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PRÉFACE 


Ce  pcUl  litre  pourrait  aussi  bien  ûlrc  intitule  : 
Introduction  à i'hiêioire  de  France  ; c'est  à la  France 
qu’il  aboutit.  Et  ic  patriotisme  n'est  pour  rien  en 
cela.  Dans  sa  profonde  solitude,  loin  de  toute  in- 
fluence d’êeolc,  de  secte  ou  de  parti,  l’auteur  arri- 
vait, et  par  la  logique  et  par  riitsloire,  à une  màmc 
conclusion  : c'est  que  sa  glorieuse  patrie  est  désor- 
mais le  pilote  du  vaisseau  de  rbumanilc.  Mais  ce 
vaisseau  vole  aujourd’hui  dans  l’ouragan;  il  va  si 
vite,  si  vile,  que  le  vertige  prend  aux  plus  fermes, 
et  que  toute  iK»ilrinc  en  est  oppressée.  t,>ue  puis-je 


dans  ce  beau  et  terrible  mouvement?  Une  seule 
chose:  le  comprcndTc;jerqssayerai  du  moins.  Mais 
il  part  de  haut  et  de  loin;  ce  ne  serait  pas  trop  de 
rhisloirc  du  monde  pour  expliquer  la  France.  PeiU- 
étre  aurai-je  le  temps  d'exposer  ailleurs  ce  que  je 
ne  puis  qu’indiquer  aujourd’hui.  Je  voudrais,  dans 
ce  rapide  passage,  obtenir  quelques  mmnentsdu 
tourbillon  qui  nous  entraîne,  seulement  ce  qu'il  en 
faut  pour  l’observer  cl  le  décrire;  qu'il  ni’cmp<*rle 
après,  cl  me  brise  s’il  veut! 

Paris,  1»  avril 
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Avec  le  monde  a commencé  une  guerre  qui  doit 
finir  avec  le  monde  « et  pas  avant;  celle  de  Thomme 
contre  la  nature,  de  Tespril  contre  la  Matière,  de 
la  liberté  contre  la  fatalité.  L'histoire  n'est  pas  autre 
chose  que  le  récit  de  cette  interminable  lutte. 

Dans  les  dernières  années,  la  fatalité  semblait 
prendre  possession  de  la  science  comme  du  monde. 
Klle  s'établissait  paisiblement  dans  la  philosophie 
et  dans  l'histoire.  La  liberté  a réclamé  dans  la 
société;  il  est  temps  qu'elle  réclame  aussi  dans  la 
science.  Si  cette  introduction  atteignait  son  but, 
l'histoire  apparaîtrait  comme  réternelle  protesta- 
tion, comme  le  triomphe  progressif  de  la  liberté. 

Sans  doute  la  liberté  a ses  limites;  je  ne  songe 
pas  à les  contester  : je  ne  les  sens  que  trop  dans 
l'action  absorbante  de  la  nature  physique  sur 
l'homme,  mieux  encore  au  trouble  que  ce  monde 
ennemi  jette  en  moi.  Ëh  ! qui  n'a  pas  cent  fois,  au 
milieu  des  menaces  et  des  séduclions-donl  il  nous 
obsède,  maudit,  nié  la  liberté?,..  EUe  te  meut 
pourtant,  comme  disait  Galilée;  en  moi,  quoi  que 
je  fasse,  je  trouve  quelque  chose  qui  ne  veut  pas 
céder,  qui  n’accepte  le  joug  ni  de  l'homme,  ni  de 
la  nature,  qui  ne  ao  soumet  qu'à  la  raiàoQ,  à la  loi, 
qui  ne  connaît  point  de  paix  entre  soi  et  la  fatalité, 
Ihire  à jamais  le  combat  ! il  constitue  la  dignité  de 
l'homme  et  l'harmonie  même  du  monde. 

Kt  il  durera,  n’en  doutons  pas,  tant  que  la-volonté 
humaine  se  roidira  contre  les  influences  de  race  et 
de  climat;  tant  qu'un  Byrori  pourra  sortir  de  l'in- 
dustriclle  Angleterre  pour  vivre  en  Italie,  et  mourir 
en  Grèce;  tant  que  les  soldats  de  la  France  iront, 
au  nom  de  la  liberté  du  monde,  camper  indiffé- 
remment vers  la  Vistuie  ou  vers  le  Tibre 

Ce  qui  doit  nous  encourager  dans  cette  lutté  sans 
a 

* Ceci  était  écrit  eu  janvier  18S0.  Je  n'ai  co  le 
cuuragc  de  reffaccr. 


é 

fin,  c’est  qu’au  total  la  partie  nous  est  favorable. 
Des  deux  adversaires,  l’un  ne  change  pas,  l'autre 
chartge  et  devient  plus  fort.  La  oaturcrcstcla  même, 
tandis  que  chaque  jour  l'homme  prend  quelque 
avantage  sur  elle.  Les  Alpes  n'ont  pas  grandi,  et- 
Dous  avons  frayé  le  Simplon.  La  vague  et  le.  vent 
ne  sont  pas  moins  capricieux,  mais  le  vaisseau  à' 
vapeur  fend  la  vague  sans  s'informer  du  cipricc  des 
vents  et  des  mers.  * 

Suives  d’orient  en  occident,  sur  la  routedu  soleil 
et  des  courants  magnétiques  du  globe,  les  migra- 
tions du  genre  humain;  observez-lc  dans  ce  long 
voyage  de  l'Asie  à l'Europe,  de  l'Inde  à la  F'rance, 
vous  voyez  à chaque  station  diminuer  la  ptdasance 
fatale  de  la  nature,  et  l'influence  de  race  et  climat 
devenir  moins  tyrahnique.  Au  point  de  départ, 
dans  rinde*,  au  berceau  des  races  et  des  religions, 
the  tcomb  of  the  world,  rboiniiie  est  courbé,  pro- 
sterné sous  la  toute-puissance  de  la  nature.  C’est 
on  pauvre  enfant  sur  le  sein  de  sa  mércy  faible  et 
dépendante  créature,  gâté  et  batlm  tour  à tour, 
moins  nourri  qu'enivré  d’un  lait  trop  fort  pour  lui. 
Elle  le  Uentlangoissant  et  baigné  d'un  air  humide 
et  brûlant,  parfhroé  de  puissants  aromates.  Sa  foree, 
sa  vie,-sa  pensée,  y succombent.  Pour  être  mulli-  ' 
plié  â l’excès  et  coitimc  dédaigneusement  prodigué, 
l'homme  n’en  est  pas  plos'forl;  Itf^puisunce  de  viu 
et  de  mort  est  égale  dans  ces  climats.  A Uénarès,  * 
la  terre  donne  trois  moisfons  par  an.  Une  pluie 
d’orage  fait  d’une  lande. une  pr<iirie.  Le  roseau  du 
pays,  e’est  le  l>ambou  de  soixante  pieds  de  haut; 
l’arbre,  c'est  le  figuiçr  indien  qui,  d'une  seule  racine, 
donne  une  forêt.  Sous  ces  végétaux  monstrueux 
vivent  des  monstres.  Le  tigre  y veille  au  bord  du 
fleuve,  épiant  rhippopolamc  qu’il  atteint  d'un  bond 
de  dix  toises;  ou  bien  un  troupeau  d’éléphants  sau- 
vages vient  en  fureur  à travers  la  forêt,  pliant, 
rompant  les  arbres  à droite  et  à gauche.  (>:pendant 
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des  orages  épouvantables  déplacent  des  montagnes, 
et  le  choIéra>morbus  moissonne  les  hommes  par 
minions.  » 

Ainsi,  rencontrant  partout  des  forces  dispropor- 
tionnées , Phumme  accablé  par  la  nature  n’essaye 
pas  de  lutter,  il  se  livre  à elle  sans  condition.  11 
prenci  cl  reprend  encore  celle  coupe  enivrante  où 
Siva  verse  à pleins  bords  la  mort  cl  la  vie;  il  y 
boit  à longs  traits  ; il  s'y  plonge,  il  s’y  perd;  il  y 
laisic  aller  son  être,  et  il  avoue,  avec  une  volupté 
sombre  et  désespérée , que  Dieu  est  tout , que  tout 
est  Dieu  , qu’il  n’est  rien  lui-méme  qu'un  accident, 
un  phénomène  de  cotte  unique  substance.  Ou  bien, 
dans  une  patieqte  et  ûère  immobilité , il  conteste 
l'eiistence  à celle  nature  ennemie,  at  se  a'eiige  par 
la  logique  de  la  réalité  qui  l'écrase. 

Ou  bien  encore,  il  fuit  vers  rOcciden|,  et  com- 
mence vers  la  Perse  le  long  voyage  et  l’affranchis- 
scmeol  progicssif  de  la  liberté  humaine. 

« En  Perse , dit  le  jeune  Cyrus  dans  Xéoophon, 
l’hiver  cl  l'été  existent  en  même  temps,  n Un  air 
sec  et  léger  dégage  La  tétc  des  pesantes  vapeurs  qui 
l’aluprdissaient  dans  l'Inde.  La  terre,  aride  à la 
surface,  cache  dans  son  sein  mille  sources  vives 
qui  semblent  appeler  l’industrie  agricole.  Ici , la 
liberté  s'éveille  et  se  déclare  par  la  haine  de  l'étal 
précédent:  les  dieux  del’Inde  deviennent  des  dteea, 
des  démons;  les  sacrées  images  sont  désormais 
des  idoles;  plus  de  statues,  plus  d'art.  Ainsi  se 
présente  dès  son  origine  le  génie  iconoclaste  des 
peuples  héroïques.  A ccUc  divinité  multiple  qui, 
dans  1^  confusion  de  ses  formes  inlinies,  prosti- 
tuait l’esprit  é la  matière;  à celle  sainteté  impie 
d’un  monde  dieu,  succède  le  dualisme  de  la  lumière 
pure  et  intelligente,  de  la  lumière  iuimoiide  et 
corporelle.  La  première  doit  vaincre,  cl  sa  victoire 
est  le  but  marqué  à l’homme  et  au  monde.  La  reli- 
gion s'ndresmnt  «à  l'homme  intérieur,  le  sacerdoce 
n’apparatt  que  pour  montrer  son  impuissance.  Les 
scclatcurs  du  inagisme  fêtent  annuellement  le 
massacre  des  mages.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  la 
patience  de  l'Indien , qui  ne  sait  se  venger  de  son 
oppresseur  qu'en  sc  tuant  sous  tes  yeux. 

La  Por»ce$t  ta  commencement  de  la  liberté  dan» 
la  fatalité.  La  religion  choisit  scs  dieux  dans  une 
nature  moins  malcriellç,  mais  encore  dans  la  na- 
ture : c'est  la  lumière,  le  feu,  le  feu  céleste,  le 
soleil.  L’Axerbi^jan  est  la  (erre  de  feu.  La  chaleur 
féconde  et  homicide  des  bords  de  la  Caspienne  rap- 
pelle riiidc,  à laquelle  nous  croyions  avoir  échappé. 
Le  sentiment  de  i'inslabilité  universelle  donne  au 
Persan  une  indiflcTencc  qui  ouehatneson  activité 
naturelle.  La  Perse  est  U plus  grande  route  du 
genre  humain  ; les  Tarlares  d'un  cOlé , les  Arabes 
de  l’autre,  tous  les  peuples  de  l'Asie  ont  logé, 


chacun  à son  tour,  dans  ce  caravansérti.  Aussi 
les  hommes  de  ce  pays  n’ont  guère  pris  la  peine 
d’élever  des  constructions  solides.  Dans  la  moderne 
Ispahan,  comme  dans  l’antique  Babylone,  on  bilit 
en  brique;  les  maisons  sont  de  légers  kiosques, 
des  pavillons  élégants , espèces  de  lentes  dressées 
pour  le  passage;  on  n'habite  point  celle  de  son 
père;  chacun  s'en  bélil  une,  qui  meurt  avec  le 
propriétaire.  Us  ne  gardent  [>as  même  d’aliments 
pour  le  lendemain;  cequi  reste  le  soir, on  le  donne 
aux  pauvres.  Ainsi,  à son  premier  élan , l’activité 
humaine  retombe  découragée  et  expire  dans  l’in- 
diflTcrencc.  L'homme  cherche  l'oubli  de  soi  dans 
Vivresse.  Ici  l’enivrement  n’est  point , comme  dans 
l’Inde,  celui  de  la  nature;  l’ivresse  est  volontaire. 
Le  Persan  trouve  dans  le  froid  opium  les  rêves 
d'une  vie  fantastique , et , à la  longue , le  repos  de 
la  mort. 

La  liberté  humaine,  qui  ne  meurt  pas,  pour- 
suit son  aCTranchissemcnl  de  l’Égypte  à la  Judée, 
comme  de  l'inile  à la  Perse.  Égypte  est  le  don  du 
Nil;  c’est  le  Oeuve  qui  a apporté  de  l'Éthiopie,  non- 
seulement  les  hommes  cl  la  civilisation,  mais  la 
terre  elle-même.  Le  grand  Albuquerque  conçut, 
au  seizième  siècle,  le  projet  d’anéantir  l'Égypte.  U 
suffisait  pour  cela  de  détourner  le  Nil  dans  la 
mer  Rouge  ; le  sable  du  désert  eût  bientôt  enseveli 
la  contrée.  Tous  les  étés,  le  fleuve,  descendant 
des  monts  inconnus , vient  donner  la  subsistance 
annuelle.  L’homme  qui  assistait  à cette  merveille 
précaire , à laquelle  tenait  sa  vie  même , était  d'a- 
vance vaincu  par  la  nature.  La  génération , la 
fécondité,  la  loule-puissante.Isis  domina  sa  pensée, 
et  le  retint  courbe  sur  son  sillon.  Cependant,  la 
liberté  (rouvadéjà  moyen  de  sc  faire  jour;rÉgyple, 
comme  l’Indc,  la  rattacha  au  dogme  de  l’immor- 
talité de  l'Ame.  La  personnalité  humaine,  repous- 
sée de  ce  monde,  s'empara  de  l’autre.  (Quelque- 
fois , dans  oette  vie  même , elle  se  souleva  contre 
la  tyrannie  des  dieux.  Les  deux  frères  Cliéops  et 
Chéphrem,  qui  défendirent  les  ipicriÛccs , cl  furent 
maudits  des  prêtres,  passent  pour  les  fondateurs 
des  Pyramides,  ces  tombeaux  qui  devaient  éclipser 
tous  les  temples.  Ainsi,  le  plus  grand  monument 
de  ce  monde  fatal  de  l'Égyplc  est  la  protestation  de 
l'humanité. 

Mais  la  liberté  humaine  ne  s'est  point  reposée 
avant  d’avoir  alleinl  dans  sa  fuite  les  montagnes 
de  la  Judée.  Elle  a sacrifié  leseiandetef  le»  oignon» 
de  l’Égypte,  et  quille  sa  riche  vallée  pour  les  ro- 
ches du  Cédrou  cl  les  sables  de  la  mer  Morte.  Elle 
a maudit  le  veau  d’or  égyptien,  comme  1a  Perse 
avait  brisé  les  idoles  do  l’Inde.  Un  seul  dieu,  un 
seul  temple.  Les  juges,  puis  les  rois,  dominent  le 
I sacerdoce.  Ucli  et  Samuel  veulent  faire  régner  le 
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prêtre,  et  n'y  parviennent  pas.  I^es  cbe&  du  peuple 
sont  les  forts  qui  Paffranchissent  de  Pélranger  ; un 
Gédéon  et  scs  trois  cents  ; un  Aod , qui  combat  des 
deux  mains  ; un  Samson , qui  enlève  sur  scs  épaules 
les  portes  des  villes  ennemies  ; un  David,  qui  n’he- 
site  point  a manger  les  pains  de  proposition.  Et  à 
côté  du  génie  héroïque,  le  sacerdoce  voit  la  liberté 
humaine  lui  susciter  un  plus  formidable  ennemi 
dans  l'ordre  même  des  choses  religieuses.  Les 
voyants,  les  prophètes  s'élèvent  du  peuple,  et 
communiquent  avec  Dieu  sans  passer  par  le  temple. 
La  nature,  chez  les  Perses,  prolongeait,  non  sans 
combat,  son  règne  dans  la  religion  ; elle  est  détrônée 
chez  les  juifs.  La  lumière  eile-mémc  devient  ténè> 
bres  à Pavénement  de  Pespril;  la  dualité  cède  à 
l’unité.  Pour  ce  petit  monde  de  l’unité  et  de  l'esprit, 
un  point  suffit  dans  l'espace,  entre  les  montagnes 
et  les  déserts.  Il  n’est  placé  dans  l’Orient  que  pour 
le  maudire.  Il  entend  avec  une  égale  horreur  re- 
tentir par-dessus  l'ipre  Liban  les  chants  voluptueux 
d’Astarté,  et  les  rugissements  de  Motoch.  (^u’au 
Midi  vienne  la  horde  errante  de  l’Arabe,  sans  de- 
meure et  sans  loi,  Israël  reconnaît  Ismaél  pour 
son  frère  , mais  ne  lui  tend  pas  la  main.  Périsse 
l’étranger;  la  ville  sainte  ne  s’ouvrira  pas.  11  lui 
suffit  de  garder  dans  son  tabernacle  ce  dépôt  sans 
prix  de  l’unité,  que  le  monde  reviendra  lui  deman- 
der à genoux,  quand  il  aura  commencé  son  œuvre 
«lans  l'Occident  par  la  Grèce  et  par  Rome. 

Si,  dans  l'histoire  naturelle,  les  animaux  d'onlrc 
supérieur,  Phominc,  le  quadrupède,  sont  les  mieux 
articulèi,  les  plus  ca^iables  des  mouvements  divers 
que  leur  activité  leur  imprime;  si,  parmi  les  lan- 
gues, celles -là  l'emportent  qui  rcpondciil  |)ar  la 
variété  de  leurs  inflexions,  par  la  richesse  de  leurs 
tours,  |)ar  la  souplesse  de  leurs  formes , aux  be- 
soins iritinis  de  rintcliigence,  ne  jugerons -nous 
pas  aussi  qu'en  géographie,  certaines  contrées  ont 
été  dessinées  sur  un  plan  plus  heureux,  niieui  dé- 
coupées en  golfes  et  |Kirts,  mieux  limitées  de  mers 
et  de  montagnes , mieux  percées  de  vallées  et  de 
fleuves,  mieux  ar/icu/ée«,  si  je  l’ose  dire , c'est-à- 
dirc  plus  capables  d'accomplir  tout  ce  qu’en  voudra 
tirer  la  liberté.  Notre  petite  Europe,  si  vous  la 
comparez  à l'informe  et  massive  Asie,  combien 
n'aniioncc-t-cllc  pas  à l'œil  plus  d’aptiluücau  mou- 
vement? Dans  les  traits  meme  qui  leur  sont  com- 
muns , l’Europe  a l'avantage.  Toutes  deux  ont  trois 
péninsules  au  midi,  l'épais  carré  de  l'Espagne  et  de 
l’Arabie,  la  longue  arête  de  Tltalic  et  de  l'indostan, 
avec  leur  grand  fleuve  au  nord,  et  leur  lie  au  midi; 
enfin,  ce  tourbillon  d’Ilcs  et  de  presqu'îles  qu’on 
appelle  ici  la  Grèce,  là-bas  ta  seconde  Inde,  31ais 
la  triste  Asie  regarde  l’Océan,  l'infini;  elle  semble 
attendre  du  pôle  austral  un  continent  qui  n'est  |>as 


I encore.  Les  péninsules  que  l’Europe  f»rojettc  au 
midi,  sont  des  bras  tendus  vers  l'Afrique;  tandis 
qu’au  nord  ella  ceint  ses  reins,  comme  un  alhlèlc 
vigoureux,  de  la  Scandinavie  et  de  l’Angleterre. 
Sa  tète  est  à la  France,  ses  pieds  plongent  dans  la 
féconde  barbarie  de  l’Asie.  Remarquez  sur  ce  corps 
admirable  les  paissantes  nervures  qui  se  prolon- 
gent des  Alpes  aux  Pyrénées , aux  Crapaks,  à l*IIé- 
mus;  et  cette  imperceptible  merveille  de  la  Grèce 
dans  la  variété  heurtée  de  ses  monts  et  de  scs  tor- 
rents, de  ses  caps  et  ses  golfes,  dans  la  multipli- 
cité de  ses  courbes  et  de  ses  angles , si  vivement  et 
si  spirituellementaocentués,Hegardez-la  en  face  de 
la  ligne  immobile  et  directe  de  l'uniforme  Égypte  ; 
die  s’agite  et  scintille  sur  la  carte,  vrai  symbole 
de  la  mobilité  dans  notre  mobile  Occident. 

L’Europe  est  une  terre  libre  : l'esclavo  qui  la 
touche  est  affranchi  ; ce  fut  le  cas  pour  l’humanité, 
fugitive  de  l’Asie.  Dans  ce  monde  sévère  de  l’Oc- 
cident, la  nature  ne  donne  rien  d’clle-roéine  ; clic 
impose  atmme  loi  nécessaire  l'exercice  de  la  liberté. 
11  fallut  bien  se  serrer  contre  l’ennemi,  et  former 
cette  étroite  association  qu’on  appelle  la  cUé. 

Ce  petit  monde,  enfermé  de  murailles,  absorba 
dans  son  unité  artificielle  la  famille  et  rhuiiiaiiilé. 
Il  SC  constitua  en  une  éternelle  guerre  contre  tout 
ccqui  resta  dans  la  vie  naturelle  de  la  triUu orien- 
tale. Celte  forme  sous  laquelle  les  Pébsgcs  avaient 
continué  l’Asie  en  Europe,  fut  effacée  par  Athènes 
et  par  Rome.  Dans  cette  lutte  se  caractérisent  les 
trois  moments  de  la  Grèce  : elle  attaque  PAsie  dans 
1a  guerre  de  Truie,  la  repousse  à Salaininc,  la 
dompte  avec  Alexaiidrc.*Mais  elle  la  dompte  bien 
mieux  en  elle-même,  et  dans  les  murs  mêmes  Ui; 
la  cite.  Elle  dompte  l’Asie,  lorsqu'elle  repousse, 
avec  la  polygamie,  la  nature  sensuelle  qui  s'étail 
maintenue  en  Judée  même,  et  déclare  la  femme 
compagne  do  l'homme.  KÜe  dompte  l’Asie,  lorsque 
réduisant  ses  idoles  gigantesques  aux  proportions 
de  l'humanité,  elles  les  rend  à la  fois  susceptibles 
de  beauté  et  de  perfectionnement.  Les  dieux  se 
laissent  à regret  tirer  du  Uhiébrcux  sanctuaire  de 
rinde  et  de  l’Égypte , pour  vivre  au  jour  cl  sur  la 
place  publique.  Ils  descendent  de  leur  majestueux 
symbolisme  et  révélent  1a  pensée  vulgaire.  Jusque- 
là  ils  contenaient  l’étal  dans  leur  immensité.  Kii 
Grèce,  il  leur  faut  devenir  citoyens,  quitter  riuliiii 
pour  adopter  un  lieu,  une  patrie,  se  faire  |)clits 
pour  tenir  dans  la  cité.  Ici  sont  les  dieux  doriens, 
là  ceux  de  i'Ionie  ; ils  se  classent  d'i^>rcs  leurs  ado- 
rateurs. Mais  voyez,  en  récompense,  combien  ils 
profitent  dans  la  société  du  }>euplc,  comme  ils  sui- 
vent lé  progrès  rapide  de  l'humanité.  La  Fallas  de 
l'Iliade  est  une  d^^sé  sanguinaire  cl  farouche,  qui 
SC  )>at  avec  Mars , et  le  blesse  d'une  pierre.  Dans 
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rOdysséc*  elle  est  la  voix  meme  de  l’ordre  et  delà 
sagesse,  réclamant  pour  l’homme  auprès  du  père 
• des  dieux. 

Et  voilà  ce  qui  fit  la  Grèce  belle  entre  les  choses 
belles.  Placée  au  point  intermédiaire  où  le  divin 
est  divin  encore  et  déjà  humain , où  se  dégageant 
de  la  nature  fatale  la  Oeur  de  la  liberté  vient  à s'é- 
panouir , la  Grèce  est  restée  pour  le  monde  le  type 
du  moment  de  la  beauté,  de  la  beauté  physique, 
et  encore  immobile;  l'art  grec  n’a  guère  passé  la 
statuaire.  Ce  moment  dans  la  littérature,  c'est  Hé- 
rodote, Platon  et  Sophocle;  moment  court,  irré- 
parable, que  la  sagesse  virile  du  genre  humain  ne 
peut  regretter,  mais  qui  lui  revient  toujours  en 
mémoire  avec  le  charme  du  premier  amour. 

Ce  (letif  monde  porte  dans  sa  beauté  même  sa 
condainnaliuii.  Il  faut  que  la  beauté  passe,  que  la 
grâce  du  jeune  âge  fasse  place  à la  maturité,  que 
l'enfant  devienne  homme.  (^>uand  Aristote  a pré- 
cisé, prosaîsé,  cmlilié  la  science  grecque;  quand 
Alexandre  a disperse  la  Grèce  de  i’Hellesponl  à 
rindus,  tout  est  fîni.  Le  fils  de  Philippe  rêvait  que 
le  monde  était  une  cité  dont  m phalange  était  la 
citadelle.  La  cité  grecque  est  trop  étroite  (>our  que 
le  rêve  s'accomplisse  ; il  faut  un  monde  plus  large, 
qui  réunisse  les  caractèresde  la  tribu  et  delà  cité; 

^ U faut  que  les  dieux  mobiles  de  la  (irèce  prennent 
un  caractère  plus  grave,  il  faut  qu’ils  sortent  defiart 
qui  les  retient  dans  la  matière,  qu'ils  s alTraiichis- 
sent  du  destin  homérique  dans  lequel  pèse  encore 
sur  euxia  main  de  l'Asie;  il  faut  que  la  femme 
quitte  le  gynécée  pour  être  en  effet  délivrée  de  ta 
servitude.  Sur  les  ruines  du  monde  grec,  dispersé, 
dévasté,  reste  son  élcment  indestructible,  son 
atome,  d’après  lequel  nous  le  jugerons,  comme 
on  classe  le  cristal  brisé  par  son  dernier  noyau  ; cc 
noyau , c'est  l'individu  sous  la  forme  du  stoïcisme, 
ramassé  en  soi,  appuyé  sur  soi,  ne  demandant 
rien  aux  dieux,  ne  les  accusant  point,  ne  daignant 
l>as  même  les  nier. 

Le  monde  de  la  Grèce  était  un  pur  combat; 
combat  contre  l’Asie,  combat  dans  la  Grèce  elle- 
mèinc,  lutte  des  Ioniens  et  des  Dorietis.  de  Sparte 
et  d’Athènes.  La  Grèce  a deux  cites  : c’est-à-dire 
que  la  cité  y est  incomplète.  La  grande  Rome  en- 
ferme dans  scs  murs  les  deux  ci  lés , les  deux  races, 
étrusque  et  latine , sacerdotale  et  héroïque , oricu> 
taie  et  <»ccidenlale,  patricienne  et  plébcleiine;  la 
propriété  foncière  cl  la  propriété  mobilière,  la 
stabilité  cl  le  progrès , la  nature  et  la  lil>crté. 

La  fainillt  reparaît  ici  dans  la  cité;  le  foyer  do- 
mestique des  Pélasges  est  rallumé  sur  l'autel  de 
Vcsla.  Le  dualisme  de  la  Perse  est  reproduif;  mais 
il  a passe  des  dieux  aux  lioinincji,  de  l'abslractinn 
à la  réalité  , (k*  la  métaphysique  religieuse  au  droit 


civil.  La  présence  de  deux  races  dans  les  mêmes 
murs,  l’opposition  de  leurs  intérêts,  le  besoin  d’é- 
quilibre, commence  cette  guerre  légale  par-devant 
le  juge , dont  4a  forme  fait  l'objet  de  la  jurispru- 
dence. L’héroïsme  guerrier  de  la  Perse  et  de  la 
Grèce,  cette  jeune  ardeur  de  combat  devient  ici 
plus  sage,  et  consent  à n'employer  dans  la  cité 
d’autre  arme  que  la  parole.  Dans  ce  duel  verbal , 
comme  dans  la  guerre  des  conquêtes , les  adver- 
saires sont  éternellement  le  poeeeeeeur  et  le  da- 
tnandeur.  Le  premier  a pour  lui  l’autorité,  l’an- 
cienneté, la  loi  écrite;  ses  pieds  posent  fortement 
sur  la  terre  dans  laquelle  il  est  enraciné.  L'autre, 
athlète  mobile , a pour  arme  l’interprétation  ; le 
temps  est  de  son  parti.  Et  le  juge,  emporté  i>ar  le 
tenips,  n’aura  d’autre  travail  que  de  sauver  la  lettre 
immobile,  en  y introduisant  l’esprit  toujours  nou- 
veau. Ainsi,  la  liberté  ruse  avec  la  fatalité;  ainsi 
le  droit  va  s’humanisant  }>ar  l’équivoque. 

Rome  n’est  point  un  monde  exclusif.  A l’intérieur, 
la  cité  s'ouvre  peu  à peu  aux  plébéiens  ; à rexlè- 
ricur,  au  Latium,  à rilalic,  à toutes  les  provinces. 
De  même  que  la  famille  romaine  se  recrute  par 
l’adoption,  s’étend  cl  sc  divise  par  l’émancipation, 
la  cité  adopte  des  citoyens , puis  des  villes  entières 
sous  le  nom  de  mnnicipee,  tandis  qu'elle  se  repro- 
duit à ririniii  dans  ses  colonies  ; sur  chaque  con- 
quête, elle  dépose  une  jeune  Rome  qui  représente 
sa  métropole. 

Ainsi,  tandis  que  la  cité  grecque,  colonisant , 
mais  n'adoptant  jamais,  se  dispersait  et  devait , à 
la  longue,  mourir  d'épuisement,  Rome  gagne  et 
perd  avec  la  régularité  d’un  organisme  vivant;  elle 
aspire,  si  je  l'ose  dire,  les  peuples  latins,  sabins, 
étrusques,  et,  devenus  Romains,  elle  les  respire 
au  dehors  dans  ses  colonies.  « 

Et  elle  assimila  ainsi  tout  le  monde.  barbarie 
orcidcntale,  Espagne,  Rreiagne  et  Gaule,  la  civi- 
lisation orientale,  Grèce,  Égypte,  Asie,  Syrie, 
tout  y passa  à son  tour.  Le  monde  sémitique  résis- 
tait : Carthage  fut  ané^Uie,  1a  Judée  dispersée. 
Tout  le  reste  fut  élevé  malgré  soi  à funiformité  de 
langues,  de  droit,  de  religion;  tous  devinrent, 
bon  gré,  mal  gré  , Italiens,  Romains,  sénateurs  , 
empereurs.  A près  les  Césars,  romains  et  patriciens, 
les  Flaviens  ne  sont  plus  qu’italiens;  les  Antonins, 
Espagnols  ou  Gaulois  ; puis,  l'Orient  réclamant  ses 
droits  contre  l’Occidenl , (varaissciil  les  empereurs 
africains  et  syriens,  Septîme,  (^aracalla,  Hclioga- 
bale,  Aleiandre-Sévère  ; enfin  les  provinciaux  du 
centre,  les  durs  paysans  de  i'illyric,  les  Aurélicii 
et  les  Probus,  les  barbares  mêmes , l'Arabe  Philippe 
et  le  Guth  Maximiu.  Avanlquc  l'cmpircsoit  envahi, 
la  |>üurpre  impériale  a été  déjà  conquise  par  toutes 
1 les  nalioiis. 
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Celte  magnifique  adoption  des  peuples  fil  long- 
temps croire  aux  Romains  qu’ils  avaient  accompli 
r<euvrc  de  l’humanité.  CapiioU  immobile  saxum... 
rte  romanœ , perituraque  régna...  Rome  se  trompa 
comme  Alexandre , elle  crut  réaliser  la  cité  univer- 
selle, éternelle.  El  cependant  les  barbares,  les  chré- 
tiens, les  esclaves,  protestaient,  chacun  à leur  ma- 
nière, que  Rome  n’était  pas  la  cité  du  monde,  et 
rompaient  diversement  cette  unité  mensongère. 

Le  monde  héroïque  de  la  Grèce  et  de  Rome,  lais- 
sant les  arts  de  la  main  aux  vaincus , aux  esclaves, 
ne  poursuivit  pas  loin  celte  victoire  de  l'homme 
sur  1a  nature  qu’on  appelle  l’industrie.  Les  vieilles 
races  industrielles  , les  Pélasges  et  d’autres  tribus 
furent  asservies,  et  périrent.  Puis,  périrent,  entre 
les  vainqueurs  eux-mémes,  les  tribus  inférieures, 
aebéennes,  etc.  Puis , dans  les  vainqueurs  des  vain- 
queurs, Dorions,  Ioniens,  Romains,  les  pauvres 
périrent  à leur  tour.  Celui  qui  a,  aura  davantage; 
celui  qui  manque,  aura  toujours  moins , si  l'indus- 
trie ne  jette  un  pont  sur  l’ablme  qui  sépare  le  pauvre 
et  le  riche.  L’économie  fit  préférer  le  travail  des 
esclaves,  c’est'à-dire  des  choses,  à celui  des  hommes; 
l'économie  fit  traiter  ces  choses  comme  choses  ; si 
elles  périssaient,  le  maître  en  rachetait  à bon  mar- 
ché , et  y gagnait  encore.  Les  Syriens , Bylhiniens, 
Thraccs,  Germains  cl  Gaulois,  approvisionnèrent 
longtemps  les  terres  avides  et  meurtrières  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie.  Cependant  le  cancer  de  l'escla- 
vage gagnait  de  proche  en  proche;  et  peu  a peu , 
rien  ne  put  le  nourrir.  Alors  la  dépopulation  com- 
mença et  prépara  la  place  aux  barbares,  qui  devaient 
venir  bientôt  d’eux-mémes  aux  marchés  de  Rome, 
mais  libres,  mais  armes,  pour  venger  leurs  aïeux. 

Longtemps  avant  celle  dissolution  matérielle  et 
définitive  de  l'empire,  une  puissante  dissolution 
morale  le  travaillait  au  dedans.  La  Grèce  et  rOrient. 
que  Rome  avait  cru  asservir,  l’avaient  clle-mcme 
envahie  cl  soumise.  Dès  les  guerres  de  Pbilip|>e  cl 
d’Anliochus,  les  dieux  élégants  d’Athènes  s’étaient, 
sous  les  noms  des  vicillesjdivinilés  latines , insinués 
dans  les  temples  de  Rome,  cl  avaient  occupé  les 
autels  des  dieux  vainqueurs.  Le  Romain  barbare 
se  mil  a étudier  la  Grèce.  Il  en  adopta  la  langue  , 
en  imita  la  littérature,  relut  le  Phédon  à Utique, 
mourut  à Philippes  eu  citant  Euripide,  ou  s’écria 
en  grec  sous  le  poignard  de  Rrutus.  L’expression 
littéraire  de  cette  Rome  hellénisée  est  le  siècle  d’Au- 
guste ; son  fruit  fut  Marc-Aurèlc,  l'idéal  de  la  morale 
antique. 

Derrière  la  Grèce,  s’avançait  à celte  conquête  in- 
tellectuelle de  Rome,  le  monde  oriental  qui  s’était 
fondu  avec  la  Grèce  dans  Alexandrie.  La  translation 
de  l’empire  dans  l’Orient,  qui  réussit  à Constantin, 
avait  été.  de  bonne  heure,  tentée  par  Antoine.  Il 


voulut  faire  d’une  ville  orientale  la  capitale  du 
monde.  Cléopâtre  jurait  : Par  les  lois  que  je  dicterai 
dans  le  Capitole.  Il  fallut,  pour  que  l’Orient  ac- 
complit celte  (Mirole , qu'il  eût  auparavant  conquis 
l'Occident  par  la  puissance  des  idées.  Alexandrie 
fut  du  moins  le  centre  de  ce  monde  ennemi  de  Rome, 
le  foyer  où  fermentèrent  toutes  les  croyances,  toutes 
les  philosophies  de  l’Asie  et  de  l'Europe , la  Rome 
du  monde  intellectuel. 

('.es  croyances,  ces  religions  n’entrèrent  pas  sans 
peine  dans  Rome.  Elle  avait  repoussé  avec  horrettr 
dans  les  bacchanales  la  première  apparition  du  culte 
orgiastique  de  la  nature.  Et  voilà  qu’un  moment 
après , les  prêtres  fardés  de  Cybèlc  amènent  le  lion 
de  la  bonne  déesse,  étonnant  le  peuple  de  leurs 
danses  frénétiques,  de  leurs  grossiers  prestiges, 
se  tailladant  les  bras  cl  les  jambes,  et  se  faisant  un 
jeu  de  leurs  blessures.  Leur  dieu,  c'est  l’équivoque 
Alhis,  dont  ils  fêtent  (uir  des  rires  et  des  pleurs  la 
mort  cl  la  résurrection.  Puis  arrive  le  sombre  Sé- 
rapis,  autre  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort.  El  cepen- 
dant sous  le  Capitole,  sous  le  trône  même  de  Jupiter. 

le  sanguinaire  Mithra  creuse  sa  chapellesoutcrraine, 
et  régénère  l'homme  avide  d’expiation,  dans  le  bain 
immonde  du  hideux  taurobole.  Enfin  un  secte  sortie 
des  Juifs,  et  rejetée  d'eux,  célèbre  aussi  la  mort  et 
la  vie  ; sou  Dieu  est  mort  du  supplice  des  esclaves  ; 
Tacite  ne  sait  que  dire  de  l’assudaljun'ifhuvclle. 

Il  ne  connaît  les  chrétiens  que  pour  avoir  illuminé 
de  leurs  corps  en  flamme  les  fêtes  et  les  jardins  de 
Néron. 

La  différence  était  cependant  profonde  entre  le  * 
christianisme  et  les  autres  religions  orientales  de  la 
vie  et  de  la  mort.CcllcS'Ci  plongeaient  l'homme  dans 
la  matière,  elles  prenaient  pour  symbole  le  signe 
obscène  de  la  vie  cl  de  la  génération.  Le  christia- 
nisme embrassa  l'esprit,  embrassa  la  mort,  il  en 
adopta  le  signe  funèbre.  La  vie,  la  nature,  la  ma- 
tière, la  fatalité,  furent  immolées  par  lui.  Le  corps 
cl  la  chair,  divinisés  jusque-là,  furent  marqués  dans 
leurs  temples  mènes  du  signe  de  la  consomption  qui 
les  travaille.  On  a|>erçut  avec  horreur  le  ver  qui  les 
rongeait  sur  l'autel.  La  liberté,  affamée  de  douleur, 
courut  à l’amphithéâtre , et  savoura  son  supplice. 

J’ai  baisé  de  Ixm  cœur  la  croix  fie  bois  qui  s'é- 
lève au  milieu  du  Colysée,  vaincu  par  elle.  De 
quelles  étreintes  la  jcuno'foî  chrélicnnc  dut-elle  la 
serrer,  lorsqu'elle  apparut  dans  celte  enceinte  ei)ln> 
les  lions  cl  les  léopards  ! Aujourd’hui  encore,  quel 
que  soit  l'avenir, cette  croix,  chaque  jour  plus  soli- 
taire , n'çst-ciie  pas  pourtant  l'unique  asile  de  l'âme 
religieuse?  L’aule!  a perdu  ses  honneurs,  l'huma- 
iiilé  sVn  éloigllt  peu  à peu  ; mais  je  v<ius  en  prie, 
oh!  ditcs-lc-mpi  ,'si  tous  le  savçx,  sVsl-il  élevé  un 
autre  nulel? 

- * - 
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Dans  Parcne  du  Colysée  sc  rencontrèrent  le  chré- 
tien et  le  barbare,  représentants  de  Ja  liberté  pour 
rOrient  et  pour  l'Occident.  Nous  sommes  nés  de 
leur  union , et  nous , cl  tout  l'avenir. 

«t  Je  vois  devant  moi  le  gladiateur  étendu.  Sa 
N tétesur  sa  main  s’affaisse  pardcgrcs.  Les  dernières 
» gouttes  de  son  sangs'échappcntlcntcinciit...  Déjà 
B l’arène  tourne  autour  de  lui...  il  entend  encore 
n les  barbares  acclamations...  Il  a entendu,  mais 
H ses  yeux,  son  cœur,  étaient  bien  loin.  Il  voyait 
M sa  hutte  sauvage  prés  du  Danube , et  ses  enfants 
* qui  SC  jouaient , et  leur  mère...  Lui  égorgé  pour 
N le  passe-temps  de  Rome!...  Il  faut  qu'il  meure, 
n et  sans  vengeance!  Lovez-vous,  hommes  du 
M Nord  !...  H S’écroulent  l'Empire,  et  le  cirque,  cl 
celte  ville  enivrée  de  sang  ! 

Alaric  assunit  qu’une  impulsion  fatale  l’entraî- 
nait contre  Rome.  Il  la  saccagea  et  mourut.  Le 
premier  ban  des  barbares,  Cuths,  Bourguignuiis, 
Hérulcs,  rcvércrcnl  la  majesté  mystérieuse  delà 
ville  qu’on  ne  violait  pas  impunément.  Celui  même 
qui  SC  vantail  que  l’herbe  ne  poussait  jamais  où 
avait  passé  son  cheval,  tourna  bride,  cl  sortit  du 
ITlalie.  Les  premiers  barl>arcs  furent  intimidés  ou 
séduits  par  la  cité  qu'ils  venaient  détruire.  Ils  com- 
posèrent avec  le  génie  romain,  et  maintinrent  l’cs- 
davage.  A eux  n'apparlcnait  pas  la  restauration  du 
momldk  * ^ 

Ensuite  vinrent  les  Francs  •,  enfants  d’Odiii,  fu- 
rieux de  pillage  cl  de  guerre,  avides  de  blessures 
cl  de  mort,  comme  les  autres  de  fêles  et  de  l>an- 
qucls,  inipalieiits  d’aller  boire  la  bière  au  Wahalla, 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Ceux-là  marchaient 
presque  nus  au  combat , sc  jelaienl  dans  une  iKir- 
que  pour  tourner  l'Ücéan,  du  Bosphore  à la  Bala- 
vie.  Sous  leur  doniirialioii  farouche  et  impitoyable, 
l'esclavage  domestique  ne  laissa  |>as  de  dis|>araltre; 
le  servage  lui  succéda  ; le  servage  fut  déjà  une  déli- 
vrance {K)ur  rhumariilé  opprimée. 

Ces  barbares  apportaient  une  nature  vierge  à 
l’Église.  Elle  eut  prise  sur  eux.  Les  Goths  et  Bour- 
guignons , qui  ne  voyaient  qu'un  homme  en  Jésus, 
n’avaient  reçu  du  christianisme  ni  sa  poésie,  ni 
sa  forte  unité.  Le  Franc  adopta  l’homme  Dieu, 
adopta  Rome  puriûéc,  et  se  fit  appeler  César.  Le 
chaos  tourbiilunnanl  de  la  barliaric.  qui,  dès  Attila, 
dès  Thcodoric,  voulait  sc  ûier  cl  s’unir,  trouva 
son  centre  en  Charlemagne. 

Celle  uriilé,  malériellc  et  mensongère  encore, 
dura  une  vie  d’homme,  et,  toml>ant  en  poudre, 
laissa  sur  l'Europe  l’aristocratie  épiscopale,  l’arislo- 
cratieféo<lale,  couronnées  du  |>apeetderciiipcrcur. 

f 
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■ Les  idées  qui  suivent  sur  le  caractère  des  Francs, 
oui  été  légèrement  modifiées  par  Tauleurdatis  d'.nutrrs 
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Merveilleux  système  dans  lequel  s’organisèrent  et 
se  posèrent  en  face  l'un  de  l’autre  l’empire  de  Dicta 
et  l’empire  dcl’homme.  La  force  matérielle,  la  chair, 
l’hérétlilé,  dans  l’organisation  féodale  ; dans  l'Égiisc, 
la  parole,  l’esprit,  l’élection.  La  force  partout,  l'es- 
prit au  centre,  l’esprit  dominant  la  force.  Les  hom- 
mes de  fer  courbèrent  devant  le  glaive  invisible  la 
roideur  de  leurs  armures  ; le  fils  du  serf  put  mettre 
le  pied  sur  la  tête  de  Frédéric  Barberousse.  El  non- 
seulement  l’csprildomina  la  force,  mais  il  l’entraîna. 
Ce  monde  de  la  force,  subjugué  par  l'esprit,  s'ex- 
prima par  les  croisades,  guerre  de  l'Europe  contre 
l’Asie,  guerre  de  la  liberté  sainte  contre  la  nature 
sensuelle  cl  impie.  Toutefois,  il  lui  fallut  pour  bnt 
immédiat,  unsymltolc  matériel  de  cette  opposition; 
ce  fut  la  délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Tous,  hommes  et  femmes , jeunes  et  vieux , parti- 
rent sans  armes,  sans  vivres,  saus  vaisseaux,  bien 
sûrs  que  Dieu  les  nourrirait,  les  défendrait,  les 
transporterait  au  delà  des  mers.  El  les  petits  enfanU 
aussi,  dit  un  contemporain,  suivaient  dans  des  char- 
rioLs,  et  à chaque  ville  dont  ils  apercevaient  de  loin 
les  murs,  ils  demandaient  dans  leur  simplicité  : 
N’est-ce  pas  là  Jérusalem? 

Ainsi  s'accomplit  en  mille  ans  ce  long  mirack  du 
moyen  âge,  cette  merveilleuse  légende  dont  la  trace 
s’efface  chaque  jour  de  la  terre,  et  dont  on  douterait 
dansquclqucssiècles,  si  elle  ne  s’était  fixée  elcommc 
cristallisée  |>our  tous  les  âges  dans  les  flèches,  et 
les  aiguilles,  cl  les  roses,  et  les  arceaux  sans  nombre 
des  cathédrales  de  Cologne  cl  de  Strasbourg,  dans 
les  cinq  mille  statues  de  marbre  qui  couronnent 
celle  de  Milan.  En  contemplant  cette  muette  armée 
d'apètres  et  de  prophètes,  de  saints  et  de  docteurs 
échelonnés  de  la  terre  au  ciel,  qui  ne  reconnaîtra 
la  cité  de  Dieu,  élevant  jusqu’à  lui  la  pensée  de 
l’homme?...  Chacune  de  ces  aiguiilcsqui  voudraient 
s’élancer,  est  une  prière,  un  vœu  impuissant  arrêté 
dans  son  vol  par  la  tyrannie  de  la  matière.  La  flèche, 
qui  jaillit  au  ciel  d'un  si  prodigieux  élan,  proteste 
auprès  du  Très -Haut  que  la  volonté  du  moins  n’a 
pas  manque.  Autour  rugit  le  momie  fatal  du  |>aga- 
nisme,  grimaçant  en  mille  figures  équivoques  de 
bétes  hideuses,  tandis  qu'au  pied  les  guerriers  l>ar- 
l)ares  restent  pétrifiés  dans  l’attitude  où  les  a sur- 
pris renchanlcincntdc  la  parole  chrétienne;  l’éter- 
nité ne  leur  suffira  pas  pour  en  revenir. 

Le  charme  s'est  pourtant  rompu  pour  le  genre 
humain.  I«e  dernier  mot  du  christianisme  dans  l’art, 
la  cathédrale  de  Cologne  est  restée  inachevée.  Ces 
nefs  immenses  sc  sont  trouvées  trop  étroites  pour 
renvahissement  de  la  foule.  Du  peuple  s’est  levé 

ouvrages.  Il  a cru  aussi  devoir  expli<|ucr  la  théorie  de 
la  p.  1.SauriSaf/m. 
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d'abord  un  homme  noir,  un  légiste,  contre  l'aube 
du  prêtre,  et  il  a opposé  le  droit  au  droit.  Le  mar- 
chand estsorti  de  son  obscure  Italique  pour  sonner 
la  cloche  des  communes  et  barrer  au  chevalier 
sa  rue  tortueuse.  Cet  homme  enfin  ( était>ce  un 
homme?),  qui  vivait  sur  la  glèbe  à quatre  pattes, 
s'est  redressé  avec  un  rire  terrible , et , sous  leurs 
vaines  armures,  a frappé  d'un  boulet  niveleur  le 
noble  seigneur  et  son  magnifique  coursier. 

La  liberté  a vaincu,  la  justice  a vaincu.  Le  monde 
de  la  fatalité  s'est  écroulé.  Le  pouvoir  spirituel  lui- 
mémeavaitabjuréson  titre  en  invoquant  le  secours 
de  la  force  matérielle.  Le  triomphe  progressif  du 
moi, le  vieilœuvrcderalTranchissomentde  l'homme, 
commencé  avec  la  profanation  de  l'arbre  de  la 
science,  s'est  continué.  Le  principe  héroïque  du 
monde,  la  liberté,  longtemps  maudite  et  confondue 
avec  la  fatalité  sous  le  nom  de  6'a/aif,  a paru  sous 
son  vrai  nom.  L'itomme  a rompu  peu  à peu  avec 
le  monde  naturel  de  l'Asie,  et  s'est  fait,  par  l'indus- 
trie, par  l’examen,  ou  monde  qui  relève  de  la 
liberté.  11  s'est  éloigné  du  dieu  nature  de  la  fatalité, 
divinité  exclusive  cl  marâtre  qui  choisissait  cuire 
scs  enfants,  pour  arriver  au  dieu  pur,  au  dieu  de 
l'âme,  qui  ne  distingue  point  l'homme  de  l'homme, 
et  leur  ouvre  à tous,  dans  la  société,  dans  la  reli- 
gion, régalité  de  l'amour  et  du  sein  palcrucl. 


Comment  s'est  accompli  dans  l'Europe  le  travail 
de  raffranchisscmcnl  du  genre  humain  ? Dans  quelle 
proportion  y ont  contribué  chacune  de  ces  per- 
sonnes politiques  qu'on  appelle  des  États,  la  France 
cl  ritalic,  l’Angleterre  cl  rAlIcmagnc? 

Le  monde,  depuis  les  Grecs  et  les  Romains,  a 
perdu  cette  unité  visible  qui  donne  un  caractère  si 
simple  et  si  dramatique  à Tbisloire  de  raiiUquilc. 
L'Europe  moderne  est  un  organisme  très-complexe, 
dont  l'unité,  dont  l’âme  cl  la  vie,  n'est  pas  dans 
telle  ou  telle  partie  prépondérante,  mats  dans  leur 
rapport  et  leur  agencement  mutuel,  dans  leur  pro- 
fond cngrènemcnl,  dans  leur  intime  liarnionic. 
Nous  ne  pouvons  dire  ce  qu’a  fait  la  France,  ce 
qu’elle  est  et  sera,  sans  interroger  sur  ces  questions 
l'enscrable  du  monde  européen.  Elle  ne  s'explique 
que  par  ce  qui  l'entoure.  Sa  personnalité  est  sai- 
sissable  pour  celui-là  seul  qui  connaît  les  autres 
États  qui  la^raclérisenl  par  leur  opposition. 

I.C  monde  de  la  civilisation  est  gardé  à ses  deux 
portes,  vers  l'Afrique  ut  l'Asie,  par  les  Espagnols 
et  les  Slaves,  voués  à une  élcrnellc  croisade,  chré- 
tiens barbares  opposés  a la  barbarie  musulmane. 
Ce  monde  a pour  scs  deux  pèles,  au  sud  et  au  nord, 


rilalie  et  la  Scandinavie.  Sur  ces  points  extrêmes 
pèse  lourdement  la  fatalité  de  race  et  de  climat. 

Au  centre  s’étend  l'indécise  Allemagne.  Comme 
l'Oder,  comme  le  Wahal , ces  fleuves  vagues  qui  la 
limitent  si  mal  à l’orient  et  ài'occidcnl,  l'Allemagne 
aussi  a cent  fois  changé  ses  rivages,  et  vers  la  Po- 
logne et  vers  la  France.  Qu'on  suive,  si  l'on  |>eut , 
dans  la  Prusse  et  la  Silésie,  dans  la  Suisse,  la  Lor- 
raine et  les  Pays-Bas,  les  capricieuses  sinuosités 
que  décrit  la  langue*germaniquc.  Quant  au  peuple, 
nous  le  retrouvons  partout.  L'Allemagne  a donné 
scs  Suèves  à la  Suisse  et  à la  Suède,  â l'Espagne 
ses  Golhs,  ses  Lombards  â la  Lombardie,  ses  An- 
glo-Saxons à l'Angleterre,  ses  Francs  à la  France. 
Elle  a nommé  et  renouvelé  toutes  les  populations 
de  l'Europe.  Langue  cl  peuple , l’élément  fécond  a 
partout  coulé,  pénétré. 

Aujourd'hui  même  que  le  temps  des  grandes 
migrations  est  |>as5é,  l’Allemand  sort  volontiers 
de  son  pays  ; il  y reçoit  volontiers  l'étranger.  C'est 
le  plus  hospitalier  des  hommes.  Entres  sous  ce  toit 
pointu,  dans  celte  laide  maison  de  bois  bariolée; 
asseyes-vous  hardiment  près  du  feu,  ne  craignes 
rien , vous  obliges  votre  hôte.  Telle  est  la  partialité 
des  Allemands  pour  l'étranger.  L’Autrichien,  le 
Souabe,  si  maltraités  par  nos  soldats,  pleuraient 
souvent  au  départ  des  Français.  Dans  telle  cabane 
enfumée,  vous  Irouveres  tous  les  journaux  de  la 
France.  L'Allemand  sympathise  avec  le  monde  ; il 
aime,  il  adopte  les  modes,  les  idées  des  autres 
peuples,  sauf  à en  médire. 

Le  caractère  de  celte  race,  qui  devait  se  mêler 
à tant  d'autres,  c’est  la  facile  abnégation  de  soi. 
Le  vassal  se  donne  au  seigneur;  rètudiant,  l’ar- 
tisan , à leurs  corporations.  Dans  ces  associations, 
le  but  intéressé  est  en  seconde  ligne;  l'essentiel, 
ce  sont  les  réunions  amicales,  les  services  mutuels, 
et  ces  rites,  ces  symboles,  ces  initiations  qui  con- 
stituent pour  les  associés  une  religion  de  leur  choix . 
I>a  table  commune  est  un  autel  où  rAlIcinand  im- 
mole l'égoïsme;  l’homme  y livre  soiiœur  à l'homme, 
sa  dignité  cl  sa  raison  à la  sensualité.  Risibles  et 
loucbaiils  mystères  de  la  vieille  Allemagne , bap- 
tême de  la  bière,  symbolisme  sacré  des  forgerons 
et  des  maçons,  graves  initiations  des  tonneliers, 
des  charpentiers  ; il  reste  bien  peu  de  tout  cela  , 
mais,  dans  ce  qui  subsiste,  on  retrouve  cet  esprit 
syin])alhiquc  et  désintéressé. 

Rien  d'élonnanl  si  c'est  en  Allemagne  que  nous 
voyons  pour  la  première  fois  l’Iidrimic  sc  faire 
rAomme  d'un  autre,  mettre  ses  mains  dans  les 
siennes  et  Jurer  de  mourir  pour  lui.  dévoue- 
ment sans  intérêt,  sans  condition  , dont  se  rient 
les  peuples  du  Midi , a pourtant  fait  la  grandeur 
du  la  race  germanique.  C'est  par  là  que  les  vieilles 
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bandes  des  couquéraiils  de  l’Empire , groupées 
chacune  autour  d’un  chef,  ont  fondé  les  monarchies 
modernes,  ils  lui  donoaieiU  leur  vie,  à ce  chef  de 
leur  choix;  ils  lui  donnaient  leur  gloire  même. 
Dans  les  vieux  chants  germaniques  tous  les  exploits 
de  la  nation  sont  rapportés  à quelques  héros.  Le 
chef  concentre  en  soi  l’honneur  du  peuple,  dont  il 
devient  le  type  colossal.  La  force,  la  beauté,  la 
grandeur,  tous  les  nobles  faits  d'armes  s'accumu- 
lent en  Siegfrid  , en  Diclricli  *en  Frédéric  Barbe- 
rousse,  en  Rodolphe  de  llapsbourg.  Leurs  fidèles 
compagnons  ne  sc  sont  rien  réservé. 

Au-dessus  du  seigneur , au-dessus  des  comtes  et 
des  ducs,  et  des  électeurs,  et  de  l’Empereur,  au 
sommet  de  toute  hiérarchie,  l'Allemagne  a placé  la 
femme  {Frau).  FeUeda,  dit  Tacite,  fUt  adorée  vi- 
ruMte. Un  vieux  minnesinger  place  la  femme  sur  un 
trône  avec  doute  étoiles  pour  couronne,  et  la  tète 
de  l’homme  pour  marcAe/>ieii.  Si  la  poésie  est  une 
affaire  de  coeur,  c’est  ici.  Les  minnelieder  sont 
pleins  de  larmes  enfantines,  de  cette  doulcuraban- 
donnée  qui  se  trouble  clle-mémc , et  ne  peut  plus 
s’exprimer.  Vous  ne  rencontrerez  là  ni  jongleurs, 
ni  gai  savoir , }>as  davantage  la  frivole  dialectique 
des  cours  d’amour.  L’objet  de  ces  chants,  c’est  la 
femme  idéale,  c'est  la  Vierge , qui  leur  fait  oublier 
Dieu  et  les  saints.  C'est  encore  la  verdure  et  les 
flcifrs;  ils  ne  tarissent  pas  sur  ce  dernier  sujet. 
Cette  poésie  puérile  et  profonde  tout  ensemble  sc 
laisse  aller  à l’attraction  magnétique  de  la  nature, 
qu’elle  finira  par  diviniser.  Mélange  admirable  de 
force  et  d’enfance , le  génie  allemand  m’apparalt 
dans  ce  Parceval  d'Eschcnbach,  ce  puissant  che- 
valier que  les  soins  d’une  mère  timide  ont  retenu 
dans  riniiocencc  et  la  louchante  imbécillité  du  jeune 
âge.  U échappe  et  sc  rend  à la  ville  des  miracles  à 
travers  les  forêts  et  les  déserts.  Mais  un  oiseau 
blessé  laisse  tuml>er  sur  la  neige  trois  gouttes  de 
sang;  le  héros  revoit  dans  ces  couleurs  la  blancheur 
et  l’incarnat  de  sa  bien -aimée.  Il  s’arrête,  il  rêve 
immobile.  Il  contemple  ilans  la  réalité  présente  l’i- 
déal qui  remplit  sa  pensée.  Malheur  à qui  veut  finir 
le  songe;  il  renverse  sans  bouger  de  place  les  che- 
valiers qui  viennent  tour  à tour  pour  l’en  arracher. 

Ainsi  éclate  d’abord  dans  le  dc^ouemeiil  féodal, 
dans  l'amour  et  la  poésie,  l’abnégation  et  le  pro- 
fond dcsintéressemciit  du  génie  allemaii<l.  Trompé 
par  le  fini,  il  s'adresse  à rinlini;  s'il  s'est  immolé 
à son  seigneur,  à sa  datuc , que  refusera-t-il  à son 
Dieu?  Uieii/]>as  même  sa  inuralilé,  sa  liberté.  Il 
jettera  tout  dans  cctabime,  il  confondra  l'humme 
dans  l'univers,  l'univers  en  Dieu.  I*ré|iaré  [>ar  le 
mysticisme  protestant,  il  a<loptera  sans  peine  le 
panthéisme  de  Sciiclling,  et  l'adultcredc  la  matière 
et  do  l’esprit  sera  de  nouveau  consommé.  Où  som- 


mes-nous, grand  Dieu?  nous  voilà  replongés  dans 
rinde;  aurions-nous  fait  en  vain  ce  long  voyage  ? 
A ce  tenue  sc  manifeste,  avec  scs  conséquences  im- 
morales, la  sympathie  universelle,  ou  runiverselle 
indifférence  du  génie  germanique.  Viennent  toute 
religion,  toute  philosophie , toute  histoire,  l'au> 
tour  du  Faust,  le  Faust  contemporain  les  réfiéchira, 
les  absorbera  dans  l'océan  de  sa  poésie. 

Oui,  l’Allemagne,  c’est  l’Inde  en  Europe,  vaste, 
vague,  flottante  et  féconde,  comme  son  Dieu,  le 
Prolce  du  panthéisme.  Tant  qu’elle  n'a  pas 
serrée  et  encadrée  par  les  fortes  barrières  des  mo- 
narchies qui  l'eiivironnent,  la  tribu  indo-germa- 
nique  a débordé,  découlé  par  l'Europe,  et  l'a 
changée  en  se  cliangeant.  Livrée  alors  à sa  mobi- 
lité naturelle,  elle  ne  connaissait  ni  murs,  ni  ville. 
M Chaque  famille,  dit  Tacite,  s’arrête  où  la  retient 
son  caprice,  un  bois,  un  pré,  une  fontaine.»  Mais, 
à mesure  que , derrière , s’accumulaient  les  flots 
d'une  autre  Barbarie , Slaves , Avares  et  Hongrois, 
tandis  qu'à  l'occidcnt  la  France  se  fermait,  U fallut 
se  serrer  pour  ne  pas  perdre  terre,  il  fallut  bâtir 
des  forts , inventer  les  villes.  Il  fallut  sc  donner  à 
des  ducs,  à des  comtes,  sc  grouper  en  cercles,  en 
provinces.  Jetée  au  centre  de  l’Europt*  pour  champ 
de  l>alaillc  à toutes  les  guerres,  rAllemagnc  s’atta- 
cha, bon  grc,  mal  gré,  à l’organisation  féodale, 
et  resta  barbare  pour  ne  pas  |>érir.  C’est  ce  qui 
explique  ce  merveilleux  spectacle  d'une  race  tou- 
jours jeune  cl  vierge , qu'on  aperçoit  engagée 
comme  par  enchantement  dans  une  civilisation 
transparente , comme  un  liquide  vivement  saisi 
reste  fluide  au  centre  du  cristal  imparfait.  De  là, 
ces  bizarres  contrastes , qui  font  de  l’Allemagne  un 
pays  monstrueusement  diversifié.  Des  États  de 
vingt  millions  d'hommes,  d'autres  de  vingt  mille. 
Le  murccllcmcnt  infini,  le  droit  infiniment  varié 
lies  seigneuries  féodales  ; et  à cêté  une  grande  mo- 
narchie disciplinée  comme  un  régiment.  Des  villes 
d’hier,  toutes  blanches,  nivelées,  alignées,  tirées 
à angles  droits,  ennuyeuses  et  maussades  petites 
Londres.  D’autres,  comme  la  Iwnnc  Nuremberg, 
ou  les  maisons,  grotesquement  peintes,  prêchent 
loujcHirs  aux  passants  les  paroles  du  saint  Évangile; 
ou  bien , pour  unir  tous  les  contrastes,  de  savantes 
bibliothèques  au  milieu  des  forêts,  et  les  cerfs 
venant  boire  sous  le  l>alcon  des  électeurs.  Ces  op- 
positions extérieures  ne  font  qu’exprimer  celles  des 
mŒurs.  L'esclavage  de  la  glèbe,  les  communes  du 
moyen  âge,  tout  sc  trouve  dans  ce  curieux  musée, 
où  chaque  pas  dans  l’espace  vous  fait  voyager  dans 
le  lem|>s.  Dans  plusieurs  provinces,  la  femme  y 
est  servante,  comme  elle  rélait  du  guerrier  Iwr- 
liarc,  ce  qui  ne  l’cinpèchc  pas  d’être  déifiée  |tarlr 
génie  idéal  de  l.v  chevalerie. 
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])«  toutes  ces  contradictions , la  plus  forte  est 
celle  qui  maintient,  sous  le  joug  du  moyen  âge,  un 
peuple  curieux  d'innovations  et  enthousiaste  de  l’é- 
tranger. Avec  si  peu  de  ténacité,  une  telle  perpé- 
tuité d’usages  et  de  moeurs!  Certes,  ce  qui  manque 
à rAllcmagne,  ce  n’est  point  la  volonté  du  change- 
ment, de  l’indépendance.  Que  de  fois  elle  s’est 
soulevée,  mais  c’était  pour  retomber  bientôt.  Le 
vieox  génie  saxon,  éternelle  opposition  politique 
de  rAllcmagnc,  la  fierté  farouche  des  tribus  Scan- 
dinaves, tout  le  Nord  proteste  contre  la  tendance 
panthéislique  des  provinces  méridionales;  il  refuse 
de  perdre  sa  personnalité  en  un  homme , en  Dieu 
ou  dans  la  nature.  Cette  prétention  du  Nord  se  dé- 
ploie avec  une  magnifique  ostentation.  En  Islande, 
les  dieux  mourront  comme  nous.  L’homme  les  a 
précédés  ; l’univers  s’est  taillé  des  membres  d’un 
géant.  A qvicroiê-iu?  A\id\X  Saint-Olaf  à un  de  scs 
guerriers.  Je  croiià  moi,  répondit-il.  D’où  vicntdonc 
que  ce  génie  superbe  retombe  toujours  si  vite,  en 
religion  au  mysticisme,  au  despotisme  en  politique. 
I.a  Suède,  le  champion  de  la  liberté  protestante 
sous  Gustave-Adolphe,  s'est  soumise  aux  Roses- 
Croix.  Qui  parla  plus  haut  que  Luther  contre  la 
tyrannie  de  Rome?  mais  ce  fut  pour  anéantir  la 
doctrine  du  libre  arbitre.  Du  vivantdc  Luther,  à 
sa  table  même,  commença  le  mysticisme  qui  devait 
triompher  en  Rœhme.  Kant  mit  sur  son  étendard 
les  mots:  Critique  et  liberté;  rAllemagne  entendit 
être  enfin  libre  et  forte,  et  pour  mieux  s’assurer 
de  soi, elle  se  serra  dans  les  entraves  d’un  effrayant 
formalisme  ; mais  cette  nature  glissante  échappait 
toujours , par  l’art  et  par  le  sentiment,  par  Gœthe 
elpar  Jacobi.  Alors  vint  Fichtc,  inflexible  sloTcicn, 
ardent  patriote.  Il  prit  pour  affranchir  l’homme  le 
seul  moyen  qui  restait  : il  supprima  le  monde, 
comme  il  eût  voulu  délivrer  l’Allemagne  en  sup- 
primant la  France.  Vaincs  espérances  des  hommes  ! 
La  philosophie  de  Fichtc , les  chants  de  Kœrncr, 
et  18H,  aboutirent  au  sommeil , sommeil  inquiet, 
sans  doute.  L’Allemagne  se  laissa  endormir  au 
panthéisme  de  Schelling,  et  si  le  Nord  en  sortit 
par  Hegel,  ce  fut  pour  violer  l’asile  sacré  de  la  li- 
berté humaine , pour  pétrifier  Thistoire.  Le  monde 
social  devint  un  dieu  entre  leurs  mains,  mais  un 
dieu  immobile,  insensible,  tout  propre  à consoler, 
à prolonger  la  léthargie  nationale. 

Non,  la  grande,  la  savante,  la  puissante  Alle- 
magne n’a  pas  le  droit  de  mépriser  la  pauvre  Italie 
qu’elle  écrase.  Au  moins , celle-ci  peut  alléguer  la 
langueur  do  climat,  les  forces  disproportionnées 
des  conquérants,  la  longue  désorganisation.  Don- 
nez-lui le  temps  à cette  ancienne  maîtresse  du 
monde,  ù celle  vieille  rivale  de  fa  Germanie.  Ce 
qui  n fait  l’humiliation  de  l’ilalie  comme  pcuplc.ee 


qui  l’a  soumise  à la  mollcet  disciplinablcAllcmagnc. 
c’est  précisément  l'indomptable  personnalité,  l’ori- 
gtnalHc  indisciplinablcqui.  chez  elle,  isole  les  indi- 
vidus. 

Cet  instinct  d’abnégation  que  nous  avons  trouvé 
en  Allemagne,  est  étranger  à l’Ilnlie.  En  cela, 
comme  en  tout,  l’opposition  des  deux  peuples  est 
tranchée.  L’Ualicn  n’a  garde  de  s'abdiquer  lui- 
méme,  et  de  sc  perdre  avec  Dieu  et  )c  monde  dans 
un  même  idéalisme.  Il  fait  descendre  Dieu  à lui, 
il  le  matérialise,  le  forme  à son  plaisir,  y cherche 
un  objet  d’art.  Il  fait  de  la  religion,  et  souvent  de 
bonne  foi,  un  objet  de  gouvernement.  Elle  lui 
apparaît  dans  tous  les  siècles  sous  un  point  de  vue 
d’utilité  pratique.  La  divination  des  Étrusques  étail 
un  art  de  surprendre  aux  dieux  la  connaissance 
des  intérêts  de  la  terre,  une  partie  de  la  politique 
et  de  la  jurisprudence.  Les  prières  et  les  formules 
auguralcssont  de  véritables  contrats  avec  les  dieux. 
L'augure  cherche  les  termes  les  plus  précis,  ne 
promet  rien  de  trop,  ne  s'engage  pas,  prend  ses 
précautions  contre  l’autre  partie.  Il  ne  craint  pas 
de  fatiguer  les  dieux  d’interrogations  et  de  stipula- 
tions nouvelles.  Pour  trouver  les  plus  beaux  rai- 
sins, pour  rattraper  un  oiseau  perdu , on  prenait  le 
lituuê,  et  l’on  traçait  les  lignes  sacrées. 

Le  droit  canonique,  comme  le  droit  augurai, 
s’appliquait  au  gouvernement  de  cc  monde.  Oui  sait 
avec  quel  art  l’église  de  Rome  atteignit  et  régla 
toutes  les  actions  des  hommes , comme  matière  du 
péché.  La  théologie  fut  enfermée,  bon  gré,  mal 
gré , dans  la  jurisprudence  ; les  papes  furent  des 
légistes.  Nous  savons  ici  les  choses  de  Dieu,  leur 
écrivait  un  roi  de  France,  mieux  que  vous  autres 
gens  de  loi. 

L’Italie  est  le  seul  peuple  qui  ait  eu  une  archi- 
tecture civile,  aux  époques  diverses  où  les  autres 
nations  ne  connaissaient  que  l’architecture  reli- 
gieuse. Le  mot  pontifes  signifie  constructeur  de 
ponts.  Les  monumenis  étrusques,  différents  en 
cela  de  ceux  de  l’Orient,  ont  tous  un  but  d’utilité 
pratique.  Cc  sont  des  murs  de  villes,  des  aqueducs, 
des  tombeaux;  on  parle  moins  de  leurs  temples. 
L’Italie  du  moyen  âge  bâtit  beaucoup  d’églises, 
mais  c’étaient  les  lieux  où  sc  tenaient  les  assem- 
blées politiques.  Tandis  que  l’Allemagne,  l'Anglc- 
lerrc  et  la  France,  n’élevaient  que  des  édilkei 
religieux,  l’ilalie  faisait  des  routes,  des  canaux. 
Aussi  l’Allemagne  devança  ritalic  dans  U construc- 
tion de  ses  prodigieuses  cathédrales.  Jean  Galcas 
Sforza  fut  obligé  de  demander  des  architectes  à 
Strasbourg,  pour  fermer  voûtes  de  la  cathédrale 
de  Milan. 

Si  l'individualité  Italienne  ne  se  donne  pas  Dieu 
sans  contiitinii.  combien  moins  & l’honune  ! Vous 
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trouverez  dans  ritalie  du  moyen  âge , plus  d’une 
image  de  la  les  lourdes  armures,  les 

puissants  coursiers,  les  forts  châteaux,  jamais  ce  qui 
constitue  la  féodalité  elle-mémc,  la  foi  de  l’homme 
en  l’homme.  L’héroïsme  italien  est  de  nature  plus 
haute.  Que  lui  im|)orte  un  homme  périssable,  une 
chair  mortelle,  et  ce  c<eur  qui  bientôt  ne  battra 
plus  ; il  sait  mourir , quoiqu’il  n'aille  pas  chercher 
la  mort , mais  mourir  pour  une  idée.  Je  sais  dans 
telle  forteresse  tel  homme  qui , au  milieu  des  plus 
rudes  épreuves,  gardera  jusqu'à  la  mort  le  secret 
de  la  liberté.  Tout  autre  dévouement  est  simplicité, 
enfance  aux  yeux  des  compatriotes  de  Machiavel. 
La  recherche  aventureuse  des  périls  inutiles,  la 
déification  de  la  femme,  la  religion  de  la  fidélité, 
la  rêverie  enthousiaste  du  monde  féodal , tout  cela 
excite  en  eux  un  rire  inextinguible.  Leur  poëme 
chevaleresque  est  la  satire  de  la  chevalerie,  V Orlando 
furioio.  Point  d’association  industrielle  ni  militaire, 
si  ce  n'csl  pour  un  but  précis,  pour  un  intérêt, 
pour  une  idée. 

Le  génie  italien  est  un  génie  passionné,  mais 
sévère,  étranger  aux  vagues  sympathies.  Ce  n'csl 
point  le  monde  naturel  de  la  famille,  de  la  tribu  , 
c’est  le  monde  artificiel  de  la  cite.  Circonscrit  par 
la  nature  dans  les  vallées  de  l'Apennin,  isole  par 
des  fleuves  peu  navigables , U s’enferme  encore 
dans  des  murs.  Il  y règne  loin  de  la  nature  dans 
des  palais  de  marbre,  où  il  vit  d’harmonie,  de 
rhyüime  et  de  nombre;  s’il  en  sort,  c'est  pour  se 
bâtir  dans  scs  ri7/a  des  jardins  de  pierre.  Et  d'abord, 
il  se  caractérise  par  l’harmonie  de  la  vie  civile,  par 
la  législation , par  la  jurisprudence.  Après  tant 
d'invasions Itarbares,  i’indeslructiblc  droit  romain 
rep.irall  à Bologne  et  par  toute  l'Italie.  Les  subti- 
lités de  Tril>onicn  sont  subtilisées  par  Accursc  et 
BarUioIc.  A côté  des  juristes , reviennent  les  mathe- 
maücicns.  Cardan  et  Tartaglia  continuent  Architas 
cl  Pythagorc.  Leur  géométrie  abstraite  est  reçue 
dans  la  géométrie  concrète  de  rarchilecture , l’art 
de  la  cite  matérielle,  comme  la  législation  est  Part 
de  la  cité  morale.  A Rome,  à Florence,  la  figure 
humaine,  dans  les  tableaux,  reproduit  la  sévérité, 
quelquefois  la  sécheresse  architecturale.  Ce  n'est 
guère  qu’au  nord,  dans  le  coloris  vénitien,  dans 
la  grâce  lombarde , que  la  peinture  consent  â 
humaniser  l'homme.  Pour  la  nature , elle  osera 
rarement  sc  montrer  dans  les  tableaux.  Peu  de 
f)aysagcs,  peu  de  poésie  descriptive  eu  Italie. 

I^  poésie  s’y  inspire  du  génie  de  la  cite.  Sans 
doute  dans  ce  pays  tout  homme  chante  | le  climat 
y délie  toute  langue.  Mais  le  vrai  poète  italien,  c'est 
l’archileclc  de  la  cité  invisible,  dont  les  cercles 
symboliques  sont  la  scène  de  la  Dirina  Comwedia. 
Dante  est  l’expression  complète  de  ri<lée  italienne 


du  rhyUimc,  du  nombre;  il  a mesuré  , dessine  , 
chanté  son  enfer.  C'est  encore  sous  la  forme  har- 
monique de  la  cité,  que  l’histoire  de  l'humanité 
apparut  au  fondateur  de  la  philosophie  de  rhistoire, 
le  Dante  de  l’âge  prosaïque  de  l'Italie,  Giambalista 
Vico.  Dans  la  dualité  du  cor$o  et  du  ricorêo,  dans 
la  triplicilc  des  âges  , dans  la  beauté  géométrique 
de  sa  forme , la  Sciema  nuora  me  représente  le 
génie  rhylhmique  de  l’Élrurieeldela  Grèce  pytha- 
goricienne. 

Lors  même  qu’il  sort  de  la  cité,  l'Italien  en  trans- 
porte, en  imprime  partout  l'image.  On  sait  avec 
quel  soin  sévère  la  religion  étrusque  et  la  politique 
romaine  mesuraient  et  orientaient  les  champs. 
Partout  Vagrimemor  cl  l'augure  venaient,  derrière 
les  légions  conquérantes , calquer  la  colonie  nou- 
velle sur  la  forme  sacrée  de  la  métropole.  Tandis 
que,  chez  les  nations  germaniques,  l'homme  s'at- 
tache â son  champ , s'y  enracine,  et  aime  à tirer 
son  nom  de  sa  terre  ; l’Italien  lui  donne  le  sien  ; il 
n’y  voit  qu’un  rapport  de  plus  avec^a  cité,  qu'une 
matière  d'inlcrét  civil.  Le  juriste,  le  stralcgislc, 
viendront  reconnaître  la  terre  pour  en  régler  ou 
déplacer  les  limites,  pour  transférer  ou  maintenir 
la  propriété  selon  les  moyens  divers  de  leur  art. 

La  mère  de  la  tactique  comme  de  la  jurispru- 
dence , c'est  rilalie.  La  guerre  est  devenue  une 
science  entre  les  mains  des  condottieri  italiens , les 
Alberic,  les  Sforza , les  Malatesta  de  la  Romagne  , 
les  Braccio,  les  Baglioni,  les  PiccininodcTOmbrie. 
L'Italie  fournil  le  Levant  d’ingénieurs.  Les  fonda- 
teurs de  rarchitcclure  militaire  sont  des  Italiens. 
Le  premier  capitaine  de  l'antiquité,  César,  appar- 
tient à rilalie  ; le  premier  des  temps  modernes , Rit 
un  homme  de  race  italienne,  adopté  par  la  France. 
Quand  nous  ignorerions  l’origine  de  Napoléon,  le 
caractère  à la  fois  poétique  et  pratique  de  son  gé- 
nie, la  beauté  sévère  de  son  profil , ne  fcraicnl-ils 
pas  reconnaître  le  compatriote  de  Machiavel  et  de 
Dante? 

11  est  temps  d’en  finir  avec  ces  ridicules  décla- 
mations sur  la  mollesse  du  caractère  italien.  Voulez- 
vous  juger  la  valeur  italienne  par  la  populace  de 
Naples?  Jugez  donc  la  France  par  les  canut»  de 
Lyon.  Laissons  les  gentlemen  anglais  et  les  poètes 
allemands  aller  chercher  â la  table  des  Italiens  de 
Rome  et  de  Milan , des  inspirations  de  mépris  su- 
blime et  de  colère  généreuse.  N’ont-ils  pas  aussi 
insulté  la  Grèce  au  tombeau , la  veille  de  sa  résur- 
rection? Hommes  légers  et  cruels,  qui  confondez 
sous  le  même  opprobre  les  lazzaroni  et  les  roina- 
gnuls  , les  héros  et  les  lâches  , avez  - vous  donc 
oublié  l’armée  italienne  de  Bonaparte,  et  tant  de 
faits  d’armes  des  Fiemontais?  Et  naguère  encore, 
ceux  que  vous  accusiez  de  ne  pas  savoir  tirer  l'êpée 
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|MMir  leur  pays,  irunl-iU  pas  su  mourir  pour 
vous  '? 

I/llalic  a changé,  dit-on,  cl  Ton  croit  avec  un 
mol  avoir  expliqué  et  jusliOé  scs  malheurs.  El  moi, 
je  souücns  qu'aucun  peuple  n'est  resté  plus  sem- 
blable â lui-méme.  J'ai  déjà  marqué,  dans  ce  qui 
précède,  la  perpétuité  du  génie  italien , des  temps 
anciensaux  temps  modernes.  Il  mcscraittrop  facile 
de  la  suivre  dans  une  foule  de  détails  moins  im- 
portants. 

Le  costume  est  presque  le  même,  au  moins  dans 
le  peuple.  Je  vois  partout  le  venetua  cucuUua,  l’ai- 
guille d'acier  dans  les  cheveux  des  femmes,  les  col- 
liers, les  anneaux,  comme  à Pompéi; jusqu’aux 
sandales  et  au  pileus,  que  vous  retrouverez  vers 
Pondi. 

La  nourriture  est  analogue.  Dans  les  villes,  mêmes 
rues  étroites.  Les  Therroopoles  sous  le  nom  de 
cafés.  Le  prandium  à midi,  et  la  sieste  et  la  prome- 
nade du  soir.  En  tout  temps,  même  foule  autour  de 
l'improvisateur^  qu'il  s’appelle  Stacc,  Dante,  ou 
Sgricci.  On  rencontre  dans  les  ftlotoft  de  Naples,  les 
/t/torab*en  plein  vent,  les  Ennianistesde  l'antiquité. 
Seulement  l’Arioste  et  le  Tasse  ont  pris  la  place 
d'Ennius. 

Dans  les  campagnes,  même  système  de  culture. 
La  charrue  est  celle  même  que  décrit  Virgile.  En 
Toscane,  les  bestiaux  sont  comme  autrefois  ren- 
fermés et  nourris  de  feuillage , de  peur  qu'ils  ne 
blessent  les  vignes  et  les  oliviers.  Ailleurs,  ils  pour- 
suivent leur  éternel  voyage  des  montagnes  aux 
plaines  de  Rome  cl  de  la  Fouille,  et  de  la  plaine  à 
la  montagne. 

Chaque  province  est  restée  ûdèle  à son  génie. 
Naples  est  toujours  grecque , quoi  qu'aient  fait  les 
barbares.  Le  type  sauvage  des  Brutiens  s’est  mani- 
festement conservé  à 5an>Gioeonnf  in  flore.  Les 
Napolitains  sont  toujours  bruyants  et  grands  par- 
leurs. Naples  est  une  ville  d'avocats.  Dès  l'antiquité 
il  y avait  à Naples  des  combats  de  musique.  Le 
génie  philosophique  de  la  grande  Grèce  n'a-t-il  pas 
revécu  dans  Tclcsio,  dans  Campanella  et  dans  l'in- 
fortuné Bruno? 

An  midi,  l’idéalisme,  la  spéculation  et  les  Grecs; 
au  nord , le  sensualisme,  l'action  et  les  Celtes.  Les 
charpentiers,  les  menuisiers,  les  colporteurs,  les 
maçons,  vienncnldeNovarrc.dcComo.deRcrgamc. 

* Parmi  les  étrangers  qui  ont  combattu  pour  la  li« 
berié  de  la  France  dans  les  journées  de  juillet  1850,  on 
comptait  un  assez  grand  nombre  d’Italiens;  on  nous 
en  signale  seulement  quelques-uns:  «M.  Giauiione  (l'au- 
teur de  VExiié)  s'est  toujours  montré  aux  endroita  les 
plut  dangereux  ; M.  Bonnizzî  a été  blessé  au  bras 
gauche;  M.  I.îbri  a commencé  la prcmiéie  journée  avec 
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Bergamc,  patrie  d'ArIcquin,  est  celle  aussi  du  vieux 
comique  Cecilius  Statius. 

Même  perpétuité  dans  les  contrées  du  centre . 
dans  Rome  et  dans  l'Élrurie.  Le  caractère  cyclopccn 
n'est  pas  plus  frappant  dans  les  murs  de  Volterra 
que  dans  les  édifices  de  Florence,  dans  les  masses 
du  palais  Fini.  La  roideur  de  l'art  étrusque  reparaît 
dans  Giotto  et  jusque  dans  Michel-Ange.  Mais  je 
compte  mieux  montrer  ailleurs  l'idenlilé  derÉlrurie 
dans  tous  les  âges. 

Lorsque  le  barbare  Sylla  eut  dévasté  l'Étruric,  il 
choisit  une  place  dans  la  vallée  de  l'Arno,  y fonda 
une  ville,  et  la  nomma  d'après  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Ce  nom  connu  des  seuls  patriciens,  et 
qu’il  était  défendu  de  prononcer,  était  Flora.  Il 
appela  la  ville  nouvelle  Fiorentia.  Florence  a ré- 
pondu à l'augure.  Le  poème  des  antiquités  de  l’ilalic 
primitive,  l'Énéide,  venait  de  la  colonie  étrusque 
de  Mantouc,  et  c'est  à un  Toscan,  à un  Florentin 
qu'est  dû  le  poème  des  antiquités  du  moyen  Age, 
la  Divine  Comédie.  L'Italie  est  le  pays  des  traditions 
et  de  la  perpétuité  historique.  Quea/a  provincia, 
dit  Machiavel,  avec  sa  force  et  sa  gravité  ordinaire, 
pare  nota  a rieuecitare  te  coee  morte. 

Au  centre  de  la  péninsule,  le  peuple  n’a  pas  changé 
davantage.  Ceux-ci  n'ontjamais  été  propres  ni  à l’art 
ni  à la  science.  La  plupart  des  écrivains  illustres  de 
Rome,  Catulle,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain  cl 
Juvénal,  Cicéron,  Tilc-Live,  Sénèque  cl  les  Pline, 
une  foule  d'autres  moins  illoslres,  lui  sont  venus 
d'autres  contrées.  De  même  an  moyen  Age.  Son 
théologien,  son  artiste,  sont  deux  étrangers,  saint 
Thomas  d’Aquin,  Raphaël  d'Urbin.  A Rome  toute- 
fois vous  trouverez  la  satire  amère  cl  mordante, 
le  rire  tragique.  Lucile  et  Juvénal  étaient  Romains 
de  naissance;  Salvator  Rosa  et  Monti  l’ont  été  d’a- 
doplion. 

I.a  véritable  vocation  du  Romain,  c’était  raclion 
{lolitiquo.  Ne  pouvant  plus  agir,  il  rêve.  Contemplez 
celte  race  monumentale  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  vous  serez  frappé  tfc  sa  fierté.  Ce 
sont  les  bas-rcliefs  de  la  colonne  Trajane,  qui  sont 
descendus  et  qui  marchent.  Four  rien  au  monde, 
le  Romain  ne  fera  œuvre  servile.  Il  faut  qu’il  vienne 
des  hommes  des  Abbruzzes  pour  recueillir  les  mois- 
sons ou  réparer  les  roules,  desDergamasques,  pour 
porter  les  fardcaui.  Sa  femme  ne  daignera  recoudre  . 

A 

un  bâton;  dans  la  s«con(le,  il  a conquis  an  fusil  sur  un 
soldat;  et  dans  la  troisième,  U a complété  son  équipe- 
ment en  désarmant  un  ofllcier  supérieur  ; M.  Libri  n'a 
pis  quitté  le  premier  rang  de  nos  braves  pendant 
soixante  heures.  •(  Foy,  le  journal /e  Temps,  numéros 
du  30  juillet  au  W août.  f'ny.  aussi  In  Rrrne  françaite, 
novembre  1820.) 
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les  trous  de  son  manteau;  il  faut  un  juif  pour  le 
raccommoder.  I^a  seule  exportation  de  Rome,  c'est 
la  terre  même,  les  haillons  et  les  antiquités. 

Comme  au  temps  où  Jurénal  nous  montre  le 
prêteur  et  le  tribun  recueillant  la  iportula  de  porte 
en  porte,  le  Romain  d’aujourd’hui  mendie  noble- 
ment. Sa  nourriture  est  toujours  le  porc.  Les  char- 
cutiers Qt  les  bouchers  sont  presque  les  seules 
boutiques  à Rome.  Toujours  sensuel  et  cruel,  il  sc 
contente  de  combats  de  taureaux,  faute  de  gladia- 
teurs. Accusez-Ic  de  férocité  si  vous  voulez;  mais  de 
faiblesse,  non  : son  couteau  répondrait.  Son  couteau 
ne  le  quitte  pas.  Le  coup  de  couteau  est  un  geste 
naturel  et  fréquent  à Rome.  II  faut  voir  aussi  avec 
quelle  joie  furieuse  il  place  le  feu  sous  la  peau  du 
cheval  de  course.  Son  cri  de  carnaval  est  un  cri  de 
sang  et  de  nivellement  : Mort  au  seigneur  abbé! 
mort  à la  belle  princesse  ! 11  ne  criait  pas  plus  fort  ; 
Les  chrétiens  aux  lions!  El  il  faut  dire  aussi  qu’il 
ya  dansl’air  de  cette  ville  quelque  chose  d'orageux, 
d'immoral  et  de  frénétique.  Au  milieu  des  plus 
étourdissants  contrastes,  parmi  les  monuments  de 
tous  les  âges,  égyptiens,  étrusques,  grecs,  romains, 
au  rendez-vous  «le  toutes  les  races  du  monde,  vous 
entendez  toutes  les  langues  excepté  l'italienne;  plus 
d'étrangers  que  de  Romains,  et  des  rois  dans  la  foule. 
La  tète  tourne,  le  vertige  gagnc;je  ne  m'étonne  pas 
que  tant  d’empereurs,  qui  voyaient  toulcelalour- 
hillonner  à leurs  pieds,  soient  devenus  fous. 

Une  ressemblance  plus  triste  encore  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes,  c'est  la  soli- 
tude des  environs  de  Rome  et  en  général  des  cam- 
pagnes dTtalie.  (^)ucl  que  fût  le  génie  agricole  des 
anciens  Latins,  on  voit  que,  dès  le  temps  de  la  ré- 
publique, une  partie  de  la  contrée  était  laissée  en 
prairies  {prata  Mucia,  etc.).  Caton  re- 

commande le  pâturage  comme  le  meilleur  emploi 
de  la  (erre.  Ce  conseil  fut  suivi.  11  dispensait  les 
propriétaires  de  résider  sur  leurs  terres , de  faire 
travailler  les  pauvres;  il  leur  suflisait  de  quelques 
esclaves.  Il  en  advint  â l'Italie  comme  à l'Angleterre 
au  temps  d'Henri  VIII , où  l’on  disait  que  les  mou- 
tons av>aient  mangé  les  hommes.  La  désolation 
s'étendit.  César  fut  déjà  chargé  de  dessécher  les 
Marais-Pontins.  Strabon,  Pline  cl  Tacite  se  plai- 
gnent de  la  mala  aria.  Et  Lucain  put  dire  sans 
exagération  : Urbs  nos  una  capit. 

Ce  mol  est  la  condamnation  de  l'Italie.  Le  désert 
de  Rome,  aussi  isolée  sur  la  terre  que  Venise  au 
milieu  des  eaux,  est  le  triste  symbole  des  maux  qu'a 
faits  cette  vie  urbaine  (ur^ont/as),  dans  laquelle 
s'est  toujours  complu  le  génie  italien.  L'Italie  a vu 
deux  fois  sc  reproduire  dans  les  villes  étrusques  de 
l'antiquité,  dans  les  villes  guelfes  du  moyen  âge, 
le  premier  développement  de  l'indiislrie , et  la  do- 


mination des  cités  sur  les  campagnes.  Deux  fois 
aussi,  contre  l'industrie  productrice,  s'est  élevée 
l’industrie  destructrice,  la  guerre,  qui  a dévoré 
les  campagnes,  épuisé  les  villes;  la  guerre  comme 
métier  et  calcul;  la  guerre  vivant  d'elle -même, 
Rome  dans  ranliquilé , au  moyen  âge  les  condot- 
tieri. 

I«a  pauvre  Italie  a peu  changé,  cl  c'est  là  sa  ruine. 
Elle  a subi  constamment  la  double  fatalité  de  son 
climat  cl  du  système  étroit  de  société  dans  laquelle 
elle  est  concentrée.  Ce  système  a desséché  et 
amaigri  le  cœur  de  l'Italie  {lialum  roéMr);  je  veux 
dire  Rome  et  l'ancien  Samnium.  Dès  le  temps  d'Ho- 
norius , la  Campanie  heureuse  avait  clle-mémc  été 
abandonnée  sans  culture.  Les  Germains,  ennemis 
des  cites,  semblaient  devoir  rendre  l’imporUnce 
aux  campagnes  qu'ils  sc  partageaient.  Il  n’eii  fut 
|)a8  ainsi.  Les  hommes  du  Nord  fondirent  comme 
neige  sur  celle  terre  ardente.  Les  cités  italiennes 
absorbèrent  les  Golhs  en  moins  d'un  siècle.  Les 
Lombards,  la  race  la  plus  énergique  de  rAllemagnc, 
n’y  tinrent  pas  deux  cents  aus.  A en  juger  par  la 
physionomie  du  peuple  et  par  la  langue , l'influence 
des  invasions  germaniques  fut  tout  extérieure.  Les 
barbares  ont  cru  souvent  avoir  soumis  l'Ilalie; 
mais  ils  ont  introduit  peu  de  mots  ludesques  dans 
cet  idiome  indomptable.  En  vain  le  parti  allemand 
ou  gibelin,  s'organisantsous  la  forme  féodale,  dressa 
scs  châteaux  sur  les  montagnes , et  arma  les  cam- 
pagnes contre  les  cités.  Les  cbâtcauxfurciildétruiU, 
les  campagnes  absorbées  par  les  villes  « les  villes  iso- 
lées par  la  dépopulation  des  campagnes,  nivelées  par 
le  radicalisme  de  l’Église  romaine,  du  parti  guelfe, 
et  des  tyrans  ; clics  perdirent  avec  l'aristocratie  gi- 
beline tout  esprit  militaire,  et  la  contrée  sc  trouva 
livrée  aux  étrangers.  Depuis  ce  temps,  la  télé  de 
rilalic,  qui  dans  l’antiquité  était  au  midi,  dans  la 
grande  Grèce,  a passé  au  nord,  et  sc  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  Romagne , te  Milanais  et  le  Ric- 
monl,  parties  celtiques  de  l'Italie.  C'csl  dire  assez 
que  l’Italie  a peu  d'espoir  d'originalité,  et  que  long- 
temps du  moins  clic  regardera  la  France. 

Ainsi  dans  l'Europe  même,  que  semblait  s’élre 
réservée  la  liberté , la  fatalité  nous  poursuit.  Nous 
l'avons  trouvée  dans  le  monde  de  la  tribu  et  dans 
celui  de  la  cité,  dans  rAllemagnc  et  dans  l’Ilalie. 
Là  comme  ici,  la  liberté  morale  est  prévenue,  op- 
primée par  les  influences  locales  de  races  et  de  cli- 
mats. L'homme  y porte  également  dans  son  aspect 
le  signe  de  la  fatalité.  La  contrée  se  réfléchit  en 
lui  ; vous  diriez  un  miroir.  L'Allemagne  est  toute 
dans  la  figure  de  l'Allemand  ; l'œil  bleu-pâlc  comme 
un  ciel  douteux , le  poil  blond  ou  fauve  comme  la 
biche  de  l’Oilcnwald.  Les  années  même  ne  sufliseiit 
pas  toujours  pour  caraclériscr  ses  formes.  Vous 
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retrouvez  souvent  dans  la  forte  jeunesse,  jusque 
dans  l’âge  mur»  la  molle  et  incertaine  beauté  de 
l'enfance.  Ainsi  l*h(uuine  se  confond  avec  la  nature 
qui  l'environne.  — L’Italien  semble  mieux  s’en 
détacher.  Son  œil  profond  et  sa  vive  pantomime 
promettent  une  personnalité  forte;  mais  cet  œii 
ardent  tloUe  et  rêve.  Le  regard  est  souvent  mobile 
h faire  peur  ; ces  cheveux  noirs  comme  les  vins  du 
Midi,  ce  teint  profondément  bruni,  accusent  le  lils 
de  la  vigne  et  du  soleil,  et  le  replongent  dans  la 
fatalité  dont  il  avait  paru  affranchi. 

Ces  puissantes  influences  locales,  identifiant 
l'homme  à sa  terre,  l'attachant  au  moins  de  cœur 
et  d’esprit  k sa  montagne,  à sa  vallée  natale,  le 
maintiennent  dans  un  état  d'isolement,  de  disper- 
sion , d'hostilité  mutuelle.  La  vieille  opposition  de 
la  Saxe  et  de  VEmpire  subsiste  obstinément  à tra- 
vers les  âges.  Chacune  même  des  deux  moitiés 
n'csl  pas  homogène.  Le  Hessois  hait  le  Franconien, 
le  Franconien  le  Bavarois,  celui-ci  l'Autrichien.  Le 
Grec  de  la  Calabre,  le  ('.elle  de  Milan , ne  sont  pas 
plus  éloignés  l’un  de  l’autre  que  le  fils  de  l'âpre 
Saniniuin  et  celui  de  la  molle  Étruric.  Cette  diver- 
sité de  provinces  et  de  villes  s’exprime  par  la  déri- 
sion mutuelle,  |>ar  In  création  d'un  comique  local, 
par  l’opposition  du  bcrgamas({uc  Arlequin  et  du 
Folichiiielle  na|>olitain,  du  saxon  Eulenspiegel,  et 
de  l’autrichien  Hanswurlz. 

Dans  de  telles  contrées,  il  y aura  juxlà-posilion 
de  races  diverses , jamais  fusion  intime.  Le  croise- 
ment des  races,  le  mélange  des  civilisations  oppo- 
sées, est  pourtant  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  la 
liberté.  Les  fatalités  diverses  qu’elles  ap|Hir(cnt 
dans  ce  mélange,  s’y  annulent  et  s'y  iieutraliseiil 
l’une  par  l'autre.  En  Asie,  surtout  avant  le  nialiu- 
métisme , les  races  isolées  en  tribus  dans  des  con- 
Irces  diverses,  superposées  en  castes  dans  les  mêmes 
conirces,  représentent  chacunedes idées  distinctes, 
ne  communiquent  guère  et  se  tiennent  à part.  Races 
et  idées , tout  sc  combine  et  sc  complique  en  avan- 
çant vers  rOccidciit.  Le  mélange,  imparfait  dans 
riUlic  et  l'Allemagne,  inégal  dans  l'Espagne  et  dans 
l'Angleterre,  est  en  France  égal  et  parfait.  Ce  qu'il 
y a de  moins  simple,  de  moins  naturel,  de  plus 
artificiel,  c’est-à-dire  de  moins  fatal,  de  plus  hu- 
main et  de  plus  libre  dans  le  monde,  c'est  l'F.u- 
rope;  de  plus  européen,  c’est  ma  patrie,  c’est  la 
France. 

L'Allemagne  n'a  pas  de  centre,  l'Ilalie  n'en  a 
plus.  La  France  a un  centre;  une  et  identique 
depuis  plusieurs  siècles , elle  doit  être  considérée 
comme  une  personne  qui  vil  cl  se  meut.  Le  signe 
et  la  garantie  de  l’organisme  vivant,  la  puissance 
de  l'assimilation,  sc  trouve  ici  au  plus  haut  degré: 
la  France  française  a su  attirer,  al>sorl)er,  identifier 
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les  Frances  anglaise,  allemande,  espagnole,  dont 
elle  était  environnée.  Elle  les  a neutralisées  l'une 
par  l'autre , et  converties  toutes  à sa  substance. 
Elle  a amorti  la  BreLignc  par  la  Normandie,  la 
Franche-Comté  par  la  Bourgogne  ; par  le  Langue- 
doc, la  Guyenne  cl  la  Gascogne  ; par  le  Dauphiné, 
la  Provence.  Elle  a méridionalisé  le  Nord,  sepleii- 
Irioiialisé  le  Midi  ; i porté  au  second  le  génie  che- 
valeresque de  la  Normandie,  de  la  Lorraine;  au 
premier  la  forme  romaine  de  la  municipalité  tou- 
lousaine , et  l'iiidustrialisnie  grec  de  Marseille. 

La  France  française , le  centre  de  la  monarchie, 
le  bassin  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  est  un  pays 
remarquablement  plat,  pâle,  indécis.  Lorsque,  des 
pics  sublimes  des  Alpes,  des  vallées  sévères  du 
Jura,  des  coteaux  vineux  de  la  Bourgogne,  vous 
tombez  dans  les  campagnes  uniformes  de  la  Cliam- 
pagiic  et  de  nic-dc-Francc,  au  milieu  de  ces  fleuves 
vagues  cl  sales , de  ces  villes  de  craie  et  de  bois , 
Tàme  est  saisie  d’ennui  cl  de  ilégoCit.  Vous  voyez 
bien  de  grasses  campagnes,  de  bonnes  fermes  et 
de  bons  bestiaux.  Mais  cette  image  prosaïque  d’ai- 
sance cl  de  bien-être  ferait  regretter  la  pauvre 
Suisse  cl  jusqu'à  la  désolation  de  la  campagne  de 
Rome,  (gluant  aux  hommes,  ne  leur  dcmatidcx  ni 
les  saillies  de  la  Gascogne , ni  la  grâce  provençale, 
ni  râpreté  conquérante  et  chicaneuse  de  la  Nor- 
mandie, encore  moins  la  persistance  de  l'Auvergnat 
et  l'opiniàtrclc  du  Breton.  Il  en  est,  toute  propor- 
tion gardée, de  nos  provinces  éloignées  comme  de 
rilalie  et  de  rAllcmagne  méridionale,  comme  de 
tous  les  pays  divisés  par  des  montagnes  et  dïiprcs 
vallées;  riiumme  ]dus  isolé,  dépourvu  des  puis- 
sants secours  de  la  division  du  travail  cl  de  la  com- 
municaliun  des  idées,  est  souvent  plus  ingénieux, 
plus  original,  mais  aussi  moins  exercé  à comparer, 
moins  cultivé,  moins  humanise,  moins  $ociaL 
L'homme  de  la  France  centrale  vaut  moins  comme 
individu  ; mais  la  masse  y vaut  mieux.  Son  génie 
propre  est  précisément  dans  ce  que  les  étrangers, 
les  provinciaux  môme,  appellent  insignifiance  et 
indiiïércncc , et  qu'on  doit  plutôt  nommer  une 
aptitude,  une  capacité,  une  réceptivité  nniverselle. 
Le  caractère  du  centre  de  la  France  est  de  ne  pré- 
senter aucune  des  originalités  provinciales,  de 
|>arliciper  à toutes  et  de  rester  neutre,  d'emprunter 
à chacune  tout  ce  qui  n’exclut  pas  les  autres,  de 
former  le  lien,  l'intermédiaire  entre  toutes,  .lu 
point  que  chacune  puisse  à volonté  recoiinallre  en 
lui  sa  parenté  avec  tout  le  reste.  C’est  là  la  supé- 
riorité de  la  France  centrale  sur  les  provinces  , de 
la  France  entière  sur  l'Europe. 

Celle  fusion  intime  de  race  constitue  l'idenlilé 
de  notre  nation,  sa  personnalité.  Examinons  quel 
est  te  génie  propre  de  cette  unité  multiple,  de  cette 
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personne  gigantesque  composée  de  trente  millions 
d'hommes. 

Ce  génie,  c'est  l’action,  et  voilà  pourquoi  le  monde 
lui  appartient.  C’est  un  peuple  à'hommeadeguerrt, 
tiiù'hommtêd^fifrairti,  ccqui,  sous  tant  de  rapports, 
est  la  même  chose.  La  guerre  des  subtilités  juridi- 
ques, que  nous  devions  nous  vanter  ou  non,  nous 
y primqns , il  faut  le  dire  ; le  procureur  est  fran- 
çais de  nation.  Avant  que  les  légistes  entrassent  aux 
affaires,  la  théologie,  la  scolastique  y donnaient 
accès.  Paris  fut  alors  pour  l'Europe  la  capitale  de  la 
dialectique.  Sun  Université  vraiment  universelle  se 
partageait  en  nationa.  Tout  ce  qu'il  y avait  d’illustre 
au  monde  venait  s’exercer  dans  cette  gymnastique. 
I/Italien  Dante,  et  l'Espagnol  Raymond  Luile.  en- 
touraient la  chaire  de  Duns  Scot.  Des  leçons  d’un 
seul  professeur  sortirent  deux  papes  et  cinquante 
évé<iucs.  éclatait,  autant  qu'aux  croisades  ou 
aux  guerres  des  Anglais,  le  génie  batailleur  de  la 
nation.  D’effroyables  mêlées  de  syllogismes  avaient 
lieu  sur  la  limite  des  <lcux  camps  ennemis  de  l'tlc 
et  de  la  montagne,  du  Parvis  et  de  Sainte-Gene- 
viève, de  l'église  et  de  la  ville,  de  l'autorité  cl  de 
la  liberté.  De  là  partaient  en  expédition  les  cheva- 
liers errants  de  la  diatecliqiie,  comme  ce  terrible 
Abailard  qui  démonta  Guillaume  de  Champeaux, 
Anselme  de  Laon,  et  jeta  le  gant  à l’Église  en  dé- 
fiant saint  Bernard. 

Le  goût  de  l'action  et  de  la  guerre,  Vèpéerüpide, 
Pargumenl  et  le  sophisme  toujours  prêts,  sont  les 
caractères  communs  aux  peuples  celtiques.  La  va- 
leur et  la  dialectique  hibernoise  ne  sont  pas  moins 
célèbres  que  cellesde  la  France.  Ce  qui  est  particulier 
à celle-ci , ce  qu’elle  a par-dessus  tous  les  peuples, 
c'est  le  génie  social,  avec  scs  trois  caractères  en 
.npparence  contradictoires,  l’acceptation  facile  des 
id^*s  étrangères,  Tardent  prosélytisme  qui  lui  fait 
répandre  les  siennes  au  dehors,  la  puissance  d'orga- 
nisation qui  résume  et  codifie  les  unes  et  les  autres. 

On  sait  que  l#Francc  sc  fit  italienne  au  seizième 
siècle , anglaise  à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En 
revanche,  au  dix-septième,  au  nôtre,  elle  francisa 
les  autres  nations.  Action,  réaction;  absorption, 
résorption , voilà  le  mouvement  alternatif  d'un  vé- 
ritable organisme.  Vais  de  quelle  nature  est  l’action 
de  la  France,  c'est  ce  qui  mérite  d’étre  expliqué. 
L’amour  des  conquêtes  est  le  prétexte  de  nos 
guerres,  et  nous-mêmes  y sommes  trompés.  Toute- 
fois le  prosélytisme  en  est  le  plus  ardent  mobile. 
Le  Français  veut  surtout  imprimer  sa  personnalité 
aux  vaincus,  non  comme  sienne,  mais  comme  type 
du  bon  cl  du  beau  ; c’est  sa  croyance  naïve.  11 
croit,  lui,  qu’il  ne  peut  rien  faire  üc  plus  profitable 
au  inonde  que  de  lui  donner  ses  idées,  ses  mœurs 
et  scs  mcxles.  Il  y c«invertira  les  autres  peuples 


Têpée  à la  main,  et  après  le  combat,  moitié  fatuité, 
moitié  sympathie,  il  leur  exposera  tout  ce  qu’ils 
gagnentà  devenir  Français.  Ne  riez  pas; celui  qui 
veut  invariablement  faire  le  monde  à son  image, 
finira  par  y parvenir.  Les  Anglais  ne  trouvent  que 
simplicité  dansccs  guerres  sans  conquêtes,  dans  ces 
efforts  sans  résultat  matériel.  Us  ne  voient  pas  que 
nous  ne  manquons  le  but  mesquin  de  Tiiiléfèt  im- 
médiat, que  pour  en  atleitidrc  un  plus  haut  et  plus 
grand.  L'assimilation  universelle  à laquelle  tend  la 
France,  n’est  point  celle  qu'ont  révéc,  dans  leur 
politique  égoïste  et  matérielle,  l'Angleterre  et 
Rome.  C'est  l’assimilation  des  intelligences,  la  con- 
quête des  volontés  : qui  jusqu'ici  y a mieux  réussi 
que  nous?  Chacune  de  nos  armées  en  sc  retirant  à 
laissé  derrière  elle  une  France.  Notre  langue  règne 
en  Europe,  notre  littérature  a envahi  TAngleterrc 
sous  Charles  II,  Tltalie  et  TAlIcmagnc  au  dernier 
siècle  ; aujourd'hui , ce  sont  nos  lois,  noire  liberté 
si  forte  et  si  pure,  dont  nous  allons  faire  part  au 
monde.  Ainsi  va  la  France  dans  son  ardent  prosé- 
lytisme, dans  son  instinct  sympathique  de  fécon- 
dation intcHccluolle. 

I.a  France  imiwrtc,  exporte  avec  ardeur  de 
nouvelles  idées,  et  fond  en  elle  les  unes  et  les 
autres  avec  une  merveilleuse  puissance.  C'eat  le 
peuple  législateur  des  temps  modernes,  comme 
Home  fut  celui  de  Tantiquilé.  De  même  que  Rome 
avait  admis  dans  son  sein  les  droits  opposés  des 
races  étrangères,  Téléinenl  étrusque,  et  l’élément 
latin,  la  France  a clé,  dans  sa  vieille  législation, 
germanique  jusqu’à  la  Loire,  romaine  au  midi  de 
ce  fleuve.  La  révolution  française  a marié  les  deux 
éléments  dans  notre  C(hIc  civil. 

La  France  agit  cl  raisonne,  décrète  et  combat; 
elle  remue  le  moiide;cllefailThistoireella  raconte. 
L'histoire  est  le  cuinplc  rendu  de  l’action.  Nulle 
part  ailleurs  vous  ne  trouverez  de  mémoires, 
d’histoire  individuelle,  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Italie.  Ceci  souffre  peu  d’excep- 
tions. Dans  Tllalie  du  moyen  âge.  la  vie  de  Thomme 
était  celle  de  la  cité.  La  morgue  anglaise  est  trop 
forte  pour  que  la  personnalité  sc  soumette  à rendre 
compte  de  soi.  I.a  nature  mo<leste  de  TAIlcmand  ne 
lui  permet  pas  d'attacher  tant  d'importance  à ce 
qu'il  a pu  faire.  Lisez  les  notes  informes  qu’a  dic- 
tées Gœtz  à /a ma/n  de /er; comme  ils’elTace  volon- 
tiers, comme  il  avoue  ses  mésaventures.  L’Alle- 
magne est  plus  faite  pour  l'épopée  que  pour 
l'histoire;  elle  garde  la  gloire  pour  ses  vieux  héros, 
et  dédaigne  volontiers  le  présent.  Le  présent  est 
(oui  pour  la  France.  Elle  le  saisit  avec  une  singulière 
vivacité.  Dés  qu'un  homme  u fait,  a vu  quelque 
chose . vile  il  Técrit.  Souvent  il  Texagèrc.  Il  faut 
voir  dans  les  vieilles  chroniques  tout  ce  que  font 
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ftoc  gen*,  11  y a dt'jâ  longtemps  qu’mi  accuse  les 
Français  de  gober.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  cet 
esprit  d'exagération  est  souvent  désintéressé.  Il 
dérive  du  désir  habituel  de  produire  un  elTcl;  en 
d’autres  termes,  il  est  le  résultat  du  génie  oratoire 
et  rhéteur,  qui  est  un  defaut  et  une  puissance  de 
notre  caractère  national. 

Késigtions'nous  : la  littérature  de  la  France, 
c'est  réloqucncc  et  la  rhétorique,  comme  son  ,irt 
est  la  mode;  toutes  deux  également  occupées  à 
parer,  k exagérer  la  personnalité.  La  rhétorique 
et  réloqucncc,  dont  elle  est  tour  à tour  l'art  et 
l'abus,  parlent  pour  les  autres,  la  poésie  pour  elle- 
même.  L'éloquence  ne  |>cut  naître  que  dans  la  so- 
ciété, dans  la  liberté.  I>a  nature  pèse  sur  le  poète. 
La  poésie  en  est  l’écbo  fatal,  le  son  que  rond  l'Iiu- 
manilé  frappée  par  elle.  L’éloquence  est  la  voix 
libre  de  l'homme  s'elTorçant  d'amener  à la  pensée 
commune  la  libre  volonté  de  son  semblable.  Aussi 
ce  peuple  est-il , entre  tous , le  peuple  rhéteur  et 
prosateur. 

La  France  est  le  pays  de  ta  prose,  ^ue  sont  tous 
les  prosateurs  du  monde  à côté  de  Bossuet,  de 
Pascal,  de  Montesquieu  cl  de  Voltaire?  Or,  qui  dit 
la  prose,  dit  la  forme  la  moins  figurée  et  la  moins 
concrète,  la  plus  abstraite,  la  plus  pure,  la  plus 
transparente;  autrement  dit,  la  moins  maiériolle. 
la  plus  libre,  la  plus  commune  à tous  les  hommes, 
la  plus  humaine.  La  prose  est  la  dernière  forme 
de  la  pensée,  ce  qu'il  y a de  plus  éloigne  de  la  vague 
et  inactive  rêverie,  ce  qu'il  y a de  plus  prés  de 
l’action.  Lepassagedu  symlmlisinc  muet  à la  poésie, 
de  la  poésie  à la  prose , est  un  progrès  vers  l’éga- 
lité des  lumières  ; c'est  un  nivellement  intellectuel. 
Ainsi  de  la  mystérieuse  hiérarchie  des  castes  orien- 
tales, sort  raristucratie  héroïque;  de  celle-ci  la 
démocratie  moderne.  Le  génie  démocratique  de 
notre  nation  n'apparall  nulle  part  mieux  que  dans 
son  caractère  éminemment  prusaïque,  et  c'est  en- 
core par  là  qu'elle  est  destinée  à élever  tout  le 
monde  des  intelligences  à l'égalité. 

Ce  génie  démocratique  de  la  France  n’est  pas 
d'hier.  Il  apparaît  confus  et  obscur,  mais  non  pas 
moins  réel , dés  les  prciiiicres  origines  de  notre 
histoire.  Longtemps  il  grandit,  à l'ahri  et  sous  la 
forme  même  du  pouvoir  religieux.  Avant  les  Ro- 
mains, avant  César,  je  vois  le  sacerdoce  gaulois, 
rival  des  chefs  des  clans,  surgir,  non  pas  de  la 
naissance  et  de  la  chair,  mais  de  l'initiation, c'est- 
à-dire  de  l’esprit,  de  fcgalité.  Les  Druides,  sortis 
du  peuple,  s'allient  an  peuple  des  villes  contre  l’a- 
ristocratie. Après  l’invasion  des  barbares,  apres 
l'organisation  féodale,  le  Romain , le  vaincu,  c'est- 
à-dire  le  peuple,  est  représenté  par  le  prêtre,  élu 
du  f)euplc , homme  de  l'esprit  contre  rhuinme  de 
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la  terre  et  de  la  hirco.  Celui-ci,  enraciné,  localisé 
dans  son  Ûcf,  et,  parla  même,  dispersé  sur  le 
territoire,  tend  à risolcment,  à la  barbarie.  Le 
prêtre , comme  le  serf , à la  classe  duquel  il  appar- 
tient souvent,  regarde  vers  le  pouvoir  central  et 
royal.  Droit  abstrait  et  divin  du  roi  et  du  prêtre; 
droit  concret  et  humain  du  seigneur  engagé  dans 
sa  terre.  L'étroite  association  des  deux  premiers 
caractérise  les  rois  les  plus  populaires  de  chacune 
des  (rois  races  : le  bon  Dagobert,  Louis  le  Bon  ou 
le  Débonnaire,  le  bon  lh>l)ert,  enfin  saint  Louis. 
Le  type  du  roi  de  France  est  un  saint.  Le  prêtre 
et  le  roi  /avorisent  également  l'afTrancbissemcnl 
des  serfs;  tout  homme  qui  échappe  à la  servitude 
locale  de  la  terre,  leur  appartient,  appartient  au 
pouvoir  central,  alislrait,  spirituel.  Prêtres  et  rois 
s'avisent  enfin  d’affranchir  des  villes  entières,  de 
créer  les  communes,  cl  de  chercher  en  elles  une 
armée  anliféodalc.  Alors  le  peuple,  qui,  jusque-là, 
n'arrivait  à la  liberté  que  dans  la  personne  du 
prêtre,  apparaît  pour  la  première  fois  sous  sa  forme 
propre. 

Mais  le  prêtre  et  le  monarque  se  repentirent 
bientôt  d’avoir  suscité  la  turbulente  liberté  des  com- 
munes, qui  tournait  contre  eux.  Les  rois  arrêtèrent 
rémigraliui)  rapide  des  laboureurs,  qui  fuy.iicnt 
les  campagnes  pour  se  réfugier  derrière  les  murs 
des  villes.  Ils  ajournèrent  ainsi  la  chute  de  la  fiio- 
dalité.  Il  fallait  qu’elle  p<'*rit,  mais  par  eux  et  pour 
eux  d’alKird,  c'est-à-dire,  au  profil  du  pouvoir 
cenlral.  En  même  temps  que  tombent  tes  privilèges 
locaux  des  coimnurn's  vers  le  règne  de  Philippe  le 
Bel,  commencent  les  états  généraux.  Le  prêtre, 
sortant  toujours  du  peuple , mais  peu  à peu  sépare 
de  lui  par  rinlérêt  de  corps,  siège  comme  mi- 
nistre auprès  du  roi,  et  pendant  cinq  siècles,  de 
Suger  à Fleury,  nrgne  allemativcmenl  avec  le  lé- 
giste. 

Si  le  prêtre  fut  resté  peuple,  il  cdt  régné  seul  et 
en  son  propre  nom;  la  féodatitc  ett  fait  place  à une 
démagogie  sacerdotale.  Si  la  liberté  des  villes  eUt 
prévalu,  si  les  communes  eussent  subsisté,  la  France 
couverte  de  républiques  ne  fût  jamais  devenue  une 
nation  ; il  lui  serait  arrive  ce  qu’a  éprouvé  fltalie; 
les  villes  auraient  absorbé  les  cam]>agnes  désertées 
par  leurs  habitants. 

(irâce  à la  lente  extinction  de  la  féodalité,  la 
France  s'est  trouvée  forte  dans  les  campagnes, 
comme  rAllcmagiic;  forte  dans  les  villes,  comme 
l'Italie,  vivante  et  féconde  comme  la  Ifiliu.  une  et 
harmonique  comme  la  cité.  Un  pouvoir  central , 
mcrveilletiscmcnt  puissant,  s'y  est  formé  par  l'al- 
liance du  droit  abstrait  du  roi  et  du  prêtre,  contre 
le  droit  concret  et  local  des  seigneurs,  fie  nom  du 
prêtre  et  du  roi , représentants  de  ce  qu'il  y avait 
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de  plus  giMK^ral,  c'esl-à-dirc  de  divin  dans  la  pensée 
nationale,  a prêté  au  droit  obscur  du  peuple,  comme 
une  enveloppe  mystique  dans  laquelle  il  a grandi 
et  sVst  forliüé.  Et  un  malin,  se  irouvant  grand  et 
fort , il  a rejeté  les  langes  de  son  berceau.  Le  droit 
divin  du  roi  et  du  prêtre  n'exislail  qu'à  condition 
d'exprimer  la  pensée  divine,  c’est-à-dire  l’idée  gé- 
nérale du  peuple. 

Sous  la  forme  sacerdotale  et  monarchique  qu'il 
a portée  si  longtemps,  on  pouvait  entrevoir  que  ce 
peuple,  organise  contre  les  nobles  par  les  rois  et 
les  prêtres,  n’en  conservait  pas  moins  un  instinct 
iiidépendaiil  des  uns  et  des  autres.  Pour  adversaire 
du  chef  de  la  féodalité,  de  l'Empereur,  la  France 
élève  et  soutient  le  |>ontifc  de  Rome,  jusqu'à  ce 
qu'elle  puisse  l'amener  à Avignon  cl  confisquer  le 
pootiticat.  C'était,  au  douzième  siècle,  un  dicton 
en  Provence  : J‘aimerai$  mieux  être  prêtre  que  de 
flaire  telle  chose.  Même  esprit  de  liberté  en  poli- 
tique sous  les  formes  de  la  niunarcliic  absolue. 
L’idéal  historique  et  la  jactance  habituelle  de  la 
nation,  fut  d'êire  le  rq^‘<iwme</e«  ^ranca.Dc  bonne 
heure , le  roi  de  France  est  présenté  comme  un  roi 
citoyen  ; lisez  Comines  et  Machiavel. Ses  parlements 
lui  résistent;  lui-méme  ordonne  qu’on  lui  dés- 
obéisse sous  peino  de  désobéissance f admirable 
contradiction.  La  monarchie  y est  l’arme  nationale 
contre  l'aristocratie,  la  route  abrégée  du  nivelle- 
ment. Tant  que  raristocralic  est  puissante,  toute 
tentative  contre  la  monarchie  échouera;  Marcel 
pourra  agiter  les  communes,  la  Jacquerie  soulever 
les  campagnes.  Les  lil)ertés  privilégiées  doivent 
périr  sous  la  force  centralisante , qui  doit  tout 
broyer  pour  tout  égaler. 

Ce  long  nivellement  de  la  France  par  l’action 
monarchique  est  ce  qui  sépare  profondément  notre 
patrie  de  l'Angleterre,  à laquelle  on  s'obstine  à la 
comparer.  L'Angleterre  explique  la  France,  mais 
par  opposition. 

L’orgueil  humain  personnifié  dans  un  peuple, 
c’est  l’Angleterre.  J’ai  déjà  marqué  l'enthousiasme 
que  l'homme  du  Nord  s'inspire  à lui -meme,  sur- 
tout dans  cette  vie  cITréuée  de  courses  et  d'aven- 
turcs  que  menaient  les  vieux  Scandinaves.  Que 
scra-ce  lorsque  ces  barbares  seront  transplantés 
dans  celte  Mc  puissante,  où  ils  s’engraisseront  du 
suc  de  la  terre  et  des  tributs  de  l'Océan?  Rois  de 
la  mer,  du  monde  sans  lois  et  sans  limites,  réu- 
nissant la  dureté  sauvage  du  pirnie  danois,  la 
morgue  féodale  du  lord , fils  des  Normands...  Com- 
bien faudrait-il  entasser  de  Tyrs  et  de  Carlhages 
pour  monter  jusqu’à  riosolcncc  de  la  tiUniquc 
Angleterre? 

Ce  monde  de  l'orgueil  subit  pour  peine  expiatoire 
ses  propres  conIradicUons.  Composé  de  deux  prin- 


cipes hostiles,  l’industrie  et  la  féodalité,  l’éguismc 
d’isolement  et  l’éginsmc  d'assimilation,  il  s'accorde 
en  un  point,  l’acquisition  et  la  jouissance  de  la 
richesse.  L’or  lui  a été  donné  comme  le  sable.  (}u'il 
s'assouvisse  et  sc  soûle,  s'il  peut.  Mais  non,  il  veut 
jouir  et  savoir  qu’tl  jouit;  H se  retranche  dans  l’é- 
troite prudence  du  confortable.  Kl  cependant , au 
milieu  de  ce  monde  matériel  qu'il  tient  et  qu’il 
savoure,  la  nausée  vient  bientôt.  Alors  tout  est 
|K'rdu  ; l’univers  s'était  concentré  en  l'homme, 
rhoiiimc  dans  la  jouissance  du  réel,  et  la  réalité 
lui  manque.  Ce  ne  sont  pas  des  pleurs,  des  cris 
elTéininésqui  s'élèvent,  mais  des  blasphèmes,  des 
rugissements  contre  le  ciel.  La  liberté  sans  Dieu, 
l'héroïsme  impie,  en  littérature  ï école  satanique , 
annoncée  dès  la  Grèce  dans  le  Prométhée  d'Eschyle, 
renouvelée  par  le  doute  amer  d'HamIet,  s’idéalise 
ellc-ménic  dans  le  Satan  de  Millon.  Elle  s'écrie  avec 
lui  : Mal,  sois  mon  bien  ! Mais  elle  retombe  avec 
Ryron  dans  le  d(‘ses|N)ir  : Bottomless  perdition. 

Cet  indexible  orgueil  de  rAngleterre  y a mis  un 
obstacle  éternel  à la  fusion  des  races  comme  au 
rapprochement  des  conditions.  Condensées  à l'excès 
sur  un  étroit  espace,  elles  ne  s'y  sont  pas  pour  cela 
mêlées  davantage.  Et  je  ne  parle  pas  de  ce  fatal 
rémora  de  rirlamlc  que  l'Angleterre  ne  peut  ni 
traîner,  ni  jeter  à la  mer.  Mais  dans  son  Mc  même, 
le  Gallois  chaule,  avec  le  retour  d'Arthur  et  de 
Bonaparte,  rhuniilialimi  prochaine  de  l’Angleterre. 
Y a-t-il  si  longtemps  que  les  llighlanders  combat- 
tirent encore  les  Anglais  à Culloden?  L'f>osse  suit 
sans  l’aiincr,  mais  parce  qu’elicy  trouveson  compte, 
la  duininalricc  des  mers.  Enfin,  même  dans  la  vieille 
Angleterre,  the  old  England,  le  fils  robuste  du 
Saxon  , le  fils  élancé  du  Normand , ne  sont-ils  pas 
toujours  distincts?  Si  vous  ne  rencontrez  plus  le 
premier  courant  les  bois  avec  l’arc  de  Robin-Hood, 
vous  le  trouverez  brisant  les  machines  ou  sabré  à 
Manchester  par  la  Yeonuxnry. 

Sans  doute  l'héruîsme  anglais  devait  commencer 
la  liberté  moderne.  En  tout  pays,  c’est  d'abord  par 
l'aristocratie,  par  l’héroïsme,  par  l’ivresse  du  moi 
humain,  que  l’homme  s'affranchit  de  rautorilé. 
Les  aristocraties  guerrières  et  iconoclastes  de  la 
Perse  et  de  Rome  apparaissent  comme  un  véritable 
protestantisme  après  l'Inde  ctl’Étruric.  Ainsi  com- 
mence en  ce  monde  ce  que  le  sacerdoce  appelle 
l'esprit  du  mal,  Satan,  Ahriman,  le  principe  critique 
et  négatif,  celui  qui  dit  toujours:  Son.  (^uaiid 
l'aristocratie  guerrière  a commencé  par  l’orgueil 
de  la  force  la  révolte  du  genre  humain , l'œuvre  se 
continue  par  l'orgueil  du  raisonnement  individuel, 
par  le  génie  dialectique.  Celui-ci  sort  vile  de  l'aris- 
tocraüc  ; il  descend  dans  la  masse  ; il  appartient  à 
lous.  Mais  nulle  pari  il  ne  prend  plus  de  force  que 
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üan  les  pays  déjà  nivelés  par  le  sacerdoce  cl  la 
monarchie. 

Ainsi  s'est  révélé  au  bout  de  l'Occident  ce  mystère 
que  le  monde  avait  ignoré  : l'hérofsme  n'est  pas 
encore  la  liberté.  Le  peuple  héroïque  de  l'Europe 
est  rAngleterrc,  le  peuple  libre  est  la  France.  Dans 
l'Angleterre , dominés  par  l'élément  germanique  et 
féodal,  triomphent  le  vieil  héroïsme  barbare,  l'a- 
ristocratie, la  liberté  par  privilège.  La  liberté,  sans 
l'égalité,  la  liberté  injuste  et  impie  n'est  autre  chose 
que  l'insociabilité  dans  la  société  même.  La  France 
veut  la  liberté  dans  l'égalilc  ‘ , ce  qui  est  précisé- 
ment le  génie  social.  La  liberté  de  la  Franco  est  juste 
et  sainte.  Elle  mérite  de  commencer  celle  du  monde, 
et  de  grouper  pour  la  première  fois  tous  les  peuples 
dans  une  unité  véritable  d'intelligence  et  devulonlc. 

L'égalité  dans  la  liberté,  cet  idéal  dont  nous 
devons  approcher  de  plus  en  plus  sans  jamais  y 
toucher,  devait  être  atteinte  de  plus  près  par  le 
plus  mixte  des  peuples,  par  celui  en  qui  les  fatalilés 
opposées  de  races  et  de  climats  se  seraient  le  mieux 
neutralisées  l'une  par  l'autre;  par  un  i>cuple  fait 
{)our  l'action,  mais  non  i>our  la  conquête;  par  un 
peuple  qui  voulut  l'égalité  pour  lui  et  pour  le  genre 
humain.  Il  fallait  que  ce  peuple  eût  en  même  temps 
le  génie  du  morcellement  et  celui  de  la  centrali- 
sation; la  substitution  des  départements  aux  pro- 
vincesexpliquemapcnséc.  La  révolution  française, 
inatérialislc  en  apparence  dans  sa  division  dépar- 
tementale qui  nomme  les  contrées  par  les  fleuves, 
n'en  efface  pas  moins  les  nationalités  de  provinces 
qui , jusque-là,  perpétuaient  les  fatalilés  locales  au 
nom  de  la  liberté. 

Il  fallait  que  ce  génie  contradictoire  en  apparence 
du  morcellement  et  de  la  centralisation  se  repro- 
duisit dans  notre  langue,  qu'elle  fût  éminemment 
propre  a analyser,  h résumer  les  idées.  Cette  double 
puissance  constitue  le  génie  aristotélique,  qui  met 
en  poussière  les  agrégations  naturelles  et  fatales,  et 
tire  de  cette  poussière  des  agrégations  artificielles 
qui  forment  peu  à peu  le  patrimoine  de  la  raison 
bumaÎDC  ; patrimoine  légitime  que  la  Hberté  a gagné 
à la  sueur  de  son  front. 

Toutefois,  avouons- le,  le  peuple,  le  siècle  où 
tombent  en  meme  temps  l'aristocratie  et  le  sacer- 
doce, où  le  vieil  onirc  de  la  fatalité  s'enfonce  et  se 
dissipe  dans  une  poussière  tourbillonnante,  ccrlcs, 
ce  peuple  et  ce  moment  pe  sont  pas  ceux  de  la 
beauté.  Le  plus  mélangé  des  peuples,  et  à une 
époque  où  tout  se  mêle,  n'est  pas  fait  pour  plaire 
au  premier  aspect. 

La  France  n'est  point  une  race  comme  l'Alle- 

‘ Est-il  besoin  de  <lire  qu'il  s'agit  de  l'égalilé  des 
droits,  ou  plutdl  de  régalité  des  moyens  d'arriver  aux 


magne  ; c'est  une  nation.  Sun  origüio  est  le  inôlangr, 
l'action  est  sa  vie.  Tout  occupée  du  présent , du 
réel , son  caractère  est  vulgaire  , prosaïque.  L'in- 
dividu tire  sa  gloire  de  sa  participation  volontaire 
à l’ensemble  ; il  peut  dire , lui  aussi  : Je  m'appelle 
légion.  Chercherez-vous  là  la  personnalité  superbe 
de  l'Anglais,  ou  le  calme,  la  pureté,  le  chaste 
recueillement  de  rAllemagnc  7 Demandez  donc 
aussi  le  gazon  de  mai  à la  roule  poudreuse  où  la 
foule  a passé  tout  le  jour. 

Mélange,  action,  savoir-faire,  tout  cela  ne  se 
concilie  guère,  il  faut  le  dire,  avec  l'idée  d'irino- 
cence,  de  dignité  individuelle.  Ce  génie  libre  et 
raisonneur  dont  la  mission  est  la  lutte,  apparaît 
sous  les  formes  peu  gracieuses  de  la  guerre,  de 
l'industrie,  de  la  critique,  dc^la  dialectique.  Le  rire 
moqueur,  la  plus  terrible  des  négations,  n’eml>c1Mt 
pas  les  lèvres  où  il  repose.  Nous  avons  grand  besoin 
de  la  physionomie  pour  ne  pas  être  un  peuple  laid. 
Quoi  de  plus  grimaçant  que  notre  premier  regard 
sur  le  monde  du  moyen  âge.  Le  Gargantua  de 
Rabelais  fait  frémir,  à c6lé  de  la  noble  ironie  de 
Cervantes  et  du  gracieux  badinage  de  l’Ariostc. 

Je  ne  sais  pourtant  si  aucun  peuple  mêle  à la 
vie,  engagé  dans  l’action  autant  que  la  France, 
aurait  mieux  gardé  sa  pureté.  Voyez  au  contraire 
comme  les  races  non  mélangées  boivent  avidement 
la  corruption.  Le  machiavélisme,  plus  rare  en 
Allemagne,  y atteint  souvent  un  excès  dont  au 
moins  le  bon  sens  nous  préserve.  Nous  avons,  nous, 
le  privilège  d'entrer  dans  le  vice  sans  nous  y perdre, 
sans  que  le  sens  se  déprave,  sans  que  le  courage 
s'énerve,  sans  être  entièrement  dégradés.  C'est  que 
dans  le  plaisir  du  mal,  ce  qui  nous  plaît  le  plus, 
c’est  d'agir,  c'est  de  nous  prouver  à nous-méroes 
que  nous  sommes  libres , par  l’abus  de  la  liberté. 
Aussi  rien  n'est  perdu  ; nous  revenons  par  le  bon 
sens  à l’idée  de  l'ordre. 

Notre  vertu,  à nous,  ce  n’est  pas  l'innocence, 
l’ignorance  du  mal,  celle  grâce  de  l'cnfancc,  cetto 
vertu  sans  moralité;  c’est  l’expérience,  c’est  la 
science,  mère  sérieuse  de  la  lil)crté.  Le  bien  sortant 
ainsi  de  l'expérience  est  fort  et  durable;  il  dérive 
non  de  l'aveugle  sympathie,  mais  de  l'idée  d’ordre. 
Il  sort  de  la  sensibilité  incertaine  et  mobile  pour 
entrer  dans  le  domaine  immuable  de  la  raison. 

Il  sera  pardonné  beaucoup  à ce  peuple  pour  son 
noble  instinct  social.  11  s'intéresse  à la  liberté  du 
monde  ; il  s'inquiète  des  malheurs  les  plus  lointains. 
L'humanité  tout  entière  vibre  en  lui.  Dans  celte 
vive  sympathie  est  toute  sa  gloire  et  sa  beauté.  Ne 
regardez  pas  l’individu  à part;  contempicz-le  dans 

lumières  et  à l’exercice  des  droits  politiques  qui  doit  y 
être  attaché. 
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la  ma8S«  et  lurtoat  dans  l'action.  Dans  le  bal  ou  la 
bataille,  aucun  ne  s'éloctrise  plus  vivement  du  sen- 
timent de  la  communauté,  qui  fait  le  vrai  caractère 
d'huinme.  Les  nobles  faits,  les  paroles  sublimes, 
lui  rienncnl  naturi'lleinent;  des  moU  qu'il  n'avait 
jamais  sus,  il  les  dit.  Le  génie  divin  de  la  société 
délie  sa  langue.  C'est  surtout  dans  le  péri),  lors- 
qu'un soleil  de  juillet  illumine  la  fête,  que  le  feu 
répond  au  feu,  que  jaillissent  et  rejaillissent  la  balle 
et  la  mort;  alors  la  stupidité  devient  éloquente,  la 
lâcheté  brave;  cette  poussière  vivante  se  détache, 
scintille,  et  devient  merveilleusement  belle.  Une 
brûlante  poésie  sort  de  la  masse  et  roule  avec  le 
glas  du  tocsin  cl  i’ccho  des  fusillades,  du  Panthéon 
au  Louvre,  et  du  Louvre  au  pont  de  la  Grève.  De 
la  Grève?  Non.  Au  pqpt  d'Arcole.  El  puisse  ce  mol 
s'entendre  en  Italie! 

Ce  que  la  révolution  de  juillet  offre  de  singulier, 
c’est  de  présenter  le  premier  modèle  d'une  révolu- 
tion sans  héros,  sans  noms  propres;  point  d'indi- 
vidu en  qui  la  gloire  ait  pu  se  localiser.  La  société 
a tout  fait.  La  révolution  du  quatorzième  siècle 
s'evpia  et  se  résuma  dans  la  Pucclle  d’Orléans,  pure 
et  louchante  victime  qui  représenta  le  peuple  cl 
mourut  pour  lui.  Ici  pas  un  nom  propre;  personne 
n’a  préparé,  n'a  conduit;  personne  n'a  écii{isé  les 
autres.  Après  la  victoire,  on  a cherché  le  héros,  et 
l'on  a trouvé  tout  un  peuple. 

Celle  merveilleuse  unité  ne  s'était  pas  encore 
présentée  au  monde.  11  s’csl  rencontré  cinquante 
mille  hnnimcs  d'accord  â mourir  pour  une  idée. 
Mais  ceux-là  n'étaient  que  les  braves,  une  foule 
d'autres  combattaient  de  cœur  ; la  subite  élévation 
du  drapeau  tricolore  par  toute  la  France  a exprime 
runanimilé  de  plusieurs  millions  d'hommes.  Cet 
clan  si  impétueux  n’a  pas  été  désordonné.  On  s'ac- 
corda sans  s'èlrc  entendus.  Par-dessus  l'action  et 
lu  tumulte  s'éleva  l'idée  de  l'ordre.  Dans  l'absence 
momentanée  d'un  gouvernemenl.d'un  chef  visible, 
apparut  l'invisible  souverain  du  monde,  le  droit  et 
la  lui.  Au  milieu  d'un  si  grand  trouble,  pas  un 
meurtre,  p.as  un  v<d  ne  fut  commis  pendant  les 
trois  jours.  Dans  d'autres  temps,  on  eût  vu  ici  un 
miracle;  aujourd’hui  nous  n'y  voyons  que  l’muvre 
de  la  liberté  humaine  ; mais  quoi  de  plus  divin  que 
l'ordre  dans  la  liberté  ? 

Ce  moment  unique,  qui  me  revient  toujours  en 
mémoire,  soutient  mon  espérance  et  me  donne  fui 
aux  destinées  morales  cl  religieuses  de  ma  patrie. 
Au  milieu  de  l'agitation  universelle  qui  nous  envi- 
ronne, je  crois  au  repos  de  l'avenir.  Car  enfin  ce 
peuple  s'est  uni  un  jour  dans  une  |>enscc  commune  ; 
l’idée  divine  de  l'tirdrc  a lui  à scs  yeux.  Ce  n'est  pas 
en  vain  que  l'un  a une  fois  entrevu  cclcclair  céleste. 

Ayons  espoir  et  confiance,  de  quelque  agitation 


que  soit  encore  remplie  la  belle  et  terrible  é|>oque 
où  notre  vie  s’est  rencontrée.  C'est  la  péripétie 
d’uno  tragédie  où  la  victime  est  tout  un  monde. 
Époque  de  destruction,  de  dissolution,  de  décom- 
position , d'analyse  et  de  critique.  C'est  en  philoso- 
phie, par  l’analyse  logique,  dans  l'ordre  social, 
par  cette  autre  analyse  de  révolutions  et  de  guerres, 
que  l'homiuc  passe  d’un  système  à un  autre;  qu’il 
dépouille  uoc  forme  pour  en  revêtir  une  autre 
qui  donne  Umjours  plus  â l'esprit;  mais  ce  n'est 
pas  sans  un  cruel  effort,  sans  un  douloureux  dé- 
chirement qu'il  s’arrache  à la  faUlité  au  sein  de 
laquelle  il  est  resté  si  longtemps  sus|>endu  ; la  sépa- 
ration saigne  aussi  au  cœur  de  l'homme.  Cependant 
il  faut  bien  qu’elle  ait  lieu,  que  l'enfant  quille  sa 
mère  ; qu'il  marche  de  lui-méme  ;qu'il  aille  en  avant. 
Marche  donc,  enfant  de  la  Providence.  Marche  ; lu 
ne  peux  l'arrèlcr  ; Dieu  le  veut  ! Dieu  le  veut  ! c'était 
le  cri  des  croisades. 

Ce  dernier  pas  loin  de  l'ordre  fatal  et  naturel, 
loin  du  dieu  de  l'Orient,  en  est  un  vers  le  dieu 
social  qui  doit  se  révéler  peu  à peu  dans  notre 
liberté  même.  Biais  s’il  est  un  moment  où  le  pre- 
mier (]js[>aralt  et  s'efface,  où  l'autre  tarde  à ]>a- 
ratlrc,  un  moment  où  les  hommes  croient,  comme 
Weriier,  voir  sur  l’autel  le  Christ  en  pleurs  avouer 
lui-méme  qu'il  n’y  a point  de  dieu,  dans  quelle 
agonie  de  désespoir  tombera  ce  monde  orphelin? 
Demandez  à l'infortuné  üyron. 

Comment  du  fond  de  cet  abîme  allons-  nous  re- 
monter vers  Dieu? 

L'humanité,  nous  l’avons  dit,  procMc  élcrncllc- 
iriL'iit  de  la  décoinposilion  à la  com{N>sition,  de 
l'analyse  à la  synthèse.  Dans  l'analyse,  tous  les 
rapports  disparaissent,  tous  les  liens  se  brisent, 
l'unité  sociale  et  divine  devient  insensible.  Mais 
peu  à peu  les  rapports  rc|^araissciit  dans  la  science 
et  dans  la  société,  runilé  revient  dans  la  cité,  dans 
la  nature.  Ce  niniidc,  naguère  en  poudre,  se  re- 
constitue et  refleurit  d'une  crt'ation  nouvelle  où 
l'homme  reconnaît,  plus  belle  et  plus  pore,  l'image 
de  l’ordre  divin.  Aujourd'hui  la  science  ch  est  à 
l’analyse,  à la  minutieuse  observation  des  détails; 
c’est  |Kir  là  seulement  que  son  œuvre  peut  commen- 
cer. La  société  achève  un  laid  cl  sale  ouvrage  de 
démolition  : elle  déblaye  le  sol  cncorabrcdcs  débris 
du  monde  fatal  qui  s’est  écroulé.  Ce  travail  nous 
parait  long  sans  doute.  Voilà  bientôt  quarante  ans 
qu'il  a commencé.  Hélas!  c'est  plus  d'une  vie 
d’huiiime.  Mais  c'est  peu  dans  la  vie  d'une  nation. 
Tranquillisons- nous  donc,  et  prenons  courage; 
l'ordre  reviendra  tôt  ou  lard,  au  moins  sur  nos 
loml>caux. 

L'uiiilc,  cl  celle  fois  la  libre  unité,  reparaissant 
dans  le  monde  social;  la  science  ayant,  par  l'obser- 
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valion  des  détails , acquis  un  fondement  légiümo 
pour  élever  son  majestueux  et  harmonique  cdiQcc, 
l’humanité  reconnaîtra  l’accord  du  double  monde, 
naturel  cl  civil,  dans  l’inlclligencc  bienveillante 
qui  en'  a fait  le  lien.  Mais  c'est  surtout  par  le  sens 
social  qu'elle  reviendra  à l’idée  de  l’ordre  universel. 
L’ordre  une  fuis  senti  dans  la  société  limitée  de  la 
patrie,  la  même  idée  s’étendra  à la  société  humaine, 
à la  république  du  monde. 

VyUhénien  titMiii  : Salut,  cité  de  Céût  op$  ! Et  toi, 
ne  diroê-tu  pas  : Salut,  cité  de  la  Procidence! 

Le  christianisme  a constitue  l'homme  moral  ; il 
a posé  dans  l’égalité  devant  Dieu  un  principe  qui 
devait  plus  lard  trouver  dans  le  monde  civil  une 
application  féconde.  Cependant  les  circonstances 
qui  entourèrent  son  t)erceau,  l'ont  rendu  moins 
favorable  à l'acUori  commune , à la  vie  sociale,  qu’à 
la  conicmplalion  inactive  et  solitaire.  Lorsqu'il  pa- 
rut, Dieu  était  encore  captif  dans  le  matérialisme 
et  la  sensualité  païenne;  l’homme  était  emprisonne 
dansl’étruile  enceinte  de  la  cité  antique.  Le  chris- 
tianisme délivra  l'homme  en  brisant  la  cité,  af- 
franchit Dieu  en  brisant  les  idoles.  A ce  moment 
unique , l'homme,  entrevoyant  pour  la  première 
fois  sa  patrie  divine,  languit  pour  elle  d'un  incu- 
rable amour,  croisa  les  bras  et  les  yeux  vers  le 
ciel,  attendit  le  moincut  de  s'y  élancer.  Quami 
sera~ce,  grand  Dieu  ?...  Ouvrier  impatient  et  pa- 
resseux , qui  vous  asseyez  et  rcclaiDci  votre  salaire 
avant  le  soir,  vous  demandez  le  ciel,  mais  qu’avez- 
vous  fait  de  la  terre  que  Dieu  vous  a cunHée?  Suf- 
fit'il  pour  dompter  la  matière  de  briser  des  images, 
de  Jeûner , de  fuir  au  désert  ? Vous  devez  lutter  et 
non  fuir,  la  regarder  en  face  celle  nature  ennemie, 
la  connaître , la  subjuguer  par  l’art,  en  user  pour 
la  mépriser.  Vous  avez  dissous  la  cité  antique,  la 
cité  étroite  et  envieuse  qui  repoussait  l'humanité, 
et,  des  ruines  de  celle  Babel , vous  vous  êtes  dis- 
persés par  le  monde.  Vous  voilà  divisés  en  royau- 
mes, en  monarchies,  parlant  vingt  langues  di- 
verses. Que  devient  la  cité  universelle  et  divine, 
dont  la  charité  chrétienne  vous  avait  donné  le 
pressentiment,  et  que  vous  aviez  promis  de  réaliser 
ici-bas  ? 

Si  le  sens  social  doit  nous  ramener  à la  religion, 
l’organe  de  celle  révclalion  nouvelle,  l’interprète 
entre  Dieu  et  l’homme,  doit  être  le  peuple  social 
entre  tous.  Le  monde  moral  eut  son  Verbe  dans  le 
christianisme,  fîls  de  la  Judée  et  de  la  Grèce;  la 
France  expliquera  le  Verbe  du  monde  social  que 
nous  voyons  commencer. 

C’est  aux  points  de  contact  des  races , dans  la 
collision  de  leurs  fatalités  opposées , dans  la  sou- 
daine explosion  de  rintclligencc  et  de  la  liberté, 
que  jaillit  de  l’humanilé  cet  éclair  céleste  qu’on 


il 

appelle  le  Verbe,  la  parole,  la  révélaUon.  Ainsi, 
quand  la  Judée  cul  entrevu  l'Égypte,  la  Chaldéc  et 
la  Phénicie,  au  |>oint  du  plits  parfait  mélange  des 
races  orientales,  l’éclair  brilla  sur  le  Siiiaï,  et  il 
en  resta  la  pure  cl  sainte  unité.  Quand  ruiiité 
juive  se  fut  fécondée  du  génie  de  la  Perse  et  de 
l'Égyplc  grecque,  Punilé  s’épanouit,  et  elle  em- 
brassa le  monde  dans  l'égalité  de  la  charité  divine. 
Ije  Grèce  pvOoràKOi,  mère  du  mythe  et  de  la  pa- 
role, expliqua  la  bonne  nouvelle;  il  ne  fallut  pas 
moinsque  la  merveilleuse  puissance  analytique  de 
la  langue  d’Âristole  pour  dire  aux  nations  le  verbe 
du  muet  Orient. 

Au  point  du  plus  parfait  mélange  des  races  eu- 
ropéennes, sous  la  forme  de  l’égalité  dans  la  liberté, 
éclate  le  verbe  social.  Sa  révélation  est  successive  ; 
sa  beauté  n’est  ni  dans  un  temps  ni  dans  un  lieu. 
11  ii’a  pu  présenter  la  ravissante  harmonie  par  la- 
quelle le  verbe  moral  éclata  en  naissant  : le  rapport 
de  Dieu  à l’individu  était  simple;  le  rap|K>rl  de 
rburoanilé  à elle-même  dans  une  société  divine, 
cette  translation  du  ciel  sur  la  terre,  est  un  pro- 
blème complexe,  dont  la  longue  solution  doit 
remplir  la  vie  du  monde;  sa  beauté  est  dans  sa 
progression  infinie. 

CestàlaFrance  qu’il  apparlientctde  faire  éclater 
cette  révélation  nouvelle  et  de  l'expliquer.  Toute 
solution  sociale  ou  intellectuelle  reste  inféconde 
pour  l’Europe , jusqu'à  ce  que  la  France  l'ait  inter- 
prétée, traduite,  popularisée.  La  réforme  du  Saxon 
Luther,  qui  replaçait  le  Nord  dans  son  opposition 
naturelle  contre  Rome,  fut  démocratisée  par  le  gé- 
nie de  Calvin.  La  réaction  catholique  du  siècle  do 
Louis  XIV  fut  proclamée  devant  le  monde  par  le 
dogmatisme  superbe  dcBossuel.  Le  sensualisme  de 
Locke  ne  devint  européen  qu'en  passant  par  Vol- 
taire, par  Montesquieu  qui  assujetlil  le  développe- 
ment de  la  société  à l’influence  des  climats.  I.a 
liberté  morale  réclama  au  nom  du  sentiment  par 
Rousseau,  au  nom  de  l’idée  par  Kant;  mais  l'in- 
Oucnce  du  Français  fut  seule  européenne. 

Ainsi  chaque  pensée  solitaire  des  nations  est 
révélée  parla  France.  Ellcdit  le  Verbe  de  l’Europe, 
comme  la  Grèce  a dit  celui  de  l’Asie.  Qui  lui  mé- 
rite celle  mission?  C’est  qu’en  elle,  plus  vile  qu’en 
aucun  peuple,  sc  développe,  et  pour  la  théofic  et 
pour  la  pratique,  le  sentiment  de  la  généralité 
sociale. 

A mesure  que  ce  sentiment  vient  à poindrcches 
les  autres  peuples,  ils  sympathisent  avec  le  génie 
français,  ils  deviennent  France;  ils  lui  décernent, 
au  moins  par  leur  muette  imitation,  le  pontificat  do 
la  civilisation  nouvelle.  Ce  qu’il  y a de  plus  jeune 
et  de  plus  fécond  dans  le  monde , ce  n’est  point 
l’Amérique,  enfant  sérieux  qui  imitera  longtemps; 


Digilized  by  Coogle 


INTKOüUCTIOÎi  A L’HISTülUE  L'MVERSELLE. 


âR 

c*est  ia  vieille  France,  renouvelée  par  Tesprit.  Tan- 
dis que  la  civilisation  enferme  le  monde  barbare 
dans  les  serres  invindbles  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie,  la  France  brassera  l'Europe  dans  toute  sa 
profondeur.  Son  intime  union  sera,  n'en  doutons 
point,  avec  les  peuples  de  langues  latines,  avec 
ntalie  et  l'F.spagnc , ces  deux  lies  qui  ne  peuvent 
s'entendre  avec  le  monde  moderne  que  par  l'in- 
termédiaire  de  la  France.  Alors  nos  provinces  mé> 
ridionalcs  reprendront  l'importance  qu'elles  ont 
perdue. 

L’Espagne  résistera  longtemps.  La  profonde  dé- 
magogie monacale  qui  la  gouverne,  la  ferme  à la 
démocratie  modérée  de  ia  France.  Ses  moines 
sortent  de  la  populace  cl  la  nourrissent.  Si  pour- 
tant ce  peuple , rassuré  du  c6lé  de  la  France , rc- 
pr<^d  son  génie  d'aventure,  c'est  par  lui  que  la 
civilisation  occidentale  atteindra  l'Afrique,  déjà  si 
bien  nivelée  par  le  mahométisme. 

L'Italie,  celtique  de  race  dans  les  provinces  do 
Nonl,  ritaiic  préparée  à la  démocratie  par  le  génie 
antifcodal  de  l'^^giisc  et  du  parti  guelfe,  appar- 
tient de  coeur  à la  France,  qui  ne  lui  demande  pas 
plus  aujourd'hui.  Ces  deux  contrées  sont  sœurs; 
même  génie  pratique  : Salernc  et  Montpellier, 
Bourges  et  Bologne,  n’avaient'cllcs  pas  un  esprit 
commun  ? L'économie  politique , née  en  France,  a 


retenti  en  Italie.  Il  y a un  double  écho  dans  les 
Alpes.  La  fraternité  des  deux  contrées  fortiûera  le 
sens  social  de  l'Italie,  et  suppléera  à ce  qu'elle  lais- 
sera toujours  à désirer  pour  l'unité  matérielle  et 
politique.  Chef  de  cette  grande  famille,  la  France 
rendra  au  génie  latin  quelque  chose  de  la  prépon- 
dérance matérielle  qu’il  eut  dans  l'antiquité,  de  la 
suprématie  spirituelle  qu'il  obtint  au  moyen  âge. 
Dans  les  derniers  temps , le  traité  de  famille  qui 
unissait  la  France,  l'Italie  et  l’Espagne,  dans  une 
alliance  fraternelle , était  une  vaine  image  de  celte 
future  union  qui  doit  les  rapprocher  dans  une  com- 
munauté de  volontés  et  de  pensées.  Mais  la  vraie 
figure  de  cette  union  future  de  l'Italie  et  de  la 
France,  c’est  Bonaparte.  Ainsi  Charlemagne  figura 
malcricllcmcnt  l'unité  spirituelle  du  monde  féodal 
et  pontifical  qui  se  préparait.  Les  grandes  révolu- 
tions ont  d’avance  leurs  symboles  prophétiques. 

(,)uiconquc  veut  connaître  les  destinées  du  genre 
humain  doit  approfondir  le  génie  de  Tltalie  et  de  • 
la  France.  Rome  a été  le  nœud  du  drame  immense 
dont  la  France  dirige  la  péripétie.  C’est  en  nous 
plaçant  au  sommet  du  Capitole , que  nous  embras- 
serons, du  double  regard  de  Janus,  et  ic  monde 
ancien  qui  s’y  termine,  et  le  monde  moderne, 
que  notre  patrie  conduit  désormais  dans  la  roule 
mystérieuse  de  l'avenir. 
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Introduction...  et  non  pas  etqui$»e.  Une  esquisse 
doit  représenter  tous  les  crands  traits  de  l’objet.  Une 
introduction  promet  seulement  une  méthode,  un  fll 
pour  guider  celui  qui  veut  faire  une  étude  de  cet  objet; 
elle  peut  négliger  beaucoup  de  choses  qui  devraient 
trouver  place  même  dans  une  simple  esquisse. 

Page  0.  — Entre l’erprit  et  la  mafiere...  tnfermi* 
noble  lutte.  — Je  félicite  de  tout  mon  cœur  les  nou> 
veaux  apétres  qui  nous  annoncent  la  bonne  nouvelle 
d'une  pacification  prochaine.  Mais  j’ai  peur  que  le 
traité  n'aboutisse  simplement  à matérialiser  l'esprit. 
Le  panthéisme  industriel  qui  croit  commencer  une 
religion,  ignore  deux  choses;  d'abord,  qu'une  religion 
tant  soit  peu  viable  part  toujours  d'un  élan  de  la  liberté 
morale,  sauf  à finir  dans  le  panthéisme,  qui  est  le 
tombeau  des  religions;  en  second  lieu,  que  le  dernier 
peuple  du  monde  chez  lequel  la  personnalité  humaine 
consentira  à s’absorber  dans  le  panthéisme,  c'est  la 
France.  Le  panthéisme  est  chez  soi  en  Allemagne,  mais 
ici... 

Page  Ü.—  Delà  liberté  et  de  la  fatoHtè.^  Je  prends 
ce  dernier  mot  au  sens  populaire,  et  je  place  sous  cette 
dénomination  générale  tout  ce  qui  hilt  obstacle  à la 
lilierté.  Comment  coexistent-elles?  Demandez  à la 
philosophie,  qui,  peut-être,  sur  ce  point,  devrait  avouer 
plus  nettement  son  impuissance. 

Page  ^.—Dona  la  phHoêophie  et  da$u  l'hiatoire.  *— 
Ce  reproche  ne  peut  être  adressé  àM.  Guizot.  11  a res- 
pecté 1a  liberté  morale,  plus  qu’aucun  historien  de  notre 
époque  ; il  n'asservit  niistoire  ni  au  fatalisme  de  races, 
ni  au  fatalisme  d'idées;  un  esprit  aussi  étendu  repousse 
naturellement  toute  solution  exclusive.  ~ Le  grand 
ouvrage  que  nous  promet  M.  ViUemain  ( f'ie  de  Gré- 
goire J^/7) , sera  de  même , nous  en  sommes  sùrs  d'a- 
vance, éloigné  d'une  doctrine  qui  tend  à pétrifier  l'his- 


toire. Un  grand  écrivain  est  incapable  de  fausser  et 
briser  la  vie  pour  la  faire  entrer,  bon  gré,  mal  gré, 
dans  des  formules. 

Page  9.  — Selon  M.  Ampère,  ces  courante  magné- 
tiguee  expliquent  la  chaleur  de  la  superficie  du  globe 
mieux  qu'aucune  autre  hypothèse;  ils  sont  dirigés  en 
général  de  l'est  à l’ouest. 

Page  0.-~  Puissante  aromates.  — Voyez  dans  Char- 
din ( l.  IV,  p.  45 , édit,  de  Lauglès , 1|1 1 ),  avec  quelle 
prodigalité  on  use  des  parfums  aux  Indes;  aux  noces 
d’une  princesse  deGolconde,  en  1G70,  on  en  versait 
deux  ou  trois  bouteilles  sur  chacun  des  conviés. 

Page  0.  — Multiplié  à Pescèa.  — Laknot , ancienne 
capitale  du  Bengale,  contenait,  en  1558,  douze  cent  mille 
familles , d'après  TA  yen  • Acl>ery. 

Page  9.  — Un  troupeau  d'éléphants  sautages  rient 
en  fUreur.  — Voirie  drame  deSakontala. 

Page  10.— A/iWe  sources  cites. — Un  vizir  du  Korazaii 
(Bactriane)  trouva,  dans  les  registres  de  la  province, 
qu'il  y avait  eu  autrefois  quarante -deux  mille  kecises 
oocsnwxsoaXerTOxns.-^Chateurfécondeetkomicide... 
J’ai  ns  dans  cm  songe  du  matin  l’ange  de  la  mort 
guifUxoit  sans  chaussure  et  des  pieds  et  des  mains, 
loin  de  la  tille  de  Paga.  Je  lui  dis  : Et  toi  aussi,  tu 
fuisl  Voir,  pour  cette  citation  d'un  poete  persan,  et 
pour  tous  les  détails  qui  suivent,  Chardin,  t.  II,  p.  418; 
t.  III,  p.  405  ; t.  IV,  p.  57, 58,  135, 137.  — Voir  aussi  te 
magnifique  ouvragede  Porter  (KerPorter's  lravels,18l8, 
3 vol.  in-4«),le  seul  qui  mérite  de  faire  autorité  sous  le 
rapport  de  l'art. 

Page  10.  — En  se  tuant  sous  ses  /ecsa-.  — Asiatic 
Researches,  m,  544;  v,  308. 
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Pa6I  la  fatalité  DatHeldeiilnicb 

von  Iran  ausdemSchaliNameli  de«  FirduMi  von  J.  Gocr- 
res  (1830).  Einleitung. 

Pagr  10.  — Le.  don  du  SU.  — Hèrod.  ii^  5.  07i 
Alyun?*;...  1*t«  A tytfffWowe  inixlnlH  ti  */»i  xai  êûpw  roi 
«o7a/ioû. 

Page  10. — Le  grand  dthuguergue,.. ^Commenta’ 
rios  do  i^rando  Alfonso  de  Alboqueniuc,  capitan  ceneral 
dA  India  f etc.,  1570,  in-fo).,i>ar  le  fils  même  d'Alhu> 
querque.  — Voir  aussi  l’Asia  PorlU(;ueza  de  Barros,  et 
ses  continuateurs. 

Pack  11.— (^i  combat  deideujr  mains...  qui  n’hé- 
site  point  à manger  les  pains  de  />ro;x>si7t<m,— Juges, 
cbap.  ni,  V.  15.—  Rois,  liv.  i,  chap.  xai. 

Page  13.  — Jléclamant  pour  Vhommc  auprès  du 
père  des  TMeux.,, 

Ttt'j  irii7qp,  pisapst  Otoi  i9«7ci, 

M'^7i(  I7(  nfifpw  AyctySc  xxi  liircos  I«7w 

£x>}TT7«vjr«$  fptalv  etletpa  gliiitt 

A*JJ'  aid  T*  <1*7  < KSi  xtwix  ^^94. 

û{  0v7($  /rU/4mg7fltc  0^V7«7;(>{  Oitoie 

Asâv  9Ï9»  xaltip  i'iiç  îltv... 

Odyss.  E. 

Page  13.  — Rome,  etc.  — Le  développement  et  les 
preuves  de  tout  ceci  se  placent  plus  naturellement  dans 
mon  //istoire  Romaine . 

Page  13.—  Le  monde  résts/oiï...— Voyez 

dans  le  l**  vol.  //istoire  Romaine,  liv.  n,  chap,  ii, 
le  tableau  de  la  longue  lutte  du  monde  sémitique  et  du 
inonde  indo>  germanique. 

Page  15.  — Relut  le  /’hèdon  à (Hique,  mourut  à 
Phiiippes  en  citant  Euripide,  ou  s’écria  en  grec  sous 
le  poignard  de  /3ru/us.— Voyez  dans  Plulanfue  les  vies 
de  Caton  et  de  BruUis,  et  dans  Suétone  celle  de  César. 

Page  13.— Aome  arait  repoussé  les  Bacdianales.’^ 
Cette  invasion  de  Rome  par  les  idées  de  la  Grèce  et  de 
l'Orient  fait  un  des  priuci]iaux  objets  du  troisième  livre 
de  mon  Histoire  Romaine  (jii«  liv.  Dissolutiotï  de  la 
Cité,  ch.  II). 

Page  13. — Le  sombre  Sérapis,  autre  dieu  de  la  rie 
et  delà  mort.  — Adrien  écrivait  ; • Ceux  qui  adorent 
Sérapis  sont  chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  évéqiics  du 
Christ  sont  consacrés  à Sérapis...  Ils  ( ceux  d'Alexan- 
drie) n'ont  qu'un  Dieu , auquel  rendent  hommage  les 
chrétiens,  les  juih  et  toutes  les  nations.  •> Lettre  d'Adrien 
dans  Eopiscus.  Saturnin,  chap.  vm.— Voyez  la  disser* 
talion  de  N.  Guignaut,  à la  suite  du  l.  V de  la  trad.  de 
Tacite,  par  M.  Bumouf. 

Page  13.  — Sotts  le  Capitole.,.  Le  san^uinatVe  J/i- 
thra...  — Le  fameux  lias  • relief  milbriaque  de  la  villa 
Borgbèsc , qui  se  trouve  aujounrhiii  au  Louvre , avait 


été  consacré  dans  le  souterrain  qui  conduisait  à travers 
le  mont  Capitolin  du  Champ-de-Mars  au  Forum.  — Du 
hideux  taurobole...  Voyez  le  mémoire  de  M.  Lojart,  et 
la  Sxmbolique  de  Creuzer,  notes  de  M.  Guignaut. 

Page  13.— La  liberté,  affbmée  de  douleur,  courut  à 
Vamphithédtre , et  saroura  son  supplice...  — Nous 
avons  entre  autres  lettres  de  saint  Ignace,  évêque  d'An- 
lioche,  celle  qu'il  écrivit  aux  chrétiens  de  Rome  qui 
voulaient  le  délivrer  et  le  priver  ainsi  de  ta  couronne 
du  martyre  : s J'ai  l'espoir  de  vous  saluer  bienlùl  sous 
les  fers  du  Christ,  (murvu  que  j'aie  le  Imnheur  de  con- 
sommer ce  que  j'ai  commencé  si  heureusement.  Ce  que 
je  crains,  c'est  que  votre  charité  ne  me  fasse  tort.  Je  ne 
retrouverai  jamais  une  occasion  pareille  d'arriver  à 
Dieu;  si  vous  me  favorisez  de  votre  silence,  je  suis  A 
lui...  Vous  n'étes  point  envieux;  vous  enseignez  les 
autres.  Je  ne  veux  qu'accomplir  vos  enscignemeuts. 
Laissez-moi  devenir  la  pâture  des  bêtes;  je  suis  le  ffo- 
mcnl  de  Dieu  ; que  je  puisse,  broyé  sous  leurs  dents , 
être  trouvé  le  vrai  pain  de  Dieu...  Oh!  puissé-je  jouir 
des  bêtes  qu'on  me  prépare...  Je  vous  écris  vis-anl,  mais 
avide  et  amoureux  de  la  mort  ( èvxlprt't  r6*  rÆ» 

é/uot  r»û  Atta- 

êavsiv).  m Cette  lellre,  dont  la  critique  a établi  l'autben- 
ticité,  n'est  pas  du  nombre  des  lettres  apocryphes  du 
même  Père  ( <5^.  Patrum  qui  temporibÊss  apostoHcis 
ftoruerunt,  Bamabœ,  Clesnentis,  Hermm,  Ignatii, 
Pofycarpi  opéra.  Recensuit  J.  Clericus,  Amstelodami, 
1731,in-foU;  p.35  30). 

Page  14.  — Je  tois  devant  moi  le  gladiateur  expi- 
rant... — Cbilde-Harold.  iv,  101  >3. 

I see  hefore  me  (be  nladistor  lie  : 

He  Icani  opon  hU  band  — hia  maoly  brow 
ConK'nU  to  (Icalh!  but  conquen  agoay, 

And  ht»  droop’d  head  sinki  gratluallj  low  — 

And  ibrougb  tùa  aide  Lbc  laal  drops,  cbiting  slow 
From  the  red  cash,  fall  heavy,  one  by  one, 

Like  Üie  first  ofa  tliunder-ahower;  aod  now 
The  arena  awîms  around  bim  — he  it  gone, 

Ere  ccascd  the  inhoman  shout  whicb  hiil'd  Ihc  wretcb  wbo 

( won. 

He  heard  it,  but  hc  bcctied  uol  — his  eyes 
Were  with  bis  hearl,  and  (bat  was  far  away 
He  reck'd  aot  of  lbc  Itfe  bc  loal  oor  prise, 

But  whcre  his  rude  but  hy  lhe  r>aniil>c  lay 
Therc  werc  his  young  barlNiriADs  ail  et  play, 

TVre  was  thelr  Dacianmolher  — he,  ihctr  sire, 
Butchcr'd  to  makc  a Roman  h<diday  — 

Ail  this  rush'd  witb  his  hloo<l  — shall  he  espirc, 

.And  unaToneed  ? — Arise  ! ye  GoUti,  and  clut  your  ire  ! 


Whilc  Stands  Iho  Coliseum,  Rome  ahall  stand  i 
Wben  folls  tlic  Cobseum,  Roineshall  fall; 

And  wlieo  Rome  falls  — tke  world... 

Page  14.  — JL>m  Bosphore  à la  Batarie.  — Sur  réta- 
blissement des  Francs  aux  Imrds  du  Pont-Euxin,  et  leur 
retour  dans  le  pays  des  Bataves,v.  Panegyrc.  cet.  v,  18 
et  Xozim.  1 , p.  Od. 
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Pack  14.  — Sou*  l*ur  domination  füroucheet  im~ 
pitoy'ûbie , l'etelarage...  — Il  eU  visible  que  les  France 
n'accordèrenl  pat  au  propriétaire  d'esclaves  une  pro- 
tection aussi  spéciale  que  les  Bour(jui(;Dons  et  les  Visi- 
gotlis.  — Vofez  dans  le  tome  IV  de  la  Collection  des 
Historiens  de  France,  /ex  Hurgundionum , lit.  xxxix; 
et /ex  f^iâiffothorum,  lih.  iii.  Ut.  ii  « S,  4,  5;  tit.  iii, 
59.—  Lih.  V,  tit.  IV,  17,  18,  21  ; lit.  vu , 2,5} 

10,  11,  15,14, 16,  17,  20,  21.  — Lib.  vi,tit.  iir,0, 
Ut.  IV,  1,0,  11  ; tit.  V,  0, 20.  — Lib.  vit,  tit.  1,^0; 
Ut.  Il,  5 21;  Ut.  III,SS  1.2»  4.  — Lib.  ix,  lit.  i. 

Page  14.  — /V’es/-ce  pas  là  Jérusaicmf. ..—MAemt 
mirum  quiddain  ; i|>sos  infantulos , dùm  obviàm  babent 
qusiil>et  castclia  vel  urbes,  si  hæc  essct  Jérusalem  ad 
quam  tenderent , rogitare.  Guider/ , lih.  i. 

Page  14.  — Les  arceaus  sans  nombre  des  calhé- 
drales...  — Vers  Fan  1000 , le  monde  du  moyen  âge , 
étonné  d'avoir  survécu  à cette  époque,  pour  laquelle 
on  lui  annonçait  depuis  si  longtemps  sa  destruction 
(a//rofi/aN/e  mundi  rrs;>ero,etc.),  se  mit /i  rouvr.'ige 
avec  une  joie  enrantini',  et  renouvel.i  la  plupart  des 
édifices  religieux.  C'était,  dit  un  contemporain, 
comme  si  le  monde,  se  secouant  lui-méine . et  rejetant 
ses  vieux  lambeaux,  eût  revêtu  la  rolie  blanelie  des 
églises;  erat  enim  instar  ac  si  mumlus  ipse  excu~ 
tiendo  semet , rejectà  vetustate  passiut  ron//tWo»i  ec* 
clesiarum  res/em  indueret.  Rad.  Glaher,  ni,  4. 

Page  14.  —.Les  cinq  mille  statues  de  marbre  qui 
couronnent  celte  de  Milan.— Ce  nombre  étonnant  m'a 
été  garanti  par  le  savant  et  exact  écrivain  auquel  nous 
devons  la  description  de  cette  cathédrale. (Sloria  e des- 
crizione  del  Duomo  di  Milano,  esposte  da  Gaetano 
Francbetti.  Milano,  1821.  In-fblio.)—  Voyez  aussi  l'ou- 
vrage colossal  de  Doissérée  sur  la  cathédrale  de  Cologne. 
Pour  que  rien  ne  manquât  à la  rissemblance,  la  des- 
cription est  restée  inachevée  comme  le  monument. 

Page  15.— C»  homme  noir,  un  légiste  contre  l’aube 
du  prêtre.  — C'est  au  milieu  du  treizième  siècle  que 
l'influence  des  hommes  de  loi  éclate  dans  la  législation 
jusque-là  toute  féodale  et  ecclésiastique.  Saint  Louis  et 
Frédéric  11  donnent  presque  en  mémé temps  leurs  codes, 
où  le  droit  romain  se  montre,  pour  la  première  fois, 
ouvertement  en  face  du  droit  féodal.  Dans  les  Établis- 
sements,  les  Pandectes  sont  citées  pédanlesquement, 
et  souvent  mal  comprises.  C'est  à ces  légistes  qu'il  f.iut 
vraisemblablement  attribuer  la  conduHc  ferme  du  pieux 
Louis  IX  à l'égard  de  la  cour  de  Rome.  Cependant,  J'a- 
voue que  ce  cortège  de  procureurs  me  semble  faire  un 
peu  ombre  au  |>oétique  tableau  du  saint  roi , rendant  à 
ses  sujets  une  justice  patriarcale  sous  le  chêne  de  Vin- 
cennes.  Peu  à peu  ces  légistes  devinrent  les  maîtres. 
Ils  régnèrent  au  quatorzième  siècle.  Ce  fut  l'un  de  ces 
chetaliersen  loi,  Guillaume  de  Nogaret,quise  chargea 
de  porter  à Doniface  VIH  le  soufilet  de  Philippe  le  Bel. 
Toute  la  chrétienté  en  fut  indignée.  ■ Je  vois,  s'écrie 
Dante,  entrer  dans  Anagni  l'borome  des  Heurs  de  lis 
{lo  fiordatiso),  et  Christ  captif  dans  son  vicaire.  Je  le 
vois  de  nouveau  insulté  et  moqué , je  le  vois  abreuvé  de 


fiel  et  de  vinaigre,  et  mis  à mort  entre  dos  brigands.* 
Puiyat.  XX , 86.  J'ai  rapporté  plus  i>as  tout  le  morceau 
dans  rUatien. 

( Allexagvr).  Quelle  que  soit  la  sévérité  du  jugement 
que  l'on  va  lire,  le  lecteur  ne  doit  pas  m'accuser  de 
partialité  contre  la  bonne  et  savante  Allemagne,  aux 
travaux  de  laquelle  j'ai  tant  d'obligation , et  où  j'ai  des 
amis  si  chers.  Personne  ne  rend  plus  que  moi  justice  à 
la  touchante  Imnté,  à la  pureté  adorable  des  mœurs  de 
l'Allemagne,  à l’omniscience  de  ses  érudits,  au  vaste 
et  profond  génie  de  scs  philosophes.  Sous  la  restaura- 
tion, le  public  français  commençait  à se  faire  leur  dis- 
ciple docile,  et  recevait  patiemment  ce  qu'on  daignait 
lui  révéler  de  ce  mystérieux  pays;  encore  |>eii  d'années, 
et  peut-être  la  France  était  conquise  |iar  les  idées  de 
l'Allemagiiedu  nord, comme  t’Italiera  été  par  lesarmes 
de  l'Allemagne  du  midi.  Cependant  quelle  que  soit  sa 
supériorité  scientifli|uc , ce  pays  a-t-il  aujourd'hui 
assez  d'élan  et  d'originalité  pour  prétendre  entraîner  la 
France?  Le  chef  de  sa  littérature  a quatre-vingts  ans; 
tout  cc  qui  lui  reste  de  ses  grands  lioinincs.  Scbelling  et 
Hegel , Gœrres  et  Creuzer , sont  dos  hommes  déjà  murs, 
cl  ont  donné  leur  fruit.  Si  vous  exceptez  deux  hommes 
jeunes  cl  pleins  d'espèr.inccs,  Gans  et  Olfried  Muller, 
r.Allemagncnc  présente  guère  qu'un  graml  atelier  d'é- 
rudition et  (le  critique,  un  immense  lalmratoire  d'édi- 
tions, de  recensions,  d'animadversions,  etc.  C'est  un 
peuple  d'érudits  supérieurement  dressés  et  disciplinés; 
l'avenir  décidera  de  ce  que  vaut  cette  supériorité  de 
discipline  en  guerre  et  en  liltéraUire. 

Page.  15.  — Le  plus  hospitalier  des  Itommes.  — Au 
moyen  âge , et  dans  la  haute  antiquité  du  Nord , Ptidle 
exige  une  condition  du  pèlerin,  du  chanteur,  du  mes- 
sager, du  mendiant  (mots  souvent  synonymes ),  c'est 
qu'il  réponde  à quelque  question  énigmatique.  Odin, 
déguisé  on  pèlerin,  propose  aussi  des  questions  à ses 
hôtes;  il  a voyagé  quarante-deux  fois  parmi  les  peuples 
et  sous  autant  de  noms  différents.  Alors  vint  tm  pauvre 
voyageur,  qui  voulait  aller  au  saint  sépulcre;  il  avait 
nom  7'ragemund , ci  connaissait  soixante-douze 
royauutcs  (Chant  allemand  de  Vf/abit  décousu  ou  du 
roi  Orendet).  Voyez  les  questions  du  |>èlcrin  dans  le 
7'ragemundeslied , et  la  dissertation  de  J.  Grimm  sur 
ce  chant  (Altdeulschc  Wælder,7  Ib'fl.  1813). 

La  tradition  de  saint  André,  dont  la  Légende  dorée 
fait  mention,  s'en  rapproche  par  la  forme.  Le  diable, 
sous  la  figure  d'une  jolie  femme , s'était  glissé  chez  un 
éxèqiie,  et  voulait  le  séduire.  Tout  à coup  un  pèlerin 
se  présente  à la  porte , frappe  à coups  redoublés  et  ap- 
pelle à grands  cris.  L'('*vé<|ue  demande  à la  femme  s'il 
^ut  recevoir  l'étranger.  Qu'on  lut  pro|>ose,  ré(K>ndiU 
elle,  une  question  difficile  : s'il  sait  y répondre,  qu'il 
soit  admis;  sinon,  qu'il  soit  reiKMJssé  comme  ignorant 
et  indigne  de  paraître  en  présence  de  l'évèque.  Qu'on 
lui  demande  ce  que  Dieu  a fait  de  plus  admirable  dans 
les  petites  choses.  Le  pèlerin  répond  : L'excellence  et 
la  variété  des  figures.  La  femme  dit  alors  : Qu'on  lui 
propose  une  seconde  question  plus  difiiciie.  En  quel 
|M)int  la  terre  est  plus  élevée  que  le  ciel?  Le  pèlerin  ré- 
pond : Dans  l'empyrécoù  rc{K)se  le  corps  de  Jésus-Ctirist 
(comme  chair  et  par  conséquent  comme  terre).  Eli 
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bien!  dil  la  ffemmef  qu^oo  lui  propone  une  (roUième 
question  très -difficile  et  très- obscure , afin  que  Ton 
sache  s'il  est  dif^nc  de  s’asseoir  à la  table  de  l’èvè<|ue. 
Oueile  est  la  distance  de  la  terre  au  ciel?  Alors  le  |>è- 
lerin  dit  au  messager  : Retourne  à celui  qui  t’envoie,  et 
t^is-liii  cette  demande  à lui-méme,  car  il  s'y  connaît 
mieux  que  moi,  U a mesuré  l’espace  quand  il  a été  pré* 
cipitédans  l'ablme,  et  moi  je  ne  suis  Jamais  toml>é  du 
ciel.  Le  messager,  saisi  de  frayeur,  avait  à peine  apporté 
la  réponse,  que  le  malin  disparut.  — On  retrouve  une 
histoire  toute  semblable  dans  les  Sagas  du  Nord. 

Pagb  15.  — La  table  commune  ett  un  autel.  — La 
table  a aussi  un  caractère  sacré  cliex  les  peuples  celti- 
ques, témoin  la  fameuse  table  ronde  d'Arthur.  Mais 
c'est  surtout  dans  l’Allemagne  et  le  Nord , que  l'homme 
se  livre  avec  un  abandon  irréfléchi  à ces  aga|»es  bar- 
bares , où,  désarmé  par  l'ivresse,  il  se  remet  sans  dé- 
fense à la  foi  de  ses  compagnons.  Ces  habitudes  intem- 
pérantes sont  constatées  dans  les  lois  de  Norwége  : Les 
chefs  de  famille  doirentju^cràjcuniSiVun  d’euxa 
trop  mangé  ou  trop  bu,  point  de  Jugement  pour  ce 
70ur.(Magnu8arKonongs  laga-baetlrs  gula-lhings-lang, 
sive  Jus  commune  Norvegicum.  HaviiLT^  1817,  in--1°. 
C'est  une  réforme  des  lois  antiques  donnée  par  le  roi 
Magniis,  en  lâ74,  dans  l'ile  Guley.  La  Norwége  a suivi 
ce  Code  peudanl  cinq  siècles). 

Pack  15.  — Raptéme  de  la  bière.  lUsibles  et  tou- 
chants mystères  de  la  cieille  Allemagne...  SymlxAisme 
sacré...  Grnrestmïtah'ofis.— Cesujelsi  peu  connu  mé- 
rite d'élre  traité  avec  quelque  détail.  J'insisterai  par- 
ticulièrement sur  les  associations  des  chasseurs,  et  sur 
celles  des  artisans. 

Grimm  a recueilli  deux  cent  cinq  cris  de  chasse  (Alt. 
Wftlder,  III,  3,  4,  5*  Waidsprliche  und  Jœgerschreic). 
Mmser  prétend  en  avoir  connu  plus  de  sept  cent  cin- 
(plante.  La  languede  la  chasse,  telle  queccscris  et  chants 
nous  l’ont  conservée,  est  infiniment  variée  et  poétique. 
Les  chasseurs  reconnaissent  à la  trace , non-seulement 
l'espèce,  mais  aussi  le  sexe,  l'âge,  la  fécondité  dos  ani- 
maux, avec  une  précision  (]ui  nous  étonne.  Ils  avaient 
soixante  - douze  signes  pour  distinguer  les  traces  d’un 
cerf,  la  plupart  de  ces  signes  avaient  un  nom.  Sous  ce 
rapport  extérieur,  la  langue  des  chasseurs  et  des  l>er- 
gers  allemands  est  déjà  une  langue  poétique,  puisqu’elle 
a une  foule  de  mots  qui  sont  auUnl  d'images.  Les  con- 
trées montagneuses  du  Tyrol,dc  la  Suisse,  du  Palalinat 
et  de  la  Souabe,  sont  les  plus  riclies  en  pareilles  ex- 
pressions. 

Les  demandes  et  les  réponses  des  ouvriers  voyageurs 
ont,  avec  cellesdes  cbnsseurs,  une  ressemblance  intime 
et  incontestable;  vous  y retrouvez  les  couleurs  et  les 
nombres  symboliques  (5,7).  A son  langage,  à ses  ré- 
pliques sages,  prudentes  et  précises,  rbâte.  le  compa- 
gnon ouvrier  ou  chasseur,  reconnaît  son  confrère, voit 
qu’il  est  avec  son  semblable,  et  qu'il  iicut  se  fier  à lui; 
les  bandes  de  brigands  même  qui,  par  le  braconnage, 
ont  un  rapimrl  .avec  les  chasseurs,  se  sont  fait  une  langue 
pleine  de  mots  poétiques,  qu'ils  ont  su  conserver  depuis 
un  temps  infini.  Les  anciens  Jocle,  héros  et  nains, échan- 
gent des  questions  et  se  demandent  des  signes.  De  mémo, 


les  compagnons  voyageurs  et  chasseurs  ont  représenté 
tout  le  cdté  poétique  et  Joyeux  Je  leur  genre  de  vie  par 
des  formules  régulières  , tour  h tour  instructives  et 
plaisantes,  dont  le  sens  profond  et  sérieux  est  déguisé 
par  la  bonne  humeur. 

— Bon  chasseur,  qu’as-lu  senti  aujourd’hui?  R.  Un 
noble  cerf  cl  un  sanglier  ;que  puis-je  désirer  de  mieux? 
— Bon  chasseur,  dis-moi  : quel  est  le  meilleur  temps 
pour  loi?  /(.  La  neige  et  le  dégel,  c’est  le  metllettr 
temps.—  Dis-moi,  bon  chasseur,  que  doit  faire  le  chas- 
seur de  bon  matin  quand  il  se  lève?  H.  II  doit  prier  Dieu 
pour  que  la  journée  soit  heureuse  et  plus  heureuse  que 
Jamais;  il  doit  prendre  son  limier  par  la  laisse,  poirr 
décourrirles  meilleures  traces, il  doit  vivre  selon  Dieu, 
et  jamais  il  n'aura  de  malheur  — Bon  chasseur,  dis-moi 
pourquoi  le  chasseur  est  appelé  maître  chasseur?  A.  Un 
chasseur  adroit  et  sûr  de  son  coup,  obtienl,  des  princes 
et  des  seigneurs,  la  faveur  d'élre  appelé  maître  dans 
les  sept  arts  libéraux  (Freien  Kunst). 

— Dis-moi,  mon  Imn  chasseur,  où  donc  as-tu  laissé  ta 
belle  et  gentille  demoiselle?  R.  Je  l’ai  laissée  sous  un 
arbre  m.ajestueiix,  sous  le  vert  feuillage,  et  J'irai  l'y 
rejoindre.  A ivc  la  jeune  fille  à la  robe  blanche,  qui  me 
souhaite  tous  les  Jours  bonheur  et  prosfiérilé!  Tous  les 
Jours,  avec  la  rosée.  Je  la  revois  à la  même  place  ; quand 
Je  suis  blessé,  c'est  la  belle  fille  qui  me  guérit.  Je  souhaite 
au  chasseur  [dit-elle)  bonheur  et  santé  : puisse-t-il 
trouver  un  bon  cerf! 

— Dis-moi , bon  chasseur,  commeul  le  loup  parie  au 
cerf  en  hiver.  R.  Sus,  sus,  enfant  sec  et  maigre,  tu 
passeras  |>ar  mon  gosier;  Je  vais  t'emporter  dans  la  forêt 
sauvage. 

— Bon  chasseur,  dis-moi  gentiment,  ce  qui  fait  rentrer 
le  noble  cerf  de  la  plaine  dans  la  forêt?  R.  La  lumière 
du  Jour  et  la  clarté  de  l'aurore. — Bon  chasseur,  dis-moi, 
qu'a  fait  le  noble  cerf  sorti  du  bois  dans  la  plaine?  A.  11 
a foulé  l'avoine  et  le  seigle , et  les  paysans  sont  furieux. 

— Bon  valet  de  chasse,  fais  ton  devoir,  clje  le  don- 
nerai ton  droit  de  chasseur;  sois  actif  et  alerte,  lu  seras 
mon  valet  favori. — Debout,  traînards  el  paresseux,  qui 
voudriez  vous  reposer  encore.  Toi,  chasseur  prudent, 
arrange  les  instruments,  fais  l'ouvrage  de  ton  père; 
loi , fier  chasseur,  lu  conduiras  ma  meute  au  buis;  el 
loi,  Jeune  piqueur,  qii'as-tu  senti?  A.  Bonheur  et  santé 
seront  notre  partage.  Je  sens  un  cerf  et  un  sanglier;  il 
vient  de  passer  devant  moi  : mieux  vaudrait  l’avoir  pris. 

— Bon  chasseur,  sans  te  fâcher,  où  courent-ils  donc 
maintenant?  R.  Ils  courent  par  ia  plaine  et  par  les 
chemins;  tant  mieux  pour  le  commun  gibier;  malheur 
au  noble  cerf.  Enlcnüs-tu  la  réponse  de  mou  chien;  ils 
chassent  par  monts  et  par  vaux.  Ils  sont  sur  la  bonne 
voie;  Je  les  entends  donner  du  cor  ; ils  voiitluerle  noble 
cerf.  Oui , que  Dieu  nous  favorise;  que  le  noble  cerf 
soit  couché  sur  son  flanc;  que  leur  cor  nous  annonce  la 
prise  du  cerf,  cl  nous  allons  y courir  à grands  cris  ; 
que  Dieu  nous  prèle  vie  à tous. 

Debout,  debout,  cellérier  el  cuisinier;  pré|>arez  au- 
jourd'hui encore  une  Imnne  soupe  et  un  baril  de  vin,  afin 
que  nous  puissions  tous  vivre  en  Joie. 

— Dis  moi,  gentil  chasseur,  où  trouves-tu  la  première 
trace  du  noble _cerf?  R.  Quand  le  noble  cerf  quille  le 
corps  de  sa  mère  et  s’élance  dans  la  feuillée  et  sur  le 
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gazon.  Dis-moi,  gentil  chasseur,  quelle  est  la  plus 
haute  trace?  R.  Quand  le  noble  cerf  éqiiarrit  sa  noble 
ramure,  et  qu’il  en  frappe  les  branches,  quand  il  a ren- 
versé le  feuillage  avec  «a  noble  couronne. 

— Dis-moi,  d'une  façon  gentille  et  polie,  quel  est  le 
plus  Aer,  le  plus  élevé,  cl  le  plus  noble  des  animaux? 
— Je  vais  le  le  dire  : le  noble  cerfesi  le  plus  Aer,  l'écu- 
reuil est  le  plus  haut,  et  le  lièvre  est  regardé  comme  le 
plus  noble;  on  le  reconnaît  à sa  trace.  — Bon  chasseur, 
dis-moi  bien  vile  quel  est  le  salaire  du  ehassetir?  R.  Je 
vais  te  le  dire  tout  de  suite;  le  temps  est  beau, alors  tous 
les  cbasseurs  sont  gais  et  contents;  le  temps  est  clair  et 
serein,  alors  tous  les  chasseurs  Imivenl  du  bon  vin  : 
ainsi  je  reste  avec  eux  aujourd'hui  et  toujours.— Dis-moi 
bien,  bon  chasseur,  quels  seraient,  pour  mon  prince  ou 
mon  seigneur,  les  gens  les  plus  inutiles.  R.  Un  chasseur 
bien  mis  qui  ne  rit  pas , un  limier  qui  trotte  et  ne  prend 
rien,  un  lévrier  qui  se  repose,  ce  sont-Ià  les  gens  inu- 
tiles. — Dis-moi,  bon  chasseur,  ce  qui  précède  le  noble 
cerf  dans  le  Imis  ? R.  Son  haleine  brûlante  va  devant  lui 
dans  le  Irais.  — Dis-moi  ce  que  le  twble  cerf  a fait  dans 
cette  eau  limpide  et  courante?  R.  Il  s*e.st  rafraîchi,  il  a 
ranimé  son  Jeune  cœur.  — Bon  chasseur,  dis-moi,  qui 
fait  au  nohle  cerf  sa  corne  si  jolie?  R.  Ce  sont  les  petits 
vers  qui  font  au  noble  cerf  sa  corne  si  jolie.  — Dis-moi, 
bon  chasseur,  ce  qui  rend  la  forêt  blanche,  le  loup  blanc, 
la  mer  large,  et  d’où  vient  toute  sagesse  ? R.  Je  vais  le  le 
dire  : la  vieillesse  blanchit  le  loup,  et  la  neigeles  forêts, 
l’eau  agrandit  la  mer,  et  toute  sagesse  vient  des  belles 
Ailes. 

Debout,  debout,  seigneurs  et  dames  { et pluê  loin  : 
vous  toutes,  jolies  demoiselles),  allons  voir  un  noble 
cerf.  Delraut,  seigneurs  cl  dames,  comtes  et  l>aroiis, 
chevaliers,  pages,  et  vous  aussi  bons  compagnons  qui 
voulez  avec  moi  aller  dans  la  forêt.  Debout , an  nom  de 
celui  qui  créa  la  bête  sauvage  et  l’animal  domestique. 
Debout , debout,  frais  et  bien  dispos  comme  le  noble 
cerf;  debout,  frais  cl  contents  comme  des  chasseurs. 
Delraut,  sommelier,  cuisinier. 

Voyez-le  courir,  chasseurs,  c’est  un  noble  cerf,  j’en 
réponds.  Il  court , il  hésite  (iranArs  und  tchtranks)^  le 
pauvre  enfant  ne  songe  plus  à sa  mère;  il  court  au  delà 
des  chemins  et  des  pâturages;  Dieu  conserve  ma  belle 
amie.  Le  noble  cerf  traverse  le  fleuve  et  la  vallée;  que 
j'aime  la  bouche  vermeille  de  mon  amie.  Voyez,  le  noble 
cerf  fait  un  détour;  je  voudrais  tenir  par  la  main  ma 
belle  amie.  Le  noble  cerf  court  au  delà  des  chemins  ; je 
voudrais  reposer  sur  le  sein  de  ma  l>elle  amie.  Le  noble 
cerf  franchit  la  bruyère;  que  Dieu  protège  ma  belle 
amie  à la  rol>e  blanche.  Le  noble  cerf  court  sur  la  rosée; 
que  j'aime  à voir  ma  belle  amie. 

(Les  chasseurs  boivent  après  avoir  atteint  le  cerf.)  — 
Chasseur,  dis- moi,  Iran  chasseur,  de  quoi  le  chasseur 
doit  se  garder?  R.  De  parler  et  de  babiller;  c’est  la  perte 
du  chasseur. 

— Bon  chasseur,  gentil  chasseur,  dis-moi  quand  le 
noble  cerf  se  porte  le  mieux?  R.  Quand  les  cbasseurs 
sont  assis  et  boivent  la  bière  cl  le  vin,  le  cerf  a coutume 
de  très-bien  se  porter. 

Quand  les  chasseurs  s'informent  de  leurs  chiens. 
Pourrais-tu  me  dire,  Iran  chasseur,  si  tu  as  vu  courir 
ou  entendu  aboyer  mes  chiens?  R.  Oui . bon  chasseur. 


ils  sont  sur  la  bonne  voie,  je  t’en  réponds;  ils  étaient 
trois  chiens , l’un  était  blanc , blanc , blanc,  et  poursui- 
vait Iccerfde  toutes  ses  forces;  l’autre  était  fauve,  fauve, 
foiive,  et  chassait  le  cerf  par  monts  et  par  vaux , le  troi- 
sième était  rouge,  rouge,  rouge,  et  chassait  le  nohle 
cerf  jiis4|u'à  la  mort. 

Quand  on  donne  la  curée  au  chien,  le  chasseur  lui 
dit  ! Compagnon,  brave  compagnon,  tu  chassais  bien 
le  cerf  aujourd'hui,  quand  il  franchissait  la  plaine  et 
les  chemins, aussi  nous  a-t  ilcédé  tes  droits  du  chasseur. 
Oh!  oh!  compagnon,  honneur  et  merci  ! N’est-ce  pas 
un  beau  début?  Les  chasseurs  peuvent  maintenant  sc 
réjouir,  ils  boivent  le  vin  du  Rhin  et  du  Necker.  Grand 
merci , mon  Adèle  com|>agnon , honneur  et  merci. 

Les  artisans,  beaucoup  plus  étroitement  liés  que  les 
chasseurs,  n’admettaient  de  nouveaux  membres  dans 
leurs  corporations  qu'en  leur  faisant  subir  desinitiations 
solennelles  dont  on  aimera  |>eut-élre  à trouver  ici  la 
forme  ; Extrait  du  livre  de  Friâius,  correcteur  à 
dllenburg,  vers  1700  (Altdeutsclie  Wælder,durch  die 
BrtlderGrimm.,  3Hefl.  Cassel,  1813). 

Ricirrrox  d'on  coxrACNON  roiGitoN.  — ■ L'apprenti 
doit  paraître  devant  les  compagnons  le  jour  où  ils  se 
réunissent  à i'aulrarge.  Les  discours  et  les  opérations 
qui  ont  lieu  sont  de  trois  sortes  : 1«  souffler  le  feu  ; 

ranimer  le  feu  ; 5®  instruire. 

On  place  une  chaise  au  milieu  de  la  chambre,  un 
ancien  se  passe  autour  du  cou  un  esstiic-maln , dont  les 
bouts  retombent  dans  une  cuvette  placée  sur  la  table. 
Celui  qui  veut  souffler  le  feu , se  lève  et  dit  ; (ju'il  me 
soit  permis  d’allcrcherchcr  ce  qu'il  faut  pour  souffler  le 
feu...  Une  fuis,  deux  fois,  trois  fois.qu'il  mesoitpermis 
d'ôler  aux  compagnons  leurs  serviettes  et  leurs  cuvet- 
tes... Compagnons,  que  me  reprochez-vous? 

Réponse  : Les  compagnons  te  reprochent  Iraaucoup  de 
clioses,  tu  boites,  tu  pues  ' ; si  tu  peux  trouver  quel- 
qu'un qui  l>oUeet  qui  pue  davantage,  lève-toi  et  pends- 
lui  au  cou  les  sales  lambeaux. 

Le  compagnon  fait  semblant  de  chercher,  et  l’on  in- 
troduit celui  4|ui  veut  se  faire  recevoir.  Dès  que  l'autre 
l’aperçoit,  il  lui  pend  sa  serviette  au  cou  et  le  place  sur 
une  chaise.  L’ancien  dit  alors  à l’apprenti  : Cherche 
(rois  parrains  qui  le  fassent  compagnon...  Alors  on  ra- 
nime le  feu.  Le  Alleul  dit  à son  parrain  : Mon  parrain , 
combien  veux -lu  me  vendre  l'honneur  de  porter  ton 
nom?  R.  Un  panier  d'écrevisses,  iin  morceau  de  bouilli, 
une  mesure  de  vin.  une  tranche  de  jambon,  moyennant 
quoi  nous  pourrons  nous  réjouir... 

instmetion  : Mon  cher  Alleul , je  vais  t'apprendre 
bien  des  coutumes  du  métier,  mais  lu  pourrais  bien  sa- 
voir déjà  plus  que  je  n'ai  moi  - même  appris  et  oublié. 
Je  vais  te  dire  en  tous  cas  quand  il  fait  bon  voyager. 
Entre  Pâques  «l  Penle«'6te,  quand  les  souliers  sont  bien 
cousus  et  la  bourse  bien  garnie , on  peut  se  mettre  en 

' Deiii  mots  sllemaniU  qui  sonnent  à peu  près  de  même, 
et  qu'on  retrouve  toujours  cnsvmblo  dans  les  vieilles  chan- 
sons pour  désigner  en  general  ce  qui  est  déplaisant.  Ainsi 
dan*  un  rans  {Refueit  de  J.-R.  «erne.  iHiÔ)  : 

Tryh  yha,  allsamoia  : 

Die  hinket,  die  slinket,  r-le. 
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route.  Prends  honnélement  cong^  de  ton  maître  «le 
dimanche  à midi  aprAs  le  iliner;  Jamais  dans  la  semaine; 
ce  n’esl  pas  la  coutume  du  m^-licrqii'on  quitte  Touvrage 
au  milieu  d'une  semaine.  Dis  - lui  : Naître  «Je  vous  re> 
mercie  de  m'avoir  appris  un  millier  honorable;  Dieu 
veuille  que  Je  vous  le  rende  à vous  ou  aux  vôtres,  un 
Jour  ou  l'autre.  Dis  h la  maîtresse  : Naitresse,  Je  vous 
remercie  de  m’avoir  blanchi  gratis;  si  Je  reviens  un  Jour 
ou  l'autre , Je  vous  payerai  de  vos  peines...  Va  trouver 
ensuite  les  amis  et  tesconfrt'res.el  dis-leur  : Dieu  vous 
garde;  ne  me  dites  point  de  mauvaises  paroles.  Si  tu  as 
de  l'argent  « fars  venir  un  quart  de  bière,  et  invite  les 
amis  et  tes  confrères...  Dunnd  tu  seras  à la  porte  de  la 
ville,  prends  trois  plumes  dans  la  main  et  souffle-les  en 
l’air.  L'une  s’envolera  par-dessus  les  remparts,  l'autre 
sur  l'eau, la  troisième  devant  toi.  Laquelle  suivras-tu? 

Si  tu  suivais  la  première  par  delà  les  remparts,  lu 
pourrais  bien  tomber,  et  lu  en  serais  pour  ta  Jeune  vie, 
U bonne  mère  en  serait  pour  sou  bis,  et  nous  pour  notre 
flllcul  ; ça  ferait  donc  trois  malheurs.  Si  lu  suivais  la 
seconde  au-dessus  de  l’eau,  tu  |>ourrais  te  noyer,  etc... 
Non,  ne  sois  pas  imprudent,  suis  celle  i)ui  volera  tout 
droit,  et  lu  arriveras  devant  un  étang  où  tu  verras  une 
foule  d'hommes  verts  assis  sur  le  rivage  « qui  le  crie- 
ront: Malheur!  malheur! 

Passe  outre;  lu  entendras  un  moulin  qui  le  dira  sans 
s'arrêter  : En  arrière,  en  arrière!  Va  toujours  jus<|u'à 
ce  que  tu  sois  au  moulin.  As-tu  faim,  entre  dans  le  mou- 
lin et  dis  : Bonjour,  bonne  mère,  le  veau  a-t-il  encore 
du  foin?  Comment  va  votre  chien?  La  chalte  est-elle 
en  Imnne  santé?  Les  |»oulcs  pondent  - elles  beaucoup? 
Que  font  les  Hiles,  ont  - elles  beaucoup  d'amoureux?  Si 
elles  sont  toujours  honnêtes,  tous  les  hommes  les  re- 
cbercheronl.  — Eh!  dira  la  bonne  mère,  c’est  un  beau 
fils  bien  élevé;  il  s’inquiète  de  mon  bétail  et  de  mes 
filles!  Elle  ira  chercher  une  échelle  pour  monter  dans 
la  cheminée  et  te  décrocher  un  saucisson;  mais  ne  la 
laisse  pas  monter,  monte  loi  - même,  et  descends- lui  la 
perche.  Ne  sols  pas  assez  grossier  pour  prendre  le  plus 
long  et  le  fourrer  dans  (on  sac;  attends  qu’elle  le  le 
donne.  Quand  tu  l'auras  reçu,  remercie  et  va -t'en.  Il 
pourrait  se  trouver  là  une  hache  de  meunier,  que  tu 
reganlerais  en  |>ensant  que  tu  voudrais  bien  faire  un 
pareil  outil,  mais  le  meunier  {>enserait  que  lu  veux  la 
prendre  : ne  regarde  pas  plus  longtemps,  car  les  meu- 
niers sont  gens  inhospitaliers.  Ils  ont  de  longs  cure- 
oreilles  ; s'ils  t'en  donnaient  sur  les  oreilles,  tu  en  serais 
pour  ta  jeune  vie,  ta  bonne  mère,  etc. 

En  allant  plus  loin  lu  le  trouveras  dans  une  forêt 
épaisse,  où  les  oiseaux  chanteront,  petits  et  grands,  et 
lu  voudras  t'égayer  comme  eux  ; alm^  tu  verras  venir 
à cheval  un  brave  marchand  habillé  de  velours  rouge, 
qui  le  dira  : Bonne  fortune,  camarade  ! pourt]uoi  si  gai? 
—Eh!  diras 'lu,  comment  ne  serais-je  pas  gai,  puis<|ue 
j'ai  sur  moi  tout  le  bien  de  mon  père? — Il  pensera  que 
tu  as  dans  tes  poches  quelques  deux  mille  Ih.^lers,  et  te 
proposera  un  échange.  N’cn  fait  rien,  ni  la  première, 
ni  la  seconde  fois.  S'il  insiste  une  troisième  fois,  alors 
change  avec  lui,  mais  fais  bien  attention,  ne /uM/o/me 
;>os  Ion  habit  le  premier,  laisse-te  donner  le  sien.  Car 
si  tu  lui  donnais  le  (icu  d'abord,  il  pourrait  se  sauver 
au  galop  ; il  a quatre  ideds,  tu  ii'en  as  que  deux,  et  tu 


ne  pourrais  l'altnpcr.  Après  l’écliaiige,  va  toujours  et 
UC  regarde  point  derrière  loi.  Si  tu  regartiais  et  qu’il 
s’en  a|)crçùt,  il  pourrait  penser  que  tu  l'as  trompé,  il 
pourrait  revenir,  te  poursuivre,  et  incUre  la  vie  en  dan- 
ger : continue  l'on  chemin. 

l'Ius  loin  lu  verras  une  fontaine...  bois  et  ne  salis 
;>oiot  l'eau,  car  un  autre  bon  compagnon  imurrait  venir 
qui  ne  serait  point  fàcbé  de  boire...  Plus  loin  lu  verras 
une  ftotencc  : scras-tu  triste  ou  gai? 

Mon  filleul,  tu  ne  dois  être  ni  gai  ni  triste,  ni  craindre 
d'être  |>endu,  mais  lu  dois  te  réjouir  d'ètre  arrivé  dans 
une  ville  ou  dans  un  village.  Si  c’est  dans  une  ville,  cl 
que  l’on  te  demande  aux  portes  d’où  lu  viens,  ne  dis 
pas  que  tu  viens  de  loin  ; dU  toujours  d’ici  prèa,  et 
nomme  le  plus  prochain  village.  C’est  l'usage  en  beau- 
coup d'endroits  que  les  gardes  ne  laisscmt  entrer  per- 
sonne ; on  dépose  son  paquet  k la  porte  et  l’on  va  cher- 
cher le  signe.  — Va  donc  à l’auberge  ‘ demander  le 
signe  au  père  des  compagnons.  Dis  en  entrant  : Bonjour, 
bonne  fortune,  que  Dieu  protège  l'honorable  métier; 
maîtres  et  compagnons , je  demande  le  père. 

Si  le  père  est  au  logis,  dis-lui  : Père,  je  voudrais  vous 
prier  de  me  donner  le  signe  des  compagnons  pour 
prendre  mon  paquet  à la  porte  de  la  ville.  Alors  le  |)êre 
te  donnera  |>our  signe  un  fer  à cheval  ou  bien  un  grand 
anneau , et  tu  imurras  faire  entrer  ton  paquet.  Dans  ton 
chemin  tu  rencontreras  un  petit  chien  blanc  avec  une 
jolie  queue  frisée.  Eh  ! diras-tu,  je  voudrais  bien  attra- 
per ce  |>elil  chien  et  lui  cou|KT  la  queue , ça  me  ferait 
un  l>eau  plumet.  — Non , mon  filleul , n'en  fais  rien , tu 
pourrais  perdre  (on  signe  en  le  lui  jelaiit,  ou  bien  le 
tuer,  et  tu  (Mïrdrais  un  métier  honorable...  Quand  tu 
seras  revenu  chez  le  père,  à l'auberge,  dis-lui  : Je  vou- 
drais vous  prier,  en  l’honaeurdu  métier,  de  m'héberger 
moi  et  mon  paquet.  Le  père  le  dira  : Pose  ton  paquet  : 
mats  prends  bien  gante  et  ne  le  pends  pas  au  mur,  comme 
les  itays.'itis  iiendent  leurs  paniers  ; place-Ie  joliment 
sous  l'établi  ; si  le  père  ne  perd  pas  ses  marteaux,  tu  ne 
|>erdras  pas  non  plus  ton  paquet... 

Le  soir,  quand  on  va  se  mettre  à table,  reste  près  de 
la  |H>rte;  si  le  père  compagnon  te  dit  : Fon'i-roii.  viens 
et  mange  avec  nous.  N'y  va  pas  si  vile;  s’il  t'invite  une 
seconde  fois,  vas-y  et  mange.  Si  lu  coupes  du  pain, 
coupe  d’aliord  doucement  un  petit  morceau , qu'on  s’a- 
perçoive à |>eine  de  ta  présence,  et  à la  fin  coupe  un 
1)01]  gros  morceau  «et  nssasie-loi  comme  les  autres... 

Quand  le  |>ère  l»oira  à ta  santé,  lu  peux  Itoire  aussi. 
S'il  y a l>caucoup  à Imire,  l>ois  l>eaucoup;  s’il  y a |)cu, 
bois  peu;  mais  si  tu  as  beaucoup  d'argent , Itois  tout  et 
demande  si  l'on  (lourrail  avoir  un  commissionnaire,  dis 
que  tu  veux  aussi  payer  une  ranctle  de  bière...  Quand 
viendra  la  nuit,  demande  si  le  l>on  père  a besoin  d’un 
forgeron  qui  dorme  bien?  Le  père  le  répondra  : Je  dors 
bien  moi-mème:  je  n'ai  pas  l>esoin  d'un  forgeron  pour 
cela.  Le  lendemain  quand  (useras  levé  do  bonne  heure, 
le  père  te  dira  : Forgeron , que  signifiait  donc  ce  va- 
carme (au  matin)?  Ré|>onds  : Je  n'en  sais  rien  ; les  chats 
s'y  battent , et  je  n'ose  rester  au  lit. 

L’ancien  dira  alors  : Celui  dont  le  nom  ne  sc  trouve 

I * Chaque  mélier  avait  son  aiiberçe  chex  un  vicui  compa- 
! gnou. 
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point  dans  nos  ictiros , clans  les  re(;isiresde  la  société, 
celui-là  doit  se  lever  et  comparaître  devant  la  table 
des  maîtres  et  compof'nons;  qu’il  donne  un  gros  pour 
frais  d’écriture,  un  bon  pt>Mr-6o»re  au  secrétaire,  et  on 
l'inscrtra  comme  moi-méme,  comme  tout  autre  bon  com- 
pagnon , parce  que  tels  sont  les  usages  et  les  coutumes 
du  métier,  et  que  les  usages  cl  les  coutumes  du  métier 
doivent  être  conservés,  soit  ici,  soit  ailleurs...  Que  per- 
sonne ne  parle  des  coutumes  etdes  histoires  du  métier, 
de  ce  qu'ont  pu  faire  à l’auberge  maîtres  et  compagnons, 
jeunes  ou  vieux. 

RteiFTiox  l'cx  COMPACXOK  TofrxEitti.— On  demande 
d'abord  la  permission  d'introduire  dans  l'assemblée  le 
jeune  bocume  qui  doit  être  revu  compagnon , et  qu’on 
appelle  Tablier  de  Peaa  de  Chètre.  Lorsqu'il  est  in- 
troduit, le  compagnon  qui  doit  le  raboter,  parle  ainsi  : 

Que  le  bonheur  soit  parmi  vous!  Ouc  Dieu  honore 
l’honorable  compagnie , maîtres  et  compagnons  ! Je  le 
déclare  avec  votre  permission,  quelqu’un,  je  ne  sais 
qui , me  suit  avec  une  peau  de  chèvre , un  meurtrier  de 
cerceaux,  un  gâte-bois,  un  batteur  de  pavés,  un  traître 
à la  compagnie^  il  avance  sur  le  seuil  de  la  porte,  il 
recule,  il  dit  qu'il  n'est  pas  coupable,  il  entre  avec 
moi,  il  dit  qu'aprés  avoir  été  ra^/é,il  sera  bon  com- 
pagnon comme  un  autre.  Je  le  déclare  donc,  chers  et 
gracieux  maîtres  cl  compagnons,  Peau  de  Chèere,  ici 
présent,  est  venu  me  trouver,  et  m’a  prié  de  vouloir  bien 
le  rn&o/er  selon  les  cootumes  du  métier,  et  de  bénir  son 
nom  d’honneur,  puisque  c’est  l’usage  de  la  compagnie. 
J'ai  bien  pensé  (|u’il  trouverait  beaucoup  de  compa- 
gnons plus  anciens  qui  ont  plus  oublié  dans  les  coutumes 
du  métier,  que  moi,  jeune  compagnon,  Je  nepuisavoir 
appris,  mais  je  n'ai  point  voulu  le  refuser.  J’ai  consenti, 
car  ce  refus  eût  été  ridicule , et  c'était  lui  faire  com- 
mencer bien  mal  ses  voyages.  Je  vais  donc  le  rabofer 
et  l’instruire , comme  mon  parrain  m’a  instruit  ; ce  que 
je  ne  saurai  lui  dire,  il  pourra  l'apprendre  dans  ses 
voyages.  Mais  je  vous  prie , maltre^et  compagnons,  si 
je  me  trompais  d’un  ou  plusieurs  mots  dans  l'o|iération, 
de  ne  point  m'en  savoir  mauvais  gré,  mais  de  bien  vou- 
loir me  corriger  et  m’instruire. 

Avec  votre  permission  je  ferai  trois  questions  : je  de- 
mande pour  la  première  fois  : S'il  est  un  mailre  nu 
compagnon  qui  sache  quelque  chose  sur  moi , ou  sur 
Peau  de  CWrrc  Ici  présent,  ou  sur  son  maître?  Ou? 
celui-là  se  lève  et  fasse  maintenant  sa  déclaration...  S'il 
sait  quelque  chose  sur  mon  compte , je  me  soumettrai 
à la  discipline  de  l'honorable  compagnie,  comme  c’est 
la  coutume;s’il  sait  quelque  chose surPeoM  de  Chèm 
ici  présent,  alors  celui-ci  ne  sera  pas  tenu  digne  d’éire 
reçu  compagnon  par  moi  et  par  toute  l’honorable  com- 
pagnie; mais  s’il  s'agit  de  son  mailre,  le  maître  se  lais- 
sera punir  aussi  comme  c'est  la  coutume...  Avec  votre 
permission  Je  vais  monter  sur  la  table. 

L’apprenti  entre  alors  dans  la  chambre  avec  son  par- 
rain, il  porte  un  tabouret  sur  ses  épaules,  et  se  place 
avec  le  tabouret  sur  la  table,  les  autres  compagnons 
s’approchent  l'un  après  l'autre,  et  lui  retirent  chacun 
trois  fois  le  tabouret  pour  le  faire  tomber  sur  la  table, 
mais  le  parrain  lui  prête  secours  et  le  retient  en  haut 
par  les  cheveux;  c’est  ce  qu'on  nomme  rofrofer:  puis 


on  le  consacre  à plusieurs  reprises  avec  de  la  bière. 

Le  parrain  dit  : Vous  le  voyez . la  télé  que  je  liens  est 
creuse  comme  un  sifflet;  elle  a bien  une  bouche  ver- 
meille qui  mange  de  bons  morceaux , et  boit  de  bons 
coups...  C'est  ici  comme  ailleurs  l'usage  et  la  coutume 
du  métier,  que  celui  qu’on  rabote  doit  avoir,  outre  son 
parrain,  deux  autres  compères  raboteurs  .«regarde 
donc  tous  les  comi>agnont  et  choisis-en  deux  qui  te  ser- 
vent de  compères...  Comment  veux-tu  l’appeler  de  ton 
nom  de  rabot?  Choisis  un  joli  nom, court,  et  qui  plaise 
aux  Jeunes  filles.  Celui  qui  porte  un  nom  court  plaît  à 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  boit  à sa  santé  un  verre 
de  vin  ou  de  bière...  Maintenant  donne  pour  l’argent 
de  baptême  ce  qu’un  autre  a donné,  et  les  maîtres  et 
compagnons  seront  contents  de  toi. 

— Avec  votre  |>ermis8ion,  maître  N je  vous  de- 

manderai si  vous  répondez  que  votre  apprenti  sache  son 
métier?  A-t-il  bien  taillé,  bien  coupé  le  bois  et  les  cer- 
ceaux? A-l-il  été  souvent  boire  le  vin  et  la  bière,  et 
courir  les  l>enes  filles?  A-t-il  bien  joué  et  bien  joûté 
(^fwm/rW)?  A-t-U  dormi  longtemps,  peu  travaillé, 
souvent  mangé  et  allongé  les  dimanches  cl  fêtes?  A-t-il 
fait  ses  années  d’apprentissage,  comme  il  convient  à un 
bon  apprenti?  A.  Oui.  — As-tu  tout  appris?  A.  Oui. 

Eh  ! ça  n'csl  pas  possible , regarde  autour  de  loi  ces 
maitres  et  ces  compagnons  ; il  y en  a de  bien  braves  et 
de  bien  vieux , cependant  aucun  d’eux  ne  sait  tout , et 
tu  voudrais  tout  savoir?  Tu  es  loin  de  ton  compte.  Pré- 
lends-tu  passer  maître?  — Oui.  — Tu  doisd’almrd  être 
compagnon.  Veux-tu  voyager?  — Oui. 

. ..  Sur  ton  chemin  tu  verras  d’abord  tm  las  de  fUmier, 
et  dessus,  des  corl>eaux  noirs  qui  crieront  ; Il  part!  il 
part!  Que  faire?  faudra-t-il  reculer  ou  passer  outre? 
Réponds  oui  ou  non...  Tu  dois  passer  outre , et  dire  en 
(oi-méine  : Noirs  corbeaux , vous  ne  serez  pas  mes  pro- 
phètes. Plus  loin,  devant  un  village,  trois  vieilles  femmes 
te  regarderont  et  diront  : Ah!  Jeune  compagnon,  re- 
tournez sur  vos  pas,  car  au  bout  d’un  quart  de  mille 
vous  arriverez  dans  une  grande  forêt  où  vous  vous  per- 
drez, et  l’on  ne  imurra  savoir  où  vous  êtes...  Retour- 
neras-tu? A.  Oui.  — Eh!  non,  n'en  fais  rien;  il  serait 
ridicule  à toi  de  t'en  laisser  conter  par  trois  vieilles 
femmes.  Au  bout  du  village  tu  passeras  devant  un  moulin 
qui  dira  : En  arrière!  en  arrière!  Que  b*ras-lu?  Voilà 
trois  espèces  de  conseillers,  d’abord  les  corbeaux;  puis 
les  tmis  vieilles  femmes,  et  maintenant  le  moulin  : il 
t’arrivera  sans  doute  un  grand  malheur.  Faut-Il  reculer 
ou  passer  outre?  A.  Oui.  — Poursuis  la  route  et  dis  : 
Moulin,  va  ton  train , et  J’irai  mon  chemin...  Plus  loin, 
tu  arriveras  dans  la  grande  et  immense  forêt  dont  les 
trois  vieilles  femmes  l’ont  parié , forêt  immense  et  som- 
bre ; tu  pâliras  de  crainte  en  la  traversant , mais  il  n'y 
a pas  d’autre  chemin;  les  oiseaux  chanteront,  grands 
et  petits,  un  vent  piquant  et  glacial  soufflera  sur  toi, 
les  arbres  s’agiteront,  trink et  trank , klinkei  ktank, 
ils  craqueront  comme  s'ils  allaient  lomlier  les  uns  sur 
les  autres,  et  tu  seras  dans  un  grand  danger.  Ah  ! dirns  - 
(U,  si  j'étais  resté  chez  ma  mère!  car  enfin  un  arbre 
pourrait  l'écraser  en  tombant , et  lu  en  serais  pour  (a 
jeune  vie.  ta  mère  |>our  son  fils,  et  moi  pour  mon  fil- 
leul. Tu  seras  donc  forcé  de  retoiiriicr?  ou  Irien  veux  tu 
passer  outre  '...  lu  le  dois. 
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Au  sortir  de  la  forêt,  lu  te  trouveras  dans  une  belle 
prairie,  où  lu  verras  s'élever  un  beau  poirier  couvert 
(le  belles  poires  jaunes,  mais  l'arbre  sera  bien  haut... 
Reste  quelque  temps  dessous  et  tends  la  Imucbe , s'il 
vient  un  vent  frais,  les  poires  (oml>eront  dansla  IhmicIic 
â foison...  Est-ce  là  ce  (ju'ilfaut  faire? (L’apprenti  ré- 
|)OIhI  oui,  et  on  le  ro6ofe  en  lui  tirant  les  ebeveux  comme 
il  faut.)...  N'essaye  pas  de  mouler  sur  l’arbre,  le  paysan 
l>ouiTnil  venir  et  te  rouer  de  coups;  les  paysans  sont 
des  gens  grossiers  ([ui  frappent  deux  nu  trois  fois  à la 
même  place.  Écoule,  je  vais  le  donner  un  conseil  : Tu 
es  un  jeune  compagnon  robuste  : prends  le  tronc  de 
l'arbre  et  secoue*le  fortement,  les  poires  tomberont  en 
grand  nombre...  Vas-tu  les  ramasser  toutes? /?.  Oui. — 
Ehf  non  pas,  tu  dois  en  laisser  quelques-unes  et  le  dire  : 
Oui  sait?  peut-être  à son  tour  un  brave  compagnon, 
traversant  la  forêt,  viendra  jusqu’à  ce  poirier;  il  vou- 
drait bien  manger  des  poires,  mais  il  ne  serait  pas  assez 
fort  pour  secouer  l'arbre,  ce  serait  donc  lui  rendre  uu 
bon  service  i|ue  de  lui  préparer  des  provisions. 

En  continuant  ton  chemin,  lii  viendras  prés  d’un 
ruisseau  cou|>é  par  un  pont  fort  étroit,  et  sur  ce  pont 
lu  rcm.'onlreras  une  jeune  Rnc  et  une  cliévre;  mais  le 
pont  sera  si  étroit  que  vous  ne  pourrez  manquer  de  vous 
heurter.  Comment  feras-tu?  Eb  bien,  pousse  dans  l’eau 
la  jeune  hile  et  la  ctu'vre,  et  tu  pourras  passer  à ton 
aise:  Qu'en  dis-tu?  A.  Oui.  — Eb!  non  pas,  je  vais  te 
donner  un  autre  conseil;  prends  la  chèvre  sur  (es  épaules, 
la  jeune  hile  daus  tes  bras,  et  passe  avec  ton  fardeau; 
vous  arriverez  tous  trois  de  l'autre  cOté,  lu  pourras 
alors  prendre  la  jeune  hile  pour  la  femme , car  il  te  faut 
une  femme , cl  tu  imurras  tuer  la  chèvre , sa  chair  est 
bonne  pour  le  rei>a8  de  noce;  sa  peau  te  fournira  un 
bon  laldier  ou  une  musette  pour  réjouir  la  femme... 
( L'apprenti  est  raboté  de  nouveau.) 

Plus  loin  tu  verras  la  ville;  quand  lu  en  seras  près, 
arrête-toi  quelques  moments,  incls  des  souliers  et  des 
bas  propres...  Demande  raubenjc  tenue  par  un  maître, 
vas-y  tout  droit,  salue  tout  le  monde,  et  dis  : Père  des 
compagnons , je  voudrais  vous  prier  de  m'béberger  en 
ritonneiir  du  métier,  moi  et  mon  paquet,  de  souffrir 
que  je  m'asseye  sur  votre  b<vnc  et  que  je  mette  mon 
IMiquet  dessous;  je  vous  prie,  ne  me  faites  pas  asseoir 
devant  la  porte,  je  me  conduirai  selon  les  usages  du 
métier,  comme  ü convient  à un  honnête  compagnon. 

Le  père  le  dira  ; Si  tu  veux  être  un  bon  fils,  entre  dans 
la  chambre  et  dépose  Ion  paquet  au  nom  de  Dieu.  Si  lu 
vois  la  mère  en  entrant  dans  la  chambre,  dis  lui  : Bon- 
soir, bonne  nu'rc.  Si  le  père  a des  hiles,  appelle -les 
ueurSf  et  les  compagnons /iréres.  En  plusieurs  cndrulls 
ils  ont  de  belles  chambres , avec  des  bois  de  cerfs  atla- 
clii.4  au  mur;  pends  ton  paquet  à l'un  de  ces  bois;  s'il 
a plu,  et  que  tu  sois  mouillé,  pends  ton  manteau  près 
du  poêle,  comme  aussi  les  souliers  et  Les  bas,  et  fais- 
les  bien  sécher,  pour  être  le  lendemain  frais  et  distms, 
prêt  à partir;  le  feras-tu?  R.  Oui.  — Eli!  non  pas;  si 
le  Itère  a bien  voulu  l’bélterger,  entre  dansla  cbambie, 
dé|tosc  ton  paquet  sous  le  bauc  près  de  la  porte,  assieds- 
toi  sur  le  banc,  et  te  liens  coi. 

Quand  le  soir  viendra , le  père  te  fera  conduire  à ton 
lit;  mais  si  la  sœur  veut  monter  pour  t'éclairer...  afin 
que  (Il  n’aies  pas  peur...  prends  garde.  Quand  lu  es  ar- 


rivé en  haut,  et  que  tu  vois  ton  lit,  reineroie-la , sou- 
haite-lui  une  bonne  nuit,  et  dis-lui  qu'elle  descende 
pour  l'amour  de  Dieu , que  lu  seras  bientôt  couché. 

Le  malin,  quand  il  fait  jour  et  que  les  autres  se 
lèvent,  tu  peux  rester  au  lit,  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
t'éclaire,  personne  Deviendra  le  secouer,  et  lu  peux 
dormir  à (un  aise;  «|u'en  dis-tu? /f.  Oui.  — Eh!  non 
pas,  mais  si  lu  t'iiperçoiH  qu'il  est  temps  de  se  lever, 
lève-toi,  et  quand  lu  entreras  dans  la  chambre,  sou- 
haite le  iMnjour  au  père , à la  mère,  aux  frères  et  aux 
sœurs;  ils  te  demanderont  peut-être  comment  tu  as 
dormi;  raconte-lcur  ton  rêve  pour  les  faire  rire. 

As-tu  envie  de  travailler  en  ville...  tanlùtc'est  l'an- 
cien , lanl(>t  c'est  le  frère,  d'autres  fuis  c'est  loi-même 
qui  dots  te  chercher  de  l'ouvrage;  selon  l'usage  diffé- 
rent des  lieux. Va  trouver  l'ancien,  et  dis  : Compagnon, 
je  voudrais  vous  prier, selon  les  usages  et  coutumes  du 
métier,  de  vouloir  bien  me  trouver  de  l'ouvrage,  je 
désire  travailler  ici  : l'ancien  répondra  : Compagnon, 
je  m'en  occuperai...  Maintenant  lu  vas  sortir  |x>ur 
lioire  delà  bière,  ou  pourvoir  les  belles  maisons  de  la 
ville...  N'est-ce  pas. A.  Oui.— Eh!  non  pas,  tu  dois 
retourner  à l'aiiberge.jusiiu'à  ce  que  rancicn  revienne, 
car  il  vaut  mieux  que  lu  attendes,  que  de  te  faire  at- 
tendre par  lui.  Mais,  dans  l'intervalle,  tu  verras  sur 
ton  chemin  trois  maîtres  : le  premier  a Iieaucoup  de 
Imis  et  de  cerceaux;  le  second  a trois  belles  filles,  et 
donne  de  la  bière  cl  du  vin;  le  troisième  est  un  pauvre 
maître;  chez  lequel  travailleras -tu?  Si  tu  travailles 
chez  le  premier,  tu  deviendras  iinvigoiireiix  cercicur; 
chez  le  second  qui  donne  de  la  bière  et  du  vin , et  qui  a 
de  belles  filles,  lu  serais  heureux , comme  on  dit;  on  y 
fait  de  beaux  cadeaux,  on  y boit  bien,  on  saute  avec 
les  belles  hiles.  Et  chez  le  pauvre  maître?...  J’entends, 
lu  voudrais  faire  fortune.  Chez  lequel  veux-tu  travail- 
ler? Tu  ne  dois  mépriser  |>ersonnc,  tu  dois  travailler 
chez  le  pauvre  comme  chez  le  riche...  L'ancien  te  dira 
à son  retour  : Com|>agnon , j'ai  cbcn'hé  de  l'ouvrage  et 
j'en  ai  trouvé.  Réponds  . Compagnon,  attendez, Je  vais 
faire  venir  une  canette  de  bière.  Nais  si  tu  n'as  pas 
d'argent,  dis-lui  : Compagnon,  pour  le  inomenl  je  ne 
suis  pat  en  fonds,  mais  si  nous  nous  retrouvons  aujour- 
d'hui ou  demain , je  saurai  bien  vous  prouver  ma  re- 
connaissance. 

Le  inaitrc  le  donnera  ion  ouvrage  et  tes  outils.  Après 
avoir  travaillé  quelques  mometiU , les  outils  ne  coupe- 
ront plus.  Maître,  diras-lu,  je  ne  sais  pas  si  c'e4t  que 
les  outils  ne  veulent  pat  cou|>er,  ou  que  Je  n'ai  pas  de 
goût  au  travail;  tournez-moi  la  meule  pour  que  j'aiguise 
mes  oiiüls.  Le  feras-tu?  R.  Oui.  — Eb  ! non  pat.  Si  lu 
le  mets  à l'ouvrage,  et  qu'il  y ait  avec  loi  beaucoup  de 
compagnons,  lu  ne  dois  pat  être  piqué  de  ce  que  le  maître 
ne  te  mot  pas  tout  de  suite  au-dessusd’eux  : si  le  maître 
voit  que  lu  travailles  bien , il  saura  bien  te  mettre  à ta 
place. 

Demande  aux  compagnons  s'ils  vont  tous  à l'auberge, 
et  ce  que  le  nouveau  venu  doit  rocUre  à la  masse  : ils 
t'en  instruiront...  L'ancien  le  dira  : Un  gros  , ou  bien 
neuf  liards , selon  la  coutume.  A l'auberge,  l'ancien 
din  ; C'esI  ici  comme  ailleurs  la  coutume  du  métier 
qu'on  se  rassemble  à l’auberge  tous  les  quinze  jours , et 
que  chacun  donne  le  denier  de  la  semaine.  Si  la  mère 
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a bien  garni  ta  bourse , prends  de  l’argent  et  jette>le  sur 
la  table,  si  bien  i|u’il  saute  à la  ügtirede  l'ancien,  et  dis  : 
Voilà  pour  moi,  rendez-oioi  de  la  monnaie.  Le  feras-tu? 
7?.  Oui.  — Eli  ! non  pas;  prends  l'argent  dans  ta  main 
droite;  place-le  bien  honnêtement  devant  l'ancien,  et 
dis  : Avec  votre  permission , voilà  pour  moi  ; ne  demande 
pas  ta  monnaie , l'ancien  saura  bien  te  1a  rendre , si  lu 
as  donné  plus  qu'il  ne  le  faut...  ( Alors  on  le  rabote  pour 
la  troisième  fois.) 

Si  l'ancien  le  dit  : Compagnon,  fois  plaisir  aux  maîtres 
et  compagnons , et  va  chercher  de  la  bière  ; tu  ne  dois 
pas  refuser.  Si  tu  rencontres  une  jeune  fille  ou  un  lion 
ami . lu  lui  donneras  de  ta  bière,  entends-tu?  F.  Oui.— 
Eh  ! non  |tas  ; si  tu  veux  faire  une  honnêteté  à quelqu'un, 
prends  ton  aident  et  dit  : Va  l>olre  à ma  santé  ; quand 
les  compagnons  se  seront  séparés,  j’irai  te  rejoindre; 
autrement,  tu  serais  puni.  A la  fin  du  repas,  lève-toi  de 
table  et  crie  au  feu  ! les  autres  viendront  l'éteimlre... 
— Le  parrain  rentre  alors,  et  dit  : Je  le  déclare  avec  votre 
permission,  maîtres  et  compagnons;  tout  à l’heure  je 
vous  amenais  une  Peau  de  Chèvre,  un  meurtrier  de 
cerceaux,  un  gàle-bois,  un  batteur  de  pavés,  traître 
aux  maîtres  et  compagnons  ; maintenant  j'espère  vous 
amener  un  brave  et  honnête  compagnon...  Mon  filleul, 
je  te  souhaite  bonheur  et  prosi>érité  dans  ton  nouvel 
état  et  dans  tes  voyages,  que  Dieu  te  soit  en  aide  sur  la 
terre  et  sur  l'eau.  Si  lu  vas  aujourd'hui  ou  demain  dans 
un  endroit  où  les  coulunies  du  métier  ne  soient  pas  en 
vigueur , travaille  à les  établir;  si  lu  n’as  pas  d'argent, 
tâche  d'en  gagner,  fats  respecter  les  coutumes  du  métier, 
ne  souffre  point  qu'elles  s'affaiblissent , fais  pliitét  rece- 
voir dix  braves  compagnons  qu'un  mauvais,  là  où  lu 
pourras  les  trouver  ; si  tu  ne  les  trouves  |K>int,  prends 
ton  paquet  et  va  plus  loin. 

Alors  l'apprenti  doit  courir  dans  la  rue  en  criant  au 
feul  les  compagnons  viennent  et  lui  font  une  as|»ersion 
d'eau  froide  assez  almmlante.  Enfin  vient  le  repas  ; on  te 
couronne , on  lui  donne  la  place  d'honneur , et  l’on  boit 
à sa  santé. 

Pour  achever  de  faire  connaître  l'esprit  des  compa- 
gnons allemands , nous  férons  connaître,  d'après  le  bel 
ouvrage  de  Geerres  (Volltsbucher) , plusieurs  de  leurs 
livres  populaires. 

Couronne  d’honneur  tlee  Meuniere,  rerue  et  aug- 
mentée , ou  ETplication  complète  de  la  vraie  nature 
du  Cercle,  dédiée  àlacompagnie  des  Meuniers,  par 
im  garçon  »%eunier,  nommé  Georges  Bohrmann, 
donné  en  présent  à ses  compagnons  pour  qu’ils  con- 
servent de  lui  vn  bon  soucettir.  On  a fait  imprimer 
set  verset  set  écrits  parce  que , comme  le  dit  Strack , 
à Peeuore  on  connaît  Partisan,  fmpn'mé  dans  cette 
année  ( ce  litre  est  en  vers  ).  — Écrit  en  Misnie.  — Le 
meilleur  livre  qu’ait  produit  en  Allemagne  l'esprit  de 
conmration.  — Esprit  de  simplicité  calme  et  digne;  ver- 
sification focile.  l'ne  première  gravure  en  bois  représente 
un  cercle  avec  des  sentences  mystiques  ; l’explication 
nous  apprend  ensuite  que  tout  a été  créé  par  le  cercle. 
A la  seconde  figure , l'auteur  essaye  de  nous  montrer  le 
inonde  dans  la  croix.  Tient  ensuite  une  histoire  de  la 
profession  des  meuniers  d'après  la  sainte  Écriture , puis 
un  dialogue  satirique , puis  un  voyage  poétique  et  une 
description  des  mellleon  moulins  de  Lusace,  Silésie, 
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Moravie,Aongrie,  Bohème, Tburinge,Franoonie;  admi- 
ration rt  souhaits  pour  Nuremlierg.  — Il  place  en  forme 
de  triangle  les  noms  des  trois  meilleurs  meuniers  qui 
aient  existé.  Enfin  il  lemiine  dévotement  par  Dieu,  l’ar^ 
chitecte  du  monde,  et  par  une  conclusion  à la  louange 
de  l'état  du  meunier.  — Livre  connu  seulemeut,  à ce 
qu'il  semble,  dans  le  nord  de  l'Alletuague. 

Quelques  belles  nouvelles  formules  de  Phonorable 
corps  des  Charpentiers,  qu’ils  ont  coutume  de  pronon- 
cer après  avoir  achevé  un  ntiwreou  bâtiment,  en  <i//a- 
chant  le  bouquet  ou  la  couronne  en  présetice  d’un 
grand  nombre  de  speetaieurs,  publié  pour  la  première 
fais  en  cette  année. Cologneet  \uremberg.—La  maison 
est  considérée  comme  l’image  mystique  de  l’église  visi- 
ble. — Cérémonie  du  bouquet  placé  sur  ta  maison  ter- 
minée. — Discours  à prononcer  du  haut  du  toit. 

C'owfwines  de  l’honorable  métier  des  Boulangers; 
comment  chacun  doit  se  conduire  à Pauberge  et  à 
Poutrage.  Imprimées  jtour  te  mieux,  à t*usage  de 
ceux  qui  se  préparent  aux  royrages.  Kuretnberg. 

Origine,  antiquilé  et  gloire  t/e  Phonorable  compa- 
gnie des  Pelletiers. Description  exacte  de  toutes  tes  for- 
mules observées  dejmis  longtemps  d’après  les  statuts 
de  la  corj)Oration , dans  les  engagements,  initiations  et 
réceptions  de  maitre,  comme  aussi  de  la  manière  dont 
on  examine  les  compagnons.  Le  tout  fidèlement  décrit 
par  Jacob  If'ahrmund  (bottebe  véridique  ),  imprimé 
jHmr lapremiére  fois.  — Les  pelletiers  et  les  mégisiiers 
SC  vantent  d'a>oircn  pour  premier  coin[>agnoii  Dieu  Iiii- 
mème,  attendu  qu'il  est  dit  dans  l'Écriture  sainte  que 
Dieu  fit  à Adam  et  Ève  un  babil  de  peau,  honneur  que 
n'ont  point  les  autres  compagnies.  Le  candidat  doit  être 
enfant  très-légitime. 

Le  génie  symimlique  des  livres  de  compagnonnage 
forme  un  contraste  avec  VEuienspiegei,  le  livre  popu- 
laire (les  paysans  allemands  : 

Eutenspiegel  (miroir  de  hibou)  ressuscité,  histoire 
«wr/>rcftaR/ce/  merveilleuse  de  Till  Eulenspieget,  fils 
d'unpaxsan,  natifdu  jtaxsde  Uraunschtceig,h'adHite 
du  saxon  en  bon  haut  allemand,  revue  et  augmen'.ée 
de  quelques  figures;  owrrotjie  très-ilirertissant , suivi 
d'un  appendice  très-gai;  le  tout  bien  rehaussé  et  bien 
reçut/.  Cologne  et  Nuremberg.  — Esprit  de  grosse 
malice.  C'est  l'esprit  du  paysan  du  Nord  personnifié  ; 
Eulenspieget  fréquente  toutes  lesclasses,  fait  tousies mé- 
tiers; c'est  le  fou  du  peuple,  par  contraste  avec  les  fous 
des  princes.  — La  première  édition  parut  en  1483.  A la 
Réforme , l’Eulenspiegel  de  la  quatrième  édition  de 
Strasltôurg  fut,  comme  l'Allemagne,  moitié  catholique  et 
moitié  protestant;  en  cette  dernière  qualité  il  se  moque 
des  papes  et  des  prêtres.  Il  fut  traduit  en  français,  en 
vers  iambiques  latins,  et  plus  lard  en  plusieurs  autres 
langues.  — Ce  livre  réussit  au|»rès  des  paysans  de  l'in- 
térieur de  la  Suisse,  ces  robustes  montagnards  chez  qui 
la  chair  est  si  forte  et  si  puissante,  et  qui  s'accommodent 
assez  des  olMcénités  d'Eulenspiegel.  — On  dit  que  le 
héros  du  livre  exista  en  effet,  et  mourut  en  1330.  On 
montrerait  encore  ton  tombeau  sous  les  tilleuls , à 
Mmllen , près  Lubeck.  La  pierre  porterait  gravés  une 
chouette  et  un  miroir;  la  chouette  désigne  le  caractère 
malicieux,  gourmand  et  voleur  d'Eulenspiegel. 

A c6lé  de  ce  livre  national  se  place  VHistoire  de 
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FaËtêt.  Elle  e«t  tirée  d’un  ouvrage  plus  voltunioeux, 
dont  voici  le  titre  ; /Première  partie  de*  péché*  et  de* 
rice*  affreux  et  abominable*,  comme  aussi  de*  pro~ 
dige*  *urprenant*  que  le  docteur  Joanne»  Fau*tue, 
fameux  magicien,  archiaorcier,  a opéré*  par  sa  »ut- 
gie  jusqu’à  sa  fin  terrible.  Hambourg , 150Ü.  — Les 
déiK>sitlons  d'une  foule  de  témoins  oculaires  prouvent 
l'existence  de  l'aust  h la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  Conlem|K>rain  et  ami  de 
Paracelse,  de  Cornélius-igrippa.  Hélancbton  (dans  ses 
lettres),  Conrad,  Oessner,  Manlius  tn  CoUectanei* 
locorum  Communium,  parlent  de  Faust.  Vidraann  cite 
les  paroles  de  Luther  à son  sujet.  L'abbé  Tritbeim,  dans 
ses  LeHret  fàmilière* , te  traite  de  fat  et  d'imposteur  : 
A’a-t-il  pas  osé  dire  que  si  le»  volume*  d’jtristote  et 
de  Platon  }>érissaient  tou*  ur-ec  leur  philosophie,  U les 
rentlrait  au  monde  par  son  génie,  comme  Ksdras  re~ 
ttvuva  les  livres  saint*  dan*  sa  mémoire!  — Chaque 
époque  avait  eu  son  Faust,  auquel  les  contemporains 
attribuaient  toujours  quelque  chose  de  surnaturel^  tous 
vinrent  se  réunir  dans  le  véritable  et  dernier  Faust,  qui 
dès  lors  fut  le  chef  de  tous  les  sorciers  précédents,  per> 
fectionna  le  grand  <euvre  et  fit  plus  encore.  Faust  est 
donc  plutôt  un  livre  qu'une  personne;  tout  ce  que  l’bis* 
toire  de  sa  vie  raconte  de  ses  tours  de  sorcellerie  était 
depuis  des  siècles  dans  la  tradition,  et  l'imaee  de  Faust 
fut  seulement  imprimée  comme  un  cachet  sur  le  recueil 
universel.  — L'écrit  de  Vidmann  se  fonde  sur  un  manu- 
scrit autographe  de  Faust,  que  1rs  trois  fils  d'un  docteur 
célèbre  de  Leipsick  trouvèrent  dans  sa  bildiutbèque.  Ce 
manuscrit  (wurrail  bien  être  de  Waiger  ou  Wagner, 
disciple  de  Faust,  à qui  son  maître  rend  témoignage  en 
ces  termes  : « Discret,  plein  de  malice  et  de  ruse, 
{^-ant  asses  d’esprit,  pasmntpour  muet  à Vècolc  avec 
les  boulangers  et  les  bouchers,  mais  parlant  fort  bien 
au  logis;  bâtard  au  demeurant.  » Il  le  filson  héritier, 
lui  laissa  tousses  livres,  et  lui  dit  avant  ta  mort  ; Je  t’en 
prie,  ne  révèle  que  longtemps  après  ma  mort  mon  art 
et  mes  opérations,  alors  tu  rassembleras  les  faits  avec 
soin  pour  en  composer  une  histoire;  ton  esprit  famù 
lier,  le  coq  de  bruyère,  t’aidera  dans  ce  travail,  et  te 
rappellera  ce  que  tu  aurais  oublié  ; car  on  voudra 
connaître  mon  histoire  écrite  de  ta  main. 

La  littérature  populaire  de  l'Allemagne  se  ferme  par 
la  Héforme,  ou  plutôt  elle  ic  concentre  alors  dans  le 
seul  Luther,  l'écrivain  le  plus  populaire  qui  ail  existé. 
Iminédialeinenl  avant  celle  éjioque  (vers  1500),  on  dis- 
tingue deux  poètes,  le  cordonnier  Bans  Sachs,  et  le  pré- 
dicateur im|iérial  Mumer.  Je  ne  parle  pas  de  Sébastian 
Brant,  conseiller  de  Maximilien,  l'auteur  du  l'aisseau 
rfes/ows(NarreDschiff),qui  eut  si  peu  de  mérite  etlant 
de  succès,  et  qui,  peut-être,  servit  de  modèle  aux  Em- 
blemata  d'Alciat.  Brant  place  au  premier  rang,  parmi 
les  fous,  les  amis  de  l'imprimerie,  qui,  dit-it,  doit  tom- 
ber bientôt  dans  le  mépris. 

Bans  Sachs  est  plut  intéressant  ( Voyez  ses  œuvres, 
réimprimées  à Nuremberg,  1781 , 5 vol.  in-8“,  ta  vie 
par  fianiseh , et  les  ouvrages  de  Wagenseil , Seboeber, 
Hirsch,  Dunkel,Will  et  Riederer).  Sa  vie,  peu  féconde 
en  événements , n'en  est  pas  moins  propre  h faire  con- 
naître les  mœurs  et  la  singulière  culture  des  artisans 
de  l'Allemagne  à celte  époque,— Né  en  1404  d'un  tailleur 


de  Nurembei^ , envoyé  à sept  ans  aux  écoles  latines , à 
quinze  en  apprentissage  chez  un  cordonnier , à dix-sept 
en  voyage  à Ralisbonne , Passau , Salzbourg , Inspnick, 
où  il  est  employé  comme  chasseur  de  l'empereur  Maxi- 
milien (Soininutiledelafemme,  l''vol.deset(euvres, 
et  4*  vol.,  p.  994,  éd.  1500).  Puis  il  alla  A Munich, 
s'arrêta  à Wurlzbourg  et  à Francfort,  puis  à Coblenlz, 
Cologne  et  Aix.  — Son  maître  de  poésie  avait  été  Léo- 
nard Nunnenhek,  tisserand  de  Nuremberg;  sur  sa  route, 
il  apprit  un  grand  nombre  de  rhytbmes,  et,  parvenu 
dans  la  haute  Autriche,  il  embrassa  la  résolution  de  se 
dévouer  aux  lettres  ; vol.  les  dons  des  Muses } il 
tint  peu  aprêsA  Francfort  sa  premièreécole. Après  avoir 
visité  encore  Leipsick,  Lubeck,  Osnabrück,  Vienne, 
Erfurth,  il  revint  à Nuremberg,  âgé  de  99  ans  (1516), 
d'après  te  désir  de  son  père.  — Reçu  maître  cordonnier, 
il  SC  maria  en  1510,  fil  d'abord,  dans  un  faubourg,  un 
petit  commerce , et  retourna  encore  |teu  après  à la  foire 
de  Francfort.  Il  vécut  heureux  avec  sa  Cunégonde  plus 
de  quarante  ans . en  eut  deux  fils  et  cinq  filles,  qui  mou- 
rurent tous  avant  lui.  Il  se  remaria  en  1561  (5*»  vol. 
Kunstlichen  frauen  lob).  A l'âge  de  76  ans.  Il  perdit 
l'usage  de  ses  facultés,  et  mourut  à 89  ans,  en  1570. 

En  1595,  il  donna  un  panégyrique  de  la  Réforme, 
sous  le  litre  suivant  : Le  Rossignol  de  If'ittemberg, 
qu’on  entend  at(;'owr(/’Aui  por/oti/.  Dans  la  gravure 
en  bois , un  voit  un  rossigoül  entre  le  soleil , la  lune  et 
divers  animaux;  sur  une  montagne,  un  agneau  avec 
un  étendard  de  victoire.  Tout  à la  fin  : Christus  ama- 
tor.  Papa  peccator.  L'n  père  Spée  en  donna  une  réfu- 
tation sous  letitre  ; >4  moi,  contre  le  rossignol  ! ^üans 
.Sachs  écrivit  aussi  sur  la  Réforme  des  dialogues  en 
prose,  1594.  Le  premier  est  intitulé:  Dispufeentre  un 
chanoineet  un  cordonnier,  où  l’on  défondla  paude 
de  Dieu  et  une  existence  chrétienne.  lions  Sachs. 
MDXX/III.  La  gravure  représente,  entre  autres  per- 
sonnages , un  cordonnier  qui  lient  une  paire  de  pan- 
toufles à la  main. 

Le  plus  curieux  des  ouvrages  d'Hans  est  celui  dont 
nous  allons  donner  l'analyse.  Voy.  page  990  de  rin-8», 
1781,  et  page  tôt  de  rin-94,  1891.  Une  courte  et 
jqj'eute  pièce  de  carnaval,  à trois  personnages,  sa- 
voir: Un  bourgeois,  un  p<iysan  et  un  homme  noble. 
Les  Gâteaux  creux.  Le  titre  est  vague , et  la  moralité 
placée  à la  fin  n'a  aucun  rapport  avec  la  pièce.  L'au- 
teur crut  peut-être  devoir  entourer  de  ces  précautions 
un  ouvrage  où  il  donnait  l'avantage  au  paysan  sur 
les  autres  ordres,  en  présence  des  bourgeois  de  Nu- 
remberg, et  cela  à une  époque  où  la  révolte  presque 
universelle  des  paysans  d'Allemagne  excitait  contre 
eux  la  plus  violente  aninoosité.  La  pièce  n'est  point 
datée,  contre  l'usage  de  l'auteur;  mais  l'allusion  au 
nom  de  Gœlz  von  Beriichingen,  général  des  paysans 
soulevés,  indique  qu’elle  fut  probablement  composée 
après  1595. 

Le  paysan  veut  s'asseoir  avec  le  bourgeois  pour 
prendre  part  à la  joie  de  la  fêle;  celui-ci  le  repousse 
avec  insulte  ; et  le  paysan , après  une  généalogie  bur- 
lesque , ajoute  : • Du  côté  de  ma  mère  je  suis  un  G<rU 
(Gœtz  pour  KIotz,  une  souche,  une  bûche).  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  me  connaissent  me  nomment  Gœlz  Tœip 
Fritz.  Maintenant  que  vous  savez  qui  je  suis , recevez- 
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moi  pour  convive,  et  iMiuez-moi  m'oMeoir  à Ubie.  — 
Le  ûiurgeotâ  : Uor*  d'ici,  imbécile I ne  vois- tu  pas 
venir  un  noble  ? Que  veux-tu  faire  ici  avec  nous  ? — Le 
noble  : Que  fais-tu  ici,  Tcelp  FriU?  Ne  peux-tu  trouver 
une  auberge  dans  le  village  sans  venir  ici  avec  les  bour- 
geois. — bourgeois  : C'est  ce  que  je  lui  disais,  che- 
valier. — Le  paysan  : Dois-je  vous  dire  à tous  deux  ce 
que  J'ai  dans  râine?  — Lenoble:  Parle,  Tœlp,  sans 
cela  tu  étoufferais.  Tu  es  bien  un  vrai  ]>aysan.  ~ Le 
paysan  : Qui  vous  ouvrirait  les  veines  de  paysans  que 
vous  avez,  pourrait  bien  vous  saigner  à mort.  — Le 
noble t Entendez-vous  ce  cheval?  Qu'on  le  jetledu  haut 
de  l’escalier.  — Le  paysan  : Comprenez  du  moins  ma 
pensée.  Adam,  comme  nous  le  dit  notre  curé,  a été 
notre  père  A tous;  nous  sommes  tous  ses  enfants.  — Le 
noble  : Oui,  mais  il  y a bien  de  la  différence.  Noé  eut 
trois  fils  : l'un  qui  était  un  coquin , s'appelait  Cbam,  et 
c'était  un  paysan.  De  Sem  et  de  Japhet  descendent  les 
races  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.— /..e  paysan  : 
J'avais  encore  entendu  dire  que  la  noblesse  venait  de  la 
vertu,  que  jadis  les  nobles  protégeaient  les  veuves,  les 
orphelins,  et  défendaient  les  pauvres  voyageurs.  Che- 
valier , est-ce  encore  votre  usage  ? — Le  noble  .*  Et  loi , 
dis-moi , n'élait-ce  pas  aussi  le  vôtre  dans  les  temps  an- 
ciens , k vous  autres  paysans , d'êtres  simples , justes  et 
pieux?  aujourd'hui  vous  n'étes  plus  que  des  fripons, 
des  scélérats  ; vous  avez  la  bouche  dure,  vous  ne  vous 
laissez  pas  conduire...  Toi,  tu  n'es  qu'un  malotru  ;^moi, 
je  suis  noble  de  race.  J'ai  toujours  des  provisions  sans 
travail,  j'ai  des  revenus  cl  des  rentes.  Je  suis  élégant 
et  poli  quand  je  vais  A la  cour  des  princes.— Z.epqy’sa».* 
Ma  politesse  A moi,  c'est  de  labourer,  de  semer,  de 
moissonner,  de  battre  le  grain , de  couper  le  foin,  d'ar- 
racher les  herbes , et  tant  d'autres  travaux  par  les<|iiels 
je  vous  nourris  tous  deux...  Oli  ! je  sais  bien  coiuinent 
TOUS  vivez  l'un  et  l'autre.  Dites-moi,  noble  seigneur, 
votre  cheval  n'a-t-il  jamais  sur  une  route  mordu  la 
poebe  d'un  marchand?» 

Le  paysan  prouve  ensuite,  par  des  raisons  burlesques, 
qu'il  est  plus  heureux  que  le  noble  et  le  bourgeois;  ce 
que  sans  doute  les  véritables  paysans  n'auraient  point 
accordé.  Suivent  beaucoup  de  détails  de  mœurs  assez 
curieux  sur  les  costumes , les  jeux  du  peuple  et  les  ali- 
ments des  différentes  classes  de  la  société.  Le  noble, 
convaincu,  finit  par  dire  : ■ Morbleu,  le  paysan  dit  vrai. 
Viens,  je  veux  faire  le  carnaval  avec  toi.  Nous  verserons 
bravement,  nous  Iwirons,  nous  jouerons  A qui  mieux 
mieux.  — Le  bourgeois  conclut  .*  Mes  bons  seigneurs , 
ne  nous  accusez  point,  si  nous  sommes  restés  longtemps 
avec  ce  paysan  grossier  : il  ne  pouvait  être  plus  poli; 
comme  dit  le  vieux  proverbe  ; Mettez  un  paysan  dans 
un  sac,  les  bottes  passeront  toujours.  En  vivant  avec 
les  gens  grossiers , on  devient  grossiers  comme  eux  ; il 
feul  donc  que  les  jeunes  gens,  etc.  Hans  Sachs  vous 
souhaite  une  bonne  nuit.  * 

Rien  n'est  plus  opposé  au  génie  d'Uani  Sachs  que 
celui  de  Murner.  Le  cordonnier  de  Nuremberg  vise  A 
l’élégance,  parle  toujours  de  fleurs  et  de  bocages,  et 
tombe  souvent  dans  la  fadeur.  Murner,  docteur,  pré- 
dicateur, poete  lauréat,  affecte  la  grossièreté  pour  se 
fliire  entendre  du  peuple.  Ses  satires  mordantes  (la  com- 
pagnie  des  fripons,  et  la  conjuration  des  fous , Schel- 


menrunft,  Narrenbeschwœrung),  inspirées  par  la  cor- 
ruption mercantile  de  Strasbourg,  n'ont  rien  qui  fasse 
penser  A la  vieille  Allemagne.  Nous  n'en  citerons  que 
les  passages  suivants. 

• 11  y en  a qui  veulent  décider  de  ce  qui  se  fait  dans 
l'Empire , juger  où  l’Empereur  eu  est  avec  l’Allemagne 
ou  l'Italie , et  pourtant , à bien  examiner,  personne  ne 
le  leur  commande.  J qui  les  l^énitiens  empruntent- 
ilsT  Comment  reulent~ils  rendre?  Comment  le  pape 
HenLil  maison?  Pourquoi  le  Français  ne  reste  ii pas 
dans  Palliance  du  roi  des  Romains?  Que  nous  man- 
gions ou  que  nous  buvions,  nous  déplorons  la  puissance 
de  ce  rwsé(Louis  .\I1),  quiveut  nous  faire  ta  queue; 
te  roi  d* Aragon  ne  veut  pas  trop  bien  récotnpenser 
ceux  de  Fenise;  le  '/"urc  passe  ta  mer,  ce  qui  nous 
chagrine  fort  le  cœur  ; sans  parler  des  rilles  de  PFm- 
pire  qui  nous  ont  (dit  ceci  et  cela,  mais  ce  ne  sera 
point  sans  l'engeance f...  Mon  bon  ami,  songe  A tes 
affaires;  laisse  les  villes  impériales  pour  villes  impé- 
riales ; bois  plutôt  de  bon  vin  ; l’Empire  n'en  perdra  au- 
cune ville. — ...  Avoir  peu  et  dépenser  beaucoup,  écarter 
les  mouches  des  seigneurs,  fourrer  A la  dérobée  dans 
son  manteau , jeter  des  pierres  dans  les  fenêtres,  écrire 
de  petits  libelles  anonymes , pousser  ensemble  avec  des 
mensonges,  se  grimer  dans  l'habit  de  prêtre...  Est-ce 
ma  faute,  si  je  les  place  ici.  Je  suis  pour  cette  année 
secrétaire  de  la  compagnie  des  fripons.  Qü'Us  en  choi- 
sissent un  autre.  » 

Page  15.  — Se  faire  raoin  d^un  autre...  Est-il 
permis  A un  vassal  de  cracher,  tousser,  éternuer  ou  se 
moucher  en  présence  de  son  seigneur?  ne  mérite- t-il 
pas  punition  pour  ne  pas  s'étre  tenu  droit,  ou  avoir 
cbas^  les  mouches  en  sa  présence?  Le  Jus  fcudale  Ale- 
manicum  pose  ces  deux  questions.  — Cette  dépendance 
servile  dans  la  forme  était  ordinairement  anoblie  par 
la  sincérilédu  dévouement;  il  éclate  d'une  manière  tou- 
chante dans  ces  vers  d'Harmann  de  Aue  : « Ma  joie  ne 
fut  jamais  sans  inquiétude  jus<|u'au  jour  où  je  cueillis 
pour  moi  les  fleurs  du  Christ  que  je  porte  aujourd’hui 
(les  insignes  de  la  croisade);  depuis  que  la  mort  m'a 
privé  de  mon  seigneur,  il  entre  pour  la  meilleure  part 
dans  ma  joie,  et  la  moitié  de  mon  pèlerinage  est  pour 
lui.  > Gterres.  Recueil  des  Minnesinger.  Citations  de 
la  préface. 

Grimm  (überden  altdeutschen  Afeistergesang,  1811) 
a fort  bien  établi  que  généralement  le  poète,  comme  le 
chevalier,  était  l'Aoifims  du  prince , et  subsistait  de  ses 
présents.  La  poésie  louangeuse  était,  A ce  qui  semble, 
un  service  féodal,  comme  celui  de  l'ost  et  du  plaid. 
Voici  des  vers  où  un  roeislertinger  s’efforce  de  provo- 
quer pardes  louanges  mêlées  de  reproche  la  générosité 
du  pauvre  et  cheraiereux  empereur,  Rodopbe  de  Habs- 
bourg. « Le  roi  des  Romains  ne  donne  rien , et  pourtant 
il  est  riche  comme  un  roi;  il  ne  donne  rien,  mais  il 
est  brave  comme  un  lion;  il  ne  donne  rien,  mais  il  est 
très-chaste  ; il  ne  donne  rien , mais  sa  vie  est  irrépro- 
chable. — 11  ne  donne  rien,  mais  il  aime  Dieu  et  respecte 
la  vertu  des  femmes;  il  ne  donne  rien,  mais  jamais 
homme  n'eut  un  plus  beau  corps;  il  ne  donne  rien,  mais 
il  est  sans  taches;  il  ne  donne  rien,  mais  il  est  sage  et 
pur.  — Il  ne  donne  rien , mais  il  juge  avec  équité  ; il  ne 
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donne  rien , mata  il  aime  l'honneur  et  la  fidélité  ; il  ne 
donne  rien,  mais  il  eat  plein  de  vertiia;  hélaa!  il  ne 
donne  rien  à |>eraonne  1 Que  dirai-je  encore?  il  ne  donne 
rien,  ronisc'est  un  héro*  plein  de  grftcea  et  de  presteMe  : 
il  ne  donne  rien,  le  roi  Rodolphe,  quoi  qu’on  puiate 
dire  et  chanter  à aa  louange.  • 

Paoi  16.  — Frac...  La  f'ierj/e...  Il  peut  être  curieux 
de  mesurer  tout  le  chemin  qu'avait  fait  l'idéal  de  la 
femme  germanique , depuis  le  paganisme  du  Nord  jus- 
qu’au temps  du  christianisme  et  de  la  chevalerie,  qui 
la  plaeèrenl  sur  l'autel  même , et  la  montrèrent  transfi- 
gurt'o  ù la  droite  de  Dieu.  D'abonl  dans  le  Niatsaga,  la 
femme  est  Iwlle  d'une  pureté  farouche;  elle  est  élevée 
par  un  guerrier  qui  veille  sur  elle  toute  sa  vie,  et  qui 
tue,  sans' pillé,  l'époux  trop  peu  respectueux  pour  sa 
fille  d’adoption.  Deux  fois  la  vierge  fatale  coûte  ainsi  la 
vie  à son  é|H>ux.  Dans  les  Nihelungen . la  femme  charme 
son  barbare  amant  par  sa  force  autant  que  parsa  beauté. 
«•  Divers  bruits  s'élevaient  sur  le  Rhin;  sur  le  Rhin, 
disait-on,  il  y a plus  d'une  IwIIe  fille;  Gmither  le  roi 
puissant  voulut  en  obtenir  une,  et  le  désir  s’accrut  dans 
le  cœur  du  héros.  — Une  reine  avait  son  empire  sur  la 
mer;  de  l'aveu  commun  . elle  n'enl  point  de  semblable  ; 
elle  était  d'une  )>eaulé  démesurée  (c/tM  teas  unmazen 
itcli<rne)^  puissante  était  la  force  de  ses  membres  ; elle 
défiait  au  javelot  les  rapides  guerriers  qui  briguaient 
son  amour.  — Elle  lançait  au  loin  la  pierre,  et  ta  ra- 
massait d'un  seul  bond.  Cetiii  <}ui  la  priait  d'amour, 
devait  sans  pâlir  vaincre  h trois  jeux  la  noble  femme; 
vaincu  dans  une  joute,  il  payait  desa  tête.  — Mille  fois 
elle  était  sortie  vierge  de  ces  combats.  Sur  le  Rhin  un 
héros  bien  fait  l’apprit,  qui  tourna  tous  ses  pensera  vers 
la  Itelle  femme;  avec  lui  les  héros  payèrent  île  leur 
tête.  — Un  jour  h*  roi  était  assis  avec  scs  hommes;  ils 
agitaient  de  <|iielle  femme  leur  maître  pourrait  faire  son 
épouse  et  la  reine  d'un  beau  pays.  — Le  chef  du  Rhin 
dit  alors  : • Je  veux  descendre  jusqu’à  la  mer , jusqu'à 
Brunhild,  quoi  qu'il  m'arrive;  pour  son  amour  je  ris- 
querai ma  vie,  et  la  [>erdrni  si  elle  n'est  ma  femme.  > 
— El  moi  je  vous  en  détournerai,  dit  Sigfried.  Cette 
reine  a des  meeun  si  l>arl>ares!  qui  prétend  à son  amour 
joue  gros  jeu  ; et  je  vous  donne  sur  ce  voyage  un  avis 
franc  et  sincère.  — Jamais,  dit  le  roi  Giinlher,  femme 
ne  fut  si  forte  et  si  hardie;  je  voudrais  de  mes  mains 
dompter  son  conis  dans  la  lutte.  — Doucement , vous 
ne  cunnatssez  pas  sa  force.  Fussiez-vous  quatre,  vous 
ne  sortiriez  pas  sains  et  saufs  de  sa  terrible  colère  : re- 
noneec  à votre  envie,  je  vous  le  conseille  en  ami,  et  si 
vous  ne  voulez  mourir,  ne  courez  point,  pour  son 
amour,  une  chance  si  affreuse.  — Quelle  que  soit  sa 
force,  je  ne  renonce  pas  à mon  voyage;  allons  chez 
Brunhild,  quoi  qu'il  m'arrive;  pour  sa  beauté  prodi- 
gieuse , on  doit  tout  oser , et  quoi  que  Dieu  me  réserve , 
siiivez-moi  sur  te  Rhin.  » LVr  ^ibeluttgen  Lied,  édi- 
tion de  1830. 

Nous  avons  traduit  le  morceau  dans  toute  sa  naïveté 
barbare.  M.  le  baron  d'Eckstein , qui  a donné  dans  le 
Catholique  de  belles  et  él0(}uentes  traductions  des  Ni- 
belungen , me  semble  en  avoir  adouci  quelquefois  le 
caractère  rude  et  fruste,  sans  doute  par  ménagement 
IMHir  la  timidité  du  goût  français. 


Peu  à peu  l'idéal  de  la  femme  s'épure.  La  femme  de 
la  chair  subsiste  sous  le  nom  de  Weib,  tandis  que  s’en 
dégage  la  femme  de  l'esprit,  la  femme  morale,  Fsao. 
L’un  des  plus  célèbres  meistersinger,  Fraiienlob,  reçut 
ce  nom  pouravoir  dans  maint  coml>al|K>étiquesoutenu 
cette  disliiirtion.et  célébré  tour  à tour  dans  des  chanta 
d'amour  et  dans  des  hymnes  les  dames  de  ce  monde  et 
les  dames  du  paradis.  Celles  d'ici-bas  témoignèrent  au 
• panégyristcdela  femmeiine  tendre  reeonnaiisance;ellea 
voulurent  faire  elles-mémesics  funérailles  de  leur  poète. 
La  pierre  sépulcrale  que  l’on  voit  encore  dans  la  cathé- 
drale de  .Mayence,  les  représente  |K»rlant  le  cercueil  de 
celui  qu'elles  avaient  inspiré  si  longtemps  et  fait  tant 
pleurer. 

Paoe  16.  — La  rierye...  — Voy.  Grimm,  yfU. 
inlrod.  à la  Forge  J’Or  ( poème  en  l'honneur  de  la 
Vierge),  de  Conrad  de  M'urlzburg,  très-curieux  |M>ur 
les  mythes  cbrtUieiis  du  moyen  âge.  • Une  des  idées 
qui  reviennent  le  plus  dans  nos  meistersinger,  dit  le 
savant  édilcur.c’esl  la  comparaison  de  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  avec  noureau  eoleil.  Toute 

religion  avait  eu  son  soleil  dieu,  et,  dés  le  quatrième 
slècle.l'Église  occidentale  célèbre  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  au  jour  où  le  soleil  remonte,  au  35  décembre, 
c'est-à-dire  au  jour  où  l'on  célébrait  la  naissance  du 
soieii  inriHcible.  C'est  un  rapport  évident  avec  le  soleil 
dieu  Mithra  (Creiizcr,  Symlmlik,  tt,  330;  Jablonski , 
opus  III.  •516,  seq.).  — On  lit  encore  dans  nos  poètes 
que  Jésus  à sa  naissance  reposait  sur  le  sein  de  Marie, 
comme  un  oiseau  qui.  le  soir,  se  réfiigic  dans  une  fleur 
de  nuit  éclose  au  milien  de  la  mer.  Quel  rapport  mnar- 
qiiahle  avec  le  mythe  delà  naissnncedeBrama.enfermé 
dans  le  lis  dot  eaux,  le  lotus,  juiupran  jour  où  la  fleur 
fut  ouverte  par  les  rayons  du  soleil , c'esl-à-dire  par 
Visclmou  lui-mémc,  qui  avait  produit  cette  fleur  (Voyei 
Mayer  et  Kanne  ) ! Le  Christ,  le  nouveau  jour,  est  né  de 
la  nuit,  c'est-à-dire  de  Marie  la  Noire,  dont  les  pieds 
reposent  sur  la  lune , et  dont  la  tète  est  couronnée  de 
planètes  comme  d'un  brillant  diadème  (Voyez  les  ta- 
bleaux d’Albert  Durer).  Ainsi  reparaît,  commedansUan- 
eien  culte,  cette  grande  divinité,  appelée  tour  à tour 
Maïa  Biiawani,  Isis,  Cérès,  Proserpine,  Penephone. 
Reine  du  ciel,  elle  est  la  nuit  d'où  sort  la  vie,  et  où  toute 
vie  se  replonge  ; mystérieuse  réunion  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Elle  s'appelle  aussi  la  rosée,  et  dans  les  mythes 
allemands,  la  rosée  est  considérée  comme  le  principe 
qui  reproduit  et  redonne  la  vie.  Ellen'est  pas  seulement 
la  nuit , mais  comme  mère  du  soleil,  elle  est  aussi  l'au- 
rore devant  qui  les  planètes  brillent  et  s'empressent , 
comme  pour  Persephone.  Lorsqu'elle  signifie  la  terre 
comme  Cérès,  elle  est  représentée  avec  la  gerbe  de  blé , 
de  même  que  Cérès  a ta  couronne  d'épis  : elle  est  Per- 
sephune,  la  graine  de  semence;  comme  cette  déesse, 
elle  a sa  faucille  ; c'est  la  demi-ltine  qui  repose  tous  ses 
pieds.  Eufin , comme  la  déesse  d'Éphèse , la  triste  Cérès 
et  Proserpine , elle  est  belle  et  brillante , et  cependant 
sombre  et  noire , selon  l'expression  du  Cantique  des 
Cantiques  : Je  ttuia  notre,  maii  pleine  de  chartnee;  le 
iofe/7»n’a  Artl/ée  (le  Christ).  Encore  aujourd’hui.  l'image 
de  la  mère  de  Dieu  est  noire  à Naples,  comme  à Ein- 
siedeln  en  Suisse.  Elle  unit  ainsi  le  jour  et  la  nuit,  la  joie 
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avec  la  Iritteue,  le  loleil  el  la  lune  (clialeur,  humUlUé)^ 
le  lerreelreelle  céleete. 

Pacb  16. — Le»  fleura. minneeinger  chanleol 
let  fleura  tanijamaU  te  laaaer,el  rummeDcenltoujoura 
par  parier  de  la  beauté  des  fbréti  et  de  Icura  juyeux 
coDcerU.  Ou  pourrait , à l’exemple  de  l'Ëdda,  qui  ap- 
pelle avec  tant  de  grâce  l'hiver,  le  üeuüy  la  touffranct, 
et  la  miaère  des  oiseauXj  comprendre  le  sujet  de  la 
plupart  des  chants  d'amour  eo  deux  classes,  l'été  et 
rhiver  : la  joie,  le  réveil,  la  vie  des  oiseaux  et  des 
fleura,  et  le  deuil , la  langueur.  le  sommeil  et  la  mort 
des  fleurs  et  des  oiseaux. — Sur  la  signification  des  fleurs 
et  des  feuilles,  voy.  Grimm,  Altd.  W.  4 Hefl,  d'après 
un  manuscrit  du  quinzième  siècle  , dont  l'auteur  était 
peut-être  du  pays  de  Cologne,  des  Imrds  de  la  Moselle, 
ou  bien  encore  de  la  Flandre , de  la  Cliani|>agiie,  de  la 
Picardie,  patrie  des  Rederiker  ou  Rhétoticiens  du 
moyen  âge, qui  parlaientaussibeaiicoupdesAeurs.  Nous 
trouvons  ici  des  règles  fixes  et  positives  sur  la  manière 
dont  les  amants  portaient  les  feuilles  et  les  fleurs , par 
leur  choix,  ou  par  l'ordre  de  leurs  dames.—  m Chêne. 
Celui  qui  porte  des  feuilles  de  chêne,  annonce  par  là  sa 
force,  cl  foil  entendre  que  rien  ne  peut  rompre  sa  vo- 
lonté. Mais  s'il  les  porte  par  l'ordre  de  sa  dame,  c'est  un 
signe  qu'il  ne  faut  {mini  s'attaquer  à lui,  car  le  bois  de 
chêne  est  plus  dur  i|ue  tout  autre  bois-  — Celui 

qui  se  choisit  de  lui-méme  un  seul  maître , et  souffre 
volontiers  les châtimenU qu'il  lui  impose , qu'ils  soient 
doux  ou  rigoureux,  celui-là  doit  porter  te  Imuleati  sans 
feuilles;  celui  à qui  l'on  ordonne  de  les  porter  doit  com- 
prendre par  là  qu'on  ne  veut  pas  lui  montrer  trop  de 
rigueur,  et  que , cependant,  on  veut  toujours  le  tenir 
tous  la  verge.  — Châtaignier.  Celui  à qui  son  amour 
devient  de  jour  en  jour  plus  cher  et  qui  plail  à sa  dame, 
celui-là  doit  {>orter  des  châtaignes  qui  sont  pi<iuantcs, 
et  plus  elles  sont  piquantes,  mieux  elles  valent.  — La 
bruyèie.  Celui  qui  choisit  la  bruyère  avec  ses  feuilles 
et  ses  fleurs,  montre  que  son  cœur  aime  la  solitude 
comme  la  bruyère  qui  naît  volontiers  dans  les  lieux 
déserts,  et  n'tiahile  (toinl  dans  le  voisinage  des  autres 
plantes.  S'il  reçoit  l'ordre  de  la  porter,  c'est  un  avis 
pour  lui  de  n'avoir  des  sentiments  que  pour  sa  l>elle,  de 
bien  veiller  sur  lui,  et  de  placer  en  haut  lieu  son  amour 
et  sa  joie,  comme  la  bruyère  qui  s’élève  avec  ses  sem- 
blables sur  les  montagnes  et  sur  les  rochers,  quoique 
peu  noble  par  elle-même.  — Dtuet.  Celui  dont  le  coeur 
volage  ne  sait  point  lui-même  où  il  doUs'arrêter  et  fixer 
son  inconstance,  celui-là  doit  porter  des  blueU , jolie 
fleur  bleue,  mais  qui  blanchit  et  ne  sait  point  con- 
server sa  couleur.  — Rose.  Celui  qui  aime  en  son  amie 
la  crainte  du  péché  et  rinnocence,  et  qui  la  défend 
contre  lui-méme , celui-  là  doit  porter  la  rose  avec  ses 
épines. 

Pagb  16.  — Puérile  et  profonde.,.  — Voyez  le  char- 
mant recueil  intitulé  : des  KnabenlVunderhom,  le  cor 
merv'eilleux  de  l'enfant.  La  plupart  de  ces  chants  popu- 
laires, si  doux,  si  inspirés  de  calme  et  de  solitude,  me 
restent  dans  le  cceur  et  dans  r<^üle,  à l'égal  des  plus 
délicieux  chants  de  berceau  que  j'aie  entendus  jamais 
sur  les  genoux  de  ma  mère.  Je  n'ose  en  rien  traduire. 


Pagb  S4.  — Le  Parceral  d’ Eecltenhach...  — DAt  le 
lecteur  en  sourire,  je  citerai  tout  au  long  le  morceau  de 
Grimm  (Alt  W.  1 b.)  sur  le  Parceval.  « Le  noMe  héros, 
dont  la  jeunesse  simple  et  naïve  comme  l'i-nfance,  sans 
cesse  enfermée  et  tenue  sous  les  yeux  d'une  mère  trop 
craintive,  résiste  encore  à la  voix  secréte  qui  l'appelle 
tous  les  jours  plus  fortement  au  service  de  Dieu;  Par- 
ceval est  piqué  des  reproches  de  Siguneii , et  se  rend 
dans  la  ville  des  miracles,  à travers  les  forêts  et  les  dé- 
serts. Tn  matin,  au  point  du  jour,  la  neige  lui  cache  son 
chemin,  il  dirige  son  cheval  à travers  les  buissons  et  les 
pierres;  bientôt  la  blanche  forêt  brille  aux  rayons  du 
soleil,  il  approche  d'une  plaine  où  venait  de  s'abattre 
une  troupe  d'oies  sauvages  : un  fliucon  fond  sur  elles  et 
en  blesse  une;  elle  s'élève  dans  les  airs,  mais  de  set 
Idessures  tombent  sur  la  neige  trois  larmes  de  sang  ; 
objet  de  douleur  pour  Parceval  et  pour  son  amour.  — 
Lorsqu’il  vit  sur  la  neige  toute  blanche  ces  gouttes  de 
sang,  il  se  dit  : Oui  donc  avec  tant  d'art  a peint  ces  vives 
couleurs!  Coodviramurs,  celte  couleur  peut  se  comparer 
à la  tienne.  Dieu  me  protège,  il  veut  que  je  trouve  ici 
ton  image.  Dieu  soit  loué,  et  toutes  ses  créatures!  Cond- 
viramurs,  voilà  ton  incarnat!  La  neige  prête  au  tang 
sa  blancheur,  et  le  sang  rougit  la  neige.  C'est  l'image 
de  ton  beau  cor|M.  Les  yeux  du  héros  sont  humides  de 
pleurs,  il  songe  au  jour  où  deux  larmes  coulaient  sur 
les  joues  de  Conüviramurs,  et  la  troisième  sur  son  men- 
ton. — Cette  comparaison  secrète  l’occupe  et  l'aloorbe 
tout  entier,  il  ne  sait  plus  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
il  reste  immobile  dans  son  attitude  rêveuse,  comme  s'il 
dormait.  Un  chevalier  envoyé  vers  lui  l’appelle,  il  ne 
répond  point,  ne  bouge  pas;  enfin  celui-ci  le  pousse 
rudement  en  bas  de  son  cheval.  En  se  relevant,  il  mar- 
che sur  les  gouttes  de  sang  et  ne  les  voit  plut;  alors  il 
revient  à lui-même,  renverse  le  chevalier  im|>ortun, 
puis,  sans  {>erüre  une  seule  (>arole,  il  retourne  vers  les 
gouttes  de  sang,  et  les  contemple  de  nouveau. 

• Un  second  chevalier  n’est  |>as  plus  heureux. 

• Le  troisième  est  plus  sage;  voyant  que  Parceval  ne 
répond  pas  à son  salut  poli  et  discret,  il  comprend  qu'il 
est  sous  le  charme  de  l'amour,  et  cherche  sur  quel  objet 
sont  arrêtés  ses  regards  immobiles.  11  prend  alors  une 
fleur  sauvage  et  la  laisse  tomber  sur  les  gouttes  de  sang, 
A peine  la  fleur  les  a-l-elles  couvertes  et  cachées,  que 
le  héros  revient  à lui-méme,  et  demande  seulement  avec 
douleur  qui  lui  a ravi  sa  dame! 

» C’eslnousmonlrerd'une  manière  à la  fois  tonchaute 
et  singulière  combien  il  aime  la  femme  qu'il  a voulu 
quitter  lui-même,  pour  Dieu  et  la  chevalerie.  Dans  un 
monde  désert  et  lointain,  un  souvenir  d'elle  le  surprend 
tout  à coup  comme  un  songe  pénible  auquel  la  force 
seule  peut  Pairacher.  A la  même  place  où  il  a vu  les 
gouttes  sur  la  neige,  s'élève  la  tente  où  il  revoit  cinq  ans 
après  son  épouse  chérie,  dormant  dans  sa  rouebe  avec 
deux  enfants  jumeaux  qu’il  ne  connaissait  pas  encore. 
Sous  les  trois  gouttes  de  sang,  il  reconnaît  les  trois 
larmes  qu’il  avait  vues  un  jour  sur  le  visage  de  Cond- 
viramurs;  il  ne  savait  pas  qu'elles  lui  prédisaient  aussi 
sa  femme  avec  deux  enfants  dans  ses  bras,  comme  trois 
perles  brillantes... 

• Dans  l'ancien  poeme  français  de  Chrétien  de  Troyes, 
Gauvin,  l'ami  du  héros,  ne  jette  pas  de  fleurs  sur  les 


Digitized  by  Googic 


INTRODUCTION  A L'IllSTOlUE  LMVER^jELLE. 


gouUet  de  sang.  La  neige  »e  fond  intensüileroent  aux 
rayons  du  soleil;  déjà  deux  goulles  se  sont  ef^cées,  et 
Parceval  est  moins  rêveur  : la  (roisiémedisparait  peu  à 
|)eu , et  Gauvin  croit  qu'il  est  temps  do  le  saluer.  C'est 
l'image  du  temps^  à la  fois  cruel  et  bienfaisant,  qui, 
paisible  comme  le  soleil,  dissipe  comme  lui  les  joies  et 
les  douleurs  de  l'homme.  * 

Suit  l'iiKlicalion  d'une  foule  de  passages  relatifs  à 
l'opposition  du  rouge  (naissance), du  blanc  (vie,  pureté), 
et  du  noir  (moK). 

Page  10.  — Arec  ses  conséquences  immoraleâ.  — 
En  attaquant  ces  conséquences  et  le  danger  de  cette 
doctrine  pour  la  liberté , je  ne  m'en  dissimule  point  le 
caractère  profondément  poétique.  II  faut  le  dire,  cet 
hymen  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  l'homme  et  de 
la  nature , les  agrandit  et  les  enchante  l’un  par  l'autre. 
Vesprit  üirin,  ditSchelling , dtortdanêla  pierre,  réte 
dans  l’anifnai,  es/  éveilié  dans  Vhomtne.  L'homme 
est  le  verbe  du  monde,  la  oatureayanl  conKience  d'elle* 
même,  et  reconnaissant  son  identité,  il  s'y  retrouve  en 
toute  chose , et  sent  à son  tour  respirer  en  lui  l'univers  ; 
partout  la  vie  réfléchit  la  vie.  A'e  rtrenf  - f/s  pos  ces 
monte  etces  HoUeef  Lee  ondee,  n’cs/-rV  pa»  en  ellee 
UH  eeprit*  Et  cee  grottes  en  pleure  n’ont-ellee  pas 
un  sentiment  dans  leur»  larmes  silencieuse»}  (Byron.) 
Loreque,  préoccupé  de  ces  idées,  on  parcourt  les  forêts 
et  les  vallées  désertes,  c'est  je  ne  sais  quelle  douceur, 
quelle  sensualité  mystique  d'ajouter  à son  être  Pair,  les 
eaux  et  la  verdure,  ou  plutôt  de  laisser  aller  sa  person- 
nalité à cette  avide  nature  qui  l'attire  et  qui  semble  vou- 
loir l'absorlier.  La  voix  de  la  sirène  est  si  douce,  que  vous 
la  suivriez,  comme  le  pécheur  de  G<elbe,dans  la  source 
limpide  et  profonde,  ou,  comme  Empédocle^,  au  fond  de 
l'Ëtna.  O mihi  tùm  quàm  moUiler  o»sa  quieêcant! 

C'est  une  chose  merveilleuse  à quel  point  cette  doc- 
trine s’est  emparée  de  la  rêveuse  Allemagne , et  infiltrée 
dans  toute  sa  liltérature.  Vous  en  retrouverez  l'influence 
dans  presque  tous  les  livres,  dans  l'art,  dans  la  critique, 
dans  la  philosophie,  dans  les  chansons.  J’en  connais 
une  d'étudiants  qui  est  fort  belle;  mais  j'aime  encore 
mieux  citer  la  suivante  composée  en  France  dans  la 
guerre  de  1815.  Au  milieu  de  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
et  de  l'ivresse  des  combats,  la  pensée  philosophique 
arrive  bon  gré , mal  gré.  « Rien  au  monde  de  plus  gai, 
de  plus  rapide,  que  nous  autres  hussards  sur  le  champ 
de  bataille.  L'éclair  brille,  le  tonnerre  gronde  ; rouges 
comme  la  flamme,  nous  tirons  sur  l'ennemi;  le  sang 
roule  dans  nos  yeux , nous  faisons  tomber  la  grêle.  — 
On  nous  crie  ; Hussards , tirez  tous  vos  pistolets,  frappez, 
le  sabre  à la  main , fendez  celui  qui  se  trouve  là.  Vous 
ne  comprenez  pas  le  français  ! que  ça  ne  vous  inquiète 
pas!  il  ne  parle  plus  sa  langue  quand  vous  lui  coupez 
la  télé.  — Si  le  fidèle  camarade  restait  sur  le  champ  de 
bataille,  les  hussards  ne  s'en  plaindraient  pas.  Le  corps 
pourrit  au  lomlieaii,  l'hahit  reste  au  monde,  l'àine  s'ex- 
hale en  l’air,  sous  la  voûte  azurée.  » 

Page  16.  — Un  bois,  wm  pré , mmc  fontaine.  — > Ne 
patî  quidem  inter  se  jimrlâs  sedes.  Coluol  discrelt  ac 
divers!;  ut  fons,  ut  campus,  ut  nemusplacuit,etc.  Taciti 
gerui.  16. 


Page  16.  — La  bonne  I^'uremberg...  — Cette  cou- 
tume d'orner  les  maisons  de  belles  sentences  tirées  de 
l'Ëcriture,  est  répandue  par  toute  TAIIemagne.  J'ai  cité 
Nuremberg,  parce  que  nulle  ville  n'a  mieux  conservé 
son  aspect  antique.  C'est  le  Pompel  du  moyen  âge. 

Page  16.  — Le»  cerfs  tenant  boire  sous  le  balcon  des 
électeurs.  — J'ai  cédé  ici  à une  double  tentation,  au 
plaisir  de  parler  de  celte  charmante  petite  ville  d’Hei- 
delberg , qui  laisse  à tous  cetix  qui  l'ont  visitée  tant  de 
souvenirs  et  de  regrets , et  d'en  parler  dans  les  termes 
mémos  d'un  grand  écrivain  qui  m’est  bien  cher,  le  tra- 
ductetird'Herder,  l'auteur  du  f'oxoge  en  Grèce,  Edgar 
(}uinet. 

Page  17.  — Que  de  foi»  V Allemagne  s^esl  souleHef 
mais  c’était  pour  retomber  bientôt...  — Si  l'on  veut 
une  image  de  ceci,  il  n'en  est  pas  de  plus  fidèle  que  le 
Rhin.  Vrai  symbole  du  génie  de  la  contrée , il  en  réflé- 
chit rhistoire,  tout  aussi  bien  que  les  arbres  et  les 
rochers  de  ses  rives.  Sorti  comme  un  torrent  de  la  nuit 
des  Alpes,  il  s'endort  dès  le  lac  de  Constance.  Il  s'élance 
de  nouveau  par  un  lit  déchiré  de  rochers , s'emporte  et 
tombe  fiiHoux  à.ScliafTouse;  sa  chute  fait  trembler  la 
Souabe  et  la  Suisse.  Ne  craignez  rien  ; il  est  déjà  calmé. 
Il  roule  alors,  large  et  profond  comme  les  Nibelungen 
dont  il  traverse  le  théâtre.  Resserré  à Bingen , le  fleuve 
héroïque  perce  sa  route  entre  des  géants  de  basalte , à 
travers  tous  les  châteaux  qui  dominent  ses  rives,  et  qui 
quelquefois  semblent  être  descendus  armés  de  toutes 
pièces  pour  lui  défendre  le  passage  (d  PfaiM). 

Enfin, quand  il  a salué  rinacbevahle  cathédrale  de 
Cologne , las  et  désabusé  des  nobles  efforts , il  se  laisse 
aller  le  long  des  plaines  prosaïques  des  Pays-Bas,  et  si 
scs  rives  retentissent  encore,  c'est  d'une  déclamation  de 
quelque  Redcriker  flamand,  du  champ  uniforme  d’un 
Baenkelsænger,  d'un  poêle  charpentier  ou  forgeron, 
qui  va  martelant  son  œuvre  de  Cologne  jusqu’à  la  Hol- 
lande. Le  Rhin  arrive  ainsi  en  face  de  l'Océan,  et  s’y 
évanouit  sans  regret.  C'est  encore  ici  l'image  de  l’Atle- 
roagne  se  résignant  à s'absorber  dans  l'unité  absolue 
de  Schelling.  Heureuse  de  se  reposer  dans  l’infini , elle 
fait  entendre  en  Gœtbe  et  Gœrres  un  dernier  son  poé- 
tique. 

Page  17.— £*n  Islande,  les  dieux  mourront  comme 
nous...  — Voyez  Gelers  Schewedens  Gcschichte.  Il 
n'existe  encore(|u’ijii  volume  de  la  traduction  allemande. 
J’attends  aussi  avec  une  vive  impatience  ta  publication 
de  l'important  ouvrage  de  M.  J. -J.  Amt»ère,  sur  la  Lit- 
lératuredu  Nonl  .Ce  livre  préparé  par  lanlde  voyages 
etd'études  variées  et  profondes,  va  révéler  tout  un  monde 
au  public  français. 

Page  17.— />w  rirantde  Luther,  à sa  tablemâme, 
commença  le  mysticisme...  —On  connaît  peu  Luther. 
Avec  ce  col  de  taureau , celte  face  colérique  (voyez  les 
beaux  portraits  de  Lucas  Cranach),  et  cette  violence 
furieuse  dans  le  style,  c'était  iineàme  tendre,  très-sen- 
sible à la  musique , aussi  accessible  à l'amitié  qu'à  l'a- 
mour. Rien  ne  lui  fut  plus  douloureux  que  de  voir  jusque 
dans  sa  maison  ses  disciples  les  plus  chéris  abandonner 
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•a  doctrioe,  ou  plutôt  ta  pouufr  à «m  conséquencea 
extrémea  avec  une  inflexible  logique.  Dana  aea  attaqiiea 
contre  Home,  il  avait  écrit  : PériÊêe  la  loi!  rtre  la 
j^rdce/Pouvait^il  se  plaindre  aprèa  cela  que  les  luthé- 
riens inclinasaenl  au  mjraticisine?  Lut  - même,  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie,  avait  été  prodigieusement 
mystique. 

Page  17.  — Qui  devait  triompher  en  Btehme...  — 
Cordonnier  à GœrtiU,  mort  en  16)4.  Saint-Martin  a 
traduit  trois  de  aea  ouvrages  : L*Àurore  naieeante,  lee 
Troi»  PrincipeOf  et  la  Triple  Pie  ou  P Étemel  En- 
gendrement ean»  origine.  180).  Il  se  proposait  de  tra- 
duire les  cinquante  volumes  de  Bœbme.Plusieurspas- 
aagea  de  ce  théoaopbe  sont  de  la  plue  haute  poésie  ; par 
exemple,  tout  le  commencement  du  deuxième  volume 
des  7’roia  Prineipee. 

Je  ne  puis  m'empécherde  terminer  cea  notes  sur  TAl- 
lemagne,  en  citant  quelques  vues  de  madame  de  Staël, 
toutes  frappantes  de  sagacité  et  de  justesse.  Ces  obser- 
vations sur  la  société  allemande  d’aujourd’hui  reçoivent 
une  merveilleuse  conflrmation  de  l’ancienne  littérature 
de  ce  peuple , que  l’auteur  n’a  pas  connue.  — «C'est  un 
certain  bien-être  physique,  qui,  dans  le  midi  de  i'Alle- 
roagne,  fait  rêver  aux  sensations,  comme  dans  le  nord 
aux  idées.  L’existence  végétative  du  midi  de  l'Allemagne 
a quelques  rapports  avec  l’existence  contemplative  du 
nord  : il  y a du  repos,  de  la  paresse  et  de  la  réflexion 
dans  l’une  et  l’autre.  — Les  farces  tyroliennes,  qui 
amusent  à Vienne  les  grands  seigneurs  comme  le  peuple, 
ressemblent  beaucoup  plusà  la  bouffonnerie  des  Italiens 
qu'A  la  moquerie  des  Français.  — Celui  qui  ne  s’occupe 
pas  de  i'univers,  en  Allemagne,  n’a  vraiment  rien  à 
faire.— Il  faut,  pour  que  les  hommes  supérieurs  del’un 
et  de  l’autre  pays  atteignent  au  plus  haut  point  de  per- 
féction,  que  le  Français  soit  religieux,  et  que  l'Allemand 
soit  un  peu  mondain.  — Il  y a plus  de  sensibilité  dans 
la  poésie  anglaise , et  plus  d'imagination  dans  la  poésie 
allemande.  Les  Allemands,  plus  indépendants  en  tmit, 
parce  qu’ils  ne  portent  l’empreinte  d'aucune  institution 
politique,  peignent  les  sentiments  comme  les  idées,  à 
travers  des  nuages  ; on  dirait  que  l'univers  vacille  de- 
vant leurs  yeux,  et  l’incertitude  même  de  leurs  regards 
multiplie  les  objets  dont  leur  talent  peut  se  servir.  — 
On  a vu  souvent,  chez  les  nations  latines,  une  politique 
singulièrement  adroite  dans  l’art  de  s'a^anchir  de  tous 
les  devoirs;  mais  on  peut  le  dire  à la  gloire  delà  nation 
allemande , elle  a presque  l'incapacité  de  cette  souplesse 
hardie,  qui  fait  plier  toutes  les  vérités  pour  tous  les  in- 
térêts, et  sacrifie  tous  les  engagements  à tous  les  calculs. 
— Les  poêles,  la  bière  et  la  fumée  de  tabac , forment 
autour  des  gens  du  peuple,  en  Allemagne,  une  sorte 
d'atnsosphère  lourde  et  chaude  dont  ils  n’aiment  pas  à 
sortir.  Quand  le  climat  n’est  qu'à  demi  rigoureux,  et 
qu’il  est  encore  possible  d’échapper  aux  injures  du  ciel 
par  des  précautions  domestiques,  ces  précautions  mêmes 
rendent  les  hommes  plus  sensibles  aux  souffrances  phy- 
siques de  la  guerre.  — L'imagination,  qui  est  la  qualité 
dominante  de  l’Allemagne , artiste  et  littéraire , inspire 
la  crainte  du  péril,  si  l’on  ne  combat  pas  ce  mouvement 
naturel  par  l’ascendant  de  l'opinion  et  l'exaltation  de 
l'bonneur.  — Les  Français,  opposés  en  ceci  aux  Alle- 


mands , considèrent  les  actions  avec  la  liberté  de  l'art , 
et  les  idées  avec  l’asservissement  de  l’usage.  — Ckimme 
il  y a chez  les  Allemands  plus  d'imagination  que  de 
vraie  passion  (dans  l'amour),  les  événements  les  plus 
bizarres  s'y  passent  avec  une  tranquillité  singulière; 
cependant,  c'est  ainsi  que  les  moeurs  et  le  caractère 
perdent  toute  consistance;  l'esprit  paradoxal  ébranle 
les  institutions  les  plus  sacrées,  et  l'on  n'y  a sur  aucun 
sujet  des  règles  assez  fixes.  • 

Page  17.  — Italie.  — Celle-ci  peut  alléguer  ta  lan- 
gueur du  climat,  les  forces  dUproporiionnées  des  con- 
quérants, etc. — Mais  la  meilleure  excuse  de  cette  mal- 
heureuse contrée , c’est  que  sa  fàlale  beauté  a toujours 
irrité  les  désirs  et  le  brutal  amour  de  tous  les  peuples 
barbares.  Les  géants  de  glace  que  la  nature  a placés  à 
ses  portes,  comme  pour  la  déféndre,  ne  lui  ont  servi 
de  rien.  Les  conquérants  n'ont  jamais  été  rebutés  par 
l’extrême  difficulté  du  passage.  Naguère  encore,  on 
descendait  le  mont  Cenit  par  une  pente  si  rapide,qu’elle 
portait  te  traîneau  du  voyageur  à deux  lieues  en  dix 
minutes. 

On  peuL franchir  les  Alpes  de  côté,  par  la  Savoie  et 
par  l’Allemagne,  ou  au  centre  par  la  Suisse.  Ce  dernier 
passage,  celui  du  Sirapion,  est  court  et  brusque.  Du 
triste  Valais  où  vous  laissez  les  hommes  du  Nord,  les 
chalets  de  bois  bariolés,  vous  tombez  à Milan,  au  milieu 
du  bruit, de  la  brillante  lumière,  de  l'agitation  italienne, 
au  milieu  des  orangers  et  des  maisons  de  marbre.  Le 
Simplon  est  la  porte  triomphale  de  l'Italie.  L'artiste  et 
le  poète  choisiront  ce  passage.  L’historien  entrera  plu- 
tôt par  l'orient  ou  l’occident;  ce  sont  en  effet  les  deux 
routes  que  les  années  et  les  grandes  émigrations  ont 
suivies.  Les  Gaulois , Hannibal , Bonaparte;  une  foule 
d'années  françaises  passèrent  par  le  mont  Cenis  ou  le 
Saint-Bernard  ; les  Goths  d’Alaric  et  de  Théodoric,  les 
Allemands  d’Olbon  le  Grand , de  Frédéric  Barberousse , 
et  de  tant  d’empereurs,  entrèrent  par  les  défilés  du  Tyrol. 

Aujourd'hui  encore,  lorsqu’on  voit  cette  terrible  bar- 
rière des  Alpes,  on  frémit  en  songeant  à ce  que  les 
hommes  ont  autrefois  osé  et  souffert  pour  pénétrer  dans 
ce  jardin  des  Hespérides.  nanoibal,  entré  dans  les  Alpes 
avec  cinquante  mille  hommes,  en  sortît  avec  vingt-cinq 
mille.  N'importe,  toutes  les  nations  du  monde  ont  voulu 
camper  à leur  tour  sur  celte  terre,  jouir  de  ses  fruits  et 
de  son  ciel,  sauf  à y trouver  leur  tombeau.  Les  Gaulois 
y cherchaient  la  vigne , les  Normands  le  citronnier. 
Louis  XII  et  François  W y usèrent  leur  vie  et  leur  peu- 
ple pour  recouvrer  leur  belle  fiancée,  comme  ils  appe- 
laient Naples  ou  Milan.  Lea  Goths  croyaient  y retrouver 
leur  Asgard , la  cité  mystérieuse  et  fortunée  d'où , selon 
eux , leurs  ancêtres  avaient  été  exilés.  Alaric  assurait 
qu’uue  invincible  fatalité  l’entraînait  vers  Rome,  en 
sortant  de  laquelle  il  devait  mourir. 

C’est  qu'en  effet  la  nature  a placé  sur  celte  terre  d'in- 
vineibles  séductions  ; Je  me  persuade,  dit  Gœlhe  ( Mé- 
moires ),  que  j’jr  suis  né,  et  que  jy  reviens  après  un 
vo/age  en  Groénland  pour  ta  pèche  de  la  baleine.  — 
Kennst  du  das  laod,  etc., 

CoDnai»<lu  le  pay>  oA.  *oai  un  noir  feuilltffe. 

Brille  conaie  qd  fruit  d'or  le  fruit  du  citronoier7elc. 
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INTRODUCTION  A L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


<Gœ(hc.  WilhelinmeUter.  Dans  l’élégante  traduction  de 
M.  Touftsencl  ). 

C'est  encore  une  des  séductions  de  nt.ilie«que  pres- 
que partout  le  péril  s'y  trouve  à côté  du  plaisir.  A peine 
échappé  aux  glaciers  et  aux  avalanches,  vous  rencon- 
trez les  lies  Ikirrooiées  et  les  eiichnntemenls  du  lac 
Majeur.  Les  riches  plaines  du  Pô  sont  à peine  protégées 
par  des  digues  contre  les  envahissements  du  plus  fou- 
gueux des  fleuvt'S.  La  Maremrae  de  Toscane,  la  cam- 
pagne de  home  sont  aussi  remaniuahles  par  leur  fertilité 
que  par  Icurinsaliibritémeurtrière.Pansfa.Varemme, 
le  proverbe  toscan,  on  s*enrichit  en  un  an,  et  l’on 
meurt  en  st>  woti.— Le  Vésuve...  (Voy.  mon  Histoire 
Romaine,  chap.  ii  ). 

Pagi  17.  — L'Italien  fait  descemtre  Dieu  à lui,  y 
cherche  un  objet  d’art...  ei  dans  les  cérémonies  même 
du  culte,  il  y réussit  souvent  avec  un  génie  admirable- 
ment dramatique.  A Messine,  le  jour  de  l'Assomption, 
la  Vierge,  imrléc  par  toute  la  ville,  cherche  son  hls, 
comme  la  déesse  de  la  Sicile  anli({ue  cherchait  Proser- 
piiie.  Enfin,  quand  elle  rsl  au  moment  d'entrer  dans  la 
grande  place,  on  lui  présente  tout  à coup  l'image  du 
Sauveur.  Elle  tressaille  et  recule  de  surprise,  et  douze 
oiseaux  qui  s’envolent  de  son  sein  |Hirlenl  à Dieu  l'ef- 
fusion de  la  joie  maternelle.— Comment  le  miel  >M.BIuut 
n'a- 1- il  vu  lâ  qu'une  momerie  ridicule?  ( Vestiges  of 
ancient  roanners  and  cusloms  discoverable  in  modem 
Italy  and  Sicily;  hy  Üie  rcvcreiit  John  James  Blunl, 
fellow  of  John's  college,  Cambridge,  and  talc  one  of  the 
travelling  hachelurs  of  lhat  university.  London.  J.  Mur- 
ray, in-8<’,pag.  158). 

Psoi  17.  — Les  prières  et  les  formules  av47wro/es 
sont  de  téritables  contrats  acec  les  Dieux...  — On  lit 
dans  les  inscriptions  : Ædera  lempeslalibus  dédit  me- 
rità...  Pom|K‘iiis  vulum  n%erità  Minervm.— 6'o/rero  vota 
indique  l'accomplissement  d'un  contrat.  — La  formule 
du  vœu  d’un  Fer  sacrum  (Tit.  Liv.,lib.  xxii  ),  et  celle 
du  consul  Licinius  contre  Antiochus  (T.  L.  xxivi),  sont 
de  véritables  contrats  avec  Jupiter. — Servius  ad  Æn.  ifl 
(ad  versum  : Da  pater  augurium).  — dictiosp- 
pellalur,  cùm  condiclio  ipiius  augurii  cerlA  nuncupa- 
tione  Terlmrum  djcilur,  quali  condilione  augurium 
peracturus  sit...  (une  enîm  quasi  légitima  jure  legem 
adscribit.— Varron  nous  a conservé  la  formule  aiigurale 
par  laquelle  on  choisit  l'emplacement  du  Capitole  (dans 
mon  Histoire  Romaine,  liv.  j). 

Page  17.  — Pour  trourer  les  plus  beaux  roiatiw, 
pour  rattrajusr  tm  oiseau  perdu...  Cic.  de  Dîvinalione. 
—Ainsi,  chez  ces  Romains  dont  on  vante  la  gravité,  la 
religion  fut  souvent  un  objet  aussi  peu  sérieux  qu'elle 
l'est  pour  les  Italiens  d'aujourd'hui. 

Page  17.  — Les  papes  furent  des  légistes...  mieux 
que  vous  autres  gens  de  loi.  — Ce  mot  est  de  Philippe 
de  Valois  qui,  en  1553,  envoyait  au  pape  Jean  XXII  la 
décision  de  l'université  de  Paris,  sur  une  question  de 
dogme:  Manilans  sibi  à laterc,  quatenùs  sententiam 
magistrorum  de  ParisHs,  qui  nieliui  Kiiint  quid  debet 
teiicri  et  credi  io  fide  quàm  jurists  et  alii  clerici,  qui 


parùm  aut  nihil  sdunt  de  IhecrfogiA , approbaret,  etc. 
Conf.  ebron.  Guil.  de  Nangis,  p.  97.  Le  roi  alla  plus 
loin,  selon  Pierre  d'Ailly  (Concit.  eccl.  GalL  1406)1  R 
dire  au  pape  qui  favorisait  l'opinion  condamnée  par 
Tuniversilé  : « qu'il  se  révoquasl , ou  qu'il  le  feroit 
ardre.  * 

Page  17. — Pontifèx... — Ponlifices  ego  à ponte  arbi- 
Iror;  nam  ab  HsSuhlicius  est  Pactus  primùm,  et  resti- 
tutus  sœpe , cum  ideo  sacra  et  uls  et  cis  Tiherim  non 
mediocri  rilu  fiant.  Varro,  de  Linguâ  lat.  IV.  15. 

Page  17.— Les  monuments  étrusques...  — Voyez  le 
grand  ouvrage  d'ingbirami , l'Atlas  de  Mîcali  (l'italia 
avanli,  etc.  ),  Die  Etrusker,  ton  Otfried  Müüer,  etc. 

Page  17.  — Beaucoup  d’églises,  mais  c'étaient  les 
lieux  où  se  tenaient  les  assemblées ...,  et  le  tliéâlre 
d'une  foule  de  crises  politiques.  Julien  de  Médicis  et 
Jean  Galeas  Sforza  furent  poignardés  dans  des  églises. 
— Entre  autres  (lassages  qui  font  vivement  sentir  ce 
caractère  |>olilique  des  églises  du  moyen  Age,  voyez  dans 
notre  Ville -Hardoin  l'admirable  scène  où  les  envoyés 
des  croisés  implorent  à genoux  et  avec  larmes,  le  secours 
du  peuple  de  Venise  assemblé  dans  Saint-.Marc.  On  pour- 
rait citer  aussi  une  foule  de  passages  des  Villani.  — Le 
Duoiiio  de  Pise,  Santa -Maria  del  bore  à Florence,  et 
toutes  les  vieilles  épjises  italiennes  dont  je  me  souviens, 
n’oiit  pas  de  tribunes  : c’est  que  de  là  on  eût  dominé 
l'assemblée  du  t>euple  souverain. 

Page  \T .^Architectes  de  Strasbourg,  pour  fermer 
les  roüles  de  la  catltêdrale  de  jMiian. — La  lettre  auto- 
graphe existe,  datée  de  1481.  Voy.  Fiorillo,  t.  L 

Page  \S. -^Jamais  ce  qui  constitue  la  féodalité  elle- 
même,  la  foi  de  /7iomme  en  l'homme.  — Voyez  dans 
l'histoire  romaine  et  au  moyen  âge,  avec  quelle  facilité 
les  clients  et  les  vassaux  se  tournent  contre  leurs  pa- 
trons et  leurs  seigneurs. 

Page  18.—//  sait  wiown'r...  mais  mourir  pour  une 
idée...  — Je  ne  puis  m’eropécher  de  rapporter  ki  ( Voy. 
Sismondi,  Rép.  il.,t.  XI,  ch.  84,1476)  l'admirable  récit 
du  meurtre  de  Galeas  Sforza,  qui  a été  dicté  entre  la 
question  et  le  supplice , par  le  Jeune  Oirolamo  Olgiali, 
l'un  do  ceux  qui  avaient  fait  le  coup.  Les  Milanais  ne 
pouvaient  plus  endurer  cet  exécrable  tyran  qui  se  plai- 
sait à faire  enterrer  scs  victimes  toutes  vivantes,  ou  à 
les  faire  mourir  lentement  en  les  noiirrUsanl  d'excré- 
ments humains.  Trois  jeunes  gens,  Olgiali,  Lampugnani 
et  ViscooU  (celui-ci  était  prêtre  ),  jurèrent  de  venger 
leurs  injures  et  de  délivrer  la  patrie.  Leur  première 
conférence  eut  lieu  dans  le  jardin  de  la  basilique  de 
Saint-Ambroise  ; • J’entrai  ensuite  dans  le  temple;  je 
me  jetai  aux  pieds  de  la  statue  du  saint  pontife  , et  lui 
adressai  celte  prière  : Grand  saint  Ambroise,  soutien  de 
celte  ville,  espérance  et  gardien  du  |>euple  de  Milan,  si 
le  projot  que  (es  concitoyens  ont  formé,  pour  repousser 
d'ici  la  tyrannie,  l’impureté  et  des  débauches  mons- 
trueuses,est  digne  de  ton  approbation,  sois-nous  fevo- 
rable  au  milieu  des  dangers  que  nous  courons  pour 
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dëliTrer  notre  pays.  Apris  avoir  prié,  je  retournai  au- 
près de  mes  compagnons,  et  Je  les  exliortai  A prendre 
courage,  les  assurant  que  je  me  sentais  rempli  d'espé- 
rance et  de  force,  depuis  que  j’avais  invoqué  le  saint 
protecteur  de  notre  patrie.  Pendant  les  jours  qui  sui- 
vaient, nous  nous  exerçAmes  A l’escrime  avec  des  poi- 
gnards, pour  acquérir  plus  d’agilité,  et  nous  accoutumer 
A l'image  du  péril  que  nous  allions  braver...  La  sixième 
heure  de  la  nuit  avant  le  jour  de  saint  Étienne , désigné 
pour  l'exécution,  nous  nous  rassemblâmes  encore  une 
fois,  comme  pouvant  ne  plus  nous  revoir.  Nous  arrê- 
tâmes l'heure,  le  rOie  de  chacun , et  tous  les  détails  de 
l’exécution, autaolqu'on  pouvait  prévoir.  Lelendemam, 
de  grand  inalio,  nous  nous  rendîmes  dans  le  temple  de 
saint  Étienne  ; nous  suppliâmes  ce  saint  de  favoriser  la 
grande  action  que  nous  devions  accomplir  dans  son 
sanctuaire,  et  de  ne  point  s’indigner  si  nous  souillions 
de  sang  ses  .lutels,  puisque  ce  sang  devait  accomplir  la 
délivrance  de  la  ville  et  de  la  patrie.  A la  suite  des 
prières  qui  sont  contenues  dans  le  riluaire  de  ce  premier 
des  martyrs,  nous  en  récitâmes  une  autre  qu'avait  com- 
posée Charles  Visconti  ; enfin , nous  assistâmes  au  ser- 
vice de  la  messe,  célébrée  |»ar  rarcliiprétre  de  celte 
basilique;  puis  je  me  fis  donner  les  clefs  de  la  maison 
de  cet  archiprèlre  |>our  nous  y retirer.  • Les  conjurés 
étaient  dans  cette  maison  auprès  du  feu,  car  un  froid 
violent  les  avait  fait  sortir  de  l'église,  lors4{ue  le  bruit 
de  la  foule  les  avertit  de  l'approche  du  prince.  C’élail  le 
lendemain  de  N'oel,  âf»  décembre  1476.  Galeas,  qui  sem- 
blait retenu  par  des  pressentiments,  nes'étail  déterminé 
qu’à  regret  A sortir  de  chez  lui.  Il  marebait  cependant 
A la  fêle,  entre  rambassdüeur  de  Ferrare  et  celui  de 
Alanloue.  Jean -André  Lampugiiani  s'avança  au-devant 
de  lui,  dans  l'iulérieur  même  du  temple,  jusqu’à  la 
pierre  des  Innocents.  De  la  main  et  de  la  voix  il  écartait 
la  foule,  t^and  il  fut  tout  près  de  lui,  il  porta  la  main 
gauche,  comme  par  respect,  A la  toque  que  Galeas  te- 
nait A la  main;  il  mit  un  genou  en  terre,  comme  s'il 
voulait  lui  présenter  une  requête,  et  en  même  temps  de 
la  droite,  dans  laciuelle  il  tenait  un  court  poignard  ca- 
ché dans  sa  manche , il  le  frappa  au  ventre , de  l»os  en 
haut.  Olgiati,  au  même  instaul,  le  frappa  à la  gorge  et 
à la  poitrine,  Visconti  à l'épaule  et  au  milieu  du  dos. 
Sfbrza  tomba  entre  les  bras  des  deux  ambassadeurs  qui 
marchaient  à ses  côtés,  en  criant  : Dieu!  Les  coups 

avaient  été  si  prompts,  que  ces  ambassadeurs  eux- 
mèines  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'élail  passé.  Au 
moment  où  le  duc  fut  tué,  un  violent  lumulle  s'éleva 
dans  le  temple  : plusieurs  tirèrent  leurs  épées  ; les  uns 
fuyaient,  d'autres  accouraient,  personne  ne  connaissait 
encore  le  but  ni  les  forces  des  conjurés.  Mais  les  gardes 
et  les  courtisans,  qui  avaient  reconnu  les  meurtriers, 
s'animèrent  bientôt  à leur  poursuite.  Lampugnani,  en 
voulant  sortir  de  l'église,  se  jeta  dans  un  groupe  de 
femmes  qui  claietil  à genoux;  leurs  babils  s’engagèrent 
dans  SOS  éperons:  il  tomba,  et  un  écuyer  maure  du  duc 
l’alleignit  cl  le  tua.  Tisconli  fut  arrêté  un  peu  plus 
tard,  et  fut  aussi  tué  par  les  gardes.  Olgiati  sortit  de 
l’église  et  se  présenta  chez  lui  ; mais  ton  père  ne  voulut 
pas  le  recevoir,  et  lui  ferma  les  portes  de  sa  maison,  l n 
ami  lui  donna  une  retraite,  où  il  ne  fut  pas  longtemps 
en  sûreté.  Il  était,  dit- il  lui -même,  sur  le  point  d'en 


sortir,  et  d’appeler  le  peuple  A une  liberté  que  les  Mila- 
nais ne  connaissaient  plus,  lorsqu’il  entendit  les  voci- 
férations de  la  populace,  qui  traînait  dans  la  boue  le 
corps  déchiré  de  son  ami  Lampugnani  > glacé  d’horreur, 
et  perdant  courage,  il  attendit  le  moment  fatal  où  il  fut 
découvert.  Il  fut  soumis  à une  effroyable  torture;  et 
c'était  avec  le  corps  déchiré,  elles  os  disloqués,  qu’il 
composa  la  relation  circonstanciée  de  sa  conspiration 
qu'on  lui  demandait,  et  qui  nous  est  restée.  Il  la  termine 
en  ces  termes  : 

• A présent,  sainte  mère  de  notre  Seigneur,  et  vous, 
ô princesse  Bonne!  (/a  retire  de  G'a/eas)  je  vous  im- 
plore pour  que  votre  clémence  et  votre  bonté  poun  oient 
au  salut  de  mon  àroe.  Je  demande,  seulement,  qu'on 
laisse  à ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour  que 
je  puiue  confesser  mes  péchés  suivant  les  rites  de  l'É- 
glise, et  subir  ensuite  mon  sort.  • 

Olgiati  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans  ; il  fut  con- 
damné à être  tenaillé  et  coupé , vivant,  en  morceaux. 
Au  milieu  de  ces  atroces  douleurs,  un  prêtre  l’exhortait 
à s«  repentir.  «Je  sais,  reprit  Olgiati,  que  j'ai  mérité, 
pariM*auroupde  fautes,  ces  tourments,  et  de  plus  grands 
encore,  si  mon  faible  corps  pouvait  les  supporter.  Mais 
quant  A la  belle  action  pour  laquelle  je  meurs,  c’est  elle 
qui  soulage  ma  conscience  : loin  de  croire  que  j'ai,  par 
elle,  mérité  ma  peine,  c'est  en  elle  que  je  me  confie 
pour  espérer  que  le  juge  suprême  me  pardonnera  mes 
autres  péchés.  Ce  n’est  point  une  cupidité  coupable  qui 
m'a  porté  A cette  action , c’est  le  seul  désir  d'ôter  du 
milieu  de  nous  un  tyran  que  nous  ne  pouvions  plus  sup- 
porter. Si  je  devais  dix  fois  revivre  pour  périr  dix  fois 
dans  les  mêmes  lourmcnls,  je  n’en  consacrerais  pas 
moins  tout  ce  que  j’ai  de  sang  et  de  forces  à un  si  noble 
but.  • Le  Imurrcau,  en  luiarracbanlla  peau  de  dessus 
la  poitrine,  lui  fit  pousser  un  cri,  mais  il  se  reprit  aus- 
sitôt. » Cette  mort  est  dure,  dit-il  en  ialin,  mais  la  gloire 
en  est  éternelle!  Mor$  ac^rba,  fawa  perpétua,  etabit 
refus  tnenxoria  facti.  • ( Gonfessio  Uicronymi  Olgiati 
morienüs,apud  Ripamonliuin,UUL  roédiol.  1.  vi,  p.CAO.) 

Pagk  18.  — Génie  patêionnè,  mai*  aétèie...  monde 
artificiel  de  la  cité...  — Je  n'ignore  pas  les  objections 
qu’on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  l'Italie;  mais  je  dois 
ici  caractériser  chaque  peuple  par  reiisenible  de  son 
développement  et  de  son  histoire.  Aujourd'hui  même 
tout  ce  que  j’ai  dit  subsiste  pour  qui  ne  voit  pas  toute 
rilalie  dans  la  douceur  florentine,  la  sensualité  mila- 
naise, cl  la  langueur  de  la  baie  de  N'aples. 

Pack  \%.~L'iiule*truvtible droit  romain..,-^' oyez 
dans  le  3*  vul.  de  Gans  ( Erbrecht  ) , avec  quelle  puis- 
sance ce  droit  a lutté  contre  l’esprit  des  Golhs,  des  Lom- 
bards et  des  Francs.  L'influence  même  des  papes  l'a 
moins  modifié  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Le  ca- 
Ibolicisme,  dit  l’ingénieux  auteur,  est  en  Italie  comme 
un  dôme  vu  de  tout  le  |tays , vers  lequel  on  se  tourne 
quand  on  veut  prier,  et  qu'oii  ne  remarque  plus  quand 
on  fôil  autre  chose.  — L'ouvrage  que  prépare  M.  Fort! 
(de  Florence),  nous  fera  connaître  d'une  manière  plus 
complète  encore  le  curieux  développement  du  droit 
romain  sous  la  forme  italienne  du  moyen  Age.  Je  place 
la  plus  grande  espérance  dans  les  travaux  de  ce  jeune 
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et  laTanlJuritconsuHc.  Ce  n’eil  pat  en  vain  qu'on  porte 
iiant  tel  veinet  le  tang  det  Sltmondi. 

Paoi  \%.^Cardan  et  Tartaglia...,  et  page  19.  Cam- 
panella  et  l'infbrtuné  Bruno.  — Nulle  part  la  dettinée 
n'a  été  plut  cruelle  pour  le  génie  qu'eu  Italie.  Cela  t'ex* 
plique  par  la  contradiction  d'une  forte  pertonnalilé, 
frotttée  et  briiée  tout  le  joug  de  la  cité  ou  de  l'ÉglUe. 
On  tait  les  infortunée  du  Dante,  et  l’inélégante  et  dou- 
loureute  épitaphe  qu'il  l'ett  foile  lui*inéine  pour  ton 
tombeau  de  Bavenne  : 

Htc  condor  Daolcs,  patrii*  extorri*  ob  orii, 

Qiiero  genuit  parvi  Florentta  mater  amorU. 

Tout  let  grandt  booiinet  de  l’Ilalie  ont  tu,  comme  lui, 
ce  que  c'ett  que  de  monter  et  descendre  Veecolier  de 
l’étranger,  et  goûté  combien  H/  a de  tel  dans  le  pain 
d’au/rut. —Campanella,  ce  moine  héroïque  qui  roulait 
armer  loua  les  couvents  de  la  Calabre , et  traitait  avec 
les  Turcs  pour  délivrer  ton  paya  det  Espagnols,  passa 
vingt  sept  ans  dans  un  cachot.  Les  sonnets  qu'il  y com> 
posa,  et  que  noui  avons  encore,  montrent  combien  la 
captivité  avait  été  Ifnpuissante  pour  hriier  celte  âme 
forte.  Il  parvint  enfin  à en  sortir,  se  réfugia  en  France, 
et  y mourut  ami  du  cardinal  Richelieu,  qui  le  consultait 
souvent  dans  son  couveul  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Tartaglia  reçut  ce  nom  ridicule  {tartaglia,  qui  hé- 
gave),  parce  qu’à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  sabré  parles 
Français  au  tac  de  Brescia,  dans  une  église  où  sa  mère 
avait  cru  trouver  un  asile.  Le  coup  fendit  la  lèvre;  s’il 
eût  porté  plus  haut,  c'était  fait  du  restaurateur  des  ma- 
thématiques. 

Cardan,  entre  autres  infortunes,  eut  celle  de  voir  son 
fils  exécuté  comme  empoisonneur.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire,  écrite  parlui-méme,  est  Inférieure  pour 
le  style,  mais  non  |K»ur  l’intérêt  des  observations  psy- 
chologiques , aux  Confessions  de  saint  Augustin , de 
Montaigne  et  de  Rousseau. 

Que  dire  de  l’existence  douloureuse  et  de  la  mort 
horrihic  du  pauvre  Giordano  Bruno?  On  ne  peut  voir 
sans  émotion,  dans  un  portrait  contemporain,  la  douce 
et  soufryanlc  figure  (Voy.  en  tète  de  sa  Vie,  par  Silher 
et  Rixner)  de  cet  homme  que  l'on  traqua  par  toute 
l’Europe  comme  une  béte  sauvage.  Après  avoir  erré  de 
Genève  à Wiltemberg,  et  de  Paris  à Londres,  le  {lauvre 
italien  voulut  encore  revoir  le  soleil  de  sa  |»alrie,  et  se 
fil  prendre  à Venise.  On  sait  qu'il  fui  condamné  comme 
athée  à Rome,  et  périt  sur  le  bûcher.  On  pouvait  blâmer 
dans  sa  doctrine  une  tendance  immorale;  mais  com- 
menll'accuscr  d'athéisme?  Cet  athée  nous  a laissé  une 
foule  de  poésies  religieuses,  entre  autres  un  beau  sonnet 
dans  le  genre  de  Pétrarque , à Vamour.  Par  ce  mol  il 
entend  toujours  l'amour  divin. 

Pset  18.  — C<doris  vénitien,  grâce  lombarde..,  — 
La  Lombanlie,  celtique  d'origine,  placée  entre  la  France 
et  l'Ilalie , entre  le  mouvement  et  la  beauté,  s'exprime 
en  peinture  par  la  beauté  du  ntouremeni,  par  la  grâce. 
— L'école  vénitienne  se  distingue  par  le  coloris,  les 
écoles  Rorentine  et  romaine  par  le  dessin;  ainsi  la  pein- 
ture va  de  Venise  k Naples  perdant  de  son  caractère 


concret  et  se  spiritualisant  |>our  ainsi  dire;  elle  altelnl 
dans  Salvalor  Rosa  le  plus  haut  degré  d'atetracüon  et 
de  spiritualisation.  Les  tableaux  de  ce  grand  artiste 
n'ont  ni  l’éclat  du  coloris,  ni  la  sévérité  du  dessin,  maia 
iis  sont  pleins  de  vie  et  de  traits  ingénieux. — L’école  de 
Bologne,  venue  après  toutes  les  autres,  est  un  admirable 
éclectisme. 

L’art  italien  a perdu  de  bonne  heure  le  génie  symbo- 
liqué, étouffé  presque  à sa  naissance  par  le  sentiment  de 
la  forme,  parl’adoraüon  de  la  beauté  physique.  L’Alle- 
magne, au  contraire,  ne  voit  dans  Part  qu'un  symbo- 
lisme; tout  entière  â l'idée,  elle  traite  la  forme  comme 
un  accessoire.  De  là  celle  honnête  laideur  répandue 
presque  partout  dans  l'art  allemand;  mais  le  charme 
de  la  beauté  morale  y est  souvent  si  pénétrant,  que  l’âme 
dément  le  jugement  des  yeux.  Quand  l'Allemagne  unit 
la  forme  et  l'idée,  elle  égale  alors  ou  sur|iasse  l'Italie. 
Qui  décidera  entre  les  vierges  de  Cologne  et  celles  du 
CampoSanto  de  Pise? 

Je  n'ai  conservé  de  l’itslle  aucun  souvenir,  aucun 
regret  plus  vif  que  de  cette  ville  de  Pise.  Florence  est 
bien  splendide,  Rome  bien  majestueuse  et  bien  tragique; 
mais  avec  tout  cela  il  me  semble  qu’il  serait  doux  de 
vivre  et  de  mourir  à Pise,  et  de  dormir  au  Campo-Santo. 
Ce  n'est  pas  seulement , je  l'avoue,  parce  que  la  terre 
en  a été  apportée  de  Jérusalem  sur  je  ne  sais  combien 
de  galères  : mais  cette  architecture  arabe  est  si  légère, 
ces  marbres  noirs  et  blancs  s'harmonisent  si  doucement 
par  leurs  belles  teintes  jaunâtres  avec  le  ciel  et  ta  ver- 
dure ; et  celle  tour  de  marbre  se  penche  avec  un  air  si 
compatissant  sur  la  pauvre  vieille  ville  qui  n'a  conservé 
rien  autre  de  sa  splendeur.  Ah!  les  pierres  ont  là  un 
sentiment  et  une  vie.  Dans  ce  cloître,  où  tant  de  figures 
mystiques  me  regardaient  d'un  œil  scnilateur,  je  re- 
manjuai,  entre  les  antiques  (oml»eaux  étrusques  et  ceux 
des  croisés  italiens,  la  statue  pensive  de  l’AllemaDd 
Henri  VH,  le  chevaleresque  et  religieux  empereur  qui 
fut  empoisonné  dans  la  comiDunion , et  mourut  plutôt 
que  de  rejeter  l'hostie. 

Page  18.  — L’agrimensor  et  l’augure  mesuraient 
et  orientaient  les  champs...  te  Juriste  et  te  stratégiste. 
—Voy.  mon  Histoire  Romaine,  et  le  Recueil  de  Gœsius. 
— Au  jugement  de  Sylla  lui-méme,  Marius  était  un  des 
plus  habiles  agriculteurs  du  monde. 

Page  18.  — L’Haiien  donne  son  nom  à sa  terre.  — 
VillœTullianæ  â Tus^ulum,  Formies,  Arpinum,  Caivi, 
Puleoli,  Pompeii , etc.  Aujourd'hui  l'on  recherche  cu- 
rieusement les  ruines  de  ces  villas  de  Cicéron.  La  villa 
Manzoui  n'excitera  pas  moins  l'intérêt  des  voyageurs  à 
venir. 

Page  18.  — Les  fotutateurs  de  l’architecture  mili~ 
taire...  — CasIrioHo  et  Félix  Paciotto,dii  duché dTr- 
bin,  qui  construisirent  les  fameuses  citadeltesd'Anvers 
el  de  Turin.  — On  connaît  le  grand  ouvrage  classique 
sur  rarcliitcclure  militaire  du  Polonais  Marchi.  — Un 
autre  Bolonais,  Aiit.  Alherti,  donna  la  première  idée  des 
r.idaslres. 

* Page  18.  — Jugea  dotic  aussi  la  France  />ar  les 
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canuU  de  I^ron.—CeU  le  nom  qn'on  <lonne  dans  cette 
ville  à cette  race  dégénérée  qui  végété  dans  les  manU' 
factures,  surtout  dans  celles  de  soie. 

Pagi  19. — La  perpétuité  du  génie  italien,  dee  tempe 
a$tciene  aujf  temps  modernes.  — Voyez  sur  ce  sujet 
Touvrage  de  Blunt , cité  plus  haut , et  celui  de  Carlo 
Denina  (in-8»,  1807,  Milan).— On  peut  consulter  aussi 
la  lettre  du  docteur  Middleton , à la  suite  de  la  Confbr- 
mité  des  cérémonies  du  P.  Mussard.  Amsterdam,  1744, 
9 vol.  in-19. 

Pagi  19.  — Le  costwne  est  presque  le  même...  — 
Juv.,  Sat.  XIV,  180;  iii,  170.  — Plin.,  Hlst.  PT.  ix, 
XXXIII,  i.^Huesétroites...Juv.  iti, 930.— Praïu/tMm 
à midi,  la  sieste  et  la  protnenade  du  soir...  Suet., 
Aug.,  78.  — Plin.  Jun.,  ep.  iii , B. — Plin.,  Hisl.  N.  vu, 
44;  X,  8.  — Mart.  vi , 77,  10.  — Suet.  Aug.  43.  — 
Colum.  prsf. 

Page  \9.-^L'improtisaleur...  qu*il  s*appeüe  Stace, 
Dante  ou  Sgricci...  Juven.  vu,  85.  — On  montre  en- 
oore , en  face  de  la  caUiédrale  de  Florence , la  pierre  où 
s'asseyait  Dante  au  milieu  du  peuple  (Sassodi  Dante). 
J'en  veux  à ceux  qui  ont  mis  cette  pierre  vénérable 
parmi  les  dalles  d'un  trottoir  : il  faut  se  détourner  pour 
ne  pas  marcher  dessus.  Dante  déclamait  encore  ses  vers, 
ainsi  que  Pétrarque , au  Poggio  impériale,  A la  porte 
de  la  ville,  du  cOté  de  Rome. 

Pagi  19.  — Les  Rlosofl  de  AapUs...  les  liüerati  en 
plein  aent...  F.-J.-L.  Meyer.  Darstellungen  aus  ita- 
lien , 1784-5?  — Suet.  de  ill.  gr.  — Au).  G.  ii , 5. 

Pagi  19.— la  cAarrw«  est  celle  que  décrit  Virgile. .. 
— L^incumbere  aratro  a toujours  été  mis  en  pratique, 
l'oe  médaille  d'Enna  représente  le  laboureur  monté  sur 
une  planche  au-dessus  du  soc  pour  l'enfoncer  par  son 
poids.  Uunler's  medals,  plat.  95. 

Pagi  19.  — Le  Ixpe sauvage  des  Brutiepu...  — Séjour 
d'unoflHcier  français  en  Calabre,  1890,  p.  949.  — Si  l'on 
en  croyait  le  témoignage  du  comte  de  Zurlo,  cité  par 
Niebubr,  le  grec  serait  encore  parlé  aujourd'hui  aux 
environs  de  Locres.  11  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit 
point  des  colonies  albanaises. 

Page  19.  — midi , l’idéalisme , la  apécw/a/iofi 
et  les  Grecs;  au  nord,  le  seNSMa/iame , l’action  et  les 
Celles...  — Voy.  plus  bas  une  des  notes  relatives  A la 
France.  — On  reproche  entre  autres  choses  aux  Italiens 
d'étre  hruyault  et  grands  parleurs;  ceci  ne  peut  guère 
s'appliquer  qu'aux  Italiensdu  Nord  et  du  Midi,  c'est-A- 
dire  aux  Celtes  de  la  Lombardie,  et  aux  Grecs  du  royaume 
de  Naples. 

Page  10.— Arlequin 
et  Polichinelle  peuvent  prétendre  A une  antiquité  bien 
autrement  reculée , s'il  est  vrai  qu'on  a trouvé  des  figu- 
rines tout  A fait  analogues  dans  les  hypM>gées  étrusques. 

Page  19.  — Le  nooi  inx^térieux  de  Home...  — Le 


nom  mystérieux  de  Rome  était  Eros  ou  Amor;  le  nom 
sacerdotal , Flora  ou  Anthusaj  le  nom  civil,  Roma. 
Voy.  Plin., H. N.  iii,5;  Munter,  DeoocuItourbisRomæ 
nomioe , n<*  1 de  ses  Mémoires  sur  les  antiquités. 

Page  1 9.—  Questa  protincù»  pare  nota  a rtsusci/are 
lecose  morte...  — Machiav.  Arte  délia  giierra.  L.  vni, 
sub  fin. 

Page  90.  — la  seule  exportation  de  Rome , o*est  la 
terre,  les  haillons  elles  antiquités...  — Je  parle  de  la 
pouzzolanequ'on  vient  chercher  de  loin  à Rome,  et  dont 
on  Niitun  ciment  inaltérable.  On  exporte  aussi  beaucoup 
de  chiffons , qui  servent  A envelopper  pendant  Thlver  les 
arbres  délicats , vljpies  et  orangers.  — Quant  aux  anti- 
quités. il  y a à Rome  un  marché  où  les  paysans  viennent 
A jour  fixe  vendre  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  fouillant  ta  terre 
pendant  la  semaine.  Les  médailles,  figurines , etc.,  s'y 
vendent  comme  les  fruits,  les  légumes  et  autres  produits 
du  sol. 

Page.  90.  — Le  préteur  et  le  tribun  recueillant  la 
sportula  de  porte  en  porte....  — On  sait  que  c'était  la 
corbeille  d'aliments  que  les  grands  de  Rome  faisaient  dis- 
tribuer à leur  porte  aux  clients  qui  venaient  les  saluer... 
Voy.  Martial  iii,  7,9.  Suet.Claud.39,  et  le  beau  passage 
de  Juvénal  : 

Nooc  sportals  primo 
Linine  psrva  seilcl,  rapiends  togal*. 

lile  tamen  faciem  priùs  iospicil,  el  trépidai  oe 
Suppositui  vrnias,  ac  falao  nominc  poacss. 

Agnitus  acciples;  jubet  à praroone  vocarî 
Ipsos  T rojuçrnas,  oam  vexant  limea  et  ipsi 
Nobisrum  : da  Pra>tori,  da  deinde  Trihuno. 

Sed  libertinna  prier  est  : prior,  ioquit,  ego  adaum,  etc. 

Page  90.  — Toujours  le  porc...  — Polybe  parle  déjà 
du  grand  nombre  de  porcs  qu'on  élevait  en  Italie,  soit 
pour  la  consommation  journalière , eoit  pour  les  pro- 
visions de  guerre  (lib.  ti  ).  — La  viande  dont  on  faisait 
plus  tard  des  distributions  au  peuple,  était  fournie  par 
les  troupeaux  de  porcs  à l'entretien  desquels  les  empe- 
reurs réservaient  les  forêts  de  cliénes  de  la  Lucanie. 

Page  90.  — De  combats  de  taureaux.  — Ce  n'est 
guère  qu'à  Rome  , A Spolète  et  dans  la  Romagne,  que 
le  peuple  prend  plaisir  à ces  combats.  Ils  sont  inconnus 
à Naples,  malgré  le  long  séjour  des  Espagnols.  Remar- 
quons en  passant  que,  dans  celte  dernière  ville,  toute 
corrompue  qu'elle  est,  le  meurtre  est  aussi  rare  qu'il 
est  commun  à Rome.  Naples  a toujours  quelque  chose 
de  la  douceur  du  sang  grec. 

Page  90.  — Le  coup  de  couteau  est  un  geste  naturel 
à Home...  — Uo  abbé  tue  un  homme  ; le  peuple  s'écrie  : 
Porerino  ! ha  ammassalo  wm  tioino  / la  compaMîon 
est  pour  le  meurtrier.  Après  une  fêle,  Meyer  trouva  A 
l’hOpilal  de  la  Consolation  cent  soixante  hommes  bles- 
sés de  coups  de  couteau. 

Page  90.  — ;1/or/aM  seigneur  abbé...  — Cbe  la  hella 
principezia  xia  ammazala  ! cbe  il  signore  abate  sia  am- 


Digilized  by  Google 


48 


INTJIÜDICTIÜN  A I/HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


roazxato  l-’  Ei  des  roii  dans  la  foule. . . Je  ue  parle  paa 
aeulement  d’illuslres  voyageurs,  comme  le  roi  actuel 
de  Bavière  et  tant  d'autres  ; mais  des  rois  faabitanU  de 
Rome,  de  Christine  , des  Stuarts.  du  prince  Henri  de 
Prusse,  des  Na|>oléons,  etc.  — Rome  est  toujours  un 
lieu  de  rcFugc.  — Ses  églises  sont  ouvertes  aux  brigands, 
comme  l'asile  de  Romulus.  — La  rencontred'uii  cardinal 
sauve  un  condamné  du  supplice,  comme  autrefuis  celle 
d'une  Vestale...  — Qu*il  y a dans  l'air  de  cette  rille 
quelque  chose  d’orageux  y d’imtnoral  et  de  frénéti^ 
que...  Hoffmann  a placé  à Home  le  théALre  de  quelques- 
uns  de  ses  contes  fantastiques. 

Pack  90.  — UrbanUas...  Solitude  des  enrirons  de 
Rome...  guerre  rivant  d'elle-méme.  \oy.  sur  tout 
ceci  mon  Histoire  Romaine.— C‘ésor/Wf<M/â  chargé  de 
dessécher  les  marais  Pontins  (Üiun.  Plut.  Suet.  44. 
Cicéron  se  ino<(ue  de  l'entreprise,  Philipp.  3). 

Pour  terminer  ces  rapprochements  entre  l'Italie  an- 
cienne et  celle  des  temps  modernes,  nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  certaines  croyances  qui  se  sont  per- 
pétuées.— Les  gens  de  la  c.'impagne  de  Rome  craignent 
toujours  la  magicienne  Circé,  et  ne  rûujuent  guère  de 
pénétrer  dans  l'antre  du  Circ^û  (BonstcUen,  Voyage 
sur  le  théâtre  de  rËnëide).—  Les  Romains  savent  bien 
que  la  belle  Tarpéia  est  au  fond  d'un  vieux  puits  du 
Capitole-,  assise  et  Imite  couverte  de- diamants  (Niebubr). 
J’avoue  que  j'ai  cherché  inutilement  sur  les  lieux  le 
puits  et  la  tradition.  — Tous  les  Sabelliens , et  surtout 
les  Marses,  inlcrprélaicnt  les  pressages . en  consultant 
particulièrement  le  vol  des  oiseaux.  Les  M.irses  char- 
maient les  serpents  et  guérissaient  leurs  morsures.  Au- 
jourd'hui les  jongleurs  viennent  encore  des  mêmes 
contrées  à Rome  et  à Naples.  — Les  Giracoli  des  en- 
virons de  Syracuse  prétendent,  comme  les  anciens 
Psylies,  guérir  la  morsure  des  serpents  par  leur  salive. 
Ils  portent  un  scr|tent  dans  leurs  mains  comme  les 
statuas  d’EsciiIape  et  d'Hygie.  — Le  |>euple  du  royaume 
de  Naples  attribue  aujourd’hui  à San  Doinenico  di  Cul- 
lino,  ce  que  ses  ancêtres  altrihuaient  à Médée  (.Micali, 
lUlia , etc.,  et  Orimaldi , Annali  del  R.  di  Na|ioli,  t.  IV, 
p.  598.  58). 

Dans  l'ancienoe  Rome , quatre  cent  vingt  temples  ; 
dans  la  moderne,  plus  de  cent  cinquante  églises.  Le 
temple  de  Vcsla  est  maintenant  l'église  de  la  Madone 
du  Soleil  ; celui  de  Romulus  et  Réinus  est  devenu  l'église 
de  Càme  et  Damien  , frères  jumeaux.  On  croit  que  le 
temple  de  Salus  a fait  place  à l’église  de  San  Vitale.  Près 
de  Lavinium  (Pratica),  est  la  chapelle  de  $.  Anna  Petro- 
nilla,  sur  le  même  Imrd  du  Nuniictus,  où  se  précipita 
Anna  Perenna.sceur  de  Didon.qiii  revint,  sous  la  forme 
d'une  vieille  femme,  nourrir  le  peuple  romain  sur  le 
mont  Sacré.  Dans  le  Forum  Doariiim,  près  de  la  place 
de  l'Ara  M.ixima,  où  l'on  jurait  iMehercle),  se  trouve 
l’église  de  Saiila-Maria  in  Cosinedin,  mieux  connue  du 
peuple  sous  le  nom  de  Bocca  délia  Verila. 

Pagi  90.  — J>  parti  alletnand  ou  gibelin. . . — Si  un 
guelfe  veut  se  faire  tyran,  dit  Malleo  \ illaiii,  U faut  qu'il 
change  elsc  fasse  gil>elin. 

Page  90.  — /.e  radicalisme  de  V Église  romaine..,^ 


J'cGpère  un  jour  prouver  et  éclaircir  ce  que  je  me  con- 
tente d'énoncer  ici. 

Pack  91.—  Fatalilés  locales  de  races  et  de  climats... 
—Le  principe  si  fécond  de  la  pertistance  des  race*  a été, 
je  crois,  mis  pour  la  première  fois  dans  tout  son  jour 
par  le  D.  Edwards.  J'espère  que.  tôt  ou  tard,  cet  illustre 
physiologiste  exposera  avec  plus  d'étendue  ses  idées  sur 
le  croisement  des  races.  Lui  seul  peut-être  est  capable 
d'élever  cette  partie  de  la  physiologie  A une  forme  scien- 
tifique. parce  que  seul  U tiendra  compte  d'un  élément 
trop  négligé  de  ceux  qui  se  livrent  à ces  études.  L'ana- 
tomie et  la  chimie  combinées  ne  sont  pas  encora  la 
physiologie.  D'éléments  identiques  sortent  des  produits 
divers;  le  mystère  de  la  vie  propre  et  originale  varie 
les  résultantes  à l'inBni.  De  la  combinaison  de  l'hydro- 
gène et  du  carbone  résultent  l'huile  et  le  sucre.  Du  mé- 
lange cello-lalino' germanique  sortent  la  France  et 
l'Angleterre. 

Feaxci.  Page  91.  — Originaliiés  prorineiales... — 
J'ai  toujours  trouvé  un  spectacle  attachant  dans  ces 
générations  incessamment  renouvelées,  que  renseigne- 
ment fait  coin|»araitre  chaque  année  devant  mes  yeux, 
qui  bientôt  m'écha|>pent  et  s’écoulent,  et  (lourtaiil  me 
laissent  chacune  quelque  intéressant  souvenir.  A l'Ecole 
Normale  lurloutce  s{>eclacle  me  frappait  vivement.  l.es 
élèves  qui  nous  venaient  de  toutes  les  provinces,  et  qui 
en  représentaient  si  naïvement  les  types,  offraient  dans 
leur  réunion  un  abrégé  de  la  France.  C'est  alors  que 
j'ai  commencé  à mieux  comprendre  les  tialionalitês  di- 
verses dont  se  compose  celle  de  mon  j^ys.  Pendant  que 
je  contais  à mes  jeunes  auditeurs  les  histoires  du  temps 
passé,  leurs  traits,  leurs  gestes,  les  formes  de  leur  lan- 
gage me  représentaient  A leur  insu  une  autre  histoire 
bien  aiilr«*men(  vraie  et  profonde.  Dans  les  uns  je  recon- 
naissais les  races  ingénieuses  du  Midi , ce  sang  romain 
ou  iK'rien  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  par  lequel 
la  France  se  lie  A l'Italie  et  à l'Espagne , et  qui  doit  un 
jour  n-iinir  sous  son  influence  tous  les  peuples  de  langue 
latine.  D'autres  me  représentaient  cette  dure  race  cel- 
tique, l'élément  résistant  de  l'ancien  monde  ,ces  têtes 
de  fer  avec  leur  poésie  vivace  et  leur  nationalité  insu- 
laire sur  le  continent.  Ailleurs  je  retrouvais  ce  peuple 
conquérant  et  dispiiteur  de  la  Normandie,  le  plus  hé- 
roïque des  temps  héroïques,  le  plus  industrieux  de  l'é- 
poque indualrielle.  (,iiielques- uns  , dans  leur  instinct 
historique , caractérisaient  la  bonne  et  forte  Flandre , 
pays  de  l>eaux  faits  et  de  beaux  récits,  qui  donnait 
tour  à tour  à Constantinople  des  historiens  et  des  em- 
pereurs. D'autre  part,  les  yeux  bleus  et  les  télés  blondes 
me  faisaient  souger  avec  espoir  à relie  Allemagne  fran- 
çaise , jetée  comme  un  pont  entre  deux  civilisations  et 
deux  races.  Enfin  l'absence  de  caractère  indigène,  les 
trails  indécis , la  proiiiplc  aptitude , la  capacité  univer- 
selle, me  signalaient  Paris,  la  tète  et  la  pensée  de  la 
France. 

Page  99.  — L’èpée  rapide...  — C'est  le  Geriiol  des 
Nibelungen.  — Partout  où  il  y a des  coups  d'épées  A 
donner  et  A recevoir,  je  parierai  qu’il  y a un  Français. 
A la  Bataille  de  Nicopolis,  les  croisés  prisonniers  trou- 
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près  de  B.ijazet  un  Picard,  qui,  avant  d'étre  avec 
les  Turcs,  avait  servi  Tamerlan.  Aujourd’hui,  le  ('énèral 
des  armées  de  la  Cochinchiue  est  un  de  nos  compa> 
Irioles.  — Le  Français  est  ce  méchant  enfant  que  ca- 
ractérisait la  bonne  mère  de  Diii^uesclin,  celui  qui  bat 
toujour»  le»  autres.  Dans  l'histoire  de  nos  mouvements 
populaires,  on  a oublié  un  élément  essentiel  qui  n'ap- 
parlient  qu’à  ce  pays,  le  gamin.  Laissez  grandir  cet 
enfant  insouciant  et  intrépide;  s'il  n'est  énervé  de  trop 
t>oune  heure,  ce  polisson  pourra  sauver  la  pairie.  — A 
une  épmpie  militaire,  formé,  discipliné,  trempé  comme 
l’acier,  par  la  Aligne  et  par  l’action  de  tous  les  climats, 
\egatnin  finit  pardevenirle  terrible  soldat  de  la  ganle, 
le  grognard  (\e  Bonaparte,  jugeant  son  chef  et  le  sui- 
vant toujours.  Dans  les  deux  types  du  et  du  c^ro- 

gnard  est  tout  le  génie  militaire  de  la  France. 

Pagi  99.  — C*e»t  te  peuple  légiiUateur  de»  temps 
fnotleme»...—  La  science  du  droit  a deux  patries,  Rome 
et  ta  France  ; deux  époques,  le  second  siècle  et  leseizième  ; 
deux  maîtres,  Papiiiien  et  Cujas.  Du  teinpsde  ce  dernier, 
les  Allemands  se  découvraient  quand  on  prononçait  son 
nom  { Voy.  sa  vie  par  Berryat-Saint-Prix  ).  De  nos  jours, 
chez  le  même  peuple,  VJieole  historique  a relevé  les 
autels  de  Cujas.  — Dès  le  treizième  siècle,  la  France 
était  regardée  aveerilalie,  comme  le  pays  du  droit,  l’n 
vieux  poète  allemand  qui  a parcouru  tous  les  pays  tcel- 
ches  et  infidèles,  énumère  les  singularités  de  chaque 
contnV  : Je  n*ai  pas  roulu , dit-il , étudier  la  magie 
sous  les  nécromanciens  de  Dot;  mais  pour  tienne 
en  Dauphiné,  je  dirais  combien  Üx  « légistes  (Le 
Tanhiiser,  cité  par  Omrres.  Alt.  Volks-rnd-Mcister- 
lieiler,  ans  den  H.  der  Heidelberger  Dihliolhek.  1817  ). 

Pacb  29.  — Il  faut  voir  dans  les  rieitles  chroniques 
tout  ce  que  font  nos  gens...  Voy.  p.ar  exemple  V Histoire 
de  Jean  de  Paris,  roi  de  France,  imprimée  à Troyes, 
ainsi  quêtant  d'autres  livres  ]>opulaires.  C'est  probahle- 
inenl  la  plus  forte  gasconnade  que  possède  aucun  peuple. 

Page  95.  — La  littérature  de  la  France,  c'est  Pélo~ 
quenceetla  rhétorique...  PeufAe  rhéteuret  prosateur. 

— Tout  cela  est  vrai  en  général.  La  |K>é8ie  d’images 
manque  à la  France;  mais  je  suis  loin  de  lui  refuser  la 
|)Oésie  de  mouvements  qui  est  encore  de  l’éloquence. 

Je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  remarquer  combien 
les  anciens  avaient  été  frap|>és  de  l'instinct  rhéteur  et 
ducaractère  bruyant  des  Gaulois.  Sata  mronos/wmw/- 
tua  gens  (Tit.  Liv.  à la  prise  de  Rome).  Les  crieurs 
publics,  les  trompeües,  les  avocats,  élaienl  souvent 
Gaulois.  I n»uber,id est,  wercator  et praco  (Cic.  fragm. 
or.  in  Pisonem).  Voyez  aussi  tout  le  discours  pro  Fon- 
télo.  Pleraque  Gatlia  tluas  res  industriosissimè  per-^ 
sequitur,  rirtutem  belticam  et  argutè  toqui  ( Cato  in 
Charisio?  Je  cite  de  mémoire.)  ATitt>ii7Kt,  *«i  i»*7«7otoi, 
Rat  Diod.  Sic.  lih.  vt.  — Dans  les  assem- 

blées potilic(ues  des  Gaulois,  les  orateurs  s'obstinaient 
souvent  à ne  point  céder  la  parole.  Alors , un  huissier, 
après  avoir  deux  fois  commandé  le  silence,  s’approchait 
du  récalcitrant,  l’épée  à la  main,  et  lui  coupait  un  pan 
de  sa  saie,  assez  grand  pour  que  le  reste  devint  inutile 

— âx,f^v7»»  «sf?,9a«  Strah.  vi.  p.  107). 


Les  Rederikernw  rhétoriciens  des  Pays-Bas  imitaient 
la  France,  et  non  rAlloinagne  (Grimin.  liber  die  Meis- 
tergesang).  La  Belgique  avoua  par  ce  mol  même  ce  que 
la  France  pensait, sans  se  l'expliquer  : laliltérature,c’est 
la  rhétorique.  Dans  les  chambres  des  rhèloriciens,  le 
poète  était  mis  à genoux,  et  devait  terminer  son  œuvre 
avant  de  se  relever.  Ces  conditions  ridicules  montrent, 
ainsi  que  la  métrique  prodigieusement  compliquée  des 
troubadours,  que  les  unset  tes  autres  étaient,  avant  tout, 
préomi|>é8  du  mérite  de  la  diflleiilté  vaincue. 

• 

Page  25.  — Louis  le  Débonnaire...  — • Encore, 
écrivait  Charles  le  Chauve  en  parlant  de  scs  frères,  s'ils 
m'avaient  cité  au  tribunal  des  évéïpies.  mes  juges  natu- 
rels. • Sans  les  invasions  des  Normands  qui  obligèrent 
la  France  de  prendre  un  caractère  militaire  et  féodal,  la 
dominalion  des  évêques  continuait. 

Page  23.  — Prêtres  et  rois  s'avisent  de  créer  les 
communes , et  de  chercher  en  elles  une  armée  anti- 
féodale...  Tùm  commnnitas  in  Franciâ  popularis 
staluta  est  à præsulibus,  ut  preshyteri  comitarenlur 
régi  ad  obsidi<ineni  vel  pugnam,  cumvexiUis  et  paro- 
chianis  omnibus.  Orüeric.  Vital.  pag.83G.ed.  Duchesne. 

Page  25.  — En  même  temps  que  tombent  les  pri- 
vilèges locaux  des  communes , commencent  les  états 
généraux...  — Députés  du  tiers  état  appelés  à l'assem- 
blée des  l»arons,en  1509.  De  1390à  1575,  suppression 
des  communes  de  Laon . Soissons,  Meulan , Tournai , 
Douai , Péronne , Neuville , Hoye , etc. 

Page  24.  — Pour  adversaire  du  chef  de  Iti  féodalilé, 
de  l'Etnpervur , ta  France  élève  el  .soutient  le  poniifé 
de  Home...  — En  11C2,  l'arcbevéquc  de  Cologne,  chan- 
celier de  Fréiléric  Barlwrotisse , haranguant  la  diète 
assemblée  à Besançon,  appelait  les  rnis  de  France  et 
d'Angleterre,  rois  provinciaux.  SaxoGramm.  1.  14.  — 
L'em|M!mir  Henri  VI  eût  voulu  exiger  du  roi  de  France 
un  serment  de  Hdélité.  Innoc.  ni , èp.  04.  — Les  moines 
d’Allemagne  jouaient  dans  les  couvents  une  pièce , où 
tous  les  rois  de  la  terre  sc  soumettaient  A l’Empereur  ; 
le  roi  de  France  résistait  avec  le  secours  de  l’antechrisl. 
Thesaur.  Anecdol. , 1. 11 , p.  iti,  page  187. 

Pace24.  — Confisque!  le  pontificat...  — Voyez  plus 
haut,  dans  une  des  notes  relatives  à l'Italie,  quelle  ty- 
rannie Philippe  le  Bel  et  Philippe  de  Valois  exercèrent 
sur  les  papes,  |>endanl  leur  séjour  à Avignon.  La  mai- 
son de  France,  qui  disposait  de  l’autorité  du  saint-siège , 
qui  possédait  le  royaume  de  Naples, et  réclamait  celui 
d’Arragon,  excitait  alors  la  haine  et  la  Jalousie  de  toute 
l’Europe.  Édouard  1*^  el  Édouard  III  furent  regardés 
comme  les  vengeurs  de  la  chrétienté.  On  peut  juger  de 
l'animosité  des  Italiens  par  le  fameux  morceau  de  Dante 
où  11  fait  parler  Hugues  Ca|»et.  Le  poète  pousse  la  vio- 
lence aveugle  de  l'invective , jusqu'à  foire  dire  au  fon- 
dateur de  la  troisième  race  qu'il  élait  Bis  d’un  boucher 
de  Paris. 

r fui  U radicc  JclU  maU  piaoU 
Che  la  (erra  CrUtiaoa  lutta  adu^gia, 

Si  rhebuon  frutto  rtdo  «v  ne*  arhianla. 
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INTRODUCTION  A Ï/KISTOIRE  UNH^RSEULE. 


Ma  M»  Doa^io,  Guanlo.  Lilta  «M  Bmggia 
Foleatcr,  losto  ao  «aria  vemlella  : 

F^i  i'  la  rliegfjio  a lui  che  tutlo  giugçia. 


rhtamato  fui  «li  là  Ugo  Ciapetta: 

Di  me  aon  nati  i Filippi,  et  i Luigi 
Per  oui  novellamcnlc  è Francia  retta  : 

FigliuoI  fni  d’un  beccajo  dî  Parigi. 
Qaando  li  rrgi  anlichi  venner  mono 
TuUi,  fuorcii'un  rcaduto  in  panni  bigi« 

• 

Trorami  atretto  nelle  mani  il  freno 
DH  gorcrno  del  regno  et  tanta  poasa 
Di  nuovo  acquialo,  c b)  d’aniei  pieno, 

Cb'alla  rorooa  vedova  promoua 
La  tetta  di  min  figlio  fu,  dal  quale 
Cominciar  di  cOBtor  le  aacrate  o»m. 

Mentre  che  la  gran  dote  Provenule 
Al  aangue  tnio  non  tolae  la  vergogne, 

Poco  valea,  ma  par  non  heea  male. 

Ll  comiocid  con  fbna  ol  cen  meaaogna 
La  lua  rapina  ( et  poBcia  per  aœmenda 
Ponti  et  Nonnaodi  pmie  e la  Cuaacogoa. 

Carlo  venue  in  Italie  cl  per  ammeoda 
Viltima  fe'  di  Corradino,  et  poi 
Ripiaae  al  ciel  Tommaao  per  ammenda. 

Tempo  vegg'io  non  molto  dopo  ancoi, 
Che  Iragge  un  altro  Carlo  fuor  di  Francia 
Per  far  conoieer  megtio  et  te  et  i auoi. 

Seni'arme  D'eice,  el  solo  con  la  laoria 
Coq  la  quai  gioslrà  Guida,  et  quvlla  ponla. 
Si  eh’a  Fioreiua  fu  scoppiar  la  paocia. 

Quindi  non  terra,  ma  peccato  ed  onta 
Guadagnerà  per  se,  lanto  piû  grave 
Quanto  piA  lieve  simil  danno  conta. 

L’altro  che  gii  uiù  presso  di  uave, 
Vf^io  vender  sua  figlia  et  palteggiarne, 
Corne  fanno  i Corser  dell*  altre  schiave. 

O avarixia  che  puoi  tu  più  farne, 

Poi  ch*  hai  il  sauguc  mio  a te  si  (ratto 
Che  non  si  cura  délia  propria  carue? 

Perché  mco  paja  il  mal  futuro  e'i  fatto, 
Veggio  in  Alagua  entrer  lo  Rordaliso, 

E oel  vicario  suo  Cristo  esser  calto. 

Veggiolo  an  altra  voila  esser  deriso  : 
Veggio  rinnovellar  l'aceto  e'I  fele, 

E tra  vivi  ladroni  essere  anciso. 

Veggiol  nuovo  Pilato  si  crudele 
Che  ei6  nol  saiîa,  ma  seiixa  decreto 
Porta  nel  terepio  le  ctrpide  vele. 

O sigDor  mio,  quando  saré  io  lieto 
A veder  la  vendetiaque  nascosa 
Fadolee  Tira  tua  ncl  tuo  segrelo? 

* (D*RTa.  Purg.  SI.) 


Pa«  i4.  — C’était  an  douMième  êiècle  un  dicton 
en  Provence...—  Voy.  SUrooDdi,  LiUératuresdu  midi 
de  l'Europe. 

Pasi  34.  “ Le  rd  de  Fronce  est  présenté  comtne  «n 
tvi  C{/t>yvii.  — « En  France,  dit  Fleury,  toua  lesparticU' 
liera  aonl  librea  ( il  veut  dire , sans  doute,  en  compa- 
raison du  reste  de  l’Furope);  pointd'eaclavase;  liberté 
pourdoroidiea,  voyagea, commerce,  inariagea,  choix  de 
profeaaion,  acquiaitiona , diapoailioiia  de  biena,  auccea- 
•iooa.B  — Voici  uo  passage  très-singulier  de  Machiavel, 
où  il  juge  de  même  : « 11  y a eu  beaucoup  de  roia  el  Irèa- 
pfu  de  bonsroia  : j’enlenda  parmi  leaaouverainaabaolua, 
au  nombre  desquels  on  ne  doit  point  compter  les  roia 
d’Égypte,loraque  ce  pays, dans  les  temps  les  plus  reculés, 
se  gouvernait  par  les  lois;  ni  ceux  de  Sparte;  ni  ceux 
de  France,  dans  nos  temps  modernes,  le  gouvernement 
de  ce  royaume  étant,  de  notre  coonaiasaoce,le  plus  lem> 
péré  par  les  lois.  • Disc.  sopr.  Til.  Llv.  i , c.  8.  — s Le 
royaume  de  France,  dit-il  ailleurs,  est  heureux  et  tran- 
quille , parce  que  le  roi  est  soumis  à une  infinité  de  lois 
qui  font  la  sûreté  des  peuples.  Cetui  qui  constitua  ce 
gouremement  voulut  que  les  rois  disposassent  à leur 
gré  des  armes  et  des  trésors  ; mais , pour  le  reste , il  les 
soumit  à l’empire  des  lois.  • Disc,  i,  16.  — Comines, 
liv.  V,  c,  19.  • Y a-t-il  roi  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait 
pouvoir,  outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  sur 
Ses  sujets,  sans  octroi  et  consentement  de  ceux  qui  le 
doivent  payer,  sinon  par  tyrannie  et  violence?...  Notre 
roi  est  le  seigneur  du  monde,  qui  le  moins  a cause 
d’user  de  ce  mot  .■  J’ai  privilège  de  lever  sur  mes  sujets 
ce  qui  Me  plait,  car  ni  lui  ni  autre  l’a  : el  ne  lui  font 
nul  honneur  ceux  qui  ainsi  le  dient,  pour  le  faire  estimer 
plus  grand.  • 

Ps«i  24.  — £>e  désobéir  sous  peine  de  désobéis- 
sance... — Cet  ordre,  donné  par  Louis  XH  au  parle- 
ment, aété  renouvelé  plus  d'une  fois  en  d'autres  termes. 
Cela  n’est  point  contradictoire.  Il  y a dans  un  même 
prince,  deux  personnes  : le  roi  et  l’homme.  Le  premier 
défendait  d’obéir  au  second. 

Page  24.  — V Angleterre  explique  la  France,  mois 
par  opposition...  — Voy.  dans  V Histoire  delà  Guerre 
de  la  Pénineule,  par  le  général  Foy , lom.  pr , un  ta- 
bleau admirablement  contrasté  des  années  française  et 
anglaise. 

Pagi  24.  — L’orgueil  AHmotA  personnifié. ..lesraces 
n’xeontpas  mêlées,  ni  tes contliiions  rapprochées... 
l’école  satanique...  — La  formule  la  plus  vraie  d’un 
objet  très-complexe,  doit  n^liger  de  nombreuses  excep- 
tious;c’esl  parce  qu'elle  néglige  les  exceptions,  qu’elle 
est  une  formule  el  une  férrnule  vraie.  L’Angleterre  s’ef- 
force certainement  de  sortir  de  l’étal  que  j'ai  décrit  ; 
mais  la  peine  qu’elle  a pour  y parvenir , prouve  mes 
assertions.  La  prise  en  considération  du  bill  de  réforme 
a été  décidée  par  la  majorité  d’une  seule  roix...  En 
religion , je  vois  bien  que  l'Angleterre  fait  d'iocroyaldet 
efforts  pour  croire.  Les  uns  se  cramponnent  à la  lettre, 
à la  Bible;  les  autres  sc  laUsent  conduire  à l'esprit , au 
I travers  des  déserts  el  des  précipices.  Les  nations  elles- 
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mèmei  «e  Irompent  Kouvcnl  sur  lYtal  de  leur  foi  reli- 
gieuie.  A coup  sûr,  le  siècle  de  Louis  XIV  croyait  croire  ; 
BoMuet  triomphait  dans  la  chaire,  mais  derrière  le 
triomphateur  murmurait  le  triste  Pascal  qui  seul  avait 
la  pensée  du  temps , et  voyait  toujours  l'abîme  entre 
Montaigne  et  Voltaire.  — Pour  l'Angleterre,  sa  pensée 
est  constatée  par  son  invariable  prédilection  pour  les 
trois  poètes  que  j'ai  nommés.  Sa  poésie  a trois  actes,  /o 
(loule , le  mal,  et  le  iléêeapoir.  Shakespeare  ouvre  la 
terrible  trilogie.  Dés  que  l'Angleterre  se  reconnaît,  après 
les  guerres  de  France , celles  des  Roses , et  la  Réforme, 
son  premier  cri  est  une  amère  ironie  sur  ce  monde. 
Shakespeare  réfléchit  l'univers,  moins  Dieu.  Placée  aux 
extrémités  de  l'Occident,  l'Angleterre  a moins  ressenti 
qu’aucun  peuple  le  souffle  oriental.  Sa  littérature  est  la 
plus  occidentale,  la  plus  héroïque,  c'est-à-dire  1a  plus 
vouée  à l'orgueil  du  moi.  Le  développement  occidental 
a atteint  son  terme  dans  Fichte,  Byroii , et  la  révolution 
française.  Le  moment  du  retour  va  commencer.  Déjà 
la  race  germanique  venue  de  l'Inde , y est  retournée 
sur  les  vaisseaux  de  l'Angleterre.  Bonaparte, si  français, 
si  italien , sympathise  pourtant  déjà  avec  l'Orient , sur- 
tout avec  le  radicalisme  mahomélan.  — La  fatalité  a 
imussé  l'Iiuiuanilé  d'Orient  en  Occident,  aujourd'hui 
nous  roenons  par  noire  volonté  vers  l'Orient.  L'Inde 
anglaise  fera  pour  l'Asie , ce  que  l'Inde  antique  a fait 
|K>ur  l'Europe. 

Psea  94.  — Cette  vie  effrénée  de  courte*  et  d’acen- 
lure*...  roi*  de  la  mer,  du  monde  *an*  loi»  et  aan* 
limite»... — La  possession  de  l'élément  aride 

a toujours  donné  cet  orgueil  farouche.  H éclate 
dans  Eschyle;  mais  l'individu  était  trop  serré  dans  la 
cité  grecque  pour  qu'il  atteignlltout  son  développement. 
Ajoutez  que  la  marine  grecque  était  tort  timide  ; ceux 
qui  ne  perdaient  guère  la  terre  de  vue,  qui  apercevaient 
un  l>eau  temple  à chaque  promontoire,  étaient  sans 
cesse  avertis  des  dieux.  Au  contraire , sur  l'Océan  sans 
I)0rne8,sani  témoin...  le  pirate  de  Byron,  et  le  premier 
volume  de  Thierry  [Conquête  de  V Angletene , etc.  ) , 
sont  le  vrai  commentaire  de  tout  ceci. 

Page 94.  — Légoîstne...-^VéçoUme»e  produit  tantôt 
par  l'aviilitédes  jouissances,  lanlôt  par  l'orgueil  qui  les 
dédaigne.  De  là  la  tendance  si  prosaïque  de  l'industria- 
lisme anglais,  à côté  d'une  poésie  si  sublime.  Ceci 
explique  pourquoi  dans  la  molle  Toscane,  dans  rindus- 
trielle  Florence,  s'éleva  Michel-Ange, dont  l'inspiration 
semble  avoir  été  la  colère  et  le  dédain. 

Pagi  94.  — Mal,  »oit  mon  Inen...  — 

Evil,  he  thou  my  good!... 

Down  le  hetlomlcM  perdition... 

Milyor,  Paradùf  lost.  B.  iv,  t.  110;  B.  i,  1. 17. 

Page  94.—  Le  Gallois  chante  arec  le  retour  d'Arthur 
et  de  liouaparte...  — Voy.  Thierry,  Conquête  de  l'An- 
gleterre, 4*  vol. 

Page  94.—  Le»  arUtocratiet guerrière*  et  iconoclas- 
te» de  la  Perte  et  de  Home.. .-^VXaiHTiiwe  (ViedeNuma) 


nous  apprend  que  les  Romains  n'adorèrent  point  d'ima- 
ges dans  les  premiers  siècles.  — J'ai  indiqué  ailleurs 
quelques  autres  analogies  delà  Perse  et  de  Rome. 

Page  94.—  Celui  qui  dit  toujours  : Aon...  —Voy. le 
discours  du  Schab  ?. . . dans  Saint-Martin , Uistoirc  d'Ar- 
ménie. 

Page  35.  — Vulgaire,  prosaïque...  je  m'appelle  lé- 
gion... — Ceux  qui  trouveront  ceci  un  peu  dur,  doivent 
se  rappeler  que  dans  notre  tangue  et  dans  nos  mœurs, 
c'est  un  ridicule  inexpiable  d'étre  ce  qu'on  appelle 
original. 

Page  95.  Comme  le*  race*  non  mélangée*  boivent 
avidement  la  corruption...  — Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  voyez  comme  nos  Mérovingiens  s'abàtardis-  ? 
sent  en  peu  de  temps.  Ils  en  viennent  au  point  que  les 
derniers  meurent  pres<|ue  tous  à vingt  ans. 

Page  9G.— £*/ puiatece  mot  s’entendre  on  Italie...^ 

Il  y a été  trop  entendu  peut-être.  Infortunée  Bologne  ! 
dans  quel  état  ce  livre  va-t-il  vous  trouver  en  passant 
les  Alpes?  Hélas  1 une  ville  française  de  cœur!  pour  qui 
Dante  rêvait  la  suprématie  de  l'esprit  qi  du  langage 
dans  l'Italie! 

à 

Page  90.  — Que  l'enfant  quitte  sa  mère...  — Voici 
le  sombre  et  décourageant  tableau  que  trace  de  ce  mo- 
ment solennel  l'Ossian  de  la  philosophie  allemande  : 

« Après  le  dernier  éclat  jeté  par  la  peinture , après 

• que  Shakespeare  eut  fermé  la  porte  du  ciel,  vint  pour 

• longtemps  le  repos  des  morts.  L’Antéchrist  était  né... 

• La  terre  s'était  sus]»endue  au  ciel  comme  le  nourris- 

• son  au  sein  de  sa  mère;  devenue  forte,  il  était  temps 

• qu’elle  s'en  séparât;  la  rétormaUon  se  chargea  de  la 

• sevrer.  L'esprit  de  la  terre  en  fouille  aujourd'hui  les 
■ entrailles  partagées  entre  l'or  et  le  fer;  il  y cherche 

• le  bézoard  qui  doit  le  guérir  ; la  pâleur  de  la  mort  est 

• sur  son  visage;  les  douleurs  travaillent  ses  os;  com- 

• ment  songerait-il  aux  chants  et  aux  sons  de  la  lyre?... 

• Il  est  touchant  de  voir  que  les  poètes  ne  veulent  point 

• céder  ; toute  feuille  a jauni  ; chaque  souffle  des  vents 
» en  jonche  ta  terre , et  l'enfant  de  la  poésie , s'obsti- 

• nant  sur  son  rameau,  chante  toujours  ses  plaintes, ses 

• espérances  ; et  le  soleil  s'abaisse  toujours  davantage, 

» et  les  nuits  deviennent  de  plus  en  plus  longues , et  les 

• froides  et  sombres  puissances  entrent  de  plus  en  plus 

• dans  la  vie...  > 

Page  96.  — Comme  If'emer...  — C’est  plutôt , je 
crois , Jean-Paul  (Richter). 

Page  90.  — é'oilà  quarante  an»  qu'ila  commencé... 

— Il  faut  croire  que  pendant  cette  période  si  agitée , le 
temps  n'a  pas  été  perdu,  même  pour  le  hieq-être.  En 
1789,  la  vie  moyenne  était  de  98  ans  et  8/4;  en  1881 , 
elle  est  de  81  ans  et  demi  [Annuaire  du  bureau  de» 
longitude»,  1881  ). 

Pagb96.  — L'ordre  reviendra... — Nulle  parBplus  de 
propriétaires  qu'ici;nulle  part  des  prolétaires  plus  libres 
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dans  leur  activité,  et  par  conséquent  plus  à même  de 
cesser  d*étrc  prolétaires;  nulle  part  le  besoin  et  l'tn- 
sUnctdela  centralisation  à un  si  bautde[;ré.  Faite  pour 
agir  sur  le  monde,  la  France  aura  plus  longtemps 
qu'aucun  peuple  un  |»ouvoir  central  ; plus  qu'aucun 
autre,  elle  est  une  personne  politique;  l’action  exige  la 
personnalité;  la  personnalité  n'existe  pas  sans  l'itoité  ; 
nouvelle  garantie  pour  l’ordre  public. 

Page  27.  — 1/ Athénien  disaii  : Salut!  cUé  de  Té- 
crop»!...  — Je  restitue  ici  le  passage  dans  son  entier. 
C'est  peut-être  le  plus  lieau  de  Marc-Auréle  : Ili»  pei 
é 90t  iuàp/ioçév  i«7(,  te  • «ù^cv  ftot  trpi'u- 
pet,  evit  Ti  «oi  SMtai^ev*  ndv  I fipw^tv 

ai  9«i  itpxif  iffvvtt  * ix  vov  nsy7a,  jy  vxyTa,  ti 

nân7sc.  £x(îyO{  niii  fiiti  Kàxp^n^c  nft  «ùx  !pti(t 

te  xéit  — O inonde,  tout  ce  qui  s'harmonise 

avec  toi  s'harmonise  avec  moi!  Pour  moi,  rien  trop  (At, 
rien  trop  tard,  qui  soit  à temps  pour  toi.  O nature!  quoi 
qu’ap;>or(ent  tes  saisons,  c'est  toujours  un  fruit.  Tout 
de  loi,  tout  en  toi,  tout  pour  toi!  L'autre  disait  .Chère 
cHè  de  Cèeropê  ! et  toi, tic  diras-tu  pas  r O chère  cité  de 
Jupiter!  (Lib.iv,  23.) 

Page  27.  — £e  rerAe  aociW...  — Le  monde  ancien 
avait  légué  pour  tesLiment  au  monde  moileme  deux 
mots  d'une  admirable  profomleiir  ' La  science  e$t  la 
i/émons/ro/ioni/e  la  /bi  (Saint  Clément  d'.tlexaDdric}. 
— L*hommef  c’eat  la  liberté  ( Proclus).  La  destinée  de 
l’homme  fut  d'aller  par  la  liberté  de  la  foi  à la  science. 
Or,  la  science  elte-méme,  c'est  le  plus  puissant  moyen 
de  la  liberté  ; la  science  popularisée,  est  le  moyen  de  la 
lilierté  égale,  de  l'égalilé  libre , idéal  dont  le  genre  hu- 
main approchera  de  tdus  en  plus;  mais  qu'il  n'alleiii- 
dra  jamais , de  sorte  qu’une  autre  vie  soit  toujours  né- 
cessaire pour  achever  le  développement  de  l'homme. 

Page  28.  — C*eat  en  nous  plaidant  au  sommet  du 
Capitole...  — C^We  lielle  image  appartient  à l’éloquent 
et  ingénieux  auteur  de  VHistoire  du  Droit  de  Succes- 
sion, que  j'ai  déjà  cité  (Oana,  Krbrecht,  vol.). 

Page  28.  — Le  génie  de  l’Jtalie  et  de  la  France... 
Rome  est  te  nœud  du  drame. ..  Cette  publication  sera 
immédiatement  suivie  de  celle  de  mon  histoire  d'Italie 
( première  partie,  République  romaine).  Qu'on  nie  |K-r- 
melte  à cette  occasion  de  foire  connaître  l’iinilé  d'esprit 
qui  a présidé  jusqu'ici  à mes  travaux,  et  qu'on  mepar- 
donne  si  Je  suis  obligé  de  dire  un  mot  de  moi.  Dés  qu'il 


s’agit  de  méthode , les  questions  s’agrandissent.  Peu 
impoKent  les  individus. 

Entré  de  bonne  heure  dans  l'Enseignement  (dès  1817) 
sans  avoir  eu  l'avantage  de  suivre  les  cours  de  l'ÉcoIc 
Normale,  il  m’a  bien  fallu  choisir  moi  même  une  route. 
Bonne  ou  mauvaise,  ma  direction  m'appartient.  La  né- 
cessité où  je  me  trouvai  d'enseigner  successivement,  et 
souvent  à la  fois,  la  philosophie,  riiislnire  et  les  langues, 
me  rendit  sensible  et  toujours  présente  l'union  intime 
des  éludes  d'idées  et  des  études  de  faits , de  l'idéal  et  du 
I réel.  Dans  le  premier  enthousiasme  quece  |mint  de  vue 
I ne  pouvait  manquer  d'inspirer  à un  Jeune  homme.  J'a- 
J vais  conçu  et  préparé  un  £'ssai  swe  l’histoire  de  la 

I‘  cirilisationtroutée  danstes langues.  Mais  mes  travaux 
sérieux  et  suivis  ii'ont  commencé  qu'en  1824,  par  un 
discours  sur  ClJnité  des  sciences  qui  font  l’objet  de 
l’enseignement  classique  , mais  non  publié). 

— En  1827,  je  donnai  en  même  temps  un  travail  sur  la 
philosopliie  de  l’histoire,  et  quelques  essais  d'bisloirc 
ou  de  cri  tique  (/'nnapes  de /fl  ;ïAi7os«pAiede/’Ai>fotre, 
traduits  de  la  Scienza  Niiova  de  Fico  ; Précis  de  P His- 
toire moderne;  Fie  de  Zénobie,  dans  ta  Biographie 
universelle,  etc.);  j'en  6s  autant  en  1831  : le  petit  essai 
|)hilosophique  qui  termine  cette  note,  sera  suivi  de  di- 
: vers  travaux  historiques  d'une  ;ilus  grande  étendue. 
( Vl/istoire  de  la  République  ro»naine , le  Précis 
d’ Histoin  de  France,  et  les  deux  premiers  volumes  de 
VHistoire  de  /'mwee,  ont  paru  depuis.) 

Personne  ne  méconnaîtra  la  liaison  qui  existe  entre 
la  puhHcaliondeYîco  et  celle-ci.  Dans  la  philosophie  de 
l'histoire,  Tico  s'est  placé  entre  Bossuet  et  Voltaire 
qu'il  domine  également.  Bossuet  avait  resserré  dans  un 
cadre  étroit  l’histoire  universelle,  et  posé  une  Imme 
, immuable  au  développement  du  genre  humain.  Voltaire 
< avait  nié  cedévelop|>ement.  et  dissiiuM'liistoirccommc 
I la  poussière  au  vent , en  la  livr,aitt  à l'aveugle  hasard. 

, Dans  l'ouvrage  du  philosophe  italien,  a lui  pour  lu  pre- 
j mière  fois  sur  l'histoire,  le  dieu  de  tous  les  siècles  et  de 
I tous  les  peuples,  la  Providence.  Vico  est  sii|>érieur 
I mérite  à Herüer.  L'humanité  lui  apparait,  non  sous 
l'aspect  d’une  plante  qui,  p.arun  développement  orga- 
nique, fleurit  de  la  terre  sous  la  rosée  du  ciel,  mais 
comme  système  harmonique  du  monde  dvil.  Pour  voir 
l'homme,  Herder  s'est  placé  dans  la  nature  ; Vico  dans 
l'homme  même,  dans  l'homme  s'humanisant  par  la  so- 
ciété. C'est  encore  par  là  que  mon  vieux  Vico  est  le  vé- 
ritable prophète  de  l'ordre  nouveau  qui  commence, 
et  que  son  livre  mérite  le  nom  qu'il  osa  lui  donner  : 
! .S'eienza  A’uova. 


FIN  DES  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 
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PRONONCÉ 

A LA  FACULTÉ  DES  LETTRES, 

LE  9 JANVIER  183L 


HE«>SIKrB!l« 

Cesl  une  chose  grave  de  parler  d'hisloirc  dans 
un  lieu  si  proronderoent  historique.  Os  murs  qui 
me  rappellent  tant  de  souvenirs,  cetaudiloirc  réuni 
de  toutes  les  parties  do  la  France,  m’accablent  et 
troublent  ma  parole  ; en  ce  moment  unique , en  cet 
étroit  espace,  l'bistoire  m'apparalt  immense  et  va- 
riée, dans  toute  la  complexité  des  lieux  cl  des 
temps.  — Dès  le  treizième  siècle,  dès  le  règne  de 
saint  Louis,  le  nom  de  Sorbonne  rappelle  la  grande 
éc(de  de  la  France,  <lisuns  mieux,  celle  du  monde; 
tout  ce  que  le  moyen  àgc  eut  d’illustre  a siégé  sur 
ces  bancs.  La  sulililite  hilxsrnoise  de  Duns  Scott, 
l’ardeur  africaine  de  Raymond  Luile,  l'idéaliste 
poésie  de  Fétrarquo,  tout  s'y  rencontra.  Ceux  qui 
ne  purent  reposer  nulle  part,  l'auteur  de  la  Jèru~ 
«u/em,  et  celui  de  la  Divine  Coniétlie,  X Exilé  deFlth 
rente,  le  contemplateur  errant  des  trois  mondes,  ils 
s’arrêtèrent  ici  un  instant.  Au  dix-septièrne  siècle, 
cette  enceinte  renouvelée  par  Richelieu  fut  témoin 
des  premiers  essais  du  Platon  cbrëlien,  de  Malle- 
branche,  et  des  rudes  combats  d’Arnaud.  A deux 
pas  de  celte  maison,  furent  élevés  Féiiélon,  Molière 
et  Voltaire.  A l'ombre  des  murs  extérieurs  de  cette 
chapelle,  dans  l'obscurité  d'une  petite  rue  voisine, 
écrivirent  Pascal  et  Rousseau.  Ici  même,  un  étu- 
diant, un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  M.  Tur- 
gül,  posa  dans  une  thèse  les  véritables  I)ases  de  la 
philosophie  de  l'histoire.  L’histoire,  messieurs, 
celle  de  la  philosophie,  de  la  littérature,  des  évé- 
nements politiques,  avec  quel  éclat  clic  a été  ré- 
cemment professée  «Uns  cette  chaire,  la  France  ne 
l’oubliera  jamais,  (^ui  me  rendra  le  jour  où  j’y  vis 
remonter  mon  illustre  maître  et  ami,  ce  jour  où 
noos  entendtmes  pour  la  seconde  fois  celle  parole 


simple  cl  forte,  limpide  et  féconde,  qui , dégageant 
ta  science  de  toute  passion  éphémère,  de  toute  par-- 
tialité,  de  tout  mensonge  défait  ou  de  style,  élevait 
l'histoire  à la  dignité  de  la  loi? 

Telle  a été,  messieurs,  des  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu’au  nôtre,  la  noble  perpétuité  des  tra- 
ditions qui  s’attachent  au  lieu  où  nous  sommes. 
Celle  maison  est  vieille;  elle  en  sait  long,  quelque 
blanche  et  rajeunie  qu'elle  soit;  bien  des  siècles  y 
ont  vécu;  tous  y ont  laissé  quelque  chose.  Que  vous 
la  distinguiez  ou  non,  la  trace  reste,  n’en  doutez 
pas.  Cest  comme  dans  un  cieur  d’hoinnic  ! Hommes 
et  maisons,  nous  sommes  tous  empreints  des  âges 
liasses.  Nous  avons  en  nous,  jeunes  humilies,  je  ne 
sais  combien  d'idées,  de  sentiments  antiques,  dont 
nous  ne  nous  rendons  pas  compte.  Ces  traces  des 
vieux  temps,  elles  sont  en  notre  âme,  confuses, 
indistinctes,  souvent  inqiorluncs.  Nous  nous  trou- 
vons savoir  ce  que  nous  n’avons  pas  appris;  nous 
avons  mémoire  de  ce  que  nous  ii’avoris  pas  vu; 
nous  ressentons  le  sourd  prolongement  des  émo- 
tions de  ceux  que  nous  ne  cuiinùiiics  pas.  On 
s'étonne  du  sérieux  de  ces  jeunes  visages.  Nos 
pères  nous  demandent  pourquoi , dans  cet  âge  <le 
force,  nous  marchons  pensifs  et  courbés.  C’est  que 
rhistüirc  est  en  nous,  les  siècles  pèsent,  nous  por- 
tons le  monde. 

Je  voudrais,  messieurs,  analyser  avec  vous  ces 
éléments  complexes,  qui  nous  gênent  d'autant  plus 
que  nous  les  démêlons  à peine,  saisir  tout  ce  qu'il 
y a d’antique  dans  celui  qui  est  né  d'hier,  m'expli- 
quer à moi,  homme  moilerne,  ma  propre  nais-  * 
sance,  me  raconter  mes  longues  épreuves  pendant 
les  cinq  derniers  siècles,  recomiattre  ce  pénible  et 
ténébreux  passage  par  où,  après  tant  de  fatigues,  je 
suis  parvenu  au  jour  de  la  civilisation,  de  la  liberté. 

» I. 
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Grave,  sulemtel,  laburieux  sujet!  il  s’agit  de  dire 
cuinnient  l'homme,  perdu  dans  l'obscure  imper- 
soiinalité  du  moyen  âge,  s'e&t  révélé  à soi-mérae, 
comment  l’individu  a commencé  do  compter  pour 
quelque  chose  et  d'exister  en  son  propre  nom.  Plus 
d'esclave,  plus  de  serf!  l’esclave,  c'est  désormais  la 
matière,  domptée,  asservie  par  l'industrie  hu- 
maine. L'antiquité  rabaissa  l'homme  au  rang  de 
chose}  l’âge  moderne  élève  la  nature,  elle  l’enrio- 
blil  par  l'art,  elle  rhumanise.  line  société  plus 
juste  s’appuie  sur  la  l>aso  de  l'égalité.  L'ordre  civil 
est  fonde,  la  liberté  conquise...  et  qu'un  vienne 
nous  l’arracher!... 

Ce  qu'il  en  a coûté  â nos  pères,  pour  nous  ame- 
ner U!  l'histoire  aura  beau  faire,  nous  ne  le  sau- 
rons Jamais.  Tant  d'efforts,  de  aang,  de  ruines!... 
On  a bien  tenu  compte  des  moments  dramaliques, 
des  combats,  des  révolutions;  mais  les  longs  siècles 
de  souR'rance;  les  misères  extrêmes  du  peuple,  ses 
jeûnes  sans  Qn,  ses  effroyables  douleurs  pendant 
les  guerres  des  Anglais,  pendant  les  guerres  de 
religion,  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  dans  celles 
de  I.oui$  XIV,  ce  qu'on  en  a dit  est  bien  peu  de 
chose.  Nous  jouissons  de  tout,  noos  les  derniers 
venus.  Tous  les  siècles  ont  travaillé  pour  nous.  Le 
quatorzième,  le  quinziéme,  nous  ont  assuré  une 
patrie;  ils  ont  suc  la  sueur  et  le  sang;  ils  ont 
chassé  l'Anglais;  il  nous  ont  fait  la  France.  Le 
seizième,  pour  nous  donner  la  liberté  religieuse, 
a subi  cinquante  ans  d'horribles  petites  guerres, 
d'escarmouches,  d'embûches,  d'assassinats,  la 
guerre  à coups  de  poignard,  à coups  de  pistolet. 
Le  dix-huilirme  la  fît  à coups  de  foudre,  et  cepen- 
dant il  créait  la  société  où  nous  vivons  encore; 
création  soudaine;  le  père  n'y  plaignit  rien;  ou 
quelque  chose  manquait,  il  s'ouvrait  la  veine,  et 
donnait  à flots  de  son  sang...  Ainsi,  chaque  âge 
contribua;  tous  souffrirent,  combattirent,  sans 
s’inquiéter  si  cela  leur  profîtorait  à eux -mémos. 
Ils  moururent  sans  prévoir...  Nous  qui  savons, 
messieurs,  nous  qui  cueillons  les  fruits  de  leur  la- 
beur, bénissons- les,  et  travaillons  de  telle  sorte 
que  nous  soyons  bénis  â notre  tour  « de  ceux  qui 
appelleront  ce  temps  lé  tempi  antiqw.  » 

Ce  fut  une  solennelle  époque  dans  Thistoire  que 
l'an  1300.  ce  moment  où  Boniface  VIII  proclama 
son  jubilé,  comme  pour  signaler  par  cette  pom- 
peuse solennité  la  fîn  de  la  dominaiiun  pontificale 
sur  l’Europe.  Il  y eut  grande  foule  â Home;  on 
compta  1rs  pèlerins  par  cent  inillc,  et  bientôt  il 
n’y  eut  plus  moyen  de  compter;  ni  les  maisons 
ni  les  églises  ne  suflircnt  à les  recevoir;  ils  cam- 
pèrent par  les  rues  et  les  places  sous  des  abris 
construits  à la  hâte.  S4ius  des  toilrs.  sons  des  len- 
tes. cl  sous  la  votllf  du  ciel.  On  eût  dit  que,  les 


temps  étant  accomplis,  le  genre  humain  venait 
. par-<levant  son  juge  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Le 
grand  poète  du  moyen  âge,  Dante  était  alors  à 
Home;  ce  S[>ectarlc  ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  I^e 
pape  avait  appelé  à Rome  tous  les  vivants  ; le  poète 
: convoqua  dans  son  poème  tous  les  morts;  il  fît  la 
revue  du  monde  fini , le  classa,  le  jugea.  Le  moyen 
âge,  comme  l’antiquité,  comparut  devant  lui.  Rien 
ne  lui  fut  caché.  Le  mot  du  sanctuaire  fut  dit  et 
profané.  Le  sceau  fut  enlevé,  brisé;  on  ne  l'a  pas 
I retrouvé  depuis.  Le  moyen  âge  avait  vécu  ; la  vie 
I est  un  mystère,  qui  périt  lorsqu'il  achève  de  se 
révéler.  I.a  révélation,  ce  fut  la  i^icina  Commedia, 

! la  calhé<lrale  de  t^olugne.  les  peintures  du  Campo- 
I Sanlo  de  Bise.  L'art  vient  ainsi  terminer,  fermer 
une  civilisation,  la  couronner,  la  mettre  glorieu- 
sement au  loinl>eau. 

Ce  vieux  monde,  qui  s’éteignait  alors,  avait  vécu 
sur  deux  idées  d'ordre,  le  saint  pontificat  romain, 
le  saint-empire  romain,  deux  hiérarchies  univer- 
selles, deux  ordres,  deux  absolus,  deux  infinis. 
Deux  infinis  ensemble,  c'est  chose  absurde.  Un 
I ordre  double,  c'est  désordre.  Combien,  en  fait,  les 
deux  hiérarchies  étaient-elles  troublées,  c'est  ce 
que  personne  n'ignore;  mais  enfin  cette  fiction 
légale  avait  mis  quelque  simplicité  dans  la  vie.  Le 
baron  relevait  sans  difficulté  du  comte,  le  comte 
du  roi  ; le  roi  lui-mème  ne  méconnaissait  pas  dans 
l'empereur  la  tète  du  monde  féodal.  Chacun  savait 
sa  place,  la  route  était  prévue,  tracée  d'avance.  On 
naissait,  on  mourait  dans  un  ordre  prescrit.  Si  la 
vie  était  triste  et  dure,  il  y avait  du  moins  pour  la 
mort  un  bon  oreiller. 

Aussi,  lorsque  tout  cela  s'ébranla,  lorsque  l'édi- 
fice r»ù  l'on  s'élait  établi  pour  l'éternité  se  mit  à 
chanceler,  riiumanité  n'eut  garde  de  se  réjouir. 

I File  ne  vit  pas  en  cela,  comme  nous  pourrions 
croire,  un  affranchissement.  Ce  fut  une  immense 
tristesse.  Chacun  joignit  les  mains,  et  dit  : Que 
deviendrons-nous? 

Ce  fut,  messieurs,  comme  si  une  planète  hostile 
s’approchant  de  la  nôtre,  en  suspendant  les  lois, 
en  tremblant  l’harmonie,  vous  voyiez  celte  maison 
I Ireniblcr,  le  sol  remuer,  les  montagnes  s’émou- 
voir, le  Blont -Blanc  descendre  et  se  mettre  en 
I marche  au-devant  des  Pyrénées. 

D'alKird  les  deux  figures  colossales,  le  pape  et 
I l’empereur,  se  heurtèrent  front  contre  front;  le 
I monde  fil  cercle  autour.  Il  y eut  là  des  choses 
J étranges.  Ces  deux  représentants  de  l’Europe  ebré- 
: tienne  mirent  bas  toute  religion,  et  renièrent.  Le 
chef  du  saint  empire  appelle  les  Sarrasins  contre 
j les  chrétiens,  les  établit  en  Italie,  en  face  de  Rome  ; 

I il  alla  donner  la  main  au  Soudan;  il  écrivit,  telle 
! est  du  moins  la  tradition,  le  livre  des  Trois  ini- 
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posteors,  Moïse,  Mahomet  et  Jésus-Christ.  De  l'autre 
cOté,  le  pape,  le  prêtre,  le  paciflque,  prit  le  glaive, 
jeta  l'étole , et  fit  de  sa  crosse  une  massue  ; il  vendit 
les  clefs  et  la  mitre,  il  se  vendit  lui-méme  à la  France, 
pour  tuer  l'empereur.  11  le  tua , mais  il  en  mourut, 
laissant  dans  la  plaie  son  aiguillon  et  sa  vie. 

Un  signe  grave  de  mort,  c’est  le  soin  dont  les 
deux  adversaires  sc  Iravaiilent  à cette  époque  pour 
constater  qu’ils  sont  en  vie.  Jamais  iis  n'ont  cric 
plus  haut , jamais  ils  n’ont  élevé  de  plus  superbes 
prétentions;  ils  s’agitent,  déclamenlet  gesticulent 
en  furieux  do  fond  de  leurs  sépulcres,  l.eurs  par- 
tisans répètent  fièrement  des  paroles  de  démence, 
dont  on  frémit  alors;  bravades  de  la  mort,  inso- 
lence du  néant.  D'un  côté,  Barthole  proclame  que 
toute  âme  est  soumise  à l’empereur,  que  le  monde 
spirituel  est  à lui  , comme  le  temporel,  qu’il  est  la 
loi  riponle.  » Non , réplique  le  défenseur  du  pape, 
le  frère  Augustinus  Triumphus,  l’autorité  infinie, 
imwtemM,  c’est  celle  du  pape;  immeniOt  je  veux 
dire,  sans  nombre,  poids,  ni  mesure.  Le  pape, 
c’est  plus  qu'un  homme,  plus  qu’un  ange,  puis- 
qu’il représente  Dieu,  n Et  si  Barthole  insiste,  les 
moines,  poussés  à bout,  lui  diront  « qu’entre  le 
soleil  de  la  papauté  et  la  lune  de  l’Empire,  il  y a 
celte  différence,  que  la  terre  étant  sept  fois  plus 
grande  que  la  lune,  le  soleil  huit  fois  plus  grand 
que  la  terre , le  pape  est  tout  juste  quarante -sept 
fuis  plus  grand  que  l’empereur,  » 

Quoi  qu'on  pense  de  celte  étrange  aritbniétiqur, 
quelle  que  soit  entre  les  concurrents  la  grandeur 
relative,  tous  deux  sont  alors  bien  petits.  C’est 
le  moment  où  le  premier  résigne  dans  sa  Bulle  d'ur 
les  principaux  droits  de  l'Empire  ; dans  celle  der- 
nière comédie,  les  électeurs  le  débarrassent  res- 
pectueusement de  son  pouvoir;  ils  lui  dressent  une 
table  haute  de  six  pieds , ils  le  servent  à table , mais 
sur  cette  table  ils  lui  font  signer  son  abaissement 
et  leur  grandeur.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  ce 
maître  du  monde  engagera  ses  chevaux  aux  mar- 
chands qui  ne  voudront  plus  lui  faire  crédit,  cl 
s’enfuira  de  peurd’élre  retenu  par  les  boucliers  de 
Worms.  Pauvre  dignité  impériale,  elle  va  traîner 
son  orgueilleuse  misère , fugitive  avec  Charles  IV, 
captive  avec  Maximilien;  celui-ci  servira  le  roi 
d'Angleterre  à cent  écus  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’il 
rétablisse  ses  affaires  par  un  mariage , et  que  sa 
femme  le  nourrisse. 

Le  pape,  d’autre  part,  n’est  ni  moins  fier,  ni 
moins  humilié.  Souffleté  en  Boniface  Vlll  par  son 
bon  ami  le  roi  de  France , il  est  venu  se  mettre  à 
sa  discrétion.  Le  Gascon  Bertrand  de  GoU,  pour 
devenir  Clément  V,  pactise  secrètement  dans  celle 
sombre  forêt  de  Saint- Jean  d’Angely  ; il  y baise, 
les  uns  disent  la  griffe  du  diable;  les  autres,  la 


I main  de  Philippe  le  Bel.  Tel  est  le  marché  satani- 
que : les  Templiers  périront,  et  avec  eux  la  mc- 
I moire  des  croisades  ; Boniface  VT  11  sera  flétri  ; le 
i pape  déclarera  que  le  pape  peut  faillir  ; autrement 
dit,  la  papauté  se  tuera  elle-même;  le  juge  se  con- 
damnera ; l’immuable  aura  reculé. 

Ce  qu'il  y a encore  de  dur  dans  la  pénitence  du 
pape,  c’est  qu'il  est  forcé  par  le  roi  de  France  de 
continuer  à maudire  l'empereur  qu'il  ne  hait  plus. 
• Hélas  ! disait  Benoit  \I1  aux  Impériaux  quvdenian- 
daienl  l’absolution,  le  roi  de  France  ne  le  voudra 
pas.  Il  m’a  déjà  roenaeê  de  me  traiter  plus  mal  que 
Boniface  VTII.  » Philippe  de  Valois  tenait  en  effet 
le  pape  et  la  papauté;  il  avait  Cbntre  elle  sou  Uni- 
versité , sa  Sorbonne.  Il  fit  un  instant  craindre  à 
Jean  XXil  de  le  faire  brûler  comme  hérétique. 
« Pour  les  choses  de  la  foi,  lui  écrivait-il,  nous 
avons  ici  des  gens  qui  savent  tout  cela  mieux  que 
vous  autres  légistes  d’Avignon.  » 

Voilà,  messieurs,  dans  quelles  misères  tombèrent 
les  deux  grandes  puissances  qui,  au  moyen  âge, 
avaient  représenté  le  droit  : le  saint-empire  et  le 
saint  pontificat.  L'idée  du  droit  placé  naguère  dans 
les  deux  représentants  des  pouvoirs  temporel  et 
spirituel,  où  va-t-elle  se  lrans}>orter ? L’honiitie  est 
lâché  hors  de  la  roule  antique,  le  sentier  tracé  dis- 
paraît à ses  yeux,  il  se  trouve  obligé  de  se  guider 
et  de  voir  pour  soi.  La  pensée  soutenue  jusque-là, 
jusqu’alors  persuadée  qu'elle  ne  pouvaitaller  d’elle- 
même,  la  voilà  laissée  comme  orpheline  ; il  lui  faut, 
seulelte  et  timide,  cheminerpar  sa  propre  voie  dans 
ce  vaste  désert  du  monde. 

Elle  chemine;  à côté  d’elle  marchent  les  nou- 
veaux guides  qui  veulent  la  conduire.  Ceux-ci, 
Franciscains,  Dominicains,  parlent  encore  au  nom 
de  l’Église.  Ce  sont  des  moines,  mais  des  moines 
voyageurs,  mendiants.  Us  n’ont  rien  de  la  sombre 
austérité  du  moyen  âge;  l’humanité  n’a  rien  à 
craindre;  ils  lui  font  un  petit  ehcroin  de  fleurs;  s’il 
y a un  mauvais  pas , ils  jettent  sous  scs  pieds  leur 
manteau.  Lestes  et  facétieux  prédicateurs,  ils  char- 
ment l'ennui  du  voyage  spirituel.  Ils  savent  de  belles 
histoires,  ils  les  content,  les  chantent,  les  jouent, 
les  mettent  en  action.  Ils  en  ont  pour  tout  rang, 
pour  tout  âge.  La  foi,  élastique  en  leurs  mains, 
s'allonge,  s’accourcit  â plaisir.  Tout  est  devenu  fa- 
cile. Après  la  loi  juive,  la  loi  chrétienne  ; après  le 
(Jirist,  saint  François.  Saint  François  et  la  Vierge 
remplacent  tout  doucement  Jésus-Christ.  Les  plus 
hardis  de  l’ordre  annoncent  que  le  FÜs  a fait  son 
temps.  C’est  maintenant  le  tour  du  Saint-Esprit. 
Ainsi,  le  christianisme  sert  de  forme  et  de  véhicule 
à une  philosophie  anlichrélienne.  L’autorité  est 
ruinée  par  ceux  qu’elleavaitinstitués  ses  défenseurs. 

Tandis  que  ces  moines  entraînent  le  peuple  dans 
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leur  vagabond,  les  juristes,  immobiles 

sur  leurs  sièges,  ne  poussent  pas  moins  au  mou> 
vcment.  Oux~cî,  âmes  damnées  des  rois,  runda> 
leurs  du  despotisme  monarchique,  ne  semblent 
pas  d'abord  pouvoir  être  comptés  parmi  les  libé- 
rateurs de  la  pensée.  Entoncés  dans  leur  heroûne, 
ils  ne  parlent  qu’au  nom  de  l’autorité;  ils  ressus- 
citent les  procédures  de  l'Empire,  la  torture,  le 
secret  des  jugements.  Iis  somment  l’esprit  humain 
de  marcher  droit  par  l'ilincraire  du  droit  romain. 
Ils  lui  montrent  dans  les  Pandectes  la  roule  néces- 
saire. Rien  de  plus , rien  de  moins.  Cest  la  raiêon 
écrite.  Si  riiumanité  sc  hasarde  de  demander  autre 
chose,  ils  u'eiileiidéiil  pas,  ils  ne  comprennent  pas, 
ils  secouent  la  tète  : AV/iiV  hoc  ad  edictum  pratori». 
Ces  gcnS'Ià  ont  traversé  le  moyen  âge  sans  en  tenir 
compte.  Depuis  Trtbonicn,  ils  ne  datent  plus.  Ce 
sont  les  Sept  donnants  qui  se  sont  couchév  sous 
Justinien , et  sc  rcveiliciil  au  onzième  siècle,  (^luaiid 
le  monde  pontilicai  et  féodal  invoque  le  temps 
comme  autorité,  les  jurisconsultes  sourient,  ils  lui 
demandent  son  âge  ; cette  jeune  antiquité  de  quel* 
ques  siècles  leur  fait  pitié.  Leur  religion,  c'est  Rome 
aussi,  mais  la  Rome  du  droit;  celle-ci  1cs  rend 
hardis  contre  l’autre;  un  des  leurs  s’en  va  froide- 
ment appt'éhender  au  corps  le  successeur  des  a|>6- 
trts.  Celte  lutte,  commencée  par  un  souCIlet,  ils  la 
continuent  poliment  ^ndant  cinq  cents  ans  au 
nom  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Us  mettent 
tout  doucement  la  féodalité  en  pièces  avec  leur  suc- 
cession romaine,  qui  morcelle  les  fiefs.  Us  relcveiil 
la  monarchie  de  Justinien.  Us  prouvent  doctement 
aux  rois  que  tout  droit  est  aux  rois;  ils  iiivellciil 
tout  sous  un  tnailre. 

Dans  leur  démolition  du  monde  pontifical  et  féo- 
dal, les  légistes  procèdent  avec  méthode.  D'abord 
ils  défendent  l'empereur  contre  le  pape,  puis  ils 
poussent  Je  roi  de  France  contre  le  pape  et  l'cm- 
pereur.  Il  ne  Uciil  pas  à eux  qu'en  celui-ci  ne  soit 
coupée  la  tétc  du  monde  féodal.  Ce  monde  s'en  va 
en  morceaux.  Quand  la  France  s’élève  par  la  ruine 
de  l'Empire,  qui  s'était  dit  son  sunTain,  quand  le 
roi  de  France,  transfiguré  de  Dieu  au  diable,  de 
saint  Louis  à Philippe  le  Rel,  commence,  sous  la 
direction  des  juristes,  à réclamer  la  suzeraineté 
universelle,  son  vassal  d’.\nglcterrc  répond  pour 
tous;  il  réplique  brutalement:  A'om.  Que  dis-je? 
il  a l'insolence  de  jeter  par  terre  son  seigneur  : 
C’est  moi,  dit-il,  qui  suis  roi  de  France. 

Alors  commence  une  furieuse  guerre.  Elle  com- 
mence entre  deux  rois,  elle  continue  entre  deux 
(>euples.  C'est  la  forte  et  petite  Angleterre  qui  vient 
secouer  rudement  la  France  eiidurniie.  Le  som- 
meil est  profond  après  ce  long  enchantement  du 
moyen  àgo.  Pour  arriver  jusqu’au  peuple,  il  faut 


que  l'Aitglais  passe  à travers  la  noblesse.  Celle-ci, 
battue  à Crécy,  prise  et  rançonnée  à Poitiers,  s'en- 
ferme dans  ses  châteaux;  l’Anglais  ne  peut  l’en 
tirer,  Ic.s  plus  oulrageuses  provocations  suflisent  à 
l>eine.  Cinq  ou  six  fois  elle  refuse  la  bataille  avec 
des  armées  doubles  et  triples.  Alors  l’Anglais  s'en 
prend  à l'homme  du  peuple,  au  paysan;  il  lui 
coupc  arbres,  vignes,  l'afTame,  le  bal,  lui  brûle  sa 
maison,  lui  tue  son  porc,  lui  prend  sa  femme, 
donne  aux  chevaux  la  moisson  en  herbe...  Il  en 
fait  tant,  que  le  bonhomme  Jacques  sc  réveille, 
ouvre  les  yeux,  sc  tâte,  et  remue  les  bras.  Furieux 
de  misère  cl  n'ayant  rien  i perdre,  il  se  rue  contre 
son  seigneur,  qui  l'a  si  mal  défendu,  il  lui  casse 
scs  sabots  sur  la  tête;  cela  s’appelle  ia  Jacquerie. 
J.icques  a senti  sa  force.  Les  étrangers  revenant, 
il  sent  de  plus  son  droit,  il  s’avise  que  le  bon  Dieu 
est  du  p.irti  français.  Alors  les  femmes  même  s'en 
mêlent,  elles  jettent  leur  quenouille,  et  mènent  les 
hommes  à renneini.  Celte  fois,  Jacques  s'appelle 
Jeanne;  c'est  Jeanne  la  PuceUe. 

La  France  a aux  Anglais  une  grande  obligation. 
C'est  rAuglcterre  qui  lui  apprend  à se  connaître 
elle-même.  Elle  est  son  guide  impitoyable  dans 
cette  douloureuse  initiation.  C'est  le  démon  qui  la 
(ente  et  l'éprouve,  qui  la  pousse  l’aiguillon  dans 
les  reins  par  les  cercles  de  cet  enfer  de  Dante, 
qu’oii  appelle  l’histoire  du  quatorzième  siècle.  H y 
eut  là,  messieurs,  un  temps  bien  dur.  D’abord  une 
gtiorrc  atroce  entre  les  peuples,  et,  en  même 
temps,  une  autre  guerre,  celle  de  la  fiscalité  entre 
le  gouvernement  et  le  peuple;  l'admiiiistratioii 
naissante  vivant  au  jour  le  jour  de  confiscations, 
de  fausse  monnaie,  de  banqueroute;  le  fisc  arra- 
chant au  peuple  affamé  de  quoi  payer  les  soldats 
qui  (c  pillent.  L’or,  redevenu  le  dieu  du  monde, 
comme  au  temps  de  Carthage,  et  l’cxécrahlc  im- 
piété (les  mercenaires  antiques  renouvelée  dans 
les  condottieri  de  toutes  nations. 

De  temps  à autre,  quelques  mois  jetés  par  les 
historiens  nous  font  entrevoir  tout  un  monde  de 
douleur.  •<  A cette  époque,  dit  l'un  d'eux,  il  ne  res- 
tait pas  hors  des  lieux  fortifiés  une  maison  debout, 
de  I^on  jusqu'en  Allemagne,  m « En  l'année  1548, 
dit  négligemment  Froissard,  il  y eut  une  maladie, 
muitmée  épidémie,  dont  bien  la  tierce  partie  du 
monde  mourut.  » 

Kl  tout  en  cfTel  semblait  se  mourir.  A la  sé- 
rieuse inspiration  des  grands  poèmes  chevaleres- 
ques succédait  la  dérision  obscène  des  fabliaux. 
Le  monde  n'avait  plus  de  goût  qu'aux  licencieux 
écrits  de  Boccace.  La  poésie  semblait  laisser  la 
place  au  conte,  â Thisloirc,  l'idéal  à la  réalité. 
Entre  Joinville  et  Froissard  apparaît  le  froid  et  ju- 
dicieux Villani. 
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Ce  triomphe  universel  de  ta  prose  sur  la  poésie, 
qui,  après  tout,  n'annonçait  qu'un  progrès  vers  la 
maturité,  vers  l'âge  viril  du  genre  humain,  on  crut  y 
voir  un  signe  de  mort.  Tous  s’imaginèrent,  comme 
avant  l'an  1000,  que  le  monde  allait  finir.  Plusieurs 
SC  hasardèrent  â prédire  ré}K>que  précise.  D'abord 
ce  devait  être  en  l’an  lâOOj  puis  l'on  obtint  un  sur- 
sis jusqu’en  1505.  jusqu’en  1535;  mais,  en  1560,1e 
monde  était  sûr  de  sa  fin  ; il  n'y  avait  plus  de  rémis- 
sion. 

Rien  ne  finissait  pourtant;  tout  continuait,  mais 
tout  semblait  s'obscurcir  et  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres;  le  monde  s'eiïrayail,  il  ne  savait  pas  que 
par  la  nuit  il  allait  au  jour.  De  lâ  ces  vagues  tris- 
tesses qui  n’ont  jamais  su  sc  comprendre  elles- 
mêmes.  De  lâ  les  molles  douleurs  de  Pétrarque,  cl 
ces  larmes  intarissables  qu'il  regarde  puérilement 
tomber  une  à une  dans  la  source  de  Vaucluse. 
Mais  c’est  à l'auteur  de  la  Divine  Comédie  qu’il  est 
donné  de  réunir  tout  ce  qu'il  y a alors  en  l’homme 
de  trouble  cl  d’orage.  Délaissé  par  le  vieux  monde, 
et  ne  voyant  pas  l'autre  encore,  descendu  au  fond 
de  l'enfer,  et  distinguant  â peine  les  douteuses 
lueurs  du  purgatoire,  suspendu  entre  Virgile  qui 
pâlit  et  Béatrix  qui  ne  vient  pas,  tout  ce  qu’il  laisse 
derrière,  lui  parait  renversé,  à contre-sens. 
pyramide  infernale  lui  semble  porter  sur  la  pointe. 
Cependant,  par  celte  pointe,  les  deux  mondes  se 
touchent,  celui  des  ténèbres  et  celui  du  jour.  En- 
core un  effort,  la  lumière  va  reparaître;  et  le  poète, 
ayant  franchi  ce  pénible  passage,  pourra  s'écrier  : 
n La  douce  teinte  du  saphir  oriental  qui  flotte  dans 
• » la  sérénité  d'un  air  pur  a réjoui  le  regard  con- 
H solé;  j'en  suis  sorti  de  cette  morte  vapeur,  qui 
» contristait  mon  cœur  et  mes  yeux,  n 

Messieurs,  ne  désespérez  jamais.  De  nos  jours, 
comme  au  temps  de  Dante,  vous  entendrez  souvent 
<les  paroles  de  tristesse  et  de  découragement.  On 
vous  dira  que  le  monde  est  vieux,  qu’il  pâlit  cha- 
que jour,  que  l'idée  divine  s'éclipse  ici-bas.  N'cn 
croyez  rien  ; pour  moi , si  je  pensais  qu'il  en  fût 
ainsi,  jamais  je  n’aurais  entrepris  de  vous  raconter 
cette  triste  histoire,  jamais  je  ne  serais  monté  dans 


oU 

celte  chaire.  Non,  messieurs,  au  milieu  des  varia- 
tions de  la  forme,  quelque  chose  d’immuable  sub- 
siste. Ce  monde  où  nous  vivons  est  toujours  1a  dlc 
de  Dieu.  L'ordre  civil,  si  chèrement  acheté  par 
nous,  est  divin  de  Justice  et  de  moralité.  I.a  puis- 
sance du  sacrifice  n'est  pas  éteinte.  Ce  siècle  n'est 
pas  plus  qu’un  autre  déshérilé  de  dévouement.  Le 
droit  éternel  a ses  fidèles  qui  le  suivent  jusqu’à  la 
mort.  De  nos  jours,  nous  en  avons  connu  qui  cou- 
ronnèrent une  vie  pure  d’une  fin  héroïque.  Nous 
n’avons  pas  connu  ceux  qui,  aux  siècles  antiques, 
donnèrent  leur  vie  pour  leur  foi.  Mais  pnurUinl, 
nous  aussi,  nous  avons  vu,  touché  des  martyrs. 
Leurs  reliques  ne  sont  ni  à Rome,  ni  à Jérusalem  ; 
elles  sont  au  milieu  de  nous,  dans  nos  rues,  sur 
nos  places;  chaque  jour  nous  nous  découvrons 
devant  leurs  tombeaux. 

Quels  que  soient  nos  doutes,  nos  incertitudes, 
dans  ces  âges  de  transition,  croyons  fermement 
au  progrès,  à la  science,  à la  liberté.  Marchons 
hardiment  sur  cette  terre,  elle  ne  nous  manquera 
pas;  la  main  de  Dieu  ne  lui  manque  pas  à elle-  « 
même.  Nous  sommes  toujours,  croyez- le  bien, 
environnés  de  la  Providence.  Elle  a mis  en  ce 
monde,  comme  on  l'a  remarqué  pour  le  système 
solaire,  une  force  curative  et  réparatrice  qui  sup- 
plée les  irrégularités  apparentes.  Ce  que  nous  pre- 
nons souvent  pour  une  défaillance  est  un  passage 
nécessaire,  une  crise  périodique  qui  a ses  exemples 
et  qui  revient  à son  temps. 

C'est  à l'histoire  qu'il  faut  se  prendre,  c'est  le 
fait  que  nous  devons  interroger,  quand  fidee  va- 
cille et  fqil  à nos  yeux.  Adressons  • nous  aux  siècles 
antérieurs;  épelons,  interprétons  ces  prophéties 
du  passé  ; peut-être  y distinguerons-nous  un  rayon 
matinal  de  l’avenir.  Hérodote  nous  conte  que.  Je  ne 
sais  quel  peuple  d'Asie,  ayant  promis  la  couronne 
â celui  qui  le  premier  verrait  poindre  le  jour,  tous 
regardaient  vers  le  levant  ; un'scul.  plus  avisé,  se 
tourna  du  côté  opposé;  et,  en  cfTcl,  pendant  que 
l’orient  était  encore  enseveli  dans  l'ombre,  il  aper- 
çut vers  le  couchant  les  lueurs  de  l’aurore  qui  blan- 
chissait déjà  le  sommet  d’une  tour! 
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J'avais  donné  déjà  l'ouvrage  de  Vico  ' ; je  donne 
aujourd'hui  Vico  lui-inéme,  Je  veux  dire,  sa  vie, 
sa  méüiode,  le  secret  des  transformations  par  les- 
quelles passa  ce  grand  esprit.  On  les  retrouvera 
toutes,  soit  dans  le  Mémoire  qu’il  a écrit  sur  sa  vie, 
soit  dans  les  autres  opuscules  dont  ce  volume  con- 
tient la  traduction  ou  l’extrail. 

La  méthode  suivie  par  Vico  est  d'autant  plus 
importante  à observer  qu'il  n'est  peut  - être  aucun 
inventeur  dont  on  puisse  moins  indiquer  les  précé- 
dents. Avant  lui , le  premier  mot  n’était  pas  dit; 
apres  lui,  la  science  était,  sinon  faite,  au  moins 
fondée  ; le  principe  était  donné , les  grandes  appli- 
cations indiquées. 

Le  principe,  quel  est-il?  Le  froulispicc  qu’on  a 
sous  les  yeux  en  est  la  traduction  ]>iUuresque.  C'est 
le  même  que  Vico  plaça  en  tête  de  la  seconde  éili- 
lion  de  la  Svienza  nuotn  (1750). 

La  femme,  à tète  ailée,  dont  les  pieds  posent  sur 
le  globe  et  sur  l'autel  qui  le  soutient,  c'est  la  phi- 
losophie, la  mélaphysiqiic.  Ce  globe  est  le  monde 
social  fondé  sur  la  religion  du  mariage  et  des  tom- 

*  Voir,  plus  loin,  Principes  de  la  Philosophie  de 
liustoire , traduits  de  la  Scienza  nuota. 

* L’idée  première  de  cette  image  emblématique  est 
platonicienne  et  dantesque.  Elle  %emMc  empruntée  aux 
vers  du  Paradis  : • Comme  l’oiseau,  dans  sa  feuillée 

• chérie,  impatient  de  la  nuit  qui  le  prive  de  voir  sa 

• couvée  et  d'aller  lui  quérir  la  pélure,  il  devance 

• l'heure , sort  des  rameaux , attend , et  regarde  d'ar- 
H dent  désir,  pour  qn'enho  vienne  l'aurore.  Telle  Celle 


beaux,  autrement  dit  sur  la  perpétuité  des  familles; 
c'est  ce  qu’indique  la  torche,  la  pyramide,  etc.  La 
philosophie  sociale  s’élance  du  nioride,  comme  pour 
remonter  vers  Dieu  son  auteur^.  De  l'œil  divin  part 
un  rayon  qui,  sc  rcQéchissanl  en  clic,  va  frapper, 
illuminer  la  statue  de  l'aveugle  ITomcrc,  représen- 
tant du  génie  populaire,  de  la  poésie  inslinctive 
des  nations,  d’où  leur  civilisation  doit  sortir.  La 
statue , vieille  et  lézardée , porte  sur  une  base  rui- 
neuse ; il  semble  que  le  rayon  la  détruise  en  l'éclai- 
rant. C'est  qu'en  eflet,  ccl  Homère  dans  lequel  oii 
a cru  voir  un  homme , doit  périr  comme  homme , 
fondre  au  flambeau  de  la  nouvelle  critique;  disons 
mieux , U va  pIuUH  grandir,  il  va  devenir  un  être 
collectif,  une  école  de  |Hjë|cs,  de  rapsodes,  d’ho- 
mérides;  que  dis-je  une  école?  un  peuple,  le  peuple 
grec,  dont  les  rapsodes  n'ont  fait  que  répéter,  mf^- 
dulcrles  traditions  poétiques. 

Le  poêle  grec  n’est  ici  qu’un  exemple.  Autant 
vaudrait  tout  poêle  primitif  de  tout  autre  peuple; 
autant  tel  ou  tel  des  législateurs  antiques.  Nuaia 
ou  Lycurgue  , Minos  ou  Hermès , {murrail  flgurer 
« 

• que  j'aime  se  dreasait  attentive...  Moi,  la  voyant  sua- 
» pendue  et  avide,  je  restais  comme  celui  qui  voudrait 

* bien  encore,  et  qui  cependant  jouit  de  l'espoir...  (/’o- 
a rad.,e.  xxm).  — Je  regardai  les  yeux  de  Celle  qniem- 
a poradiao  ma  pensée;  elcomme  un  homme  qui  voit  dans 
a un  miroir  l’image  d'un  flambeau  avant  le  flambeau 
a même , il  se  retourne , il  compare , et  voit  la  flamme 
a et  le  miroir  s'accorder  comme  en  on  chant  l*air  et 
a les  paroles  ; ainsi  je  fus  frappé,  etc.  a(lliid.,c.  xxvni). 
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ici  comme  Homère.  Les  législations,  les  religions 
sont,  aussi  bien  que  les  littératures,  l'ouvrage,  l’ex' 
pression  de  la  pensée  des  peuples.  Ici  je  demande 
la  permission  de  me  citer  un  instant  moi-méme. 

« Le  mot  de  la  .^ctefisa  nuora  est  celui-ci  : IViw- 
manitéett  $on  œuvre  à elle- même.  Dieu  agit  sur 
elle,  mais  par  elle.  L'humanité  est  divine,  mais  il 
n*y  a point  d'homme  divin.  Ces  héros  mythiques, 
ces  Hercules  dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces 
Lycurgucs  et  ces  Romulus,  législateurs  rapides, 
qui,  dans  une  vie  d'huinmc,  accomplissent  le  long 
ouvrage  des  siècles,  sont  les  créations  de  la  pensée 
des  peuples.  Dieu  seul  est  grand.  Quand  l’homme  a 
voulu  des  honimcs-dicux , il  a fallu  qu'il  entassât 
des  générations  en  une  personne , qu'il  résumât  en 
un  héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle  poétique. 
A ce  prix , il  s’est  fait  des  idoles  historiques , des 
Romulus  et  des  Numa.  Les  peuples  restaient  pro* 
iternés  devant  ces  gigantesques  ombres.  Le  philo- 
sophe les  relève  et  leur  dit  : Ce  que  vous  adorez, 
c'est  vous-méines,  ce  sont  vos  propres  conceptions... 
Ces  bizarres  et  inexplicables  figures  qui  OoUaient 
dans  les  airs,  objet  d'une  puérile  admiration,  re- 
descendent à notre  portée.  Elles  sortent  de  la  poésie 
pour  entrer  dans  la  science.  Les  miracles  du  génie 
individuel  se  classent  sous  la  loi  commune.  Le 
niveau  de  la  critique  passe  sur  le  genre  humain.  Ce 
radicalisme  historique  ne  va  pas  jusqu'i  supprimer 
les  grands  hommes.  Il  en  est  sans  doute  qui  domi- 
nent la  foule,  de  la  tête  ou  de  la  ceinture;  mais 
leur  front  ne  se  perd  plus  dans  les  nuages.  Ils  ne 
sont  pas  d'une  autre  espèce;  rhumanilc  peut  se 
reconnaître  dans  toute  son  histoire,  une  et  iden- 
tique i elle-même,  n ( Hist.  Rom. , t.  I ^ p.  6 de  la 

édition.) 

La  science  sociale  date  du  jour  où  cette  grande 
idée  a été  exprimée  pour  la  première  fois.  Jusque- 
lè,  l'humanité  croyait  devoir  ses  progrès  aux  ha- 
sards du  génie  individuel.  Les'  révoultions  de  la 
politique , de  la  religion , de  fart , étant  rapportées 
à l'inexplicable  supériorité  de  quelques  hommes,  il 
ne  restait  qu’à  admirer  sans  comprendre,  l'histoire 
était  un  spectacle  infécond,  tout  au  plus  une  fantas- 
magorie amusante.  Les  faits  apparaissaient  comme 

* Nous  reproduisons  le  discours  préliminaire  de  la 
première  édition  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de  Vico,  au 


individuels  et  sans  généralité , on  ne  pouvait  en 
dégager  des  lois,  en  tirer  des  inductions. 

Quelle  est  l’influence  de  l'individu?  jusqu'à 
quel  point  l’homme  mythique,  l’homme  collectif, 
l’homme  individuel,  peuvent-ils  être  considérés 
comme  expression,  comme  symbole  d'une  civilisa- 
tion, d'une  époque?  c'est  là  une  question  grave. 
I.a  science,  la  morale,  la  religion,  y sont  engagées. 
Ce  n’est  pas  dans  cette  petite  préface  que  nous  pou- 
vons traiter  ce  grand  sujet.  Peut-être  ailleurs  es- 
sayerons-nous de  dire  ce  que  c'est  que  symbolisme, 
de  Axer  la  critique  de  ce  principe  dangereux  et 
fécond,  d'expliquer  comment  les  deux  écoles,  sym- 
bolique, antisymbolique,  celle  qui  généralise,  celle 
qui  individualise,  se  combattant,  se  cuntrùlant, 
s'équilibrant  l'une  l'autre,  sont  également  néces- 
saires à la  science,  dont  leur  balancement  fait  la 
vie,  comme  l'équilibre  de  la  vie  ctimmuiie  et  d<r 
l'individuelle  fait  la  vie  de  la  nature. 

Revenons.  Le  Mémoire  biographique  de  Vico 
présentera  à bien  des  lecteurs  moins  d’intérêt  que 
peut-être  ils  n'en  attendent  lia  vie  d’un  grand 
inventeur  n'csl  guère  que  l'histoire  de  scs  idées. 
Point  d'aventures,  peu  d’anecdotes.  Tien  ne  sortit 
guère  de  Naples.  Il  naquit,  il  vieillit  pauvre,  dans 
les  fonctions  obscures  de  renseignement;  heureux 
et  reconnaissant,  lorsque  les  grandr,  les  gouver- 
neurs espagnols  ou  autrichiens  lui  faisaient  l'hon- 
neur insigne  de  lui  commander  un  discours,  une 
épitaphe,  un  épithalame.  Qu'un  esprit  si  indépen- 
dant ait  montré  tant  de  respect  et  d'admiration 
pour  la  puissance,  c'est  un  contraste  qui  pourra 
étonner  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'Italie. 

Humilité  vaniteuse,  glorioles  académiques,  éloges 
splendides  d'une  foule  d’illustres  inconnus  : c’est  là 
ce  qu'on  retrouverait  dans  la  vie  de  tous  les  lettrés 
de  cette  époque.  Au  milieu  de  ces  misères,  dont  il 
se  croit  lui-même  préoccupé  sérieusement,  on  dis- 
tingue que  sa  seule  affaire  est  U poursuite  de  sa 
grande  idée.  Il  faut  voir  comme  il  partit  de  loin  , 
comme  i)  gravit  péniblement  des  pieds  et  des  mains 
l'àpre  et  solitaire  sentier  de  sa  découverte,  s'élevant 
chaque  jour  à une  région  inconnue,  ne  rencontrant 
nul  autre  émule  à surpasser  que  soi-méme , se  mo- 

risqoe  de  répéter  qoelqaesdéUili  biographiquee  qu'ou 
retrouvera  dans  la  Vie  de  Vico,  écrits  par  lui-méroe. 
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clifiantf  ct«  comme  dit  DaiUe,  tramhumanant  à l'abus  de  la  méthode  géométrique,  contre  l'esprit 

mesure  qu’il  montait;  comment  enfin,  lorsqu'il  eut  critique  qui  menaçait  de  sécher  et  détruire  toute 

monté,  qu'il  se  retourna  et  s'assit,  il  se  trouva  avoir,  littérature,  tout  arl , tout  génie  d’invention , cette 

en  une  vie  d’homme , escaladé  toute  une  science,  partie  négative  n’a  pas  moins  d'originalité  que 
Le  malheur,  c'est  qu'arrivé  là,  il  se  trouvait  l'autre;  elle  la  prépare  et  s'y  lie  étroitement.  Dans 
seul;  personne  ne  pouvait  plus  comprendre.  L'ori*  scs  Discours,  Vico  attaque  le  crtteriwm  cartésien  du 

ginalité  des  idées,  l'étrangeté  du  langage,  l'isolait  sens  individuel.  Dans  l'essai  sur  l’Unité  du  principe 

également.  Généralisant  scs  généralités,  formulani,  du  droit,  dans  le  petit  livre  sur  la  Philosophie  des 

concentrant  ses  formules,  il  employait  les  dernières  langues,  enûn,  dans  la  Science  nouvelle,  il  reven> 

comme  locutions  connues.  11  lui  était  arrivé  le  con-  dique  les  droits  du  sens  commun  du  genre  humain, 

traira  des  Sept  dormants.  Il  avait  oublié  la  langue  Nous  venons  de  marquer  ici  le  progrès  général  de 

du  passé,  et  ne  savait  plus  parler  que  celle  de  sa  méthode;  mais  combien  de  vues  ingénieuses 

l'avenir.  Mais  si  c’était  alors  trop  tôt,  aujourd’hui , nous  pourrions  indiquer  dans  les  détails  ! Le  juge- 

peut-être,  c’est  déjà  bien  tard.  Pour  ce  grand  et  ment  sur  Dante,  l’appréciation  des  mérites  et  des 
malheureux  génie,  le  temps  n’est  jamais  venu.  défauts  de  la  langue  française,  les  réflexions  sur 
Vico  a eu  trop  souvent  le  tort  d'efTaccr  sa  route  ' l’éducation , si  applicables  encore  aujourd’hui  et  si 
à mesure  qu’il  avançait.  De  là,  l'apparente  élrari-  admirables  de  simplicité  et  de  profondeur,  suffi- 
getc  de  scs  résultats.  Cependant  sa  belle  et  iiigé-  ! raient  pour  montrer  tout  ce  qu’il  y a de  bon  sens 
nicusc  polémique  contre  l’école  de  Dcscarlcs,conlre  i dans  le  génie. 
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SIR 

LE  SYSTÈME  ET  LA  VIE  DE  VICO. 


Dans  la  rapidité  du  mouvement  critique  imprime 
h la  philosophie  par  Dcscarles  ,*  le  publie  ne  pouvait 
remarquer  quiconque  restait  hors  de  ce  inouve* 
ment.  Voilà  pourquoi  le  nom  de  Vico  est  encore  si 
peu  connu  en  deçà  des  Alpes.  Pendant  que  la  foule 
suivait  ou  combattait  la  réforme  cartésienne,  un 
génie  solitaire  fondait  la  philosophie  de  riiistoire. 
N'accusons  pasPindifrcrcnccdcs  conteinporuins  de 
Vico  ; essayons  plutôt  de  rexpliquer , et  de  montrer 
que  la  Science  nourc//e  n'a  été  si  négligée  pendant 
le  dernier  siècle,  que  parce  quVIle  s’a<lressait  au 
nôtre.  '' 

Telle  est  la  marche  naturelle  de  Tesprit  humain  : 
connaître  d’abord  cl  ensuite  juger,  s'étendre  dans 
le  monde  extérieur  et  rentrer  plus  tard  en  soi- 
méme,  s'en  rapporter  au  sens  commun  et  te  sou- 
mettre à l'examen  du  sens  individuel.  Cultivé  dans 
la  première  période  par  la  religion,  par  la  poésie 
et  les  arts , il  accumule  les  faits  dont  la  phüos<iphic 
doit  un  jour  faire  usage.  Il  a déjà  le  sentiment  de 
bien  des  vérités,  il  n'en  a fias  encore  la  science.  Il 
faut  qu'un  Socrate,  un  Descartes,  viennent  lui 
demander  de  quel  droit  il  les  possède,  et  que  les 
attaques  opiniâtres  d'un  impitoyable  scepticisme 
l'obligent  de  se  les  approprier  en  les  défendant. 
L'esprit  humain,  ainsi  inquiété  dans  la  possession 
des  croyances  qui  touchent  de  plus  près  son  être, 
dédaigne  quelque  temps  toute  connaissance  que  le 
sens  intime  ne  peut  lui  attester  ; mais  dès  qu'il  sera 
rassuré,  il  sortira  du  monde  intérieur  avec  des 
forces  nouvelles,  pour  reprendre  l'étude  des  faits 
historiques  : en  continuant  de  chercher  le  vrai  il 
ne  négligera  plus  le  vraisemblable,  et  la  philoso- 
phie, comparant  et  rccliliant  l’un  par  l'autre,  le 
sons  individuel  et  le  sens  commun,  embrassera 
dans  l’étude  de  l’homme  celle  de  l’humanitc  tout 
entière. 

Cette  dernière  époque  commence  pour  nous.  (!e 


qui  nousdisti ligue  éminemment,  c'est,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  notre  tendance  hiêtorique.  Déjà 
nous  voulons  que  les  faits  soient  vrais  dans  leurs 
moindres  détails;  le  même  amour  de  la  vérité  doit 
nous  conduire  à en  chercher  les  rapports,  à obser- 
ver les  lois  qui  les  régissent , à examiner  enfin  si 
rbistoire  ne  peutétre  ramenée  à une  forme  scien- 
tifique. 

Ce  but  dont  nous  approchons  tous  les  jours , 
le  génie  prophétique  de  Vico  nous  l'a  marqué 
longtemps  d'avance.  Son  système  nous  apparaît  ai 
conimciiccincnt  du  dernier  siècle , comme  une  t 
admirable  protestation  de  cette  partie  de  l’esprit 
humain  qui  se  repose  sur  la  sagesse  du  passé  , 
conservée  dans  les  religions,  dans  les  langues  cl 
dans  l'histoire,  sur  cette  sagesse  vulgaire,  mère  de 
la  philosophie,  et  trop  souvent  méconnue  d'elle,  il 
était  naturel  que  celle  protestation  partit  de  l'ItaUc. 
Malgré  le  génie  subtil  des  Cardan  et  des  Jordano 
Bruno,  le  scepticisme  n’y  étant  point  réglé  par  la 
Reforme  dans  son  dévelopiicmcnt , n'avait  pu  y 
obtenir  un  succès  durable  ni  populaire,  Le  passé  , 
lié  tout  entier  à la  cause  de  la  religion,  y conservait 
son  empire.  L'Église  catholique  invoquait  sa  per- 
pétuité contre  les  protestants,  ci  par  conséquent 
recommandait  l'étude  de  l'histoire  et  des  langues. 

Les  sciences  qui.  au  moyen  âge,  s’étaient  réfugiées 
et  confondues  dans  le  sein  de  la  religion,  avaient 
ressenti  en  Italie,  moins  que  partout  ailleurs,  les 
bons  et  les  mauvais  effets  de  la  division  du  tra- 
vail; si  la  plupart  avaient  fait  moins  de  progrès, 
toutes  étaient  restées  unies.  L'Italie  méridionale 
particulièrement  conservait  ce  goût  d'universalité, 
qui  avait  carncicrisé  le  génie  de  la  grande  Grèce. 
Dans  l'antiquité,  l’école  pythagoricienne  avait  allié 
la  métaphysique  cl  la  géoniétric,  la  murale  et  la 
politique , la  musique  et  la  poésie.  Au  treizième 
siècle,  l'ofi^  de  Téco/e  avait  parcouru  le  cercle  des 
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connaissances  humaines  pour  accorder  les  doctrines 
d’Aristote  avec  celles  de  l’Église.  Au  dix-septième, 
enfin,  les  jurisconsultes  du  royaume  de  Naples 
restaient  seuls  fidèles  à cette  définition  antique  de 
la  jurisprudence  : scientla  rerum  dteinarum  at<fue 
humanarum.  C'était  dans  une  telle  contrée  qu’on 
devait  tenter  pour  la  première  fois  de  fondre  toutes 
les  connaissances  qui  ont  l'horamc  pour  objet  dans 
un  vaste  système . qui  rapprocherait  l’une  de  l’autre 
l'histoire  des  faits  et  celle  des  langues , en  les  éclai- 
rant toutes  deux  par  une  critique  nouvelle,  et  qui 
accorderait  la  philosophie  et  l’histoire,  la  science 
et  la  religion. 

Néaninuins  un  aurait  peine  à comprendre  ce 
phénomène,  si  Vico  lui-mème  ne  nous  avait  fait 
connaître  quels  travaux  préparèrent  la  conception 
de  son  système  ( f 'ie  de  rico,  écrite  par  lui-méme). 
Les  détails  que  l'on  va  lire  sont  tirés  de  cet  inesti- 
rnahle  monument  ; ceux  qui  ne  pouvaient  entrer 
ici  ont  été  rejetés  dans  l’appendice  du  discours. 

Jisx-B\ftistb  Vico,  né  à Naples,  d’un  pauvre 
libraire,  en  1008,  reçut  l'éducation  du  temps  ; c'était 
l’étude  des  langues  anciennes,  de  la  scolastique,  de 
la  théologie  et  de  la  jurisprudence.  Mais  il  aimait 
trop  les  généralités  pour  s'occuper  avec  goût  de  la 
pratique  du  droit.  Il  ne  plaida  qu’une  fois,  pour 
défendre  son  porc,  gagna  sa  cause,  et  renonça  nu 
barreau  ; il  avait  alors  seize  ans.  Peu  de  temps  après, 
la  nécessité  l'obligea  de  se  cliargcr  d'enseigner  le 
droit  aux  neveux  de  l’cvéque  d’Ischia.  Retiré  pen- 
dant neuf  années  dans  la  belle  solitude  de  Valulla, 
il  suivit  en  liberté  la  roule  que  lui  traçait  son  génie, 
et  SC  partagea  entre  la  poésie,  la  phisosophie  et  la 
jurisprudence.  Scs  maîtres  furent  les  jurisconsultes 
romains,  le  divin  Platon,  et  ce  Dante  avec  lequel  il 
avait  lui-méme  tant  de  rapport  par  son  caractère 
inélaneoliquc  et  ardent.  On  montre  encore  la  petite 
bibliothèque  d’un  couvent  oA  il  travaillait,  et  où  il 
conçut  peut-être  la  première  idée  de  la  Science 
nonreUe. 

« I.orsque  Vico  revint  à Naples  (c’est  lui-méme 
r>  qni  parle),  il  se  vil  comme  étranger  dans  sa  pa- 
« trie.  La  philosophie  n'élail  plus  étudiée  que  dans 
» les  Méditations  de  Descartes,  et  dans  son  Discours 
» sur  la  méthode,  où  il  désapprouve  la  culture  de 
» la  poésie,  de  l’histoire  et  de  féloquence.  Le  pla- 
" tonisme  qui,  au  seizième  siècle,  les  avait  si  heu- 
n rensemcnl  inspirées,  qui,  pour  ainsi  dire,  avait 

alors  ressuscité  la  Grèce  antique  en  Italie,  était 
J.  relégué  dans  la  poussière  des  cloîtres.  Pour  le 
. « droit,  les  conimenlaleurs  modernes  étaient  préfé- 

Ml  y propos»’  Ir  proht.'m»*  suivant  : ,\e  poitnvit  o» 
pft9  animer  d'un  mt’iMc  ctpril  lout  te  Mtoir  dirin  et  hu- 
main, de  $orle  que  lee  eriencee  «c  fhnnaiwnt  la  main  . 


• rés  aux  interprètes  anciens.  poésie,  corrompue 
» par  l'airéterie,  avait  cessé  de  puiser  aux  torrents 
» de  Dante,  aux  limpides  ruisseaux  de  Pétrarque. 
H On  cultivait  même  peu  la  langue  latine.  Les  scicn- 
••  ces.  les  lettres  étaient  également  languissantes.  » 

C’est  que  les  peuples,  pas  plus  que  les  individus, 
u’alnliquenl  impunément  leur  originalité.  Le  génie 
ilalièn  voulait  suivre  l’impulsion  philosophique  de 
la  France  cl  de  rAngclclcrre,  et  il  s’annulait  lui- 
méme.  Un  esprit  vraiment  italien  ne  pouvait  se 
soumettre  i cette  autre  invasion  de  l’Italie  par  les 
etrangers.  Tandis  que  tout  le  siècle  tournait  des 
yeux  avides  vers  l’avenir,  etsc  précipitait  dans  les 
rtmtes  nouvelles  que  lui  ouvrait  la  philosophie , 
Vico  eut  le  courage  de  remonter  vers  cette  antiquité 
si  dédaignée,  eide  s'identifier  avec  elle.  Il  ferma 
les  coiiuueiitaleurs  cl  les  critiques,  et  se  mit  à étu- 
dier les  originaux,  C4>mme  on  l’avait  fait  é la  renais- 
sance des  lettres. 

Furtiûé  par  ces  éludes  profondes,  il  osa  attaquer 
le  cartésianisme,  nun-seulement  dans  sa  partie  dog- 
matique qui  conservait  peu  de  crédit,  mais  aussi 
dans  sa  méthode  que  scs  adversaires  mêmes  avaient 
embrassée,  cl  par  laquelle  il  régnait  sur  l’Europe. 
11  faut  voir  dans  le  discours  où  il  compare  la  mé- 
thode d'enseignement  suivie  par  les  modernes  à 
celle  des  anciens  ' , avec  quelle  sagacité  il  marque 
les  inconvénients  de  la  première.  Nulle  part  les  abus 
de  la  nouvelle  philosophie  n’ont  clé  attaqués  avec 
plu»  de  force  et  de  modération  : réloigncmcnl  pour 
les  études  historiques , le  dédain  du  sens  commun 
de  l’humanité,  la  manie  de  réduire  en  art  ce  qui 
doit  être  laissé  à la  prudence  individuelle,  l’appli- 
cation de  la  mcthoile  géométrique  aux  choses  qui 
comportent  le  moins  une  démonstration  rigou- 
reuse, etc.  Mais,  en  même  temps,  ce  grand  esprit, 
loin  de  se  ranger  parmi  les  détracteurs  aveugles  de 
la  réforme  cartésienne,  en  reconnatl  hautement  le 
bienfait  : il  voyait  de  trop  haut  pour  se  contenter 
d'aucune  solution  incomplète  : n Nous  devons  lieau- 
» coup  à Descarlcs,  qui  a établi  le  sens  individuel 
» pour  règle  du  vrai  ^ c'était  un  esclavage  trop  avilis- 
ti  saut,  quedo  faire  tout  reposer  sur  l’autorité.  Nous 
» lui  devons  beaucoup  |>uur  avoir  voulu  soumettre 
T>  la  pensée  à la  méthode  ; l'ordre  des  scolastiques 
n n’était  qu’un  désordre.  Mais  vouloirque  le  juge- 
» ment  de  l’individu  règne  seul,  vouloir  tout  assu- 
» jettirà  la  méthode  géométrique.  eVsttomberdans 
n l’excès  opposé.  Il  serait  temps  désormais  de  pren- 
j*  dre  un  moyen  icniiei  de  suivre  le  jugement  in- 
» dividucl,  mais  avec  les  égards  dus  à l'autorité; 

pour  aiiui  dire,el  qu^une  Hnirertilé  d'aujourd’hui  repré- 
»enldl  un  /‘Inton  ou  un  Ari»to(e^  avec  tout  le  mtoir  que 
non»  arun»  de  ptu»  que  tr*  nncieni? 
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!«  d'employer  la  mêtiKKic.  mais  uncinélhodediverse 
H selon  la  nature  des  choses  ^ » 

Celui  qui  assignait  h la  vérilc  le  double  cnVmwm 
du  sens  individuel  et  du  sens  commun,  se  trouvait 
dès  lors  dans  une  route  à part.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés  depuis,  n'ont  plus  un  caractère  polémi- 
qué. Ce  sont  des  discours  publics,  des  opuscules, 
oà  il  établit  séparément  les  opinions  diverses  qu'il 
devait  plus  tard  réunir  dans  son  grand  système. 
L'un  de  ces  opuscules  est  intitulé  : E$»ai  d'un 
$Xitème  de  Juritprudencep  dan§  lequei  te  droit  ciril 
de»  Romain»  »erait  expliqué  par  te»  r éro/w//OMa  de 
leur  qoutemement.  Dans  un  autre,  il  entreprend 
de  prouver  que  la  »oÿe»»e  italienne  de»  tenip»  le» 
plu»  reculé»  peut  »e  découvrir  dan»  le»  étymologie» 
latine».  Cest  un  traité  complet  de  métaphysique, 
trouvé  dans  l'histoire  d'une  langue  Un  peut  iiéan* 
moins  faire  sur  ces  premiers  travaux  de  Vico  une 
observation  qui  montre  tout  le  chemin  qu'il  avait 
encore  i parcourir  pour  arriver  à la  Science  now- 
tfelle  : c'est  qu'il  rapporte  la  sagesse  de  la  jurispru- 
dence romaine,  et  celle  qu'il  découvre  dans  la 
langue  des  anciens  Italiens,  au  génie  des  juriscon- 
sultes ou  des  philosophes,  au  lieu  de  l'expliquer, 
comme  il  le  (Il  plus  lard,  parla  sagesse  instinctive 
que  Dieu  donne  aux  nations.  Il  croit  encore  que  la 
civilisation  italienne,  que  la  législation  romaine, 
ont  été  importées  en  Dalic,  de  l'Égypleou  de  la 
Grèce. 

Jusqu’en  1719,  l'unité  manqua  aux  recherches 
de  Vico;  ses  auteurs  favoris  avaient  été  jusque-là 
Platon , Tacite  et  Bacon , et  aucun  d'eux  ne  pouvait 
la  lui  donner  : « Le  second  considère  l’hummc  tel 
» qu'il  est,  le  premier  tel  qu'il  doit  être  ; Platon 
■ contemple  l'honnéte  avec  la  sagesse  spéculative; 
» Tacite  observe  l'utile  avec  la  sagesse  pratique. 
» Bacon  réunit  ces  deux  caractères  (co<7iVare,  ri- 
n dere).  Mais  Platon  cherche  dans  la  sagesse  vul- 
H gaire  d'Homère,  un  ornement  plutôt  qu'une  base 
M pour  sa  philosophie;  Tacite  disperse  la  sienne  à 
» la  suite  des  événements  ; Bacon  , dans  ce  qui  rc- 

* Répon*«  à un  arhclt  du  journal  liltérairo  d’Itolio  où 
l*OD  attaquait  le  livre  De  antiquiêeimd  /ialormm  êopien- 
tid  et  on'gimAue  lingut»  lalina  eruendd.  1711. 

* Cet  ouvrage  est  le  seul  dont  Vico  n'ait  point  trans- 
porté les  idées  dans  la  Science  nowrr//e.  On  le  trouvera 
traduit  dans  celte  édition. 

* Omnis  divime  atque  humane  erudilionis  elemrntn 
tria,nosse,  velle,  posse  ; quorum  principinm  unum 
mens  ; cujus  oculus  ratio  ; cui  «terui  veri  lumen  præhet 
Deus...— Hkc  tria  elcmenta,qu>elam  esistere,et  nostra 
esse,  quàm  nos  vivere  eerlô  scimus,  uiià  tllé  re,  de  quA 
omninè  dubilare  non  possumus,  nimirûm  cogitatione 
explieemna  : qnod  qoé  facilitis  faciamiis,  hanc  Iracla- 
lionem  nniversam  divido  in  parles  ires  : quarum  primA 
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n garde  les  lois,  ne  fait  pas  assex  abstraction  des 
» temps  et  des  lieux  |Kiur  atteindre  aux  plus  hautes 
n généralités.  Grotius  a un  mérite  qui  leur  man- 
» que;  il  enferme  dans  son  système  le  droit  uni- 
» versel,  la  philosophie  et  la  théologie,  en  les  ap- 
» puyant  toutes  deux  sur  l'histoire  des  faits,  vrais 
n ou  fabuleux . et  sur  celle  des  langues.  » 

I>a  lecture  do  Grotius  flxa  ses  idées  et  détermina 
la  conception  do  son  système.  Dans  un  discours 
prononcé  en  1719,  il  traita  le  sujet  suivant  : «Les 
w éléments  de  tout  le  savoir  divin  cl  humain  peu- 
» vent  se  réduire  à trois,  connattre,  rouloir,  pou- 
» voir.  Le  princii^c  unique  en  est  riniciligenec. 
» I/crii  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  raison, 
» reçoit  de  Dieu  la  lumière  du  vrai  éternel.  Toute 
n science  vient  de  Dieu,  retourne  à Dieu,  est  en 
N Dieu  » El  il  se  chargeait  de  prouver  la  fausseté 
de  tout  ce  qui  s'écarterait  de  celle  doctrine.  C'était, 
disaient  quelques-uns,  promettre  plus  que  Pic  de 
la  Mirandole,  quand  il  aOicha  ses  thèses  </e  omnt 
ecibili.  En  effet  Vico  n'avait  pu,  dans  un  discours, 
montrer  que  la  partie  philosophique  de  son  sys- 
tème, et  avait  été  obligé  d'en  supprimer  les  preuves, 
c’est-à-dire  toute  la  partie  philologique.  S’étant 
mis  ainsi  dans  l'heureuse  nécessité  d'exposer  toutes 
ses  idées,  il  ne  tarda  pas  à publier  doux  essais  in- 
titulés : Unité  de  principe  du  droit  unirer»et,  17â0; 
— Harmonie  de  la  fcicnre  du  juri»con»ulte  {De 
con»tantià  furiuprudenli»)  y c’est-à-dire,  accord 
de  la  philosophie  et  de  la  philologie,  1721.  Peu 
après  (1722)  il  fit  paraître  des  notes  sur  ces  doux 
ouvrages,  dans  lesquels  il  appliquait  à Homère  la 
critique  nouvelle  dont  il  y avait  exposé  les  principes. 

Cependant  CCS  opuscules  divers  ne  formaient  pas 
un  même  corps  de  doctrine;  il  entreprit  de  les 
fondre  en  un  seul  ouvragequi  parut,  en  172S.  sous 
le  titre  de  ; Principe»  d'une  science  fiouce//e,  re- 
lative à ia  nature  commune  de»  nation»,  au  moyen 
itesquel»  on  découvre  de  nouroaux  principe»  du 
droit  naturel  de»  gem».  Cette  première  édition  de 
la  Science  nourclte  est  aussi  le  dernier  mot  de  l'au- 

onania  acienliarum  prineipia  A Deo  esse:  in  accuodA, 
divinam  loraen,  aive  ætemam  verum  per  h«c  tria,  qu» 
proposuimoa  elcmenla  omnea  scientiaa  permeare  ; eaa- 
que  omnea  unA  arcliaaimA  complexione  colligataa  aliaa 
in  aliaa  dirigere,  et  cunctaa  ad  Deom  iptaruro  prtnei- 
piaro  revocare  : in  tertiA,  quidqoid  aaqoAm  de  divin» 
ac  human»  erudiltonia  principita  acriplam,  dictumve 
ait , qoo<l  cum  hia  principiia  congruent , veruro  ; quoJ 
diaaenaerit,  falaum  eaae  ifemonatrcmai.  Atque  ad«6  d« 
divinaram  atque  hamanarum  rerom  notiliA  b«c  agam 
tria,  de  origine,  de  circolo,  de  conilantiA;  et  oaicndam, 
origine,  omnea  A I>eo  proTenirc;cîrcolo,adI>eam  redire 
omnea  ; conalantiA  , omnea  conalare  in  Deo , omne«|ue 
eaa  ipsaa  pnrter  Deum  lenebraa  eaae  et  errorea. 

ü 


Digitized  by  Googlc 


70 


DISCOIRS  SUR  LK  SYSTÈME 


tour,  si  Ton  considère  le  fond  des  idées.  Hais  il  en 
a entièremctil  chaugé  la  forme  dans  les  autres  édi- 
tions publiées  de  son  vivant.  Dans  la  première,  il 
suit  encore  une  marche  analytique  ^ Elle  est  infi- 
niment supérieure  pour  la  clarté.  Néanmoins  c*cst 
dans  colles  de  17S0  et  de  1744  que  l’on  a toujours 
cherché  de  préférence  le  génie  de  Vico.  Il  y débute 
par  des  axiomes,  en  déduit  toutes  les  idées  parti- 
culières et  s'eflbrcc  de  suivre  une  méthode  géomé- 
trique que  le  sujet  ne  comporte  pas  toujours.  Malgré 
robscurilé  qui  en  résulte,  malgré  remploi  conti- 
nuel d'une  terminologie  bizarre  que  l’auteur  né- 
glige souvent  d’expliquer , il  y a dans  l’ensemble 
du  système , présenté  de  celte  manière , une  gran- 
deur imposante,  et  une  sombre  poésie  qui  (ail 
penser  k celle  de  Dante.  Nous  avons  traduit,  en 
l’abrégeant,  l’édition  de  1744;  mais,  dans  l'exposé 
du  système  que  l'on  va  lire,  noos  nous  sommes 
souvent  rapproché  de  la  méthode  que  fauteur 
avait  suivie  dans  la  première,  et  qui  nous  a paru 
convenir  davantage  à un  public  français. 

Dans  celte  variété  infinie  d’actions  et  de  pensées, 
de  mœurs  cl  de  langues  que  nous  présente  l'his- 
toire de  l'homme,  nous  retrouvons  souvent  les 
mêmes  traits,  les  mêmes  caractères.  Les  nations 
les  plus  éloignées  par  les  temps  et  par  les  lieux, 
suivent  dans  leurs  révolutions  politiques,  dans 
ccllesdu  langage,  une  marche  singulièrement  ana- 
logue. Dégager  les  phénomènes  réguliers  des  acci- 
dentels, et  déterminer  les  lois  générales  qui  régis- 
sent les  premiers;  tracer  ffaistuire  anivcrselle, 
éternelle,  qui  SC  produitdaus  le  temps  sous  la  forme 
des  histoires  particulières,  décrire  le  cercle  idéal 
dans  lequel  tourne  le  monde  réel , voilà  l'objet  de 
la  nouvelle  science.  Elle  est  tout  à la  fois  la  philo- 
sophie et  rhisloire  de  l'humanité. 

Elle  tire  son  unité  de  la  religion,  principe  pro- 
ducteur et  conservateur  de  la  société.  Jusqu’ici  on 
n’a  parlé  que  de  Ubéologie  naturelle  ; la  science 
nouvelle  est  une  théologie  sotiale,  une  démonstra- 
tion historique  de  la  Providence,  une  histoire  des 
décrets  par  lesquels,  à l'insu  des  hommes  et  sou- 
vent malgré  eux,  clic  a gouverné  la  grande  cité  du 
genre  humain.  Qui  ne  ressentira  un  divin  plaisir 

' Vico  a très'bieu  marqué  loi-mème  les  progrès  de  m 
méthode  : • Ce  qui  me  dcplaft  dans  met  livrea  aar  le 
droit  unÎTcriel  (D« Jurit  uno  principio,  et  Dt  conttan- 
Hâ  jtàri»prud«nU*)^CG%K  que  j'y  para  des  idées  de  Platon 
et  d’autres  grands  philosophes,  pour  descendre  A l’exa- 
men des  intelligences  bornées  et  stupides  des  premiers 
m hommes  qui  fondèreut  rbumaoité  paienne,  tandis  que 
j'aurais  dû  suivre  une  marche  toute  contraire.  De  là 
les  erreurs  où  je  suis  tombé  dans  certaines  matirres... 
— Dana  la  première  édition  de  la  Science  nouvelle , 
j'errais,  sinon  dans  la  matière  , au  moins  dans  l’ordre 


en  ce  corps  mortel , lorsque  nous  contemplerons 
ce  monde  des  nations,  si  varié  de  caractères,  de 
temps  et  de  lieux,  dans  l'uniformité  des  idées 
divines? 

Les  autres  sciences  s’occupentdediriger  l'homme 
et  de  le  perfectionner  ; mais  aucune  n’a  encore  pour 
objet  la  connaissance  des  principes  de  la  civilisa^ 
lion  d'où  elles  sont  toutes  sorties.  I>a  science  qui 
nous  révélerait  CCS  principes,  nous  mettrait  à même 
de  mesurer  la  carrière  que  parcourent  les  peuples 
dans  leurs  progrès  et  leur  décadence,  de  calculer 
les  âges  de  la  vie  des  nations.  Alors  on  connaîtrait 
les  moyens  par  lesquels  une  société  peut  s'élever 
ou  se  ramener  au  plus  haut  degré  de  civilisalioo 
dont  elle  soit  susceptible,  alors  seraient  accordées 
la  théorie  et  la  pratique,  les  savants  et  les  sages, 
les  philosophes  et  les  législateurs,  U sagesse  de  ré- 
flexion avec  la  sagesse  instinctive;  et  l'on  ne  s’écar- 
terait des  principes  de  celle  science  de  rAuMOMi- 
«ff/io»,  qu’en  alxliquant  le  caractère  d’homme,  et 
se  séparant  de  l'humanité. 

science  nouvelle  puise  à deux  sources  : la 
philosophie,  la  philologie.  La  philosophie  con- 
temple le  vrai  par  la  raison  ; la  pliilologie  observe 
le  réel  ; c’est  la  science  des  faits  et  des  langues.  La 
philosophie  doit  appuyer  ses  Üiéories  sur  la  certi- 
tude des  faits  ; la  philologie,  emprunter  à la  jdiilo- 
sophic  scs  théories  (>our  élever  les  faits  au  carac- 
tère de  vérités  universelles  éternelles. 

Quelle  philosophie  sera  féconde?  celle  qui  relè- 
vera, qui  dirigera  l'homme  déchu  et  toujours  dé- 
bile, sans  l'arracher  à sa  nature,  sans  l'abandonner 
à sa  corruption.  Ainsi  nous  fermons  l'éc<de  de  la 
science  nouvelle  aux  stoïciens  qui  veulent  la  mort 
des  sens,  aux  épicuriens  qui  font  des  sens  la  règle 
de  l'homme;  ceuxdà  s'enchaînent  au  destin,  ceux- 
ci  s’abandonnent  au  hasard  ; les  uns  et  les  autres 
nient  la  Providence.  Ces  deux  doctrines  isolent 
l'homme,  et  devraient  s'appeler  philosophies  «o/i- 
taireê.  Au  contraire,  nous  admettons  dans  notre 
école  les  philosophes  politiques,  et  surtout  les  pla- 
toniciens, parce  qu'ils  sont  d'accord  avec  tous  les 
législateurs  sur  nos  trois  principes  fondamentaux  : 
existence  d'une  Providence  divine,  nécessité  de 

que  je  suivaii.  Je  traitais  des  principes  des  idées,  en  les 
séparant  des  principes  des  langues,  qui  sont  naturelle- 
ment  unis  entre  eux.  Je  parlais  de  la  méthode  propre  à 
la  Science  nouvelle,  en  Usé  parant  des  principesdeaidéea 
et  des  prioci|>es  des  langues.  • Addition»  à un*  prifac* 
de  la  Scienc»  nouvelle,  publiée»  avec  d‘aulr»» piie»»  mé- 
ditetdeyico, par  M. Antonio  Giordano,  1818.  Ajoutons  à 
ecUe  critique,  que,  dans  la  première  édition,  il  conçoit 
pour  rbumaiiilé  l’espoir  d’une  perfection  stationnaire. 
Cette  idée,  que  tant  d'autres  philosophes  devaient  re- 
produire, ne  réparait  plus  dans  les  éditions  suivantes. 
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modérer  i<^s  passions  cl  d’en  faire  des  verlus  hu> 
maines,  immortalilc  de  l'âmc.  Ces  (rois  vérités 
philosophiques  répondent  à autant  de  faits  histo- 
riques : institution  universelle  des  religions,  des 
mariages  et  des  sépultures.  Toutes  les  nations  ont 
attribué  à CCS  trois  choses  un  caractère  de  sainteté; 
elles  les  ont  appelées  commerefa  (Ta- 

cite), et  par  une  expression  plus  sublime  encore, 
fentera  generia  humanf. 

La  philologie,  science  du  réel,  science  des  faits 
historiques  et  des  langues,  fournira  les  matériaux 
à la  science  du  vrai,  à la  philosophie.  Mais  le  réel, 
ouvrage  de  la  lil>erté  de  l'individu,  est  incertain 
de  sa  nature,  (^uel  sera  le  critérium,  au  moyen 
duquel  nous  découvrirons  dans  sa  mobilité  le  carac- 
tère immuable  du  vrai?...  le  sens  commun,  c’est- 
à-dire  le  jugement  irréfléchi  d’une  classe  d'iium- 
mes,  d'un  peuple,  de  l'humanité;  l’accord  général 
du  sens  commun  des  peuples  constitue  la  sagesse  du 
genre  humain . I.e  sens  commun,  la  sagesse  vulgaire, 
est  la  règle  que  Dieu  a donnée  au  monde  social. 

OUe  sagesse  est  une,  sous  la  double  forme  des 
actions  et  des  langues,  quelque  variées  qu’elles 
puissent  être  par  riiifluence  des  causes  locales,  cl 
son  unité  leur  imprime  un  caractère  analogue  chez 
les  peuples  les  plus  isolés.  Ce  caractère  est  surtout 
sensible  dans  tout  ce  qui  touche  le  droit  naturel. 
Interrogez  tous  les  peuples  sur  les  idées  qu'ils  se 
font  des  rapports  sociaux,  vous  verrez  qu'ils  les 
comprennent  tous  de  même  sous  dos  expressions 
diverses  ; on  le  voit  dans  les  pn>verbcs,  qui  sont  les 
maximes  de  la  sagesse  vulgaire.  N'essayons  pas 
d'expliquer  cette  uniformité  du  droit  naturel  en 
supposant  qu’un  peuple  l’a  communiqué  à tous  les 
autres.  Partout  il  est  indigène,  partout  il  a été  fondé 
par  la  Providence  dans  les  iiueurs  des  iiaitons. 

Cette  identité  de  la  pensée  humaine,  reconnue 
dans  les  actions  cl  dans  le  langage,  résout  le  grand 
problème  de  la  sociabilité  de  l'humme,  qui  a tant 
embarrassé  les  philosophes  ; et  si  l’on  ne  trouvait 
point  le  nœud  délié,  nous  pourrions  le  trancher 
d’un  root  : IVuUe  cho$«  ne  reête  longtempi  hor»  de 
ton  état  naturel;  l'homme  eat  eociabie,  puitgu'il 
reete  en  tociété. 

Dans  le  développement  de  la  société  humaine, 
dans  la  marche  de  la  civilisation,  on  peut  distin- 
guer trois  âges,  trois  périodes  : âge  divin  ou  théo- 
cratique,  âge  héroïque,  âge  humain  ou  civilisé.  A 
celte  division  répond  celle  des  temps  obscurs,  fa- 
buleux, historiques.  C’est  surtout  dans  Thistoirc 
des  langues  que  l’exactitude  de  cette  classiflcalion 
est  manifeste.  Celle  que  nous  parlons  a dtt  être 
précédée  par  une  langue  métaphorique  cl  poé- 
tique, et  celle-ci  per  une  langue  hiéroglyphique 
ou  sacrée. 


Nous  nous  occuperons  principalement  des  deux 
premières  périodes.  Les  causes  de  cette  civilisation 
dont  nous  sommes  si  hors,  doivent  être  recher- 
chées dans  les  âges  que  nous  nommons  barbares, 
et  qu’il  serait  mieux  d'appeler  religieux  et  poéti- 
ques; toute  la  sagesse  du  genre  humain  y était 
déjà  dans  son  ébauche  et  dans  son  germe.  Mais 
lorsque  nous  essayons  de  remonter  vers  des  temps 
si  loin  de  nous,  que  de  difticullés  nous  arrêtent! 

La  plupart  des  monuments  ont  péri,  et  ceux  même 
qui  nous  restent  ont  été  altérés,  dénaturés  par  les 
préjugés  des  âges  suivants.  Ne  pouvant  expliquer 
les  origines  de  la  société,  et  ne  se  résignant  point 
à les  ignorer , on  s’est  représenté  la  barbarie  an- 
tique d’après  la  civilisation  moderne.  Les  vanités 
nalMinalcs  ont  été  soutenues  par  la  vanité  des  sa- 
vants qui  mettent  leur  gloire  à reculer  l’origine  de 
leurs  sciences  favorites.  Frappé  de  l’heureux  in- 
stinct qui  guida  les  premiers  hommes,  on  s’est 
exagéré  leurs  lumières,  et  on  leur  a fait  honneur 
d'une  sagesse  qui  était  celle  de  Dieu.  Pour  nous, 
persuadés  qu'en  toute  chose  les  commencements 
sont  simples  et  grossiers,  nous  regarderons  les 
Zoroastre,  les  Hermès  et  les  Orphée  moins  comme 
les  auteurs  que  comme  les  produits  cl  les  résultats 
de  la  civilisation  antique,  et  nous  rapporterons 
l'origine  de  la  société  païenne  au  sens  commun 
qui  rapprocha  les  uns  des  autres  les  hommes  en- 
core stupides  des  premiers  âges. 

Les  fondateurs  de  la  société  sont  pour  nous  ces 
cyclopes  dont  parle  Homère,  ces  géants  par  les- 
quels conimciicc  l’histoire  profane  aussi  bien  que 
l'histoire  sacrée.  Après  le  déluge,  les  premiers 
hommes,  excepté  les  patriarches  ancêtres  du  peu- 
ple de  Dieu,  durent  revenir  à la  vie  sauvage,  et, 
par  relTct  de  l’éducation  la  plus  dure,  reprirent  la 
taille  gigaritesquedes  hommes  antédiluviens.  {.\udi 
ttc  tordidi  in  hot  arlue,  in  hœc  corpora,  quœ  mi- 
ramur,  excretcunl,  Taciti  Germ.) 

Ils  s'élaient  dispersés  dans  la  vaste  forêt  qui  cou- 
vrait la  terre,  tout  entiers  aux  besoins  physiques, 
farouches,  sans  loi,  sans  dieu.  En  vain  la  nature 
les  environnait  de  merveilles  ; plus  les  phénomènes 
étaient  réguliers,  et  par  conséquent  dignes  d’ad- 
miration, plus  l’habitude  les  leur  rendait  indif- 
férents. Qui  pouvait  dire  coimneiil  s’éveillerait  la 
pensée  humaine?...  Mais  le  tonnerre  s’est  fait  en- 
tendre, scs  terribles  effets  sont  remarqués;  les 
géants  effrayés  reconnaissent  la  première  fois  une 
puissance  supérieure,  et  la  nomment  Jupiter;  ainsi 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples,  Jupiter  ter-  * 
ratse  let  géant».  Cesl  l'origine  de  l'idülàtrie,  fillo 
de  la  crédulité,  et  non  de  l’imposture,  comme  on 
l'a  tant  répété. 

1 L’idolâtrie  fut  nécessaire  an  monde,  »ou»  le  rop- 
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port  social  : quelle  autre  puissance  que  celle  d'une 
religion  pleine  de  terreurs,  aurait  dompte  le  stu* 
pide  orgueil  de  la  force,  qui  jusque-là  isolait  les 
individus?  — »ou$  le  rapport  religieux  : ne  fallait* 
il  pas  que  l'homme  passât  par  cette  religion  des 
sens,  pour  arriver  à celle  de  la  raison,  et  de  celle* 
ci  à la  religion  de  la  foi? 

Mais  cominent  expliquer  ce  premier  pas  de  l'es* 
prit  humain,  ce  passage  critique  de  la  brutalité  à 
l'humanité  ? Comment , dans  un  état  de  civilisation 
aussi  avancé  que  le  nAtre,  lorsque  les  esprits  ont 
acquis  par  l'usage  des  langues,  de  l'écriture  et  du 
calcul,  une  habitud*  invincible  d'abstraction,  nous 
replacer  dans  l'imagination  de  ces  premiers  hom- 
mes plongés  tout  entiers  dans  les  sens,  et  comme 
ensevelis  dans  la  matière?  Il  nous  reste  heureu- 
sement sur  l'enfance  de  l'espèce  et  sur  ses  pre- 
miers dcvcloppemcnls  le  plus  certain,  le  plus  naïf 
de  tous  les  témoignages  : c'est  l'enfance  de  l'in- 
dividu. 

L'enfant  admire  tout,  parce  qu'il  ignore  tout. 
Plein  de  mémoire,  imilaleur  au  plus  haut  degré, 
son  imagination  est  puissante  en  proportion  de  son 
incapacité  d'abstraire.  Il  juge  de  tout  d'après  lui- 
même,  et  suppose  la  volonté  partout  où  il  voit  le 
luouvcmeol. 

Tels  furent  les  premiers  hommes.  Ils  firent  de 
toute  la  nature  un  vaste  corps  animé,  |>assioniié 
comme  eux.  Ils  parlaient  souvent  par  signes;  ils 
pensèrent  que  les  éclairs  et  la  foudre  étaient  les 
signes  de  cct  être  terrible.  De  nouvelles  observa- 
tions multiplièrent  les  signes  de  Jupiter,  et  leur 
réunion  composa  une  langue  mystérieuse,  par  la- 
quelle il  daignait  faire  connaître  aux  hommes  ses 
volontés.  L’intelligence  de  cette  langue  devint  une 
science,  sous  les  noms  de  divination,  théologie 
mystique,  mythologie,  musc. 

Peu  à peu  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
tous  les  r'ap|>orts  de  la  nature  à l'homme , ou  des 
hommes  entre  eux.  devinrent  autant  de  divinités. 
Prêter  la  vie  aux  êtres  inanimés,  prêter  un  corps 
aux  choses  immalérielirs,  composer  des  êtres  qui 
n'existent  complètement  dans  aucune  réalité,  voilà 
la  triple  création  du  monde  fantastique  de  l’idolâ* 
trie.  Dieu,  dans  sa  pure  intelligence,  crée  les  êtres 
par  cela  qu’il  les  c/innalt;  les  premiers  hommes, 
puissants  de  leur  ignorance,  créaient  à leur  ma- 
nière par  la  force  d'une  imagination,  si  je  puis  le 
dire,  toute  matérielle.  Pofte  veut  dire  crèaicur;  ils 
étaient  donc  poètes,  et  telle  fut  la  sublimité  de 
leurs  conceptions  qu  iis  s'en  épouvantèrent  eux* 
mêmes,  et  tombèrent  tremblants  devant  leur  ou- 
vrage. (Finguat  ëimul  creduntque,  Taciti.) 

C’est  pour  celte  poésie  dirine  qui  créait  et  cxpli-  i 
quait  le  monde  invisible , qu'on  inventa  le  nom  de  j 


sageeee,  revendiqué  ensuite  par  la  philosophie.  En 
effet,  la  poésie  était  déjà  pour  les  premiers  âges 
une  philosophie  sans  abstraction  ^ toute  d'imagina- 
tion et  de  sentiment.  Ce  que  les  philosophes  com* 
prirent  dans  la  suite,  les  poètes  ravaieiilaen^i;  cC 
si , comme  le  dit  rÉcote,  rien  n^eet  dons  rinfef/i* 
gence  qui  n'ait  été  dont  le  sens,  les  poêles  furent 
le  ten$  du  genre  humain,  les  philosophes  en  furent 
V intelligence  L 

I..CS  signes  (>ar  lesquels  les  hommes  coromcocè* 
rent  à exprimer  leurs  pensées  furent  les  objets 
mêmes  qu'ils  avaient  divinises.  Pour  dire  la  mer, 
ils  la  montraient  de  la  main;  plus  tard  ils  dirent 
Aeptune.  C'est  la  langue  des  dieux  dont  parie 
Honière.  Les  noms  des  trente  mille  dienx  latins 
recueillis  par  Varron,  ceux  des  Grecs,  non  moins 
nombreux,  formaient  le  vocabulaire  <f/rm  de  ces 
deux  peuples.  Originairement  la  langue  divine  ne 
pouvant  SC  parler  que  par  actions,  presque  toute 
action  était  consacrée;  la  vie  irétait  pour  ainsi  dire 
qu'une  suite  d'octet  muetê  de  religion.  De  là  restè- 
rent dans  la  jurisprudence  romaine , les  acta  legi^ 
tima,  cette  pantomime  qui  accompagnait  toutes  les 
transactions  civiles.  Les  hiéroglyphes  furent  l’écri- 
lurc  propre  à celte  langue  imparfaite,  loin  qu'ils 
aient  été  iiiveiilés  par  les  philosophes  pour  y cacher 
les  mystères  d'une  sagesse  profonde.  Toutes  les 
nations  barbares  ont  été  forcées  de  commencer 
ainsi , en  attendant  qu'elles  se  formassent  un  meil- 
leur système  de  langage  et  d'écriture.  Celle  langue 
niuellc  convenait  à un  Age  où  dominaient  les  reli- 
gions; elles  veulent  être  respectées,  plutôt  que 
raisonnées. 

Dans  l'àge  héroïque  ^ la  langue  divine  subsistait 
encore,  la  langue  humaine  ou  articulée  commen- 
çait; mais  cet  âge  en  eut  de  plus  une  qui  lui  fut 
propre;  je  parle  des  emblèmes,  des  devises,  nou- 
veau genre  de  signes  qui  n'ont  qu'un  rapport  in- 
direct à la  pensée.  C'est  cette  langue  que  parlent 
les  armes  des  héros  ; elle  est  restée  celle  de  la  dis- 
cipline militaire.  Transportée  dans  la  langue  arti- 
culée, elle  dut  donner  naissance  aux  comparaisons, 
aux  métaphores,  etc.  En  général  la  métaphore  fait 
le  fond  des  langues. 

Le  premier  principe  qui  doit  nous  guider  dans 
la  recherche  des  étymologies,  c'est  que  la  marche 
des  idées  correspond  à celle  des  choses.  Or , les 
degrés  de  la  civilisation  peuvent  être  ainsi  indi- 
qués : Forêts t cabanes,  villages,  cités  ou  sociétés 
de  citoyens,  académies  ou  sociétés  de  savants  ; les 
hommes  habitent  d'ationf  les  montagnes,  ensuite 
les  plaines,  enfin  les  virages.  Les  idées  et  les  per- 

' Pkiloêo^ie  est  unê  poésie  sopkislii^mèe . MORrAlCfrp, 

III*  V,  p.  916.  étli».  Lefebvre. 
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rectionDemenU  du  langage  onldù  suivre  cet  ordre. 
O principe  étymologique  suffit  pour  les  langues 
indigènes,  pour  celles  des  pays  barbares  qui  res- 
tent  iropéfiélrablcs  aux  étrangers  Jusqu’à  ce  qu’ils 
leur  soient  ouverts  par  la  guerre  ou  par  le  com- 
merce. ]l  montre  combien  les  philologues  ont  eu 
tort  d'établir  que  la  signification  des  langues  est 
arbitraire,  l^eur  origine  fut  naturelle;  leur  signi- 
fleation  doit  être  fondée  en  nature.  On  peut  l’ob- 
server dans  le  latin,  langue  plu*  héroïque,  moins 
raffinée  que  le  grec;  tous  les  mots  y sont  tirés  par 
figures  d’objets  agrestes  et  sauvages. 

La  langue  héroïque  employa  pour  noms  communs 
des  noms  propres  ou  des  noms  de  peuples.  Les  an- 
ciens Romains  disaient  un  Tarentin  pour  un  homme 
parfumé.  Tous  les  peuples  de  l’antiquité  dirent  un 
[iercule  pour  un  héros.  Celte  création  des  carac- 
tères idéaux , qui  semblerait  l’effort  d’un  art  ingé- 
nieux, fut  une  nécessité  pour  l’esprit  humain. 
Voyex  l’enfant;  les  noms  des  premières  personnes, 
des  premières  choses  qu’il  a vues , il  les  donne  à 
toutes  celles  en  qui  il  remarque  quelque  analogie. 
De  même  les  premiers  hommes , incapables  de 
former  l’idée  abstraite  du  poète,  du  héroi,  nommè- 
rent tous  les  héros  du  nom  du  premier  héros,  tous 
les  poètes,  etc.  Par  un  effet  de  notre  amour  in- 
stinclifdc  l’uniformité, ilsajoulèrenlà  ces  premières 
idées  des  fictions  singulièrement  en  harmonie  avec 
les  réalités,  et  peu  à peu  les  noms  de  héro*,  de 
poète,  qui  d’abord  désignaient  tel  individu,  com- 
prirent tous  les  caractères  de  perfection  qui  pou- 
vaient entrer  dans  le  type  idéal  de  rAéroitme,  de  la 
poésie.  Le  rrat  poétique,  résultat  de  cette  double 
opération,  fut  plus  vrai  que  le  rra/rée/yquel  héros 
de  l'histoire  remplira  le  corocière  héroïque  aussi 
bien  que  l’Achille  de  l'liiadc? 

Cette  tendance  des  hommes  à placer  des  types 
idéaux  sous  des  noms  propres,  a rempli  de  diffi- 
cultés et  de  contradictions  apparentes  les  commen- 
cements de  l'histoire.  Ces  types  ont  été  pris  pour 
des  individus.  Ainsi  toutes  les  découvertes  des  an- 
ciens Égyptiens  appartiennent  à un  Hermès;  la 
première  constitution  de  Rome,  même  dans  cette 
partie  morale  qui  semble  le  produit  des  habitudes, 
sort  tout  armée  de  la  tête  de  Romulus;  tous  les 
exploits,  tous  les  travaux  de  la  Grèce  héroïque 
composent  la  vie  d’Uerculc;  Homère,  enfin , nous 
apparaît  seul  sur  le  passage  des  temps  héroïques 
à ceux  de  l'histoire,  comme  le  représentant  d’une 
civilisation  tout  entière.  Par  un  privilège  admira- 
ble , ces  hommes  prodigieux  ne  sont  pas  lentement 
enfantes  par  le  temps  et  par  les  circonstances  ; ils 
naissent  d’eux-mémes,  et  ils  semblent  créer  leur 
siècle  et  leur  patrie.  Comment  s'étonner  que  l’an- 
tiquité en  ait  fait  des  dieux  ? 


Considères  les  noms  d’Hermès,  de  Romulus, 
dllercule  et  d'Homère , comme  les  expressions  de 
tel  caractère  national  à telle  époqne , comme  dési- 
gnant les  types  de  l’esprit  inventif  ches  les  Égyp- 
tiens, de  la  société  romaine  dans  son  origine,  de 
l'héroïsme  grec,  de  la  poésie  populaire  des  premiers 
âges  ches  la  même  nation,  les  difficultés  dispa- 
raissent, les  contradictions  s'expliquent;  une  clarté 
immense  luit  dans  la  ténébreuse  antiquité. 

Prenons  Homère , et  voyons  comment  toutes  les 
invraisemblances  de  sa  vie  et  de  son  caractère  dc- 
viensent,  par  cette  interprétation,  des  convenances, 
des  nécessités.  Pourquoi  tou»  le»  peuple»  grec»  »e 
»ont-U»  disputé  su  naissance,  font-ils  reveQdiqué 
pour  citoyeU  ? c’est  que  chaque  tribu  rclruutait  eu 
lui  son  caractère,  c’est  que  la  Grèce  s'y  reconnais- 
sait, c'est  qu’elle  était  elle-même  Homère.— /^owr- 
quoi  des  opinions  si  diverse»  sur  le  temps  où  il 
vécut?  c'est  qu’il  vécut  en  effet  pendant  les  cinq 
siècles  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie,  dans  la 
bouche  et  dans  la  mémoire  des  hommes.—  Jeune , 
ü composa  Clliade...  La  Grèce,  jeune  alors,  toute 
ardente  de  passions  sublimes,  violente,  mais  gé- 
néreuse, fit  son  héros  d’Achille,  le  héros  de  la 
force.  sa  vieillesse,  ücomposa  VOdyssée...  La 
Grèce,  plus  mûre,  conçut,  longtemps  après,  le  ca- 
ractère d’Ulysse,  le  héros  de  la  sagesse. — Homère  fût 
pauvreetaveugle...ésM  la  personne  des  rapsodes, 
qui  recueillaient  les  chants  populaires,  et  les  al- 
laient répétant  de  ville  en  ville,  tanlêl  sur  les  places 
publiques,  tantôt  dans  les  fêtes  des  dieux.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  les  aveugles  devaient  mener 
le  plus  souvent  celte  vie  mendiante  et  vagabonde; 
d’ailleurs  la  supériorité  de  leur  mémoire  les  rendait 
plus  capables  de  retenir  tant  de  milliers  de  vers. 

Homère  n’élant  plus  un  homme,  mais  désignant 
l’ensemble  des  chants  improvisés  par  tout  le  peuple 
et  recueillis  par  les  rapsodes,  se  trouve  justifié  de 
tous  les  reproches  qu’on  lui  a faits,  et  de  la  bas- 
sesse d'images,  et  des  licences,  et  du  mélange  des 
dialectes.  Qui  pourrait  s'étonner  encore  qu’il  ait 
élevé  les  hommes  à la  grandeur  des  dieux,  et  ra- 
baissé les  dieux  aux  faiblesses  humaines?  le  vul- 
gaire ne  fait-il  pas  les  dieux  à son  image  ? 

Le  génie  d'Homère  s’explique  aussi  sans  peine; 
l’incomparable  puissance  d’invention  qu'on  admire 
dans  ses  caractères,  l'originalilc  sauvage  de  ses 
comparaisons,  la  vivacité  de  ses  peintures  de  morts 
et  de  batailles,  son  pathétique  sublime,  tout  cela 
n’est  pas  le  génie  d’un  homme,  c'est  celui  de  l’àge 
héroïque.  Quelle  force  de  jeunesse  n’ont  pas  alors 
l'imagination,  la  mémoire,  et  les  passions  qui 
inspirent  la  poésie? 

lies  trois  principaux  titres  d'Homère  sont  désor- 
mais mieux  motivés  : c’est  bien  le  fondateur  de  la 
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civiKMlion  en  Grèce,  le  père  des  poêles,  la  source 
de  lottlesles  philosophies  grecques.  liC  dernier  Ülre 
mérite  une  explication  : les  philosophes  ue  tirèrent 
point  leurs  systèmes  d'Homère,  quoiqu’ils  cher- 
chassent à les  autoriser  de  ses  fables,  mais  ils  y 
trouvèrent  réellement  une  occasion  de  recherches, 
et  une  facilité  de  plus  pour  exposer  et  |>opulariscr 
leurs  doctrines. 

Cepcridanton  peut  insister  : en  iuppoiant qu'un 
peuple  en/ter  ait  été  poêle,  comment  put-il  inventer 
lei artifice*  du  *ty(e,  ce*  épUode*,  ce*  tour*  heureux, 
ce  nombre  poétique?,,.  El  comment  eût-il  pu  ne 
pas  les  inventer?  Les  tours  ne  vinrent  que  de  la 
diflicullé  de  s'exprimer  ; les  épisodes,  de  riiihabilelé 
qui  ne  sait  pas  distinguer  et  écarter  les  choses  qui 
ne  vont  pas  au  but.  louant  au  nombre  musical  et 
poétique,  il  est  naturel  à l'homme  ; les  bègues  s'es- 
sayent à parler  en  chantant  ; dans  la  passion,  la 
voix  s'altère  et  approche  du  chant.  Partout  les  vers 
précédèrent  la  prose. 

Passer  de  la  poésie  à la  prose,  c'était  abstraire  et 
généraliser,  car  le  langage  de  la  première  est  tout 
concret,  tout  particulier.  La  poésie  elle-même, 
quoiqu'elle  sortit  alors  de  l’usage  vulgaire,  reçut 
aussi  les  expressions  générales;  aux  noms  propres, 
qui,  dans  l'indigence  des  langues,  lui  avaient  servi 
à désigner  les  caractères,  elle  substitua  des  noms 
imaginaires,  et  conçut  des  caractères  purement 
idéaux  ; ce  fut  là  le  commencement  do  son  troisième 
Age,  de  l’Age  humain  de  la  fioésie. 

L'origine  de  la  religion,  de  la  poésie  et  des  lan- 
gues étant  découverte,  nous  connaissons  celle  de  la 
société  païenne.  Les  poèmes  d’Homère  en  sont  le 
principal  monument.  Joigtiez-y  Thistoirc  des  pre- 
miers siècles  de  Rome,  qui  nous  présente  le  meil- 
leur commentaire  de  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs  ; 
en  effet,  Rome  ayant  été  fondée  lorsque  les  langues 
vulgaires  du  Latium  avaient  fait  de  grands  progrès, 
rhèrolsmc  romain,  jeune  encore,  au  milieu  de  tant 
dépeuples  déjà  mûrs,  s’expriroaen  langue  vulgaire, 
tandis  que  celui  des  Grecs  s’ètail  exprimé  en  lan- 
gue héroïque. 

Le  commencement  de  la  religion  fut  celui  de  la 
société.  Les  géants,  effrayés  par  la  foudrequi  leur  ré- 
vèle une  puissance  supérieure,  se  réfugient  dans  les 
cavernes.  L’élat  bestial  Gnit  avec  leurs  courses  vaga- 
bondes ; Us  s'assurcntd'un  asile  régulier,  ils  y retien- 
nent une  compagne  par  la  force,  et  la  famille  a 
commence.  Les  premiers  pères  de  famille  sont  les 
premiers  prêtres;  et  comme  la  religion  compose 
encore  toute  la  sagesse,  les  premiers  sages;  maîtres 
absolus  de  leur  famille,  ils  sont  aussi  les  premiers 
rois;  de  là  le  nuiii  de  patriarclte*  (pères  et  princes). 
Dans  une  si  grande  barbarie,  leur  joug  ne  peut  être 
que  dur  et  cruel;  le Polyphèroe d’Uumère est,  aux 


yeuxdePlalon,rimagedes  premiers  pèresdefamiUe. 
11  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi,  pour  que  les  hommes 
domptés  par  le  gouvernement  de  la  famille  se  trou- 
vent préparés  à obéir  aux  lois  du  gouvernement 
civil  qui  va  succéder.  Hais  ces  rois  absolus  de  la 
famille  sont  eux- mémos  soumis  aux  puissances 
divines,  dont  Us  interprètent  les  ordres  à leurs 
femmes  et  à leurs  enfants;  et  comme  alors  il  n’y 
a point  d'action  qui  ue  soit  soumise  à un  dieu,  le 
gouvernement  est  en  effet  Lhéocratjque. 

Voilà  l'Age  d'or,  tant  célébré  par  les  poètes,  PAge 
où  les  dieux  régnent  sur  la  terre.  Toute  la  vertu 
de  cet  Age,  c’est  une  superstition  barbare  qui  sert 
pourtant  à contenir  les  hommes,  malgré  leur  bru- 
talité et  leur  orgueil  farouche.  (Quelque  horreur  que 
nousinspirenlces  religions  sanguinaires,  n’oubliuns 
pas  que  c’est  sous  leur  iiiQuence  que  se  sont  for- 
mées les  plus  illustres  sociétés  du  monde,  raUiéisme 
n'a  rien  fondé. 

Bientôt  la  famille  ne  se  composa  pas  seulement 
des  individus  liés  par  le  sang.  Les  malheureux  qui 
étaient  restés  dans  la  promiscuité  des  biens  et  des 
femmes,  et  dans  les  querelles  qu'elle  produisait, 
voulant  échapper  aux  insultes  des  violents,  recou- 
rurent aux  autels  des  forts,  situés  sur  les  hauteurs. 
Ces  autels  furent  les  premiers  asiles,  vêtu*  urbee 
condentium  consilium,  dit  Tile-Live.  Les  forts 
tuaient  les  violents  et  protégeaient  les  réfugiés.  Issus 
de  Jupiter , c'est-à-dire , nés  sous  ses  auspices , ils 
étaient  héros  }>ar  la  naissance  et  par  la  vertu.  Ainsi 
se  forma  le  caractère  idéal  de  l’Hercule  antique  ; les 
héros  étaient  Aérac//dM,  enfants  d’IIcrcule,  comme 
les  sages  étaient  appelés  enfants  de  la  sagesse,  etc. 

Les  nouveaux  venus,  conduits  dans  la  société  par 
l'iiilérét,  non  par  la  religion,  ne  partagèrent  pas  les 
prérugatives  des  héros,  particulièrement  celle  du 
mariage  solennel.  Ils  avaient  été  reçus  à condition 
de  servir  leurs  défenseurs  comme  eKlaves;  mais, 
devenus  nombreux,  ils  s’indignèrent  de  leur  abais- 
sement, et  demandèrent  une  part  dans  ces  terres 
qu'ils  cultivaient.  Partout  où  les  héros  furent  vain- 
cus , ils  leur  cédèrent  des  terres  qui  devaient  tou- 
jours relever  d’eux;  ce  fut  la  première /oi  agraire, 
et  l'origine  des  clientèle*  cl  des  fief». 

Ainsi  s’organisa  la  cité  : les  pères  de  famille  for- 
mèrent une  classe  de  noble»,  de  pa/rtciana,  conser- 
vant le  triple  caractère  de  rois  de  leur  maison,  de 
prêtres  et  de  sages,  c’est-à-dire,  de  dépositaires 
des  auspices.  Les  réfugiés  composèrent  une  classe 
de  plébéien*,  compagnon*,  client*,  va*»aus,  sans 
autre  droit  que  la  jouissance  des  terres  qu’ils  te- 
naient des  nobles. 

cités  héroïques  furent  toutes  gonvemées 
aristocratiquement  ; les  rois  des  familles  soumirent 
leur  empire  domestique  à celui  de  leur  ordre.  Les 
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principaux  de  l’urdre  héroïque  fureol  appelés  roit 
de  la  cité,  et  administrèrent  les  affaires  communes, 
en  ce  qui  touchait  la  guerre  et  la  religion. 

Ces  petites  sociétés  étaient  essentiellement  guer- 
rières ( ÊUrmtgcr  (AnaTts),  dans  leur 

langage,  est  synonyme  ^enntmL  Les  héros  s'hono* 
raient  du  nom  de  brigands,  Thucydide), 

et  exerçaient  en  effet  le  brigandage  ou  la  piraterie. 
A rintérieur , les  cités  héroïques  n'étaient  pas  plus 
tranquilles.  Les  anciens  nobles,  dit  Arislote(/>o/i- 
/ïfue),  juraient  une  éternelle  inimitiéaux  plébéiens. 
L’histoire  romaine  nous  le  confirme  : les  plébéiens 
comballaieot  pour  l'inlérét  des  nobles,  à leurs  pro- 
pres dépens , et  ceux-ci  les  ruinaient  par  Tusure , les 
enfermaient  dans  leurs  cachots  particuliers,  les 
déchiraientdecoups  de  fouet.  HaisTamourde  Thon- 
iieor,  qui  entretient  dans  les  républiques  aristocra- 
tiques cette  violente  rivalité  des  ordres,  cause  en  ré- 
compense dans  la  guerre  une  généreuse  émulation. 
Les  nobles  se  dévouent  au  salut  de  la  patrie,  auquel 
tiennent  tous  les  privilèges  de  leur  ordre.  Les  plé- 
béiens, par  des  exploits  signalés,  cherchent  à se  mon- 
trer dignes  de  partager  les  privilèges  des  nobles.  Ces 
querelles,  qui  tendent  à établir  l’égalité,  sont  le 
plus  puissant  moyen  d'agrandir  les  républiques. 

Pour  compléter  ce  tableau  des  âges  divin  et 
héroïque,  nous  rapprocherons  Thistoire  du  droit 
civil  do  celle  du  droit  politique.  Dans  la  première, 
nous  retrouvons  toutes  les  vicissitudes  de  la  seconde. 
Si  les  gouvernements  résultent  des  mœurs,  la  juris- 
prudence varie  selon  la  forme  du  gouvernement. 
C'est  ce  que  n’ont  vu  ni  les  historiens,  ni  les  juris- 
consultes; ils  noos  expliquent  les  lois,  nous  en  rap- 
pellent l'institution  sans  en  marquer  les  rapports 
avec  les  révolutions  politiques  ; ainsi  ils  noos  pré- 
sentent les  faits  isoles  de  leurs  causes.  Demandex- 
lenr  pourquoi  la  jurisprudence  antique  des  Romains 
fut  entourée  de  tant  de  solennité,  de  tant  de 
mystères;  ils  ne  savent  qu'accuser  l'imposture  des 
patriciens. 

Au  premier  âge,  le  droit  et  la  raison,  c'est  ce  qui 
est  ordonné- d’en  haut,  c'est  ce  que  les  dieux  ont 
révélé  par  les  auspices,  par  les  oracles  et  autres  si- 
gnes matériels.  Le  droit  est  fondé  sur  une  autorité 
divine.  Demander  la  moindre  explication  serait  un 
blasphème.  Admironsla  Providence  qui  permit  qu’à 
une  époque  où  les  hommes  étaient  incapables  de 
discerner  le  droit,  la  raison  véritable,  ils  trouvas- 
sent darts  leur  erreur  un  principe  d'ordre  et  de 
conduite.  La  jurisprudence,  U science  de  ce  droit 
divin,  ne  pouvait  être  que  la  connaissance  des  rites 
religieux  ; la  justice  était  tout  entière  dans  l'obser- 
vation de  certaines  pratiques,  de  certaines  cérémo- 
nies. De'  là  le  respect  superstitieux  des  Romains 
pour  les  oeïa  iegUitna  ; chex  eux,  les  noces,  le  tes- 


tament étaient  dils>i»ato,  lorsque  les  cérémonies 
requises  avaient  été  accomplies. 

\it  premier  tribunal  fut  celui  des  dieux;  c'est  à 
eux  qu'en  appebieni  ceux  qui  recevaient  quelque 
tort,  ce  sont  eux  qu'ils  invoquaient  comme  témoins 
et  comme  juges.  Quand  tes  jugemenb  de  b reli- 
gion se  régularisèrent,  les  coupables  furent  dé- 
voués, anathématisés;  sur  cette  sentence,  ils  Re- 
valent être  mis  à mort.  On  la  prononçait  contre  un 
peuple  aussi  bien  que  contre  un  individu;  les 
guerres  {pura  et  pia  Mia)  étaient  des  jugements 
de  INfu.  Elles  avaient  toutes  un  caractère  de  reli- 
gion; les  hérauts  qui  les  déclaraient,  dévouaient 
les  ennemis,  et  appelaient  leurs  dieux  hors  de 
leurs  murs;  les  vaincus  étaient  considérés  comme 
sans  dieux  ; les  rois , traînés  derrière  le  char  des 
IriQmphateurs  romains,  étaient  offerts  au  Capitol 
à Jupiter  Férétricn,  et  de  là  immolés. 

Les  duels  furent  encore  une  espèce  de  jugements 
des  dieux.  Lee  républiguee  anciennes,  dit  Aristote 
dans  sa  Politique,  f»'ara/e«»i  pas  de  lois  judiciaires 
pour  punir  les  crimes  et  réprimer  la  violence.  Le 
duel  offrait  seul  un  moyen  d’empéchcr  que  les 
guerres  individuelles  ne  s'éternisassent.  Les  hom- 
mes ne  pouvant  distinguer  la  cause  réellement 
juste,  croyaient  juste  celle  que  favorisaient  les 
dieux.  Le  droit  héroïque  fut  celui  de  la  force. 

violence  des  héros  ne  connaissait  qu'un  seul 
frein  : le  respect  de  la  parole.  Une  fois  prononcée, 
b parole  était  pour  eux  sainte  comme  la  religion, 
immuable  comme  le  passé  {fas,  fàtum,  de  fari). 
Aux  actes  religieux  qui  composaient  seuls  toute  la 
justice  de  l'âge  divin,  et  qu'on  pourrait  appeler  fi>r^ 
mules  d’actions,  succédèrent  des  fi>rmules  parléss. 
Les  secondes  héritèrent  du  respect  qu’on  avait  eu 
pour  les  premières,  et  b superstition  de  ces  for- 
mules fut  inflexible,  impitoyable  : uti  linqua  nwn- 
cupassit,  iiajus  esto  (Douze  tables).  Agamcmnun 
a pronoBté  qu'il  immolerait  sa  Ülle;  il  faut  qu’il 
l'immole.  Ne  crions  pas  comme  Lucrèce,  Tantum 
reliigio  potuit  suadere  malorum!...  Il  fallait  cette 
horrible  fidélité  à la  parole  dans  ces  temps  de  vio- 
lence ; la  faiblesse  soumise  à b force  avait  à crain- 
dre de  moins  ses  caprices.  — L'équité  de  cet  âge 
n’est  donc  pas  naturelle,  mais  l'é^wiié  ci- 

vile; elle  est  dans  b jurisprudence  ce  que  la  raison 
d'Étafesi  en  politique,  un  principe  d'utilité,  de 
conservation  pour  la  société. 

La  sagesse  consiste  alors  dans  un  usage  habile 
des  paroles,  dans  l’application  précise,  dans  l’ap- 
propriation du  langage  à un  but  d'intérêt.  C’est  lâ 
la  sagesse  d’Ulysse;  c'est  celle  des  anciens  juriscon- 
sultes romains  avec  leur  fameux  cavere.  Répondre 
sur  le  droit,  ce  n’etait  pour  eux  autre  chose  que 
préeautionoer  les  consultants,  et  les  préparer  à cir* 
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constancier  devant  tes  tribunaux  le  cas  contesté, 
de  mahière  que  les  formules  d’actions  s'y  rappor> 
tassent  de  point  en  point,  et  que  le  prêteur  ne  pût 
re(user  de  tes  appliquer.  — Imitées  des  formules 
religieuses,  les  formules  légales  de  Tâge  héroïque 
furent  enveloppées  des  mêmes  mystères  : le  secret, 
rattachement  aux  choses  établies  sont  l'àme  des 
républiques  aristocratiques. 

Les  formules  religieuses,  étant  toutes  en  action, 
n'avaient  rien  de  général  ; les  formules  légales  dans 
leurs  commencements  ii’uiit  rapport  qu’à  un  fait,  à 
un  individu;  ce  sont  de  simples  exemples  (faprès 
ics(|ucls  on  juge  ensuite  les  faits  analogues.  La  loi, 
toute  particulière  encore,  n’a  pour  elle  que  l'auto> 
rite  {durac$t,nd  Êcripta  esf);  elle  n’est  |nis  encore 
fondée  en  princi|>c,  en  réritè.  Jusque-là,  il  ii'y  a 
qu'un  droit  civil;  avec  l'âge  Aumotn  commence  le 
droit  naturel,  le  droit  de  l'humanité  raisonnable, 
l^a  Justice  de  ce  dernier  àgc  considère  le  mérite 
des  faits  et  des  personnes;  une  justice  aveugle  se- 
rait fausscmeiil  impartiale;  son  égalité  apparente 
serait  on  eiïet  niégalitc.  Les  exceptions,  les  privi- 
lèges sont  souveiildcmandés  par  l'équité  naturelle; 
aussi  les  gouvernements  hun>ains  savent  faire  plier 
la  lui  dans  rinlérét  de  régaiilc  même. 

A mesure  que  les  démocraties  et  les  monarchies 
remplacent  Icsaristoeralies  héroïques,  l'importance 
de  la  loi  civile  domine  de  plus  en  plus  celle  de  la 
lui  polilique.  Dans  celles-ci  tous  les  intérêts  privés 
des  cilo)ens  étaient  renfermés  dans  les  intérêts 
publics;  sous  les  gouvernements  humain»,  et  sur- 
tout sous  les  monarchies,  les  intérêts  publics  n'oc- 
cupent les  esprits  qu’à  propos  des  intérêts  privés; 
d'ailleurs  les  mœurs  s'adoucissant,  les  affections 
particulières  on  prennent  d’autant  plus  de  force,  et 
remplacent  le  patriotisme. 

Sous  les  gouveriicineiits  humain»,  l’égalité  que 
la  nature  a mise  entre  les  hommes  en  leur  donnant 
rintcliigcnce,  caractère  essentiel  de  l'humanité,  est 
consacrée  dans  l'égalité  civile  et  politique.  Les  ci- 
toyens sont  des  lors  égaux,  d'abord  comme  souve- 
rains de  la  cité,  ensuite  comme  sujets  d'un  mo- 
narque qui,  distingué  seul  entre  tous,  leur  dicte  les 
mêmes  lois. 

Dans  les  républiques  populaires  liien  ordonnées, 
la  seule  inégalité  qui  subsiste  est  déterminée  par 
le  cens  : Dieu  veut  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  donner 
l'avantage  à l'économie  sur  la  prodigalité,  à l'in- 
dustrie et  à la  prévoyance  sur  l’induleitce  cl  la  pa- 
resse. — Le  peuple  pris  en  général  veut  la  justice; 
lorsqu'il  entre  ainsi  dans  le  gouvernement,  il  fait 
d<’s  lois  justes,  c'est-à-dire  généralement  bonnes. 

3lais  peu  à peu  les  Étals  populaires  se  corrom- 
pent. Les  riches  ne  considèrent  plus  leur  fortune 
comme  un  moyen  de  supériorité  légale,  mais 


comme  un  moyen  de  tyrannie;  le  peuple,  qui  sous 
les  gouvernements  héroïques  ne  réclamait  que 
régaiilc,  veut  maintenant  dominer  à son  tour;  il 
ne  manque  pas  de  chefs  ambitieux  qui  lui  présen- 
tent des  lois  populaires,  des  lois  qui  leiideiit  à eu- 
richir  les  pauvres.  Les  querelles  ne  sont  plus  lé- 
gales: elles  SC  décident  par  la  force.  Delà  des  guerres 
civiles  au  dedans,  des  guerres  injustes  au  dehors. 
Les  puissances  s'élèvent  dans  le  désordre  ; et  l'anar- 
chie, la  pire  des  tyrannies,  force  le  peuple  de  se 
réfugier  dans  la  domination  d’un  seul.  Ainsi  le 
besoin  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  fonde  les  monar- 
chies. Voilà  la  loi  roxale  (pour  parler  comme  les 
jurisconsultes)  par  laquelle  Tacite  Icgiliine  la  mo- 
narchie romaine  sous  Auguste  : Qui  cuncia  di»- 
cordii»  fe»»a  »ub  imptrium  uniua  accepit. 

Fondées  sur  la  protection  des  faibles,  les  mooar- 
chiiS  doivent  être  gouvernées  d'une  manière  popu- 
laire. Le  prince  établit  régaiilc,  au  moins  dans 
robéissancc;  il  humilie  les  grands,  et  leur  abais- 
sement est  déjà  une  liberté  pour  les  petits.  Revêtu 
d'un  pouvoir  sans  bornes,  il  consulte  non  la  loi, 
mais  l’équité  naturelle.  Aussi  la  monarchie  est-elio 
le  gouvernement  le  plus  conforme  à la  nature,  dans 
les  temps  de  la  civilisation  la  plus  avancée. 

Les  monarques  sc  gloriGcnt  du  litre  de  cléments, 
et  rendent  les  peines  moins  sévères;  iis  diminuent 
celle  terrible  puissance  paternelle  des  premiers 
âges.  La  bienveillance  de  la  loi  descend  jusqu'aux 
esclaves;  les  ennemis  même  sont  mieux  traités, 
les  vaincus  conservent  des  droits.  Le  droit  de  ci- 
toyen, dont  les  républiques  étaient  si  avares,  est 
prodigué;  et  le  pieux  Antonin  veut,  selon  le  mol 
d'Alexandre,  que  le  monde  soit  une  seule  cité. 

Voilà  toute  la  vie  politique  et  civile  des  luUons, 
tant  qu'elles  conservent  leur  indépendance.  Elles 
liassent  successivement  sous  trois  gouvernemeols. 
La  législaliuii  divine  fonde  la  monarchie  domes- 
tique, cl  commence  VhumanUè;  la  législation  hé- 
roïque ou  arislucratique  forme  la  cité,  et  limite  les 
abus  de  la  force;  la  législation  populaire  consacre 
dans  la  société  l'cgalilé  naturelle,  la  monarchie 
enfîn  doit  arrêter  l’ânarchic,  cl  la  corruption  pu- 
blique qui  l'a  produite. 

(^uaiid  ce  remède  est  impuissant,  il  en  vient  iné- 
vitablement du  dehors  un  autre  plus  eflicacc.  Le 
peuple  corrompu  était  esclave  de  ses  passions  effré- 
nées; il  devient  esclave  d’une  nation  meilleure  qui 
le  soumet  par  les  armes,  et  le  sauve  en  le  soumet- 
tant. Car  ce  sont  deux  luis  naturelles  : Qui  ne  peut 
»e  gouttmer,  obéira,  — et,  a»  meilleur  l'empira 
du  monde. 

(,>ue  si  un  peuple  n'était  secouru  dans  cc  misé- 
rable étal  de  dépravation  ni  par  la  monarchie  ni 
par  la  conquête,  alors,  au  dernier  des  maux,  il 
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faudrait  bien  que  la  Providence  appliquât  le  der- 
nier des  remèdes.  Tous  les  individus  de  ce  peuple 
se  sont  isolés  dans  l’intérêt  privé  ; on  n’en  trouvera 
|)as  deux  qui  s'accordent,  chacun  suivant  son  plai- 
sir ou  son  caprice.  Cciil  fois  plus  barbares  dans 
cette  dernière  période  de  la  civilisation  qu’ila  me 
rétaieiil  dans  son  enfance!  la  première  barbarie 
était  de  nature,  la  seconde  est  de  réflexion;  celle- 
là  était  féroce,  mais  généreuse  ; un  ennemi  pouvait 
fuir  ou  se  défendre;  celle-ci,  non  moins  cruelle, 
est  lâche  et  |>erGde;  c’est  en  embrassant  qu’elle 
aime  à frapper.  Aussi  ne  vous  y trompez  pas  ; vous 
voyez  une  foule  de  corps , mais  si  vous  cherches 
des  àme$  humainei,  la  solitude  est  profonde  ; ce  ne 
sont  plus  que  des  bêles  sauvages. 

Qu’elle  périsse  donc  cette  société  parla  fureur  des 
factions,  par  racharncmenl  désespéré  des  guerres 
civiles;  que  les  cités  redeviennent  forêts,  que  les 
forêts  soient  encore  le  repaire  des  hommes,  et  qu’à 
force  de  siècles,  leur  ingénieuse  malice,  leur  sub- 
tilité perverse  disparaissent  sous  la  rouille  de  la 
barbarie.  Alors  stupides,  abrutis,  insensibles  aux 
raffinements  qui  les  avaient  corrompus,  ils  ne  con- 
naissent plus  que  les  choses  indispensables  à la  vie; 
peu  nombreux,  le  nécessaire  ne  leur  manque  pas; 
ils  sont  de  nouveau  susceptibles  de  culture;  avec 
l'antique  simplicité  l’on  verra  bientôt  reparaître  la 
pieté,  la  véracité,  la  bonne  foi,  sur  lesquelles  est 
fondée  la  justice,  et  qui  font  toute  la  beauté  de  l’or- 
dre éternel  établi  par  la  Providence. 

C’est  après  ces  épurations  sévères  que  Dieu  re- 
nouvela la  société  européenne  sur  les  ruines  de 
l’empire  romain.  Dirigeant  les  choses  humaines 
dans  le  sens  des  décrets  ineffables  de  sa  grâce,  il 
avait  établi  le  christianisme  en  opposant  la  vertu 
des  martyrs  à la  puissance  romaine,  les  miracles 
et  la  doctrine  des  Pères  à la  vaine  sagesse  des  Grecs. 
Mais  il  fallait  arrêter  les  nouveaux  ennemis  qui 
menaçaient  de  toutes  parts  la  fui  chrétienne  et  la 
civilisation,  au  nord  les  Goths  ariens,  au  midi  les 
Arabes  roahométans,  qui  contestaient  egalement  à 
l'auteur  de  la  religion  son  divin  caractère. 

On  vit  renaître  l’âge  divin  et  le  gouvernement 
Ihéocralique.  On  vit  les  ruiscalliuliqucs  revêtir  les 
babils  de  diacre,  mettre  la  croix  sur  leurs  armes, 
sur  leurs  couronnes,  et  fonder  des  ordres  religieux 
et  militaires  pour  combattre  les  infidèles.  Alors  re- 
vinrent les  guerres  pieuses  de  l’antiquité  {pura  et 
pia  betla)\  mêmes  cérémonies  pour  les  déclarer: 
on  appelait  hors  des  murs  d’une  ville  assiégée  les 
saints,  protecteurs  de  l’ennemi,  et  l’on  cherchait  à 
dérober  leurs  reliques.  — Les  Jugements  divins 
reparurent  sous  le  nom  de  purgatiotu  canoniques; 
les  duels  en  furent  une  espèce,  quoique  non  recon- 
nue par  les  canons.  — I.es  brigandages  et  les  re- 


présailles de  l’antiquité,  la  dureté  des  servitudes 
héroïques  se  renouvelèrent,  surtout  entre  les  infi- 
dèles et  les  chrétiens.  — Les  atiles  du  monde  an- 
cien se  rouvrirent  chez  les  évêques,  chez  les  abbés; 
c’est  le  besoin  de  cette  protection  qoi  motive  la 
plupart  des  constitutions  de  fiefs.  Pourquoi  tant 
de  lieux  escarpés  ou  retirés  portent-ils  des  noms 
de  saints?  c’est  que  les  chapelles  y servaient  d’a- 
siles. — Vàge  muet  des  premiers  temps  du  monde 
se  représenta,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  s'en- 
tendaient point;  nulle  écriture  en  langue  vulgaire. 
Les  signes  hiéroglyphiques  furent  employés  pour 
marquer  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons  et 
sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  et  sur  lès  ter- 
res. Ainsi,  nous  retrouvons  au  moyen  âge  la  plu- 
part des  caractères  observés  déjà  dans  la  plus  haute 
antiquité. 

Quand  toutes  les  observations  qui  précèdent  sur 
l’histoire  du  genre  humain  ne  seraient  point  ap- 
puyées par  le  témoignage  des  philosophes  et  des 
historiens,  des  grammairiens  et  des  jurisconsultes, 
ne  nous  conduiraient-elles  pas  à reconnaître  dans 
ce  monde  la  grande  cité  des  nations  fondée  et  gou“ 
vemée  par  Dieu  même?  — On  élève  jusqu’au  ciel 
la  sagesse  législative  des  Lycurgue,  des  Solon,  et 
des  décemvirs,  auxquels  on  rapporte  la  police  tant 
célébrée  des  trois  plus  glorieuses  cités,  des  plus 
signalées  par  la  vertu  civile;  et  pourtant  combien 
ne  sont -elles  pas  inférieures  en  grandeur  et  en 
durée  à la  république  de  l’univers  ( 

Le  miracle  de  sa  constitution,  c’est  qu’à  chacune 
de  ses  révolutions,  elle  trouve  dans  la  corruption 
même  do  l'état  précédent  les  éléments  de  la  forme 
nouvelle  qui  peut  la  sauver.  Il  faut  bien  qu'il  y ait 
là  une  sagesse  au-dessus  de  l’homme... 

Cette  sagesse  ne  nous  force  pas  par  des  lois  posi- 
tives, mais  elle  se  sert,  pour  nous  gouverner,  des 
usages  que  nous  suivons  librement.  Ré|)étoDs  donc 
ici  le  premier  principe  do  la  science  nouvelle  : les 
hommes  ont  fait  eux-mémes  le  monde  social,  tel 
qu’il  est;  mais  ce  monde  n’en  est  pas  moins  sorti 
d’une  intelligence,  souvent  contraire,  et  toujours 
supérieure  aux  fins  particulières  que  les  hommes 
s'étaient  proposées.  Ces  fins,  d'une  vue  bornée, 
sont  pour  elle  les  moyens  d’atteindre  desüns  plua 
grandes  et  plus  lointaines.  Ainsi  les  hommes  isolés 
encore  veulent  le  plaisir  brutal , et  il  en  résulte  la 
sainteté  des  mariages  et  rinstitution  de  la  famille; 

— les  pères  de  famille  veulent  abuser  de  leur  pou- 
voir sur  leurs  serviteurs,  et  la  cité  prend  naissance  ; 

— l'ordre  dominateur  des  nobles  veut  opprimer  les 
plébéiens,  et  il  subit  la  servitude  de  la  loi, .qui  fait 
la  liberté  du  peuple;  — le  peuple  libre  tend  à 
secouer  le  frein  de  la  loi,  cl  il  est  assujetti  à on 
monarque;  le  monarque  croit  assurer  son  trône  en 
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dégradant  ses  sujets  par  la  corruption,  et  il  ne  fait 
que  les  préparer  à porter  le  joug  d'un  peuple  plus 
vaillant;  enfin  quand  les  nations  cfaercbenl  à se 
détruire  elles>mèmes,  elles  sont  dispersées  dans  les 
soKtudes...  et  le  phénix  de  la  société  renaît  de  scs 
cendres. 

Tel  est  l’exposé  bien  incomplet  sans  doute  de  ce 
vaste  système  ; nous  l'abandonnons  aux  méditations 
de  nos  lecteurs.  Il  serait  trop  long  de  suivre  Vico 
dans  les  applications  ingénieuses  qu'il  a faites  de 
ses  principes.  Nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  pour  faire  connaître  quel  fut  le  sort  de  Tau* 
teur  et  de  l’ouvrage. 

La  Science  nouvelle  eut  quelques  succès  en  Italie, 
et  la  première  édition  fut  épuisée  en  trois  ans.  Plu- 
sieurs grands  personnages,  entre  autres  le  pape 
Clément  MI,  écrivirentâ  Vico  des  lettres  flatteuses. 
Des  savants  de  Venise,  qui  voulaient  réimprimer  la 
Science  nouvelle  dans  cette  ville , lui  persuadèrent 
d'écrire  lui-méme  sa  vie  pour  qu'on  l’insérât  dans 
un  Recueil  de$  vioM  det  litiéraieitn  le  plue  dietin- 
çttée  de  l’Jtalie,  Mais  dans  le  reste  de  l’Europe,  le 
grand  ouvrage  de  Vico  ne  produisit  aucune  sensa- 
tion. Leclerc , qui  avait  rendu  compte  du  livre  De 
SMio  univerei  Jurie  prineipio  dans  la  Bibliothèque 
uuètereelle , ne  parla  point  de  la  Science  nouvelle. 
Le  Journal  de  Trévoux  en  fit  une  simple  mention. 
Le  journal  de  Leipsick  inséra  un  article  calomnieux 
qui  avait  été  envoyé  de  Naples. 

Employé  fréquemment  par  les  vice-rois  espagnols 
ou  autrichiens  à composer  des  discours , des  vers , 
des  inscriptions  pour  les  occasions  solennelles, 
Vico  n’en  resta  pas  moins  dans  l'indigence  où  il 
était  né.  II  ne  suppléait  à l’insuffisance  des  appoin- 
tements de  la  chaire  de  rhétorique  qu’il  occupait  à 
Tuniversilé  de  Naples,  qu’en  donnant  chez  lui  des 
leçons  de  langue  latine.  Au  moment  même  où  il 
achevait  la  Science  nouvelle,  il  concourut  pour  une 
chaire  de  droit,  et  il  échoua. 

Dans  celte  position  pénible,  il  faisait  toute  sa 
consolation  du  soin  d'élever  ses  deux  filles , qu’il 
aimait  beaucoup,  et  dont  l’alnéc  réussit  dans  la 
poésie  italienne.  C’était,  dit  l'édilèur  des  opuscules 
de  Vico,  auquel  un  fils  du  grand  homme  a transmis 
ces  détails,  c'était  un  spectacle  louchant  de  voir 
le  philosophe  jouer  avec  ses  filles  aux  heures  que 
lui  laissaient  d’ennuyeux  devoirs.  Un  ami  qui  le 
trouvait  un  jour  avec  elles  ne  put  s'empêcher  de 
répéter  ce  passage  du  Tasse  : C’est  Alcide  qui,  la 
quenouille  en  main , amuse  de  récits  fUbuleux  les 
filles  de  Méonie.  Ce  bonheur  domestique  était  lui- 
méme  méléd'amerlume.Undeses  enfants  futatteinl 
d'une  maladie  longue  et  cruelle.  Un  autre  devint, 
par  sa  mauvaise  conduite,  la  honte  de  sa  famille, 
et  Vico  fut  obligé  de  demander  qu’il  fût  enfermé. 


A l'avénement  de  la  maison  de  Bourbon , sa 
condition  sembla  s’améliorer;  il  fut  nommé  histo- 
riographe du  roi , et  obtint  que  son  fils  Genoaro 
Vico,  dont  on  connaissait  le  mérite  et  la  probité  , 
lui  succédât  comme  professeur;  mais  ces  faveurs 
venaient  bien  lard.  Il  languissait  déjà  sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  plus  douloureuses  infirmités.  Enfin, 
ses  forces  diminuant  tous  les  jours,  il  resta  quatorze 
mois  sans  parler  et  sans  reconnaître  ses  propres  en- 
fants. Il  ne  sortit  de  cet  étal  que  pour  s'apercevoir 
de  sa  mort  prochaine,  et,  après  avoir  rempli  le  de- 
voir d’un  chrétien,  il  expira  en  récitant  le  psaumes 
de  David,  le  20 janvier  1744.  Il  avait  soixante  et 
seize  ans  accomplis. 

Nequiltons  point  cethomme  rare  sans  apprendre 
de  lui-méme  comment  il  supporta  ses  malheurs  : 
M Qu’elle  soit  à jamais  louée,  dit-il  dans  une  lettre, 
» cette  Providence  qui , lors  même  qu'elle  semble  à 
» nos  faibles  yeux  une  justice  sévère,  n’est  qu’a- 
» roour  et  que  bonté.  Depuis  que  j’ai  fait  mon  grand 
» ouvrage,  je  sens  que  j’ai  revêtu  un  nouvel  homme. 
» Je  n’éprouve  plus  la  tentation  de  déclamer  contre 
n le  mauvais  goiH  du  siècle , puisqu'en  me  repous- 
tt  sant  de  la  place  que  je  demandais,  il  m’a  donné 
M l’occasion  de  composer  la  Science  nouvelle. 

H dirai-je?  je  me  trompe  peut-être,  mais  je  voudrais 
» bien  ne  pas  me  tromper  : la  composition  de  cet 
M ouvrage  m'a  animé  d’un  esprit  héroïque  qui  me 
» met  au-dessusde  la  crainte  de  la  mort  et  des  calom- 
n nies  de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis  sur  une 
n roche  de  diamant,  quand  je  songe  au  jugement 
n de  Dieu  qui  fait  justice  au  génie  par  l'estime  du 
» sage!...  1726.  » 

Nous  rapporterons  encore , quoi  qu’il  en  coûte , 
les  dernières  lignes  qui  soient  sorties  de  sa  plume  : 
H Maintenant  Vico  n'a  plus  rien  à espérer  au  monde, 
n Accablé  par  l'âge  cl  les  fatigues,  usé  par  les  cha- 
» grins  domestiques , tourmenté  de  douleurs  con- 
» vulsives  dans  les  cuisses  et  dans  les  jambes,  en 
» proie  â un  mal  rongeur  qui  lui  a déjà  dévoré  une 
I»  partie  considérable  de  la  tète , il  a renoncé  eii- 
1»  fièrement  aux  études,  et  a envoyé  au  père  Louis- 
» Dominique , si  recommandable  par  sa  bonté  et 
H par  son  talent  dans  la  poésie  élegiaque,  le  manu- 
K scrildes  notes  sur  la  première  édition  de  la  Science 
n nouvelle,  avec  l’inscription  suivante  : 

AV  T1BVI.LI  ciaiTiza 
AV  rail  Locis  aoiiaïQVB 
J1AH  BAmsTi  vico 
rovtsvivi  ET  lATTl' 

VAl  LES  OlACES  COlTini’ILS  l'cfH  rolTVSt  UlllHtS 

Bsvoiz  CES  ataiis  iRroirvats  ii  la  sciivcb  hovvxlli 
nuMEHT  lu  Tiocvaa  caiz  lui  rs  voit  va  liiv  px  iiroa. 
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[ Après  avoir  rappelé  les  obstacles , les  contra- 
dictions qu*il  rencontra  y il  ajoute  ce  qui  suit  : ] 
■ Vicu  bénissait  ces  adversités  qui  le  ramenaient  i 
tt  ses  études.  Retiré  dans  sa  solitude  comme  dans  un 
» fort  inexpugnable,  il  méditait,  il  écrivaitquelquc 
H nouvel  ouvrage,  et  lirait  une  noble  vengeance  de 
n scs  détracteurs.  C'est  ainsi  qu'il  en  vint  à trouver 
n la  Science  nouteiie.,.  Depuis  ce  moment  il  crut 


n n'avoir  rien  i envier  h ce  Socrate,  dont  Phèdre 
I*  disait  : 

« L’envie  le  condamna  vivant,  mais  sa  cendre 
» est  absoute.  Que  l’on  m'assure  sa  gloire , et  je  ne 
» refuse  point  sa  mort!  * » 

< Cujus  non  fugio  mortem,  si  faoam  atseqoar. 

Et  cedo  invidüe,  dummodo  absolvar  einis. 
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VIE  DE  VICO 


ÉCRITE  PAR  LUI-MÊME. 


Il  signor  Jean-Baptisle  Vico  naquit  à Naples , 
l'an  1668  S de  parents  honnêtes  qui  laissèrent  une 
très-bonne  réputation.  Le  père  était  d'une  humeur 
gaie,  la  mère  d'un  tempérament  fort  mélancolique, 
et  le  naturel  de  leur  fils  se  ressentit  de  cette  double 
influence.  Dès  sa  première  enfance  une  extrême 
vivacité  le  rendit  ennemi  du  repos,  maisàl'égede 
sept  ans  il  tomba  d'une  échelle  et  resta  bien  cinq 
heures  sans  connaissance.  Il  eut  la  partie  droite  du 
crâne  fracassée,  sans  aucune  lésion  au  péricrâne, 
et  perdit  beaucoup  de  sang  par  les  trous  nombreux 
et  profonds  de  la  tumeur  qu'avait  occasionnée  la 
chute.  Alarmé  de  cette  fracture  et  de  ce  long  éva- 
nouissement, le  chirurgien  prédit  qu'il  mourrait 
ou  qu'il  resterait  imbécile.  Mais  la  prédiction , 
Dieu  merci,  ne  se  vériGa  point;  cl,  guéri  de  sa 
blessure,  Vico  devint  mélancolique  et  ardent, 
caractère  des  esprits  inventifs  et  profonds  dans  les- 
quels éclate  un  génie  subtil , mais  qui,  du  reste, 
sont  trop  réfléchis  pour  aimer  le  brillant  et  le  faux. 

Après  une  convalescence  de  trois  années  il  rentra 
dans  la  classe  de  grammaire , et  comme  il  expédiait 
rapidement  tous  ses  devoirs,  son  père,  prenant 
cette  facilité  pour  de  la  négligence,  s'enquit  un 
joui'du  maître  si  son  fils  travaillait  en  bon  écolier. 
Sur  sa  réponse  affirmative,  il  le  pria  de  lui  doubler 
sa  tâche  ; mais  celui-ci  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'avait 
qu’une  mesure , qu'un  seul  écolier  ne  pouvait  récla- 
mer tous  les  soins  et  que  la  classe  supérieure  était 
trop  forte.  Vico,  présenta  l'entretien,  ne  consul- 
tantqueson  courage,  pria  le  maître  de  lui  accorder 
la  permission  d'y  passer,  prêt  à suppléer  à sa  fai- 
blesse par  un  redoublement  d'ardeur.  11  céda, 
plutôt  pour  éprouver  ce  que  pouvait  une  jeune 
intelligence,  que  dans  l'espoir  d'un  succès  réel; 
mais,  à son  grand  étonnement,  il  trouva  son  maître 
dans  son  écolier. 

Ce  premier  guide  venant  à lui  manquer,  il  fut 

' St  non  en  1670,  comme  il  leditluî-méme.  L'éditear 
de  scs  opuscules  a rectifié  celle  date  d'apréi  les  regis- 
Ircs  de  naissance. 


confié  â un  second;  mais  il  resta  peu  de  temps 
avec  lui,  son  père  ayant  été  conseillé  de  l’envoyer 
chef  les  jésuites,  qui  l'admirent  dans  leur  seconde 
classe.  Charmé  de  ses  dispositions,  son  maître  l’op- 
posa successivement  à trois  de  ses  plus  forts  élèves. 

Par  ses  Ji/tpmicea,  comme  disent  ces  pères,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  par  un  surcroît  de  travail,  il  fil 
perdre  courage  au  premier  ; le  second,  pour  avoir 
voulu  rivaliser  de  xèlc,  tomba  malade;  le  troi- 
sième , qui  était  bien  vu  de  la  compagnie , passa  k 
la  première  classe,  en  récompense  de  ses  succès, 
sans  cependant  que  les  pères  eussent  lu  ni  liste  ni 
rapport,  pour  me  servir  de  leurs  expressions. 
Sensible  à celte  injustice,  cl  apprenant  que  le  second 
semestre  n’était  qu’une  répétition  du  premier,  il 
quitta  le  collège , s'enferma  ebex  lui , etapprit  dans 
Alvarex  ce  que  les  jésuites  enseignaient  dans  la 
première  classe  et  dans  le  cours  des  humanités. 

Le  mois  d'octobre  suivant  il  étudia  la  logique. 

C'était  la  belle  saison  , cl  il  ne  sc  mettait  que  vers 
le  soir  à sa  petite  table  ; mais  il  arrivait  que  sa 
bonne  mère , sortie  de  son  premier  sommeil , le 
priait  afTeclucuscmcnt  de  se  coucher , et  s'aperce- 
vait plus  d'une  fois  qu'il  avait  travaillé  jusqu'au 
jour,  preuve  cerlaine  que  , croissant  à la  fois  en 
âge  cl  en  science,  il  soutiendrait  avec  honneur  sa 
réputation  de  savant. 

Le  sort  lui  donna  pour  maître  le  jésuite  Antonio 
del  Baixo , de  la  secte  des  nominaux.  Déjà  il  avait 
appris,  dans  les  écoles,  qu’un  bon  sommolisle  est 
un  profond  philos<iphc,  et  que  le  meilleur  traité  de 
la  Somme  était  de  Pietro  Ispano  ; il  en  fil  donc  une  ^ 
étude  approfondie.  Baizo  venant  ensuite  â lui  dési- 
gner Paolo  Veneto  comme  le  plus  subtil  commen- 
tateur de  la  Somme,  il  voulut  aussi  profiler  de  cet 
auteur.  Mais  trop  faible  encore  pour  saisir  les  déve- 
loppements de  celle  logique  stoïcienne,  il  faillit  s’y 
égarer,  et  ne  l’abandonna  cependant  qu'à  son  grand 
regret.  Découragé  (Uni  il  est  dangereux  d'appli- 
quer les  jeunes  gens  à des  sciences  au-dessus  de 
leur  âge),  il  déserta  l'élude  et  fut  dix-buil  mois 
sans  s'y  livrer.  Je  n'adoplerai  pas  ici  la  fiction  que 
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Descartes  n'a  si  adroitement  insinuée  dans  sa  Ulé- 
thode,  au  sujet  de  scs  études,  que  pour  élever  sa 
philosophie  et  ses  mathématiques  sur  les  ruines 
de  toute  autre  science  divine  et  humaine;  mais 
avec  l’ingénuité  et  la  tranchisequi  sied  à rhistorien, 
j’exposerai  l’ordre  et  la  succession  de  toutes  les 
éludes  de  Vico,  pour  mieux  indiquer  comment  sa 
destinée  littéraire  fut  telle,  et  non  pas  autre. 

Grâce  à cette  heureuse  direction  imprimée  d’a- 
l>ord  k sa  jeunesse,  il  était  comme  un  coursier 
généreux  qu'on  laisserait,  après  l'avoirdressé  pour 
le  combat,  paître  librement  dans  les  prairies.  S’il 
entend  le  son  de  la  trompette  guerrière,  sa  belli- 
queuse ardeur  se  réveille,  il  appelle  le  cavalier  prêt  â 
s’élancer  vers  le  champ  de  bataille;  ainsi,  àl’occasinn 
d'une  célèbre  académie rfrg'//i«/Wr/fl//,rétablicaprès 
plusieurs  années  à Sainl-Lorenzo,  et  où  plusieurs 
savants  distingués  vivaient  dans  une  communauté 
scientifique  avec  les  premiers  avocats , les  sénateurs 
et  les  nobles  de  la  ville,  Vico,  cédant  à son  génie, 
reprit  une  carrière  interrompue  cl  rentra  dans 
l’arène.  Tel  est  le  précieux  avantage  que  procurent 
aux  États  ces  sociétés.  Les  jeunes  gens,  dont  l'âge 
n’est  qu’ardeur  et  confiance,  se  passionnent  ainsi 
pour  l’élude , avides  des  éloges  et  de  la  gloire  qui, 
dans  un  âge  où  l'esprit  plus  mùr  recherche  le  solide 
et  l’utile,  sera  la  digne  récompense  de  leur  mérite 
réel.  Vico  reprit  ensuite,  avec  plus  de  scie  que 
jamais,  l’élude  de  la  philosophie  sous  le  père  Giu- 
seppe Ricci,  autre  jésuite,  homme  d’un  esprit  péné- 
trant, scotisle,  mais  au  fond  zénonistc.  Il  aimait 
à lui  entendre  dire  que  les  substances  abstraites 
ont  plusde  réalité  que  les  modes  de  Raizo  le  nomi- 
nal , laissaett  ainsi  prévoir  qu'il  aurait  à son  tour 
une  prédilection  marquée  pour  la  philosophie  de 
Platon  , dont  Scol  a le  plus  approché  parmi  les 
scolastiques,  et  qu’il  traiterait  des  points  de  Zénon 
d’après  une  tout  autre  doctrine  que  celle  des  inter- 
prètes infidèles  d’Aristolc;  c'est  ce  qu’a  prouvé  sa 
métaphysique.  11  trouvait  cependant  que  Ricci 
expliquait  trop  minutieusement  la  difTérencc  de 
l’étre  et  de  la  substance  dans  l'ordre  de  leur  grada- 
tion métaphysique.  Aussi,  toujours  avide  de  nou- 
velles connaissances,  apprenant  que  le  pore  Suarez 
traitait,  avec  la  supériorité  d’un  vrai  métaphysicien, 
de  tout  ce  qu’on  peut  savoir  en  philosophie;  qu’en 
outre  son  exposition  était  claire  et  facile,  il  quitta 
de  nouveau  l’école  et  s’enferma  chez  lui  une  année 
entière  pour  étudier  cet  auteur. 

Une  seule  fois  il  se  permit  d’aller  à l’université 
royale,  et,  par  une  heureuse  inspiration,  il  entra 
dans  la  classe  de  D.  Felice  Aquadics,  premier  lec- 
teur en  droit,  au  moment  où  ce  professeur  distingué 
portait  sur  V ultcius  le  jugement  suivant  ; qu’il  était 
le  meilleur  commentateiirdes  Inslitutes.  Ces  paroles 


que  Vico  grava  dans  sa  mémoire  déterminèrent 
dans  ses  études  un  ordre  meilleur.  En  effet,  son 
père  ayant  bientôt  résolu  de  l’appliquer  à l’cludc 
du  droit,  le  voisinage  et  la  eciéhrité  du  professeur 
firent  tomber  son  choix  sur  D.  Francesco  Verde  ; 
mais  Vico  ne  suivit  que  deux  mois  scs  leçons  qui 
toutes  roulaient  sur  la  pratique  la  plus  minutieuse 
du  droit  civil  cl  du  droit  canonique;  cl  comme  il 
ne  pouvait  en  saisir  les  principes,  habitué  déjà  par 
la  métaphysique  k généraliser,  à ne  juger  des  par- 
ticularités qu’à  l'aide  d'axiomes  ou  de  maximes  , 
il  déclara  à son  père  qu’il  suspendrait  ses  leçons  , 
persuadé  que  Verde  ne  lui  apprenait  rien  ; et  met- 
tant à profit  les  paroles  d'Aquadies,  il  le  pria  de 
demander  une  copie  de  Viiltcius  à Nicolao  Maria 
Giannattasio.  docteur  en  droit,  pou  connu  au  bar- 
reau , mais  très-versé  dans  la  lM»nno  jurisprudence, 
et  qui , à force  de  temps  et  desoins,  s'était  fait  en 
ce  genre  une  bibliothèque  très-précieuse  de  livres 
d’érudition.  Prévenu  par  l’immense  réputatioiidont 
Verde  jouissait  dans  le  public , le  père  de  Vico  Dit 
fort  surpris,  mais,  en  homme  sage,  il  voulut  com- 
plaire k son  fils,  il  demanda  le  Vulleius  à Giannat- 
tasio auquel  il  se  souvint  d'en  avoir  livré  ancienne- 
ment un  exemplaire  (le  père  de  Vico  éLiil  libraire). 
Giannattasio  voulut  apprendre  du  fils  le  motif  de 
celte  demande  ; et,  sur  la  réponse  de  Vico,  que 
les  leçons  de  Verde  n’élaicnt  qu’un  exercice  de 
mémoire,  et  que  l’esprit  souffrait  d’èlrc  condamné 
à l’inaction,  le  digne  homme,  l>on  juge  en  cotte 
matière,  fut  si  charmé  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  cette  raison  virile,  qu'il  osa  prédire  les 
succès  de  Vico,  et  ne  lui  prêta  pas , mais  lui  donna 
et  le  Vulleius  et  les  Institutions  canoniques  d’Hcn- 
ricus  Canisius.  Ce  dernier  autour  paraissait  à Gian- 
naltasio  le  meilleur  interprète  du  droit  canonique. 
.Ainsi,  Aquadies  et  Giannattasio,  une  iKmne  parole 
et  une  bonne  action  firent  entrer  Vico  dans  la  roule 
du  droit  civil  cl  ecclésiastique. 

Lors  donc  qu'il  eut  étudie  les  inslitutes  du  droit 
civil  cl  canonique,  d’après  ces  textes  mêmes,  et 
sanss’inquiéterdu  programme  légal  des  cinq  années 
de  droit,  il  voulut  pratiquer  le  t)arreau.  Pour  secon- 
der ses  vues,  le  sénateur  D.  Carlo  Antonio  de  Rosa, 
homme  d’une  probité  reconnue,  l'adressa  à un 
honnête  avocat,  Fabrizio  del  Vecchio,  qui  mourut 
pauvre  dans  un  âge  avancé.  Comme  Vico  cherchait 
l'occasion  de  se  faire  aux  formes  juridiques , le 
hasard  voulut  qu'un  procès  fût  intenté  à son  père 
dans  le  sacré  conseil.  Vico,  à l'àgc  de  seize  ans, 
sut  le  conduire;  et,  avec  l'assistance  de  Fabrizio 
del  Vecchio,  il  le  soutint  en  cour  de  Roteavcc  tant 
de  succès  qu’il  gagna  sa  cause , et  mérita  les  éloges 
de  Pier  Antonio  Gœvari,  savant  jurisconsulte, 
conseiller  de  Rote;  même,  au  sortir  de  raudienec, 
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il  fut  embrasse  |>ar'Franccsco  Antonio  Aquilantc, 
vieil  avocat  attaché  à ce  tribunal , et  qu'il  avait  eu 
pour  adversaire. 

Mais  il  arrive  souvcnlque  des  hommes  bien  diri- 
gés dans  le  reste  « s'égarent  misérablement  dans 
certaines  études,  faute  d'un  esprit  de  méthode  géné* 
raie  et  systématique,  tournenli  certains  égards  dans 
un  cercle  vicieux,  pour  n'élrc  point  dirigés  par  un 
cspritdcméthode  générale  dont  les  rapports  soient 
toujours  constants.  Ainsi,  Vico  présenta  d’abord 
ses  idées  sous  une  forme  incertaine,  dans  son  livre 
Denottri  t^tnporis  êtudiomm  ra/ione,  et  leur  donna 
plus  tard  un  développement  complet  dans  l'ouvrage 
De  «Niperat  jurit  «mo  principiOt  etc.,  dont  le  De 
conttantià  j^rUprudentiê  n’est  qu'un  appendice. 
Son  esprit,  d'une  trempe  toute  métaphysique,  cher- 
chait à saisir  la  vérité  dans  son  expression  la  plus 
générale,  et,  par  une  transition  graduée  du  genre 
k l'espèce , la  poursuivait  ainsi  jusque  dans  ses  der- 
nières divisions.  Hais  alors  cet  esprit,  jeune  encore, 
répandait  en  quelque  sorte  sa  végétation  luxuriante 
dans  toutes  les  divagations  de  la  poésie  moderne, 
donnait  dans  les  écarts  les  plus  exagérés  de  cette  lit- 
térature, qui  n'aime  que  l’absurde  et  le  faux.  Une 
visite  rendue  au  P.  GiacomoLubrano,  jésuite  d’un» 
immense  érudition , cl  prédicateur  en  vogue  k cette 
époque  de  décadence,  fortifia  ehec  lui  ce  mauvais 
goût.  Pour  savoir  s’il  avait  fait  des  progrès  en 
poésie,  Vico  soumit  k sa  critique  une  canzone  sur 
la  rose.  Cette  pièce  plut  tellement  au  jésuite,  du 
reste  homme  de  cœur  et  de  mérite,  que , malgré  la 
gravité  de  son  àgc  et  sa  haute  réputation  d'élo- 
quence, il  ne  put  s'empêcher  de  réciter  è son  tour 
à un  jeune  homme  qu'il  voyait  pour  la  première 
fois  une  de  ses  idylles  sur  le  même  sujet.  L’appli- 
cation aux  subtilités  de  l’école  avait  engendré  chez 
Vico  l’amour  de  celle  poésie,  amie  du  faux,  qui  se 
platt  ridiculement  à le  mettre  en  saillie  pour  pro- 
duire un  cfTetde  surprise, et  qui,  |)arcela  même, 
déplaît  aux  esprits  graves,  et  séduit  les  jeunes  et 
faibles  imaginations.  L’on  pourrait  même  dire  que 
c'est  une  distraction  presque  nécessaire  à des  jeunes 
gens,  dont  l'esprit  glacé  par  l'étude  de  la  méla|^y- 
sique,  a besoin , pour  ne  pas  s’engourdir  et  se  des- 
sécher entièrement,  de  se  réchauffer  et  de  prendre 
l’essor,  de  peur  que  la  froide  sévérité  d'une  raison 
trop  précoce  ne  les  rende  incapables  de  produire. 

Le  tempérament  de  Vico,  assez  délicat,  était 
menacé  d’élisic,  et  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permettait  pas  de  satisfaire  un  désir  ardent  de 
vaquer  à ses  éludes;  il  avait  surtout  en  horreur  le 
tumulte  du  barreau,  lorsqu'une  heureuse  circon- 
stance lui  fil  rencontrer  dans  une  bibliothèque  mon* 
seigneur  l’évéque  d'Ischia,  G.-B.  Rocca,  juriscon- 
sulte des  plus  distingués,  comme  on  le  voit  par  ses 


ouvrages.  Il  eut  avec  lui , sur  la  bonne  méthode  à 
suivre  pour  renseignement  du  droit,  un  entretien 
dont  monseigneur  fut  si  charmé,  qu'il  l'engagea  à 
diriger  ses  neveux  dans  cette  élude.  Ils  habitaient, 
sous  un  ciel  pur,  un  château  délicieusement  situé 
sur  les  terres  d'un  de  ses  frères , D.  Domcnico  Rocca 
(passionné  pour  ce  même  genre  de  poésie,  et  qui 
fut  plus  tard  pour  lui  un  généreux  Mécène)  ; il  serait 
traite  comme  son  propre  fils,  le  bon  air  do  pays 
rétablirait  bientôt  sa  santé , et  il  aurait  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  se  livrer  à ses  goûts. 

C'est  ce  qui  arriva.  Un  séjour  de  neuf  années  lui 
permit  de  terminer  en  partie  scs  éludes,  et  de 
pénétrer  surtout  dans  les  sources  des  institutions 
civiles  et  religieuses.  A l'occasion  du  droit  canoni- 
que, il  s'engagea  dans  la  discussion  du  dogme,  et 
se  trouva  pour  ainsi  dire  dans  le  cour  de  la  doc- 
trine catholique,  sur  les  matières  de  la  grâce,  gnidé 
précisément  par  le  livre  de  Richard , théologien  de  h 
Sorbonne,  qu'il  avait  heureusement  apporté  de  la 
librairie  de  son  père.  Par  une  démonstration  géo- 
métrique, la  doctrine  de  saint  Augustin  s’y  trouve 
placée  comme  terme  moyen  entre  deux  extrêmes, 
Calvin  et  Pelage. 

La  manie  défaire  des  vers  lui  était  toujours  d’un 
grand  préjudice,  lorsque,  dans  une  bibliothèque 
du  château  où  se  trouvaient  recueillies  les  œuvres 
des  mineurs  de  l’observance,  il  lui  tomba  heureu- 
sementsous  la  main  un  livreàla  On  duquel  se  trou- 
vait une  critique  ou  apologie  d’une  épigramme, 
d’un  chanoine  de  l'ordre,  homme  de  mérite, du 
nom  de  Massa.  Il  y traitait  des  nombres  poétiques 
les  plus  heureux  dont  Virgile  s'était  servi  de  pré- 
férence. Vico  fut  saisi  d’une  telle  admiration  qu’il 
se  passionna  pour  l'élude  do  la  poésie  latine  en 
commençant  par  ce  prince  des  poêles.  Dès  lors  son 
genre  de  versification  moderne  venant  à lui  déplaire, 
il  se  mit  à étudier  la  langue  toscane  dans  les  pre-  ^ 
miers  auteurs.  Bocace  pour  la  prose,  Dante  cl 
Pétrarque  ]>our  la  poésie.  11  lisait  alternativement 
Cicéron  et  Bocace , Dante  et  Virgile,  Horace  et  Pé- 
trarque , curieux  de  juger  impartialement  en  quoi 
ils  different  et  de  combien  la  langue  latine  l’em- 
|M)r(esur  l'italienne.  Les  meilleurs  ouvrages  étaient 
aussi  lus  trois  fois  ; le  première  pour  en  saisir  l’unité, 
la  seconde  pour  en  observer  la  liaison  et  la  suite , 
la  troisième  pour  noter  les  idées  noblement  conçues 
et  les  expressions  remarquables  ; ce  qu’il  taisait  sur 
le  livre  même , sans  se  créer  un  répertoire  de  lieux 
communs  cl  de  phraséologie.  Il  croyailqu’une  telle 
méthode  facilitait  l’emploi  de  ces  formes,  lorsqu'on 
se  les  rappelait  à propos,  et  que  c’etait  l'unique 
moyen  de  bien  imaginer  et  de  bien  rendre. 

Lisant  ensuite  dans  l'Art  poétique  d'Horace  que 
la  philosophie  morale  ouvre  à la  poésie  la  source  de 
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richesse  U plus  abondante,  il  fit  une  élude  scricuse 
des  anciens  moralistes  K^ecs,  choisissant  d’abord 
Aristote,  qu'il  avait  vu  citer  le  plus  souvent  dans  scs 
livres  élémentaires  de  droit.  Dans  celte  étude,  il 
observa  bientôt  que  la  jurisprudence  romaine  n'est 
qu’un  art  d'enseigner  l’équité  par  une  foule  de  pré- 
ceptes minutieux  sur  l’application  du  droit  naturel , | 
préceptes  que  Icsjurisconsullcstiraieiitdesmolifs  de  ' 
la  loi  et  de  riiitention  du  législateur;  mais  la  science 
du  juste,  enseignée  par  les  moralistes,  repose  sur  ' 
un  petit  nombre  de  vérités  éternelles,  expression 
métaphysique  d'une  justice  idéale  qui , dans  les  Ira-  ' 
vaux  de  la  cité  dont  elle  est  comme  rarchilecte,  i 
ordonne  aux  deux  justices  particulières  (la  com- 
mutative et  la  distributive),  la  dispensation  de  , 
l’utile  selon  deux  mesures  invariables,  l'arithmé-  I 
que  et  la  géométrique.  Il  comprit  dés  lors  qu'on  | 
n’apprend  dans  les  écoles  que  la  moitié  de  la  science 
du  droit.  Aussi  dut-il  se  livrer  de  nouveau  aux 
recherches  métaphysiques;  et  les  principes  d’Aris- 
tote, qu’il  avait  puisés  dans  Suarez,  ne  lui  étant 
d’aucun  profit,  sans  qu'il  pût  en  pénétrer  le  motif, 
il  se  mit  à lire  Platon,  sur  sa  réputation  de  prince 
des  philosophes.  Fortifié  par  cette  lecture,  il  comprit 
alors  pourquoi  la  métaphysique  d'Aristote  ne  lui 
avait  pas  plus  servi  pour  appuyer  la  morale , qu'elle 
n’avait  servi  à Averroès,  dont  le  commenUirc  ne 
rendit  les  Arabes  ni  plus  humains  ni  plus  policés. 
Elle  conduit  en  cfTcl  à reconnaître  un  principe 
physique  qui  est  la  matière  d'où  se  tirent  les  formes 
particulières , et  assimile  Dieu  à un  polierqui  tra- 
vaille en  dehors  de  lui.  Mais  Platon  ramène  à un 
principe  physique,  à l'idée  éicrnelle,  qui  lire  d'elle- 
mémo  et  crée  la  matière,  et  ressemble  à un  germe 
qui  produit  de  lui-méme  l’œuf  de  la  génération. 
Conformément  à celte  métaphysique,  Platon  donne 
pour  base  à sa  morale  l’idéal  de  la  justice,  et  c'est 
de  U qu'il  part  pour  fonder  sa  Uépublique,  sa  légis- 
lation idéales.  Aussi,  mécontent  d' Aristote  qui  ne 
lui  était  d'aucun  secours  pour  l'intelligence  de  la 
morale,  Vico  chercha  à se  p<métrer  des  princi|>es  I 
de  Platon,  et  dès  lors  s’éveilla  dans  son  esprit,  et  i 
presque  k son  insu , la  première  conception  d'un 
droit  idéal  éternel , en  vigueur  dans  la  cité  univer- 
selle, cité  renfermée  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  dans 
la  forme  de  laquelle  sont  instituées  les  cités  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Voilà  la  république 
que  Platon  devait  déduire  de  sa  métaphysique  ; mais 
il  ne  le  pouvait  pas,  ignorant  la  chute  du  premier 
homme. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Platon  , d'Aris- 
tolc  et  de  Cicéron,  dont  le  but  est  de  diriger  l'homme 
social , lui  inspirèrent  peu  de  goût  pour  la  morale 
des  stoïciens  et  des  épicuriens,  qui  lui  parut  une 
morale  de  solitaire  : les  seconds,  en  cflet,  se  ren- 


ferment dans  la  molle  oisiveté  des  Jardins  d’Épi- 
cure,  et  les  premiers,  tout  entiers  dans  tours 
théories,  se  proposent  l'impossible.  Vico  8'<Krcupa 
bientôt  après  de  la  physique  d'Aristote,  de  celle 
d'Epicurc , et  enfin  de  celle  de  René  Descaries.  Cette 
étude  lui  fit  goûter  la  physique  de  Timée,  adoptée 
I par  Platon,  et  qui  explique  le  monde  par  une  com- 
; binaison  numérique;  en  même  temps  il  se  garda 
bien  de  mépriser  la  physique  des  stoïciens,  qui  sc 
compose  de  points;  ces  deux  systèmes  ne  dilTércnt 
point  en  substance,  comme  U chercha  plus  tard  à 
le  prouver,  dans  son  \\\  re De antiguUiimé  lialomm 
I êapifntià,  mais  il  ne  put  admettre  ni  comme  hypo- 
thèse, ni  comme  système,  la  physique  mécanique 
d'Epicurc  et  de  Üescartes,  toutes  deux  essentielle- 
ment fausses. 

Obscrvantcnsuilequ'Aristoteet  Platonappuyaient 
souvent  de  preuves  mathématiques  les  assertions 
de  la  philosophie,  il  voulut  étudier  la  géométrie, 
et  alla  jusqu'à  la  cinquième  proposition  d'Ruclide. 
Mais  Vico  trouvait  plus  facile  d'embrasser  <laiis  un 
même  genre  métaphysique  l'cnscmbie  des  vérités 
particulières,  que  de  saisir  parlicllemont  toutes  ces 
quantités  géométriques.  Il  apprit  ainsi  à ses  dépens 
que  les  intelligences  élevées  à funiversalité  de  la 
métaphysique,  réussissent  diflicilcment  dans  une 
étude  qui  ne  cunvicnlqu'aux  esprits  minutieux.  Il 
cessa  donc  de  s'y  livrer,  cl  chercha  plutôt  dans  la 
lecture  assidue  des  orateurs,  des  historiens  et  des 
poètes,  d'heureux  rapprochements  qui  pussent  lier 
entre  eux  les  faits  les  plus  éloignés.  C'est  là  tout  le 
secret  de  l’éloquence. 

C'est  avec  raison  que  les  anciens  regardaient  la 
géométrie  comme  une  étude  propre  aux  enfants, 
une  logique  qui  leur  convient  dans  un  âge  où  ils 
ont  d'autant  moins  de  peine  à saisir  les  particula- 
rités et  à les  disposer  dans  un  ordre  successif,  qu'ils 
en  ont  davantage  à s'élever  aux  généralités.  Ci 
quoique  Aristote  lui-méme  eût  déduit  le  syllogisiuo 
de  1a  méthode  géométrique,  il  convient  cl  même 
atfirme  que  l’on  doit  enseigner  aux  enfants  les  lan- 
gues, l'histoire  et  la  géométrie,  comme  plus  propres 
à exercer  leur  mémoire,  leur  imagination  et  leur 
esprit.  D'où  l'on  peut  facilement  comprendre  quel 
periiicieqx  effet,  quel  désordre  doivent  produire 
aujourd’hui  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse, 
ces  deux  méthodes  suivies  quelquefois  sans  discer- 
nement. D'abord  les  jeunes  gens  sont  à peine  sortis 
de  laclasscdc  grammaire,  que  la  philosophie  s’ouvre 
pour  eux  par  l'élude  de  la  logique , dite  d'Arnaud , 
où  se  traitent  avec  rigueur  les  queslions  les  plus 
ardues  des  sciences  supérieures,  tellement  au-<lcssus 
de  CCS  jeunes  intelligences.  Leurs  facultés  devraient 
plutôt  être  spécialement  développées  par  différenU 
exercices  : la  mémoire,  par  l'étude  des  langues; 
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rîiBtgiualion,  paria  ieclure  des  poêles,  des  his- 
(orieiis  el  des  oratui^%;  le  jugeineiil,  par  la  géo- 
métrie linéaire,  espèce  de  peiidure  dont  les  nom- 
breux èléincnlsforliricnl  la  mémoire,  dont  les  flgures 
délicates  embellissent  l’imagiiialion,  et  qui  enfin 
exerce  le  jugenicnl,  forcé  <lc  i>arcourir  toutes  ces 
lignes  et  de  choisir  les  seules  nécessaires  à l'expres- 
sion d'une  grandeur  voulue.  Ces  exercices  divers 
produiraient  dans  l’égc  de  la  raison  une  sagesse 
parlante,  un  esprit  vif  et  péiiélrant.  La  logique 
moderne,  au  contraire,  fait  que  les  Jeunes  gens  se 
livrent  trop  tét  à la  critique,  c'est-à-dire  qu'ils 
jugent  avant  d'apprendre , contre  la  marche  natu- 
relle de  l’esprit  qui  apprend  d'abord , juge  ensuite, 
et  entin  raisonne  ; aussi  l’aridilc  el  la  sécheresse 
régnent  dans  leurs  discours  ; ils  veulent  toujours 
juger  sans  jamais  produire.  (,>uesi  dans  la  jeunesse, 
lorsque  riniaginalion  est  plus  active,  ils  suivaient 
l'exemple  de  Vico , qui , sur  le  conseil  de  Cicéron , 
SC  mit  à étudier  les  topiques,  s'ils  s'adonnaient 
à cet  art  de  rinverilion,  ils  prépareraientainsi  tout 
ce  qui  doit  servir  plus  tard  à appuyer  le  jugement, 
car  on  ne  peut  juger  d'une  chose  si  on  ne  connaît 
d’almrd  tout  ce  qu'elle  contient;  or  c’est  de  la 
topique  qu'il  faut  l'apprendre.  Par  ce  moyen  natu- 
rel, les  jeunes  gens  dcviendniiciil  des  philosophes 
et  des  orateurs. 

L'autre  méthode  se  sert  de  l'algèbre  pour  leur 
donner  une  connaissance  clénienlaire  des  gran- 
deurs ; elle  comprime  ainsi  leurs  nobles  clans,  glace 
leur  imagination,  épuise  leur  mémoire,  rend  l'es- 
prit paresseux  et  ralentit  le  jugement  : ces  quatre 
facultés  sont  cependant  très-nécessaires  au  perfec- 
tionnement de  ce  que  l'bumanitéa  de  plus  précieux; 
l'imagination  pour  la  peinture,  la  sculpture,  l’ar- 
chiteclure,  la  musique,  la  poésie,  l'éloquence;  la 
mémoire  pour  l’étude  des  langues  et  de  rhisloirc, 
le  génie  pour  i’inveulion,  el  le  jugement  pour  la 
prudence.  Ür  cette  algèbre  me  parait  une  inven- 
tion des  Arabes  pour  ramener  à volonté  les  signes 
naturels  des  grandeurs  à de  cerUins  chiffres  de- 
venus les  signes  des  nombres  ; ces  signes  qui,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  étaient  des  lettres,  et 
offraient  chez  ces  deux  peuples,  lorsque  du  moins 
ils  SC  servaient  des  majuscules,  certaines  lignes 
géométriquement  régulières,  les  Arabes  les  ont  ré- 
duits à des  chiffres  très-petits.  L'algèbre  borne  les 
vues  de  l'esprit,  qui  ne  voit  alors  que  ce  qui  est 
iramédialcmcnt  sous  scs  yeux,  elle  trouble  la  mé- 
moire qui,  attentive  au  nouveau  chiffre,  ne  s'oc- 
cupe plus  du  premier,  elle  appauvrit  l'imagination 
devenue  inactive . et  rend  le  jugement  incapable 
de  deviner.  Aussi,  les  jeunes  gens  qui  ont  consacré 
beaucoup  de  temps  a cette  élude,  une  fois  rentrés 
dans  le  monde,  s’aperçoivent,  à leur  grand  regret, 
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qu'ils  ont  perdu  de  leur  aptitude  pour  les  usages 
de  la  vie  pratique.  Pour  être  de  quelque  utilité,  et 
n'offrir  aucun  de  ces  inconvénients,  l'algèbre  de- 
vrait servir  dg.  compiémenl  aux  malhénialiques, 
et  n'élrc  mise  en  usage  qu'avec  la  sobriété  des  Ho- 
niairis.  qui.  dans  les  nombres,  n'avaient  recours  au 
{^inique  |K)ur  l’expression  des  sommes  immenses. 
Alors  si,  dans  ta  reclierche  d'une  quantité  deman- 
dée, l'esprit  fatigué  désespérait  d'arriver  par  la 
synthèse,  on  |>ourrail  recourir  aux  orarles  du  l’a- 
nalyse. Eu  effet,  quelle  que  puisse  être  la  justesse 
de  ses  procédés,  mieux  vaut  s'habituer  à l'nnalyse 
méliipliysique , et  dans  chaque  question  remonter 
aux  sources  du  vrai  absolu.  Ih^sceiidant  ensuite 
graduellement  d'un  genre  à l'autre , ayant  soin  de 
rejeter  tout  ce  qui,  dans  chaque  cspt'cc,  n’offre 
|Hunt  la  chose  ellc-méme,  on  arrive  enQnà  une 
dernière  différence  qui  offre  essentiellement  ce  que 
l'on  désirait  cotinailre.  Maisrevenonsà  noiresujel. 

Vico  vil  bientôt  que  tout  le  secret  de  la  méthode 
géométrique  consiste  à bien  définir  d'abord  tous 
les  termes  dont  on  doit  sc  servir  dans  la  démons- 
tration, i établir  ensuite  quelques  axiomes  que  soit 
obligé  d’admettre  celui  avec  qui  l’on  raisonne,  à 
obtenir  de  lui,  s'il  est  besoin,  mais  toujours  avee 
discrétion,  quelques  concessions  naturelles  pour  en 
déduire  des  conséquences  auxquelles  on  ne  pour- 
rait autrement  arriver,  et  à l’aide  de  ces  données, 
pn>céf!er  suceessivemenl  des  vérités  les  plus  simples 
elles  mieux  prouvées  aux  vérités  plus coinp4>séos, 
enayaiU  soin  de  n'aflirmer  aucunede  ces  dernières 
avant  de  lui  avoir  fait  subir  une  confpicle  analyse. 
Il  crut  que  rctle  connaissance  des  procédés  géo- 
métriques lui  servirait  simplement  à savoir  les 
employer  s'il  avait  jamais  besoin  de  recourir  à ce 
mode  de  démonstration,  et  c'est  ce  qu'il  iU  en  effet 
d'une  manière  rigoureuse  dans  son  ouvrage  De 
HHiterâi  juri$  iino  principio,  ouvrage  qui  parut  au 
signor  Jean  Leclerc  composé  avecrenchalncment 
sévère  de  la  méthode  mathématique,  comme  on  le 
dira  en  son  lieu. 

Pour  constater  avec  ordre  les  progrès  de  Vico 
,^ians  la  philosophie,  il  est  besoin  de  sc  reporter  cti 
arrière.  Lorsqu'il  partit  de  Naples,  on  commençait 
à étudier  Épicurc  dans  le  système  de  Gassendi  ; et 
deux  ans  après  il  apprit  que  la  jeunesse  embrassait 
cette  duclrinc  avec  enthousiasme.  11  voulut  donc 
l'étudier  dans  le  poëme  de  Lucrèce,  et  celle  lecture 
lui  apprit  qu’Épieure,  niant  que  l’esprit  soit  d'une 
autre  substance  que  le  corps,  el  bvTtiant  ainsi  ses 
• idées  pur  ce  défaut  de  bonne  métaphysique,  avait 
dû  admettre  comme  principe  de  sa  pliilosophie  le 
corps  organisé  cl  divisé  en  parties  miiUiformcs, 
qui  sc  composaient  elles -mêmes  d'autres  parties 
entre  lesquelles  il  n’existait  point  de  vide  ; et  que, 
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|HUircetU’ raison,  U supposait  indivisibles  (atomes)  : 
philosophie  tout  au  plus  bonne  (tour  les  enfants  et 
les  femincletlcs.  Tout  ignorant  qu'il  est  en  géomé- 
trie, Épicure  arrive,  par- une  isseï  bonne  méthode, 
à biUir  sur  cette  physique  mécanique  une  méta- 
physique toute  sensuelle,  Icile  précisément  que 
pourrait  être  celle  de  Kocke,  cl  une  morale  fondée 
sur  le  plaisir,  propre  uniquement  à des  hommes 
qui  vivraient  dans  la  solitude,  ctKume  il  le  recom- 
mande en  elTet  à ses  seclaleurs.  Enfin,  pour  rendre 
justice  entière  à Épicure,  Vico,  en  suivant  ses  prin- 
cipes, voyait  avec  quelque  plaisir  le  développement 
des  formes  dans  le  monde  du  corps,  mais  il  ne  pou- 
vait se  défendre  d’un  seutiment  de  pitié,  en  voyant 
la  dure  nécessité  que  s'était  imposée  ce  philosophe 
de  tomber  dans  les  al>surdilés  les  plus  grossières, 
pour  expliquer  la  marche  et  les  actes  de  l'entende- 
ment humain.  O lui  fut  un  puissant  motif  de  sc 
rattacher  encore  plus  à la  doctrine  de  Elalon  qui, 
de  la  forme  même  de  notre  esprit,  et  sans  hypothèse 
aucune,  s’élève  à l’idée  éternelle  et  rétablit  comme 
principe  des  choses,  s’appuyant  sur  la  conscience 
que  nous  a vous  de  certaines  vérité  immuables  qui, 
déposées  dans  noire  inteiliKcncc,  ne  peuvent  être 
méconnues  ou  niées,  et  conséqiicmtueril  ne  viennent 
point  de  nous.  Du  reste,  nous  sentons  en  nous  la 
liberté  d'agir,  nous  déterminons  par  In  pensée  tout 
acte  du  corps,  et  par  suite  nous  agissons  dans  le 
temps , c'est-à-dire  quand  nous  voulons,  nous  agis- 
sons avec  connaissance  de  cause,  et  nous  avons  en 
nous  les  motifs  de  nos  actions.  Ainsi,  l'esprit  con- 
tient les  images,  la  mémoire  garde  les  tonveiiirs, 
et  le  c<eur  enfante  les  désirs,  cette  source  de  |>as- 
sions  et  de  sensations  : odeurs,  saveurs,  couleurs, 
sons,  touciier,  toutes  choses  contenues  en  nous; 
mais  pour  les  vérités  éternelles,  qui  ne  viennent 
point  de  nous  et  ne  sont  point  dans  la  (îépcndancc 
^ du  corps,  nous  devons  les  rapporter  au  même  prin- 
cipe qui  a tout  produit,  k l’idée  éternelle,  incorpo- 
relle. qui  connaît,  veut  et  crée  tout  dans  le  temps, 
et  qui  coiilienl  en  elle  et  soutient  tout  ce  qu’elle 
crée.  Sur  ce  principe  de  philosophie,  Platon  établit 
en  métaphysique  que  les  substances  abstraites  ont 
plus  de  réalité  que  les  substances  corporelles,  et  il 
en  déduit  une  morale  favorable  aux  progrès  de  la 
civilisation.  li’ècole  de  Socrate,  d’où  sortirent  les 
plus  grandes  lumières  de  la  Grèce  dans  les  arts  de 
la  guerre  cl  de  la  paix,  applaudit  à la  physique  de 
Tiinécqui.  à l'exemple  de  Pylhagore.  compose  le 
monde  de  nombres  . abstraction  plus  élevée  que 
les  points  dont  Zénori  se  servit  pour  expliquer  la 
formation  de  l’univers.  C’est  re  que  N'ico  a prouvé 
dans  sa  métaphysique,  ainsi  qu’on  pourra  le  voir. 

Il  apprit  bienlht  après  que  la  physique  expéri- 
mentale était  i la  mode,  et  que  partout  on  parlait 


de  [tuberl  Boyie.  Elle  lui  parut  devoir  être  utile  à 
la  médecinr,  mais  il  se  garda  bien  de  s’occuper 
d’une  science  qui  ne  servait  de  rien  à la  philosophie 
de  l'homme,  et  dont  la  langue  était  . barbare.  Il  sc 
livra  de  préférence  à l’étude  de  la  jurisprudence 
romaine  qui  se  fonde  sur  la  philosophie  des  mœurs 
et  sur  la  connaissance  de  la  Lingue  et  du  gouver- 
nement île  Rome,  dont  les  auteurs  latins  peuvent 
seuls  donner  l'intelligence. 

Vers  la  lin  du  temps  qu'il  ;>assa  dans  la  solitude, 
et  qui  dura  bien  neuf  années,  il  sut  que  la  phy- 
sique de  Descartes  avait  fait  oublier  tout  autre 
système.  11  brûlait  du  désir  de  la  connaître  : déjà , 
il  en  avait  pris  une  idée  dans  la  Philosophie  natu- 
relle de  Hegiiis.  que,  parmi  d’autres  livres,  il  avait 
emporté  avec  lui  de  la  librairie  de  son  père.  Sk>us 
ce  faux  litre,  Desc-artes  avait  commencé  à publier 
son  système  à lllre<tht.  Vico  étudia  cet  ouvrage 
après  son  Lucrèce.  Regius  était  médecin,  philo- 
sophe et  sans  autre  connaissance  que  celle  des  ma- 
thématiques, et  Vico  le  supposa  en  métaphysique 
aussi  ignorant  qu'Kpicurc.  qui  n’avait  jamais  voulu 
apprendre  les  mathématiques.  Regius,  en  effet, 
part  d’un  faux  priiici[»ecii  admettant  des  corps  tout 
formés,  et  il  ne  diffère  en  ce  point  du  philosophe 
grec,  que  par  la  divisibilité  dont  les  bornes  sont 
dans  les  atomes  chez  ce  dernier,  tandis  que  Des- 
carles  fait  scs  trois  élcinenls  divisibles  à l'infini. 
Epicure  met  le  mouvement  dans  le  vide,  et  Des- 
cartes dans  le  plein.  I.c  premier  commence  la  for- 
mation de  ses  mondes  infinis  en  supposant  que  les 
atomes  ont  décliné  accidentellement  du  mouvement 
de  haut  en  bas,  que  leur  imprimait  leur  poids  et 
gravité.  I.e  second  commence  à former  ses  innom- 
brables tourbillons  par  l'iuvpulsioii  communiquée 
à une  masse  de  matière  inerte  qui  n'est  point  en- 
core divisée,  mais  que  cette  impulsion  divise  en 
une  infinité  de  cubes  et  force  à se  mouvoir  en  ligne 
droite,  tandis  que  sa  masse  la  sollicite  au  repos; 
elle  ne  peut  cependant  se  mouvoir  dans  son  entier, 
mais  bien  dans  ses  cul>cs  qui  tournent  chacun  sur 
eux-iiiéroes.  De  même  que  la  déclinaison  acciden- 
telle des  atomes  d’Épicure  livre  le  monde  au  ha- 
sard, il  semblait  aussi  à Vico  que  la  nécessité  où 
sont  les  mnléeules  primitives  de  Descaries,  de  sc 
mouvoir  en  ligne  droite,  offrait  un  système  favo- 
rable aux  fatalistes.  U se  félicita  de  son  seiiUment, 
lorsque,  rendu  à Naples,  il  apprit  que  la  physique 
de  Regius  était  de  Descarlcs.  et  que  l’on  avait  com- 
mencé à étudier  tes  Méditations  métaphysiques  de 
ce  flernier.  Ib‘scarles,  en  effet,  était  très- avide  de 
gloire.  D’abord,  bàtissatil  une  physique  sur  un 
plan  semblable  à celui  d'Kpiciire.  il  en  fit  professer 
les  principes  dans  une  des  plus  célèbres  universités, 
celle  d'ii  lrechl,  cl  cela  par  un  médecin,  de  manière 
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à se  faire  une  répulalioii  parmi  les  profesaeurs  de 
médecine.  Ensuite  il  traça  les  quelques  premières 
lignes  d’une  métaphysique  platonicienne,  où  il  s’ef- 
force d’établir  deux  genres  de  substances,  l’une 
étendue,  l'autre  intelligente,  soumettant  ainsi  la 
matière  à un  agent  supérieur  qui  ne  soit  point 
matériel,  tel  que  le  dieu  de  Platon.  Son  intention 
était  d'établir  un  jour  son  empire  dans  les  cloîtres, 
où,  depuis  le  onzième  siècle,  on  avait  introduit  la 
métaphysique  d’Aristote,  bien  qu’elle  eût  servi  aux 
impies  sectateurs  d'Averroès;  mais  comme  elle  dé- 
rivait de  celle  de  Platon  , le  christianisme  la  plia 
facilement  aux  sens  religieux  de  ce  dernier,  et  di- 
rigea les  esprits  par  scs  principes,  comme  il  les 
avait  dirigés,  Jusqu’au  onzième  siècle,  par  ceux  de 
Platon. 

Vico  revint  à Naples  au  moment  où  la  physique 
de  Descartes  était  prOncc  avec  le  plus  de  chaleur, 
particulièrement  par  le  signor  Gregorio  Calo  Presu, 
ardent  cartésien,  qui  aimait  beaucoup  Vico.  Cepen- 
dant la  philosophie  de  Descartes  ne  présente  pas, 
dans  ses  diverses  parties,  l'unité  d’un  système.  Sa 
physique  demanderait  une  métaphysique  qui  n'ad- 
mit qu'un  seul  genre  de  substance,  substance  cor- 
porelle , agissant  par  nécessité , comme  celle  d'Epi- 
cure  agit  par  hasard.  Aussi  bien  Dcscarless'aceurde 
à dire  avec  Epicure  que  les  formes  innombrables 
et  variées  des  corps  n'ont  aucune  réalité  substan- 
tielle , mais  ne  sont  que  des  mo<Jificaliuns  de  la  sub- 
stance. Sa  métaphysique  n’a  produitaucunc  morale 
favorable  à la  religion  chrétienne;  le  peu  qu'il  a 
écrit  à ce  sujet  ne  pouvant  en  constituer  une.  Son 
traité  des  passions  sc  rattache  moins  à la  morale 
qu’à  la  médecine.  Le  père  Mallebrancbe  lui-méme 
n’a  pu  déduire  des  principes  de  Descartes  un  sys- 
tème de  morale  chrétienne,  et  les  pensées  do  Pascal 
ne  sont  que  des  lumières  éparses.  Sa  métaphysique 
n'a  pas  non  plus  fondé  de  logique  particulière,  celle 
d'Arnaud  étant  disposée  sur  le  plan  d’Aristote. Enfin, 
elle  fi’a  servi  de  rien  à la  médecine,  car  l’anatomie 
n'a  point  trouvé  dans  la  nature  l'homme  de  Des- 
cartes.  Ainsi,  comparativement,  la  philosophie  d’Ë- 
picure,  lequel  ne  savait  rien  en  mathématiques,  est 
plus  propre  que  celle  de  Doscartes  à être  systéma- 
tisée. D’après  ces  observations,  Vico  sentait  avec 
plaisir  que  si  la  lecture  de  Lucrèce  avait  détermine 
son  goût  pour  la  métaphysique  de  Platon,  celle  de 
Regius  la  fortifiait. 

Ces  diverses  physiques  servaient  en  quelque  sorte 
de  distraction  à V^ico,  lorsqu’il  avait  sérieusement 
médité  la  métaphysique  platonicienne.  Elles  fournis- 
saient carrière  à son  imagination  poétique,  qu’il 
exerçaitsouventaussiàcom|)oserdescanzoMi.  Fidèle 
à sa  première  habitude  d'écrire  en  italien , il  cher- 
chait de  plus  à emprunter  aux  I.atins  leurs  traits  les 


plus  hrillanLs , avec  l'art  des  meilleurs  poètes  de  la 
Toscane.  C'est  ainsi  qu’à  l'imitation  du  panégyrique 
du  grand  l*oinpée , placé  par  (Cicéron  dans  son  dis- 
cours Pro  kge  Manilià,  le  plus  noble  de  tous  les 
discours  latins  de  ce  genre,  il  composa,  dans  le 
genre  de  Pétrarque,  un  panégyrique  en  trois  canzorii 
à la  louange  de  rélecteor  Maximilien  de  Bavière; ces 
caitzQiii  ont  été  recueillies  dans  la  Scelta  di  poefi  ita- 
liani  del sigt^  Lippi , '\mpT\mce  à Lucqtiesen  1700. 

Dans  celui  dv  signor  Acampora  De  poetinapolHani, 
imprimé  à Naples,  en  1701 , se  trouve  une  autre 
canzonc  sur  le  mariage  de  la  signora  D.  lp|>olila 
('.antelmi  de  Duchi  di  Po|>oli,avcc  I).  VinnezoCarafa 
duc  de  Bruzzano,  et  maintenant  prince  de  Rocella; 
il  l’avait  composée  sur  le  modèle  de  la  cliarmantc 
élégie  de  Catulle  : 

Vciper  adest,  rte. 

Il  lut  ensuitequcTorquatoTasso avait  aussi  imité 
celte  pièce,  dans  une  canzonc  sur  le  même  sujet* et 
il  se  félicita  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  I6l , car,  dans 
sa  vénération  pour  un  si  grand  poète,  il  n'aurait 
jamais  osé  se  livrer  à celte  cumposilion  et  n'y  aurait 
pris  aucun  plaisir.  De  plus , sur  l'idée  de  la  grande 
année  de  Platon,  d’où  Virgile  avait  tiré  sa  brillante 
égloguc  : 

Sicelides  nus»,  etc., 

Vico  composa  une  autre  canzone  sur  le  mariage  du 
duc  de  Bavière  avec  la  princesse  Thérèse  *le  Polo- 
gne : clic  est  insérée  dans  le  premier  volume  de  la 
Scella  de  poeti  napolitani,A\i  signor  Albauo,  impri- 
mée à Naples  en  I7i3.  ^ 

Avec  celle  direction  d’idées  et  ces  connaissances, 

Vico  retint  à Naples , comme  étranger  dans  sa  pro- 
pre patrie,  au  cnoinent  où  ks  hommes  de  tetlres.lei 
plus  distingués  prônaient  avec  chaleur  la  physique 
de  Dcscarles.  Celle  d’Aristote , par  suite  de  ses  dé- 
fauts et  des  altérations  excessives  que  lui  avaient 
fait  subir  les  scolastiques , n’était  plus  qu'ünc  sorte  ^ 
de  roman.  La  métaphysique  qui,  dans  le  seizième 
siècle,  avait  élevé  si  haut  les  Ficin,  Pic  de  la  Miran- 
dolc,  les  deux  Auguslios  Nifo  et  Sieuco,  les  Giacopl 
Mazioni,  les  Alcxaiidri  Piccolomini,  les  Malléc  Ac- 
quavive,  les  Franceschi  Palrizi,  cl  qui  avait  secondé 
la  iHîésic , l'histoire  et  réloquence , au  point  que  la 
Grèce,  avec  toute  sa  science  et  sa  faconde,  parais- 
sait rcnallrc  en  Italie,  cette  niéUpliysique  ne  sem- 
blait plus  bonne  qu'à  sc  ronfenner  dans  les  cloîtres, 
ün  empruntait  simpifincnl  à Platon  quelques  traits, 
pour  les  adapter  à la  p*>ésic  ou  pour  faire  preuve 
d'une  mémoire  érudite.  L’on  condamnait  la  scolas- 
tique, cl  l’on  sc  plaisait  à lui  substituer  lesclémcnts 
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irKuclidr  ; ic!>  Iréqueiilüi»  \arialiuii!>  des  systèmes 
de  physique  avaient  réduit  la  médecine  au  scepti- 
cisme. Les  médecins  commençaient  i avouer  l’aca- 
talepsic  ou  l'impossibilité  absohie  de  saisir  la  véri- 
table nature  des  maladies;  ils  s'en  tenaient  à la 
médecine  expectante)  sans  déterminer  les  carac- 
lèri’S,  ni  appliquer  les  remèdes  elQcaces.  La  doctrine 
de  (ialUcii , qui , étudiée  conjointement  avec  la  lan- 
gue et  la  philosophie  grecques,  avait  produit  tant 
de  médecins  incom|NirahJes,  était  alors  loinbée  dans 
un  souverain  mépris,  par  rignorance  doses  |>arti- 
sans.  I.«s  anciens  interprètes  du  droit  civil  ctaienl 
déchus,  dans  nos  académies,  de  leur  haute  répula- 
(iiiii,  dont  semblaient  avoir  hérité  h^s  critiques  mo- 
dernes, et  cela  ne  lournait  qu’au  délriaienl  du  bar- 
reau ; car.  si  ceux-ci  sont  nécessaires  pour  la  critique 
des  lois  romaines,  les  premiers  le  sont  aussi  pour 
l.a  topique  légale  dans  les  causes  douteuses.  Le  très- 
savant  signor  D.  Oirlo  Biiragiia  avait  bien  remis  en 
honneur  la  bonne  pot^ie.  mais  il  l’avait  resserrée 
dans  des  limites  trop  étroites,  se  bornant  à imiter 
Ciiovanni  délia  Casa,  sans  puiser  la  délicatesse  ou 
la  force  aux  sources  grecques  ou  latines  . aux  lim- 
pides ruisseaux  de  rétrarque  ou  au  lurrent  prul'oiid 
de  Dante.  l<e  trés-érudil  signor  Lionardode  Ca{>ouc 
avait  restauré  la  belle  langue  toscane  dans  sa  grâce 
et  son  élégance  ; mats  malgré  ces  deux  qualités . on 
n’uvait  point  de  discours  animé  par  l'art  des  Grers, 
par  leur  habileté  à caractériser  les  inieurs,  ou  em- 
preint de  la  grandeur  et  du  pathétique  romains. 
Enlin . le  signor  Tommaso  Corneho,  savant  lati- 
niste, avait)  par  la  pureté  de  ses  progymnases, 
frappé  d'clonncinent  l’esprit  de  la  jeunesse,  plutôt 
qu'il  n'avait  ranimé  son  xéle  pour  rélude  de  la  lan- 
gue latine.  Aussi  \ icu  bénit  le  ciel  de  n'avoir  point 
encore  eu  à jurer  sur  la  (larule  du  maître,  et  ren- 
<lit  grâce  à scs  forêts  où . giMdé  par  son  bon  génie , 
il  avait  « sans  préférence  d’école , presque  achevé  le 
cours  de  ses  études  ) loin  des  villes  où  le  gnùl  litté- 
raire change  comme  les  modes,  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Chacun  négligeait  ahirs  l’étude  de  la  Ituiiue 
prose  latine.  Vico  résolut  de  s’y  iixTcr  avec  d'auUml 
plus  d'ardeur.  Apprenant  que  Cornclio  n’était  pas 
fort  en  grec,  qu'il  n'avait  pas  travaillé  la  langue 
toscane,  et  qu’il  n’aimait  que  i^cu  ou  {Niinl  la  cri- 
tique ; ayant  en  outre  observé  que  les  polyglottes, 
par  cela  même  qu'ils  savent  plusieurs  langues,  n'en 
parlent  aucune  arec  pureté;  que  les  critiques  ne 
l>euvent  Jamais  coiinailrcles  heauti^.h.vhilucs  qu'ils 
sont  h noter  plutôt  les  défauts,  il  &c  détermina  à 
alxandonner  le  grec  et  la  langue  toscane . il  ne  vou- 
lut jamais  apprendre  le  français , et  il  se  concentra 
uniquement  dans  le  latin.  Comme  il  avait  déjà  re- 
marqué que  la  puhticaiion  des  lexiques  et  des  coin- 
incnlaires  avait  contribué  à la  décadence  de  U lan- 


gue latine,  il  évita  de  sc  servir  jamais  de  ces  livres, 
ne  sc  permettant  que  le  nomeuclateur  de  Junius , 
pour  l’intelligenre  des  mots  techniques,  cl  il  lut  les 
auteurs  latins  sans  le  secours  des  notes,  cherchant 
à en  pénétrer  le  sens  avec  une  rrilique  philosophi- 
que, à l'exemple  des  auteurs  latins  du  seizième 
siècle,  parmi  lesquels  il  admirait  Paul  Jove  pour  son 
éloquence . Navagero  pour  la  délicatesse  qui  carac- 
térise le  |>ou  qui  nous  reste  de  lui,  et  pour  le  goût 
et  rélégaiice  exquise  qui  nous  fait  tant  regretter  la 
pi'rle  de  Sun  histoire. 

Ainsi  Vico  vivait  noti-seuleineiil  étranger,  mais 
inconnu  dans  sa  patrie.  Ces  idées,  ces  habitudes 
d’un  solitaire,  ne  i’einpci'haiciit  pas  de  révérer  de 
loin  comme  lestlieiix  de  la  sagesse  les  vétérans  illus- 
tres de  la  littérature,  ctde|)orter  une  noble  et  géné- 
reuse envie  aux  jeunes  gens  assez  heureux  pour 
pituvoir  s’entretenir  avec  eux.  Il  lit  connaissance  de 
deux  hommes  de  marque.  Le  premier  fut  le  frère 
des  signori  Francesco  et  (Irciinajo,  hommes  immor- 
tels, D.  (jaelann  di  Andrea . tliéalin . depuis  évêque 
et  mort  en  odeur  de  saîiiUdé.  A la  suite  d'un  entre- 
tien que,  dans  une  biMiolhèque,  Vico  eut  avec  lui 
sur  l'histoire  de  la  coliection  des  canons , le  père 
lui  tiematida  s’il  était  marié.  Vico  lui  dit  qu'il  ne 
l'était  pas  ; riactano  lui  tiemanda  encore  s'il  voulait 
se  faire  tliéalin , et  Vico  réponilit  qu’il  n'était  point 
de  nol>lc  origine.  Oii'importe?  dit  le  )>ère,  on  ob- 
tiendra la  dispense  de  Rome.  Alors  Vico,  craignant 
de  se  lier,  se  lira  d'embarras  en  avouant  queues 
parents  étaient  vieux  et  pauvres,  qu'il  était  leur 
unique  espoir  ; mais  le  père  ayant  objecté  que  les 
hommes  de  lettres  étaient  plutùt  à charge  qu'ulUes 
à leurs  familles . Vico  iînit  par  tlire  qu’il  en  serait 
tout  autrement  de  lui;  d'où  le  père  rwiclut  que  ce 
n était  point  la  vocation  de  Vico. 

L'autre  personne  fut  le  signor  D.  Giuseppe  Lu- 
cina,  homme  d'une  immense  érudition  grecque, 
latine,  toscane,  et  très-versé  dans  toutes  les  sciences 
humaines  et  divines.  Ayant  apprécié  le  mérite  «lu 
jeune  Vico,  il  s'aflligeail  gracieusement  de  ce  que 
la  ville  ne  savait  point  le  mettre  à proül,  lorsqu’il 
s’offrit  à lui  une  occasion  de  le  pousser.  Le  signor 
D.  Nicuio  Ciravila , qui,  par  U pénétration  de  son 
esprit , la  sévérité  de  son  jugement  cl  la  pureté  de 
son  style,  était  le  premier  avocat  du  tuirreau  et  se 
montrait  un  xélé  protecteur  des  lettres,  vouliil  pu- 
blier un  recueil  de  pièces  à la  louange  du  seigneur 
eoinle  «le  S.  SIefano.  vice-roi  de  Naples,  et  â l’«>c- 
casion  de  son  départ  ; ce  recueil , le  premier  de  ee 
genre  qui,  de  nos  jours,  ail  paru  à Naples , devait 
(Hre  imprimé  en  peu  de  jours.  Lucina,  qui  était 
en  haute  réputation  . lui  proftosa  Vico  pour  le  dis- 
cours qui  devait  être  mis  en  tète  de  cet  ouvrage. 
La  proposition  arceptée,  il  vint  trouver  Vico  cl  loi 
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fil  sentir  tout  ravanUgc  qtill  y aurait  pour  lui  à 
avoir  un  titre  auprès  de  ce  protecteur  des  lettres  « 
qui  bientôt  en  eflet  en  Tut  un  Irès-zclc  pour  Vico. 
Celui-ci  ne  demandait  pas  mieux,  et  comme  il  avait 
renoncé  à la  langue  toscane,  il  composa  pour  ce 
recueil  un  discours  latin  dont  Tiropression  Tut  com 
flée  aux  soins  de  Giuseppe  Iloselli.  en  I09tl.  Il 
commença  ainsi  à se  créer  une  réputation  littéraire. 
Le  signor  GrcgorioCalapreso.  dont  nousnvons  déjà 
fait  une  mention  honorable,  avait  coutume  de  l'ap 
l>eler  comme  on  nommait  autrefois  Épicurc,  awT«- 
le  maître  de  soi-inéiUe.  Plus  lard,  à 
l'occasion  de  la  pompe  funèbre  de  D.  Caterina  d'A- 
ragon, mère  du  signor  duc  de  Medina-Ccii,  vice- 
roi  de  Naples,  trois  orais<Hi8  funèbres  devant  être 
prononcées , le  très-érudit  signor  Carlo  Kussi  corn- 
|H>sa  la  première  en  grec;  D.  Emmanuel  Cicatclii, 
célèbre  orateur  sacré,  la  seconde  en  italien,  et 
Vico  compoia  en  latin  la  iroLsième . imprimée 
avec  les  autres  pièces,  dans  un  volume  iii-folîu. 
en  1697. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  du  professeur  rendit 
vacante  la  chaire  de  rhétori^e.  Elle  rapportait  an- 
nuellcmenl  cent  scudi  ; <Je  plus  un  petit  casuel, 
produit  des  droits  que  percevait  le  professeur  sur 
les  certificats  attestant  l’aptitude  des  élèves  à fetude 
du  droit.  signor  Caravita  l’engagea  à concourir,  * 
cl  Vico  s’y  refusant,  parce  qu’il  avait  échoué  quel- 
ques mois  auparavant  dans  une  demande  de  secré- 
taire de  la  ville,  Caravita  lui  reprocha  avec  bicn- 
, veillance  son  peu  d'espril  (il  en  manquait  en  oiïet 
|Mmr  tout  ce  qui  louchait  aux  intérêts  de  la  vie), 
et  lui  dit  de  sc  préparer  à fcxameri , que  pour  lui 
• il  se  chargorailtlc  la  demande.  Vico  se  préseiila  au 
concours  et  choisit  pour  son  texte  les  premières 
lignes  de  (^hilntilien  sur  le  chapitre  si  étendu  f>e 
a/ab'ôttt  cau4tarum , et  sc  renfermant  dans  l'éty- 
mologie cl  la  distinction  de  la  nature  des  causes, 
il  fit  preuve  de  critique  et  d'une  grande  érudition 
grecque  et  latine,  et  remporta  ainsi  la  inajurilé 
des  suffrages. 

Cependant  le  seigneur  duc  de  .Mcdina-CcM.  vice- 
roi  de  Naples,  avait  rendu  aux  lettres  l'éclat  qu'elles 
avaient  perdu  depuis  le  règne  d’Alfonse  d'Aragon; 
il  avait  réussi  à fonder  une  académie , où  se  trou- 
vait réunie  la  fleur  des  hommes  de  lettres;  on  y 
était  admis  sur  la  proposition  de  D.  Federico  Pap- 
pacoda , chevalier  napolitain , littérateur  d’un  goût 
exquis  et  excellent  appréciateur  des  gens  de  lettres, 
et  sur  celle  de  D.  Nicolo  f^ravila.  Ainsi  la  belle  lit- 
térature commençait  à être  en  honneur  parmi  la 
noblesse.  Jaloux  d'èlrc  compte  au  nombre  de  ces 
académiciens,  Vico  s'adonna  entièrement  à la  cul- 
ture des  lettres. 

On  dit  que  la  fortune  est  famic  de  la  jeunesse. 
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En  effet  les  jeunes  gens  choisissent,  à leur  gré,  les 
arts,  et  les  professions  qui  fleurissent  lorsqu’ils  en- 
trent dans  le  monde.  Mais  le  inonde  de  sa  nature 
aime  à varier  scs  goûts  d'année  en  année,  et  les 
jeunes  gens  vicilUssenl  riches  d’un  savoir  qui  ri’cst 
plus  de  mode  ni  d'usage.  Aussi,  tout  à coup,  s'o- 
péra-t-il  dans  Naples  un  changement  complet  dans 
les  lellrcsf  et  lorsque  l’on  entyail  voir  rétablie  pour 
longtemps  la  bonne  HUératurc  du  seizième  siècle.* 
le  départ  du  vice-roi  amena  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui,  contre  toute  attente,  ruina  celte  litté- 
rature. Les  écrivains  le^  plus  distingués  qui.  deux 
ou  (rois  ans  auparavant . soutenaient  que  la  méta- 
physique devait  être  confinée  dans  les  clutlrcs.  se 
prirent  de  passion  pour  clic,  fétudianl.  non  plus 
dans  Platon,  avec  ic  secours  des  Ficin,  auteurs 
dont  le  seizième  siècle  avait  tiré  Uni  <ie  fruils, 
mais  dans  les  .MédiUlions  de  Descarlcs,  d’où  est 
sorti  son  livre  de  la  Méthode.  Dans  ce  livre  il  blàrne 
fétiule  des  langues,  celle  des  orateurs,  des  hislo- 
riens  cl  des  poètes,  il  leur  préfère  sa  métaphysi- 
que, sa  physique  et  ses  mathématiques,  et  réduit 
ainsi  la  littérature  aux  connaissances  des  Arabes. 
(^)uelque  savants,  quelque  profonds  que  pussent 
être  ceux  qui  s'étaient  longtemps  occupés  de  phy- 
sique atomistique,  d’expériences  et  de  machines , 
les  Méditations  de  Descartes  durent  leur  sembler 
trop  obscures  pour  que  leur  esprit,  peu  dégagé  des 
sens,  pùt  approfondir  cet  ouvrage.  Aussi  était-ce 
un  éloge  que  de  dire  d'un  philosophe  : Il  entend 
les  Méditations  de  Descartes.  A cette  époque  Vico 
voyait  souvent  le  signor  D.  Paotn  Doria,  chez  le  si- 
gnor Caravita , dont  la  maison  était  le  rendez-vous 
des  gens  de  lettres.  Ce  Doria,  aussi  disti  ligue  comme 
homme  du  monde  que  comme  philosophe,  était  le 
seul  avec  lequel  Vico  pût  parler  métaphysique;  et 
ce  que  Doria  admirait  dans  Descartes  de  sublime, 
de  grand,  de  nouveau,  paraissait  à Vico  vieux  et 
commun  chez  les  platoniciens.  Mais  dans  les  rai- 
sonnements de  Doria  il  apercevait  un  esprit  qui 
brillait  souvent  de  l'éclat  divin  de  Platon  ; et  dès  ce 
mnmenl  ils  furent  unis  par  les  liens  d’une  confiante  * 
et  noble  amitié. 

Jusqu’alors  Vico  availadmiré  sur  tous  les  autres 
auteurs  Platon  et  Tacite.  Le  second,  doué  d’une  , 
singulière  pénétration  métaphysique,  contemple 
l'homme  tel  qu’il  est  ; le  premier,  tel  qu’il  doit  être. 
Platon,  avec  son  universalité  scientifique  embrasse 
toutes  les  Tonnes  de  la  vertu  qui  composent  l'idéal 
de  la  sagesse  humaine.  Tacite  descend  au  détail  de 
toutes  les  règles  de  l’utilité  pratique,  de  sorte  que 
l'homme  honnête  se  puisse  toujours  diriger  vers  le 
bien , à travers  toutes  les  chances  du  hasard  et  de 
la  perversité  humaine.  Celte  admiration,  celte  ma- 
nière d’envisager  ces  deux  grands  auteurs,  était, 
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dans  Tesprit  do  Vicu,  coinine  l'idée  première  du 
plan  sur  lequel  il  devait  composer  une  histoire 
idéale  et  éternelle,  dont  les  phases  servissent  de 
types  aux  révolutions  de  riiistoirc  universelle  de 
tous  les  temps.  Sc  réglant  sur  certains  caractères 
éternels  que  [trésente  le  mouvement  social  daos  la 
naissance,  rétahlissemeiilct  la  décadence  des  peu- 
ples. il  SC  créait  le  sage  de  Plaluii  et  celui  de  Tacite, 
^lonl  l'un  aurait  la  sagesse  spéculative  cl  l'aatrc  la 
sagesse  pratique. 

Alors  seiilemenl  il  vint  A connaître  les  ouvrages 
de  Bacon,  hoimiie  vraiment  incomparable,  qui  réu- 
nissait les  deux  sagesses,  la  théorique  et  la  prati- 
que . cumuic  profond  philosophe  et  grand  ministre 
d'Élat.  El  pour  ne  point  parler  des  ouvrages  dans 
lesquels  il  a été  égalé  ou  surpassé,  son  livre  De  ar- 
gunu.'nli$  icientiarum  nous  le  montre  si  grand, 
que,  s’il  est  vrai  de  dire  que  Platon  est  le  prince 
des  philosophes  grecs,  et  que  les  Grecs  n’onl  pas  de 
Tacite , on  peut  ajouter  qu'il  manqiinit  aux  Grecs 
et  aux  Latins  un  Bacon,  un  homme  qui  pùt  voir  ce 
qui  reste  à faire,  qui  indiquât  les  défauts  de  cc  qui 
est  fait,  qui  enfin  rendu  jnstiee  à toutes  les  scien- 
ces, leur  cuiiseillanl  de  <léposer  chacune  leur  tribut 
dans  le  trésor  commun  de  la  république  des  let- 
tres. Or,  Vico  ayant  résolu  d'avoir  toujours  devant 
les  yeux  ces  trois  auteurs,  soit  qu'il,  méditât  nu 
qu’il  écrivit,  arriva  peu  à peu  à dégager  les  idées 
qui  se  produisirent  dans  le  livre  De  unfteni  jurie 
uno  prinripio  t etc. 

l>e  là  vint  que,  dans  ses  discours  d'ouverture  à 
runiversilc  royale,  il  traita  hahiUiuIlemenl  des 
sujets  généraux  empruntés  â la  mélaplivsiquc  et 
appliques  ai^x  usages  de  la  vie  civile.  Dans  les  six 
premiers,  U parlait  du  but  des  études;  dans  le 
sixième  et  dans  le  septième,  de  la  méthode  qu’on 
doit  y suivre.  Les  trois  premiers  traitaient  des  fins 
de  l'homme,  les  deux  autres  surtout  des  fins  du 
citoyen , cl  le  sixième  des  lins  du  chrétien. 

Le  premier  discours,  prononcé  le  18  octobre 
1699,  est  une  exhortation  à développer,  à exercer 
toutes  les  facultés  de  rintelllgence  divine,  qui  est 
en  nous,  en  méditant  celte  maxime  : .S'iiawi  ipeiu» 
cognitionem  adiomnem  doctrinamm  orlK'm  brevi 
absoteendum  maximo  cuique  eete  incitamento.  Il 
prouve  que  rinlelligcnce  éSt  proportionnelleinenl 
le  dieu  de  l'homme , comme  Dieu  est  l’intelligence 
du  monde  ; il  fait  voiries  merveilles  de  nos  facultés, 
sensations,  imagination,  mémoire,  esprit  de  con- 
stitution. Il  montre  comment,  à l'aide  de  forces 
divines,  promptitude,  fadliié.  efficacité,  elles  ac- 
cumpiissent  au  même  moment  des  ctioses  très-di- 
verses et  Irès-noiiihreuses.  II  observe  aussi  que  les 
enfants  bien  organisés  et  sans  vices,  ont  déjà,  à 
trois  ou  quatre  ans,  tout  en  balbutiant,  appris  le 


vocabulaire  complet  de  leur  langue  maternelle, 
^lue  Socrate  fit  moins  descendre  la  morale  du  rici, 
qu’il  ne  nous  y éleva.  Que  le  génie  de  tant  «J'inven- 
teurs  mis  au  rang  des  dieux  , n’est  autre  que  celui 
de  chacun  de  nous.  Qu’on  doit  s'étonner  qu'il  y 
ail  l.int  d’ignorants , car  la  fumée  n’est  pas  plus 
conlrairr  aux  yeux , que  l’ignorance  et  l'erreur  à 
l'esprit.  Que  l’on  doit  surtout  blâmer  la  négligence; 
car  chacun  pouvant  s’instruire  de  tout,  sa  volonté 
seule  l’en  empêche,  puistfu’il  est  vrai  que , dans 
l’élan  d’une  volonté  forte,  nous  faisons  des  eboso» 
que  nous  admirons  ensuite,  non  comme  notre  ou- 
vrage. mais  comme  celui  d’un  Dieu  : d’où  il  con- 
clut que,  si  en  peu  d’années,  un  jeune  homme  ii’a 
j>oinl  parcouru  tout  le  cercle  des  sciences,  c’est, 
ou  qu’il  n’a  point  voulu,  ou  qu'il  a échoué,  faute 
de  maître  ou  de  bonne  méthode,  nu  qu'enfin  il  ne 
s'est  point  proposé  pour  but  de  ses  études  de  cul- 
tiver son  âme  comme  une  es|»éce  de  divinité. 

Le  sec4Mi(l  disrrmrs.  prononcé  en  1700.  porteque 
nous  devons  former  notre  âme  à .la  vertu . selon 
les  vérités  contenues  rians  rinlelligcnce.  Le  texte 
est  le  suivant  : tlottem  hosti  infvnsiorem  infestfo- 
remque,  quam  tluUum  tibi,  es/ie  neminem.  Il  nous 
montre  l’univers  comme  uue  grande  cité,  où  Dieu 
condamne  les  insensés  à se  déclarer  eux-mémes  la 
'guerre,  en  vertu  d’une  loi  ainsi  conçue  : u Celle  loi 
contient  autant  de  titres  tracés  par  le  doigt  de  Dieu 
qu’il  y a de  classes  d’êtres.  Lisons  le  titre  qui  con- 
cerne l'homme  : î.e  corps  de  l'homme  sera  mortel; 
son  âme  sera  immortelle.  L’homme  naîtra  pour  la 
vérité  et  la  vertu,  c’est-à-dire  pour  moi.  L’esprit  dis- 
cernera le  vrai  d’avec  le  faux  ; les  sens  ne  le  sédui- 
ront pas;  la  raison  protégera,  dirigera,  comman- 
dera ; les  passions  obéiront  ; l’homme  ne  devra  l’es- 
time qu’à  ses  bonnes  qualités,  et  le  iHinheurqn’à  sa 
vertu  et  à sa  constance.  Si  quelque  insensé,  par 
corruption,  par  négligence  ou  par  légèreté,  enfreint 
celte  lot,  coupable  au  premier  chef,  qu’il  se  fasse 
à lui-méme  une  guerre  cruelle.  » Puis  vient  la  des- 
cription pathétique  de  cetlc  guerre  intérieure.  On 
voit  par  là  qu'il  méditait  depuis  longtemps  la  thèse 
qu’il  devait  soutenir  plus  tard  sur  lo droit  universel. 

Le  troisième  discf)urs , prononcé  on  1701,  sert 
comme  d'appendice  aux  deux  premiers,  et  a pour 
texte  : o Tout  artifice,  toute  intrigue,  doivent  être 
bannis  de  la  république  des  lettres,  si  l’on  veut 
acquérir  des  connaissances  véritables  et  non  fac- 
tices, solides  cl  non  p.is  vaines.  » 

Le  quatrième  discours,  prononcé  en  1 701,  a pour 
texte  : » Quiconque  veut  trouver  dans  l’étude  le 
profit  et  riionneur,  doit  travailler  pour  la  gloire, 
c'est-à-dire  pour  le  bicMi  général.  » Il  attaque  les 
faux  savants,  qui  ne  cherchent  que  l’intérêt,  veulent 
p.irattrc  ce  qu’ils  ne  S4»nt  pas,  cl,  une  fois  satisfaits 
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<)ans  leur  vgolsmc,  so  relâchent,  cl  mettent  tout 
en  œuvre  pour  conserver  la  réputation  de  savants. 
Vico  avait  déjà  prononcé  la  moitié  de  son  discours, 
lorsque  arriva  le  signur  D.  Felicc  liantina  Ulloa, 
président  du  sacré  conseil,  et  le  Caton  des  ministres 
espagnols.  Vico,  pour  lui  faire  honneur,  donna  un 
tour  nouveau  à son  «liscnurs,  cl  il  sut , en  le  résu- 
mant, le  rattacher  à cc  qui  lui  restait  à dire,  avec  la 
même  vicacité  d’esprit,  dont  fit  preuve  Clément  XI, 
lorsque,  n’clanl  que  simple  abbé,  et  parlant  en 
italien  dans  racadcniie  degli  Hmoriiti,  il  changea 
de  texte  pour  rendre  hommage  au  cardinal  il’É- 
irées  son  protecteur,  ci  commença  près  d'Inno- 
cent  \11  celte  haute  fortune  qui  devait  l'clcvcr  au 
{M>nÜficat. 

Dans  le  cinquième  discours,  prononcé  en  170IS, 
il  établit  que  les  époques  de  gibirc  et  de  puissance 
|K>ur  les  sociétés  ont  été  celles  où  fleuriront  les 
lettres.  Il  le  prouve  ensuite  par  de  fortes  raisons, 
et  le  confirme  par  une  suite  d’exemples.  Dans  l’As- 
syrie, les  Chaldécns  furent  les  premiers  savants  du 
monde,  et  ce  fut  là  que  s'éleva  la  première  mo- 
narchie puissante.  Lorsque  les  lettres  étaient  plus 
llorissanles  que  jamais  dans  la  Grèce,  la  monarchie 
des  Perses  s’écroula  sous  Alexandre.  Rome  afTerinil 
l'empire  du  monde  par  la  ruine  de  Carthage  sous 
les  auspices  de  Scipion , dont  les  profondes  éludes 
en  philosophie,  en  éloquence  et  en  poésie,  sont 
prouvées  par  les  inimitables  comédies  qu’il  com- 
posa de  concert  avec  son  ami  Lélius,  et  qu’il  fît  pu- 
blier sous  le  nom  de  Térence  qui , sans  doute,  y 
avait  mis  quelque  peu  du  sien.  Sous  Auguste  s'é- 
tablit la  monarchie  romaine,  lorsque  la  langue 
latine  prêtait  la  dignité  de  ses  formes  à la  littéra- 
ture grecque.  L'époque  la  plus  brillante  pour  les 
Goths,  en  Italie,  fut  le  règne  deThéodoric,  dirige 
par  son  ministre,  le  savant  Cassimiorc.  Sous  Char- 
lemagne se  rele^u  l’empire  romain  en  Allemagne, 
lorsque  les  lettres,  entièrement  éteintes  dans  les 
cours  de  l'Occident,  se  ranimèrent  avec  les  Alcuin. 
Homère  fit  Alexandre  qui  brûlait  d’égaler  la  valeur 
d'Achille;  et  Jules-César  s’enhardit  aux  grandes 
entreprises. animé  par  l'cxerople  d’Alexandre.  Ainsi 
ces  deux  grands  capitaines,  qui  ont  laisse  entre 
eux  la  supériorité  indécise,  sont  deux  élèves  d'un 
héros  d’Homère.  Deux  cardinaux,  à la  fois  grands 
philosophes  et  théologiens,  et  dont  l’un  fut  en  outre 
grand  orateur  sacré,  Ximénès  et  ilichelieu,  affer- 
mirent le  premier  la  monarchie  d'Espagne , l’autre 
colle  de  France.  Le  Turc  a établi  sa  puissance  sur 
les  barbares,  en  écoutant  un  savant  moine,  l'impie 
Sorgius,  qui  dicta  au  stupide  Mahomet  la  loi  de  cet 
empire.  Tandis  que  les  Grecs  se  répandaient  dans 
l’Asie  et  dans  toutes  les  contrées  barbares,  les  Arabes 
rultivaienl  la  métaphysique,  les  mathématiques, 


l'astronomie,  la  médecine,  et  avec  tout  ce  savoir, 
qui  n’étail  cependant  pas  le  produit  de  la  civilisa- 
tion la  plus  raffinée.  Us  élevèrent  à la  gloire  des 
conquêtes  les  fiers  et  sauvages  Alinansor.  LesTurcs 
étendirent  bientôt  sur  ks  Aral)cs  un  empire  d’où 
les  lettres  étaient  bannies,  et  qui  se  serait  ainsi 
écroulé  de  iui-mème.  si  les  perfides  chrétiens  de  la 
Grèce,  et  plus  lard  ceux  de  rilalie,  ne  les  eussent 
instruits  de  temps  à autre  dans  la  lactique  et  la  dis-  * 
ciplinc  militaire. 

Dans  le  sixième  discours,  prononcé  en  1707,  V ico 
traite  a la  fois  et  du  but  cl  de  l'ordre  des  études. 
f«a  connaissance  de  notre  nature  déchue  doit  nous 
exciter  à embrasser  dans  nos  éludes,  dit-il,  l’uni- 
versalité des  arts  et  des  sciences,  et  nous  indiquer 
l'ordre  naturel  dans  lequel  noûs  les  devons  ap- 
prendre. Il  fait  rentrer  son  auditeur  en  lui-même, 
observant  que  l'homme,  en  punition  du  péché, 
est  divisé  avec  lui-méme  de  langue,  d’esprit  et  de 
cœur.  En  effet,  la  langue  ne  seconde  pas  toujours, 
et  trahit  souvent  les  idées,  au  moyen  desquelles 
l’homme  veut  et  ne  peut  communiquer  avec  scs 
semblables;  l'esprit  enfante  mille  opinions  diffé- 
rentes, nées  de  la  diversité  des  goûts  et  des  senti- 
ments qui  empêchent  Ica  hommes  de  s'accorder  ; 
et  enfin,  par  suite  de  la  corruption  du  cœur,  l’uni- 
formitc  des  vices  est  loin  de  pouvoir  concilier  les 
hommes.  Il  prouve  donc  que  l’on  doit  guérir  celle 
corruption*  par  la  vertu , la  science  cl  l’éloquence, 
trois  choses  qui  établissent  ridenlilé  de  sentiment 
parmi  les  hommes.  — Il  examine  ensuite  l’ordre  ‘ , 
que  l’on  doit  suivre  dans  les  études,  et  prouve  que 
si  les  langues  ont  contribué  le  plus  puissamment 
à former  la  société,  nos  études  doivent  commencer 
par  elles  ; car  elles  sont  du  ressort  de  la  mémoire, 
faculté  spéciale  de  l’enfance.  Que  les  enfants,  in- 
habiles à se  diriger  par  le  raisonnement,  doivent 
se  régler  sur  des  exemples  qui  les  excitent,  et  dont 
puisse  s’empreindre  leur  vive  imagination,  autre 
faculté  prodigieuse  à leur  âge.  Il  faut  ensuite  leur 
faire  étudier  l’hisloirc  fabuleuse  et  la  véritable, 
car  les  enfants,  sans  être  privés  du  raisonnement,  *K 
manquent  de  matières  pour  l’exercer  : qu'ils  l'exer- 
cent donc  en  l’appliquant  à la  scieu(;^  des  mesures  ; 
elles  exigent  de  la  mémoire  et  de  rimagination , 
et  épuisent  la  trop  grande  activité  de  celle  dernière 
faculté,  dont  l'excès  est  la  première  source  de  nos 
erreurs  cl  de  nos  misères.  Dans  la  première  jeu- 
nesse les  sens  dominent,  ils  entraînent  la  raison; 
il  faut  donc  les  appliquer  aux  sciences  physiques 
qui  portent  à la  contemplation  de  l’univers,  et  doi- 
vent s'aider  des  mathématiques  pour  rexplication 
du  système  du  monde.  Ainsi  les  vastes  idées  des 
corps  physiques  et  les  idées  plus  délicates  des 
lignes  et  des  nombres,  les  disposent  par  les  notions 
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(Je  rélrectUc  Eunilê  à comprendre  riiiûui  abstrait 
de  la  iii('tapliysiquc;  et  p|r  l'étude  des  facultés  df: 
leur  iiitcliigrnce,  ils  se  préparent  à la  connaissance 
de  l'ànie.  Éclairés  {>ar  les  vérités  éternelles  « ils  en 
aperçoivent  la  corruption,  et  cherchent  à la  guérir 
dans  un  âge  où  ils  ont  déjà  reconnu  les  excès  de 
leurs  jeunes  passions.  Lorsqirils  sentent  que  la 
morale  païenne  est  iiatiireliement  insiillisunle , 
• bien  quelle  aiTaiblisVe  et  dompte  raiiiour- propre 
(f<à»vTta),  lorsque  la  métaphysique  leur  aapprisen 
outre  que  l'inlini  est  plus  certain  que  le  fini,  l'es- 
prit que  le  corps,  Dieu  qucrhoruine,  car  l'Iiomiue 
ignore  comment  il  se  meut,  comment  il  sent  et 
connaît,  ils  doivent  alors  sc  disposer  à recevoir 
avfc  humilité  les  révélations  de  la  théologie,  d'où 
dérive  toute  la  morale  ; purillés  par  elle,  ils  peuvent 
SC  livrer  ciitiu  à l'étude  de  la  jurisprudence  chré- 
tienne. 

On  voitparle  premier  discours  de  Vico.  par  ceux 
quisuivirent,  (^l  surtout  par  le  dernier,  qu*H  médi- 
tait un  grand  et  nouveau  système  propre  à unir 
dans  UN  seul  principe  toutes  les  sciences  humaines 
et  divines.  Or,  les  sdjels  qu'il  avait  traites  s'éloi- 
gnaient trop  (le  ce  liut.  it  se  félirila  donc  de  n'avoir 
pas  fait  paraître  ses  diseoprs.  p(*rsuadé  qu'il  ne  fal- 
lait }>as  surcharger  de  nouveaux  livres  la  républi- 
(|ue  des  lettres  déjà  accablée . (d  que  l'on  ne  devait 
publier  que  les  ouvrages  remplis  d'importantes  dé- 
couvertes et  d'utiles  inventions.  Mais,  en  17UH,  l'uiii' 
, versilè  royale  ayant  résolu  de  célébrer  publique- 
ment, et  d'uiKî  manière  solennelle,  l’ouvt^rture  des 
(dudes,  et  d’en  faire  hommage  au  roi  par  un  dis- 
cours qui  fût  prononcé  en  présence  du  cardinal 
Cirimani,  vice>roi  d(!  >aples,  Vico  eut  i'heurcusc 
idée  J'exprimer  à celle  occasion  un  vueu  digne  de 
figurer  parmi  tous  (‘eux  qu'a  émis  Bacon  dans  son 
Aoru»!  organum.  Il  traita  des  avantages  et  des  in- 
convénients de  mitre  manière  d'étudier,  en  la  com- 
parant à celle  des  anciens  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  : il  dit  par  quels  moyens  on  pourrait 
parer  aux  inconvénients  de  la  m'dre,  ou,  lorsqu'il 
serait  impossible  de  le  faire,  coiiimenl  on  pourrait 
l(?s  compenser  par  les  avantages  que  présenterait 
la  méthode  des  anciens,  si  bien  qu'une  université 
de  nus  jours  fut,  comme  un  seul  Platon,  riche  de 
toutes  les  connaissances  que  nous  avniisde  plus  que 
les  anciens.  Ainsi,  toutes  les  scienc(*$  humaines  cl 
divines,  identiques  dans  leur  esprit  et  dans  leurs 
rap^KirU,  présenteraient  un  ensemble  systématique, 
et  se  donneraient  la  main  sans  que  l'une  fil  tort  à 
l'autre.  OUe  dissertation  sortit,  in-lâ,  la  même 
années,  des  presses  dcFelice  Alosca.  Lcsujclesl  une 
esquisse  de  l'ouvrage  qu’il  c<Mnpusa'  plus  tard  Va 
vniversi  juris  uHoprincipiOi  le  livre  Va  constantiâ 
juriMprutleniis  en  c&l  un  appentiiee. 


Vico  ayant  pour  but  de  sc  créer  un  litre  auprès 
de  runiversité  dans  renseignement  de  la  jurispru- 
dence; ne  se  contentait  pas  d'en  donner  des  leçons 
aux  jeunes  gens;  il  cherchait  aussi  à dévoiler  le  secret 
des  anciens  jurisconsultes  roiQpins,  et  il  donna  l'es- 
sai d’un  système  de  jurisprudence  pour  interpréter 
les  lois  civiles,  selon  l'c^sprit  du  gouvernement  ro- 
main. A ce  sujet,  monseigneur  A iiicenzo  A idania, 
préfet  royal  d(^s  études,  homme  trcs*\ersé  dans  les 
antiquités  romaines,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
lois,  lequel  était  alors  à Barcelone,  combattit,  dans 
une  disserUlioii  très*honorable  pour  Vico,  l'asser- 
tion de  ce  dernier,  que  les  jurisconsultes  romains 
avaient  tous  été  patriciens.  Vico  lui  répondit  d’a- 
bord personnellement  et  le  fil  ücnouv('aupar*4jcvant 
le  (mhiie.  dans  son  ouvrage  Ve  unicerêt  juris,  etc., 
à la  Un  duquel  se  trouve  la  dissertation  du  très- 
illustre  Vidania  et  la  réponse  de  Vico.  Mais  Henri 
Brenckman , savant  jurisconsulte  hollandais,  lut 
avec  plaisir  les  considérations  de  Vico  sur  la  juris- 
prudence; et  i^endant  le  séjour  qu'il  fil  à Florence 
pour  y prendre  connaissance  du  manuscrit  d(^s  Pan- 
dectes. lieu  (>arla  d’une  manière  honorable  au  signo^ 
Antonio  diUinaIdo  de  Naples,  venu  à Florence  (tour 
y plaider  la  cause  d'un  grand  seigneur  na^Hilitaiii. 
Celte  dissertation  de  Vico,  publiée  et  augmentée  de 
tout  ce  (|u’il  n'dvail  pu  dire  en  présence  du  cardi- 
nal, afin  de  ne  pas  abuser  d’un  temps  si  précieux 
pour  les  princi^,  lui  valut  une  invilalioii  du  sigiior 
Doincnico  d'AuÜsio,  premier  lecteur  en  droit  à la 
classe  du  S4or,  homme  universel  dans  les  langues 
et  les  sciciict's.  Il  avait  toujours  vu  A'ico  de  mauvais 
œil,  non  qu’il  l'eût  mérité,  mais  parce  qu'il  n’ai- 
inail  pas  les  hommes  de  lettres  qui  avaient  pris  di>iilrc 
lui  le  parti  dcCapoa,daiis  une  grande disputç  lit- 
téraire élevée^  à Naples  longtemps  auparavant,  et 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  A un  concours  des 
aspirants  aux  chaires  de  droit,  il  appela  Vico,  le  lit 
asseoir  auprès  de  lui , et  lui  dit  qu'il  avait  lu  sa 
|K‘litc  brochure  (une  dispute  de  préséance  avec  U; 
premierh'cleuren  droit  canon  l'empt^hail  d'assister 
aux  ouvertures),  ajoutant  (|u’il  le  croyait  humnie 
dont  chaque  page  donnerait  matière  à de  gros  volu- 
mes. Celte  politesse  et  cette  bienveillance  d'un 
homme  d’ailleurs  si  rude  dans  scs  uianières  et  si 
sobre  de  louanges , Qrenl  comprendre  à Vico  toute 
la  tnagiiaitimilé  d'Aulisio  à son  égard,  et  il  sc  lia 
dès  lors  avec  ce  savant  distingué,  d'une  étroite 
amitié,  qui  dura  toute  leur  vie. 

Cependant  la  lecture  du  livre  de  Bacon,  Z>e 
sapientiâ  cetemm,  traité  plus  ingénieux  et  savant 
que  vrai,  le  |>orta  S nTliercher  les  princi(>es  de  la 
science  dans  k*s  étymologies  plutôt  que  dans  les 
fables  (les  {Hiëles;  il  avait  en  outre  l’autorité  de 
l'iaton  qui,  dans  son  Cratylc,  a recherché  les  mêmes 
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principes  dans  les  origines  de  la  langue  grecque. 
Mécontent  des  étymologies  des  grammairiens,  il 
s'appliqua  à tirer  les  siennes  des  origines  des  mots 
latins.  En  elTet,  la  science  italique  fleurit  de  bonne 
heure  dans  Técolc  de  Pjjlhagorc,  plus  profonde  que 
celles  qui  s'établirent  plus  lard  dans  In  Grèce  même. 
[Voyez  ci-dessous  la  traduction  du  U^rtDeltalorutn 
•apientiû,  etc.,  etc.,  etc.] 

l'n  jour  que.  dans  la  maison  du  sigiior  D.  Lucio 
di  Sangro.  Vico  ])arlait  de  ses  princi(>es  physiques  | 
avec  le  signor  Daria  , ü fil  remarquer  que  les 
physiciens,  en  admirant  les  singulières  propriétés 
de  t'aimant,  ne  réfléchissaient  point  que  nous  les 
retrouvons  ordinairement  dans  le  feu  : en  elTet, 
les  trois  propriétés  les  plus  surprenantes  de  l'ai- 
mant sont  : d’attirer  le  fer,  de  lui  communiquer 
sa  vertu  magnétique,  et  de  sc  diriger  vers  le  pi^lc. 
Or,  rien  n'csl  plus  commun  que  de  voiries  matières 
inflammables  prendre  feu  à distance,  le  feu  en 
tournoyant  produire  in  flamme  qui  nous  donne  la 
lumière,  et  la  flamme  se  diriger  vers  son  zénith  ; 
de  sorte  que  si  raimanl  était  aussi  rare  que  la 
Aq/iimc,  et  la  flamme  aussi  dense  que  l'aimanl, 
l'aimant  ne  sc  dirigerait  pas  vers  le  pôle,  mais 
vers  son  zénith , et  la  flamme  non  plus  vers  son 
zénith-,  mais  vers  le  pôle  : que  serait-ce  si  l’aimant 
ne  se  dirigeait  vers  le  pôle,  que  parce  qu'il  est  In 
partie  la  plus  élevée  du  ciel  vers  laquelle  H puisse 
tendre?  On  peut  même  l'observer  dans  les  pointes 
magnétiques  placées  au  bout  de  quelques  aiguilles 
un  peu  longues,  tandis  qu’elles  se  dirigent  vers 
le  pôle;  on  les  voit  s'efibrccr  vers  leur  zénith, 
si  bien  que  sous  ce  rapport  déterminé  par  les 
voyageOrs  en  difl’érents  lieux  où  cette  élévation 
serait  plus  forte,  l'aimant  pourrait  donner  une 
juste  appréciation  des  latitudes,  recherche  si  pré- 
cieuse pt)ur  porter  la  géographie  à sa  perfection. 

Oette  idée  plut  beaucoup  au  signor  Doria,  et 
Vico  la  poussa  plus  loin  pour  l'appliquer  â la  mé- 
decine. Ces  mêmes  Égyptiens  qui  désignaient  la 
nature  par  la  pyramide,  adoptèrent  la  théorie 
médico-mccaniqiie  du  rare  et  du  dense,  théorie 
que  le  savant  Prospor  Alpinu  a enrichie  des  trésors 
de  son  crudilioii.  D'autre  part  Vico  s'apercevait 
que  personne  n'avait  fait  usage  de  I»  théorie  du 
chaud  et  du  froid,  tels  que  les  définit  Descartes, 
le  froid  comme  un  mouvement  du  dehors  en 
deslans,  et  le  chaud  de  dedans  en  dehors.  Pour 
claldir  un  système  de  médecine  d’après  ce  sys- 
tème, il  croyait  que  les  fièvres  ardentes  pouvaient 
être  produites  par  le  mouvement  de  l'air  dans  les 
veines , du  centre  du  cceur  à la  |>ériphéric,  mou- 
vement qui  s'opposait  à la  juste  üilalatiofi  des 
vaisseaux  sanguins,  couverU  du  Côté  opposé  au 
dehors;  tandis  que  les  fièvres  malignes  seraient 


occasionnées  par  le  mouvement  de  Pair  dans  les 
vaisseaux  sanguins  du  dehors  en  dedans,  mouve- 
mentqui  dilaterait  d’une  manière  disproportionnée 
ces  vaisseaux  couverts  du  côté  opposé  au  dedans  : 
de  sorte  que  le  cœur,  centre  du  corps  dans  l'ani- 
mal, venant  à manquer  de  l'air  si  nécessaire  au 
mouvement  et  à la  santé  de  ce  corps,  concentrerait 
le  sang,  cause  première  des  fièvres  malignes.  C'est 
là  le  qmtl  divini  qu'Hippocratc  disait  oerasionner  • 

I ces  sortes  de  fièvres.  Toute  nature  fournit  à 
l'appui  la  matière  de  cunjocRirés  raisonnables  : en 
effet,  le  froid  et  le  chaud  concourent  également  à 
la  génération  des  choses  ; le  froid  fait  germer  le  blé 
ensemencé,  fait  naître  les  vers  dans  les  cadavres, 
et  d’autres  petits  insectes  dans  les  lieux  humides 
çt  obscurs;  enfin,  un  froid  ou  une  chaleur  exces- 
sive produisent  également  des  gangrènes,  mal  que 
l'on  guérit  en  Suède  avec  de  la  glace.  On  a aussi 
remarqué , dans  les  fièvres  malignes,  que  le  corps 
était  froid^au  loucher  et  que  des  sueurs  colliqua- 
tives  donnaient  une  trop  grande  dilatation  aux 
vaisseaux  excrétoires.  Dans  les  fièvres  ardentes,  le 
corps  est  au  contraire  brûlant  et  âpre  au  loucher, 
preuve  que  les  vaisseaux  sont  extérieurement  con- 
tractés. Ne  scrait-cc  pas  pour  cette  raison  que  les 
Latins  auraient  réduit  toutes  leurs  maladies  à ce 
dernier  terme  ruptum,  et  qu’il  y aurait  eu  en  Italie 
un  ancien  système  médical  attribuant  tous  les 
maux  à un  vice  des  solides  qui  aurait  enfin  abouti 
à ce  qu'ils  appellent  cux-niémes  corrupium? 

S'appuyant  ensuite  sur  les  raisons  exposées  dans  ^ 
cette  br<»churc , qu'il  ne  publia  pas , Vico  chercha 
à établir  cotte  physique  sur  une  métaphysique  ana- 
logue, cl  guide  par  les  origines  des  mots  laliii^,  il 
dégagea  les  points  de  Zénon  des  altérations  du 
péripatétisme,  soutenant  que  ces  ptflnls  sont  la 
seule  hypothèse  possible  pour  descendre  de  l'abs- 
trait au  corps,  comme  la  gcomélrie  est  le  seul 
moyen  scientifique  pour  s’élever  du  corps  à l’abs- 
trait. El  après  avoir  établi  que  le  point  n'a  pas  de 
partie,  ce  qui  était  créer  le  princi|)e  infini  de  l'ex- 
tension abstraite,  il  en  conclut  que  si  le  point  sans 
étendue  forme  la  ligne  par  son  proiongeinenl,  il  y 
a aussi  une  substance  infinie  qui,  paj  son  prifion- 
gement,  c'est-à-dire  h génération,  produit  tous  les 
être  finis.  Ainsi  Pylhagorc  voulut  que  le  monde  fût 
formé  des  nombres  < qui  sont  encore  plus  abstraits 
que  les  lignes),  mais  runilè  nfost  point  un  nombre, 
elle  engendre  le  nombre  et  se  trouve  indivisible 
dans  tous  les  impairs  : ce  qui  a fait  dire  à Aristote 
que  l'essence  est  indivisible  comme  les  nombres, 
et  que  la  diviser  c'est  la  détruire;  ü en  est  do 
même  du  point,  qui  se  trouve  contenu  également 
dans  des  lignes  d'une  étendue  inégale  : ainsi,  par 
exemple,  la  diagonale  et  la  latérale  d'ufi  carré,  lignes 
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d'aiiicurs  incommensurables,  sont  coupées  (par  r/es 
p<»raUèle$)  en  meme  nombre  de  points  correspon- 
dants,et  représenlctil  l'hypothèse  d'une  siibsUnci' 
inétendue  qui  sc  trouve  contenue  egalement  dans 
des  corps  d'une  grandeur  inégale.  A celte  méta- 
physique ferait  suite  la  logique  des  stoïciens,  la- 
quelle, danssesraisonnemeiits,  s'appuyait  du  sorite, 
sorte  d'argumentation  qui  offre  asset  de  rapports 
avec  la  méthode  géométrique.  Et  si  la  physique, 
qui  établit  le  coin  comme  principe  de  toutes  les 
formes  corporelles,  produit  en  géométrie  le  triangle 
pour  première  figure  composée,  et  pour  première 
figure  simple  le  cercle,  symbole  de  la  perfection  de 
Dieu,  il  serait  facile  d’en  déduire  la  physique  des 
Égyptiens,  qui  désignèrenlla  nature  par  une  pyra- 
mide solitle,à  quatre  faces  triangulaires;  l'on  y 
rattacherait  niéiiiela  théorie  médicale  du  rare  et  du 
dense  des  f-^gyplicns,  sur  laquelle  Vico  a écrit  une 
brochure  de  quelques  feuilles  sous  le  titre  : </« 
Æquiiibho  corporU  animanO’St  c»  l'adéessant  au 
sigtior  Doineiiicu  d'Aulisio,  uii  des  hommes  les  plus 
instruits  en  médcdiie.  11  a même  plus  d'une  fois 
traité  ce  sujet  avec  lesignor  LiicanlonioDorzio.Ces 
discussions  le  mirent  en  crédit  auprès  de  ce  dernier, 
et  lui  valurent  une  amitié  qu'il  cultiva  jusqu'à  la 
mort  de  ce  philosophe  italien,  le  dernier  de  l'école 
de  Galilée.  Porzio  avait  coutume  de  dire  à scs  amis 
que  les  idées  de  Vico  exerçaient  sur  lui  une  sorte 
de  tyrannie. 

Des  deux  parties,  la  métaphysique  seule  fut 
impriincü  in-1  'à à Naples,  en  1710.  par  Felice  Mosca ; 
elle  était  dédiée  au  signor  D.  Paolo  Doria,  comme 
premier  livre  Z>e  antiquiaiimà  Italorum  sapientià 
CS  Nnguœ  laiina  originihuH  emcntla.  Vico  men- 
tionne dans  cet  ouvrage  la  dispute  élevée  entre  les 
journalistes'de  Venise  et  fauteur.  En  1711 , il  en 
fut  puhiié  à Naples  une  réponse,  et  en  171â  une 
réplique,  par  ce  môme  Mosca.  Au  reste  cette  dis- 
pute , soutenue  des  deux  cAlés  honorablement,  fut 
loyalement  terminée.  L'éloignement  que  Vico  avait 
déjà  éprouve  pour  les  étymologies  des  grammai- 
riens , était  un  signe  que  dans  ses  derniers  ouvrages 
il  trouverait  l'origine  des  langues  en  les  rattachant 
à un  principe  commun , principe  d’où  il  lira  une 
Ëlymnlugiquc  universelle  |H>ur  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes.  T^e  peu  de  plaisir  qu'il  pre- 
nait à la  lecture  de  bacon,  qui  cherclic  la  sagesse  des 
anciens  dans  les  flcüoiis  des  pointes,  fut  un  autre 
signe  que  Vico  trouverait  à la  poésm  d'autres  priri* 
cipes  que  ceux  quelcsGrec.s,  les  Latins,  et  bien  d'au- 
tres encore , lui  avaient  justju’aiors  sup|>oscs.  De  là 
sortirent  d'autres  principes  mythologiques  qui  font 
de  CCS  fables  feipression  historique  des  premières  et 
antiques  républiques  grecques;  il  en  déduit  toute 
i'Iiistoirc  fabuleuse  des  républiques  héroïques. 


4.  « • 


Peu  de  temps  après,  le  signor  D.  AdrianoCarafa  . 
duc  de  Traello.  qui,  pendant  plusieurs  années,  l'a- 
vait employé  pour  ses  travaux  littéraires,  le  pria, 
d'une  manière  honorable,  d’écrire  la  vie  du  maré- 
chal Antonio  Carafa  , son  oDCle;  et  Vico,  ami  de  la 
vérité,  voulut  bien  y consentir,  après  avoir  reçu 
une  copie  excellente  des  mémoires  véridiques  que 
le  duc  avait  conservés.  Ses  occupations  journalières 
ne  lui  laissaient  que  la  nuit  pour  travailler  à cet 
ouvrage.  Il  y consacra  deux  années,  une  à mettre 
en  ordre  des  matériaux  épars  cl  confus,  l'autre  à 
composer  l'histoire.  Pendant  tout  ce  temps  il  fut 
cruellement  affecté  de  spasmes  dans  le  bras  gauche. 
Le  soir,  ainsi  que  chacun  )>ouvait  le  voir,  il  n'avait 
sur  sa  table  que  ces  mémoires,  comme  s’il  eût  écrit 
dans  sa  langue  maternelle.  11  com(>nsail  au  milieu 
du  bruit  de  la  maison,  souvent  même  en  conver- 
sant avec  ses  amis.  Toutefois  il  sut  concilier  la 
dignité  du  sujet  avec  le  respect  dü  au  prince  et 
celui  que  rccKimc  la  vérité.  L'ouvrage  sortit  des 
pressesde  FVIiee  Mosca,  en  un  superbe  xdume  in-4**, 
et  ce  fut  aussi  le  premier  livre  qui  fut  imprimé  à 
Naples,  dans  le  goût  de  la  typographie  hollandais*. 
Le  pape  Clément  XI  ,à  qui  le  duc  en  avait  envoyé 
un  exemplaire , qualifia  l'ouvrage  du  nom  d'histuire 
immortelle,  dans  un  bref  qu’il  écrivit  au  duc  pour 
le  remercier.  Le  même  livre  concilia  à Vico  feslime 
et  l'amitié  d'un  lillérateiir  très- distingue , le  signor 
Giaii  Vincenzo  Gravina,  dans  l'intimité  duquel  il 
vécut  toujours. 

Pour  se  dis|K>5er  à écrire  celle  vie,  > ico  fut  oblige 
de  lire  le  Traite  de  Grotius  De  Jure  belii  et  pacii, 
et  il  reconnut  alors  qu'il  devait  ajouter  cet  auteur 
aux  trois  autres  qu’il  s’était  proposés.  Platon  fait 
servir  la  sagesse  vulgaire  d'Homère  à orner  plutôt 
qu’à  fortifier  sa  philosophie  ; Tacite  fait  de  la  méta- 
physique, de  la  morale,  de  la  politique,  à l'occasion 
des  faits,  tels  qu'ils  lui  arrivent  à travers  les  temps, 
épars , confus  et  sans  système.  Bacon  voit  que  les 
sciences  humaines  et  divines  ont  besoin  de  pousser 
plus  loin  leurs  invesligalions,  et  que  le  peu  de 
décuuverlesqu'elles  ont  faites  doit  encore  être  cor- 
rigé; mais,  pour  ce  qui  concerne  les  lois,  il  n’cni- 
brasse  point  assez  dans  ses  Canons  tout  fensemblc 
de  la  cité,  toute  l'étendue  des  temps  et  la  généralité 
des  nations.  Mats  Grotius  a réuni  dans  un  système 
de  droit  universel  toute  la  philosophie,  cl  appuyé 
sa  théologie  sur  i'histoirc  des  faits  ou  fabuleux,  ou 
certains,  et  sur  celle  des  trois  langues  hébraïque , 
grecque  et  latine,  les  seules  des  langues  savantes 
de  fantiquité  qui  nous  aient  été  transmises  par  la 
religion  chrétienne.  Vico  fit  une  étude  bien  plus 
approfondie  de  cet  ouvrage  de  Groliu.s.  après  qu'on 
lui  cul  demande  quelques  notes  pour  une  nouvelle 
édition  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  |>aix,  et  Vico 
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les  donna  moins  pour  cipliqucr  Grotius , que  pour 
réfuter  les  commentaires  que  Gronovius  avait  écrits 
pour  complaire  à un  gouvernement  républicain  , 
et  non  par  amour  de  la  justice.  Il  avait  déjà  écrit  ses 
notes  sur  le  premier  livre  cl  la  moitié  du  second, 
lorsqu’il  s’arrêta,  réfléchissant  qu’il  convenait  peu 
à un  chrétien  d'orner  de  notes  l’ouvrage  d’un 
hérétique. 

Avec  ces  éludes , ces  connaissances  et  ces  quatre 
auteurs  qu’il  admirait  plus  que  tous,  en  tâchant 
de  les  soumettre  à l'esprit  de  la  religion  catholique, 
Vico  comprit  enfin  qu’il  n’avait  pas  encore  paru 
dans  la  république  des  lettres  un  système  qui  con- 
ciliât la  meilleure  des  philosophies , celle  de  Platon, 
subordonnée  au  christianisme,  avec  une  philologie 
qui  obligeât  à l'élude  des  deux  histoires,  celle  des 
langues  et  celle  des  faits,  de  manière  que  rbisloirc 
des  langues  tirât  sa  certitude  de  riiisloirc  des  faits, 
et  qu’un  tel  système  pût  mettre  en  harmonie  et  les 
maximes  des  sages  des  académies,  et  les  actions 
des  sages  des  républiques;  et  alors  sc  présenta 
tout  à coup  à lui  ce  qu'il  avait  cherché  <lans  ses 
premiers  discours  d'ouverture,  ébauché  dans  sa 
dissertation  De  noetri  tefnporit  eindiorum  ratione, 
et  déjà  poli  dans  sa  métaphysique.  Enfln , en  1719. 
à une  ouverture  publique  et  solennelle  des  études, 
il  SC  proposa  de  traiter  ce  sujet  : «Tous  les  éléincnls 
du  savoir  divin  et  humain  se  réduisent  à trois, 
connaître,  vouloir,  pouvoir  : leur  principe  unique 
est  l’es[)rit  ; l’œil  de  l'esprit  est  la  raison  qui  reçoit 
de  Dieu  la  lumière  du  vrai  éternel.  » Ensuite  il 
divisa  ainsi  sa  proposition  : « Ces  trois  éléments 
dont  nous  pouvons  afTirmer  l’oxisicncc  avec  autant 
de  certitude  que  nous  pouvons  aHirmer  la  nOlre, 
nous  les  expliquerons  par  la  pensée,  seule  chose 
dont  nous  ne  puissions  douter.  Pour  plus  grande 
facilité,  je  diviserai  en  trois  parties  le  dcvctoppc- 
inent  de  celte  idée:  I.  Les  principes  de  toute  science 
viennent  de  Dieu.  II.  La  divine  lumière,  on  le 
vrai  éternel , pciictrc  dans  toutes  les  sciences  selon 
les  trois  modes  que  nous  avons  indiqués;  toutes 
les  sciences  sont  étroitement  liées,  leurs  rapports 
sont  intimes,  et  toutes  ramènent  à Dieu,  leur  prith 
cipe  commun.  111. -Tout  ce  qui  dans  le  monde  a 
pu  jamais  être  dit  ou  écrit  sur  les  principes  des 
sciences  humaines  cl  divines  sera  vrai,  s’il  sc  rap- 
porte à ces  principes;  faux,  si  ce  rapporMi'exisle 
pas.  Or,  toute  connaissance  des  choses  divines  un 
humaines  porte  sur  deux  points,  leur  origine,  leur 
marche  cl  leur  essence  ; et  je  montrerai  que  toute 
origine  vient  de  Dieu,  que  toute  marche  ramène 
à Dieu , que  toute  essence  est  on  Dieu , et  que  tout 
eiilin  , hors  Dieu  , n'est  que  ténèbres  et  erreur.  ’* 
Il  parla  plus  d’une  heure  sur  ce  sujet;  mais  h«’au' 
coup  de  gens  trouvèrent  que  la  troisième  partie  de 


la  proposition  semblait  promettre  plus  que  tenir; 
c’était,  disail-on.  promettre  plus  que  Pic  de  la 
Mirandoie  lorsqu'il  aflichases  thèses  />eofNm‘ac/é///, 
puisqu’il  en  exclut  une  partie  de  ta  philologie,  et  la 
plus  importante,  celle  qui  traite  des  religions,  des 
langues,  des  lois,  des  mœurs,  des  pouvoirs,  du 
commerce , des  empires , des  gouvernements , des 
ordres,  etc.  Vico.  pour  démontrer  la  possibilité  d’un 
pareil  système  et  en  donner  une  idée,  publia  à 
ce  sujet,  17â0.  quelques  notions  préliminaires  que 
tous  les  savants  de  rilalic  et  de  l'étranger  eurent 
dans  les  mains,  et  que  plusieurs  ultràmonlains 
jugèrent  d’une  manière  défavorable.  Je  ne  parlerai 
point  des  censeurs  qui,  lorsque  l’ouvrage  parut  au 
milieu  des  applaudissements , flnirent  par  se  join- 
dre aux  autres  pour  en  faire  l'éloge.  Il signor  Anton 
Salvini.  l’ürneinentde  l'Italie,  adressai  Vico  quel- 
ques objections  philologiques  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  signor  Francesco  Vallelta . savant  dis- 
tingué et  digne  héritier  de  la  célèbre  bibliothèque 
V^allellianalaisséeparlcsignorGiuseppe.  son  oncle. 
Vico  y répondit  avec  politesse  dans  son  ouvrage 
de  la  Costanza  délia  (ilosofîa.  D’autres  objections 
philosophiques  de  WIric  Uber  et  de  Christian  Tho* 
masiiis.  savants  distingués  de  rAltem.'igne.  lui  furent 
transmises  par  Louis,  baron  de  Ghemitighcti  ; mais 
il  y avait  répondu  d’avance,  comme  on  peut  ic  voir 
à la  fin  de  l’ouvrage  De  cone/an/tà  /unepruden/ie. 

Lorsque,  en  1720.  parut,  sous  le  litre  De  uno  . 
um'eeret  June  pr/nc/pio  ef  fine  uno  ( imprimé  in>4”, 
chez  Frlice  Mosca),  le  premier  ouvrage  à l’appui 
de  sa  dissertation , Vico  apprit  que  quelques  incon- 
nus avaient  fait  des  objections  orales,  et  qu'une 
autre  personne  en  avait  fait  aussi  dans  le  secret. 
Mais  aucune  d'elles  ne  détruisait  le  système;  toutes, 
portant  sur  de  simples  particularités,  étalent  une 
conséquence  des  vieilles  opinions  qu’il  attaquait. 
Vico,  qui  ne  voulait  point  avoir  l’air  de  se  créer 
des  ennemis  pour  avoir  le  plaisir  de  les  batlre, 
répondit  à ces  critiques,  sans  les  noinincr.dans  son 
livre  public  plus  lard  De  cons/afd/à  junsprvden/û : 
ainsi  inconnus,  si  jamais  le  livre  leur  tombait  entre 
les  mains,  ils  auraient  compris,  seuls  cl  dans  le 
secret , qu’une  réponse  leur  avait  été  faite.  L'année 
suivante  , 1721 , s<»rlil  in-4'’  des  presses  du  même 

Mosca.  l’autre  volume /)eco«*/an/m>*»r/«prMWenb’#, 

où  il  donne  des  preuves  plus  détaillées  de  la  troi- 
sième partie  de  sa  dissertalion;la  divisant  en  deux 
|>arlies.  De  rontfan/ûi  phüo$ophio' , De  cona/ott/td 
philologiœ;  celte  seconde  partie  contient  un  chapi- 
tre où  l’on  cherche  :i  ramener  la  philologie  à des 
princi|H‘S  scicnlifjques.  et  dont  le  titre,  Aoro  ac/e#i- 
tia  tentatur , déplut  ]à  quelques,  personnes.  Mais 
comme  la  promesse  faite  par  Vico.  dans  la  troisième 
partie  de  sa  dissertation,  n'étail  vaine  ni  sous  le 
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rapport  philosophique , ni  sous  le  rapport  philolo-  | 
gtque;  qu'en  outre,  le  système  était  appuyé  par  ^ 
plusieurs  découvertes  iraportanles  de  choses  iiou>  f 
vclles,  et  contraires  À l'opinion  des  savants  de  tous  | 
les  temps,  l'ouvrage  fulsiuiplcmcnl  accusé  de  man-  i 
quer  d'hnrmonic.  Mais  cette  harmonie  fut  altestée  ' 
au  monde  parle  témoignage  public  des  savants  les  I 
plus  distingués  de  la  ville,  qui  tous  rapprouvèrent  ; 
leurs  éloges  peuvent  être  lus  à la  (in  de  l'ouvrage 
même. 

Cependant  Jean  I.ecierc  écrivit  à Vicu  la  lettre 
suivante  : v Illustre  écrivain,  le  noble  magistrat, 
comte  W’ildestein,  in'a  transmis,  il  y a quelques 
jours,  votre  ouvrage  De  origine  juri*  et  philologiœ. 
J'étais  à Ulrcchl,  et  j'ai  pu  à peine  le  parcourir. 
Forcé  par  quelques  affaires  de  retourner  à Aiiis> 
terdam,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  plonger  a plai- 
sir dans  cette  source  limpide.  Cependant,  quoique 
à la  hAtc,  mon  œil  a pu  saisir  mille  (rails  d'une 
philosophie  et  il’unc  philologie  admirables,  qui  me 
fouri^unt  l'oocasiuii  de  prouver  à nos  savants  du 
Nord  que  l’on  trouve  chez  les  Italiens,  aussi  bien 
que  chez  eux.  et  la  pénétration  et  la  doctrine;  que 
les  vétres  découvrent  même  dans  la  science  plus  de 
vérités  sublimes  que  les  habitants  de  nos  climats 
glacés.  Demain  je  reviendrai  à Ulrecht  pour  y 
rester  quelques  semaines,  et  me  rassasier  de  votre 
ouvrage,  dans  celte  retraite  où  je  suis  moins  dé- 
rangé qu'à  Amsterdam.  Lorsque  j'aurai  bien  saisi 
l'esprit  de  ce  livre,  je  prouverai , dans  la  deuxième 
partie  du  dix-huitième  volume  de  ma  fiihiioth^que 
antique  et  moderne,  tout  le  casque  l’on  doit  en  faire. 
Salut,  illustre  auteur,  comptez-moi  au  nombre 
des  dignes  admirateurs  de  votre  profonde  éru- 
dition. Écrit  à la  hâte,  à Amsterdam,  te  8 septem- 
bre 17ââ.  » 

Si  cette  lettre  fit  plaisir  aux  hommes  distingués 
qui  avaient  bien  présumé  de  l'ouvrage  de  V ico, 
elle  déplut  singulièrement  à caix  qui  en  avaient 
jugé  d'une  manière  dilTérente.  lis  se  flattaient  que 
ce  n’était  là  qu'un  éloge  secret  de  J.cclerc , et  que, 
lorsqu’il  en  porterait  un  jugement  public  dans  sa 
bibliothèque,  il  opinerait  comme  eux.  Ils  ajou- 
taient qu'il  était  impossible  que  cet  ouvrage  de 
Vico  eût  forcé  Leclerc  à chanter  la  palinodie,  à 
dire  le  contraire  de  ce  qu'il  répétait  depuis  cin- 
quante ans  : qu'on  ne  fait  point  en  Italie  des 
ouvrageSqui.  pour  l’esprit  eirérudilion,  puissent 
être  comparés  à ceux  de  l'étranger. 

Cependant  Vico,  pour  prouver  qu'il  tenait  à 
i'cslime  des  gens  distingués,  sans  toutefois  se  la 
pru}K)scr  pour  but  de  ses  travaux,  lut  les  deux 
poèmes  d'Homère  pour  y faire  une  application  de 
scs  principes  de  philologie;  et  à l'aide  de  quelques 
formules  mythologiques  qu'il  s’ctail  créées,  il  leur 


donna  un  aspect  bien  différent  de  celui  sous  lequel 
on  les  avait  envisagés  jusqu'alors.  Il  les  montre 
comme  un  double  tissu  divin  qui  contient  deux 
sujets , deux  groupes  d'histoire  grecque  cotifurmes 
à la  division  de  Varron  : l’histoire  des  temps  ob- 
scurs et  celle  des  temps  héroïques.  En  1723,  ers 
observations  sur  Homère  ci  ces  formules  sorti- 
rent, i(i-4‘*,  des  presses  de  Musca  sous  ce  titre  : 
Jo.  DaptiêtcB  Fici  nota  m duoe  libroH  alterum  De 
untrer*?'  jutis  principio,  alierum  De  constantiâ 
jurisprudentis. 

l’eu  de  temps  après,  la  chaire  du  premier  lecteur 
en  droit,  du  matin,  devint  vacante;  moins  impor- 
tante que  celle  du  soir,  elle  ne  rapportait  que  six 
cents  scudi.  Vicu  crut  pouvoir  l'obtenir.  Il  se 
fondait  sur  ses  litres  en  matière  de  jurisprudence, 
litres  qÿie  nous  venons  de  rapporter, ^et  sur  les 
services  rendus  à l'université,  dont  il  était  le 
membre  le  plus  ancien  , car  il  tenait  sa  chaire  de 
Charles  II.  IVaiUeitrs,  comment  avait-il  vécu  dans 
sa  patrie?  les  travaux  de  sou  esprit  avaient  honoré 
ses  compatriotes,  il  avait  été  utile  à plusieurs,  et 
n'avait  fait  de  tort  à personne.  1^  veille,  selon  l'u- 
sage. on  ouvrit  l'ancien  digeste  oii  se  tiraient  au 
sort  les  questions  de  droit;  les  trois  suivantes 
échurent  à Vico  ; De  rei  ti$uiicatione , De  pecuüo 
et  De  prascriptù  verbit.  Or,  comme  ces  trois 
textes  fournissaient  de  nombreux  développements, 
Vico,  pour  faire  preuve  de  promptitude  et  de 
facilité,  quoiqu'il  n'eùt  jamais  professé  le  droit, 
pria  moiisignor  Vidania,  préfet  des  études,  de 
vouloir  bien  lui  en  désigner  un  sur  lequel  il  sc 
proposai!  de  faire  sa  leçon  au  Iraut  de  vingt-quatre 
heures.  Le  préfet  s'en  excusa;  alors  Vico  choisit 
la  dernière  loi,  [larceque,  disait-il,  elle  était  de 
Papinien,  celui  de  tous  les  jurisconsultes  qui  avait 
le  plus  grand  sens.  Il  fallait  délinir  le  nom  des  lois, 
l'un  des  points  les  plus  difficiles  en  matière  de 
droit;  il  sentait  du  moins  qu'il  y aurait  de  l'audace 
et  de  l'ignorance  à l'accuser  d'avoir  fait  un  tel 
choix;  ce  sujet  est  si  difficile,  que  Cujas,  en  deti- 
nissantles  noms  des  lois,  s'cnorgueillità  juste  titre, 
en  disant  : Venez  apprendre  auprès  de  moi  ; et  il 
estime  Papinien  le  premier  des  jurisconsultes 
romains,  par  cela  seul  qu'il  a mieux  que  personne 
donne  d’excellentes  et  nombrcusesdéüiiitions.  Les 
concurrents  comptaient  bien  sur  quatre  difficultés, 
quatre  écueils  contre  lesquels  devait  échouer  Vico  ; 
tous  étaient  persuadés  qu'il  commencerait  par  une 
longue  et. pompeuse  énumération  de  ses  services 
envers  l’université;  quelques-uns,  qui  connais- 
saient sa  ]M)riée.  s'attendaient  à ce  qu'il  dévelop- 
pât son  texte  d’après  ses  principes  de  droit  uni. 
vrrsol  et  qu’il  excitât  les  murmures  de  rasscinhice 
en  s’écartant  des  lois  établies  pour  le  concours. 
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Le  plus  grjml  riumbrc,  qui  rcganlaienl  les  profes* 
M'urs  de  droit  comme  les  seuls  maîtres  eu  cette 
faculté  y sachant  que  la  lui  en  question  avait  été 
traitée  par  Hotroan , avec  une  érudition  profonde , 
s'imaginaient  que  Vico  suivrait  Hotmail  dans  sa 
leçon,  ou  que  Fabrol  ayant  attaqué  les  commen- 
taires des  premiers  interprètes  de  cette  loi,  sans 
que  |>ersonnc  lui  eût  répondu,  Vico  aurait  suivi  la 
meme  marche  sans  oaer  la  combattre.  Mais  la  dis- 
sertation de  Vico  réussit  au  delà  de  toute  alteute, 
car,après  uiiecourte,  grave  ettouebante  invocation, 
il  récita  aussitôt  le  premier  paragraphe  de  la  loi, 
dans  lequel  il  renferma  sa  glose  ; et  après  cet 
énoncé  sommaire,  après  une  division  aussi  nou- 
velle dans  ces  sortes  de  discussions  qu’elle  était 
familière  aux  jurisconsultes  romains  (qui  vont 
toujours  répétant  : Ait  les.  Ait  eenatue  consultuni, 
Aitprœtor)^  Vico  Ot  usage  d'une  semblable  for- 
mule, Ait  juriêcoHsuUut,  et  interpréta  une  i une 
et  successivement  toutes  les  paroles  de  la  loi , pour 
qu’on  ne  pùt  l’accuser,  cc  qui  arrive  souvent  dans 
ces  sortes  de  concours,  de  s'étre  écarté  du  texte.  Il 
aurait  fallu  être  tout  à fait  ignorant  pour  cher- 
cher à déprécier  son  discours  sous  prétexlc  qu'il 
avait  choisi  le  commencement  d’un  chapitre,  car 
les  lois  dans  les  Pandectes  ne  sont  point  disposées 
dans  l'ordre  classique  des  Inslitutes;  et  comme  il 
avait  d’abord  cité  Papinien.  il  aurait  bien  pu  citer 
encore  d'autres  jurisconsultes  qui,  dans  un  autre 
sens  et  d’autres, termes,  auraient  donné  la  défini- 
tion de  l’action  dont  il  s'agissait.  Ensuite,  par  l’in- 
terprétation des  paroles,  il  explique  la  définition  de 
Papinien.  l'éclaircit  par  les  citations  de  Cujas,  et  la 
montre  conforme  à celle  des  interprètes  grecs. 
Immédiatement  après  il  s’attaque  k Fabrot,  et 
prouve  combien  sont  légères  et  subtiles  ses  accu- 
sations contre  Paolo  di  Castro  , contre  les  anciens 
interprètes  étrangers,  enfin  contre  Alciat.  Dans 
l’ordre  de  ces  accusations  intentées  par  Fabrot, 
ayant  d'al>ord  nommé  Hotman  avant  Cujas,  il  l'aban- 
donna ensuite  (lour  défendre  Alciat,  et  après  lui 
Cujas.  Averti  de  son  erreur,  il  se  hâta  de  dire  : Ma 
mémoire  en  défaut  m’a  fait  nommer  Cujas  avant 
Hotman.  mais  Cujas  une  fuis  absous,  je  passerai  & 
la  défense  d’Hotman.  Il  s'était  bien  promis  de  faire 
servir  Hotman  k cc  concours!  mais  au  moment  où 
il  allait  entamer  cette  défense,  l'haure  sonna  f>our 
la  fin  de  la  leçon. 

il  l’avait  préparée  cette  leçon  la  veille  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir,  s’entretenant  avec  ses  amis 
et  au  milieu  du  bruit  que  faisaient  ses  enfants,  car 
c’était  ainsi  sa  coutume  ^e  lire,  d'écrire  et  de  médi- 
ter. Il  l’avait  résumée  en  un  sommaire  d’une  page. 
Il  l'exposa  avec  la  même  facilité  que  s’il  eût  pro- 
fessé le  droit  toute  sa  vie.  arrr  une  telle  abon- 


dance de  paroles  qu'un  autre  aurait  eu  pour  deux 
heures  à parler,  se  servant  toujours  des  mois  les  plus 
fleuris  d’une  jurisprudence  élégante,  des  termes 
techniques  grecs,  et  pour  les  expressions  consa- 
crées par  l’école,  préférant  toujours  le  mot  greç 
au  barbare.  Une  seule  fois  la  difficulté  du  mot 
nptrfrtpapfitfv»  Ic  fit  hésitcr  ; mais  il  ajouta  : Ne 
soyet  point  surpris  de  celte  hésitation;  rayrcrvxta 
du  mot  m'a  seule  arrête;  de  sorte  que  celte  hési- 
tation même  parut  à beaucoup  de  personnes  d’un 
bel  eflet , puisqu’il  l’avait  rachetée  par  un  autre 
mot  grec  si  expressif  et  si  élégant.  Le  lendemain 
il  écrivit  son  discours  tel  qu'il  l’avait  prononcé,  et 
en  distribua  des  exemplaires,  entre  autres  per- 
sonnes, au  signor  I).  Domcnico  Caravila,  premier 
avocat  des  cours  suprêmes , et  digne  fils  du  signor 
I).  Nicolo  : il  n'avait  pu  assister  au  concours. 

^ ico  pouvait  agir  ainsi  en  conséquence  de  scs 
services  et  du  mérite  de  .sa  leçon  qui , applaudie 
universellement,  lui  avait  fait  espérer  d'obtenir  la 
chaire.  Hais  lorsqu'il  eut  appris  le  fâcheux  événe- 
ment, pour  qu'on  ne  pùt  l'accuser  de  fierté  ou  de 
fausse  délicatesse,  s’il  ne  faisait  aucune  démarche, 
s'il  ne  sollicitait  point,  et  ne  remplissait  les  autres 
devoirs  que  la  bienséance  exige  des  candidats,  il 
céda  au  conseil  et  à l'autorité  du  signor  D.  Dome- 
nieo  Caravita,  homme  sage,  et  pour  lui  très-bien- 
veillant, lequel  lui  conseilla  de  se  retirer.  Et,  en 
effet.  Vico  alla  déclarer  avec  noblesse  qu’il  se  désis- 
tait de  ses  prétentions. 

Cet  échec  ne  permettait  plus  à Vico  d’espérer 
une  place  convenable  dans  sa  patrie  ; mais  il  en  fut 
consolé  par  te  jugement  de  Jean  Leclerc  qui , dans 
la  seconde  partie  du  dix-huitième  v>dume  de  sa 
Bibliothèque  ancienne  et  moc/ansa , écrit  à l’arti- 
cle 8,  comme  s'il  avait  entendu  les  repit>chc8  que 
quelques-uns  adressaient  à Vico  : 

[Suit  l'article  de  Leclerc.  ] 

Vico  répondit  atnsi  à la  lettre  particulière  de 
Leclerc,  et  au  jugement  inséré  par  ce  savant  dans 
son  journal. 

« A l'illustre  Jean  Leclerc  , Jean  - liaptisU 
Vico  S.  P.  D. 

H Savant  illustre,  les  bruits  qui  couraicnl  sur  la 
lettre  que  vous  m’avei  ^ail  l’honneur  de  m’adres- 
ser Kannéc  dernière  , ont  fait  à Naples  diverses 
impressions.  Les  honnêtes  et  savants  littérateurs 
qui  applaudissaient  à nos  recherches  suHcs  ori- 
gines do  ta  civilisation,  ont  été  charmés  de  voir 
appuyer  le  sentiment  qu'ils  avaient  émis  sur  le 
livre  en  question,  par  on  homme  qui , de  l'aveu  de 
tous.  e»t  le  chef  de  la  république  des  lettres.  En 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  plusieurs  criti- 
ques, chacun  selon  l’objet  de  ses  études,  mettent  en 
commun  leurs  travaux  |Miiir  rédiger  leurs  gaieltes 
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scicnliliqucs  ; seul , vous  les  éclipsez , lout  en  vous 
délassanl  des  fatigues  d'une  iTudilioii  plus  labo* 
rieuse.  Les  nMres  étaient  certains  que  le  jugement 
favorable  émis  par  vous , dans  la  lettre  que  vous 
nous  aviez  adressée,  se  trouverait  cuidirmé  dans 
votre  Bibliothèque  ancienne  et  mOfleme. 

» Pour  nos  demi-savants  et  les  boiumos  do  rien 
qui  sont  incapables  de  vous  apprécier,  mais  qui 
respectent  votre  réputation,  et  sont  obligés  de  lui 
rendre  hommage,  ils  se  consolaient  d'avoir  émis  de 
faux  jugetneiUs  sur  notre  système,  se  flattant  que 
la  précipitation  avait  seule  dicté  les  vôtres;  et 
qu'ensuite  découvrant  que  mes  principes  étaient 
ou  futiles,  ou  faux,  ou  seulement  si)ccieux,  vous 
apprendriez  sans  doute  au  monde  savant  qu'ils 
n'avaient  que  peu  ou  point  de  valeur.  I>c  ce  nombre 
étaient  les  philologues  qui  n’ont  étudié  la  philoso- 
phie que  pour  faire  preuve  <lc  mémoire;  ceux-là 
vous  refuseraient  le  savoir  qu'ils  s’arrogent,  plu- 
tôt que  de  souffrir  qu'un  seul  mot  des  anciens  fût 
soupçonné  d’élre  faux  ou  corrompu  par  la  tradi- 
tion. A ces  philolbgues  sont  naturellement  opposés 
les  philosophes  qui , croyant,  par  les  règles  de  la 
méthode,  pouvoir  connaUrc  toute  vérité,  négligent, 
abhorrent  même  la  philologie,  et  qui,  sous  le  nom 
de  philosophes  , vrais  Scythes,  vrais  Aral>cs,  pro- 
scrivent dans  leur  barbarie  la  science  que  nous  ont 
léguée  les  anciens  cl  que  l'élude  a remise  en  hon- 
neur. Enfin  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes,  ces  légistes,  ces  avocats  bavards  qui 
ignorent  ou  ta  philologie  ou  la  plhlosopliie,  et  sou- 
vent Tune  et  l'autre.  Les  premiers  ont  une  érudi- 
tion assez  varice,  mais  ne  connaissent  rien  à la 
métaphysique,  qui  circule  dans  toutes  les  parités 
de  notre  ouvrage,  comme  la  vie  dans  les  organes; 
par  défaut  de  nature  et  par  défaut  d’études  géo- 
métriques, ils  sont  inhabiles  â suivre  les  lohgs 
raisonnements  qui  en  forment  en  quelque  sorte  le 
tissu.  ]>es  seconds,  au  contraire,  métaphysiciens 
subtils , peuvent  avoir  assez  de  méthode  géomé- 
trique, mais  ils  n'ont  rien  de  l'érudition  qui  nous 
a fourni  les  élémetits  du  système,  l'ourles  derniers, 
privés  du  secours  de  la  philologie  et  de  la  philo- 
sophie, fiers  de  leur  intelligence  et  ayant  mauvaise 
opinion  de  la  mienne,  lorsque,  apres  boire,  et 
presque  endormis,  ils  prenaient  dédaigneusement  • 
nos  livres,  ils  n'y  comprenaient  rien  ou  n'y  lisaient 
que  d«  choses  nouvelles  pour  leur  ignorance. 
Aussi  ne  manquaient-ils  pas  de  m'accuser,  l'un  de 
renverser  audacicuseineiil  les  règles  de  la  gram- 
maire, l'autre  de  fier  maladruitemcnl  les  principes 
de  la  science  humaine  et  ceux  de  la  religion  du 
Christ,  plusieurs  de  sophistiquer,  d'innover  dans 
les  principes  du  droit,  tous  d'étre  obscur  et  impé- 
nétrable. 


» Enfin,  est  arriveetei  la  deuxième  partiedudix- 
huitième  volume  de  votre  Bibliothèque  ancienne  et 
tHOderne,  où  vous  donnez  une  analyse  simple  et 
générale  de  notre  système,  émeüanl  un  jugement 
favorable  et  dnnnanl  à ceux  qui  peuvent  lire  rcl 
ouvrage,  quatre  conseils  bien  sages;  de  lireallen- 
Uvcineiit,  de  lire  sans  interruption,  et  plusieurs 
fois,  puis  de  réfléchir.  Ce  qui  nous  a été  le  plus 
agréable , c'est  que  vous  qualifiez  du  litre  d'érudits 
ceux  qui  nous  ont  pro<ligué  leurs  éloges;  et  certes, 
cet  honneur  est  partagé  par  plusieurs  de  nos  con- 
citoyens et  des  savants  les  plus  distingués  de  l'Italie. 
Jugez  d'après  tout  ceci  avec  quelle  effusion  de  eceiir 
je  dois  vous  rendre  grâces,  à vous  qui,  m'assurant 
l'immorlalilé,  proclamez  mes  nobles  ailini- 
ralfurs  et  comptez  mes  détracteurs  au  nombre  des 
sols.  Je  vous  envoie  les  notes  écrites  pour  mes  deux 
ouvrages,  où  sont  expliqués  les  deux  poèmes  d'Ho- 
mère d'après  nos  principes,  enfin  quelques  formules 
mythologiques  que  je  crois  utiles  à rinlerprélalion 
des  anciens  poêles  et  des  commencemciUs  fabuleux 
des  histoires  grecque  et  romaine.  Si  elles  sont 
utiles  en  eifet , c'est  ce  que  votre  jugement  m'ap- 
prendra. Salut , digne  ornement  de  la  république 
des  lettres  cl  mon  plus  ferme  appui...  Ecrit  à Naples, 
le  15  octobre  1725.  » — A cette  lettre  Vico  joignit 
les  notes  sur  son  livre  du  Droit  iiiiiverscl , et  il  les 
envoya  par  un  vaisseau  hollandais,  qui  se  (ruuvail 
dans  la  rade  de  Naples,  et  qui  devait  partir  pour 
Amsterdam;  mais  il  ne  put  savoir  si  elles  avaient 
été  remises. 

Voici  maiiilenanl  qui  fera  mieux  comprendre 
que  Vico  était  né  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  de 
l’Italie,  puisque  c'est  là,  et  non  à Maroc,  qu'il  est 
né.  Tout  autre,  après  le  revers  dont  on  a parlé, 
aurait  pour  toujours  renoncé  aux  lettres;  lui,  il 
ne  SC  repentit  jamais  de  les  avoir  cultivées,  il  ne 
cessa  point  de  travailler  à d'autres  ouvrages,  et  il 
en  avait  déjà  composéun  en  deux  livres  qui  auraient 
fourni  la  matière  de  deux  volumes  in-1°.  Dans  le 
premier,  il  recherchait  les  principes  du  droit  naturel 
des  gens  dans  ceux  de  la  civilisation  des  peuples; 
il  y était  déterminé  par  les  invraisemblances,  les 
erreurs  cl  l'absurdilé  des  syslèotes  que  d'autres 
avant  lui  avaient  plutôt  conçus  que  raisonnés  : par 
une  suite  nécessaire,  il  expliquait  le  développe- 
ment des  usages  et  de  la  civilisation  par  une  cer- 
taine eliroiiologic  rationclle  des  temps  obscurs  et 
des  temps  fabuleux  des  Grecs , qui  nous  ont  laissé 
tout  ce  que  qous  avons  de  l'anliquilG  païenne.  Déjà 
l'ouvrage  avait  clé  revu  parle  sigiiorD.  Julio  Turno, 
savant  théologien  de  régfisc  de  Naples,  lorsqu'il 
réfléchit  que  si  ces  preuves  négatives  plaisent  à 
l'imagination,  clics  n'unl  aucun  attrait  pour  l'in- 
telligence , puisqu’elles  ne  servent  en  rien  au  déve- 
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lopiM'mrnl  üc  l’esprit  humain.  D’ailleurs  un  revers 
de  fortune  ne  lui  permeUanl  plus  de  le»  faire 
imprimer,  et  s'y  croyant  toutefois  obligé  |>ar  an 
point  d'honneur,  puisqu'il  en  avait  annoncé  la  pu- 
blication , il  concentra  son  esprit  dans  de  profondes 
méditations  pour  créer  une  niélluMie  positive,  dont 
la  concision  produirait  encore  plus  d'elTet. 

A la  fin  (le  172S,  il  fit  imprimer  à Naples,  par 
Kelice  Mosca,  un  livre  in-12,  pctit-lexte,  de  douae 
feuilles  seulement,  sous  ce  titre  : Principj  di  una 
teienza  nuoro  d'inlomo  alla  naluta  delle  nazioni, 
per  li  quali  *«  ritrorano  altri  principj  det  diritio 
naturale  dette  genti.  Et  il  l'adressa  aux  universités 
de  l'Europe,  par  une  épUrc  dédicatoire.  Il  y déve- 
loppa, dans  toute  son  étendue,  ce  principe  que 
■dans  ses  ouvrages  précédents  il  n’avait  fait  qu’in- 
diquer d’une  manière  confuse.  Il  y prouvait  eu 
même  temps  qu'il  est  nécessaire,  même  dans  une 
critique  toute  humaine,  de  commencer  la  recherche 
de  ces  origines  parcelles  de  l'histoire  sacrée,  puis- 
que les  philosophes  et  les  philologues  ont  démontré 
qu’il  était  impossible  d’en  constater  le  progrès  dans 
les  preinier«  auteurs  des  nations  païennes.  Il  sut 
mettre  grandement  à profit  ce  jugement  que  Jean 
I^lerc  avait  porté  sur  son  ouvrage  précédent  : 

•t  Dans  les  principales  épuquesque  l'auleor  indique 
succinctement  depuis  le  déluge  jusqu’à  la  guerre 
de  Troie,  tout  en  parcourant  les  événements  divers 
qui  80  succédèrent  pendant  cet  espace  de  temps, 
il  fait  plusieurs  observations  sur  un  grand  nombre 
de  matières,  et  rectifie  quelques  erreurs  vulgaires 
qui  avaient  échappé  aux  plus  habiles.  » En  cITct, 
Vico  découvre  dans  son  nouvel  ouvrage  une  science 
nouvelle,  qui,  à l’aide  d’une  nouvelle  critique,  lui 
sert  à connaître  et  juger  les  auteurs  et  fondateurs 
des  nations,  d’après  les  traditions  vulgaires  des 
nations  qu’ils  ont  fondées  ; et  ce  n’est  que  mille  ans 
après  qu’arrivent  les  écrivains  dont  la  critique 
ordinaire  fait  usage.  Au  ûambeau  de  sa  nouvelle 
critique,  Vico  découvre,  bien  differentes  de  ce 
qu’on  les  a supposées  jusqu’ici,  les  origines  de  tous 
les  principes  (les  sciences  et  des  arts , origines  dont 
la  connaissance  est  indispensable  pour  raisonner 
avec  clarté  et  parler  avec  propriété  du  droit  naturel 
des  gens.  11  divise  ensuite  ces  principes , principes 
des  idées,  principes  des  langues  , cl  les  premiers 
lui  servent  à découvrir  d’autres  prinripes  histori- 
ques d’aslronoinie  et  de  chronologie,  ces  deux  yeux 
(le  l’histoire.  De  là  découlent  enfin  les  principes 
de  rhisloirc  universelle  qui  nous  avaient  manque 
jusqu’ici.  Il  découvre  encore  d’autres  principe 
historiques  de  la  philosophie  : et  d’al^rd  , une 
métaphysique  du  genre  humain,  c'esl-à>dire  une 
théologie  naturelle  de  toutes  les  nations,  en  vertu 
de  laquelle  chaque  peuple  s’est  créé  lui -même 


iialurcllement  ses  premiers  dieux  par  un  certain 
instinct  naturel  que  l’homme  a de  la  divinité.  I«a 
crainte  de  la  divinité  porta  les  fondateurs  des 
nations  à s’unir  pour  la  vie  avec  certaines  femmes. 
Ce  fut  la  première  société  humaine , celle  des 
mariages.  Voila  le  grand  principe  de  la  théologie 
des  gentils , celui  de  la  poésie  des  |>oëlcs  théolo- 
giens, les  premiers  de  tous,  et  celui  enfin  de  toute  la 
civilisation  païenne.  Cette  métaphysique  lui  révéla 
une  morale,  et  par  suite , une  politique  commune 
à toutes  les  nations.  1)  fonda  sur  cette  politique  la 
jurisprudence  du  genre  humain,  laquelle  est  variée 
en  de  certaines  (>ériüücs.  En  effet,  comme  les 
nations  vont  toujours  dévclopf>ant  les  idées  qui 
sont  propres  à leur  nature,  par  suite  de  ce  déve- 
loppement , les  gouvernements  changent  aussi  ; 
Vico  prouve  que  leur  dernière  forme  est  la  monar- 
chie, au  sein  de  laquelle  se  reposent  enfin  les  na- 
tions. C’est  ainsi  qu'il  remplit  le  vide  immense  qui 
existe  dans  les  conmicncements  de  l'histoire  uni- 
verselle , qu'oa.iie  fait  partir  que  de  Ninu*^  fon- 
dateur de  la  monarchie  assyrienne. 

Dans  la  partie  des  langues,  il  découvre  d'autres 
principes  de  la  poésie,  du  chant  et  des  vers,  et  il 
démontre  que  tout  a dû  naître  par  la  nécessite  d’une 
nature  unifdrme  chez  toutes  les  nations  primitives. 
A l’aide  de  ces  principes,  il  découvre  la  véritable 
origine  des  images  héroïques  (armoiries,  etc.);  c'est 
la  langue  muette  de  toutes  les  nations  primitives, 
une  poésie  en  langage  non  articulé.  Il  découvre 
ensuite  d’aulr('S  principes  de  la  science  du  blason, 
qu’il  trouve  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  numis- 
matique. C'est  ainsi  que  dans  une  succcsHüq  de 
quatre  mille  ans  d'une  souveraineté  non  interrom- 
pue, il  observe  les  origines  héroïques  des  maisons 
d’Autriche  et  de  France.  L’un  des  résultats  de  celle 
découverte  de  rorigiiic  des  langues,  c’est  de  leur 
trouver  certains  principes  qui  leur  sont  communs 
à toutes;  jwmr  donner  un  exemple,  il  indique  les 
vraies  cautet  de  la  langue  latine,  et  il  laisse  aux 
érudits  le  soin  d’appliquer  celle  méthode  à toutes 
les  langues.  Il  donne  l'idée  d’une  Étymologique 
commune  à toutes  les  langues  naturelles  ; d’une 
autre  Étymologique  des  mots  d’origine  étrangère , 
pour  développer  enfin  l’idée  d’une  Étymologique 
universelle  de  la  langue  du  droit  naturel  des  gens. 
Au  moyen  de  ces  principes  des  idées  et  des  langues, 
j’ai  presque  dit  de  la  philosophie  et  de  la  philologie 
du  genre  humain,  il  déroule  le  tableau  d’une  his- 
toire idéale , éternelle , conforme  à l'idée  de  la 
providence,  idée  qui,  comme  tout  l’ouvrage  le 
démontre,  a dominé  la  furnialion  du  droit  des  gens. 
C'est  dans  W.  cadre  de  celte  histoire  éternelle  que 
viennent  se  placer  succ(*ssivcnicnt  l(»ules  les  his- 
toires particulières  des  nations,  dans  l’ordre  de 
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leur  naissance , de  leur  progrès , de  leur  force,  de 
leur  décadence  et  de  leur  dn. 

Ia>s  Égyplieus.qui  roprocliaicnlauxGrecs  d'igno- 
rer rantiquité,  leur  disant  qu'ils  êlaienl  toujours 
dans  l'enfance,  fournisseiil  à Vico  les  deux  grandes 
divisions  des  temps  anciens , subdivisées , Tune  en 
trois  époques , l'âge  des  dieux,  l'àgc  des  héros, 
l’âge  des  homuies  ; l'autre  de  même  en  trois  parties, 
séparées  par  autant  de  siècles  et  dans  lesquelles  se 
parlèrent  trois  langues , la  langue  divine  cl  muette 
des  hiéroglyphes  ou  caractères  sacrés,  la  langue 
symbolique  ou  métaphorique  des  héros,  et  la  langue 
littérale,  langue  de  coiiveotioD  accommodée  aux 
besoins  de  la  vie.  Il  prouve  ainsi  que  la  première 
époque  et  la  première  langue  doivent  sc  rapporter 
à la  famille,  qui,  chex  toutes  les  nations,  dut  iiéces- 
saircmcitl  exister  avant  la  cité  ; les  |>ère$,  sons  le 
gouvernement  des  dieux,  étaient  les  souverains 
qui  réglaient  toutes  les  choses  humaines  par  le 
moyen  des  auspices.  I.es  mythes  des  Grecs  fournis- 
sent à Vico  l’explication  simple-^  naturelle  de 
l'histoire  de  cet  âge.  Il  y observe  que  les  dieux  de 
l’Orient,  comptés  depuis  par  les  Ghnldéeiis  au 
nombre  des  constellations , passè*r(Mit  de  Phénicie 
en  Grèce,  ce  qui  arriva,  selon  lui,  après  les  temps 
d’Homère,  et  trouvèrent  chei  les  Grecs,  comme 
plus  tard  chex  les  l<atins , les  noms  des  dieux  prêts 
â les  accueillir.  Ensuite  il  démontre  que  cet  état 
de  choses,  quoique  à des  époques  cl  sous  des  noms 
difTérenls,  sc  représente  ebex  les  Latins,  chex  les 
Grecs  et  chez  les  Assyriens. 

Ji  prouve  ensuite  que  la  seconde  é|MX{ue,  dans 
laquelle  se  parlait  la  langue  symbolique,  fut  celle 
des  premiers  gouvernements  civils,  qu’il  klentiüc 
aux  règnes  héroïques  des  nobles , appelés  par  les 
anciens,  Héraclides,  et  à qui  les  premiers  peuples 
.itlribuaicnl  une  origine  divine,  tandis  que  ces 
nobles  attribuaient  aux  peuples  une  origine  bes- 
tiale. Il  montre  sans  peine  que  cctlc  histoire  nous 
a été  cx|mséc  parles  Grecs  dans  le  caractère  de  leur 
Hercule  de  Thèltes,  sans  contredit  le  plus  grand 
de  tous  les  héros  grecs  : de  lui  descendent  1rs 
Héraclides,  qui  gouvernent  le  ntyaume  de  Sparte, 
royaume  aristocratique,  à n’en  point  douter,  cl 
soumis  h deux  rois.  Or , les  Egyptiens  et  les  Grecs 
ont  également  observe  un  Hercule  chez  tous  les 
peuples,  comme  Varron  put  lui-même  en  compter 
quarante  environ  chez  les  Latins.  Vico  prouve  ainsi 
qu’après  les  dieux  les  héros  ont  régné  ebez  toutes 
les  nations  païennes  pendant  une  lopguc  pcrio<lc 
de  rantiquité  grecque,  lorsque  les  Curèlcs  sortirent 
de  ce  pays  pour  aller  en  Crète,  dans  la  Saturnie  ou 
Italie , et  enûn  en  Asie  ; ces  Curèlcs  étaient  les 
Quiriles  latins , au  nombre  desquels  étaient  les 
Quiriles  romains;  ce  nom  signifie,  hommes  armés 


de  lances  dans  les  assemblées.  Ainsi  le  droit  des 
t^luiriles  fut  le  droit  (le  toutes  les  nations  héroïques. 
Après  avoir  démontré  cequ'il  y a d'invraisemblable 
à ce  que  la  loi  des  douze  tables  soit  venue  d'Alhènes, 
il  prouve  que  trois  principes  de  droit  naturel  des 
nations  héroïques  du  Latium,  introduits  et  observés 
dans  Hume,  et  consacrés  plus  lard  par  1a  loi  des 
douze  tables , garantissaient  les  deux  mobiles  du 
gouvernement  romain,  la  vertu  cl  la  justice,  on 
temps  de  paix  dans  les  luis,  en  temps  de  guerre  dans 
les  conquêtes;  sans  quoi,  rbistoirc  romaine  des 
temps  antiques,  envisagée  avec  les  idé<rs  actuelles, 
serait  encore  plus  incroyable  que  l'histoire  fa- 
buleuse des  Grecs.  Telle  est  la  méthode  qui  lui 
faildécouvrir  les  vrais  principes  do  la  jurisprudence 
romaine. 

Il  démontre  enftn  que  la  troisième  époque,  l'âge 
des  hommes  et  des  langues  vulgaires,  vient  dans 
un  temps  où  les  idées  humaines  sont  développées; 
elle  (»t  uniforme  chez  tous  les  peuples.  I.a  civili- 
sation se  produit  alors  sous  la  forme  des  gouverne- 
ments humains,  c'est-à-dire . comme  il  le  prouve, 
du  gouvernement  populaire  et  du  gouvernement 
monarchique.  A cette  époque  appartiennent  les 
jurisconsultes  romains  sous  tes  empereurs.  H fait 
voir  ainsi  que  les  monarchies  sont  les  dtTniers 
gouvernements  dans  lesquels  se  reposent  les  na- 
tions. T.CS  sociétés  n'ont  pu  commencer  par  des  rois 
monarques,  tels  que  ceux  d'aujourd'hui,  pas  plus 
que  la  fraude  et  la  force  ii'oril  pu  fonder  les  nations, 
comme  on  l’a  sup(>osé  jusqu'ici.  A l'aide  de  ces 
découvertes  et  d'autres  moins  importantes,  mais 
très-nombreuses,  il  explique  la  formation  du  droit 
(les  gens,  et  désigne  les  ép<x|ues  cerlniries  et  le 
mode  régulier  dans  lesquels  se  furnicrcnt  les  usages 
générateurs  de  ce  droit,  religions.  langues,  domi- 
nations, commerees,  ordres,  empires,  lois,  armes, 
jugements,  peines,  guerres,  paix,  alliances,  et 
s’appuyant  sur  ces  époques  et  sur  ce  mode  de  for- 
mation , il  en  explique  rélcrnclle  propriété  , en 
vertu  de  laquelle  l'époque  et  le  mode  devaient  être 
tels  et  non  pas  autres.  Il  ol»servc  toujours  des  dif- 
férences essentielles  entre  les  Hébreux  cl  les  païens  ; 
les  Hébreux,  dès  le  principe,  adoptèrent  les  pra- 
tiques d'une  justice  éternelle,  cl  y restèrent  ferme- 
ment attachés.  Mais  les  nations  païennes,  dirigées 
parles  décrets  absolus  d’une  providence  divine, 
ont  parcouru  avec  une  constante  uniformité  les 
trois  espèces  de  droit,  qui  correspondent  aux  trois 
époques  et  aux  trois  langues,  distingués  par  les 
Égyptiens  : le  droit  divin  sous  le  gouvernement  du 
vrai  Dieu  chez  les  Hébreux , et  des  faux  dieux  chez 
les  païens;  le  droit  héroïque  ou  le  droit  des  héros, 
qui  licunenl  le  milieu  entre  les  dieux  cl  les  hommes; 
et  le  droit  humain,  ouïe  droit  de  la  nature  humaine 


Digitized  by  Google 


VIE  DK  vir.o. 


101 


fnlièremciil  développé**  et  reconnue  é^ale  dans 
tous.  Cest  sous  le  régime  de  ce  dernier  droit  que 
peuvent  naître  les  pliilosoplies  qui,  par  leurs  rai- 
sonnements, rétablissent  sur  les  maximes  d’une 
justice  éternelle. 

C>5t  en  cela  qu^ont  erré  Grotius.  Selden  et  Puf- 
fendorr,  qui.  faute  d’appliquer  une  cri  tique  éclairée 
aux  auteurs  et  fondateurs  des  nations,  leur  mil 
attribué  une  sagesse  métaphysique,  sans  s’aperce- 
voirqu’un  maître  divin,  la  Providence,  avait  appris 
aux  Gentils  la  sagesse  vulgaire,  devenue,  plusieurs 
siècles  apres,  la  source  de  la  sagesse  mélapbysique; 
ils  ont  ainsi  cotifiiiidu  le  droit  nature)  des  nations, 
droit  sorti  de  leurs  usages  mêmes,  avec  le  droit  na- 
ture) des  philosophes  qui  l’ont  fondé  sur  le  raison- 
nement, sans  distinction  du  peuple  élu  de  Dieu. 
O même  défaut  de  critique  avait  porté  les  inter- 
prètes érudits  du  droit  romain  h s’appuyer  sur  la 
fiction  des  lois  venues  d'Athènes,  pour  introduire 
dans  la  jurisprudence  romaine,  et  contre  l’esprit  de 
cette  même  jurisprudence,  celui  des  philosophes, 
principalement  des  stoïciens  cl  des  épicuriens,  dont 
les  principes  sont  contraires  et  à la  jurisprudence 
et  à la  civilisation  humaine. 

Gel  ouvrage  de  Vico,  si  glorieux  pour  la  religion 
catholique,  procura  à l’Italie  Trivaitlagc  de  ne  point 
envier  à la  Hollande,  à l'Angleterre,  à l’Allemagne 
protestante.  les  trois  principes  dccetlc  science,  qui, 
de  nos  jours,  et  dans  le  sein  de  la  véritable  Église, 
ont  été  reconnus  comme  les  principes  de  toute  l'é- 
rndition  humaine  et  divine  des  païens.  Aussi  Vico 
fut -il  assez  heureux  pour  voir  son  livre  accueilli 
par  l’éminentissime  cardinal  borenzn  Gorsini , au- 
quel il  l'avait  dédié;  il  en  reçut  meme  cet  éloge 
éminent  : •*  Ouvrage  qui,  pour  la  dignité  antique 
du  style,  et  la  solidité  de  la  doctrine,  fait  seul  con- 
nattre  dans  les  parties  les  plus  dilFicites  de  la  science, 
qu’en  Ilalie  vivent  toujours  et  le  génie  de  l’élo- 
qucnce,  et  l’heureuse  hardiesse  de  l’invention.  Je 
m’eu  réjouis,  j'en  félicite  la  noble  patriede  l’auteur.» 

Dès  que  la  Science  nouvelle  cul  été  publiée,  l’au- 
teur s’empressa  de  l’envoyer  à Jean  Leclerc  par  la 
voie  plus  sûre  de  Livourne,  il  y joignit  une  lettre 
et  en  fil  un  paquet  pour  être  expédié  à Joseph 
Attias,  un  de  ses  amis  qu’il  avait  connu  h Naples. 
Cétail  un  juif  qui  passait  pour  être  fort  instruit 
dans  la  langue  sainte,  comme  le  prouve  son  édition 
del’/^finen  7'e$tament,  qui  est  Irès-esliméedanslc 
monde  savant.  Attias  se  chargea  gracieusement  de 
la  commission,  et  répondit  à Vico  : 

« Je  ne  saurais  vous  exprimer  tout  le  plaisir  (pic 
m’a  fait  éprouver  la  réception  de  votre  afTectueuse 
lettre;  elle  me  rappelle  mon  heureux  séjour  d.ins 
celte  ville  délicieuse:  il  suffira  de  dire  que  j’y  ai 
toujours  été  comblé  d'obligeance  et  de  grAre  par 
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les  savants  les  plus  distingués . par  vous  surtout 
qui  avez  pousM*  la  courtoisiejusqii’à  me  faire  part 
de  vos  précieux  et  sublimes  ouvrages.  Aussi,  n’ai* 
je  pas  manqué  de  m’eu  vanter  et  à mes  amis  et 
aux  gens  de  lettres  que  j'ai  fréquentés  dans  mes 
voyages  en  Italie  et  en  France.  J’enverrai  le  paquet 
et  la  lettre  de  Jean  Leclerc  A un  de  mes  amis  A 
Amsterdam,  qui  les  lui  remettra  en  main  propre. 
Je  m'acquitterai  d’un  devoir  en  remplissant  la  com- 
mission dont  vous  me  chargez.  Je  vous  remercie 
de  votre  attention  délicate  pf*ur  roxemplairc  que 
vous  me  donnez.  Je  l'.xi  lu  dans  une  société  d’amis, 
et  nous  avons  admiré  1%  sublimité  du  sujet  et  l’o- 
riginalité  des  idées  qui,  selon  l’expression  de  Le- 
clerc. outre  le  charme  et  l'utilité  qu'elles  offrent 
au  lecteur  attentif,  suggèrent  à l'esprit  une  foule  de 
pensées  étranges  et  sublimes.  » Vico  n’cul  point 
de  réponse  A sa  lettre,  soit  que  Leclerc  fiïl  mort, 
soit  que  la  vicillessi*  l’eùl  fait  renoncer  à toute  cor- 
respondance Hüéraire. 

Au  milieu  dti  res  éludes  sévères,  Vico  eut  plus 
d'une  occasion  de  s’exercer  dans  des  genres  moins 
sérieux.  A l’arrivée  du  roi  Philippe  V A Naples,  le 
signnrScrapbinn  Risrardi.  d'abt>rd  excellent  avocat 
et  depuis  grand  chancelier,  le  chargea,  de  la  part 
du  duc  d'Ascalona.  décomposer,  on  sa  qualité  de 
professeur  royal  d’éloquence,  un  discours  pour 
féliciter  le  roi  sur  sa  venue.  A peine  en  fiil-il  averti 
huit  jours  d’avance,  et  il  se  vilains!  obligé  de  l’é- 
crire et  do  le  faire  imprimer  presque  en  même 
temps.  Cesl  un  volume  in-li.  portant  le  titre  'de  : 
Panegxf'if'***  Philippo  f',  fUipaniarum  régi  »«- 
êcriptun.  Le  royaume  étant  rentré  sous  la  domina- 
tion aulrichietine,  le  comte  NVirrigo  de  Daun, 
généralissime  des  armées  impérialéa  en  Italie,  lui 
adressa,  par  celle  lettre  llaUeiisc,  la  demande  sui- 
vante : 

K Très-illustre  signor  Jean-Baptiste  Vico,  pro- 
fesseur titulaire  des  études  royales  de  Naples,  8.  M. 
catholique  ( D.  G.  ) m'ayant  ordonné  de  faire  célé- 
brer les  funérailles  dos  signori  D.  Giuseppe  Capccc 
et  D.  Carlo  di  Sangro , avec  une  pompe  digne  de 
sa  royale  magnificence  et  de  l’éminent  oïérile  des 
chevaliers  défunts;  le  P.  D.  Beiiedelt<»  I^audatli, 
prieur  bénédictin,  a été  charge  de  composer  les 
oraisons  funèbres.  Quant  aux  inscriptions  funé- 
raires, j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les 
confier  A votre  talent  reconnu.  Outre  l’honneur 
que  TOUS  acqtierra  cette  œuvre  importante,  je  puis 
vous  as5urer.de  ma  vive  recorinaissaocc  pour  vos 
nt)bles  elTorts.  Je  désire  vous  être  utile  en  loule 
occasion,  et  j’espère  que  le  ciel  vous  favorisera... 
Je  suis  de  V.  S.,  très-illustre  signor,  raffeclionné 
serviteur,  comte  de  Daun.  Au  palais  de  Naples,  le 
11  octol»re  1707.  » 
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Ainsi  Vico  composa  les  inscriptions,  les  emblè- 
mes. les  sentences  et  la  relation  de  ces  funérailles. 
Le  P.  prieur  Laudatti.  homme  de  mœurs  antiques 
et  très-versé  dans  la  théologie  et  le  droit  canon, 
récita  les  oraisons  funèbres.  Elles  furent  imprimées, 
en  un  roagniOque  in-folio,  aux  dépens  du  trésor 
royal,  sous  le  titre  de  : Acta  funerit  Coro^  Sangrii 
et  Joiephi  Cüpycii.  Peu  de  temps  après,  Vico  fut 
chargé  par  le  comte  Charles  Borromée,  vice-roi, 
de  composer  d’autres  inscriptions,  à l'occasion  des 
funérailles  célébrées  dans  la  chapelle  royale  à la 
mort  de  l’empereur  Joseph.  Sa  mauvaise  fortune 
voulut  que  sa  réputation. littéraire  fût  alors  atta- 
quée; mais  celte  attaque  non  méritée  lui  valut  un 
honneur  qu’il  est  du  moins  permis  au  sujet  d'une 
monarchie  de  désirer.  Le  cardinal  Wolfang  de  Sera- 
tembac,  vice-roi,  le  chargea,  a l'occasion  des  funé- 
railles de  rimpératricc  Éiconore,  de  composer  les 
inscriptions  suivantes.  Et  il  les  conçut  avec  un  art 
si  admirable  que  chacune  d'elles,  prise  séparément, 
offre  un  sens  complet,  et  que  toutes  ensemble  for- 
ment une  oraison  funèbre.  Celle  qui  devait  s’in- 
scrire sur  le  côté  extérieur  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle royale,  est  une  espèce  d'cxordc.  La  première 
des  quatre  qui  devaient  être  inscrites  sur  les  quatre 
côtés  intérieurs  de  la  chapelle,  contient  l’éloge.  I«a 
$econ<le  fait  sentir  la  grandeur  de  la  perte.  lia  troi- 
sième éveille  la  douleur.  La  quatrième  et  dernière 
offre  la  consolation.  {Suivent  Uê  inêcriptiOHê.) 

Ou  ne  lit  point  usage  de  ces  inscriptions;  mais  à 
peine  le  premier  jour  des  funérailles  était-il  écoulé, 
que  Vico  reçut  un  message  du  signor  D.  Nicolo 
d'Afllitto,  noble  chevalier  napolitain  (d’abord  élo- 
quent avocat,  et  alors  auditeur  de  l’armée,  qui, 
honoré  de  l’estime  et  de  la  confîdence  intime  du 
cardinal,  mourut  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  victime  d’un  zèle  infatigable).  11  priait  Vico  de 
SC  trouver  chez  lui  le  soir  pour  qu’il  pût  lui  rendre 
une  visite.  Il  lui  dit  : J’ai  interrompu,  pour  venir 
ici,  une  affaire  très-importante  que  je  traitais  avec 
le  vice-roi,  et  je  rentrerai  immédiatement  au  palais 
pour  la  reprendre.  Pendant  la  conversation,  qui 
fut  Irirs-cuurle,  il  ajouta  : Le  cardinal  m’a  témoigné 
combien  il  était  aflligé  d’une  disgrâce  que  vous 
aviez  si  peu  méritée.  Vico  lui  répondit  : Je  rends 
mille  grâces  au  cardinal  de  celle  géncrosilc.  noble 
caractère  des  grands;  elle  honore  un  sujet  dont  la 
plus  grande  gloire  est  d'obéir  à son  prince. 

Après,  toutes  ces  occasions  de  deuil,  une  joyeuse 
circonstance  s’offrit  à lui  dans  le  mariage  du  signor 
(Wamhaltista  FMomarino,  chevalier  aussi  distingué 
par  sa  piété  et  sa  générosité,  que  par  la  gravité  de 
ses  mœurs  et  son  esprit  cultivé,  avec  donna  Maria- 
Villoria  (^raeciolo,  do  la  famille  des  marquis  de 
S.  Ëramu,  Dans  le  recueil  des  pièces  faites  à cette 


occasion,  cl  imprimées  in-4<*,  sc  trouve  un  épiUia- 
lame  de  Vico  dont  l’idée  est  neuve,  et  un  mono- 
logue dramatique  intitulé  Jiifion  à ladan$e.  Junon, 
déesse  des  mariages,  y parle  seule,  et  invite  les 
grands  dieux  à danser.  Vico.  sans  s’écarter  du  sujet, 
y expose  quelques  principes  de  la  mythologie  histo- 
rique si  bien  développée  dans  la  Science  nouvelle. 

Sur  ces  mêmes  principes,  il  composa  une  can- 
zone  pindarique  en  vers  libres  ; il  y trace  l’histoire 
de  la  poésie  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours. 
Cette  pièce  est  dé<liée  à la  haute  et  respectable  dame 
Marina  délia  Torre,  noble  génoise,  duchesse  de  Ca- 
rignan.  Alors,  quoique  interrompue  pendant  tant 
d’années,  l’élude  qu'il  avait  faite  étant  jeune  des 
écrivains  vulgaires,  lui  permit,  dans  un  âge  plus 
avancé,  de  composer  deux  discours  en  leur  langue, 
et  de  déployer  toute  la  magnificence  de  celte  langue 
dans  la  Scien»a  ftuora.  I.c  premier  des  deux  dis- 
cours fut  l’oraison  funèbre  d’Anna  d'Aspramonle. 
comtesse  d'Althan,  mère  du  vice-roi  cardinal  d'AI- 
lhan.  U la  composa  en  mémoire  d'un  bienfait  qu’il 
avait  reçu  du  signor  D.  Francesco  Santoro,  alors 
secrétaire  du  royaume.  11  était  juge  de  la  IJeule- 
nance  civile,  et  commissaire  dans  la  cause  d’un 
gendre  de  Vico,  cause  qui  devait  se  plaider  à la 
Rota,  chambres  assemblées.  I..C  mercredi  de  deux 
semaines  successives,  le  signor  1).  Antonio  Carac- 
ciolo,  marquis  del  Amorosa,  alors  président  de  la 
Lieutenance,  et  qui,  par  son  intégrité  et  sa  pru- 
dence dans  radministratinn  de  la  cité,  mérita  de 
plaire  à quatre  vice-rois,  se  transporta  à la  Rota, 
pour  y favoriser  Vico.  Le  signor  Santoro  exposa 
la  cause  avec  tant  de  clarté  cl  d’exactitude,  qu'il 
épargna  à Vico  un  développement  des  faits  qui  eût 
ralenti  la  marche  du  procès,  cl  eût  permis  à la 
partie  adverse  de  l'embrouiller  encore.  Vico  im- 
provisa un  plaidoyer  abondant,  et  sut  trouver, 
dans  un  acte  d’un  notaire  vivant,  trente-six  pré- 
somptions de  fausseté;  il  les  réduisit  à certains 
chefs,  les  disposa  avec  ordre,  pour  mieux  les  rete- 
nir, et  en  fit  un  exposé  si  passionné,  que  tous  les 
juges  (telle  fut  leur  extrême  bonté),  n’ouvrirent 
pas  la  bouche,  et  ne  levèrent  même  pas  les  yeux 
pendant  tout  le  temps  qu'il  paria.  A la  fin  du  plai- 
doyer, le  président  se  sentit  vivement  ému,  et  cher- 
chant a couvrir  celle  émotion  par  la  gravité  natu- 
relle à un  si  grand  magistrat , il  laissa  cependant 
percer  sa  compassion  pour  l'accusé  et  son  mépris 
pour  l'accusateur;  de  sorte  que  le  tribunal  acquitta 
l’accusé  sans  que  la  fausseté  de  l’accusation  eût  été 
juridiquement  prouvée.  Telle  fut  l'occasion  de  ce 
discours  de  Vico;  il  se  trouve  dans  le  recueil  des 
pièces  que  le  signor  Santoro  fit  imprimer  lui- 
inême,  in-  l**. 

Dans  ce  discours,  à prupo.s  des  deux  fils  de  cette 
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Mintc  princesse,  qui  comladircnt  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne,  il  fait  une  digression 
moitié  prosaïque,  moitié  poétique.  Tel  en  elTet  doit 
être  le  style  de  Thistorien,  d'après  le  sentiment  que 
Cicéron  a émis  dans  ses  courtes  et  substantielles 
observations  sur  U manière  d'écrire  l'histoire  ; elle 
doit,  dit-ii,  employer  rtrba  ferme  poetarum,  sans 
doute  afin  de  maintenir  les  historiens  dans  cette 
antique  possession  qui  leur  est  pleinement  assurée 
par  la  Scienza  nuora,  où  Vico  prouve  que  les  pre- 
miers historiens  des  nations  furent  les  poètes.  Dans 
ce  discours,  il  embrasse  toute  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  : les  causes,  les  conseils,  les  oc- 
casions, les  faits,  les  conséquences,  et,  dans  chacun 
de  ces  points,  il  la  compare  i la  seconde  guerre 
punique,  la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite. 
Le  prince  D.  Giuseppe  Caracciolo,  de  la  famille  des 
marquis  de  S.  Kramo,  chevalier  de  très-bonnes  ma- 
nières. de  beaucoup  de  sagesse  et  d'un  goût  exquis, 
disait  fort  gracieusement , en  parlant  de  celte  di- 
gression, qu’il  voulait  l'enfermer  dans  un  grand 
volume  de  papier  blanc  qui  porterait  ce  titre  au 
dos  : Hietoria  délia  guerra  deW  Europa  fatta  />er 
la  monarchia  d'Iipagna. 

L'autre  discours  fut  l’uraison  funèbre  de  donna 
Angiola  Cimini,  marquise  de  la  Pelrclla,  femme 
aussi  spirituelle  que  sage,  dont  la  noble  conduite, 
dont  les  conversations,  pleines  de  dignité  avec  les 
savants,  respiraient  cl  inspiraient,  pour  ainsi  par- 
ler, le  sentiment  des  vertus  morales  et  civiles; 
ceux  qui  conversaient  avec  clic  claient  portés  natu- 
rellement, et  sans  s'en  apercevoir,  à la  respecter 
avec  amour  et  à l'aimer  avec  respect.  Vico  déve- 
loppa ce  texte  : Elle  a enseigné  par  l'exemple  de  sa 
vie  la  douce  austérité  de  la  vertu.  Dans  ce  discours, 
Vico  voulut  éprouver  si  la  délicatesse  des  Grecs 
pouvait  s'allier  à la  pompe  latine,  cl  si  l’italien  était 
susceptible  de  ces  deux  qualités.  On  le  trouve  dans 
on  recueil,  in-4**.  Les  premières  lettres  y sont  gra- 
vées sur  cuivre  avec  des  emblèmes  de  l'invention 
de  Vico,  et  qui  font  allusion  au  sujet.  L’introduc- 
tion a été  faite  par  le  P.  D.  Roberto  Sostegni,  cha- 
noine florentin  de  Latran,  homme  dont  les  con- 
naissances littéraires  et  les  manières  aimables  firent 
les  délices  de  Florence  ; mais  il  était  d’une  humeur 
Irés-colérique,  qui  lui  occasionna  de  fréquentes  ma- 
ladies, et  il  mourut  enfin  d’un  dépôt  de  bile  formé 
dans  le  flanc  droit.  Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu.  11  savait  si  bien  se  modérer  qu’on 
l'aurait  cru  naturellement  lrès-<loux.  Élève  de  l'il- 
loslre  abbé  Anton  Maria  SaJvini,  il  avait  appris  les 
langues  orientales  et  le  grec;  il  était  très-fort  en 
latin,  surtout  en  poésie  latine  : s'il  écrivait  en  tos- 
can, son  style  était  nerveux  comme  celui  del  Casa  ; 
en  fait  de  langues  vivantes,  il  connaissait,  indépen- 
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damment  du  français,  devenu  presque  la  langue 
commune,  l'anglais,  l'allemand,  et  même  un  peu 
le  turc.  li  y avait  dans  sa  prose  de  l’enrhaliicmcnt  et 
de  l'élégance.  Telle  était  sa  honte  pour  Vico,  qu'il 
disait  publiquement  que  la  lecture  du  livre  De  »tio 
juriê  principio,  l'avait  déterminé  à venir  à Naples. 
V'ico  fut  le  premier  qu'il  voulut  y connaître;  et  il 
a cnlreleiiii  avec  lui  des  rapports  très-intimes. 

Vers  ce  temps,  le  comte  (oanarlico  di  Portia, 
frère  du  cardinal  l.eandro  di  Portia,  aussi  distingué 
|Mr  ses  talents  que  par  sa  noblesse,  cul  l’idée  de 
faire  connaître  à la  jeunesse,  pour  la  diriger  dans 
ses  éludes,  la  vie  littéraire  des  hommes  célèbres; 
il  daigna  compter  \'ico  au  nombre  des  huit  Napo- 
litains jugés  dignes  de  cet  honneur;  nous  ne  nom- 
merons pas  ces  huit,  pour  ne  pas  ofTenser  les  autres 
savants  que  le  comte  a négligés,  n’ayant  pas  eu, 
sans  doute,  occasion  de  les  connaître.  De  Venise, 
par  la  voie  de  Rome  et  l’eritremise  de  l'abbé  Giu- 
seppe Luigi  Esperti,  il  écrivit  une  lettre  très-bono- 
rable  au  sigiior  I.orenzo  Gicarelli,  le  priant  de  lui 
procurer  la  vie  de  cel  auteur.  V ico,  prétextant  son 
humble  position,  cul  la  modestie  de  se  refuser  plu- 
sieurs fois  à t'écrire;  mais  il  s’y, disposa  enfin, 
vaincu  par  les  manières  aimables  cl  les  vives  in- 
stances de  Gicarelli,  et.  comme  on  le  voit,  il  récri- 
vit en  philosophe,  réfléchissant  sur  les  causes  natu- 
relles cl  morales,  sur  l’influence  de  la  fortune  et 
sur  les  inclinations  ou  les  aversions  qu’il  eut  dans 
sa  jeunesst*  pour  telle  élude  plutôt  que  pour  telle 
autre.  Il  apprécia  les  heureuses  et  les  fâcheuses 
circonstances  qui  avancèrent  ou  retardèrent  ses 
progrès,  et  ses  efforts  pour  se  créer  les  principes 
de  droit  qui  devaient  plus  lard  fournir  les  idées  de 
son  dernier  ouvrage,  la  Scienza  nuota.  11  prouve 
ainsi  que  telle  et  non  pas  autre  avait  dû  être  sa 
destinée  littéraire. 

Cependant  la  Scienza  nuom  acquît  de  la  célé- 
brité par  toute  Tltalic,  et  surtout  à Venise.  L’am- 
bassadeur de  celle  ville,  à Naples,  avait  retiré  tous 
les  exemplaires  qui  restaient  cbex  Folice  Slosca, 
et  avait  recommandé  à ce  dernier  de  lui  porter 
tousceux  qu’il  pourrait  sc  procurer  encore,  k cause 
des  nombreuses  demandes  que  lui  faisait  Venise. 
Gel  ouvrage  y était  si  rare,  que  le  petit  volume  in-lâ 
de  douze  feuilles  se  vendit  deux  écus,  et  même  plus. 

Trois  ans  après  cette  publication,  Vico  sut  qu'à 
la  poste,  où  il  n’aüait  jamais,  étaient  trois  lettres  à 
son  adresse.  L’une  du  P.  Carlo  I<04luli  des  mineurs 
de  l'observance , théologien  de  la  sérénissime  répu- 
bliquedc  Venise;  elleélaildatëe  du  15  janvier  17iî8, 
et  sept  courriers  étaient  partis  depuis  qu'elle  se 
trouvait  à la  poste.  Cette  lettre  l'invitait  à publier 
une  seconde  édition  de  ccl  ouvrage  à Venise.  En 
voici  11  teneur. 

7. 
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U Voire  livre  si  {irofuiiü  des  Principj  d'uM 
ScienM  nuova,  de.,  est  ici  dans  luulcs  leâ  mains  : 
plus  ou  le  lit,  plus  esl  grande  l'admiration  cl  Tes- 
tiine  que  l'uii  professe  pour  son  auteur.  Il  se  répand, 
on  le  loue,  et  sa  réputation  toujours  croissante  le 
fait  rechercher  davantage.  Comme  on  ne  le  trouve 
plus  ici,  on  en  fait  venir  de  Naples  quelque  nou- 
vel exemplaire;  mais  rcloigncmcnl  rend  la  chose 
difficile , et  quelques  personnes  ont  résolu  de  le 
faire  imprimer  à Venise.  Je  suis  aussi  de  cet  avis, 
et  j'ai  cru  qu’il  serait  d’abord  convenable  de  m'en- 
tendre avec  vous,  monsieur,  pour  savoir  si  cela 
vous  serait  agréable,  cl  si  vous  n'auricz  pas  quel- 
ques additions  ou  changements  à y faire.  Dans  ce 
cas,  je  vous  prierais,  de  vouloir  bien  me  les  com- 
iiiuiiiqucr.  » 

Le  père  appuya  sa  demande  d'une  autre  lettre 
de  l'abbé  Antonio  Conti , noble  vénitien  très-versé 
dans  la  physique  et  les  mathématiques.  11  possé- 
dait une  vaste  érudition;  scs  voyages,  entrepris 
dans  le  but  d’élendre  scs  connaissances,  l'avaient 
mis  en  haute  réputation  üc  savoir  auprès  de 
Newton,  de  Leibnitz  et  d'autres  savants  de  nos 
jours;  eiitin,  sa  tragédie  de  Cétar  l’avait  rendu 
faiiicux  en  Italie,  en  France  cl  en  Angleterre.  Ce 
Conti . avec  une  affabilité  égale  à sa  iioitlesse  et  à 
ses  talents,  lui  écrivit, en  datedu  .V  janvier  17:29  : 

«t  Vous  ne  pouviez,  monsieur,  trouver  un  cor- 
respondant plus  versé  dans  tous  les  genres  d’é- 
tudes que  le  très-révérend  père  Lodoli , qui  s'offre 
à faire  imprimer  votre  livre.  J’ai  été  un  des  pre- 
miers à goûter  le  projet , et  à le  faire  goûter  à mes 
amis.  Tous  conviennent  que  nous  n’avons  en 
italien  aucun  livre  qui  contienne  plus  d’érudition 
et  de  philusupliic , aucuu  plus  origii>al.  J’en  ai  fait 
passer  en  France  un  petit  extrait , pour  apprendre 
aux  Français  qu'on  peut  ajouter  et  changer  l>cau- 
coup  aux  idées  que  l'on  a sur  la  chronologie , la 
mythologie,  la  murale  et  la  jurisprudence,  que  ce 
peuple  a surtout  étudiée.  Los  Anglais  seront  obli- 
gés au  même  aveu,  en  lisant  votre  livre.  Une  nou- 
velle impression  e4  un  caraclcrc  plus  facile,  ren- 
dront cel ouvrage  universel.  Il  esl  temps,  monsieur, 
que  vous  y ajoutiez  tout  ce  que  vous  croiriez  propre 
k tMi  fortifier  l’érudition,  ou  à en  développer  des 
idées  qui  ne  sont  qu’indiquées.  Je  vous  conseillerais 
de  mettre  en  tête  une  préface  qui.  on  exposant  vos 
principes,  offrirait  le  système  harmonique  qui  en 
dérive , et  qui  peut  s'étendre  mémo  aux  choses 
futures,  toutes  dépendantes  des  lois  de  Thisloire 
éternelle,  dont  l'idée  est  si  sublime  et  si  féconde.  » 

L'autre  lettre,  restée  à la  poste,  était  du  comte 
tfio.  Arlilo  di  Forlia,  dont  nous  avons  parlé,  et 
frère  du  c.irdinal  Leandro  di  Portia.  aussi  illustre 
par  sa  noblesse  que  par  ses  connaissances  en  litté- 


rature. Il  lui  écrivait  dans  le  meme  sens,  à la  date 
du  14  décembre  1724. 

Vico  se  mit  avec  ardeur  a écrire  scs  notes  et  scs 
commentaires.  Pendant  deux  années  environ  que 
dura  ce  travail,  il  arriva  que  le  comte  de  Portia 
lui  écrivit  son  projet  de  publier  la  vie  littéraire  des 
savants  les  plus  distingués  de  l'itaile.  Son  inten- 
tion, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  était  de  décou- 
vrir ainsi  une  méthode  plus  sûre,  et  plus  propre  à 
hâter  les  progrès  de  la  jcuiieusse.  Vico  avait  été 
prié  d’y  ajouter  la  sienne  comme  modèle  { et  le 
comte  l'avait  déjà);  de  toutes  celles  qu'il  avait 
reçues,  elle  était  la  seule  qui  eût  entièrement  cadré 
avec  son  dessein.  Vico,  qui  lui  avait  recommandé, 
en  la  lui  envoyant,  de  la  mettre  à la  fin  de  ce  glo- 
rieux recueil,  le  conjura  de  ne  pas  l’imprimer 
séparément , lui  faisant  observer  qu'il  n’atteindrait 
)>as  son  but,  et  que  l’auteur,  sans  l'avoir  mérité, 
serait  cti  butte  aux  traits  de  l'envie.  Le  comte  per- 
sista dans  Sun  projet.  Vico  après  une  première  pro- 
testation adressée  à Hume,  en  adressa  une  seconde 
à Venise  par  le  père  I.o4loli.  Mais  le  comte  lui- 
méme  avait  appris  à ce  dernier  que  l'impression 
avançait,  il  l’avait 'aussi  appris  du  P.  Calogera, 
qui  a ég.ileincnt  imprimé  celle  vie  dans  lu  premier 
tome  de  sa  Raccolta  degli  oputculi  trudUi. 

Vers  la  même  époque,  on  lui  fit,  au  st^ct  de  la 
Scienza  nuova,  une  injusUrc  qui  se  trouve  consi- 
gnée dans  les  Nouvelles  littéraires  ries  actes  de 
Leipsick,  du  moi  d’août  1727.  On  y tait  le  vrai 
litre  dû  livre  (ce  qui  est  manquer  au  devoir  le 
plus  important  d’un  nouvelliste  littéraire),  car  on 
dit  simplement  Scienza  fiuora,  sans  expliquer  de 
quelle  matière  traite  cctlc  science.  On  l'annonce 
faussement  sous  un  format  iii-8^,  tandis  que  l'ou- 
vrage est  in-12.  Le  critique  ment  encore  au  sûjet 
de  l’auteur,  en  disant  qu’un  Italien  de  ses  amis  lui 
a certifié  que  c'est  un  abbé  de  Casa  Vico,  qui  a des 
fils,  des  filles,  et  même  des  petits-fils  : qu’il  a fait 
un  système  ou  plutôt  un  roman  du  droit  naturel 
des  gens;  ainsi  le  critique  confond  le  droit  (Ai«- 
torique)  des  gens  dont  il  s’agit,  avec  celui  des  phi- 
losophes. dont  traitent  nos  théologiens  moralistes. 
Ce  qu'il  donne  ainsi  pour  le  sujet  de  la  ScienMa 
nuota,  ii'en  est  qu'un  corollaire.  Il  prétend  que 
l'auteur  est  parti  de  principes  différents  de  ceux 
qu'ont  jusqu'ici  reconnus  les  philosophes , en  quoi 
il  dit  vrai  sans  le  vouloir;  car  ce  ne  serait  pas, 
sans  cela,  une  science  nouvelle.  11  fait  remarquer 
que  l'ouvrage  est  accommodé  à l'esprit  de  l'Église 
catiiûliquc  romaine,  comme  si  l'idée  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  lui  sert  de  base,  n'appartenait 
point  à la  religion  chrétienne  et  même  à toute 
rHigi<m  ; le  critique  s'accuse aitisi  lui-meme  d’épi- 
curéisme ou  de  spinosisme,  et  ne  voit  pas  qu'il 
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lionne  à Vico  le  plus  bel  éloge,  celui  ü'ètrc  homme 
religieux.  11  observe  que  l'auleur  s'efforce  d'aUa> 
quer  la  doctrine  de  Grotius,  de  Puffeiidorf,  et  il  ne 
parle  pas  du  troisième  chef  de  celle  doctrine,  de 
Seldcn,  apparemment  parce  que,  selon  lui,  rhé> 
braisant  Selden  vise  plus  à l’esprit  qu’à  la  vérité. 

Il  termine  en  disant  que  les  Italiens  ont  accueilli 
avec  plus  de  tiédeur  que  d'eiUhousiasinc  un  ou- 
vrage qui  cependant , à trois  années  de  s.1  publica- 
tion, était  devenu  rare,  et  dont  les  exemplaires,  si 
on  en  trouvait,  étaient  vendus  très-cher,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  C'était  un  Italien  qui,  par 
un  mensonge  impie,  voulait  ainsi  faire  croire  à des 
hommes  de  lettres,  à des  protestants  de  Leipsick , 
que  l’Italie  ne  goûtait  point  un  livre  conforme  à 
la  doctrine  catholique.  Vico  répondit  par  un  petit 
in-IS,  intitulé,  IVoia  in  acta  Liptientia,  au  mo- 
ment même  où,  par  suite  d'un  ulcère  gangreneux 
à la  gorge  (mal  qu’il  avait  ignore  Jusqu'alors),  il 
était  contraint  par  le  signor  Domenico  Vitolo, 
médecin  très-habile,  de  risquer,  à soixante  ans,  la 
cure  périlleuse  des  fumigations  de  cinabre,  qui, 
si  par  malheur  elles  attaquent  les  nerfs , détermi- 
nent l’apoplexie,  même  chez  les  jeunes  gens.  Dans 
sa  réponse,  \'ico  s’appuie  d’une  foule  de  raisons 
péremptoires,  pour  traiter  tic  vagabond  inconnu 
celui  qui  avait  ourdi  celle  imposture.  Vico  traite 
les  journalistes  de  Leipsick  avec  politesse,  comme 
on  doit  traiter  les  littérateurs  d’une  nation  si 
célèbre;  et  il  les  avertit  de  sc  garder  de  ce  faux 
ami  qui  perd  ceux  dont  il  a surpris  l’estime,  en  les 
metlanl  dans  le  cas  d'avouer  qu'ils  insèrent  des 
critiques  sans  ouvrir  les  livres  critiqués.  Il  exhorte 
celui  qui  traite  ainsi  ses  amis  plus  mal  que  scs 
ennemis,  qui  diffame  son  pays  et  trahit  les  nations 
étrangères,  à ne  plus  vivre  avec  les  hommes , mais 
avec  les  bétes  féroces  de  l'Afrique.  I)  avait  résolu 
d’envoyer  à Leipsick  un  exemplaire  de  la  Sciensa 
avec  celle  lettre  adressée  au  signor  Burchard 
Menkenius,  directeur  du  journal  et  premier  mi- 
nistre do  roi  actuel  de  Pologne.  Hais  bien  que 
cette  lettre  eût  été  écrite  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles, Vico  réfléchissant  que  c’était  reprocher  en 
face  à ces  savants  d’avoir  manqué  à leurs  devoirs, 
puisqu’ils  achètent  journellement  les  livres  sortis 
de  toutes  les  presses  de  l’Europe,  et  doivent  par 
conséquent  bien  les  connaître,  Vico  eut  la  politesse 
de  ne  pas  l'envoyer. 

Comme,  en  répondant  aux  journalistes  de  Leip- 
sick, Vico  devait  leur  parler  de  la  réimpression  qui 
se  faisait  de  son  ouvrage  à Venise,  il  écrivit  au 
P.  Lodoli  pour  en  obtenir  la  permission.  Ce  fut 
alors  que  les  imprimeurs  de  Venise , comme 
savants  et  amateurs , lui  firent  demander,  par  son 
imprimeur  Mosca , tous  ses  ouvrages  publiés  et 
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inédits,  sous  prétexte  d'en  enrichir  leur  piusée. 
comme  ils  disaient;  mais  en  effet  pour  en  faire 
une  édition,  dont  ils  esp«>raient  que  la  .Vetenso 
naova  assurerait  le  débit.  Vico.  pour  leur  faire  com- 
prendre qu'il  les  cunnaLssail,  leur  écrivit  que.  de 
toutes  les  faibles  productions  de  son  génie  fatigué, 
la  Sciensa  nuora  était  la  seule  qu’il  eût  voulu  lais- 
ser au  monde,  et  qu'ils  ne  devaient  pas  ignorer 
qu'on  la  réimprimait  à Venise. 

Enfin,  au  mois  d'octobre  17i9,  le  p<Te  Lodoli 
reçut  à Venise  les  corrections,  les  aniiotations  et 
les  commentaires  faits  pour  la  Scienza  nuora  ; ils 
étaient  entièrement  terminés  et  formaient  un 
manuscrit  d'environ  trois  cents  feuilles.  Or,  la 
presse  ayant  deux  fois  annoncé  que  la  Sciensa 
nuota  SC  réimprimait  à Venise  avec  les  additions, 
celui  qui  trafiquait  de  cette  réimpression  voulut 
traiter  avec  Vico  comme  avec  un  homme  qui  devait 
nécessairement  imprimer  chez  lui.  Vico,  par  un 
sentiment  de  fierté  personnelle,  réclama  tout  cc 
qu'il  avait  envoyé  à Venise,  et  cette  restitution 
eut  enfin  lieu  six  mois  après,  lorsqu'on  avait  déjà 
imprimé  la  moitié  de  l’ouvrage. 

Ne  trouvant  ni  à Naples,  ni  ailleurs,  personne 
qui  voulût  l’imprimer  à ses  frais,  Vico  suivit  un 
nouveau  plan  , le  plus  convenable  de  tous,  et  que 
pourtant  il  n’eût  pas  trouvé,  sans  cette  nécessité. 
On  verra  qu’il  était  entièrement  opposé  au  pre- 
mier, si  on  le  compare  au  livre  qui  avait  déjà  paru. 
En  effet , tout  ce  que  les  premières  annotations 
offraient  de  vague  et  de  diffus,  par  la  nécessité  où 
l’on  s’était  mis  de  suivre  pas  à pas  la  marche  de 
l'ouvrage,  sc  trouve  Ici  présenté  d'une  manière 
plus  complète  , avec  ordre  et  unité  dans  les  vues, 
cc  qui,  joint  au  mérite  d’une  expression  laconique, 
fait  que  le  livre,  avec  les  additions,  n’offre  qu'une 
augmentation  de  (rois  feuilles. 

Ainsi,  en  très -peu  de  temps,  Vico  seul,  et  tout 
accablé  d'infirmités,  sc  vit  dans  l’obligation  de 
méditer  cl  de  faire  imprimer  cet  ouvrage  avec  des 
améliorations  et  additions  auxquelles  il  en  ajouta 
d'autres  encore,  pour  de  louables  motifs  qui  sont 
exprimés  dans  la  lettre  suivante  : 

Lettre  à Son  Excellence  D.  Francesco  Spinclli, 
prince  de  Scala. 

U Je  rends  mille  grâces  à V.  Ex.,  car  à peine  de- 
puis trois  jours  lui  ai  - je  fait  tenir,  par  mon  lils , 
un  exemplaire  de  la  Sciensa  nuota,  nouvellement 
imprimée,  que  V.  Ex.  en  a déjà  achevé  la  lecture, 
y consacrant  le  temps  si  précieux  qu’elle  donne 
aux  sublimes  méditations  de  la  philosophie  ou  à 
l'étude  des  meilleurs  écrivains  et  surtout  des  écri- 
vains de  la  Grèce.  Telle  est  la  merveilleuse  péné- 
tration de  votre  esprit  : l’avoir  lue  d’une  seule  ha- 
leine. c’est  pour  V.  Ex.  l’avoir  pénétrée  dans  toute 
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»a  pro^ml«ur  ^ l'avuir  embrassée  dans  luule  son 
étendue.  Ma  niudeslU.*  passera  sous  silence  les  ju- 
gements favorables  que  V.  Ex.,  avec  cette  gran- 
deur d'âme  si  familière  .iijx  personnes  de  son  rang, 
a portés  sur  cet  ouvrage.  Je  me  tiendrai  singuliè- 
rement honoré  de  la  bonté  avec  laquelle  elle  a dai- 
gne m'indiquer  les  endroits  on  elle  avait  observé 
des  erreurs  que,  pour  me  rassurer,  elle  dit  être 
échappées  à ma  mémoire,  et  ne  pouvoir  nuire  en 
rien  au  but  proposé,  etc.  n 

Dans  le  temps  où  Vico  préparait  et  publiait  la 
seconde  édition  de  la  Scienaa  nuova,  on  élut  un 
nouveau  pape,  le  cardinal  Corsini,  auquel,  avant 
sa  promotion,  avait  été  dédiée  la  première  édition 
de  ce  livre;  il  était  naturel  que  l'auteur  lui  fil  de 
même  hommage  de  la  seconde  ; sa  sainteté  la  reçut, 
et  comme  on  lui  écrivit  que  son  neveu,  le  cardinal 
Neri  Corsini,  allait  remercier  l’auteur  pour  l’exem- 
plaire qu'il  leur  a envoyé  sans  y Joindre  de  lettre, 
elle  voulut  qu’il  fut  répondu  en  son  nom  à Vico 
par  la  lettre  suivante:  » Très-illustre  sigiior,  votre 
première  édition  des  Pnncipj  d'una  A uovaScienza, 
avait  déjà  obtenu  tous  les  éloges  de  notre  auguste 
seigneur,  alors  cardinal.  Aujourd’hui  qu'elle  repa- 
raît brillante  d'un  nouvel  éclat  et  de  toute  l’éru- 
dition dont  Ta  enrichie  votre  sublime  esprit,  sa 
très-clémeiilc  Sainteté  lui  fait  le  meilleur  accueil  ; 
elle  a voulu  vous  honorer  de  ces  lignes,  eu  appre- 
nant que  je  inc  disposais  moi-mérae  à vous  remer- 
cier pour  le  livre  que  vous  in’avex  fait  offrir  et  que 
j'cslime  autant  qu'il  le  mérite.  Agréez  mes  offres 
de  service  en  toute  circonstance,  et  que  Dieu  vous 
protège.  De  votre  seigneurie,  rafleclioiiné , Neri, 
cardinal  Corsini. — Rome  G janvier  1751.  n 
Comblé  de  tant  d’honneur,  Vico  n'avait  plus  rien 
à espérer  au  monde.  Accable  par  l'âge  cl  les  fati- 
gues, usé  par  les  chagrins  domestiques,  tuuriuenlé 
par  des  douleurs  convulsives  dans  les  bras  et  dans 
les  jaml>es,  en  proie  à un  mal  rongeur  qui  lui  a 
déjà  dévoré  une  partie  considérable  de  la  tète,  il 
renonce  rnlièremenl  aux  études  cl  envoie  au  père 
I.ouis  Dominique,  si  recunmiaiidable  par  sa  bonté 
et  par  son  talent  dans  la  poésie  élegiaque,  le  ma- 
nuscrit dus  notes  sur  la  première  édition  de  la 
.sYûtisa  nuorOf  avec  l'inscriptioa  suivante: 

kt  TlBtLLX  CHBtTllfl 
At  rill  LOll»  DOMINigVI 
JXAÜ  BAPTISTE  VICO 
POIBSCIVLIT  BATTU 

PAB  LBS  OBAGKS  COIfTIIlDELS  d’cHB  PORTUKE  EaUBXtB 
ES^VÜIE  CES  BÊBEIS  tSruBTtvEs  DE  LA  ACIfclVCI  BUIVBLI.B 
PVISSEST  ILSTEUl’VkR  CHEZ  LUI  V5  POET  UN  LIEU  DE  EEPOS. 

Dans  son  enseignement,  Vico  s’intéressait  vive- 


ment aux  progrès  de  la  jeunesse , et  pour  la  dés- 
abuser ou  l’empécher  de  tomber  dans  les  erreurs 
des  faux  docteurs,  il  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à 
la  haine  des  savants.  Il  ne  parlait  jamais  de  l'élo- 
quence sans  l’appuyer  des  préceptes  de  la  sagesse, 
dont  elle  n’est,  disaibil,  que  l’expression.  Il  ajou- 
tait que  son  eiiseigiienicnt,  en  dirigeant  les  esprits, 
devait  tendre  à les  rendre  universels.  En  s’expri- 
mant sur  tel  sujet  |iarticulier,  il  savait  si  bien  con- 
duire son  discours, qu'il  paraissait  anime  de  l'esprit 
de  toutes  les  sciences  qui  avaient  quelque  rapport 
à son  objet.  C’est  dans  ce  sens  qu'il  avait  dit  dans 
son  discours  De  ratione  itudiorum,  qu'un  Platon 
( pour  citer  un  illustre  exemple  ) était  chex  les 
anciens,  comme  une  de  nos  universités,  dirigée  par 
un  seul  système.  Ainsi  il  parlait  tous  les  jours  avec 
autant  d’éclat,  avec  une  érudition  aussi  profonde 
et  un  esprit  aussi  varié,  que  si  des  savants  étrangers 
eussent  assisté  à son  cours.  Il  était  porté  à la  colère, 
et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  s’y  livrer  co 
écrivant,  cl  il  avouait  publiquement  que  son  défaut 
était  de  s’emporter,  par  suite  d’une  sensibilité  ex- 
cessive, contre  les  erreurs  d'esprit  ou  de  système, 
ou  contre  les  mauvais  procédés  de  ses  rivaux  en 
littérature,  tandisqu'ilauraitdù,  en  vrai  philosophe, 
en  chrétien,  les  dissimuler  et  y compatir. 

Du  reste,  s'il  eut  de  l'aigreur  contre  ceux  qui  cher- 
chaient à le  diffamer,  il  témoigna  toujours  de  l'obli- 
geance à ceux  qui  professaient  une  juste  estime  pour 
sa  personne  et  pour  ses  ouvrages,  et  c’étaieul  les 
plus  honnêtes  gens  et  les  plus  instruits  de  la  ville. 
Des  demi-savants,  les  faux  savants,  le  traitaient 
de  fou,  ou  avec  plus  de  politesse,  d'extravagant, 
d'esprit  obscur  et  paradoxal.  La  malignité  l'acca- 
blait d'eluges.  I/CS  uns  prétendaient  que  Vico  était 
bon  à instruire  la  jeunesse,  lorsqu'elle  avait  terminé 
scs  études,  comme  si  Quiiililicn  avait  tort  de  dési- 
rer que  les  Alexandre  fussent  dès  le  berceau  confiés 
à un  Aristote.  D’autres  lui  prodiguaient  un  éloge 
qui,  pour  être  plus  flatteur,  n'en  était  pas  moins 
nuisible  : c’est  qu'il  était  capable  de  diriger  plutôt 
les  maîtres. Vico  bénissailcesadversilésqui  le  rame- 
naient à ses  études.  Retiré  dans  sa  solitude  comme 
dans  un  fort  inexpugnable , il  méditait , il  écrivait 
quelque  nouvel  ouvrage,  cl  lirait  une  noble  ven- 
geance de  ses  détracteurs.  C’est  ainsi  qu'il  en  vint 
à trouver  la  Science  nouvelle.  Depuis  ce  moment 
il  crut  n’avoir  rien  â envier  à ce  SocralCfausqjcl 
duquel  le  bon  Phèdre  exprime  ce  vœu  magnanime: 

CujuB  non  fugio  mortem,  si  famam  autequar 

Et  ccdo  invidiae,  Hum  modèabsolvajr  cinit. 

« <,lue  l’on  m’assure  sa  gloire,  et  j’accepte  sa  mort. 
Que  l’ciivie  me  condamne  vivant,  i>ourvu  qu'on 
absolve  ma  cendre,  n 
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Vico  avait  dit  lui-mdme  à un  ami  qut  It  malheur 
U pour$uitrait  juiqu'ou  tombeau.  CcUe  triste  pro- 
phétie fut  réalisée.  A sa  mort,  les  professeurs  de 
l'université  s'élaient  rassemblés  chez  lui,  scion  Pu* 
sage,  pour  accompagner  leur  collègue  à sa  dernière 
demeure.  La  confrérie  de  Sainle-Suphie,  k laquelle 
tenait  Vico,  devait  porter  le  corps.  Il  était  déjà  des- 
cendu dans  la  cour  et  exposé.  Alors  commença  une 
vive  altercation  entre  les  membres  de  la  congréga- 
tion et  les  professeurs,  qui  prétendaient  également 
au  droit  de  porter  les  coins  du  drap  mortuaire.  Les 
deux  partis  s’obstinant,  la  congrégation  se  retira  et 
laissa  le  cadavre.  Les  professeurs  ne  pouvant  l'en- 
terrer seuls,  il  fallut  le  remonter  dans  la  maison. 
Son  malheureux  flis,  l'àme  navrée,  s’adressa  au 
chapitre  de  l’église  métropolitaine,  et  le  Ht  enterrer 
enfin  dans  l’église  des  Pères  de  l’Oratoire  (detta  de* 
Gerotamini)  qu'il  fréquentait  de  son  vivant,  et 
qu'il  avait  choisie  lui-méme  pour  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 

Les  restes  de  Vico  demeurèrent  négligés  et  igno- 
rés jusqu’en  1789.  Alors  son  fils  Gennaro  lui  fit 
graver,  dans  un  coin  écarté  de  l’église,  une  simple 
épitaphe.  L'Arcadie  de  Rome,  dont  Vico  était  mem- 
bre, lui  avait  érigé  un  monument.  Le  possesseur 
actuel  du  château  de  Cilento,  a mis  une  iiiKripUon 

* Damiann  Romano.  Défense  hitloriqne  des  lois 
grecques  venues  à Rome,  contre  Popiiûon  moderne  de 
X.Vieo,  1756, in-4o.— Quatorze  Lctlres  sur  le  troisième 
principe  de  la  Science  nouvelle,  relatif  i Torigine  du 
langage;  ouvrage  dans  lequel  on  montre,  par  des  preu- 
ves tirées  tant  de  la  philosophie  que  de  l'histoire  sacrée 
et  profane,  que  toutes  les  conséquences  de  ee  principe 
sont  fausses  et  erronées,  1749.  — Dans  la  préface  de 
son  premier  ouvrage,  il  rccoonsit  que  Vico  a mérité 
l'immortalité;  dans  le  second,  fait  après  la  mort  de 
Vico,  il  l'appelle  plagiaire, etc.  Il  croit  prouver  d’abord 
que  le  système  de  Vico  u'esl  pas  nouveau,  et  dans  cette 


à sa  mémoire  dans  une  bibliothèque  peu  considé- 
rable du  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Pitié,  où  il 
travaillait  ordinairement  pendant  son  séjour  i Va- 
tolla. 

Nous  avons  parlé  du  peu  d’impression  que  pro- 
duisit sur  le  public  Papparilion  du  système  de  Vico. 
Lorsque  parurent  les  livres  De  unojuri»  prtnciplo 
et  De  conetaniiâ  jurieprudentie , l’ouvrage,  dit -il 
lui-méme,  n’éprouva  qu'une  critique,  c’est  qu’on 
n%le  comprenait  pas. 

Lorsque  la  Science  nouvelle  parut  en  1725 , elle 
fut  attaquée  par  les  protestants  et  par  les  catho- 
liques. Tandis  qu’un  Damiano  Romano  accusait  le 
système  de  Vico  d’étre  contraire  à la  religion,  le 
journal  de  Leipsick  insérait  un  article  envoyé  |>ar 
un  autre  compatriote  de  Vico , dans  lequel  on  lui 
reprochait  d’avoir  approprié  son  sxetème  au  qoüt 
de  rÉglise  romaine.  Vico  accepte  ce  dernier  re- 
proche, mais  il  ajoute  un  mot  remarquable  : N* *e$t-ce 
pas  un  caractère  commun  à toute  religion  chré- 
tienne, et  même  à toute  religion,  d'être  fondée  sur 
te  dogme  de  la  Providence,  Recueil  des  Opuscules, 
t.  W,  p.  141. — L’accusation  de  Damiano  a été  re- 
produite en  18S1,  par  M.  Colangelo  '. 

partie,  malgré  la  diffusion  et  le  pédantisme,  l'ouvrage 
est  assez  carieux,  en  oe  qu'il  rapproche  de  Vieo  les 
auteurs  qui  ont  pu  le  mettre  sur  la  voie.  — Il  soutient 
ensuite  que  ce  système  est  erroné,  et  particulièrement 
contraire  à la  religion  chrétienne.  Le  critique  bien- 
veillant rappelle  à cette  occasion  l’hérésie  d’un  Almé- 
rieus  (p.  159),  dont  on  jeta  les  cendres  au  vent. 

M,  Colangelo.  Enoide  quelqMSê  ceneidirntions  sur  ta 
Scienee  noueeUe,  dédié  k M.  Louis  de  Médici,  ministre 
des  finances.  1821. 

Quelques  admirateurs  de  Vico  ont  appuyé  œs  in- 
justes accusations , qu’ils  regardaient  comme  autant 
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On  a vu  comment  Yico  abandonna  la  miHliodc 
analytique  qu'il  avait  suivie  d'abord,  pour  donner 
à son  livre  une  forme  synthétique.  Dans  la  seconde 
édition  (1730),  il  part  «mvent  des  idées  de  la  pre- 
mière commode  principes  établis,  et  les  exprime  en 
formules  qu'il  emploie  ensuite  sans  les  expliquer. 

Dans  la  dernière  édition  (17M),  l'obscurité  et 
la  confusion  augmentent.  Ou  ne  peut  s'en  étonner 
lorsqu’un  sait  comment  elle  fut  publiée.  L'auteur 
arrivait  au  terme  de  sa  vie  et  de  ses  malheurs  ; de- 
puis plusieurs  mois  il  avait  perdu  cunnaissance.  Il 
paraît  que  son  Als  Gennaro  Vico  rassembla  les  uotes 
qu'il  avait  pu  dicierdepuis  l'édition  de  1750,  et  les 
iqtorcala  à la  suite  des  )>assages  auxquels  elles  se 
rapportaient  le  mieux,  sans  entreprendre  de  les 
fondra  avec  le  texte  auquel  il  n’osait  toucher. 

La  plupart  des  retranchements  que  nous  nous 
sommes  permis,  portent  sur  ces  additions. 

Quoique  nous  n'ayons  |Kiint  traduit  le  morceau 
considérable,  inliluié  : Jüêe  de  i'ourrage,  el  que 
nous  avons  abrégé  de  moitié  la  Table  chronologique, 
nous  n'avons  rédletncnlricii  retranché  du  1*^  livre. 
Tout  ce  que  nous  avons  {tassé  dans  la  table,  se  trouve 
placé  ailleurs,  et  plus  convenablement.  Quant  à 
l'Jdèe  de  l'ourrage,  Vico  avoue  luî-méine.  en  télé 
de  l'édition  de  1750,  qu'il  y avait  mis  d'abord  une 
sorte  de  {tréfaec  qu'il  su{tprima,  et  qu'il  écrivit 
cette  explication  du  frontispice  pour  remplir  exac- 
tement le  même  nombre  de  {tages. 

C’est  sur  le  second  livre  que  portent  les  princi- 
paux relraiichemenls.Le  pluscunsidérablc  des  mor- 
ceaux que  nous  n’avons  |>as  cru  devoir  traduire,  est 
une  explication  historique  de  la  my  thologie  grecque 
et  latine.  Il  cnniprend,  dans  le  deuxième  volume 
de  rédition  de  Milan  (1803),  les  {>ages  101-107, 
120-158, 157-136,  130, 163-171,  179,  182-183, 
216-223,  233-238.  239-210,  235-268.  -Nous  en 
avons  rejeté  l’oxlrail  à la  lin  de  la  traduction.  Pour 
ne  point  juger  cette  partie  du  système  avec  une  in- 
juste sévérité,  il  faut  rappeler  qu'au  temps  de  V’ico, 
la  science  mythologique  était  encore  frappée  de 
stérilité  par  l’opiniuii  ancienne  qui  ne  voyait  que 
des  démons  dans  les  dieux  du  {vagaiiisme,  ou  ren- 
fermée dans  le  système  presque  aussi  infécuiid  de 
l'apothéose.  Vico  est  un  des  premiers  qui  aient  con- 
sidéré des  divinités  comme  autant  de  symboles 
d'idées  abstraites. 

Les  autres  retranchements  du  livre  II,  compren- 
nent les  pages 7- 12,  40-56,  49,  69-71, 90-92, 
188-192,210,  et  en  grande  partie  286-288.  Oux 

d'éloges.  Dans  le  désir  d'ajouter  Yico  k ia  liste  des  phi- 
losophes du  dix-  huitième  siècle,  ils  ont  prétendu  qu'il 
avait  obscurci  son  livre  à dessein,  pour  le  faire  passer 
k la  censure.  Celte  tradition,  dont  on  rapporte  l'orî- 


«les  derniers  livres  ne  portent  que  sur  les  pagçs78-9, 
81-2, 85,  133,  138-  150.  143-4. 

' Vico  mentionne,  dans  la  bibliographie  qu'on 
vient  de  lire,  à l'époque  de  leur  publication  , tous 
sesouvragesimi)orlanls.“1708.  Denoitri temporfê 
tludiorum  ratione, — 1710. i>e  anliquiaimâ  Ifalo- 
rum  iapientià  exoriginibus  lingum  latinee  eruendâ; 
Irad.  en  italien,  1816.  Milan.  — 1716.  f 'ita  di  Ma  - 
rcsciallo  v4nlonio  Cara/fa.  — 1721.  De  uno  juris 
unirerti  principio.  De  comtantiâ  juriâprudentiM. 
—Enfin  les  trois  éditions  delà  Arfcnxo  mrora,  1723, 
1730. 1744.  La  première  a été  réimprimée,  en  18 17, 
à Naples,  par  les  soins  de  M.  Salvatorc  Galutli.  La 
dernière  Ta  été,  en  1801.  à Milan;  à Naples, en  1811 
et  en  1816,  ou  1818?  1821?  Elle  a clé  traduite  en 
allemand  par  M.  5V.  E.  AVcIht,  licipsick,  1822.  — 
l’ourcomplètercclte  liste,  nous  n'aurons  qu'à  suivre 
l'éditeur  des  Opuscules  de  Vico.  M.  Carlaiitonio  de 
Rosa,  marquis  de  \illn-Rosa,  les  a recueillis  en 
quatre  volumes  in-8“  (Najdes,  1818).  Nous  avons 
trouvé  quelques  omissions  dans  ce  recueil  : entre 
autres  celle  de  quelques  notes  faites  par  Vico  sur 
l'Art  p(K'tiqiied'Horace.Ges  notes  |h-u  remarquables 
ne  }N»rlenl  p<iiiit  de  date.  Elles  ont  été  publiées  ré- 
cemment. — Les  |H(*ces  inédites,  jvuhliéescn  1818, 
par  31.  Antonio  Giordano,  sc  trouvent  dans  le  re- 
cueil de  M.  de  Rosa. 

Le  premier  volume  du  recueil  des  Opuscules  con- 
tient plusieurs  écrits  ou  prose  italienne.  Le  plus 
curieux  est  le  mémoire  de  Vico  sur  sa  vie.  T/csli- 
mable  éditeur,  descendant  d’un  protecteur  de  Vico, 
y a joint  une  addition  de  l'auteur,  qu'il  a retrouvée 
dans  scs  papiers,  cl  a cniiiplèlé  la  vie  de  Vico  d’a- 
près les  détails  que  lui  a transmis  le  fds  même  du 
grand  homme.  Rien  de  plus  touchant  que  les  pa- 
ges XV  et  138-168  de  ce  volume.  Nous  en  avons 
donné  un  extrait.  Les  autres  pièces  sont  moins  im- 
{>urtantes. — 171 3.  Discours  sur  les  repas  somptueux 
des  Ruiiiains,  prononcé  en  présence  du  duc  de 
Mediiia-Celi,  vice-roi.  — Oraison  funèbre  d’Anne- 
Marie  d'.Vspremonl,  comtesse  d’Althan,  mère  du 
vice- roi.  Beaiiroup  d’originalité,  Com|iaraison  re- 
marquable entre  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne et  la  seconde  guerre  punique.— 1727.  Orai- 
son funèbre  d'AngioIa  Cimiiii,  marquise  de  la 
l’elrella.  L’argument  est  très -beau:  f^llc  a e»«cf- 
gné  par  l'exemple  de  sa  rie  ta  douccurct  t’auiiérité 
(il  soavc  austero)  de  la  rerlu. 

ginc  k Grnovesi,  a passé  de  lai  k Galanti  son  biographe, 
cl  ctisuile  à M.  de  Atigeltk.  Les  |>ersomics  qnt  ont  le  plus 
étuilic  Vico,  SM.  de  Angriis  et  Jannclli,  n'y  ajoutent 
aucune  foi,  cl  la  leclurr  du  livre  sulTit  pour  la  réfuter. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  DE  LA  VIE  DE  VICO. 


109 


prédicateur  célèbre,  MiclicJangelo.  capucin  ; Nicolo 
Omcina  , de  l'urürc  des  Prêelicurs , professeur  de 
pliilusophie  et  de  droit  nature),  à Padouc,qui  en> 
seignail  plusieurs  parties  do  la  doctrine  de  Vico; 
Tommaso  Maria  Alfani,  du  même  ordre,  qui  assure 
avoir  été  comme  ressuscité  après  une  longue  ma> 
ladic.  par  la  lecture  d'un  nouvel  ouvrage  de  Vico  ; 
le  duc  de  Laurentano,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le 
bon  usage  des  passions  humaines  ; enün  l'abbc 
Antonio  Conti,  noble  vénitien,  auteur  d’une  tragé- 
die de  César,  et  qui  était  lié  avec  Leibnitz  et  Newton. 
Vico  était  aussi  en  correspondance  avec  le  célèbre 
Gravina,  avec  Paolo  Doria,  philosophe  cartésien, 
avec  Aulisin,  professeur  de  droit,  à Naples,  qui  sa- 
vait neuf  langues,  et  qui  écrivit  sur  la  médecine, 
sur  l’art  militaireet  sur  l'histoire.  D'abord  ennemi  de 
Vico,  Aulisio  se  réconcilia  avec  lui  après  la  lecture 
du  discours  : Denoêtritemporiêêtudiorum  ratione. 
Nous  n'avuns  ni  les  lettres  qu’il  écrivit  à ces  trois 
dentiers,  ni  leurs  réponses. 


Le  second  volume  renferme  quelques  opuscules 
et  un  grand  nombre  de  lettres,  en  italien.  Le  prin- 
ci|tal  opuscule  est  la  Réponteà  wm  article  du  Jour- 
nal littéraire  d'Italie.  C'est  là  qu'il  juge  Dcscartcs 
avec  rimpartialitc  que  nous  avons  admirée  plus 
haut.  Dans  deux  lettres  que  contient  aussi  ce  vo- 
lume (au  père  de  Vitré,  17^6,  cl  à D.  Francesco 
Solia,  I7i9).  il  aâtaque  la  réforme  cartcsieiiuc,  et 
l’esprit  du  siècle,  souvent  avec  humeur,  mais 
toujours  d'une  manière  éloquente.  Deux  morceaux 
sur  Dante  ne  sont  pas  moins  curieux.  On  y trouve 
l'opinion  reproduite  depuis  par  Monti,  que  l’auteur 
de  la  Divine  Comédie  est  plus  admirable  encore 
dans  le  Purgatoire  et  le  Paradis  que  dans  l'Enfer  si 
exclusivement  admiré.  — 1750.  Pourquoi  les  ora- 
teurs réussissent  mal  dans  la  poésie. — De  la  gram- 
maire. — 1720.  Hemcrcfoient  à un  défenseur  de 
son  système.  Dans  celte  lettre  curieuse,  Vico  ex- 
plique le  peu  de  succès  de  la  Science  nouvelle.  Un 
y trouve  le  passage  suivant  : » Je  suis  né  dans  celte 
ville,  et  j'ai  eu  affaire  à bien  des  gens  pour  mes 
licsoins.  Me  coniiaissaiil  dès  ma  première  jeunesse, 
ils  se  rappellent  mes  faiblesses  cl  mes  erreurs. 
Comme  le  mal  que  nous  voyons  dans  les  autres 
nous  frappe  vivement,  et  nous  reste  profondément 
gravé  dans  la  mémoire,  il  devient  une  règle  d'après 
laquelle  nous  jugeons  toujours  ce  qu'ils  |>euveiil 
faire  ensuite  de  beau  et  de  bon.  D'ailleurs  je  n'ai 
ni  richesses  ni  dignités  ; comment  pourrais- je  me 
concilier  i’estime  de  la  multitude?  m etc.  — 1725. 
Lettre  dans  laquelle  il  se  félicite  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu la  chaire  de  droit,  ce  qui  lui  a donné  le  loisir 
de  composer  la  Science  noMre//e.— Lettre  fort  belle 
sur  un  ouvrage  qdi  traitait  de  la  morale  chrétienne, 
à Mgr.  Muxio  Gaèla.  — Lettre  au  même,  dans  la- 
quelle il  donne  une  idée  de  son  livre  De  antiquA 
êapientiâ  Italorunt.  « Il  y a quelques  années  que 
j'ai  travaillé  à un  systémccomplel  de  métaphysique. 
J'essayais  d’y  démontrer  que  l'homme  est  dieu  dans 
le  monde  des  grandeurs  abstraites,  et  que  Dieu  est 
géomètre  dans  le  monde  des  grandeurs  concrètes, 
c'est- à -dire  dans  celui  de  la  nature  et  des  corps. 
En  cfTet,  dans  la  géométrie  l’esprit  humain  part  du 
point,  chom*  qui  n’a  point  de  (larlies,  et  qui,  par 
conséquent,  est  infinie  ; ce  qui  faisait  dire  à Galilée 
que  quand  nous  sommes  réduits  au  point,  il  n'y  a 
plus  lieu  ni  à l'augnicnUtion,  ni  à la  diminution, 
ni  à l'égalité...  Non-seulernenl  dans  les  problèmes, 
mais  aussi  dans  les  théorèmes,  coimaitre  et  faire, 
c'csl  la  même  chose  {>our  le  géomètre  comme  pour 
Dieu,  n 

Les  réponses  des  hommes  de  lettres  auxquels 
écrit  Vico,  donnent  une  haute  idée  du  public  phi- 
losophique de  rilalic  à celte  époque.  Les  princi- 
|iaux  sont  Muzio  GaéU,  archevêque  de  Bari;  un 


Dans  le  troisième  volume  des  Opuscules,  Vico 
offre  une  preuve  nouvelle  que  le  génie  philoso- 
phique n'exclut  point  celui  de  la  poésie.  Ainsi  sont 
dérangées  sans  cesse  les  classifications  rigoureuses 
(les  modernes,  (^uoi  de  plus  subtil,  et  en  même 
temps  de  plus  poétique  que  le  génie  de  Platon? 
Vico  présente  aussi,  par  ce  double  caractère,  une 
analogie  remarquable  avec  l’auteur  de  la  Divine 
Comédie. 

Mais  c'est  dans  sa  prose,  c'est  dans  son  grand 
poème  philosophique  de  la  A'ctanca  noure/Ze,  que 
Vico  rap|>elle  la  profondeur  et  la  sublimité  de  Dante. 
Dans  ses  poésies,  proprement  dites,  il  a trop  sou- 
vent sacrifié  an  goiU  de  s<m  .siècle.  Trop  souvent 
son  génie  a été  ressorpé  par  i’insignifiancc  des  su- 
jets officiels  qu'il  traitait.  Cependant  plusieurs  de 
ces  pièces  sc  font  remarquer  par  une  grande  et 
noble  facture.  Voyez  particulièrement  rcxallalioii 
de  Clément  XII,  le  panégyrique  de  l’électeur  de 
Bavière,  Maximilien  Emmanuel  ; la  mort  d'Angela 
Ciroini;  plusieurs  sonnets,  pages  7,  9,  UN).  195; 
enfin,  un  épilhalame  dans  lequel  il  met  plusieurs 
des  idées  de  la  Science  nouvelle  dans  la  bouche  de 
Junon, 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  Ic^  poésies  où 
Vico  a exprimé  un  sentiment  personnel.  I^  pre- 
mière est  une  élégie  qu'il  composa  à l'àge  de  vingt- 
cinq  ans  (1693);  elle  est  intitulée  : P^uéee  de 
mélancolie.  A travers  les  coneetti  ordinaires  aux 
poètes  de  celle  époque , on  y déméle  un  sentiment 
vrai  : U Douces  images  du  bonheur,  venez  encore 
» aggraver  ma  |>eine!  Vie  pure  cl  tranquille,  plai- 
a»  sirs  honnêtes  et  modérés,  gloire  et  trésors  acqui.s 
X par  le  mérite,  paix  céleste  de  l'Ame  (et  ce  qui 
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A est  plus  poignant  à . non  cœur)  amour  dont  Pa- 
» mour  est  le  prix,  douce  réciprocité  d*une  foi  sin> 
K cèrc!...  » Longtemps  apres,  sans  doute  de  1720 
à 17S0,  il  répond  par  un  sonnet  à un  ami  qui'  dé« 
plorait  Pingralitude  de  la  patrie  de  Vico.  «<  Ma 
» chère  patrie  m'a  tout  refusé!...  Je  la  res[>ecte  et 

* la  révère.  Utile  et  sans  récompense,  j’ai  trouvé 
» déjà  dans  cette  pensée  une  noble  consolation. 
» Une  mère  sévère  ne  caresse  point  son  fils,  ne  le 

* presse  point  sur  son  sein,  et  n’en  est  pas  moins 
» honorée...  I*  La  pièce  suivante,  la  dernière  du 
recueil  de  ses  poésies,  présente  une  idée  analogue 
à celle  du  dernier  morceau  qu'il  a écrit  en  prose. 

la  fin  du  Diicours.)  C’est  une  réponse  au 
cardinal  Filippo  Pirelli,  qui  avait  loué  la  .Science 
nouvelle  dans  un  sonnet,  «t  Le  destin  s'est  armé 
» contre  un  misérable,  a réuni  sur  lui  seul  tous 
n les  maux  qu'il  partage  entre  les  autres  hommes, 
M et  a abreuvé  son  corps  et  ses  sens  des  plus  cruels 
H poisons.  Mais  la  Providence  ne  permet  pas  que 
» l'âme  qui  est  à elle  soit  abandonnée  à un  joug 
M étranger.  Elle  l’a  conduit,  par  des  roules  écar- 
H lées,  à découvrir  son  œuvre  admirable  du  monde 
n social,  à pénétrer  dans  l’ablme  de  sa  sagesse  les 
n lois  étemelles  par  lesquelles  elle  gouverne  l'hu- 
» maiiilé.  Et  grâce  à vos  louanges,  ô noble  poète, 
n déjà  fameux,  déjà  antique  de  son  vivant,  il  vivra 
» aux  âges  futurs,  l'infortuné  Vico  ! » 

quatrième  volume  renferme  ce  que  Vico  a 
écrit  en  latin.  La  vigueur  et  l'originalité  avec  les- 
quelles il  écrivait  en  cette  langue,  eût  fait  la  gloire 
d’un  savant  ordinaire. 

1696.  Pro  auspicaiiuimo  in  ifitpaniam  reditu 
Franciêci  Benavidii  .9.  Slephani  comitù  atque  in 
reqnô  yeap.  Pro  rege  oratio.  — 1697.  In  /ïinere 
CaiharincB  Arxigonia  Segorbieneium  duci»  oratio. 
— 1702.  pro  felici  in  yeapolitanuot  êoliutn  aditu 
Philippi  y,  Hiêpaniarum  norique  orhia  monarchœ 
oratio.— De  noêtri  temporia  atudiorum  ra- 
tione  oratio  ad  litterarutn  atudioaam  Juteniuiem, 
habita  in  H.  .\eap.  Academiâ,  — 1738.  In  Caroli 
et  Mariœ  Amaliœ  ntriuaque  Siciliœ  regum  nupiiia 
oratio.  — Oratiuncuta  pro  adaequendà  laureâ  in 
utroque  Jure.  — Carolo  Borbonio  utriuaque  Siciliœ 
Beÿi  li.  yeêp.  Acodemia. — Carolo  Borbonio  utriua- 
que  Siciliœ  Regiepiatola. 

1729.  y ici  vindiciœ  aive  notœ  in  acta  erudito- 
rum  Lipawnaia  menaia  auguati  A.  1727,  ubi  inter 
nova  litteraria  wnum  estât  de  ejua  tibro,  cui  titulua; 
PrincipJ  d'una  aciensa  nuom  d'inlomo  alla  com- 
mune natura  delle  nasioni.  Cet  article,  où  l'on  re- 
proche à Vico  d'avoir  approprié  aon  axatème  ou 
goût  de  VP^gtiee  romome,  avait  été  envoyé  par  uit 
Napolitain.  La  violence  avec  laquelle  Vico  répond 


à un  adversaire  obscur,  ferait  quelquefois  sourire' 
si  l'on  ne  connaissait  la  position  cruelle  où  se  trou- 
vait alors  l'auteur.  «<  Lecteur  impartial,  dit-il  en 
n terminant,  il  est  bon  que  tu  saches  que  j’ai  dicté 
H cet  opuscule  au  milieu  des  douleurs  d’une  mala- 
K die  mortelle , et  lorsque  je  courais  les  chances 
H d’un  remède  cruel- qui,  chex  les  vieillards,  déter- 
•t  mine  souvent  l'apoplexie.  Il  eiébon  que  tu  saches 
B que  depuis  vingt  ans  j'ai  fermé  tous  les  livres, 
n afin  de  porter  plus  d’originalité  dans  mes  rechcr- 
» ches  sur  le  droit  des  gens;  le  seul  livre  où  j'ai 
N voulu  lire,  c'est  le  sens  commun  de  l’humanité.» 
Ce  qui  rend  cet  opuscule  précieux,  c'est  qu'eu  plu- 
sieurs endroits  Vico  déclare  que  le  sujet  propre  de 
la  Science  nouvelle , c’est  la  nature  commune  aux 
naiiona,  et  que  son  système  du  droit  des  gens  n'en 
est  que  le  principal  corollaire. 

1708.  Oratio  cujua  argumentum,  hoaiem  hoati 
infenaiorem  iHfèatioremque  quam  atuitum  aibi  eaae 
neminem.  Nul  n’a  d’ennemi  plus  cruel  et  plus 
acharné  que  l’insensé  ne  l’est  de  lui -meme.  — 
1732.  De  mente  heroicâ  oratio  habita  in  B.  Neap. 
academiâ.  L’héroïsme  dont  parle  Vico  est  celui 
d’une  grande  âme , d’un  génie  courageux  qui  ne 
craint  point  d’embrasser  dans  ses  études  l'univer- 
salité des  connaissances,  et  qui  veut  donner  à sa 
nature  le  plus  hauldéadoppeinenlqu'ellecumpofÉe. 
Nulle  part  il  ne  s'est  plus  abandonné  à l’enthou- 
siasme qu’inspire  la  science  considérée  dans  son 
ensemble  et  dans  son  harmonie.  Cet  ouvrage,  qui 
semble  porter  l’empreinte  d'une  composition  très- 
rapide,  est  surtout  remarquable  par  la  chaleur  et 
la  poésie  du  style.  ( To/.  plus  Ims.)  L’auteur  avait 
cependant  soixante-quatre  ans.* 

Ajoute!  à cette  liste  des  ouvrages  latins  de  Vico, 
un  grand  nombre  do  l>ellej  inscriptions.  Voici  l'in- 
dication des  plus  considérables  : InscripUona  funé- 
raires en  l’honneur  de  D.  Joseph  Capecc  et  D.  Carlo 
deSangro,  1707,  faites  ]>ar  ordre  du  comte  de  Daun, 
général  des  années  impériales  dans  le  royaume  de 
Naples.  — Autre  en  l'honneur  de  l'empereur  Jo- 
seph, 1711,  faite  par  ordre  du  vice -roi,  Charles 
Borroméc.  — Aiilre  en  l'honneur  de  l’impératrice 
Éléonore , faite  par  ordre  du  cardinal  Wolfang  de 
Scratcmbac,  vice-roi. 

Nous  avons  déjà  nommé  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont mcntionnéVico.  Journal deTrévoux,  1726, 
septembre.  |>age17'f2.— Journal  do  I>eipsick.  1727, 
août,  page  383.— Bibliothèque  ancienne  et  moderne 
de  Leclerc,  tome  XVlil,  partie  ii,  pag.  426.  — Da- 
niiano  Romano.  — Duni?  Coverno  civile.  — Cesa- 
rotli  <sur  Homère).  — Parini  (dans  ses  cours  à 
U i lan  ) . — J oseph  de  (^sare. — Pensées  de  V ico  sur. 
18...? — Signorelli.  — Roroagiiosi  (de  l*armo). — 
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L'abbé  Talia.  LeUres  sur  la  philosophie  morale, 
1817,  Padoue.— Colangelo.^iPf6/iolAeoo  analitica, 
poaaim.— Joignex*y  Herder,  dans  ses  opuscules,  et 
Wolf  dans  son  Mutée  det  Sclmcet  de  Vantiquité 
( tome  page  835  ).  Ce  dernier  n'a  extrait  que  la 
partie  de  la  Science  nouvelle  relative  à Hoipère. — 
Aucun  Anglais,  aucun  Écossais,  que  je  sache,  n'a 
fait  mention  de  Vico,  si  ce  n'csl  l’auteur  d’une  bro- 
chure récemment  publiée  sur  l'état  des  études  en 
Allemagne  et  en  Italie. — En  France,  M.  Salfi  eSlIe 
premier  qui  ait  appelé  l’attenlion  du  public  sur  la 
Science  nouvelle,  dans  son  Éloge  de  FiUtngieri,  et 
dans  plusieurs  numéros  de  la  Revue  Encxclopé- 
digue,  t.  Il , p.  540;  t.  VI , p.  561  ; t.  VU,  p.  345. 
— Vuy.  aussi  Mèmoiree  du  comte  Orlofftur  ^aplet, 
1831,  t.  IV,  p.  439,  ctt.  V,p.  7. 

Vico  n'a  point  laissé  d’école;  aucun  philosophe 
italien  n’a  saisi  son  esprit  dans  tout  le  siècle  dernier  ; 
mais  un  asseï  grand  nombre  d’écrivains  ont  dév(s 
loppé  quelques-unes  de  scs  idées.  Nous  donnons  ici 
la  liste  des  principaux. 

Genovesi  (né  en  1713, .mort  en  1799).  N’ayant 
pu  me  procurer  que  deux  des  nombreux  ouvrages 
de  ce  disciple  illustre  de  Vico  (les  Inetitutione  et 
U'Diceoêina },  Je  donne  les  litres  de  tous  les  livres 
quMI  a faits,  en  faveur  de  ceux  qui  seraient  à môme 
de  faire  de  plus  amples  recherches.  — Leçons  d'é- 
conomie politique  et  commerciale.  — Méditations 
pliilosophiques  (sur  la  religion  et  la  morale),  1758. 
— Institutions  de  métaphysique  à l’usage  des  com- 
mençants. — Lettre  académique  (sur  l’utilité  des 
sciences,  contre  le  paradoxe  de  J. J.  Rousseau), 
1764.  — Logique  à l’usage  des  jeunes  gens,  1766 
(divisée  en  cinq  parties  : etnemlatrice , intenlrice, 
giudiealrice , ragionatrice  y ordonatrice.  On  estime 
le  dernier  chapitre,  Coneidérationt  tur  lee  eciencet 
etleearte),  — Traite  des  sciences  métaphysiques, 
1794  (divisé  en  cosmologie,  théologie,  anthropo- 
logie). — Dicéosine,  ou  science  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'homme,  1767  ; ouvrage  inachevé.  C’est 
surtout  dans  le  troisième  volume  de  la  Dicéosine  que 
Genovesi  expose  des  idées  analogues  à cellcsdc  Vico. 

Filangieri  (né  en  1753,  mort  en  1788).  (Quoique 
cet  homme  célèbre  n'ait  rien  écrit  qui  se  rattache 
au  système  de  Vico,  nous  croyons  devoir  le  placer 
dans  celte  liste.  A l'époque  de  sa  mort  prématurée, 
il  méditait  deux  ouvrages;  le  premier  cUt  été  inti- 
tulé : Aoure//o  tcience  det  jctencea;  le  second  : 
Hiêtoire  civile,  universelle  et  perpétuelle.  11  n'est 
resté  qu’un  fragment  très-court  du  premier,  et  rien 
du  second.  J'ai  cherché  inutilement  ce  fragment. 

Cuoco  (mort  en  1833).  Voyage  de  Platon  en  Ita- 
lie. Ouvrage  très-stperficiel  cl  qui  exagère  tous  les 
défauts  du  Voyage  d’Anacbarsis.  Les  hypothèses 


historiques  de  Vico  ont  souvent  chet  Cuoco  un  air 
plus  paradoxal  encore,  parte  qu'on  n'y  voit  plus 
les  principes  dont  elles  dérivenl.  O;  sont  à peu  près 
les  mêmes  idées  sur  VHistoire  étemelle,  sur  l’His- 
toire romaine  en  particulier,  sur  les  douxe  tables, 
sur  l’âge  et  la  patrie  d'Homère,  etc.  Au  moment  où 
les  persécutions  égarèrent  la  raison  du  malheureux 
Cuoco,  il  détruisit  un  travail  fort  remarquable, 
dit-on,  sur  le  système  de  la  Science  nouvelle. 

L’infortuné  Mario  Pagano  (né  en  1750,  mort 
en  1800),  est  de  tous  les  publicistes  celui  qui  a 
suivi  de  plus  près  les  traces  dé  Vico.  Mais  quel  que 
soit  son  talent,  on  peut  dire  que,  dans  ses  Saggi 
politici,  les  idées  de  Vico  ont  autant  perdu  en  ori- 
ginalité que  gagné  en  clarté.  11  ne  fait  point  mar- 
cher de  front,  comme  Vico,  l'histoire  des  religions, 
des  gouvernements,  des  lois,  des  mœurs,  de  la  poé 
sic , etc.  Le  caractère  religieux  de  la  Science  nou- 
velle a disparu.  Les  explications  physiologiques  qu'il 
donne  à plusieurs  phénomènes  sociaux,  ôtent  au 
système  sa  grandeur  et  sa  poésie,  sans  l'appuyer 
sur  une  base  plus  solide.  Néanmoins  les  Estait  po~ 
litiguee  sont  encore  le  meilleur  commentaire  de  la 
Science  nouvelle.  Voici  les  points  principaux  dans 
lesquels  il  s'en  écarte  : 1*  Il  pense  avec  raison  que 
la  seconde  barbarie,  celle  du  moyen  âge,  n’a  pas- 
été  aussi  semblable  à la  première  que  Vico  parait 
le  croire.  3<*  Il  estime  davantage  la  sagesse  orien- 
tale. 5*  Il  ne  croit  pas  que  tous  les  hommes,  après 
le  déluge,  soient  tombés  dans  un  étal  de  brutalité 
complète.  4*  11  explique  l’origine  des  mariages,  non 
par  un  sentiment  religieux,  mais  par  la  jalousie. 
Les  plus  forts  auraient  enlevé  les  plus  belles,  au- 
raient ainsi  forme  les  premières  familles  et  fondé 
la  première  noblesse.  5*^  H croit  qu'à  l'origine  de  la 
société,  les  hommes  fttrent,  non  pas  agriculteurs, 
comme  l’ont  cru  Vico  et  Rousseau,  mais  chasseurs 
et  pasteurs. 

Chex  tous  les  écrivains  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, les  idées  de  Vico  sont  plus  ou  moins  modi- 
ûées  par  l’esprit  français  du  dernier  siècle.  Un  phi- 
losophe de  nos  jours  me  semble  mieux  mériter  le 
litre  de  disciple  légitime  de  Vico.  C'est  M.  Cataido 
Jaiineilt,  employé  à la  bibliothèque  royale  de  Na- 
ples, qui  a public,  en  1817,  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  tur  la  nature  et  la  nécessité  de  la  science 
des  choses  et  histoires  humaines.  Nous  n’eiilreprcn- 
drons  pas  de  juger  ce  livre  remarquable.  Nous  ob- 
serverons seulement  que  l’auteur  ne  semble  pas 
tenir  assez  de  complc  de  la  perfectibilité  de  rhuromc. 
11  compare  trop  rigoureusement  rhumanitc  à un 
individu,  et  croit  qu’elle  aura  sa  vieillesse  comme 
sa  jeunesse  et  sa  virilité  (page  58). 

9 

Il  ne  nous  reste  qu'à  donner  la  liste  des  prinei- 
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paiix  auteurs  français,  anglais  et  allemands  qui  ont 
écrit  sur  la  philosupine  de  Thistoire.  Lorsque  nous 
n’étions  pas  sùr  d'indiquer  avec  exactitude  le  litre 
de  l’ouvrage,  nous  avons  rapporte sciilenicnt  le  nom 
de  l’auteur. 

Fianci.  Bossuet.  Discours  sur  l'histoire  univcr> 
telle,  1681.  — Voltaire.  Philosophie  de  Thistnire. 
Essai  sur  l’esprit  et  les  mœurs  des  nations,  com* 
raencé  en  1740,  imprime  en  1765.  — Turgol.  Dis- 
cours sur  les  avantages  que  rétablissement  du  chris- 
tianisme a procurés  au  genre  humain.  Autre  sur 
les  progrès  de  l’esprit  humain.  Essais  sur  la  géo- 
graphie politique.  Plan  d’histoire  universelle.  Pro- 
grès et  décadences  alternatives  des  sciences  d des 
arts.  Pensées  détachées.  Ces  divers  morceaux  sont 
ce  que  nous  avons  de  plus  original  et  de  plus  pro- 
fond sur  la  philosophie  de  l'histoire.  L’auteur  les  a 
écrits  à l’âge  de  vingt -cinq  ans,  lorsqu’il  .était  au 
séminaire,  de  17250  à 17251.  Vuy.  le  second  volume 
des  œuvres  complètes,  1810.— Condorcet.  Esquisse 
d’un  tableau  historique  dos  progrès  de  l’esprit  hu- 
main ; écrit  en  1703,  publié  en  1 799.— M”'*  de  Staël, 
poaaim,  et  surtout  dans  son  ouvrage  sur  la  Littéra- 
ture considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institu- 
tions politiques.— Walckcnaër.  Essai  sur  l'histoire 
de  l’espèce  humaine.  — Cousin.  De  la  philosophie  de 
l'histoire,  dans  scs  Fragments  philosophiques  ; écrit 
en  1818,  imprimé  en  18S6.  — Michelet.  Introduc- 
tion à l'histoire  universelle,  etc.,  édit.,  1834. 

AncLKTiaaE.  Ferguson.  Essai  sur  l'histoire  de  la 
société  civile,  1707;  Irad.  — Millar.  Ubservations 


sur  les  distinctions  de  rang  dans  la  société,  1771. 

— kaines.  Essais  sur  l'histoire  de  l'homme,  1773. 

— Dunhar.  Essais  sur  l'histoire  de  l’humanité,  1 780. 
—Price. , . 1 787.— Priestley . Discours  sur  Thistoire  ; 
traduits. 

Allejia6!«i.  Iselin.  Histoire  du  genre  humain, 
1764.— llcrder.  Idées  philosophiques  sur  l'histoire 
de  l'humanité,  177à  (traduit  par  Edgard  Quinel, 
1827).  — Kant.  Idée  de  ce  que  pourrait  être  une 
histoire  universelle,  considérée  dans  les  vues  d’un 
citoyen  du  monde  (traduit  par  Villicrs  dans  le  Con- 
servateur, tome  II,  an  viii*).  Autres  opuscules  du 
même,  sur  l’identité  de  la  race  humaine,  sur  le 
commencement  de  l'histoire  du  genre  humain,  sur 
la  théorie  de  la  pure  religion  morale,  etc.  (tra- 
duits dans  le  même  volume  dn  Conservateur,  ou 

1 dans  les  Archives  philosophiques  et  littéraires, 

2 tome  Vlll),  — Lessing.  Éducation  du  genre  hu- 
i main,  1786.  — Meiners.  Histoire  de  l'humanité, 
j 1786.  Voyez  aussi  scs  autres  ouvrages,  paêâim.  — 

Carus.  Idées  pour  servir  à rhislotre  du  genre  hu- 
main. — Ancillon.  Essais  philosophiques,  ou  nou- 
veaux mélanges,  etc.,  1817.  Philosophie  de 
l'histoire,  dans  le  premier  volume;  perfectibilité, 
dans  le  second  (écrit  en  français). 

Ajoutes  à cette  liste  un  nombre  infîrii  d'ouvrages 
dont  le  sujet  est  moins  général,  mais  qui  n’en  son! 
pas  moins  propres  à éclairer  la  philosophie  de  This- 
toirc;  tels  que  niistuirc  de  la  culture  et  de  la  lit- 
térature en  Europe,  par  Eichurn;  la  Symbolique 
de  Creutzer,  trad.  par  Guignant,  etc. 
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Après  la  Science  fio«pe//e  et  tes  (rots  traités  de 
Vico  dont  on  trouvera  plus  loin  l'extrait  ou  la  tra> 
duction , le  plus  iniporlant  de  scs  ouvrages  est  un 
discours  prononcé  à l'ouverture  de  l'acadéatic  de 
Naples,  en  1708.  Cest  là  qu’il  attaque  la  nouvelle 
critique  dans  son  application  à toutes  les  sciences. 
Nulle  part  il  ne  l'apprécie  avec  autant  de  modéra* 
tion  et  de  justice. 

Ce  discours  est  intitulé  : de  la  Méthode  euicie  de 
notre  tempe  dane  let  étudee.  L’auteur  compare  cette 
méthode  à celle  des  anciens,  et  balance  les  incon- 
vénients et  les  avantages  qui  sont  propres  à chacune 
d'elles. 

I)e  noslri  temporis  studiorum  ratioiie,  1708,  etc. 
— Aprèe  avoir  eiratté  dane  un  morceau  fi>rt  ingé^ 
nieus  toutee  iee  découvertee  dee  modemee,  U entre 
dane  i’examen  dee  inconvéniente  que  ieur  méthode 
peut  préeenter. 

Parlons  d’abord  de  la  critique  par  laquelle  com- 
mencent aujourd'hui  les  éludes  ; de  crainte  que  la 
vérité  première  dont  clic  fait  son  point  de  départ, 
ne  soit  mélée  de  faux,  ou  du  moins  ne  soit  soup- 
çonnée d’en  contenir , clic  rejette  avec  le  faux  les 
vérités  d'un  ordre  secondaire,  et  tout  ce  qui  n'est 
que  vraisemblable.  On  a tort  de  commencer  ainsi 
par  la  critique  ; c’est  le  sens  commun  que  l’on  doit 
former  en  premier  lieu  chez  les  jeunes  gens,  de 
crainte  qu'arrivés  à la  pratique  de  la  vie,  ils  ne  se 
jettent  dans  l’extraordinaire  et  dans  le  bizarre  ; or, 
si  la  science  sort  du  vrai  et  l’erreur  du  faux,  c’est 
do  vraisemblable  que  résulte  le  sens  commun.  Le 
vraisemblable  tient  comme  le  milieu  entre  le  vrai 
et  le  faux  ; ordinairement  r'esi  le  vrai,  le  faux  rare- 


ment. C'e.8t  pourquoi  il  est  bien  à craindre  que  le 
sens  commun  qu'on  devrait  développer  avec  tant 
de  soin  chez  les  jeunes  gens,  ne  soit  étouffé  en  eux 
par  la  critique. 

En  outre,  le  sens  commun  est  la  règle  de  l’élo- 
quence, comme  celle  de  tout  autre  genre  d'habi- 
leté. Il  est  donc  à craindre  que  notre  critique  ne 
rende  U‘s  jeunes  gens  peu  propres  à l'éloquence. 
— I.es  critiques  modernes  placent  leur  vérité  pre- 
mière hors  de  toutes  les  images  corporelles.  Mais 
pour  les  jeunes  gens  un  tel  précepte  est  préma- 
turé; leur  faculté  distinctive,  c'est  l'imagination, 
comme  la  raison  est  celle  des  vieillards;  on  ne  doit 
point  étouffer  en  eux  une  faculté  qui  a toujours 
passé  pour  l'indice  du  plus  heureux  naturel.  La 
mémoire  aussi,  qui  n’est  guère  que  l'imagination, 
doit  être  cultivée  avec  soin  dans  les  enfants,  chez 
lesquels  celte  faculté  seule  est  déjà  puissante.  Gar- 
dons-nous d’émousser  le  génie  des  arts  qui  s'ap- 
puient sur  l'imagination  ou  sur  la  mémoire,  tels 
que  la  peinture,  la  poésie,  l’art  oratoire,  on  la  ju- 
risprudence. La  critique,  instrument  commun  de 
tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences,  ne  doit  jamais 
en  gêner  la  culture.  Ces  inconvénients  n'avaient 
point  lieu  chez  les  anciens  qui,  généralement,  fai- 
saient de  la  géométrie  la  logique  des  enfants;  s’at- 
tachant à suivre  la  direction  de  la  nature,  ils  ensei- 
gnaient aux  enfants  la  science  qu’on  ne  peut  bien 
apprendre  sans  imagination  ; de  sorte  que  par  des 
progrès  insensibles,  ils  habituaient  ces  jeunes  es- 
prits à i'excrcicc  de  la  raison. 

De  nos  jours  la  critique  est  seule  cultivée,  et  la 
topique  ( ou  art  d'inventer  ),  qui  devrait  la  précé- 
der. est  négligée  entièrement.  C’est  encore  une 
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erreur  : l'mventiun  des  choses  précède  naturelle- 
ment le  jugement  que  Ton  porte  de  leur  vérité;  la 
topique  doit  donc  précéder  la  critique.  La  pre- 
mière nous  habituant  h parcourir  successivement 
les  beux  qui  peuvent  nous  fournir  des  raisons,  nous 
rend  capables  d'apercevoir  sur-le-champ,  dans 
chaque  cause,  tous  les  moyens  de  persuader.  Écou> 
lex  nos  critiques  lorsqu'on  leur  propose  une  ques- 
tion douteuse  : je  verrai,  disent*  ils,  j'examinerai. 

— [ MaU,<lira~t-OH,eH  patrourant  tous  les  mox^ns 
de  persuotion,  on  en  rencontre  de  légers,  de  frivoles.'] 

— L'éhtquenre  doit  se  régler  sur  l'esprit  des  audi- 
teurs ; c'esi  par  ces  frivolités  que  Cicéron  régna  au 
barreau,  dans  le  sénat,  surtout  à la  tribune;  et  il 
n'en  fut  pas  moins  l'orateur  le  plus  digne  de  la  ma- 
jesté de  l’empire  romain.  Lequel  croire,  d'Arnauld, 
qui  regarde  la  topique  comme  inutile  k l'éloquence, 
ou  de  Cicéron,  qui  déclare  que  c'est  surtout  par  la 
topique  qu'il  est  devenu  éloquent.  D’autres  déci- 
deront entre  eux;  pour  nous,  juges  impartiaux, 
nous  dirons  que  si  la  critique  donne  au  discours 
la  vérité,  la  topique  lui  donne  l'abondance.  On  peut 
remarquer  dans  la  philosophie  ancienne  que  les 
sectc-S  tes  plus  éloignées  de  la  critique  moderne  ex- 
posèrent leurs  doctrines  avec  le  plus  de  dévelop- 
pement. Les  stoïciens,  qui,  comme  nos  mo<ierncs, 
font  de  l'esprit  humain  la  règle  du  vrai,  présentent 
plus  que  tous  les  autres  de  sécheresse  et  de  mai- 
greur. Les  épicuriens,  qui  rapportent  aux  sens  le 
jugement  du  vrai,  ont  de  la  clarté  et  un  peu  plus 
do  développement.  I^s  anciens  académiciens,  qui 
disaient,  d'après  Socrate,  qu'ils  savaient  pour  toute 
chose  qu^ils  ne  savaient  rien,  avaient  dans  leurs 
discours  l'abondance  des  neiges,  l'impétuosité  des 
torrents.  C'est  que  les  stoïciens  et  les  épicuriens 
soutenaient  les  uns  et  les  autres  un  seul  côté  de  la 
dispute;  Flalon  penchait  tour  à tour  vers  le  côté 
qui  lui  paraissait  le  plus  vraisemblable;  etCarnéade 
iléfendait  tour  à tour  les  deux  opinions  opposées. 

— Le  vrai  est  un,  les  choses  vraisemblables  sont 
nombreuses,  les  fausses  infinies  en  nombre.  Aussi, 
chacune  des  deux  manières,  prise  exclusivement, 
est  vicieuse:  la  topique  saisit  souvent  le  faux,  la 
critique  néglige  le  vraisemblable.  Pour  éviter  l’un 
et  l'autre  défaut,  il  faudrait,  i mon  avis,  que  les 
jeunes  gens  apprissent  d’abord  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  pour  enrichir  les  lieux  de  la  to- 
pique; pendant  ce  temps  ils  se  fortifieraient  par  le 
sens  commun  en  sc  préparant  à l’babiictë  pratique, 
et  particulièrement  A l'éloquence  ; ils  cultiveraient 
l'imagination  cl  la  mémoire  au  profit  des  arts  qui 
s'appuient  sur  ces  deux  facultés  ; enfin  ils  s'occu- 
peraient de  la  critique,  soumettraient  i leur  juge- 
ment tout  ce  qu'on  leur  aurait  appris , et  s'exerce- 
raient k discuter  le  pour  et  le  contre  sur  chaque 


question.  Ainsi  ils  seraient  à la  fois  éclairés  par  l.i 
vérité  dans  la  théorie,  habiles  dans  la  pratique, 
abondants  dans  l'éloquence,  pleins  d'imagination 
pour  cultiver  la  poésie  et  la  pointure,  et  capables 
d'appliquer  une  forte  mémoire  aux  travaux  de  la 
jurisprudence.  En  nuire,  il  n'y  aurait  pas  à craindre 
qu'ils  devinssent  légers  et  téméraires,  comme  ceux 
qui  discutent  les  choses  en  même  temps  qu'ils  les 
apprennent,  et  ils  n'auraient  pas  non  plus  la  docilité 
superstitieuse  do  ceux  qui  ne  regardent  comme 
vrai  que  ce  que  le  maître  a dit. 

Arnauld  lui-même,  qui  réprouve  la  marche  que 
je  viens  d’indiquer,  peut  l’appuyer  cTune  preuve 
nouvelle.  Il  a rempli  la  logique  de  Port* Royal 
d'exemples  tirés  de  toute  espece  de  connaissances. 
Comment  comprendre  ces  exemples  si  l’on  n’a  long- 
temps étudié  les  sciences  et  les  arts  d'où  ils  sont 
tirés.  Ainsi,  en  enseignant  la  logique  en  dernier 
lieu,  on  évite  encore  un  autre  inconvénient  : celui 
dans  lequel  tombe  Arnauhi,  de  donner  des  exem- 
ples, peut-être  utiles,  mais  qu'on  ne  peut  faire 
comprendre  ; quant  k ceux  des  partisans  d'Aristote, 
les  leurs  seraient  compris,  qu'ils  ne  resteraient  pas 
moins  inutiles. 

yfeo  montre  ensuite  combien  la  méthode  géomi» 
trique  appliquée  à la  physique  est  capable  de  la 
frapper  de  stèrilUi.  « Les  physiciens  modernes, 
dit-il,  et  ceci  ne  peut  s’entendre  que  des  cartésiens 
qui  régnaient  alors  en  Italie,  agissent  comme  des 
gens  qui  auraient  hérité  un  palais  où  tout  a été 
prévu  pour  la  commodité  et  la  magnificence,  et  où 
il  ne  s’agit  plus  que  de  bien  distribuer  le  mobilier, 
cl  d'y  faire  de  temps  en  temps  quelques  change- 
ments légers  que  la  mode  peut  demander...  Gar- 
dons-nous de  nous  y tromper,  ces  méthodes  mo- 
dernes, cet  emploi  continuel  du  sorile,  qui , dans 
la  géométrie,  sont  les  vrais  moyens  de  démonstra- 
tion, deviennent  vicieux,  insidieux  même,  lorsque 
les  choses,  ne  comportent  point  de  démonstration. 
C’est  le  reproche  que  l'on  faisait  aux  stoïciens,  qui 
se  servaient  de  celte  arme  dans  la  dispute.  Tout  ce 
qu’on  nous  présente  en  physique  comme  des  véri- 
tés démontrées  géométriquement,  n'est  que  simple 
vraisemblance.  C’est  bien  la  méthode  de  la  géomé- 
trie, mais  non  plus  la  même  force  de  démonstration. 
En  géométrie  nous  démontrons,  parce  que  nous 
créons.  Pour  pouvoir  démontrer  en  physique,  il 
faudrait  pouvoir  créer.  C'est  en  Dieu  seul  que  se 
trouvent  les  véritables  formes  dos  choses  auxquelles 
se  rapporte  leur  fui/«re.  De  plus,  celte  méthode,  qui 
nous  habitue  à passer  d’une  idée  à celle  qui  en  est 
la  plus  voisine,  sans  laisser  d'intermédiaire,  rend 
incapable  de  saisir  des  rapprochements  entre  des 
choses  très -éloignées  et  très -différentes. 

^lant  à l’analyse  algébrique,  il  faut  avouer  que, 
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grâce  à ses  applications.,  et  aux  énigoics  de  la  géomé- 
trie, nos  modernes  sont  devenus  autant  d’OËdipes. 
Mais  n’oublions  pas  que  la  facilité  énerve  Tesprit, 
que  la  difficulté  l’aiguise.  La  géométrie  n’arréte 
n§prit  que  pour  lui  donner  plus  de  force  et  de 
eivacilé  lorsqu’il  redescend  à la  pratique.  L’analyse, 
au  contraire,  semblable  à la  sibylle  dans  laquelle 
un  dieu  agit  et  parle  comme  à son  insu,  fait  son 
calcul,  et  attend  si  l’équation  qu’elle  cherche  se 
trouvera  obtenue  L Si  l’analyse  est  un  art  de  devi- 
ner, prenons  garde  que  les  jeunes  gens  n’y  aient 
trop  souvent  recours , comme  à une  sorte  de  ma- 
chinât inier$ii,  niei  dignut  vindice  nodne 

inciderit.  • 

La  médecine  moderne,  contraire  en  cela  à celle 
des  anciens,  croit  connaître  les  causes  des  maladies, 
et  néglige  d’en  observer  les  symptômes  précurseurs. 
Bacon  a reproché  aux  partisans  de  Galien  d’em- 
ployer le  syllogisme  dans  leurs  pronostics  sur  les 
causes  des  maladies  ; je  n'approuve  pas  plus  le  so- 
ritesi  usité  chez  les  modernes.  Ni  l’un  ni  l'autre  ne 
nous  apprennent  rien  de  nouveau,  puisqu’ils  ne 
fontque  développer,  dans  une  seconde  proposition, 
ce  qui  était  déjà  contenu  dans  la  première.  Le  prin- 
cipal instrument  de  la  médecine  doit  être  l'induc- 
tiou.  Elle  ne  doit  point  cultiver  exclusivement  la 
thérapeutique  des  modernes , mais  aussi  l'hygiène 
des  anciens,  qui  comprend  la  gymnastique  et  la 
diurétique. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  nos  études 
modernes,  c'est  qu’elles  cultivent  les  sciences  natu- 
relles aux  dépens  des  sciences  morales , et  qu’elles 
négligent  surtout  la  partie  de  la  morale  qui  nous 
fait  connaître  les  afTcclions  de  l’àme  humaine,  les 
caractères  propres  aux  vices,  aux  vertus,  et  la  di- 
versité des  mœurs,  selon  l’àgc,  le  sexe,  la  condition, 
la  fortune,  la  famille,  ou  la  patrie  des  individus; 
étude  difficile,  mais  également  utile  pour  former  à 
la  pratique  des  affaires  cl  à l’éloquence.  Aussi,  avons- 
nous  presque  abandonné  les  grandes  et  nobles 
études  de  la  politique.  Les  modernes  n’ont  qu’un 
but  dans  leurs  travaux,  la  connaissance  de  la  vérité. 
Ils  cherchent  la  nature  des  choses,  parce  qu’elles 
semblent  certaines  ; ils  négligent  la  nature  de 
l’homme,  parce  qu’elle  est  incertaine  à cause  (la  ta 
liberté.  Mais  ce  genre  d’études  rend  les  jeunes  gens 
également  incapables  d’agir  avec  prudence  dans  la 
vie  civile,  de  passionner  leur  style  et  «le  le  teindre 
des  mœurs  qu’ils  auraient  observées. 

1^  reine  des  affaires  humaines,  c’est  l'orcaafofi; 
joignex-y  le  choix  entre  les  choses  qu’elle  présente. 

< Roasftcao  diten  parlant  de  l'application  de  l’algèbre 
i la  géoroélrie  : • Je  n'aienais  point  cette  manière  d’o- 
t (krrer  aans  voir  ce  qu’on  fait  ; et  il  me  lemblait  qoe 


Or,  quoi  de  plus  incertain  ?. . . On  ne  peut  donc  ju- 
ger des  actions  des  hommes  d'après  la  règle  droite 
et  inflexible  de  la  raison,  mais  plutôt  employer  dans 
ce  jugement  la  règle  lesbienne,  qui  suit  la  forme 
sur  laquelle  on  l’applique.  C’estcn  celaque  la  science 
diffère  de  la  prudence.  Ceux  qui  excellent  dans  la 
science  suivent  une  même  cause  dans  les  nombreux 
effets  qu'elle  peut  avoir  dans  la  nature.  Ceux-là  sont 
prudents , qui  recliercbeul  les  causes  nombreuses 
d’uu  même  fait,  pour  trouver  par  conjecture  quelle 
est  la  véritable.  La  science  considère  les  vérités  les 
plus  hautes  et  les  plus  générales;  la  sagesse,  les 
vérités  d'un  ortlre  inferieur.  Aussi  distingue-t-on 
les  caractères  du  sot,  de  l'ignorant  habile,  du  savant 
inhabile  et  de  l’homme  sage.  Le  sol  ne  voit  dans  la 
vie  ni  les  vérités  les  plus  hautes,  ni  celles  de  détail  ; 
l’ignorant  habile  voit  les  secondes,  mais  non  les 
premières;  le  savant  inhabile  juge  des  secondes 
par  les  premières;  le  sage  s'élève  des  vérités  de 
détail  aux  vérités  générales.  Les  vérités  générales 
sont  éternelles;  tout  ce  qui  est  particulier  peut  à 
chaque  instant  devenir  faux.  Les  vérités  éternelles 
sont  au-dessus  de  la  nature;  il  n’est  rien  dans  la 
nature  qui  ne  soit  mobile  et  sujet  au  changement. 
Or  le  bon  et  l’ulile  s’accordent  avec  le  vrai  ; les 
effets  du  second  sont  ceux  du  premier. 

Le  sot,  qui  ne  connaît  ni  les  vérités  générales  ni 
les  particulières,  porte  immédiatement  la  peine  de 
son  imprudence.  L’ignorant  habite , qui  s’attache 
aux  vérités  particulières  sans  connaître  le  vrai  en 
général,  tire  aqjourd’hui  avantage  de  son  adresse 
cl  de  scs  ruses,  mais  elles  lui  nuiront  demain.  Le 
savant  inhabile,  qui  va  des  vérités  générales  droit 
aux  particularités,  perce  sa  route  à travers  les  ob- 
stacles cl  les  détours  de  la  vie  humaine.  Mais  le 
sage,  qui  marche  dans  ce  sentier  oblique  et  incer- 
tain, en  prenant  pour  guide  le  vrai  éternel,  ne  craint 
point  de  prendre  un  circuit,  lorsque  la  ligne  droite 
est  impraticable  ; il  «:herchc  dans  ses  desseins  l’uti- 
tité  la  plus  lointaine  que  la  nature  humaine  puisse 
prévoir.  C'est  doue  à toK  qu’on  mettrait  à l’usage 
delà  prudence  la  manière  de  juger  ce  qui  est  propre 
à la  science.  On  estimerait  les  actions  humaines 
d’après  la  droite  raison,  tandis  que  les  hommes  peu 
sensés  pour  la  plupart,  suivent  le  caprice  ou  le  ha- 
sard, et  non  la  sagesse.  Faute  d'avoir  cultivé  le  sens 
commun,  indifférents  au  vralsemblahie,  s’en  leiunt 
au  vrai,  au  vrai  seul,  ils  s’inquiètent  peu  si  le  reste 
des  hommes  pense  de  même  et  voit  la  vérité  où  ils 
la  placent. 

Mais,  dira-t-on,  vous  voulez  donc  former  des 

• résoudre  un  problème  de  géométrie  par  leséqualioiit, 

• e'éUit  jouer  un  air  en  touAiant  une  manivelle.  • ('om- 
ftêeiona,  liv.  vi.  du  T.) 
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courlÎMns  plutôt  que  des  pliilus<»|>hcs?  Vous  voulez 
qu’ils  négligent  le  vrai  pour  l'apparence?  A Dieu 
ne  plaise!  je  veui  qu'ils  aient  égard  à ce  qui  leur 
semble  le  vrai,  et  qu'ils  suivent  l'hunnéte  ou  du 
moins  ce  que  tous  jugent  tel. 

La  nouvelle  méthode  est  plus  faite  pour  les  es- 
prits des  Français  que  pour  ceux  des  Italiens.  La 
langue  française,  avec  scs  nombreux  substantifs  et 
son  défaut  d'inversion,  manque  de  flexibilité.  La 
vcrsiiîration  française,  avec  ses  alexandrins  qui  vont 
deux  à deux,  a peu  de  majesté  et  de  mouvement. 
Mais  cette  langue,  si  peu  propre  au  style  orné  et 
sublime,  convient  A celui  de  la  philosophie.  Abon- 
dante en  substantifs,  et  surtout  en  substantifs  qui 
expriment  des  abstractions,  elle  cflleure  toujours 
les  généralités.  Aussi  est-elle  éminemment  propre 
au  genre  didactique,  parce  que  les  arts  et  les  sciences 
s'attachent  aux  généralités  les  plus  élevées.  S'il  est 
vrai  que  les  esprits  sont  formes  par  les  langues, 
Iticn  plus  qu'ils  ne  les  forment,  on  conviendra  que 
cette  nouvelle  critique  qui  semble  toute  spirituelle, 
que  cetlc  analyse  qui  dégage  de  tout  caractère  cor- 
porel le  sujet  de  la  science,  ne  pouvaient  prendre 
naissance  que  chez  le  peuple  qui  parle  la  plus  sub- 
tile de  toutes  les  langues,  la  plus  susceptible  d'abs- 
traction. 

yico  penic  que  la  critique  et  la  physique  moderne 
nuiront  peu  à la  poésie , pourvu  qu'on  ne  les  ensei- 
çne  pas  aux  enfants  de  trop  bonne  heure.  En  effet, 
la  {M>ésie,  comme  la  philosophie , s'occupe  de  la  re- 
cherche du  vrai.  Le  poète  ne  s’écarte  des  formes 
ordinaires  du  vrai  que  pour  en  créer  une  image  plus 
excellente;  il  n'abandonne  la  nature  inccrlaiiie  que 
pour  suivre  la  nature  constante;  il  ne  se  permet  la 
fiction  qu'afln  d'étre  mieux  dans  la  vérité.  Ce  n'é- 
lail  pas  sans  raison  que  les  stoïciens  regardaient 
Homère  comme  leur  mailrc.  La  gcumclric  elle- 
même  n'est  pas  sans  rapport  avec  la  poésie  : des  deux 
côtés,  les  données  sont  imagitiaires , la  vérité  est 
dans  la  déduction. 

Un  des  inconvénients  de  notre  système  d'études, 
c'est  que  nous  avons  réduit  en  art  une  foule  de  choses 
qui  devraient  être  abandonnées  à la  prudence,  à 
rhabilelé  pratique.  La  prudence  prend  conseil  des 
circonstances,  qui  sont  en  nombre  infini,  et  qui  par 
conséquent  échappent  à toute  prévoyance.  Aussi 
rien  de  plus  inutile  dans  la  pratique  que  ces  pré- 
ceptes généraux...  Les  arts  de  ce  genre . ceux  de  la 
rhétorique,  de  la  poésie,  de  l'histoire,  doivent  se 
contenter,  comme  lus  hermès  que  les  anciens  pla- 
çaient dans  les  carrefours,  de  nous  indiquer  la  roule 
et  le  but;  la  route  c’est  la  philosophie,  le  but  c'est 
la  contemplation  de  la  nature  dans  sa  plus  haute 
perfection.  Lorsque  la  philosophie  était  seule  culti- 
vée, et  qu'elle  renfermait  en  quelque  sorte  tous  les 


arts  dans  son  sein,  les  écrivains  les  plus  illustres 
ont  fleuri  dans  ces  trois  genres,  chez  les  Grecs,  cher 
les  Latins  et  chez  les  modernes. 

Pour  prouver  rmconré«ie«<  de  réduire  en  art 
les  choses  qui  doiront  être  abandonnées  en  qramde 
partie  fl  la  prudence,  U esquisse  Vhisloùe  de  la  >«- 
risprudence  romainé.  Ijes  idées  tes  plus  importantes 
que  présente  ce  morceau  remarquable  ont  été  plus 
tard  reproduites  avec  plus  d'originalité  encore  au 
commencement  de  son  opuscule  De  jurîs  uiio  prin- 
cipio  et  fine,  et  surtout  dans  te  quatrième  livre  de 
la  Science  nouvelle.  Dans  le  discours  dont  nous 
donnons  ici  l'extrait,  H rapporte  tous  les^mystères 
de  la  jurisprudence  rotnaine  fl  la  politique  des  pa- 
triciens. t'ojrea  Pexptication  bien  plus  philosophe 
qu'il  en  doNfie  ailleurs  {Science  nouvelle , livre  IV, 
chapitre  ni , et  passim.)  Il  rentre  ensuite  dans  son 
sujet,  en  comparant  les  inconvénients  et  tes  avan- 
tages de  l'ancienne  jurispruilence  et  de  la  moderne. 

Il  était  utile  sous  la  république  romaine  que  la 
jurisprudence  fut  secrète;  il  a été  utile  sous  l’em- 
pire et  chez  les  modernes  qu’elle  ne  le  fôt  pas.  Ori- 
ginairement tous  connaissaient  le  droit  public,  lo 
droit  privé  était  un  mystère  ; depuis,  le  contraire  a 
eu  lieu.  Exercés  d'alnird  dans  l'étude  du  dniil  pu- 
blic, les  jurisconsultes  donnaient  ensuite  leurs  con- 
sultations sur  le  droit  privé;  aujourd'hui  on  ne 
consulte  sur  tes  affaires  publiques  que  ceux  qui 
auparavant  ont  été  éprouvés  dans  la  jurisprudence. 
L’élude  des  trois  sortes  de  droits  (sacré , public  et 
privé)  était  une  autrefois;  elle  s'est  divisée  selon 
son  objet.  Le  droit  privé  ne  prévoyait  que  les  cas 
généraux  ; maintenant  î!  embrasse  les  faits  les  plus 
minutieux.  Autrefois  peu  de  lois,  mais  d'innom- 
brables privilèges;  aujourd'hui  des  lois  tellement 
particulières,  qu'elles  semblent  elles -mêmes  des 
privilèges.  La  jurispruilence,  d’alwrd  géfiéralc,  in- 
flexible, était  appelée  avec  raison  svientia  justi; 
aujourd’hui,  flexiblect  particulière,  elle  est  devenue 
ars  œqui.  Les  jurisconsultes  qui  s’attachaient  à la 
lettre,  s'attachent  maintenant  é l'esprit  de  la  loi  ; 
sous  ce  rapport  le  jurisconsulte  fait  maintenant  ce 
que  faisait  autrefois  l’uraleur. 

De  cette  révolution  sont  résultés  divers  avantages, 
divers  inconvénients.  C'est  an  avantage  que  la  juris- 
prudence, partagée  chez  les  Grecs  entre  la  science 
du  philosophe,  l'érudition  du  légiste  et  l'art  de  l'o- 
raleur,  partagée  chez  les  Romains,  avant  l’Édit  per- 
pétuel, entre  l'orateur  et  le  jurisconsulte,  ne  forme 
plus  aujourd'hui  qu'une  même  dt>clrine.  Mais  c’est 
un  inconvénient  que  la  politique  ne  fasse  plus  |>ar- 
tie  de  la  jurisprudence , dont  clic  est  la  mère,  et 
avant  laquelle  clic  devrait  être  enseignée  ; il  en  était 
autrement  chez  les  Grecs  où  les  philosophes  l'ensei- 
gnaient , et  chez  les  Romains  où  on  l'apprenait  par 
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la  praliqne  même  des  nlTaires.  — Aujourd'hui  il 
faut  moins  d'éloquence  pour  que  l'esprit  triom« 
phe  de  la  lettre.  Mais,  en  récompense,  les  lois  n’ont 
plus  le  même  caractère  de  sainteté;  chaque  excep- 
tion que  l'on  obticifl  est  un  coup  porté  à leur  auto- 
rité. — Nos  jurisconsultes  cuiisuUenl  plutôt  l'équité 
que  la  rigueur  du  droit,  afin  de  ménager  les  inté- 
rêts particuliers;  les  anciens  Romains,  rigides  obser- 
vateurs du  droit,  servaient  mieux  en  cela  ceux  de 
la  république.  En  faisant  éprouver  i un  seul  indi- 
vidu la  rigueur  du  droit,  on  imprime  à tous  le  res- 
pect des  lois.  — C'est  un  avantage  chez  les  modernes 
que  l’on  passe  du  droit  privé  au  droit  public;  le 
premier  est  comme  une  preuve  où  l'on  risque  moins 
de  nuire  à l'État.  —C'en  est  un  encore  que  les  foiic- 
Uons  du  jurisconsulte  et  de  l'orateur  soient  réunies 
chez  nous  ; nous  traitons  avec  plus  de  gravité  les 
causes  de  fait,  celles  de  droit  avec  plus  d'abondance 
et  de  développement.  Kn  récompense  le  droit  lui- 
même  est  divisé.  Le  droit  sacre  est  traité  par  les 
théologiens  et  les  canonistes , le  droit  public  par  les 
conseillers  des  princes  ; les  jurisconsultes  n'ont  con- 
servé que  le  droit  privé.  — Mais  il  est  dans  le  droit 
moderne  un  inconvénient  qu'aucun  avantage,  à 
mon  avis,  ne  peut  balancer  : c'est  le  nombre  infini 
des  lois  qui  pour  la  plupart  ont  un  objet  peu  impor- 
tant. Leur  nombre  empêche  de  les  observer;  le  peu 
d'importance  de  leur  objet  fait  qu'on  les  méprise 
aisément,  et  ce  mépris  s'étend  aux  lois  qui  touchent 
les  plus  hauts  intérêts.  Chez  les  Romains,  au  con- 
traire, le  petit  livre  des  Douze  tables  est  la  source 
de  toute  la  jurisprudence,  fim*  omnis  romanijuriê. 
Et  qu'on  ne  dise  point  que  le  grand  nombre  de  nos 
lois  est  compensé  par  le  grand  nombre  de  privilè- 
ges qii'adroeUait  leur  législation.  I>es  privilèges  ne 
faisaient  point  exemple,  on  ferait  (je  ne  dis  point, 
on  pouraif)  n’y  avoir  aucun  égard  dans  les  autres 
cas  qui  se  présentaient.  Au  contraire,  nos  lois  de 
détails  étendent  leur  autorité  par  voie  de  consé- 
quence. 

Il  montre  ensuite  qu'on  doit  ne  pas  se  contenter 
d*étudier  le  droit  rotnain  en  lui-même , comme  les 
disciples  d'Alciat,  encore  moins  l'appliquer  d’une 
manière  fOrcéeà  la  jurisprudence  moderne,  comme 
l'ataieni  fait  auparatant  les  disciples  d'Aceurse, 
Il  établit  la  nécessité  de  mettre  en  harmonie  le  droit 
atec  la  constitution  politique  des  monarchies  mo- 
dernes , et  isuliqtte  quel  «econre  le  droit  peut  tirer 
de  l’histoire.  Il  faut , dit-il,  chercher  la  cause  poli- 
tique de  chaque  loi  romaine , cl  examiner  ce  que 
peut  en  emprunter  notre  jurisprudence.  Il  faut 
comparer  la  monarchie  romaine  avec  les  nôtres... 
et  défloir  les  termes  du  droit  d’une  manière  con- 
forme à la  nature  de  notre  gouvernement.  Qu’csl- 
ce  que  le  droit?  l'art  de  protéger  l’intérêt  public. 

I «irjHrirr. 


Qu’est-cc  que  le  droit  pris  dans  le  sens  du  juste? 
l’utile.  Ou'csi-ce  que  le  droit  naturel?  l’ulililê  de 
l'individu.  Le  droit  des  gens?  rulilité  des  nations. 
Le  droit  civil?  i’ulililc  de  la  cité.  Pourquoi  un  droit 
naturel? pour  que  l'homme  vive.  Pourquoi  un  droit 
des  gens?  pour  que  l'homme  vive  avec  facilité  et 
sûreté.  Pourquoi  un  droit  civil?  pour  que  l'homme 
vive  heureux.  Quelle  est  la  loi  suprême  que  l’on' 
doit  toujours  suivre  dans  l’interprétation  des  autres? 
la  grandeur  de  (a  monarchie , le  salut  du  prince , 
la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre. 

Après  aroir  donné  les  motifs  poUtiques  de  plu- 
sieurs lois  romaines  (Voy.  la  Science  nourelle, 
livre  11,  et  livre  IV  passim),  ü ajoute  ce  qui  suit  : 
Vous  voyez  que  le  temps  de  la  jurisprudence  rigou- 
reu.se  est  celui  de  raccroissement  de  la  république, 
qu'elle  s'a<loucil  et  se  relâche  avec  la  décadence  de 
l'Empire.  Cet  adoucissement  fut  d'abord  l'effet  de 
la  politique  des  empereurs,  qui  voulaient  affermir 
leur  autorité;  puis  un  remède  à raffaiblisscmenl 
que  cette  autorité  éprouvait;  enfin  un  mal  qui  en 
entraîna  la  ruine.  Eu  effet,  la  différence  des  agnata 
et  des  cognats  étant  détruite,  le  droit  de  gentilité 
étant  éteint,  les  familles  patriciennes  perdirent  leur 
fortune,  virent  la  grandeur  de  leur  nom  s'évanouir 
et  s'anéantir  leur  puissance.  Lorsque  la  loi  eut  traité 
si  favorablement  les  esclaves , le  sang  libre  ne  tarda 
pas  à se  mêler,  à se  corrompre.  Le  droit  de  cité 
une  fois  étendu  à tous  les  sujets  de  l'Empire , l’a- 
mour de  la  patrie,  l’enthousiasme  du  tmm  romain 
s’éteignirent  dans  les  citoyens  indigènes.  La  juris- 
prudence étant  devenue  entièrement  favorable  au 
droit  privé,  les  citoyens  crurent  dès  lors  que  le  droit 
n’était  que  rinlérét  individuel , et  ne  se  soucièrent 
plus  de  l’nlitité  publique.  Le  droit  des  Romains  cl 
des  provinciaux  ayant  été  confondu,  les  provinces 
devinrent  des  Étals  presque  indépendants,  même 
avant  l’invasion  des  barbares.  Auparavant  le  peuple 
romain  avait  la  gloire  et  la  force  de  l'Empire,  les 
alliés  n’avaicnl  que  l’honneur  de  la  fidélité;  dès 
que  l'égalité  s'établit,  la  monarchie  romaine  s’af- 
faiblit peu  à peu  , se  démembra,  et  enfin  fut  dé- 
truite. Ainsi  le  relâchement  de  la  jurisprudence  fut 
la  principale  cause  de  la  corruption  de  l'éloquence 
chez  les  Romains,  et  de  la  destruction  de  leur  puis- 
sance. 

Si  le  prince  veut  fortifier  la  sienne , il  fera  inter- 
préter les  lois  romaines  d'après  le.s  maximes  de  la 
politique  ; les  juges  suivront  la  même  règle  dans 
leurs  jugements.  Les  orateurs  s'efTorcenl  toujours 
de  donner  l’avantage  au  droit  privé  sur  le  droit  pu- 
blic ; c’est  au  contraire  le  devoir  des  juges  de  faire 
triompher  le  droit  public  du  droit  privé.  Par  là  la 
politique,  qui  est  la  philosophie  du  droit , sera  de 
nouveau  unie  à la  jurisprudence  ; Ica  lois  en  parai- 
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troiil  plus  graves  et  plus  saiules;  un  verra  fleurir  i 
l'éloquence  qui  convient  à la  monarchie,  éloquence 
supérieure  à celle  des  orateurs  de  nos  jours  autant 
que  le  droit  public  PeiniMirle  sur  le  droit  privé  en 
gravité,  en  importance,  en  majesté. 

Àprèa  ce§  dételoppementê  êur  l'étuile  dé  fajuria- 
prudence,  f'ico  imtique  le*  dernier*  inconténienti 
que  lui  présen/e  le  aj'ttème  d’étude*  de*  moderne*. 
Le*  principaux  *e  iroutent  préciaément  dan»  le* 
deux  chose*  qui  a*»utenl  notre  supériorité  »ur  te* 
ancien»,  la  multiplicité  des  modèle*  en  tou*  qenre», 
et  la  dicUion  du  travail  intellectuel.  Ceux  qui  nous 
ont  laissé  les  meilleurs  modèles , n’en  ont  pas  eu 
d’autres  que  la  nature.  Leurs  imitateurs  ne  peuvent 
espérer  de  les  surpasser,  ni  même  de  les  égaler; 
les  premiers  venus  ont  pris,  chacun  dans  son  genre, 
ce  que  la  nature  présentait  de  mieux.  Si  la  sculp- 
ture a moins  réussi  chez  les  modernes  que  la  pein- 
ture, ne  serait-ce.  pas  parce  que  nous  avons  conservé 
rUerculc,  l'Apollon,  et  tant  d’autres  statues  anti- 
ques, tandis  que  nous  avons  perdu  la  Venus  d’A- 
pelle  et  l'ialysus  de  Prologène?  — L’imprimerie,  du 
reste  si  utile , a eu  l’iiiconvénient  de  multiplier  in> 
difTcrcmment  tous  les  livres,  au  lieu  qu’auparavant 
on  ne  se  donnait  la  peine  de  copier  que  les  ouvra- 
ges excellents. 

Pourquoi  les  anciens  qui  avaient,  dans  leurs 
gymnases , dans  leurs  thermes,  clans  leur  champ  de 
Mars,  des  espèces  d’universités  pour  l’éducation  du 
corps,  n’en  ont-ils  pas  aussi  pour  celle  de  l'éme? 
C’est  que  chez  les  Grecs  un  philosophe  était  à lui 
seul  une  université  complète.  Les  llomains  avaient 
encore  moins  besoin  d'université,  eux  qui  plaçaient 
la  sagesse  dans  la  seule  jurisprudence,  etqui  appre- 
naient celte  science  dans  la  pratique  des  aflaircs 
publiques.  Hais  lorsque  l’Empire  succéda  à la  répu- 
blique, et  que  la  jurisprudence,  dévoilant  sc\s  mys- 
tères, s'étendit  et  sc  compliqua  par  la  nmitiludedes 
écrivains,  par  la  division  des  sectes,  par  la  variété 
des  opinions,  on  fonda  di'S  académies  où  clic  était  ] 
enseignée,  à Rome,  A Béryle,  à Conslaiitinople.  j 
Combien  ii'avons-iiuus  pas  plus  besoin  encore  des  ' 
universités?...  Dans  les  nôtres,  chaque  professeur  \ 
enseigne  la  science  dans  laquelle  il  est  le  plus  versé.  ' 
Haiscetavantage  entraîne  avec  lui  un  inconvénient;  [ 
c'est  la  division , la  scission  des  arts  et  des  sciences , | 
que  la  seule  philosophie  embrassait  toutes  autre- 
fois, et  qu’elle  animait  d'un  même  esprit.  Les 
anciens  philosophes  présentaient  une  harmonie 
parfaite  entre  leurs  mœurs , leur  doctrine , et  leur 
manière  de  l'exposer.  Socrate  qui  professait  ne  rtm 
savoir,  n'avançait  rien  lui>métne,  mais  pressait  les 
sophistes  par  une  suite  de  questions,  comme  s'il 
eût  voulu  apprendre  d’eux  quelque  chose;  et  c’était 
de  leurs  réponses  qu'il  tirait  scs  inductkms.  Les 


stoïciens,  qui  faisaient  de  riiilelligcncc  la  régie  du 
vrai,  et  préteudaient  que  le  sage  ne  pense  rien  à 
la  légère  {nihil  opinari)^  posaient  d’abord  des  vé- 
rités iiiconteslables,  d’où  ils  descendaient,  par  une 
chaîne  de  vérités  secondaires,  jusqu'aux  choses 
douteuses;  leur  arme,  c’élail  le  sorite.  Aristote, 
qui  établissait  le  sens  cl  rinleüigeuce  pour  juges 
du  vrai,  sc  servait  du  syllogisme,  il  présentait  les 
vérités  sous  une  forme  générale,  pour  en  tirer  avec 
certitude  les  choses  spéciales  qui  étaient  en  ques- 
tion. Épicurc  enfin,  qui  rapportait  aux  sens  la 
notion  du  vrai,  n'accordait  rien  , ne  demandait  rien 
à scs  adversaires,  mais  ex[>osail  les  choses  dans  un 
style  nu  et  simple.  Mais  aujourd’hui,  nos  élèves 
sont  souvent  exercés  à la  dialectique  par  un  par- 
tisan d'Aristote,  instruits  dans  la  physique  par  un 
épicurien, dans  la  métaphysique  par  un  cartésien. 
Ils  apprennent  la  théorie  de  la  médecine  d'un  dis- 
ciple de  Galien,  la  pratique  d'un  chimiste.  Ils  étu- 
dient les  iiistitules  d'après  Accursc,  le  code  d'après 
Alcial,  les  |»andccles  d'après  quelque  autre  juris- 
consulte ; nul  accord , nulle  harmonie  dans  rensei- 
gnement. 

Ittermineen  s'excusant  d'avoir  entrepris  de  trai^ 
terun  si  vastesujet.  Professeur  d’éloquence, ila  été 
obligé  de  jeter  un  coup  d'ail  sur  tou*  le*  arts,  sur 
toute»  te*  science*.  L'éloquence  n'est  autre  chose 
que  la  sagesse  qui  parle  d'une  manière  ornée , abon- 
dante. et  conforme  au  sens  conmmii  de  l'humanité. 

Exttait  d'un  discours  prononcé  en  1707,  et  cité 
par  l'auteur  dan*  sa  Aïe,  — C'est  la  peine  du 
péché  : les  hommes  sont  séparés  de  langue,  d'in- 
lelligeiicc  et  de  cœur.  De  langue  : elle  nous  manque 
souvent,  souvent  elle  trahit  les  idées  par  lesquelles 
l'homme  voudrait  s'unira  riioramc.  D'esprit  : telle 
est  la  variété  des  opinions  qui  naissent  de  la  di- 
versité des  goûts,  des  sens,  des  sentiments  dans 
lesquels  aucun  homme  ne  s'accorde  avec  son  sem- 
blable. De  cœur  : par  suite  de  sa  corruption,  la 
conformité  même  des  vices  ne  peut  concilier  les 
hommes  entre  eux.  Le  remède  à notre  corruption, 
c’est  la  vertu , la  science  et  l'éloquence  ; elles  seules 
peuvent  ramener  les  hommes  à un  sentiment  uni- 
forme. 

Voilà  pour  la  fin  des  éludes.  Si  l’on  cherche  main- 
teuant  l'ordre  que  l’on  y doit  suivre,  on  trouvera 
que,  comme  les  langues  ont  été  le  plus  puissant 
moyen  de  rendre  stable  la  société  humaine,  c’est 
par  les  langues  que  les  éludes  doivent  commencer. 
En  effet,  elles  demandent  surtout  de  la  mémoire, 
et  la  mémoire  est  la  faculté  principale  des  enfants. 
Cet  Age,  où  le  raisonnement  est  faible  encore,  ne 
se  règle  que  par  les  exemples , cl  pour  faire  impres- 
sion, les  exemples  ont  besoin  de  s’adresser  A une 
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imagijialion  vive  comme  celle  des  cnfanls.  Occu* 
pons-lesdoncde  l'élude  deriiistoire , Uni  véritable 
que  fabuleuse.  f<eur  Age  est  déjà  raisonnalde,  mais 
il  n'a  point  de  sujet  sur  lequel  il  puisse  raisonner. 
Qu'ils  apprennent  à bien  diriger  cette  faculté  dans 
l'élude  de  la  géométrie,  qui  demande  aussi  de  la 
mémoire;  qu'ils  épuisent  dans  ses  abstractions  cette 
faculté  en  quelque  sorte  matèrieite  et  concrète  lic 
l'imagination,  qui,  plus  tard,  ayant  acquis  toute 
sa  force,  devient  la  mère  de  toutes  nos  erreurs  et 
de  toutes  nos  misères.  Qu’ils  s’appliquent  à la  phy- 
sique, et  contemplent  dans  celte  science  l'univers 
matériel,  en  s’aidant  des  mathématiques  pour  1a 
connaissance  du  système  du  monde.  Qu'ensuile, 
sortant  des  vastes  idées  matérielles  de  la  physique , 
des  abstractions  délicates  des  nombres  et  des  lignes, 
iis  se  préparent  à recevoir  do  la  métaphysique  la 
notion  de  l’in/ini  abstrait,  la  science  de  l'élre  et  de 
l’unité  absolue.  I«a  connaissance  que  les  jeunes  gens 
acquièrent  alors  de  rinlelligence , tourne  leur  atteu- 
tion  vers  leur  Ame;  ils  la  voient  corrompue,  et 
naturellement  cherchent  dans  la  morale  le  rensè^le 
à cette  corruption,  parvenus  qu’ils  sont  déjà  à un 
ige  où  ils  commencent  à sentir  combien  les  pas* 
sions  peuvent  égarer  l'homme.  Mais  ils  trouvent  la 
morale  païenne  impuissante  à réprimer  ranionr  du 
moi,  cl  comme  ils  ont  éprouve  dans  la  métaphy- 
sique que  l'on  comprend  mieux  l'inQni  que  le  Uni, 
l’esprit  que  le  corps.  Dieu  que  l'homme,  ils  se 
Irouvciil  préparés  à recevoir,  arec  un  esprit  humble, 
la  théologie  révélée,  d’où  ils  descendent  a la  morale 
chrétienne  qui  en  dérive.  C'est  alors  que  leur  Ame, 
étant  épurée  en  quelque  sorte  par  ces  éludes  suc- 
cessives, ils  peuvent  être  initiés  à la  jurisprudence 
chrétienne. 

Beponse  à un  article  d'un  journal  d'Italie,  où 
l’on  attaquait  le  livre  De  antiquiiêimâ  Italorum 
sapientiâ,  etc.  — ...  Ce  que  les  cartésiens  appellent 
en  général  la  méthode , n’eii  est  qu’une  seule  espèce, 
la  méthode  géométrique.  Mais  il  y a autant  de 
méthodes  diverses  qu'il  |>eut  y avoir  de  sujets  pro- 
posés. Au  barreau  règne  la  méthode  oratoire,  la 
poétique  dans  les  fictions,  l'historique  dans  l’his- 
toire, la  géométrique  dans  la  géométrie,  dans  le 
raisonnement  la  dialectique.  Si  la  méthode  géo- 
métrique est,  comme  ils  le  veulent,  la  quatrième 
opération  de  l’esprit,  alors,  ou  le  discours  public, 
la  fable,  l'hisUiire,  (buvent  suivre  cette  méthmic, 
ou  bien  il  n’est  point  d'opération  «le  l'esprit  a la- 
quelle on  puisse  ramener  l’art  de  les  ordonner,  de 
les  disposer,  ou  enfin  les  autres  méthodes  réclame- 
ront contre  ce  privilège,  la  méthode  oratoire  pré- 
tendra être  la  cinquième,  la  poétique  la  sixième, 
riii storique  la  septième;  puis  viendront  les  méthodes 


propres  à i'arciiitcclure,  à la  tactique,  à la  politique. 

...  Tout  ce  qui  n'est  ni  nombre,  ni  mesure,  ne 
peut  être  assujetti  à la  méthode  géométrique.  Cette 
méthode  ne  procède  qu'après  avoir  préalablement 
défini  les  termes, établi  ses  axiomes, et  fait  agréer 
ses  postulats.  Opeiidant,  en  physique,  il  ne  s'agit 
plus  de  définir  les  mots,  mais  les  choses;  un  n'a- 
vaiicc  aucune  proposition  qui  ne  soit  contredite, 
et  l'on  ne  peut  faire  aucune  convention  hypothé- 
tique avec  l'inflexible  nature. 

Il  me  semble  donc  que  c'est  une  affectation  peu 
digne  d'un  philosophe,  de  dire:  D'aprèi  la  défini- 
tion 4 , ulon  tepoetnlat  i , en  vertu  de  l'axiome  3,... 
de  conclure  avec  les  lettres  solennellesQ.  E.  D.  {quod 
e$t demonêtratum)  \ et,  dans  la  réalité,  de  n’obliger 
l'esprit  à reconnaître  aucune  vérilc,  mais  de  le 
laisser  dans  la  même  lilierté  de  penser  tout  ce  qui 
lui  plaît,  où  il  se  trouvait  auparavant.  La  véritable 
méthodegéüinétriqueagitsansse  faire  remarquer; 
lorsqu'elle  fait  tant  de  bruit,  c'est  signe  qu'elle  ne 
fait  rien.  Ainsi,  dans  un  combat,  le  lâche  cric  sans 
frapper,  l'homme  de  cœur  sc  tait  et  porte  des  coups 
mortels.  <^s charlatans,  qui  nou.s  parlent  tant  de 
méthode  dans  les  matières  où  la  méthode  ne  peut 
forcer  l'assentiment,  cl  qui  nous  disent  toujours, 
Ceci  eat  un  axiome , cette  propoiition  ett  démon- 
trée, me  font  l'effel  d’un  peintre  qui  mettrait  sous 
les  figures  informesqu'il  aurait  tracées , Coci  eet  um 
homme,  «n  lion,  mn  eatyre. 

Avec  la  même  méthu«le  géométrique,  Proclus 
démontre  les  principes  de  la  physique  d’Aristote; 
Descartes  démontre  les  principes  de  la  sienne , sinon 
opposés , au  moins  Ircs-diffcrents.  Voilà  des  deux 
côtés  de  grands  géomètres;  on  ne  dira  pas  qu'ils 
n'ont  pas  su  appliquer  les  règles  de  cette  mélhude. 

La  philosophie  n'a  jamais  servi  qu'à  rendre  les 
peuples  chex  lesquels  elle  fleurissait,  plus  habiles 
et  plus  sages,  à les  rendre  plus  pénétrants,  plus  * 
capables  de  réflexion  ; les  malhémaliques  servent  à 
leur  faire  aimer  l'ordre , l'harmonie , à leur  donner 
le  goût  du  beau.  Aux  mathématiciens,  il  appartient 
de  chercher  le  vrai  ; les  philosophes  doivent  se  con- 
tenter du  probable  ; c'est  une  loi  fondamentale  dans 
la  science.  Tant  que  celle  distinction  fut  observée, 
la  Grèce  communiqua  au  monde  les  principes  des 
sciences  et  des  arts  , et  présenta  dans  les  arts  et 
dans  la  politique  tous  les  prodigesdu  génie  humain. 
Enfin  s'éleva  la  secte  stoïque  dont  l'ambition , fran- 
chissant les  anciennes  limites  de  la  philosophie, 
envahit  le  domaine  des  malhémaliques  avec  cette 
orgueilleuse  maxime  : liC  sage  ne  pense  rien  que 
de  certain,  eapientem  nikUopinari;cK  la  république 
des  lettres  cessa  de  produire  rien  d’utile.  Cesl  alors 
que  naquit  la  secte  des  scqiliques,  la  plus  inutile 
a la  société  humaine.  Tout  opposée  qu’elle  est  à celle 
H. 
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<ies  sioicions , sa  naissance  n*«ii  fait  pas  moins  leur 
honte  : 1rs  sceptiques  ne  se  mirent  À douter  «le  tout, 
que  parce  qu'ils  voyaient  les  stoïciens  affirmer 
comme  vraies  les  choses  douteuses.  Détruite  {uries 
barbares , la  civilisation  se  releva  en  s'appuyant  sur 
le  principe  indiqué  plus  haut.  I.es  philosophes  cher- 
chèrent le  probable,  les  mathématiciens  le  vrai, 
et  l’on  vit  refleurir  avec  un  nouvel  éclat  tous  les 
arts,  toutes  les  sciences  qui  font  la  gloire  cl  la  féli- 
cité de  l'espèce  humaine.  Mais  voilà  que  l'ordre 
naturel  est  troublé  de  nouveau,  et  que  le  probable 
envahit  la  place  du  vrai.  Le  mot  de  démonstration, 
donné  légèrement  à des  raisonnements  spécieux  ou 
mémo  manifestement  faux,  a détruit  le  saint  res- 
pect de  la  vérité. 

On  voit  déjà,  et  l’on  verra  mieux  encore  quels 
maux  entraîne  avec  soi  la  manie  de  prendre  le 
sens  individuel  pour  règle  du  vrai  ; remarqiions-eri 
un  seul  ici.  C'est  qu’on  a presque  cessé  de  lire  les 
philosophes  anciens,  sans  songer  que  l'esprit  le  plus 
fécond  ne  laisse  point  de  devenir  stérile  avec  le 
temps,  s’il  n’est,  pour  ainsi  dire,  fertilisé  par  la  lec- 
turc.  Si  l’on  en  lit  encore  quelqu'un,  c’est  dans 
une  traduction.  On  regarde  comme  inutile  l'étude 
des  langues,  sur  l’autorité  de  üescartes.  Sarcir  te 
iatin,  disait-il , c’eaf  en  savoir  autant  que  ta  ser~ 
vante  de  Cicéron.  Et  il  en  pensait  autant  du  grec. 
C/ependant,  n'csl-ce  pas  par  la  lecture  de  leurs  écri- 
vains originaux  que  la  plus  grande  nation,  que  la 
plus  éclairée  du  monde,  pouvaient  nous  commu- 
niquer leur  esprit  ? 

...  Ils  imaginent  bien  de  nouvelles  méthodes, 
mais  ils  ne  font  point  de  découvertes.  Les  faits,  ils 
les  empruntent  aux  expérimentalisles.  et  tes  adap- 
tent à leurs  méthodes.  La  méthode  ne  peut  rien 
faire  trouver,  que  dans  les  choses  où  elle  peut 
disposer  les  éléments  ; c’est  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  mathématiques . et  qui  est  abso- 
lument impossible  en  physique. 

Ce  qui  est  encore  pis.  c’est  qu'il  s’est  intnHliiit 
un  scepticisme  fardé  de  vérité.  Ils  font  des  systèmes 
de  chaque  chose  particulière,  c’esl-.i-dire  qu’il  n'y 
a plus  rien  en  quoi  l’on  s’accorde,  rien  à quoi  l'on 
puisse  ramener  les  choses  particulières.  Aristole 
remarque  que  c'est  le  défaut  des  t^sprits  bornes  de 
tirer  de  tout  événement  particulier  des  maximes 
générales  pour  la  vie. 

Sans  doute  nous  devons  beaucoup  à Descaries, 
qui  a établi  le  sens  individuel  pour  règle  du  vrai, 
c’était  un  esclavage  trop  avilissant  que  de  faire  tout 
reposer  sur  l'autorité.  Nous  lui  devons  beaucoup 
pour  avoir  voulu  soumettre  la  pensée  à la  méthode; 
l'ordre  des  Scolastiques  n'était  qu’un  désordre. 
Mais  vouloir  que  le  jdgement  de  l’individu  règne 
seul . vouloir  tout  assujettir  à la  méthode  géomé- 


trique . c’est  loinlicr  dans  l'excès  opposé.  Il  serait 
temps  désormais  de  prendre  un  moyen  terme  ; de 
suivre  le  jugement  individuel,  mais  avec  les  égards 
dus  à l’autorité;  d'employer  la  méthode,  mais  une 
méthode  diverse  scion  la  nature  des  choses. 

Autrement  on  s'apercevra  trop  tard  que  Des- 
cartes  a fait  comme  ceux  qui  se  sont  frayé  un 
chemin  à la  lyranni<*  en  sc  déclarant  les  défenseurs 
de  la  liberté,  cl  qui,  une  fois  sûrs  du  pouvoir,  ont 
fait  peser  sur  le  peuple  une  tyrannie  plus  insup- 
portable que  celle  qu’ils  avaient  renversée.  Il  a fait 
négliger  la  lecture  des  autres  philosophes  en  pro- 
fessant que,  par  les  seules  lumières  naturelles, 
chaque  homme  peut  savoir  autant  que  les  autres. 
Les  jeunes  gens  se  laissent  facilomcnl  séduire  à 
cette  doctrine,  parce  qu'il  est  bien  fatigant  de  tout 
lire,  et  qu’on  aime  à apprendre  beaucoup  de  choses 
sous  une  forme  abrégée.  Mais  Descaries  lui-méme, 
qui  dissimule  sa  science  avec  tant  de  soin  et  d’ha- 
bileté, était  très- verse  dans  les  matières  philoso- 
phiques, et  l'un  des  mathématiciens  les  plus  illustres 
du  monde;  il  vivait  caché  dans  une  solitude  pro- 
fonde, et,  ce  qui  fait  plus  que  tout  le  reste,  il  était 
doué  d'un  génie  tel  que  chaque  siècle  n’en  produit 
pas  toujours.  Un  homme  doué  de  tels  avantages, 
peut  suivre  son  sens  propre,  mais  tout  autre  le 
peut-il?  (Qu’ils  lisent  (autant  que  l'a  fait  Descartes), 
Platon,  Aristote,  saint  Augustin.  Bacon  et  Galilée; 
qu'ils  méditent  autant  que  Descartes  dans  scs 
longues  retraites,  et  le  monde  aura  des  philosophes 
comparables  à Dcscarles.  Mais  avec  la  lecture  de 
Descartes,  et  le  S4>cours  de  leurs  lumières  natu- 
relles, ils  ne  pourront  jamais  l'égaler;  Descartes 
aura  établi  sa  domination  sur  eux  , en  suivant  le 
conseil  du  machiavélisme  : Détruire  ceux  par  les- 
quels on  s’est  élevé. 

1736.  — Lettre  de  yico  au  père  de  yitri,  de  ta 
compagnie  de  Jésus,  publiée  en  1817  dans  la  pre- 
mière édition  «le  la  Science  nouvelle,  réimprimée 
parles  soins deM.SalvalorGalloUi.  1 vol.  p.  47 — 80, 
et  dans  le  second  vol.  des  Opuscules.  — Vous  me 
demandez  des  nouvelles  littéraires  pour  vos  pères 
de  Trévoux.  Je  no  puis  vous  en  donner  qu'une  de 
Naples,  c'est  qu’au  jugement  des  personnes  les  plus 
sages.  St  la  Providence,  dont  les  voies  sont  incom- 
préhensibles . n’y  apporte  un  prompt  remède,  c'en 
est  fait  de  la  république  des  lettres.  Qui  peut  songer 
sans  indignalitm  que,  malgré  rim[Mirlance  dccetlo 
fameuse  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  la  plus 
grande  peut-être  depuis  la  seconde  guerre  punique, 
il  ne  s'est  |>as  trouvé  un  souverain  qui  chargeât 
quelque  plume  habile  de  la  consacrer  à réternité 
en  l'écrivant  dans  la  langue  latine , dans  la  langue 
de  la  religion  et  de  la  jurispnitlcnce  romaine,  rom* 
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munes  à loole  l’Europe?  (^)up)lc  preuve  plus  évi> 
(lenteque  1rs  princes,  loin  d'encourager  les  progrès 
des  lettres,  ne  leur  accordent  aucune  protection, 
lors  même  que  l’intérêt  de  leur  gloire  le  demande? 
En  vooIct-Toas  une  autre  preuve?  Dans  la  Grèce 
du  siècle,  dans  votrcFrancc,  la  célèbre  bibliotlièque 
du  cardinal  Dubois  n'a  pas  trouvé  un  acheteur  qui 
conservAt  dans  son  ensemble  cette  précieuse  col- 
lection, et  il  a fallu  la  vendre  divisée  à des  mar- 
chands hollandais. 

Dans  toutes  les  sciences,  le  génie  des  Européens 
semble  épuisé.  Les  études  sévères  des  langues  clas- 
siques ont  été  poussées  A leur  terme  par  les  écri- 
vains du  quintième  siècle , et  par  les  critiques  du 
seitièinc.  L'Église  catholique , qui  se  repose  avec 
raison  sur  son  antiquité  et  sa  perpétuité,  ne  recom- 
mande d’autre  traduction  de  la  bible  que  la  Vul* 
gâte , et  cette  préférence  exclusive  a assuré  aux 
protestants  la  gloire  des  langues  orientales.  Dans 
les  sciences  théologiqucs , la  polémique  repose,  la 
dogmatique  ne  demande  plus  rien.  Les  philosophes 
ont  comme  engourdi  leur  génie  par  la  méthode  car- 
tésienne ; Us  s’en  tiennent  à la  pérception  claire  et 
diâtincte,  et  sans  fatigue,  sans  dépense,  ils  y trouvent 
un  équivalent  à toutes  les  bibliothèques  du  monde. 
Aussi  les  systèmes  de  physique  nesontpiuséprouvés 
par  des  oliservations  et  des  expériences  ; les  sciences 
morales  ne  sont  plus  étudiées;  il  suffit,  ditH>n,  de 
la  morale  prescrite  par  l'Évangile.  Les  sciences 
politiques  le  sont  encore  moins  ; c’est  une  opinion 
reçue  qu’il  ne  faut  qu’une  heureuse  facilité  d'intel- 
ligence et  de  la  présence  d'esprit  pour  conduire  les 
affaires  avec  avantage.  ()uant  au  droit  romain,  la 
Hollande  seule  produit  sur  cette  matière  quelques 
ouvrages,  et  encore  sans  importance.  I>a  médecine, 
dominée  parle  scepticisme,  s’abstient  d'écrire,  de 
peur  d’affirmer. 

Tel  Alt  le  sort  des  Grecs  du  Bas-Empire.  lH*ur 
sagesse  Anit  par  se  perdre  dans  l’étiide  d’une  mé- 
taphysique inutile  et  même  nuisible  à la  société,  et 
dans  celle  d’une  géométrie  étrangère  aux  applica- 
tions de  la  mécanique.  Chez  nous,  comme  autrefois 
chez  eux.  il  faut  que  les  hommes  de  lettres,  esclaves 
du  goUt  de  leur  siècle , abrègent  ce  que  les  autres 
ont  |>ensé,  plulét  que  de  l’approfondir  et  d’aller 
audelA.  Il  faut  qu'ils  composent  des  dictionnaires, 
des  bibliothèques,  des  résumés,  comme  faisaient 
au  dernier  âge  de  la  littérature  grecque  les  Bayle 
et  les  Moréri  de  Constantinople  ; car  on  peut  dé- 
signer ainsi  les  Phntius,  les  Slobéc  et  tant  d’autres, 
avec  leurs  bibliothèques,  leurs  sylves.  leurs  choix 
«U  églogues,  qui  répondent  précisément  aux  ré- 
sumés de  notre  époque. 

1790.  — lettre  à P.  Francefico  SoUa . puhlire 


avec  iVautre*  pièces  médites,  par  M.  Antcnie 
Giordano,  1818,  et  dans  le  second  volume  des 
Opuscules,  — I>a  foule  des  savants  de  nos  jours  se 
porte  vers  les  études  qu’un  regarde  comme  les 
seules  qui  soient  sérieuses  et  graves;  ce  ne  sont 
que  méthodes,  que  règles  critiques;  mats  ces  mé- 
thodes sont  de  telle  nature,  qu’elles  divisent  et  dis- 
persent pour  ainsi  dire  les  forces  derentendement, 
faculté  destinée  par  la  nature  A saisir  l'ensemble  de 
chaque  chose.  Or,  pour  embrasser  l’ensemble  d'une 
chose,  notre  Ame  doit  la  considérer  sous  tous  les 
rapports  qu'elle  peut  jamais  avoir  avec  le  reste  de 
l'univers,  et  saisir  du  premier  coup  d’œil  la  liaison 
secrète  qui  existe  entre  cette  chose  et  celles  qui  en 
sont  le  plus  éloignées  ; en  quoi  consiste  la  puissance 
du  génie, -père  de  toutes  les  inventions.  C’est  au 
moyen  de  la  topique  que  nous  pouvons  acquérir 
de  celte  manière  la  connaissance  de  la  vérité;  et 
la  topique  est  repoussée  comme  inutile  par  les  phi- 
losophes du  jour.  Elle  seule  pourtant  peut  nous 
secourir  dans  les  affaires  pressantes  qui  ne  per- 
mettent point  de  délibération  ; et  comme  la  per- 
ception est  une  opération  antérieure  A celle  du 
jugement,  seule  elle  peut  nous  préparer  une  cri- 
tique, qui,  en  proportion  de  sa  certitude,  est  A la 
fois  utile  A la  science,  soit  qu’il  s'agisse  d’expériences 
sur  la  nature,  ou  des  inventions  des  arts  ; utile  A la 
sageese  pratique,  pour  former  des  conjectures  sur 
le  jugement  des  choses  faites,  ou  sur  la  conduite 
des  choses  A faire  ; utile  enfin  A V éloquence,  A la- 
quelle elle  fournit  des  preuves  plo.s  complètes  et 
d’ingénieux  rapprochements.  Lorsque  les  savants 
ignoraient  encore  la  nouvelle  méthode,  on  a vu  naJtre 
tout  ce  qu’il  y a de  grand  et  de  merveilleux  dans 
notre  civilisation.  Depuis,  l’esprit  humain  semble 
stérilisé  et  frappé  d'impuissance;  plus  d'invention 
digne  d'élre  remarquée. 

Des  deux  critiques  propres  aux  modernes,  l’une 
est  la  critique  métaphysique . dont  le  point  de  dé- 
part est  aussi  le  terme,  A savoir,  le  scepticisme. 
Lorsque  l’Ame  dos  jeunes  gens  est  agitée  par  les 
orages  des  passions , et  toute  prête  à céder  A l’im- 
pulsion du  vice,  le  scepticisme  vient  en  quelque 
sorte  étourdir  leurs  scrupules.  En  vain  l’éducation 
domestique  a commencé  à pénétrer  leurs  âmes  des 
préceptes  du  sens  commua,  que  la  sagesse  philo- 
sophique aurait  achevé  d’y  graver.  El  quelle  règle 
plus  certaine  pour  la  pratique  que  d'agir  comme 
font  les  hommes  d'un  sens  droit  ? Le  scepticisme 
qui  met  en  doute  la  vérité , lien  commun  de  tous 
les  hommes,  les  dispose  A céder  au  premier  motif 
d'intérél  et  de  plaisir  que  le  sens  propre  leur  four- 
nira ; et  par  là.  de  cet  état  de  communauté  sociale 
on  nous  vivons,  il  les  rap|>eUc  A rèlal  solitaire,  non 
plus  A la  solitude  des  animaux  paisibles  que  leur 
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iiHtiitcl  porte  à vivre  en  troupeaux,  mais  à l’isole* 
aient  des  animaux  féroces  qui  se  tieniieni  chacun 
dans  leur  caverne.  La  sagesse  philosophique  des 
esprits  éclairés  qui  devraient  dirigerla  sagesse  vul- 
gaire dos  peuples,  ne  fait  plus  que  les  pousser  plus 
fortement  à leur  (lerte  et  k leur  ruine.  t 

L'autre  critique  est  celle  dos  érudits,  incapable 
de  donner  la  sagesse  à ceux  qui  la  cultivent.  Mais 
celte  analyse  vraiment  divine  des  pensées  humai- 
nes, qui  va  écartant  toutes  colles  qui  n’oiU  point 
un  enchaînement  naturel,  qui  nous  conduit  par  un 
étroit  sentier  de  l'une  à l'autre,  et  nous  met  en 
main  le  fil  délié  qui  peut  nous  guider  dans  le  laby- 
rinthe du  cœur  de  l’homme  ; qui  nous  donne  une 
certitude,  différente  à la  vérité  de  celle  des  ma- 
thémaliques,  mais  sans  laquelle  la  politique  ne 
peut  conduire  les  hommes,  ni  l’éloquence  les  en- 
traîner; cette  critique  qui  nous  fait  juger  delà  con- 
duite de  riiommc  d'après  les  circonstances  où  il  est 
placé , celle  critique  qui  porte  la  certitude  dans  la 
chose  la  plus  incertaine,  dans  les  actes  de  la  liberté 
humaine,  et  qui,  par  conséquent,  est  si  utile  à 
i'homme  d'Etat  et  au  moraliste,  elle  a été  admira- 
blement saisie  |>ar  les  Grecs  ; mais  aujourd’hui  elle 
est  entièrement  abandonnée  ; il  faudrait  |M>ur  {'ap- 
pliquer se  livrer  à une  étude  profonde  des  poêles, 
des  historiens,  des  orateurs,  et  des  langues  grec- 
que et  latine.  C’est  surtout  l'autorité  de  Descarlcs 
qui  l’a  fait  abandonner;  l'enthousiasme  de  sa  mé- 
thode doit  désormais  tenir  lieu  de  tout  le  reste.  On 
veut,  en  quelques  moments,  et  avec  le  moins  de 
fatigue  possible,  savoir  un  peu  de  tout.  On  ne  voit 
plus  que  méthodes,  qu'abrégés,  un  n'estime  les 
livres  qu'en  proportion  de  la  facilité;  cl  pourtant 
la  facilité  est  aussi  propre  à affaiblir  l'esprit  que  la 
difTicuUé  à le  forliüer...  Ce  qui  prouve  combien  ces 
méthodes  mathématiques  transportées  dans  les  au- 
tres sciences  ont  peu  réussi  à inspirer  l'amour  de 
l'ordre,  c’est  que  l'on  s'est  mis  à faire  des  diction- 
naires des  sciences,  que  dis-je?  des  dictionnaires 
de  malliémaliques  ; cependant  il  n'y  a point  d'étude 
plus  décousue  que  celle  que  l'on  peut  faire  dans 
un  dictioiiiiaire...  On  néglige  les  langues,  qui  sont 
pourtant  le  véliicutc  de  l'esprit  des  nations;  nous 
nous  approprions  cet  esprit  par  l'élude  des  langues. 
On  réprouve  l'étude  de  la  langue  latine,  qui  est 
celle  du  droit  romain  , celle  de  notre  religion.  On 
condamne  la  lecture  des  orateurs,  qui  seuls  peu- 
vent nous  apprendre  comment  doit  parler  la  sa- 
gesse; ta  lecture  des  historiens,  en  qui  seuls  les 
princes  peuvent  espérer  de  trouver  des  conseillers 
véridiques,  exempts  de  crainte  et  d'adulation  ; enfin 
la  lecture  des  poêles,  sous  prétexte  qu'ils  ne  disent 
rien  que  des  fables , et  l'on  ne  réfléchit  pas  que  les 
fables  des  grands  poêles  sont  des  vérités  plus  voi- 


sines du  vrai  idéal,  c'est-à-dire  de  la  pensée  de  Dieu, 
que  ne  peuvent  l'élre  les  vérités  racontées  par  lea 
historiens  et  souvent  altérées  par  le  caprice,  par  la 
nécessité,  |>ar  le  hasard;  quel  personnage  histori- 
que oITre  un  caractère  aussi  vrai  du  général  d'ar- 
mée, que  le  Gudefroi  de  la  Jérusalem? 

Comme  si,  en  sortant  des  académies,  les  jeunes 
gens  allaient  trouver  un  monde  Uiut  géométriqne 
et  tout  algébrique,  on  ne  leur  parle  que  d'évidence, 
de  vérités  démontrées,  et  l’on  dédaigne  le  vrai- 
semblable. (^pendant  le  plus  souvent  le  vraisem- 
blable est  aussi  le  vrai,  puisque  nous  y trouvons 
une  des  règles  dujugement  les  plus  certaines,  l’o- 
pinion de  tous  les  hommes  ou  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  politiques  n'ont  pas  de  règle  plus  sûre 
dans  leurs  délibérations,  les  généraux  dans  leurs 
entreprises,  les  orateurs  et  les  juges  dans  les  affaires 
du  barreau,  les  médecins  dans  le  traitement  des 
maladies  du  corps,  les  casuisles  dans  le  traitement 
de  celles  de  l’àinc  ; c’est  enliii  la  règle  sur  la  certi- 
tude de  laquelle  tout  le  monde  se  repose , dans  les 
procès , dans  les  délibérations , dans  les  élections  ; 
tout  s'y  décide  par  ruiiaiiiroilé,  ou  par  la  majorité. 

Ce  mépris  du  vraisemblable  vient  de  l’eiiüiou- 
siasme  qu'a  inspiré  le  criUrium  du  vrai,  indiqué 
par  Desearles.  Ce  critérium,  qui  est  la  perception 
claire  et  distincte , est  plus  incertain  que  celui  d'É- 
picurc,  si  l'un  n'a  soin  de  le  définir  ; en  cffol,  cette 
confiance  dans  l'évidence  individuelle,  que  toute 
passion  iic  manque  pas  de  produire,  conduit  aisé- 
ment au  scepticisme.  Les  sceptiques,  méconnais- 
sant les  vérités  qui  naissent  en  nous,  lieniicnlpeu 
de  compte  de  celles  qu’il  faut  recueillir  au  dehors, 
pour  arriver  à la  connaissance  du  vraisemblable, 
qui  est  fondé  sur  le  sens  commun,  sur  l’autorité 
du  genre  humain.  C'est  pour  cela  qu'ils  désapprou- 
vent les  études  nécessaires  ù l'acquisilioii  de  celte 
CDiinaissance,  celles  de  l'histoire  , des  langues , et 
de  la  littérature... 

Vico  SC  plaint  ensuite  ainèremenl  de  l’accucil 
peu  favoraUe  que  la  i9ci>nce  nouvelle  a trouvé  dans 
le  monde  savant,  et  il  termine  cette  lettre  remar- 
quable en  faisant  allusion  à des  persécutons  plus 
dangereuses  que  celles  des  critiques , mais  sur  les- 
quelles il  ne  nous  reste  aucun  détail.  — Vous  êtes, 
dit-il  à son  protecteur,  vous  êtes  du  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  qui,  dans  ce  pays,  soutiennent 
la  Science  nouvelle  par  l'autorité  de  leurs  lumières, 
ci  sous  la  protection  desquels  l’auteur,  accablé  par 
la  fortune,  conserve  encore  la  vie  , la  patrie  et  la 
liberté  {edalV  autor  oppreeso  dalla  /^rtuna 
(lono  e la  patria , e la  vita , e la  libertà  ). 

àW  jtbbate,  poi  moneignore  Giuseppe  Luigui 
Esperti  Prelalo  domestico  nella  Corte  di  Roma, 
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Mns  date.  — Mon  livre  ne  pouvait  réussir  ÿ dit-il. 
il  prend  pour  point  de  départ  Tidée  de  ta  Provi- 
dence, pour  principe  la  justice  innée  au  genre 
humain , et  il  rappelle  les  borames  à une  sévérité 
qu'ils  haïssent.  De  nos  jours  le  monde  flotte  à tra- 
vers les  orages  moraux  qu'élève  le  hasard  d’Épi- 
cure,  ou  se  laisse  lier  et  fixer  par  la  nécessité  car- 
tésienne. Pour  régler  la  fortune , pour  modérer  le 
pouvoir  de  la  nécessité,  il  faudrait  tous  les  efforts 
d’un  sage  éclectisme.  Aussi  les  hommes  n'y  son- 
gent-ils point.  Pour  que  les  livres  plaisent,  il  faut, 
comme  les  habits,  qu'ils  soient  conformes  à la 
mode  ; et  le  mien  explique  l’homme  social  d'après 
ses  caractères  éternels...  Ce  serait  un  sujet  digne 
d'occuper  un  homme  bien  au  courant  des  affaires 
de  la  république  des  lettres,  que  le$  cauus  secrétes 
et  bt'Msrres  qui  ont  fait  le  succès  des  litres.  Gas- 
sendi trouva  le  public  amolli  par  la  lecture  des 
romans,  cl  comme  énervé  (lar  une  morale  com- 
plaisante, cl  il  s'entendit  proclamer  de  son  vivant 
le  restaurateur  de  la  philosophie , pour  avoir  fait 
du  sens  individuel  le  critérium  du  vrai,  et  placé  le 
bonheur  de  l’homme  dans  les  plaisirs  du  corps.  — 
Ija  morale  chrétienne  avait  pris  en  France  une  ri- 
gidité particulière,  en  haine  du  probabilisme.  Dans 
le  Nord  voisin  de  la  France  et  dans  une  grande 
partie  de  rAlIcmagne,  le  sens  individuel  s'était  fait 
lai-méme  la  règle  divine  de  toute  qroyance.  Des- 
caries saisit  l'occasion  de  mettre  à profit  ses  admi- 
rables talents  et  ses  études  profondes , et  il  nous 
donne  une  métaphysique  soumise  i la  nécessité  ; il 
établit  pour  règle  du  vrai  l’idée  qui  nous  vient  de 
Dieu , sans  jamais  la  définir  ; ce  qui  fait  qu'entre 
les  cartésiens  eux-mémes , Vidée  claire  et  distincte 
pour  l’an  est  souvent  pour  l'autre  obscure  et  con- 
fuse. Par  là  Descartes  obtint  de  son  vivant  le  renom 
du  plus  grand  des  philosophes.  C’est  ce  qui  devait 
arriver  dans  un  siècle  de  légèreté  dédaigneuse  où 
l'on  veut  paraître  éclairé  sans  élude,  et  par  un  don 
de  la  nature.  L'Angleterre,  incertaine  dans  scs 
croyances  religieuses,  et  dans  un  siècle  aussi  sévère 
en  théorie  que  dissolu  dans  la  pratique,  a produit, 
et  devait  produire  ce  Locke , qui  entreprend  d’a- 
dapter la  métaphysique  au  goût  du  jour,  et  de 
marier  l'épicuréisme  et  le  platonisme. 

Introduction  de  l'ouvrage  intitulé  : De  Vunitè  du 
principe  et  de  la  fin  du  droit  unitersel.  ^Toule 
jurisprudcnces’appuiesur  la  raison etsur  l’autorité; 
c’est  au  moyen  de  ces  deux  règles  qu'elle  appro- 
prie, qu'elle  applique  aux  faits  le  droit  établi.  La 
raison  a son  principe  dans  la  nécessité  de  la  nature , 
l'autorité  dans  la  volonté  du  législateur.  La  philo- 
sophie rechercha  les  causes  nécessaires  des  choses  ; 
rhisUûre  est  comme  un  témoin  qui  dépose  «les  actes 


delà  volonté.  Ainsi  la  jurispruilence  universelle  se 
compose  de  trois  parties,  savoir  : philosophie,  his- 
toire, et  en  outre,  un  art  particulier  d'approprier 
le  droit  aux  faits. 

Chea  les  Athéniens, c'élaienl  les  philosophes  qui 
enseignaient  les  priiici{>esdu  droit, conformément 
aux  dogmes  de  leurs  sectes  particulières.  Ils  dis- 
sertaient sur  la  vertu,  sur  la  justice,  sur  l'unifur- 
mité  de  principes  qui  caractérise  le  sage;  enfin, 
sur  la  législation  et  le  guuvernenienl , c'esl-a-dirc 
sur  ces  parties  de  la  philosohic  qu’on  appelle  morale 
et  politique , et  qu’ils  comprenaient  sous  le  nom  de 
choses  humaines,  par  opposition  à la  |>arlie  de  la 
philosophie  qui  traite  de  la  nature  de  Dieu , et  de 
l'intelligence  de  l'homme , des  idées , etc.  ; notions 
qu’ils  réunissaient  sous  le  titre  général  do  choses 
divines.  De  la  connaissance  des  choses  divines  et 
des  choses  humaines  résultait  la  sagesse  ; la  sagesse 
que  IMaluii  appelle  celle  qui  j^fectionne  elaccom' 
plit  l'homme  {hominis  consummatrix),  parce  qu’en 
effet  elle  donne  à la  partie  intelligente  etâ  la  partie 
morale  de  l'homme  la  perfection  qui  leur  esl'propre, 
la  connaissance  de  la  vérité  et  la  pratique  de  la 
vertu;  la  première  conduit  à la  seconde  : réunies, 
elles  constituent  la  sagesse. 

Ceux  que  les  Grecs  appelaient  n^/ucT»*<,  pra- 
ticiens ou  légistes,  connaissaient  les  luis , les  juge- 
ments rendus,  l'histoire  de  tout  le  droit  athénien, 
et  donnaient  des  renseignements  à ceux  qui  leur 
en  demandaient.  Néanmoins  la  jurisprudence  ne 
faisait  point  chex  les  Grecs  un  art,  une  profession 
particulière.  I*a  rhétorique  en  tenait  lieu.  Les  ora- 
teurs plaidaient  sans  autre  secours  les  causes  de 
faits,  qui  sont  les  plus  oratoires;  pour  celles  de 
droit , instruits  par  les  philosophes  sur  les  principes 
du  droit,  par  les  légistes  ou  praticiens  sur  les  lois 
etjugemenls  relatifs  à chaque  affaire,  ils  les  plai- 
daient en  consultant  surtout  les  règles  de  l’art  ora- 
toire, et  songeaient  moins  à la  vérité  et  à la  justice 
qu'à  l’intérêt  particulier  de  chaque  cause. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  Romains.  La 
magnanimité,  résultat  naturel  de  leurs  mœurs, 
suppléaitàla  connaissance  de  la  morale;  l’usage  des 
affaires , qu’ils  acquéraient  dans  l'exercice  de  tant 
de  magistratures,  compensait  leur  ignorance  des 
théories  politiques  ; enfin,  la  religion  tenait  chez  eux 
la  place  que  la  métaphysiqueoccupaitchcz  les  Grecs. 
I^a  jurisprudence  était  une  doctrine  mystérieuse, 
réservée  aux  seuls  patriciens.  Ils  réunissaient  U 
connaissance  du  droit  et  l'art  de  l'approprier,  de 
l'appliquer  à chaque  cause , et  le  jurisconsulte  ro- 
main était  tout  à la  fois  le  philosophe,  le  légiste, 
l'orateur  dos  Grecs. 

Sous  la  république,  peu  de  temps  avant  la  pre- 
mière guerre  punique,  TiberiusCoruncanius  com- 


Digitized  by  Google 


124 


opusai.BS. 


meiiça  à eiiMigiier  aux  jeunes  palrîciens  l’art  d'in* 
Icrpréler  te  droiUcl,  avec  le  temps,  la  jurisprudence 
devint  une  science  propre  aux  Humains.  Étrangère 
à l'ambition  oratoire,  aux  sêducliousdc l’éloquence, 
non  moins  grave  que  la  philosophie , elle  s’attachait 
â appliquer  avec  précision  1rs  règles  de  droit  aux 
intérêts  particuliers.  Aussi,  les  jurisconsultes  fureiil 
appelés  les  de  Hume  ( Pomponius , hUt,  du 

Droit) , et  la  jurisprudence  est  dcfime,  dans  Ulpien, 
par  le  mot  xa^ase.  Mais  alors  la  sagesse  est  prise 
dans  un  sens  tout  dilTérenl  de  celui  qu'entendaient 
les  Grecs  : elle  renferme  les  choies  dirinet,  c’est- 
à-dire  les  rilcs,  les  cérémonies  religieuses,  parti- 
culièrement la  divination  , et  les  choies  humaines, 
c’est*à*4lirc  toutes  les  choses  profanes,  soit  publi- 
ques, soit  privées;  en  sorte  que  la  jurisprudence 
est,  chex  les  Uomaiiis,  la  connaissance  de  tout  le 
droit  étaldi.  divin  et  humain  ; do  plus , la  science 
du  juste  et  de  l'injuste,  dans  ce  sens  que  le  juris- 
consulte sait  appliquer  le  droit  aux  causes  particU' 
liéres. 

Les  jurisconsultes  se  sont  encore  approprié  la 
science  des  étymologies , l’élude  de  la  propriété  des 
termes;cVsl  làlevéritablc  flambeau  du  drott/budé 
«Mr/’ai*/ari/é...OUeétudc,chezles  Grecs . dé|»en- 
dail  de  la  philosophie,  et  était  guidée  t>ar  In  raison 
plutôt  que  par  l’autorité.  Platon , dans  son  Uratyie, 
traite  des  étymologies;  Aristote  fait  de  l'interpré- 
tâlioii  des  mois  une  partie  de  la  logique;  les  stoï- 
ciens expliquaient  souvent  la  nature  des  choses  |»ar 
(les  remarques  sur  les  mots.  Mais  les  grammairiens 
ont  séparé  cette  science  de  la  philosophie,  et  l’ont 
placée  dans  le  domaine  de  l'autorité . en  la  consi- 
dérant comme  une  histoire  de  mots;  ils  la  possè- 
dentmainteiianl  par  prescription.  J'entends  ici  par 
grammairiens  lescritiques  nu  érudits;  c'est  le  sens 
de  ce  mut  dans  Quintilicn.  Les  cuntinnelies  excur- 
sions que  les  grammairiens  cl  les  jurisconsultes 
sont  obligés  de  faire  sur  leurs  domaines  respectifs, 
montrent  assez  que  la  science  de  la  signilication 
des  mots  appartient  véritabiciiieiil  à la  philosophie 
du  droit. 

Le  droit  civil  est  ainsi  délini  dans  Ulpien  : Un 
droit  qui  ne  s'écarte  pas  en  tout  du  droit  naturel 
des  gens,  qui  ne  s'en  rapproche  pas  en  tout, mais 
qui  tantôt  X d/oute,  tantôt  en  retranche.  Dans  les 
parties  où  il  s'en  rapproche,  il  n’est  autre  que  le 
droit  naturel;  dans  celles  où  il  s’en  éloigne,  il  est 
proprement  cir/7. 

Tirer  les  principes  du  droit  naturel  des  écrits  des 
juriscuiisulles,  c’est  ce  qu’on  ne  peut  faire  sans 
dofiger.  Même  sous  l'Empire,  où  ils  interprétaient 
les  lois  d'après  les  lumières  de  la  raison  naturelle, 
Hs  y portaient  toujours  l'esprit  de  la  législation 
civile.  V uilà  ce  qui  explique  pourquoi , au  lieu  do 


cette  clarté  qui  eotove  les  principes  des  autres 
sciences , on  ne  trouve  que  difficultés  et  contradic- 
tions dans  I(*sdénnilions  que  donnent  les  juriscon- 
sultes du  droit  naturel.  Tirer  les  principes  do  ce 
droit  de  quelques  doctrines  de  la  philosophie  des 
Grecs,  c'est  on  pur  jeu  d'esprit.  Jamais  leurs  phi- 
losophes ne  parièrent  de  la  justice  et  des  lois  d’une 
manière  qui  pût  s'appliquer  à la  législation  d'Athè- 
nes. D'après  cela,  quand  même  celle  législation 
aurait  été,  comme  on  le  veut,  transportée  dans 
celle  des  D«)uze  Tables , on  ne  peut  en  inférer  que 
les  principes  du  droit  romain  duiventétre  cherchés 
dans  la  doctrine  de  quelque  philosophe  grec. 

Les  contradictions  que  l'on  trouve  ici  entre  les 
jurisconsultes  viennent  de  ce  qu'ils  ont  jusqu’ici 
appuyé  la  jurisprudence  sur  deux  principes  dis- 
tincts, la  raison  et  l'autorité,  comme  si  l’autorité 
naissait  du  caprice  et  n’était  pas  elle-même  fondée 
sur  la  raison.  Do  là  est  venu,  en  général,  le  divorce 
de  la  philologie  et  de  la  philosophie;  les  philoso- 
phes n'unt  jamais  cherché  les  raisons  qui  justifiaient 
l’autorité,  et  les  philolologucs considèrent  comme 
de  simples  faits  historiques  les  doctrines  des  phi- 
losophes. 

Les  anciens  interprètes  du  droit  ne  Tout  consi- 
déré que  sous  un  aspect  philosophique;  la  philolo- 
gie était  alors  ignorée.  Par  leur  habileté  à chercher 
la  nature  du  juste  dans  les  espèces  innombrables 
que  les  faits  leur  prè-sentent,  ils  ont  mérité  l'éloge  de 
Grotius:  //s  apprennent  à fhire  de  bonnes  lois,  lors 
même  qu'ils  en  interpréten/  de  mantaises. 

Les  interprètes  modernes,  tout  au  contraire, 
épris  des  charmes  de  la  liUérature.  ont  éprouvé  une 
sorte  d’horreur  pour  la  philosophie.  C'est  que  la 
philosophie  de  leur  siècle  restait  étrangère  à celte 
élégance  de  style,  dont  ils  faisaient  l’objet  de  leur 
prédilection.  Aussi  leurs  études  philologiques  ont 
dégagé  l'histoire  du  droit  romain  de  la  rouille  de 
la  barbarie , l’ont  replacée  dans  le  jour  de  la  vérité, 
mais  n’en  ont  pas  éclairé  la  philosophie. 

Le  seul  Antoine  Goveanns  avait  réuni  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  philologie  ; mais  il  ne  s’est 
point  appliqué  sérieusement  à la  jurisprudence. 
Grotius,  plus  grave,  ne  parle  point  du  droit  civil  des 
Romains , il  traite  du  droit  des  gens  ; c’esi 
consulte  du  genre  humain.  Mais  si  l’on  met  scs  prin- 
cipes à l'épreuve  d’une  analyse  sévère , on  trouve 
les  raisonnements  sur  lesquels  il  les  établit,  spé- 
cieux, mais  peut-être  loin  d'étre  invincibles. 

Aussi  entendons-nous  répéter  encore  ce  problème 
de  (^rnéade  : Ksiste^t-ü  une  justice  au  momie  ? 
Épicure,  Machiavel.  Hobl>es,  Spiimsa  et  Uayleplas 
récenimcitl,  disent  toujours:  La  mesure  du  droit, 
c'est  l'uHlitè;  il  tarie  selon  le  temps  et  le  lieu;  — 
Ce  sont  les  faibles  qui  tentent  qu'il  x ***** 
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tiee  ; — Dami  U iouverain  potêvoir,  ia  Justice  9«t 
ioujourt  dm  parti  dê  ia  fùrce  <Taci(e).  De  ces 
maximes,  ils  concluent  que  la  crainte  est  le  lien  de 
la  société  humaine,  que  les  lois  sont  une  invention 
des  puissants  pour  commander  à la  multitude  igno> 
rante. 

Pour  nous , nous  établirons  en  principe  que  le 
droit,  c’est  la  vérité  éternelle,  immuable  en  tout 
temps,  en  tout  lieu.  La  science  éternelle  de  la  vé> 
rilé  est  expliquée  par  la  métaphysique , que  l'on 
définit  la  critique  du  vrai,  l^a  métaphysique  seule 
pourrait  démontrer  le  droit  de  manière  à nous  6ter 
la  malheureuse  facilité  d’examiner  si  le  droit  est 
juste.  Elle  nous  donnerait  les  principes  du  droit,  et 
concilierait  ces  principes  d'une  manière  invariable. 
Nous  y trouverions  comme  une  règle  éternelle,  au 
moyen  de  laquelle  nous  pourrions  mesurer  combien 
le  droit  civil  des  llomains  a ajouté  au  droit  naturel 
des  gens,  combien  il  en  a retranché,  et  ainsi  les 
principes  du  premier  se  trouveraient  éclaircis. 

Ces  réflexions  m'avaient  inspiré  un  ardent  désir 
d’examiner  si  les  principes  de  la  jurisprudence 
pourraient  être  établis  par  la  roéta{ihysique  de  ma- 
nière à former  un  heureux  système  de  démonstra- 
tions. Kn  feuilletant  saint  Augustin,  je  rencontrai 
(CfVé  de  Dieut  livre  iv,  ch.  51  ) un  passage  de  Var- 
roii  dans  lequel  il  dit  que  s’il  eût  eu  le  pouvoir  de 
donner  aux  Homains  les  dieux  qu’ils  devaient  ado- 
rer. il  eût  suivi  l’idée , la  roaavii  preecrite  par  ta 
nature  elle-même;  il  pensait  sans  doute  à l’iilée 
d’un  Dieu  unique,  incorporel,  infini.  Ce  mot  fut 
pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je  compris  que  le 
droit  naturel  devait  être  la  roaivLx,  l'idée  du  vrai 
qui  nous  représente  le  vrai  Dieu.  vrai  Dieu  est 
le  principe  du  vrai  droit,  de  la  véritable  jurispru- 
dence. comme  il  est  celui  de  la  véritable  religion. 
N’csl-ce  pas  pour  cela  que  la  jurisprudence  chré- 
tienne contenue  dans  les  constitutions  impériales, 
commence  |>ar  un  titre  sur  la  U'èe-iainte  Trinité  et 
iur  la  fbi  catholique  ? jurisprudence  est  donc  la 
connaissance  véritable  des  choses  divines  et  humai- 
nes. La  métaphysique  nous  enseigne  la  critique  du 
vrai,  en  nous  donnant  une  notion  véritable  de 
Dieu  et  de  l’homme.  En  conséquence,  j'ai  fait  en 
sorte  de  tirer  les  princi|)es  de  la  jurisprudence,  non 
des  écrits  des  auteurs  païens , mais  de  la  véritable 
connaissance  de  la  nature  humaine,  laquelle  a son 
origine  dans  le  vrai  Dieu. 

Après  de  longues  et  sérieuses  méditations,  j’ai 
enfin  reconnu  que  les  éléments  de  toute  science 
divine  et  humaine  étaient  au  nombre  de  trois  : con- 
nattre,  couloir,  pouvoir,  dont  le  principe  uni(|ue 
est  rtnlelligoncc;  l’instrument,  et  comme  l’œil  de 
rintelligence.  c'est  la  raison,  à laquelle  Dieu  fournit 
la  lumière  de  la  vérité  éternelle. 


Orlaiiu  delà  réalité  de  oqs  trois  été  menb,  comme 
de  notre  propre  existence,  développons-les  par  la 
pensée,  celte  seule  chose  dont  nous  ne  pouvons  dou* 
ter  dans  le  monde.  Pour  faciliter  ce  travail , nous 
diviserons  tout  le  système  en  trois  parties  : I.  Les 
principes  de  toutes  les  sciences  dérivent  de  Dieu. 
11.  Par  les  trois  éléments  dont  nous  avons  parié,  la 
véritééternelle,  ou  lumièredivine,  pénètre  toutes  les 
sciences,  les  enchaîne  de  la  manière  la  plus  étroite, 
forme  entre  elles  d’innombrables  rapports,  et  les 
fait  toutes  remonter  à Dieu,  qui  en  est  la  sonree 
et  l'origine.  III.  Tout  ce  qu’on  a jamais  dit  ou  écrit 
sur  les  principes  des  connaissances  divines  et  hu- 
maines est  vrai,  s’il  se  ra|»porte  à ces  régies  infail* 
libles;  faux,  s'il  s’en  écarte,  comme  nous  entrepren* 
drons  de  le  démontrer. 

En  conséquence,  relativement  i ia  connaissance 
des  choses  divines  cl  humaines,  je  traiterai  trois 
points  : leur  origine,  leur  retour,  leur  rapport  de 
situation.  Par  leur  origine,  elles  sortent  toutes  de 
Dieu;  par  leur  retour,  elles  remontent  toutes  vers 
Dieu;  par  leur  situation,  elles  existent  toutes  en 
Dieu  ; sans  Dieu , elles  ne  sont  plus  qu’illusion  et 
faiblesse. 

J’expliquerai  préalablement  le  sens  propre  de  deux 
mots  ; le  rrai  et  le  certain  doivent  être  distingués 
aussi  bien  qu’on  distingue  ordinairement  leurs  con- 
traires, le  faux. et  le  douteux.  Le  certain  est  aussi 
différent  du  vrai,  que  le  douteux  l'est  du  faux.  Si 
ces  mots  n'étaient  pas  distincts,  hcaucoupde  vérités 
qui  sont  douteuses,  seraient  à la  fois  douteuses  et 
certaines,  et  tant  de  choses  que  l’on  croit  véritables 
seraient  à la  fois  fausses  et  vraies. 

Ce  qui  fait  le  vrai,  c'est  la  conformité  de  la  pen- 
sée avec  la  réalité  ; ce  qui  fait  le  certain,  c’est  une 
croyance  exemple  de  doute.  Cette  conformité  avec 
l’ordre  réel  des  choses  s’appelle  et  est  en  effet  la 
raison;  si  l’ordre  des  choses  est  éternel,  la  raison 
l’est  aussi,  et  produit  le  vrai  éternel  ; si  l’ordre  des 
choses  n’est  point  constant  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  il  y aura  dans  les  choses  de  la  connaissance 
raison  probable,  dans  celles  de  l'aclion  raison  vrai- 
semblable. De  même  que  le  vrai  résulte  de  la  raison, 
le  certain  s’appuie  sur  l’autorité,  soit  sur  l’autorité 
de  notre  expérience  personnelle  (awre^tc),  soit  sur 
celle  du  témoignage  des  autres  hommes,  lequel  est 
appelé  particulièrement  autorité  ; de  l’une  ou  de 
l’autre  naît  également  la  persuasion.  Mais  l'autorité 
elle-méine  dépend  de  la  rais^m  : car  si  le  témoignage 
de  nos  sens  ou  des  autres  hommes  n'est  |>oinl  faux, 
ia  persuasion  sera  véritable;  s’il  est  faux,  la  per- 
suasion sera  fausse  également;  les  préjugés  se  rap- 
portent h ce  dernier  genre  de  persuasion. 

Examinons  mainlenaiit  si,  en  partant  du  prin- 
ci(>e  {ta  connaUeance  de V /tire  mprème)  établi  par 
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U nouvelle  jurUprudeiic»  à l’époque  où  les  hommes 
méditaient  avec  le  plus  d’ardeur  sur  la  nature  di~ 
vice;  examinons,  dis-je,  si  nous  pourrons  com- 
mencer, conduire  et  achever  uue  véritable  Ency- 
c/opéd(>,  c'est-à-dire,  comme  l'étymologie  l’indique, 
un  cercle  complet  de  science  ceré  roiMM- 

</am),  une  scie'nce  universelle  qui  ne  présente  au- 
cune solution  dans  la  continuité,  dans  la  liaison  de 
ses  parties.  A cette  science  répond  la  jurisprudence 
selon  la  déûnition  d’L  Ipicn,  et  selon  rinlcrprélation 
des  érudits  modernes  (Budée).  Une  telle  science 
doit  donner  au  jurisconsulte  romain  une  constance, 
une  uniformité  de  principes  et  de  conduite,  que  le 

sage  des  Grecs  n’eut  jamais  au  même  degré,  etc 

Le  reste  de  l’ouvrage  présente,  au  milieu  de  mille 
subtilités,  un  grand  nombre  d'idées  ingénieuses. 
Page  2S  : I/ulilité  est  l'occasioii,  l'honnétcté  (ho- 
néêta»)  la  cause  du  droit  et  de  la  société  humaine. 

— Page  28  : La  société  naturelle  qui  unit  les  hommes 
esldc  deux  genres,  société  ou  communauté  du  vrai, 
communauté  du  juste.— Page  31  : Le  crai  est  le  prin- 
cipe de  tout  droit  naturel.  Dans  le  langage  du  droit 
romain,  verwM»  se  prend  pourrv^uwm  bonum,  ou 
jnatum.  f 'erè  tiperê  {Térenev)  pour  vivre  d’une  ma- 
nière conforme  à la  nature,  c’est  une  locution  vul- 
gaire cbex  les  Latins,  et  bien  fondée  en  raison. — 
Pages  45, 52,  etpoaafm;  Possession,  Intelle,  lil>erté, 
voilà  les  trois  éléments  du  droit  politique,  comme 
du  droit  naturel.  De  la  première  dérive  la  monar- 
chie civile  comme  la  monarchie  domestique;  de  la 
seconde  et  de  la  troisième,  considérées  comme  étals 
nécessaires  à diflérenles  époques  de  la  civilisation, 
dérivent  les  gouvernements  aristocratiques  et  les 
gouvernements  populaires.  — Page  49  : La  raison 
d'une  loi  en  fait  la  cénVé.  T>a  vérité  est  la  qualité 
propre  et  inséparable  du  droit  néceisaire;  la  cer- 
titude est  celle  du  droit  tolontaire  {du  droit  où  l'on 
ctMUidère  la  ro/onfé  du  ligitlaleur  plus  que  la  jus- 
tice absolue)  ; mais  elle  est  fondée  ellc-métne  média- 
tement  sur  quelque  vérité.  Dans  toutes  les  fîctions 
légales,  lorsqu’elles  appartiennent  au  droit  colon- 
taire,  il  y a toujours  quelque  fondement  de  vérité. 
La  jurisprudence  civile  semble  quelquefois  s'écarter 
du  droit  naturel  dans  l'intérêt  de  la  société;  mais 
en  cela  même  elle  y rentre  sous  quelque  rapport. 

— Page  108:  L'ordre  naturel  des  choses  est  comme 
l’esprit  de  la  société,  les  lois  n'en  sont  que  la  lan- 
gue, Autant  la  pensée  est  plus  vraie  que  la  parole, 
autant  l’ordre  naturel  des  choses  est  plus  raison- 
nable et  plus  constant  que  les  lois.  I/C  premier,  établi 
par  Dieu  même,  dicte  toujours  ce  qui  est  juste; 
mais  nous  altérons  nous-mêmes  la  vérité  que  Dieu 
montre  à notre  intelligence  par  celle  sagesse  des 
sens  qui  n'csl  que  folie,  et  l’imperfection  du  lan- 
gage empêche  souvent  la  loi  de  correspondre  à l’or- 


dre éternel.  — Page  161  : l^es  prêteurs  motléraieiit 
sans  cesse  par  des  fictions  légales  la  rigueur  de  la 
loi  civile.  On  pourrait  donc  dire  avec  vérité,  que 
de  même  que  le  droit  civil  en  général  est  une  imi- 
tation du  droildes  gens  {imitatioet  fabuia),  le  droit 
des  préteurs  était , au  fond,  le  droit  naturel , sous 
l’image  et  le  masque  du  droit  civil  {sub  Juris  cieilis 
aliquà  personà  et  imagine  b 

Dk  Constaktu  iiiitraiiBiiiTis  (c'est-à-dire,  de 
funifiirinilé  des  princii>es  qui  caractérise  le  juris- 
consulte, le  sage,  k philosophe-philologue).  Chapitre 
XXXV  de  la  seconde  partie  : « Les  Romains  ont-Us 
«mpru  ntè  quelque  pa  rtie  delaligislation  athénienne 
pour  l'insérer  dans  les  lois  des  Douse  Tables?  Pas- 
sons en  revue  les  rapprocheineiib  de  Samuel  Petit, 
deSaumaiseet  de  Gudefroi,  entre  les  lois  d’.-Uhènes 
et  celles  de  Home.  W Tablk.  Si  les  deux  partiee  s’ac- 
cordent acant  le  Jugement , le  préteur  ratifiera  cet 
accord.  Une  loi  semblable  de  Solon  ratiûait  les 
accords,  comme  on  le  voit  par  le  discours  de  Dé- 
mosthèrie  contre  Panüicnetus.  Mais  les  Huiiiaiiis 
avaient-ils  besoin  d'apprendre  de  Sol<m  ce  que  U 
raison  naturelle  enseigne  à tout  le  monde?  Hieo 
n'est  plus  conforme  à la  raison  naturelle,  disent 
elles-mêmes  les  lois  romaines,  que  de  maintenir 
les  accords.  — Le  coucher  du  soleil  terminera  tes 
jugements  et  fermera  lee  tribunaux.  Petit  observe 
que,  selon  la  loi  d'Allièiies,  les  arbitres  siégeaient 
aussi  jusqu'au  soleil  couchant.  Qui  ne  sait  que  les 
Romains,  comme  les  Grecs,  donnaient  tout  le  jour 
aux  affaires  sans  interruption,  et  s’occupaient  le  soir 
des  soins  du  corps?  — 11*  tabli.  On  a le  droit  de 
tuer  te  toleur  de  jour  qui  se  défend  atec  une  arme, 
et  le  toleur  de  nuit  même  sans  armes.  Même  loi 
dans  la  législation  de  Solon  (Démosthèiic  contre 
Tiinocrate).  Une  loi  semblable  existait  citex  les  lié- 
breux  : il  faudra  donc  conclure  que  Solon  l’avait 
reçue  des  Hébreux,  à une  époque  où  les  Grecs  igno- 
raient l'existence  des  Hébreux , et  même  celle  des 
empires  assyriens,  comme  nous  l'avons  démontré. 
— VIII*  TABLI.  Les  confréries  et  associations  peu- 
cent  se  donner  des  lois  et  règlements,  pourvu  qu’ils 
ne  soient  point  contraires  aux  lois  de  l'État.  Soloo 
fit  la  meme  défense,  selon  la  remarque  de  Sau- 
maise  et  de  Petit.  Mais  quelle  est  la  société  asseï 
grossière,  assez  barbare  pour  ne  pas  faire  en  sorte 
I que  les  corporations  soient  utiles  à l'État,  loin  de 
I combattre  l'intérêt  public,  et  de  s’emparer  du  pou- 
, voir  ? — I \«  TABLE.  J’oint  de  privilèges,  point  de  lois 
particulières.  Godefroi  prétend  que  celle  loi  fut 
tirée  de  la  législation  de  Solon,  comme  si,  au  temps 
des  décemvirs,  les  Romains  n'avaicnlpas  appris  à 
leurs  dépens  que  les  privilèges,  ou  luis  parlicu- 
lièrcs.  sont  funestes  à la  république,  comme  s’ils 
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ii’svaienl  pu  se  souvenir  que  Curiulan , sans  les 
prières  de  sa  femme  et  de  sa  mère,  aurait  détruit 
Rome,  pour  se  venger  de  la  loi  particMlièn  qui 
l’avait  frappé,  n 

Peut-on  faire  venir  du  pays  le  plus  civilisé  du 
monde  ces  lois  cruelles  qui  condamnent  à mort  le 
juge  prévaricateur,  qui  préci|Mtenl  le  parjure  {de 
taUiê  eaxo  dejiciendie)  de  In  roche  Tarpéienne,  qui 
condamnent  au  feu  l’incendiaire,  au  gil>el  celui  qui 
pendant  la  nuit  a coupé  les  fruits  d'un  champ,  ces 
lois  qui  partagent  entre  les  créanciers  le  corps  du 
débiteur  insolvable?  Est-ce  là  rhuinaiiilé  des  luis 
de  Solon?  — Uecunnalt-on  l’esprit  athénien  dans 
celte  disposition  par  laquelle  le  malade  appelé  en 
jugement  doit  venir  à cheval  au  tribunal  du  prê- 
teur? Sent-t)i]  le  génie  des  arts  qui  caractérisait  la 
Grèce,  dans  la  formule  tigni  Juncti , qui  rappelle 
répnqijc  où  les  hommes  se  conslruisaieiit  encore 
des  huttes?  — Alais  il  y a deux  titres  où  l’un  dit 
que  les  lois  de  Solon  ont  été  simplement  traduites 
par  celles  des  IKiuxe  Tables.  Le  premier , de  jure 
eacro,  est  mentionné  par  Cicéron  au  livre  second 
des  lx)is  : » Solon  dcfcndil  par  une  loi  le  luxe  des 
funérailles  et  les  lamentations  qui  les  accompa- 
gnaient ; nos  décemvirs  ont  inséré  celle  lui  preeque 
doHM  let  mémee  termee  dans  la  dixiéme  table;  la 
disposition  relative  aux  trois.  rolM!S  de  deuil , et 
presque  tout  le  reste,  appartient  à Solon.  » 

Ce  passage  indique  seulement  que  les  Romains 
avaient  .idopté  un  genre  de  funérailles,  non  pas  le 
même  que  celui  des  Athéniens,  mais  analogue; 
c'est  ce  que  fait  entendre  Cicéron  lui-méme.  Il  n'y 
a donc  pas  à s’étonner  si  les  décemvirs  défendirent 
le  luxe  des  funérailles,  non  pas  dans  les  mêmes 
termes  que  Solon,  mais  dam  de»  terme»  à peu  prè» 
temblable».  L'autre  titre,  de  jure  prœdiatorio,  était, 
selon  Gaius,  modelé  sur  une  loi  de  Solon.  Mais  Go- 
defroi  lui-méme  montre  ici  l'ignorance  de  ceux  qui 
ont  transporté  littéralement  la  loi  de  Solon  dans  les 
lois  des  décemvirs;  et  tious  avons  prouvé  ailleurs 
que  les  Romains  avaient  tiré  du  droit  des  gens  leur 
ju»  prtediatorium.^TAen,  dira-t-on.  Pline  raconte 
que  l'on  éleva  une  statue  à Hermodore  dans  la  place 
des  comices.  Nous  ne  nions  point  l’existence  d’Hcr- 
inodorc  ; nous  accordons  qu'il  a pu  écrire,  rédiger 
quelques  loi.s  romaines  ( Scairsisst  qua»dam  lege» 
romana».  Slrabon.  — Fui»»e  decemviri»  legum  /*e- 
rendarum  auclorem.  Pompoiiius)  ; nous  nions  seu- 
lement qu’il  ait  expliqué  aux  Romains  les  lois  de 
Solon.  ~ I>ans  les  fragments  qui  nous  restent  des 
Douze  Tables,  loin  que  nous  trouvions  rien  qui  res- 
semble aux  lois  d'Âthèiies,  nous  y voyons  les  insti- 
tutions relatives  aux  mariages , à la  puissance  pa- 
ternelle, toutes  particulières  aux  Romains.  Bien 
difTérent  de  celui  d'Athènes,  leur  gouvernement 


137 

est  une  aristocratie  mixte,  etc.  — 11  est  curieux  de 
voir  combien  les  auteurs  se  partagent  sur  le  lieu 
d’où  les  Romains  tirèrent  des  lois  étrangères.  Tite- 
Live  les  fait  venir  d'Athènes  et  des  autres  villes  de 
laGrère.Denisd'Halicarnassedcsvilles  de  laGrèce, 
excepté  Sparte,  cl  des  colonies  grecques  d'ilalie, 
tandis  que  Trébonien  rapporte  aux  Spartiates  l'ori- 
gine du  droit  non  écrit;  Tacite,  pour  ne  rien  ha- 
sarder, dit  qu'on  rassembla  les  institutions  les  plus 
sages  que  l’on  put  trouver  dans  tous  les  pays  {ac- 
citi»  qum  uequam  egregia)»  — Ne  pourrait- on  pas 
dire  que  celle  députation  fut  simulée  par  le.  sénat 
pour  amuser  le  peuple,  et  que  ce  mensonge,  appuyé 
sur  une  tradition  de  deux  cent  cinquante  ans,  a 
été  transmis  à la  postérité  par  Tite-Livc  et  Denis 
d’Halicarnassc,  tousdeux  contemporains  d’Auguste, 
car  aucun  historien  antérieur,  ni  grec  ni  latin,  n'en 
a fait  mention?  Denis  est  un  Grec,  un  étranger,  et 
Tile-Live  «léclare  qu'il  n’écril  l’hisloire  avec  certi- 
tude que  depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique.— 11  semblerait,  d'après  l'éloge  que 
Cicéron  donne  aux  Douze  Tables,  qu’il  ne  croyait 
point  celle  législation  dérivée  de  celle  des  Grecs. 
C'est  ce  passage  célèbre  du  livre  de  l'orateur  où 
Cicéron  parle  ainsi  sous  le  nom  de  Crassus  : •>  Dusse- 
Je  révolter  tout  le  monde.  Je  dirai  hardiment  mon 
opinion  ; le  petit  livre  des  Douze  Tables,  source  et 
principe  de  nos  lois , me  semble  préférable  à tous 
les  livres  des  philosophes,  et  par  son  autorité  im- 
posante, et  par  son  utilité...  Vous  trouverez,  dans 
l’élude  du  droit,  le  noble  plaisir,  le  juste  orgueil  de 
reconnaître  la  supériorité  de  nos  ancêtres  sur  toutes 
les  autres  nations,  en  comparant  nos  lois  avec  celles 
de  leur  Lycurgue,  de  leurDracon,  de  leur  Solon. 
En  eflet,  on  a de  la  peine  à se  faire  une  idée  de  l’io- 
croyable  et  ridicule  désordre  qui  règne  dans  toutes 
les  autres  législations;  et  c'est  ce  que  je  ne  cesse 
de  répéter  tous  les  jours  dans  nos  entretiens,  lors- 
que je  veux  prouver  que  les  autres  nations,  et  sur- 
tout les  Grecs,  n'approchèrent  jamais  de  U sagesse 
des  Romains.  » Cicéron,  De  V Orateur  y livre  7*'. 
( J^ditiOH  de  M,  Leclerc,  tome  111.  ) 

Jugement  »ur  Dante.  ( Opuecute» , 3*  vol.  ) La 
Divine  Comédie  mérite  d'élre  lue  pour  trois  rai- 
sons : c'est  l'histoire  des  temps  barbares  de  l'Italie, 
la  source  des  plus  belles  expressions  du  dialecte 
toscan , et  le  modèle  de  la  poésie  la  plus  sublime. 

A répoque  où  les  nations  commencent  à sc  civi- 
liser, et  toutefois  conservent  encore  l'esprit  de 
franchise  qu'ont  ordinairement  les  barbares,  par 
leur  défaut  de  réflexion  ( la  réflexion  appliquée  au 
mal  est  la  mère  unique  du  mensonge  ),  alors,  dis-je, 
les  poètes  ne  chaulent  que  des  histoires  véritables. 
Ainsi,  dans  la  Science  nouvelle,  nous  avons  ctaldi 
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qu'Homère  est  le  premier  hiitoricn  du  paganisme. 
Ennius,  qui  a célébré  les  guerres  puniques , a été 
incontestablement  le  premier  historien  des  Ro- 
mains. De  même  , notre  Dante  est  le  premier,  ou 
Ton  des  premiers  historiens  de  TUalie.  Dans  la  Di- 
vine Comédie,  une  seule  chose  est  du  poêle;  c'est 
d'avoir  placé  les  morts  selon  leurs  mérites,  dans 
Penrer,  le  purgatoire , ou  te  paradis.  Dante  est  IHo- 
roére,  ou,  si  Ton  veut,  PEunius  du  christianisme. 
Ses  allégories  répondent  aux  réflexions  morales 
que  Pon  fait  en  lisant  un  historien,  pour  profiter 
des  exemples  d'autrui. 

Si  nous  le  considérons  maintenant  sous  le  rap- 
port du  langage , nous  trouverons  qu'on  n'a  pas 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  il 
aurait  emprunté  des  expressions  à tous  les  dialectes 
de  la  langue  italienne,  comme  on  le  croit  commu- 
nément. 

Ce  préjugé  ne  peut  s'expliquer  que  d'une  ma- 
nière. Lorsque  les  savants  du  quinzième  siècle  se 
mirent  à étudier  la  langue  toscane  telle  qu'on  Pa- 
vait |iarléo  à Florence  au  treizième  siècle,  c'esl-i- 
dire  au  siècle  d'or  de  cette  langue,  ils  remarquèrent 
dans  la  Divine  Comédie  une  foule  d'expressions 
qu'ils  n'avaient  point  rencontrées  chez  les  autres 
écrivains  toscans.  Retrouvant  un  grand  nombre  de 
ces  expressions  dans  la  bouche  d’autres  peuples 
italiens,  ils  crurent  que  Dante  les  avait  recueillies 
chez  ces  peuples  pour  les  placer  dans  son  poème. 
C'est  précisément  ce  qui  était  arrivé  à Homère,  que 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  revendiquèrent  comme 
leur  cnnritoycn,  parce  que  chacun  d’eux  reconnais- 
sait dans  l’Iliade  ou  l'Odyssée  les  expressions  pir- 
ticulièresqui  étaient  encore  en  usage  chez  lui.  Mais 
cette  opinion  est  fausse  pour  deux  raisons  bien 
graves  : la  première,  c’est  qu'au  treizième  siècle, 
Florence  dut  se  servir,  au  moins  en  grande  partie, 
des  mêmes  expressions  que  toutes  les  autres  cités 
d'Italie  ; autrement  la  langue  italienne  n'eût  pas  été 
commune  aux  Florentins.  La  seconde,  c'est  que  dans 
ces  siècles  malheureux  où  Pon  ne  trouvait  point 
d'écrivain  en  langue  vulgaire  dans  les  autres  cités 
d'Italie  (et  en  effet  il  ne  nous  en  est  point  parvenu), 
la  vie  de  Dante  n'aurail  pas  suffi  k apprendre  les 
langues  vulgaires  de  tant  de  peuples,  pour  s'en  ser- 
vir avec  facilité  dans  sa  Divine  Ctjinèdic.  L’acadé- 
mie de  la  Crusca  devrait  envoyer  par  toute  l'Italie 
une  liste  de  ces  mots,  de  ces  expressions,  et  faire 
prendre  des  informationsdans  les  classes  inférieures 
des  villes,  et  surtout  chez  les  paysans,  qui  conser- 
vent bien  plus  fidèlement  les  inwurs  cl  le  langage 
antiques  que  les  nobles  et  les  gens  de  cour;  on  ver- 
rait quels  sont  ceux  qu’ils  ont  conservés,  et  dans 
quels  sens  ils  les  entendent;  ce  serait  le  moyen  d’en 
avoir  la  véritable  inlclligenee. 


Enfin,  Dante  nous  offre  le  modèle  «l’un  poêle 
sublime.  Mais  c'est  le  caractère  naturel  de  la  poésie 
sublime,  de  ne  pouvoir  être  apprise  par  aucun  art. 
Homère  n’a  pas  eu  de  I«ongin  avant  lui  pour  lui 
donner  les  règles  du  sublime.  Pour  pui-ser  aux 
sources  que  nous  indique  I^ngin,  il  faut  avoir  reçu 
un  don  particulier  du  ciel.  De  ces  sources,  voici 
les  plus  sacrées,  les  plus  profondes  : c’est  cette  hau- 
teur d'éme,  qui,  ii'airoant  que  la  gloire  et  l'immor- 
talité, foule  aux  pieds  tout  ce  qu'admirent  la  cupi- 
dité, l'ambition,  la  mollesse  du  vulgaire;  c'est 
l’cxcrcicc  des  vertus  publiques,  de  la  magnanimité 
et  de  la  justice;  ainsi,  sans  aucun  art,  et  par  ic 
seul  effet  de  l'éducation  instituée  par  Lycurgue,  les 
Spartiates,  auxquels  la  loi  défendait  d'apprendre  à 
lire,  laissaient  échapper  journelicmenl  des  mots  si 
nobles,  si  sublimes,  que  les  plus  grands  poètes  s’ho- 
noreraient d'en  trouver  quelques-uns  de  sem- 
blables dans  leurs  épopées  ou  leurs  tragédies.  Mais 
ce  qui  explique  particulièrement  le  caractère  su- 
blime de  Dante,  c'est  que  ce  grand  génie  naquit  à 
l’époque  où  la  barbarie  italienne  subsistait  encore 
dans  son  énergie.  L'esprit  humain  est  comme  la 
terre,  qui,  lorsqu'elle  est  restée  plusieurs  siècles  sans 
culture,  étonne  par  sa  fécondité.  Voilà  pourquoi 
vers  la  fin  des  temps  barbares,  on  vit  naître  à la 
fois  un  Dante  dans  le  genre  sublime,  un  Pétrarque 
dans  le  délicat,  un  Bocace  dans  le  gracieux. 

\ou»  rapprochoHM  de  ce  jugement  un  paetage 
d^une  lettre  où  t'ico  traite  le  même  sujet  : — Vous 
aimez  Dante,  monsieur,  et  cela  par  l’instinct  de 
votre  sens  poétique,  sans  que  personne  vous  en  ait 
conseillé  la  lecture.  Tandis  que  les  jeunes  gens, 
par  suite  de  relie  humeur  enjouée  qui  est  dans  le 
sang  à celle  heureuse  époque  de  la  vie,  n'aiment 
que  les  fleurs,  les  grâces  légères,  les  rapproche- 
ments ingénieux,  vous  goûtez,  avant  l'âge,  ce  poète 
divin  qui  semble  inculte  et  grossier  à la  délicalesso 
de  nos  cori1em|K)rains,  et  dont  l'harmonie  sévère 
choque  souvent  une  oreille  efféminée.  Dante  naquit 
au  milieu  de  la  barbarie  la  plus  farouche  du  moyen 
âge,  lorsque  Florence  était  ensanglantée  par  les 
fartions  des  Blancs  et  des  Noirs,  qui,  s’étendant 
avec  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  embrasèrent 
toute  ritalie.  Après  la  confusion  des  langues,  qui 
élaitrésuUéc,  pendant  plusieurs  siècles,  de  l'invasion 
des  liarbares.  et  dans  laquelle  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  ne  ixiovaient  s’entendre,  au  milieu  de  celte 
vie  solitaire  où  les  hommes  nourrissaient  des  haines 
inextinguibles  qu'ils  léguaient  à leurs  descendants, 
les  cnnmiunicali<piis  étaient  rares  et  rindigence  du 
langage  vulgaire  dut  longtemps  forcer  les  hommes 
à s'exprimer  par  des  gestes  ou  d’autres  signes  ina- 
lériels.  L'Eglise  seule  conserva  une  langue  régulière. 
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c<rllrü'(k:ri<letil  dans  ie  Ulin,  celle  d'Oricut dans  le 
Krec. . .(D'aprèê  /m  principeê  de  la  Sciiflcs  fiotvtLLi, 
ü conclut  de  cette  indigence  du  langage  que  lêê 
poitee  durent  précéder  lee  piOêateure)»  Voalons- 
nous  nous  assurer  que  telle  a dû  être  l’origine  de 
la  poésie  ? interrogeons  le  sentiment  aussi  bien  que 
la  réfleiion,  et  songeons  que  maintenant  encore) 
dans  cette  abondance  du  langage  vulgaire  où  nous 
sommes  nés,  dès  qu’on  met  son  esprit  dans  les  en- 
traves du  vers  et  de  la  rime,  la  difficulté  de  s’ex- 
primer rend  le  langage  poétique  ; plus  le  génie  se 
trouve  ainsi  resserré)  mieux  il  jaillit  en  traits  su- 
blimes. 

Dans  sa  Divine  Comédie,  Dante  fut  inspiré  par  la 
colère.  11  a déployé  toute  son  imagination  dans  son 
Enfer , en  chantant  des  colères  implacables , telles 
quecelled'Achille,  qui,  à elle  seule,  remplit  l’Iliade. 
Il  s'y  complaît  à décrire  d’épouvantables  tourments, 
précisément  comme,  au  temps  où  la  Grèce  était 
Iwrbarc  et  féroce,  Homère  peignit  dans  ses  batailles 
tant  d’images  affreuses  de  blessures  et  de  morts. 
Ce  caractère  atroce  de  leurs  fables  qui  excitent  1a 
compassion  des  hommes  civilisés,  n’était  qu’a- 
gréable à leurs  auditeurs.  Maintenant  encore  les 
Anglais,  moins  amollis  par  la  délicatesse  du  siècle, 
aiment  l’atrocité  dans  les  tragédies;  tel  fut  aussi 
sans  doute,  dans  les  commencements,  le  goût  du 
théâtre grec,qui  présentaitaux spectateurs  l’affreux 
restas  de  Thyeste,  ou  Médée  mettant  en  pièces  son 
frère  ou  ses  Qls. 

Dans  le  Purgatoire  où  les  peines  les  plus  doulou- 
reuses sont  endurées  avec  une  inaltérable  patience, 
dans  le  Paradis  où  les  bienheureux  goûtent  une 
paix  profonde  et  des  joies  inûnies,  nous  admirons 
moins  l’auteur  de  la  Divine  Comédie,  habitués,  que 
nous  sommes,  à la  paix  et  à la  douceur  d'un  âge 
civilisé;  et  c’est  là  qu’il  est  le  plus  admirable,  pour 
s’èlre  élevé  à de  telles  conceptions  dans  un  âge 
impatient  de  l’offense  cl  de  la  douleur.  Nous  en  di- 
rons autant  d'Homère.  Nous  estimons  l’///ade  moins 
que  le  poëme  où  il  célèbre  la  patience  héroïque 
d’riysse. 

i>i«coMr«  prononcé  en  1700.  A'ovt  laieione  ce 
pa$$age  et  le  suivant  en  latin , pour  qu*on  puisse 
juger  de  la  rigueur  arec  laquelle  t'ico  maniait  cette 
langue,  surtout  comme  tangue  du  droit. 

(Hostem  hosti  infensiorero  quaro  stultum  sibi  esse 
nemincm).  — ■ Homo  mortali  corpore . ait  Deus, 
» slerno  animo  eslo  : ad  duas  res,  verum  et  bonc,s< 
• tum,  siveadeà  mihi  uni  nascilor:  mens  verum, 
n falsumque  cognoscUo  : sensus  menti  ne  impo- 
» nunto  : ratio  vite  auspicium,  duclum,  impe- 
» riumque  habelo  : copidiiates  rationi  ancillantor  ; 
» ne  mens  de  rebus  ex  opinione.  sed  soi  conscia 


» judicato:  iicve  animus  ex  libidine,  sed  ratione 
» bonuinainplectilor  ; lx>nisanimiarlibuselernam 
N sibi  nominisclariludiiiem  paralo:  virtulc,  ctcon- 
M slanliâ  bumanam  felicitalem  indipiscitor  : si  quis 
» stullus  sive  per  luxum,  sive  per  ignaviam,  sive 
» adeô  per  imprudentiam  secùs  faxit,  perduellionis 
» reus  sibi  ipse  bellum  indiciUi.  ■ 

...  Talibus  stuiti  oppugnati  armia,  tanta  vi  de- 
beilati,  quam  ampUssimâ,  et  pulcherrimâ  privantur 
urbe?  Eâ  nimirum,  quam  non  aratro  designati 
ambiunt  mûri  ; sed  flammantia  cali  meenia  cir- 
cuindant  : quæ  non  mutabili  lege  fundala  est;  sed 
æterno  regtlur  jure  : in  quà  non  municipale  sacrum, 
sed  cœlum.  sidcrcum  Dei  Opt.  Max.  leroplum,  rese> 
ratur.  Ejusurbis  civilas  non  nisi  Deo  sapienti  busqué 
commun»  est  : quandô  cjus  juris  curoraunionem 
non  principali  bcnelicio,  non  liberis,  non  nave,  non 
roilitiâ  homines,  sed  sapientiâ  conscquuntur.  El- 
enim  {atlendite,  per  vestram  fidem)  ju.s,  quo  luec 
maxima  civilas  fundala  est,  divina  ratio  est,  toli 
mundo,  et  parlibus  cjus  inserta,  quæ  omnia  per- 
means  mundum  conlinet,  et  tuetur.  Hac  in  Deo 
est,  et  sapienlia  divina  dicitor  ; a solo  sapiente  cog» 
noscilur,  et  sapientia  buroana  appellatur.  Quis  igi- 
tur  non,  quod  olim  Mulius ; Crois  romanus  sum, 
sed,  quod  multo  est  grandius,  magniûcentiusquc, 
Mundi  civis  sum,  potest  dicere,  oisi  solus  sapiens, 
qui  de  rebus  superis,  inferisque,  divinis,  humanis, 
univers»  vera  cogilare,  et  disserM'u  sciât? 

(175i.  De  mente  herotcâ)...  — Ne  vos  iocauloa 
isle  siveinvidus,  sive  ignavus  circumveniat  rumor: 
hoc  beatissimo  sæculo , qoÆ  in  re  liUerariâ  cffecta 
dari  unquam  potueranl,  jam  omnia  absoiuta,  con- 
suroma  ta,perfccla  essc,ut  in  câ  nihil  ultra  desideran- 
dum  supersit,  Valsus  rumor  est,  qui  a pusilli  animi 
lilteralis  differtur.  Mundus  enim  juvenescitadhuc; 
nam  scptingenlis,  non  ultra  ab  hinc  annis,  quorum 
(amenquadringentos  barbaries  percurrit,  quoi  nova 
inventa  ? quoi  nove  artes.  quoi  nove  scientis  exco- 
gitatæ...  Quomodo  tam  repente  humani  ingenii 
natura  effœta  est,  ut  alla  inventa  æquè  egregia  sinl 
desperanda?  Ne  despondeatis  animum,  generosi 
auditores;  innumera  restant  adhuc,  et  forsan  his, 
quæ  numeravimus , majora  et  ineliora.  In  magno 
enim  nalunesinu,  in  magnoarliuro  imperioingentia 
humano  generi  profutura  bona  in  medioposita  sunt, 
quæ  hactenùs  jacent  neglecta , quia  hactenos  ad 
ea  mer»  heroica  animum  non  advertit.  Magtsuê 
Alexander  in  Ægyptuin  delalus  uno  suo  magno 
oculorum  obtutu  islhroum  vidit,  qui  Erylhrseum  a 
mari  Nediterraneo  dividit,  et  qua  Nilus  in  Medi- 
lerraneum  eflluit,  et  Africa  Asiaque  conlinentur; 
el  dignum  repntavit,  ubt  sno  nomtne  urbem  fun- 
darct  Alexandriam;  quæstatim  et  Africæ.  et  Asie, 
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el  Europæ,  tolius  Medilerranei  maris,  et  Oceani, 
Indiarumqaecnmmerciiscelcbratissima  fiiit.Subli- 
mis  Galilœu*  \'ei»erero  corniculatam  observavit,  et 
de  mundano  systemate  admiranda  delexit.  Obser- 
vavit ingens  Carteiiuê  lapidis  à fundâ  jacti  molutn, 
et  novuro  syslcma  physicum  est  meditatus.  Chrùto- 
phoruê  ColumbuM  ventum  ab  occidental)  Occann  in 
05  sibi  adspirantem  scnsil  ; et  eo  Aristotclis  argu- 
mente, venlos  i lerrà  gigni,  alias  ultra  Oceanum 
esse  terras  conjecit.,  et  novuin  terrarum  orbem  de- 
texit.  Magnus  H^go  Grotiu9,  unum  illud  Livii  dic- 
tum  Suni  quœdam  pacii,  et  belli  jura,  graviter  ad> 
vertit;  ac  De  jure  belli  et  pacis  admirabiles  libros 
edidit;  à quibus  $i  aliqua  expunxeris,  incompara* 
biles  non  immeritô  dixeris.  Quibus  iUuslribus  argu- 
mentis,  quibus  excmplis  amplissimis,  adolescentes 
ad  oplima  maxima  nati,  mente  bcroîcà,  ac  proindè 
magno  animo  lilteranim  studiis  incumbite  ; intc- 
gram  sapienliam  excolile,  rationem  bumanam  uni- 
versam  perÛcite  : diviiiam  Tcrè  vestrarum  menlium 
celebrale  naturain  : asstuale  deo,  quo  pleni  estis  : 
sublimi  spirilu  audite,  legilc,  lucubratc:  herculeas 
subite  æruronas;  quibus  cxantlatis,  ab  vero  Jove 
Opt.  Max.  vestrum  ilivinum  genusoptimojure  pro- 
betis  : alque  adeo  vus  herocs  asserilc,  aliis  genus 
humanum  ingentibus  coromodis  ditaturi.  Que  am- 
plissima  in  universam  bumanam  societatem  mérita 
facili  negoeio  et  divitic,  et  upes,  et  honores,  cl 
polentia  in  hâc  vestrà  rcpublicâ  consequentur  : quæ 
tamen  si  cessaverint,  nnn  nianebilis  ; el  euro  Se- 
necA , lequo  animo , hoc  est,  non  elalo,  si  advene- 
rinl,  eicipietis;  ncc  demissu,  si  abicrint.  resigna- 
bitis  slultÆ  furentique  fortunæ  : et  contenti  eritis 
CO  divino,  et  iminorlali  beneficiu,  quod  Deus  Opt. 
Max.,  qui  nubis,  ut  principiodiximus,  in  universum 
genus  liumanumdiligentiamjubet,  veslrûiii  aliquos 
præcipuüs  delegissel,  per  quos  suam  in  terris  glo> 
riam  explicarit. 

De  Parlhenopeâ  cot^uratione  hoho  Kalemlai  oc- 
tobriê  anno  AfDCCl,  à J.  B.  P'icù,  regio  eloquentin 
proteeeore  cofi«cn>/n.  — A la  mort  de  Charles  II. 
Pempcrcur  l.éopold  tenta  de  faire  soulever  les  Napo- 
litains en  faveur  de  son  plus  jeune  iils  l'archiduc 
('harles.  A cet  effet  il  envoya  à Rome  Charles  San- 
grio  et  J.  Carafla  pour  s'entendre  avec  quelques 
nobles  Nap^tlilains  réfugiés  dans  cette  ville.  Mais 
CaraiTa  se  laissa  gagner  par  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ; Sangrio,  renonçant  à scs  desseins,  retourna  en 
Autriche.  Toutefois,  avant  de  quitter  Rome,  il  lit 
part  à Jérôme  et  Joseph  Capccc  de  ses  anciens  pro- 
jets ; Joseph  Capecc,  homme  plein  de  courage  et  d'au- 
dace, haïssait  roorlellcroent  les  Espagnols.  Il  avait 
été  longtemps  enfermé  en  punition  d'un  meurtre 
qu'il  avait  commis  en  présence  même  du  vice-roi. 


cl  dans  sa  prison  il  avait  appris  rallemand  ; il  par- 
tait pour  la  Belgique,  quand  les  ouvertures  de  San- 
grio le  firent  retourner  à Naples.  Ces  nobles  essayè- 
rent de  soulever,  par  la  promesse  de  l'abolition  des 
dîmes,  la  populace  de  Naples,  qui  les  soutint  quel- 
que temps  et  fînil  par  les  abaiulonner. 

C.C  fietit  ouvrage  manuscrit  de  Vico,  dont  nous 
devons  la  communication  à l’obligeance  de  M.  Bal- 
lanche,  présente  moins  d’inlérél  que  n'en  promet 
le  nom  de  l'auteur.  C’est  une  laborieuse  iinilalion 
des  formes  oratoires  de  Tite-Livc.  Nulle  émotion 
patriotique. 

.Vo/<v  inaetaeruditorum  Lipeimeia.  — On  rendit 
compte  de  la  manière  suivante  de  la  Sriema  ntiora 
dans  les  Acta  erw^/t'rorMmdcLeipsick  (aodt  1727): 

» Il  a paru  k Naples  un  livre  intitulé  ; Principj 
d'unaScienManuQca,inS^.  Quoique  l’auteur  caclie 
son  nom  aux  érudits,  cependant  nous  avons  su,  par 
un  Italien  de  nos  amis,  que  c'est  un  abbé  napolitain, 
appelé  Vico.  L'auteur  a mis  en  avant  dans  ce  livre 
un  nouveau  système  de  droit  naturel,  ou  plul6t 
une  licliontirécde  principes  louldilTércnls  de  ceux 
que  les  philosophes  ont  admis  jusqu'à  ce  jour,  et 
plus  accommodée  à l’esprit  de  l'Église  romaine.  Il 
a pris  beaucoup  de  peine  pour  cnmballre  les  doc- 
trines de  Grotius  et  de  RufTendorf;  cependant  il 
donne  plus  à son  imagination  qu'à  la  vérité  ; il  suc- 
combe sous  la  masse  des  hypothèses  qu’il  culasse. 
Aussi  a-t-il  clé  reçu  des  Italiens  même  avec  plus 
de  froideur  que  d’applaudissements,  n 

V'îcu  publia  deux  ans  après  une  réponse  à cet 
article,  intitulée  : .\ot{B  in  acta  erudi/orum  Lip- 
iieneia,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Tacite  : Qui- 
but  UHus  metus  ti  inteUigere  riderentur.  Il  traite 
le  cri  tique  anonyme,  qu’il  désigne  ailleurs  comme  un 
Italien,  du  nom  de  vagabond  inconnu  (ignoluserro). 

« Le  sujet  propre  de  la  Science  nouvelle,  qui  est 
la  nature  des  nations,  est  laissé  dans  un  ra«/e  «i- 
lence,..  Ce  n'csl  pas  le  Droit  naturel  qui  est  le  pre- 
mier sujet  de  cette  science,  comme  le  croit  le  cri- 
tique, c’est  la  Sature  commune  de»  nation»;  d'oii 
sort  el  SC  rcf>and  également  chex  tous  les  peuples 
iinccormaissance  constante  el  universelle  des  choses 
divines  el  humaines  ; de  là  se  découvre  un  nouveau 
système  de  droit  naturel  qui  est  un  de»  principaux 
corollaire»  de  cette  »cience. 

» Pourquoi  dit-il  que  je  m'écarte  des  priMipes  re- 
çus de  tous  les  philosophes?  Scrail-cc  que  Grotiue 
cl  Puffendort,  en  y ajoutant  Selden,  lui  paraissent 
les  seuls  philosophes  du  monde,  parce  qu'aucun 
d'eux  n'est  catholique  romain?  Esl-cc  pour  faire 
entendre  que  je  ne  suis  point  philosophe?  Si  c'est 
là  sa  pensée,  il  montre  qu'il  sait  bien  que  je  ne 
suis  \ti\i  professeur  de  philosophie,  mais  tle  philo- 
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)ugii‘,  d'èloquoncc,  el  qu'il  cruil  avec  le  vulgaire 
que  IVluquence  est  chose  toute  séparée  de  la  philo- 
sophie; ou  bien  encore  il  n’aura  pas  ouvert  mon 
livre  ; carie  but  de  ce  livre  c’est  l'entreprise  toute 
nouvelle  de  soumettre  à la  philoêophie,  la  phiUitogie, 
la  coiinais5tancc  de  toutes  les  choses  qui  dépendent 
du  libre  arbitre,  telles  que  langues,  mœurs,  actes 
de  la  pais  et  de  la  guerre,  et  de  réduire  la  philo- 
U»gie,  par  des  principes  sûrs  de  philosophie,  à la 
forme  déterminée  d’une  science.  M’attaquc-l-il  parce 
que  dans  mon  système  j'appuie  le  droit  monar- 
chique d'arguments  nouveaux  pour  les  philosophes  ; 
ou  parce  que  j'aî  fondé  mon  système  sur  le  prin- 
cipe de  la  divine  Providence?  C'est  ce  que  n’a  pas 
fait  Grotius,  lui  qui  dit  hautement  que  lors  même 
qu’on  supprimerait  toute  connaissance  de  Dieu,  son 
système  n’en  subsisterait  |)os  moins.  Puflendorf  re- 
connaît la  Providence,  mais  avec  l’bypotbèse  épi- 
curienne d’un  homme  jeté  dans  ce  monde  sans 
aucune  assistance  divine.  Accuse  sur  ce  point  par 
des  hommes  aussi  doctes  que  pieux,  il  fut  obligé 
de  plaider  sa  cause  dans  une  dissertation  spéciale. 
Moi,  je  joins  au  dogme  de  la  divine  Providence  cet 
autre  principe  que  Tboromc  a le  libre  choix  du 
bien  et  du  mal;  principes  de  philosophie  sans  les- 
quels il  est  impossible  de  parler  de  justice  et  de  loi. 
Si  c’est  pour  cela  que  mon  censeur  dit  que  je  suis 
sorti  de  la  route  ordinaire  des  philosophes,  Platon, 
qui  établit  toujours  dans  ses  doctrines  la  divine 
Providence,  et  revendique  pour  l'homme  le  libre 
arbitre  ; Platon,  ce  philosophe  divin,  sera,  par  une 
licence  qui  approche  du  délire,  rayé  de  la  liste  des 
philosophes. 

» <^>ue  s’il  en  estaiiisi.  lecenscur  se  trahit  lui-méme. 
Tout  autre  qu’un  protestant  ne  ferait  pas  un  repro- 
che à notre  système  d’être  accommodé  à l'etprii  de 
l’Église  romaine;  ce  ne  peut  être  qu’un  disciple  de 
Luther  ou  de  Calvin,  qui  introduit  les  idées  stoï- 
ciennes et  le  fatum  dans  la  philosophie  chrétienne 
cl  qui  veut  que  dans  le  serf-arbitre  de  l’homme, 
la  nécessité  dutiiinc  et  opprime  tout...  — El  pour- 
quoi n'accommoderais-je  pas  mon  système  à celte 
Eglise  qui  montre  au  doigt  la  vérité  à ceux  qui  pro- 
fessent sa  croyance.  Elle  m’a  aidé  à fonder  un  sys- 
tème accommodé  à tout  le  genre  humain;  car  elle 
m'a  enseigné  deux  dogmes,  celui  de  la  divine  Pro- 
vidence cl  celui  du  libre  arbitre,  que  reconnaît  tout 
le  genre  humain.  Mais  il  est  interdit  aux  sectateurs 
de  Luther  ou  de  Calvin  de  prendre  la  parole  contre 
ces  vérités.  C’est  ce  qui  arriva  une  fois  à Théodore 
de  Bèze,  en  Suisse,  où  il  remplaça  Calvin.  Comme  il 
avait  prononcé  un  discours  qui  faisait  perdre  le 
cœur  à tous  ses  auditeurs  pour  toute  œuvre  chré- 
tienne, les  magistrats  défendirent  de  prêcher  à l’a- 
venir contre  CCS  dogmes  catholiques. 


» Pourquoi  ii'a-(-ii  pas  nommé  Selden,  le  troisième 
des  principaux  auteurs  qui  aient  traité  de  ces  ma- 
tières, lui  dont  je  combats  aussi  les  doctrines  et 
les  principes?...  Je  comprends.  Selden  ne  lui 
semble  pas  philosophe,  parce  que,  d’après  le  saint 
livre  de  la  Genèse,  il  suppose  une  Providence.  Pour 
lui , Cicéron  non  plus  ne  sera  pas  philosophe,  puis- 
qu’il déclare  qu'il  ne  |>cut  parler  sur  les  lois  avec 
Atlicus,  si  celui-ci  ne^lui  accorde  que  le  sens 
commun  persuade  au  genre  humain  que  tout  nous 
est  dispensé  avec  justice  par  la  Providence.  Que 
Grotius  voie,  après  un  te)  aveu  de  Cicéron,  si  son 
système  peut  subsister  indépendamment  de  toute 
connaissance  de  la  divinité!  <^ue  les  savants  inter- 
prètes du  droit  romain  voient  s'ils  ont  raison  d’ap- 
peler malgré  elles  les  sectes  stoïcienne  et  épicu- 
rienne a la  jurisprudence  romaine,  lorsque  cette 
jurisprudence  définit  le  droit  naturel  des  gens,  le 
droit  établi  par  la  Providence  divine, 

H Comment  osc-l-il  donc  déclarer  une  guerre  im- 
pie à la  Providence,  en  refusant  de  compter  parmi 
les  philosophes,  cl  Cicéron  qui  veut  qu'on  la  con- 
sidère, d’après  le  sentiment  unanime  des  nations, 
comme  un  Dieu  qui  voit  toutes  les  choses  humaines, 
et  Platon  qui  arrive  par  la  raison  à la  définir  l’ordre 
intelligent  et  libre  de  la  nature,  h 

Vieo  termine  celle  violente  réponse,  par  les  pa- 
roles suivantes,  qui  en  expliquent  raroertume  : 

« Sache , lecteur  impartial , que  je  languissais 
dans  une  étuve,  atteint  d'une  maladie  mortelle  et 
rapide,  et  sous  le  coup  d’un  remède  dangereux  qui 
peut  produire  l'apoplexie  chez  les  vieillards,  lorsque 
j'ai  écrit  cet  opuscule;  sache,  de  plus,  que  depuis 
près  de  vingt  ans  j'avais  dit  adieu  à tous  les  livres 
pour  travailler  selon  mes  faibles  moyens  à la  science 
du  droit  naturel  des  gens  ; pour  celle  science  je 
voulusm’ensevelirdansla  profonde  cl  vaste  biblio- 
thèque du  sens  universel  de  rbumanité,  pour  y 
feuilleter  les  plus  antiques  auteurs  des  nations  qui 
ont  précédé  les  écrivains  de  plus  de  mille  ans. 
Hobbes  a voulu  en  faire  autant,  lui  qui  se  vantait 
auprès  des  lettrés,  ses  amis,  d'avoir  formé  de  cette 
manière  sa  doctrine  du  prince;  c'était,  disait-il, 
dans  ce  trésor  qu’il  avait  puisé  sa  philosophie.  Il  se 
trompait  cependant,  n'ayant  pas  tenu  compte  de 
la  divine  Providence,  qui  seule  pouvait  lui  donner 
un  flambeau  pour  parcourir  ces  sombres  origines 
des  choses  humaines;  il  erre  donc  avec  l’aveugle 
hasard  d'Épicure  dans  la  nuit  ténébreuse  de  l’an- 
tiquité. Je  combats  dès  l’abord  ses  doctrines  et  ses 
principes.  » 

Nous  donnerons  aussi  un  passage  (p.  19)  où 
Vico  réfute  ce  reproche  que  lui  avait  adressé  le 
critique  ; ingenio  magis  indulget  guàm  teritali.  Il 
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soulienl  d'at>or(l,  en  rcpruduisanl  de.s  idées  déjà 
exposées  dans  le  De  anti^/uietimâ  Itaiorum  tapien- 
tià,  qu'on  ne  peut  arriver  à la  vérité  sans  l'ùi^ 
fiiMin  et  sans  l'mpentï  ac«men. 

«I ...  Aristote  nous  donne  la  raison  pour  laquelle 
nous  prenons  plaisir  aux  acuta  dicta  ; c'est  que 
rime,  qui,  par  sa  nature,  a faim  et  soif  du  vrai, 
apprend  tieaucoupdc  choses  en  un  instant.  Âu  con- 
traire, les  arguta  dicta  sont  le  produit  iFunc  faible 
et  pauvre  imagination,  qui  ne  fournit  que  les  noms 
vides  des  choses  ou  de  simples  surfaces  , et  ne  les 
recompose  pas  tout  entières;  ou  encore  qui  pré- 
sente tout  à couj)  à l'esprit  des  choses  absurdes  et 
ineptes,  lorsqu'il  n'attendait  rien  que  de  raison- 
nable et  de  convenable.  Il  est  alors  joue  et  déçu 
dans  son  attente;  lés  ûbres  du  cerveau,  préparées 
à recevoir  quelque  chose  de  convenable  et  de  juste, 
se  troublent  et  se  confondent,  et  clics  propagent 
ce  mouvement  tumultueux  dans  toutes  L>s  ramifl- 
calions  des  nerfs;  mouvement  qui  ébranle  tout  le 
corps  et  fait  sortir  l'bommc  de  son  assiette  ordi- 
naire. I)c  là  vient  que  les  bétes  ne  rient  point, 
parce  que  leur  sens  est  tout  particulier  et  singu- 
lier, et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  porter 
leur  attention  que  sur  des  objets  isolés  et  singu- 
liers, dont  chacun  est  chassé  et  détruit  par  le  pre- 
mier qui  vient  sc  présenter.  D’où  Ion  peut  faire 
voir  claàrerocnt  que,  par  cela  seul  que  la  nature  a 
refusé  aux  bétes  le  sens  de  rire,  elles  sont  privées 
de  toute  raison.  Cest  uniquement  cod  qui  consti- 
tue, chet  le  rieur,  ce  scaliment  secret  dont  il  ne 
se  rend  pas  compte  lorsqu'il  accueille  par  k rire 
des  choses  sérieuses;  il  lui  semble  qu'alors  il  se 
sent  homme.  Mais  le  rire  ne  vient  que  de  la  faible 
nature  de  l'homme  ; 

...  Decipimor  tpecie  recti. 

Car,  d'après  la  nature  du  rire,  tclfe  que  nous 
l'avons  expliquée,  ceux  qui  rient  tiennent  comme 
le  milieu  entre  les  hommes  sérieux,  cl  graves,  et  les 
bétes  brutes.  Je  parle  ici  de  ceux  qui  rient  à tout 
propos  et  qu'on  appelle  rieur»,  comme  aussi  de 
ceux  qui  excitent  les  autres  à rire,  et  que  l'on 
nomme  railleurs  {deri»ort»).  Les  gens  sérieux  ne 
rient  point,  parce  qu'ils  considèrent  mûrement 


une  chose,  et  ne  sc  UisR'iil  pas  détourner  par  une 
autre;  les  bétes  ne  rient  point,  parce  qu'elles  ne 
font  aussi  attention  qu'à  une  cht>se;  dès  qu'une 
autre  vient  les  toucher , elles  s'y  tournent  tout  en- 
tières. Au  contraire,  les  rieurs  ne  considérant  que 
légèrement  une  chose,  s'en  laissent  facilement  dé- 
tourner par  une  autre.  Les  raîikurs  sont  ceux  qui 
s'éloignent  le  plus  des  hommes  graves,  et  sout  le 
plus  rapproches  des  bétes,  puisqu'ils  défigurent 
i'ap|>arence  du  vrai,  et  non-seulement  la  détigurcnl, 
mais  la  bouleversent,  par  une  violence  qu'ils  se 
font  à eux -mêmes  et  à leur  intelligence;  et,  à la 
vérité,  c'est  de  cela  que  parle  le  parasite  Giulbon 
de  la  comédie  : 

...  Poêtremo  imperavi  egomel  mihi 

Omnia  atteotarî. 

Ce  qui  est  un  en  soi,  iis  le  détournent  et  le  plient 
à une  autre  chose;  c'est  une  vérité  que  les  poètes 
ont  déposée  dans  leurs  fables;  pour  nous  montrer 
que  de  telles  gens  sontconime  intermédiaires  entre 
l'homme  et  la  béte,  ils  ont  imaginé  leurs  satyres 
rieurs.  La  nature  perverse  des  railleurs  les  laisse 
toujours  pauvres  du  vrai  divin,  elle  leur  ferme 
toujours  les  trésors  de  la  vérité  ; et  lorsqu'ils  s'ap- 
plaudissent de  leurs  dérisions  sur  les  choses  sé- 
rieuses, alors  s’applique  à eux  le  mot  de  la  sagesse 
divine  : Si  »apien»  fueriêi  tibi  ip»9  fueri»;  ai  de- 
ri»or  tu  »oiu»  damnnm  portabi». 

Cette  explication  de  la  nature  du  rire  nous  fait 
voir  pourquoi  les  personnages  ridicules  dans  les 
comédies  nous  causent  un  plus  vif  plaisir  lorsqu'ils 
font  sérieusement  leurs  sollbes,  et  pourquoi  la 
plaisanterie  est  souvent  si  froide,  quand  c'est  en 
riant  qu'on  veut  faire  rire  les  spectateurs.  El  certes, 
jamais  une  farce  n'est  plus  plaisante  que  lorsque 
les  mimes  imitent,  par  leur  physionomie,  leur 
démarche  et  leur  geste,  des  hommes  sérieux  et 
graves , et  les  livrent  ainsi  i la  lisèc.  Tout  cela  re- 
vient à dire  enfin  que  le  rire  vient  d’un  piège  qui 
est  tendu  à l'esprit  hunuin,  toujours  avide  du  vrai, 
et  il  éclate  d'auUnt  plus,  que  l'imitation  delà  vé- 
rité est  plus  parfaite.  Cest  de  là  que  Cicéron  dit , 
avec  autant  d'él^nceque  de  vérité  ; aeifeM 
esse  iubturpe. 
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Tandis  que  je  méditais  les  origines  de  la  langue 
latine,  j’en  observai  de  si  savantes  dans  un  grand 
nombre  d'expressions,  qu’elles  ne  semblaient  pas 
être  le  résultat  de  l'usage  vulgaire , mais  le  signe 
de  quelque  doctrine  intime  et  mystérieuse.  Et  ccr> 
les,  il  est  naturel  qu’une  langue  soit  riche  en 
locutions  philosophiques,  si  la  philosophie  est  en 
honneur  ches  la  nation  qui  la  parle.  Je  pourrais 
rappeler  rooi-méme  que,  de  notre  temps,  lorsque 
la  philosophie  d'Aristote  et  la  médecine  de  Galien 
étaient  i la  mode,  les  hommes  les  moins  lettrés 
n'avaient  k la  bouche  qu’Aorreur  du  citU,  antipa^ 
thies  cl  ê/-tupathi94  naiuniteit  les  quatre  humeurê 
et  leurs  qualiléi,  et  cent  expressions  de  cette  es- 
pèce; puis,  lorsque  prévalut  la  physique  moderne 
et  quo  la  médecine  fut  traitée  comme  un  art  em- 
pirique, on  n’entendait  parler  que  de  circulation 
du  sang,  de  coagulation , de  drogue*  utiles  et  nui- 
sibles, de  pression  atmosphérique,  etc.  Avant 
rempereur  Adrien,  les  mots  d’ena,  être,  e*$entia, 
essence,  eubetantia,  substance,  aecidenê,  acci- 
dent, étaient  inusités  chez  les  I..atins,  parce  qu'on 
ne  connaissait  pas  la  Métaphysique  d'Aristote.  De* 
puis  celle  époque,  elle  attira  l’attention  des  savants, 
et  ces  termes  devinrent  vulgaires.  Ainsi,  .lyanl 
remarqué  que  la  langue  latine  abondait  en  locu- 
tions philosophiques,  et  que,  d'un  autre  côté,  l’his- 
toire nous  atteste  que  les  anciens  Romains,  jusqu'au 
temps  de  Pyrrhus , ne  songèrent  qu'à  l'agriculture 
et  à la  guerre,  j'en  induisais  qu'ils  avaient  reçu 
ces  termes  de  quelque  autre  nation  éclairée,  elqu'ils 
s'en  servaient  à l'aveugle.  De  ces  nations  éclairées 
dont  ils  auraient  pu  les  recevoir,  je  n'en  trouvais 
que  deux , les  Ioniens  cl  les  Étrusques.  Quant  à la 
science  ionienne,  il  est  inutile  d’en  parler  longue* 
ment;  l’on  sait  de  quel  éclat  brilla  l'école  Italique. 
La  science  des  Étrusques  est  attestée  par  leur  pro- 
1.  atcirLtr. 


fonde  connaissance  des  cérémonies  religieuses,  (^r 
la  culture  de  la  théologie  civile  annonce  toujours 
la  culture  de  la  théologie  naturelle  ; les  rites  sont 
toujours  plus  augustes  là  où  l’on  a conçu  les  idées 
les  plus  justes  de  la  divinité;  ainsi  c'est  dans  le 
christianisme  que  tes  cérémonies  sont  le  plus  sain- 
tes, parce  que  c'est  là  qu'on  trouve  la  doctrine  la 
plus  pure  sur  la  nature  de  Dieu.  L'architecture  des 
Étrusques,  la  plus  simple  que  l'on  connaisse,  fournit 
une  preuve  très-forte  qu'ils  devancèrent  lea  Grecs 
dans  la  géométrie.  Qu'une  bonne  et  grande  partie 
de  la  langue  ionienne  ait  été  importée  chez  les  la- 
tins, c'est  ce  dont  témoignent  les  étymologies;  il 
est  constant  que  les  Romains  reçurent  de  l'Étrurie 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux,  cl  en  même 
temps  les  formules  sacrées  et  les  paroles  pontin- 
cales.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  avec  assu- 
rance que  c'est  cbez  ces  deux  nations  qu’il  faut 
chercher  l'origine  des  expressions  philosophiques 
des  Latins;  et  j'ai  résolu  de  retrouver,  dans  les 
origines  de  la  langue  latine,  la  sagesse  antique  de 
rilalie  : travail  que  personne,  autant  que  je  sache, 
n'a  encore  entrepris,  mais  qui  mérite  |>cul-dlre 
d'avoir  provoqué  le  regret  de  Bacon.  Platon , dans 
le  Cratyie , essaya  de  retrouver , par  la  même  voie, 
la  sagesse  antique  des  Grecs.  Ainsi  ce  qu'ont  fait 
Varron  dans  ses  Origine*,  Jules  Scaliger  dans  son 
Traité  de»  cau*e»  de  la  langue  latine,  Francis 
Sanclius  dans  ta  Minerve,  cl  Gaspard  Scioppius  dans 
les  notesqu’ily  a jointes,  tout  cela  esltrés-difTcrent 
de  notre  entreprise.  Ces  savants  se  sont  proposé  de 
tirer  de  la  philosophie  dans  laquelle  ils  étaient  très- 
versés,  une  explication  des  caute»  de  la  langue  et 
de  tout  l'ensemhlc  de  son  système:  mais  nous,  sans 
nous  assujettir  aux  opinions  d'aucune  école,  nous 
rechercherons  dans  les  origines  mêmes  des  mots, 
quelle  a été  la  philosophie  de  l'Italie  antique. 
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LIVRE  MÉTAPHYSIQUE 

bkDlt:  AI'  SKI61EIR  PAOLO  NATTCO  •ORIA. 

Jo  veux  traiter  dans  cc  premier  livre  des  locu- 
tions qui  me  donnent  lieu  de  retrouver  par  cotijec* 
litre  les  opinions  des  anciens  sages  de  ritalie,  sur 
la  vérité  première,  sur  Dieu  et  sur  l'àinc  humaine. 
J'ai  résolu  de  vuus  le  dédier,  seigneur  Paulo  Doria, 
nu  pliilél  de  traiter  ici,  suus  vi»  auspices,  de  la 
métaphysique,  puisque,  comme  il  convient  à un 
philosophe  si  haut  placé  par  son  rang  et  par  sa 
science,  vous  vous  plaisez  à ces  hautes  éludes,  et 
que  vous  les  cultivez  avec  autant  de  inagnaniiiiité 
que  de  sagesse.  En  effet,  c'est  une  grande  âme, 
celle  qui,  tout  en  admirant  les  pensées  des  autres 
philosophes,  se  coolie  encore  plus  en  sol,  et  juslilie 
cette,  cotiliance.  D'autre  part,  c'e^l  un  signe  de 
sagesse,  que  d'avoir,  seul  de  tous  les  modernes, 
appliqué  la  vérité  première  aux  usages  de  la  vie 
humaine,  en  la  faisant  descendre,  d’une  parla  la 
mécanique,  et  de  l'autre  ù la  science  politique.  Vous 
formez  un  prince  pur  de  tous  les  arlitices  dans  les- 
quels Tacite  et  Machiavel  avaient  élevé  le  leur  ^ 
quoi  lie  plus  en  harmonie  avec  la  loi  chrétienne,  de 
plus  désirable  pour  la  prospérité  de  la  chose  pu- 
blique ! Ce  sont  là  vos  titres  à la  reconnaissance  de 
tout  hosnine  à qui  arrivera  la  seule  renommée  de 
votre  illustre  nom.  J'y  joins  cc  dont  je  vous  suis 
seul  redevable  : la  faveur  avec  laquelle  vous  m'avez 
toujours  accueilli,  les  encouragements  que  j’ai  re- 
çus de  vuus  plus  que  de  tout  autre,  pour  les  études 
dont  il  s’agit  ici.  1/annéc  dernière,  j’avais  tenu  chez 
vous,  après  souper,  quelques  discours  où,  m’ap- 
puyant sur  les  origines  mêmes  de  la  langue  latine, 
je  faisais  voir  la  nature  dans  un  mouvement  qui 
eiUralnail  chaque  chose,  per  dm  cunei,  suivant  le 
rayon  vers  le  centre  du  mouvement,  et,  par  une 
force  contraire,  la  repoussant  du  centre  à la  circon- 
férence ; je  montrais  que  toutes  choses  naissent  et 
meurent  par  uncsortc  deo'Wo/e  et  do </iacfo/e.  Alors, 
vous  et  d'autres  savants  de  cette  ville,  Augustinus, 
Arianus,  Hyacinthe  de  Chrislophoro  et  Nicolas 
Calitia,  vous  me  donnâtes  le  conseil  d’entreprendre 
ecUedémoiislrationparson  principe, dcsortequ’eile 
apparût  dans  un  ordre  légitime  et  systemalique. 
C’est  |M)urquoi.  enlraiU  dans  la  voie  des  origines 
latines,  j'ai  élaboré  celle  métaphysique  que  je  vous 
déclic  à ce  titre.  Plus  lard,  je  consacrerai  à ces  trois 
illustres  personnages  le  fruit  d’autres  trav'aux  , en 
lém<Mgnagede  l’estime  singulière  que  je  leur  porte. 

CHAPITRE  — Bl’  VRAI  IT  »C  FAIT. 

Les  mots  rerum  et  factum , le  rroi  et  le  /JmV,  se 


iiicttenl  l’un  pour  l'autre  chez  les  T.atins,  ou,  comme 
dit  l’École,  se  convertissent  enirc  eux.  Pour  les 
latins,  inteUigere,  comprendre,  est  même  chose 
que  lire  daireiiionl  et  eonnattre  avec  évidence.  Ils 
ap|H'laient  cogitare  ce  qui  sc  dit  en  italien  peneare 
et  andar  raccoglictuto ; ratio,  raison,  désignait 
chez  eux  une  collection  d’éléments  numériques,  et 
ce  don  propre  à l'homme  qui  le  distingue  des  brutes 
et  constitue  sa  supériorité  ; ils  appelaient  ordinai- 
rement riiomme  un  animal  qui  participe  à la  rai- 
son {rationis  parliceps),  et  qui  par  conséquent  ne 
la  possède  pas  absolument.  De  même  que  les  mots 
sont  les  signes  des  idées,  les  idées  sont  les  signes 
et  les  représcnlalions  des  choses.  Ainsi,  comme  lire, 
Icgere,  c’est  rassembler  les  éléments  de  l’écriture , 
dont  se  forment  les  mots,  l’intelligence  (iitM/iyere) 
consiste  à assembler  tous  les  éléments  d’une  chose, 
d'où  ressort  l’idée  parfaite.  On  peut  donc  conjectu- 
rer que  les  anciens  Italiens  admellaicnt  la  doctrine 
suivante  sur  le  vrai  : Le  vrai  est  le  fait  même,  et 
par  conséquent  Dieu  est  la  vérité  première,  parce 
qu'il  est  le  premier /a(«et#r(/'ac/or);la  vérité  infinie, 
parce  qu'il  a fait  toutes  choses  ; la  vérité  absolue , 
puisqu’il  représente  tous  les  cléroenls  des  choses, 
tant  ex  ternes  qu'internes,  car  il  les  contient.  Savoir, 
c'est  assembler  les  éléments  des  choses,  d'où  il 
suit  que  la  pensée  (cogitatio)  ëst  propre  à l'esprit 
humain,  et  riiitelligeiicc  à l’ëspril  divin;  car  Dieu 
réunit  tous  les  éléments  des  choses,  Uni  externes 
qu'internes,  puisqu'il  les  contient  et  que  c’est  lui 
qui  les  dispose;  tandis  que  l'esprit  humain,  limité 
comme  il  l'est,  cl  en  dehors  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui-méme,  peut  rapprocher  les  points  extrêmes, 
mais  ne  peut  jamais  tout  réunir,  en  sorte  qu'il  peut 
bien  penser  sur  les  choses,  mais  non  ie&compremlre  ; 
voilà  pourquoi  il  participe  à la  raison , mais  ne  la 
possède  pas.  Pour  éclaircir  cos  idées  par  une  com- 
paraison, le  vrai  divin  est  une  image  solide  des 
choses,  comme  une  figure  plastique;  le  vrai  hu- 
main est  une  image  plane  et  sans  profondeur,  et 
telle  qu'une  peinture.  Et  de  même  que  le  vrai  divin 
est  parce  que  Dieu,  dans  l’acte  même  de  sa  connais- 
sance, dispose  et  produit,  de  même  le  vrai  humain 
est,  pour  les  choses,  où  l’homme,  dans  la  connais- 
sance,  dispose  et  crée  pareillement.  Ainsi  la  science 
est  la  connaissance  de  la  manière  dont  la  chose  se 
fait,  connaissance  danslaqucllcrespril  fait  lui-même 
l’objet,  puisqu'il  eu  recompose  les  éléments  ; l’objet 
est  un  solide  relativement  à Dieu  qui  comprend 
toutes  choses,  une  surface  pour  l’homme  qui  ne 
comprend  que  les  dehors.  Ces  points  établis,  pour 
les  faire  accorder  plus  aisément  avec  notre  reli- 
gion , il  faut  savoir  que  les  anciens  philosophes  de 
l'Italie  identifiaient  le  vrai  et  le  fait,  parce  qu’ils 
croyaient  le  monde  éternel;  parsui  te  les  philosi>phes 
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païens  honorèrent  un  Dieu  qui  agissait  toujours  du 
dekorit  ce  que  rejetlc  nuire  Ihéolugic.  C’est  pour- 
quoi dans  noire  religion  où  nous  professons  que  le 
monde  a élé  créé  de  rien  dans  le  leiiips , il  est  né- 
cessaire d'établir  une  dislinclion,  en  idenliflant  le 
vrai  créé  avec  le  fait,  et  le  vrai  incrce  avec  l'ei»- 
pefu/ré  (genito).  Ainsi  l’Écriture  sainte,  avec  une 
élégance  vraiment  divine,  appelle  rerée  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  contient  en  soi  les  idées  de  toutes 
choses  et  les  éléments  des  idées  ellcs-mcmcs  ; dans 
ce  verbe , le  vrai  est  la  compréhension  meme  de 
tous  les  éléments  de  cet  univers,  laquelle  pourrait 
former  des  mondes  infinis;  c'est  de  ces  éléments 
connus  et  contenus  dans  la  toule*puissance  divine 
que  se  forme  le  verbe  réel  absolu,  connu  de  toute 
éternité  par  le  Père,  cl  engendré  par  lui  de  toute 
éternité. 

^ I.  — De  Porigine  cl  de  la  vérité  des  sciences. 

De  ces  idées  des  anciens  sages  de  l'Italie  touchant 
le  vrai,  et  de  la  distinction  qu'établit  notre  religion 
entre  le  fait  ci  Vengendré,  nous  (irons  d’abord  cette 
conséquence,  que  si  la  parfaite  vérité  est  en  Dieu 
seul , nous  devons  tenir  pour  coinpIéCenient  vrai  ce 
qui  nous  est  révélé  de  Dieu , et  ne  pas  chercher 
comment  peut  être  vrai  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  en  aucune  manière.  Ensuite  ik)us  pou- 
vons remonter  à l’origine  des  sciences  humaines, 
el  enfin  obtenir  une  régie  pour  reconnaître  celles 
qui  sont  vraies.  Dieu  sait  tout , parce  qu'il  contient 
en  sot  les  éléments  dont  il  fait  toutes  choses; 
l'homme  les  divise  pour  les  savoir;  aussi  la  science 
humaine  est  comme  une  anatomie  des  ouvrages  de 
la  nature.  En  cflcl,  si  nous  voulons  prendre  des 
exemples,  elle  a partagé  l'homme  en  corps  el  âme, 
et  l’âme  en  intelligence  et  volonté  ; elle  a distingué 
du  corps , ou , comme  on  dit , abstrait  la  figure  et 
le  mouvement,  et  de  ces  propriétés  comme  de 
toutes  choses,  elle  a tiré  l’étre  et  l’un.  métaphy- 
sique considère  l'étrc , l'arithmétique  l’un  et  sa 
multiplication,  la  géométrie  la  figure  el  scs  dimen- 
sions , la  mécanique  le  mouvement  du  dehors , la 
physique  le  mouvement  qui  part  du  centre,  la  mé- 
decine étudie  le  corps,  la  logique  la  raison,  la 
morale  la  volonté.  Il  est  arrivé  de  celte  anatomie 
des  sciences  comme  de  celle  qui  s’exerce  journelle- 
ment sur  le  corps  humain  ; les  anatomistes  difilciles 
Â contenter  conservent  bien  des  doutes  sur  la  silua- 
(îoit,  la  structure  el  les  fonctions  des  parties,  el 
craignent  que  la  mort  solidifiant  les  liquides,  in- 
terrompant le  tnouveroenl,  que  le  scalpel  altérant 
ce  qu'il  divise,  le  véritable  étal  des  organes  ne  suit 
plus  observable  non  plus  que  leurs  fcmclions.  Ot 
être,  cette  unité , cette  figure , ce  nrnuvemenl,  ce 


I corps,  celte  intelligence,  cette  volonté,  sont  autres 
en  Dieu,  où  ils  ne  font  qu'un,  autres  dans  l’homme, 

' où  ils  sont  divisés.  Us  vivent  eu  Dieu,  et  dans 
. l'homme  ils  sont  morts.  Car  si  Dieu  est  émiriein- 
I ment  toutes  choses,  comme  parlent  les  théologiens 
I chrétiens , et  si  la  génération  el  la  corruption  per- 
pétuelle des  êtres  ne  le  changent  en  rien,  puis- 
: qu'elles  ne  l'augmentent  ni  ne  le  diminuent,  les 
êtres  finis  et  créés  sont  des  modifications  cl  des 
dispositions  de  l'être  infini  et  éternel,  en  sorte  que 
Dieu  seul  est  vraiment  ïètre,  et  que  tout  (e  reste 
est  de  l’é/re  a proprement  parler. 

Aussi  Platon , lorsqu'il  parle  de  Tétrc  d'une  ma- 
' nière  absolue,  veut  faire  entendre  la  Divinité.  Mais 
qu'est -il  besoin  du  témoignage  de  Platon,  quand 
Dieu  s’est  défini  lui-même  : Je  $uU  celuiqui  euit, 
celui  qui  est , tout  Ic  reste  n'êtanl  rien  aupràs  de 
lui.  Nus  ascètes,  nos  métaphysiciens  cliréticiis  pro- 
clament de  même  que  les  plus  grands  d'entre  nous, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leur  grandeur,  ne  sont 
rien  devant  Dieu.  Et  comme  Dieu  est  la  seule  véri- 
table unité , parce  qu'il  est  infini  cl  que  l’infini  ne 
peut  se  multiplier,  l'utiilé  créée  s'anéantit  devant 
lui;  cl  le  corps  comme  tout  le  reste,  parce  que 
riminciisc  ne  souffre  point  de  mesure;  le  inuuvc- 
menl,  qui  est  détermine  par  le  lieu,  péril  avec  le 
corps  ; car  c’est  le  corps  qui  reinpiil  le  lieu;  notre 
raison  humaine  péril  ; car , puisque  Dieu  a en  lui- 
même  les  objets  de  sa  pensée,  et  qu’il  a tout  pré- 
sent, ce  qui  est  en  nous  raisonnement  est  œuvre 
en  Dieu;  enfin  notre  volonté  fléchit;  mais  comme 
Dieu  ne  8C  prcqwsc  d'autre  fin  que  luî-iuéinc,  et 
comme  il  est  parfaitement  bon , sa  volonté  est  irré- 
sistible. 

Nous  trouvons  la  trace  de  ces  opinions  dans  des 
locutions  latines  ; car  le  même  mot  im>iwere  exprime 
a la  fois  diminution  et  division , pour  dire  que  les 
choses  divisées  ne  sont  plus  les  mêmes  qu'à  l’élat 
de  composition,  mais  qu’ellfis  sont  amoindries, 
altérées,  corrompues.  Esl-ce  j>ar  cette  raison  que 
la  méthode  analytique,  comme  on  l'appelle,  qui 
procède  par  genres  universaux  el  par  syllogismes, 
cl  dont  SC  servent  les  aristotéliciens,  est  convaincue 
d'impuissance;  que  la  méthode  des  nombresqu  en- 
seigne l'algèbre  est  une  nioihodc  de  divination; 
que  la  méthode  qui  agit  par  le  feu  cl  la  décompo- 
sition, celle  de  la  chimie,  est  une  inélliode  d’essai  ? 
L’homme,  marchant  par  ces  voies  à la  decouverte 
de  la  nature,  s’aperçut  enfin  qu'il  ne  p<»uvail  y 
atteindre,  parce  qu'il  n’avait  pas  en  lui  les  éléments 
dont  les  choses  sont  formées , cl  cela  par  suite  des 
limites  étroites  de  son  esprit , pour  qui  toute  chose 
est  en  dehors  cl  au  delà;  il  sut  alors  utiliser  ce 
défaut  de  son  esprit,  et  par  l’abstraction,  comme 
I on  dit , il  se  créa  deux  éléments  : un  point  qui  pùt 
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SC  rcprésoitlcr , el  uiio  unilé  susce|ililjlc  üe  mul> 
tipHcatioii.  Deux  licliuns.  Car  le  puitiU  si  oit  l« 
ligure,  n'cst  plus  un  el  Tunitc  qu’on  inulti> 

plie,  nVst  plus  une  iiiiilè.  En  outre,  il  ]>arUt  de 
CCS  bases,  cnmme  il  en  avait  le  droit,  pour  aller 
jusqu'à  l’infini,  prolongeant  les  lignes  dans  riin> 
mensilé  et  poussant  dans  rinnombrabic  la  multi' 
plicalion  de  l’unité.  De  celte  manière,  U se  con- 
struisit un  monde  de  formes  el  de  nombres  qu’il 
put  embrasser  tout  entier.  En  prolongeant,  divisant 
ou  assemblant  des  lignes,  en  ajoutant,  retranchant 
cl  combinant  des  nombres,  il  prmiuit  des  choses 
infinies,  parce  qu'il  connaît  en  lui-mèinc  des  vérités 
infinies.  Il  faut  de  l’action , non  pour  les  problèmes 
seuls,  mais  pour  les  théorèmes  cux-inêmcs,  que  l'on 
croit  vulgairement  appartenir  à la  contemplation 
pure.  En  effet,  puisque  l’esprit  rassemble  les  élé- 
ments du  vrai  qu'il  contemple,  il  est  impossible 
qif*il  ne  fasse  pas  le  vrai  qu'il  connaît.  Or,  comme 
le  physicien  ne  peut  définir  les  choses  selon  la  vé- 
rité . c’est-à-dire  assigner  a chaque  chose  sa  nature 
et  la  faire  selon  le  vrai  (ce  qui  est  le  privilège  de 
Dieu),  il  définit  les  mots,  et,  à l’exemple  de  la 
divinité,  il  crée  sans  matière  (comme  Dieu  crée 
de  rien),  le  point,  la  ligne,  la  surface.  Il  désigne 
par  le  mot  de  point  ce  qui  n'a  pas  de  parlies,  par 
celui  de  ligne,  fa  marche  et  la  trace  du  point,  ou 
la  longueur  sans  largeur  el  sans  profondeur;  il 
appelle  surface  la  rencontre  de  Jeux  ililTémiles 
lignes,  qui  font  une  largeur  accompagnée  de  lon- 
gueur sans  profondeur.  Ainsi , comme  il  lui  est  re- 
fusé de  saisir  les  éléments  dont  les  choses  tirent 
leur  réalité,  il  sc  crée  des  éléments  nominaux,  d'où 
sortent  les  idées  par  une  déducliun  inattaquable. 

Cela  n’a  pas  échappé  aux  sages  autours  de  la 
langue  latine  ; nous  savons  que  les  Romains  di- 
saient indifféremment  quœttio  nominiê  et  defini- 
tionig , question  de  nom  et  de  définition  ; ils  pen- 
saient cherrher  la  déOnilion  lorsqu’ils  cherchaient 
ce  que  le  mol  réveillait  dans  l’esprit  de  tous.  On 
voit  par  là  qu'il  en  a été  de  la  science  humaine 
comme  de  la  chimie.  1K‘  même  que  ct'lle-ci,  en 
poursuivant  un  but  frivole,  a enfanté,  saus  le 
vouloir,  un  art  très-utile  à l'humanité,  de  même 
la  curiosité  humaine,  en  s’attachant  a la  recherche 
d’un  vrai  qui  lui  est  interdit,  a prmluit  deux  sciences 
très-utiles  à la  société,  l'arilhuiétiquc  et  la  géomé- 
trie , qui  lui  ont  rionné  à leur  tour  la  mécanique, 
la  mère  de  tous  les  arts  nécessaires  à l'esprit  hu- 
main. La  science  humaine  est  donc  née  du  défaut 
de  l'esprit  humain,  qui.  dans  son  extrême  limita- 
tion, reste  en  dehors  de  toutes  choses,  ne  contient 
rien  de  ce  qu’il  veut  cnnnaitre,  et  par  conséquent 
ne  peut  faire  la  vérité  à laquelle  il  aspire.  Les 
sciences  les  plus  certaines  snni  celtes  qui  expient  le 


>ice  de  leur  origine,  et  s'assimilent  comme  créa- 
tion à la  science  divine,  c'est-à-dire  celles  où  le  vrai 
et  le  fait  sont  muluellemetil  convertibles. 

De  tout  ce  qui  précède  un  peut  conclure  que  le 
critérium  du  vrai , el  la  règle  pour  le  reconoallre, 
c’est  de  l’avoir  fait;  par  conséquent,  l’idée  claire  et 
distincte  que  nous  avons  de  notre  esprit  n'est  pas 
un  critérium  du  vrai , el  qu'elle  n’est  pas  même  un 
critérium  de  notre  esprit  ; car  en  sc  connaissant, 
l'ànic  ne  se  fait  point,  el  puisqu'elle  ne  se  fait 
point , elle  ne  sait  pas  la  manière  dont  elle  se  con- 
naît. Comme  la  science  humaine  a pour  base  l’abs- 
traction, les  sciences  sont  d’autant  moins  certaines 
qu'elles  sont  plus  engagées  dans  la  matière  corpo- 
relle. Ainsi  la  mécanique  est  moins  certaine  que  la 
géométrie  cl  l’arithmétique,  parce  qu'elle  considère 
le  mouvement,  mais  réalisé  dans  des  machines;  la 
physique  est  moins  certaine  que  la  mécanique, 
parce  que  la  mécanique  considère  le  mouvement 
externe  des  circonférences,  et  la  physique  le  mou- 
vement interne  dos  centres.  morale  est  moins 
certaine  encore  que  la  physique,  parce  que  celle-ci 
considère  les  inouveinenls  internes  des  corps,  qui 
ont  leur  origine  dans  la  nature,  laquelle  est  cer- 
taine et  constante,  tandis  que  la  murale  scrute  les 
mouvements  des  âmes,  qui  se  passent  à de  grandes 
profondeurs,  el  qui  proviennent  le  plus  souvent 
du  caprice,  lequel  est  inCni.  En  outre,  en  physique, 
les  théories  sont  reçues  pour  vérités,  du  moment 
qu'on  peut  faire  quelque  chose  qui  s'y  rapporte. C'est 
pour  cela  que  les  théories  sur  la  nature  passent  (tour 
les  plus  iinporlnnles,  et  sont  accueillies  de  tout  le 
mondeavec  la  plus  grande  favcur,si  on  y ajoute  des 
ex|>erienccs  qui  offrent  une  imilatiun  de  la  nature. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  vrai  convertible 
avec  le  bon,  si  ce  qui  est  connu  comme  vrai  lient 
son  être  de  l'esprit  par  lequel  il  est  connu,  et  que 
la  science  humaine  imite  ainsi  la  science  divine , 
par  laquelle  Dieu , en  connaissant  le  vrai , l’engen- 
dre à i'iniérieur  dans  l’éternité , et  le  fait  à l’esté^ 
rieur  dans  le  temps.  Quant  au  critérium  du  vrai , 
c’est,  pour  Dieu,  de  communiquer  la  bonté  aux 
objets  de  sa  pensée  {vidit  Deu$,  quàd  eg*ent  6om), 
de  mémcc’est,  pour  les  hommes,  d'avoir  faille  vrai 
qu'ils  connaissent.  Mais  pour  fortiflcrccs  principes, 
il  faut  les  assurer  contre  tes  attaques  des  dr>gmaü- 
qiies  el  des  sceptiques. 

^ II.  — De  la  vérité  première  selon  les  Méditatioiu 
de  Kené  Descaries. 

Les  dogmatiques  de  notre  temps  révoquent  en 
doute,  avant  d'entrer  dans  la  métaphysique,  toutes 
les  vérités , non-seulement  celles  qui  sont  relatives 
à la  vie  pratique,  comme  les  vérités  de  la  morale 


DH  i;anti<,)uk  sagessk  de  i/itauk. 


137 


pl  de  la  mécanique,  mais  aussi  les  vérités  physique» 
et  même  malhémaliqucs.  Ils  enseignent  que  la 
seule  métaphysique  est  celle  qui  nuus  donne  une 
vérité  indubitable,  et  que  c'est  de  là  que  dérivent, 
comme  de  leur  source,  les  vérités  secondes  par 
lesquelles  se  rorrnent  les  autres  sciences.  Nulle  de 
ces  vérités  qui  appartiennent  aux  autres  scienres 
ne  peut  se  deinonirer  soi-ménie , et  dans  ces  vérités 
secondes,  autre  chose  est  l'ànie,  autre  chose  le 
corps;  elles  ne  savent  rien  avec  certitude  des  sujets 
dont  elles  traitent.  Ils  estiment  donc  que  la  méta- 
physique donne  aux  autres  sciences  le  fonds  qui 
leur  est  propre.  Aussi  le  grand  méditaiêur  ' de 
cette  philosophie  veut  que  celui  qui  prétend  être 
initié  à scs  mystères,  se  puriüe  avant  d’approcher, 
non-sculcment  des  croyances  apprises,  ou,  comme 
on  dit,  des  préjugés  que,  depuis  l’enfance,  il  a con- 
çus par  les  sens , mais  encore  de  toutes  les  vérités 
que  les  autres  sciences  lui  ont  enseignées;  cl  puis- 
qu'il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  d'oublier,  il  faut 
que  son  esprit  soit,  sinon  comme  une  table  rase,  au 
moins  comme  un  livre  fermé  qu'il  ouvrira  à un 
jour  plussùr.  Ainsi  la  limite  qui  sépare  les  dogma- 
tiques des  sceptiques,  ce  sera  la  vérité  première 
que  doit  nous  découvrir  la  methaphysique  de  Des- 
caries. Et  voici  comment  ce  grand  philosophe  nous 
l'enseigne.  L'homme  peut  révoquer  en  doute  s’il 
sent,  s’il  vit,  s'il  est  étendu,  et  enfin  s’il  est  : pour 
le  prouver,  ü a recours  k rhypulhi'sc  d’un  génie 
trompeur  qui  pourrait  nous  décevoir,  de  même  que, 
dans  les  Académiques  de  Cicéron,  un  stoïcien,  pour 
prouver  la  même  chose,  a recours  k une  machine 
et  suppose  un  songe  envoyé  par  les  dieux.  Mais  il 
est  absolument  impossible  que  personne  n’ait 
conscience  qu’il  pense,  et  que  de  cette  conscience 
il  ne  lire  pas  la  certitude  qu'il  est.  C’est  pourquoi 
Dcscarles  nous  fait  voir  la  vérité  première  dans  ceci  : 
Je  pente,  donc  Je  eui».  Remarquons  que  le  Sosie 
de  Piaule  est  ainsi  amené , par  Mercure  qui  avait 
pris  sa  forme,  comme  le  génie  trompeur  de  Des- 
cartes,  ou  le  songe  du  stoïcien,  à douter  de  sa 
propre  existence,  cl  scs  Méditations  le  conduisent 
également  à acquiescer  à cette  vérité  première  ; 
«4  Certes,  quand  je  l’envisage  et  que  je  reconnais 
n ma  figure,  c’est  comme  il  m’est  arrive  souvent 
» de  regarder  dans  un  miroir,  il  est  bien  semblable 
N à moi  ; même  chapeau , même  habit,  tout  pareil 
» à moi  ; jambe , pie<l , taille,  cheveux , yeux,  nez, 
» dents,  lèvres,  méclioircs,  menton,  barbe,  cou, 
n tout  en  un  mot;  si  le  do^esl  couvert  de  cicatrices, 
n c’est  la  plus  resscmblanle  des  ressemblances; 
» mais  pourtant  quand  je  pense , je  suis  bien  cer- 
N uinement  comme  j’ai  toujours  été.  » 

* Allasion  an»  Mrdiltlions  de  Deseerlri.. 


Mais  le  sceptique  ne  doute  pas  qu’il  pense,  il 
avoue  même  si  bien  la  certitude  de  ce  qui  lui  appa- 
raît qu’il  la  défend  par  des  chicanes  ou  des  plaisan- 
teries ; il  ne  doute  pas  qu’il  soit,  et  c’est  dans 
l'intérét  de  son  bien-être  qu’il  sus|K>tid  son  assciili- 
ment,  de  crainte  d'ajouler  aux  maux  de  la  réalité, 
les  maux  de  l'opinion.  Mais  s’il  est  certain  dépenser, 
il  soutient  que  ce  n’est  que  conscience  et  non  |U)s 
science,  rien  autre  chose  qu'une  connaissance  vul- 
gaire qui  appartient  au  plus  ignorant,  à un  Sosie, 
et  non  pas  ce  vrai  rare  et  exquis  dont  la  découverte 
exige  tant  de  méditations  d'un  si  grand  philosophe. 
Savoir,  c'est  connattre  la  manière,  la  forme  selon 
laquelle  une  chose  sc  fait;  or  la  conscience  a pour 
objet  cc  dont  nous  ne  pouvons  démontrer  la  farme, 
si  bien  que  dans  la  pratique  de  la  vie,  quand  il 
s’agit  de  choses  dont  nous  ne  pouvons  donner  autniii 
signe,  aucune  preuve,  nous  donnons  le  témoignage 
de  la  conscience.  Mais  quoique  le  sceptique  ait  con- 
science qu’il  pensé,  il  ignore  cependant  les  causes 
de  la  pensée,  ou  de  quelle  manière  la  pensée  sc 
fait;  et  il  professerait  aujourd'hui  cette  ignorance 
plushautement  encore,  puisque  dans  notre  religion 
on  professe  la  séparation  dcl’àme  humaine  de  tonte 
corporéilc.  De  là,  ces  ronces  et  ces  épines  où  s’em- 
barrassent et  dont  se  blessent  mutuellement  les  plus 
subtils  métaphysiciens  de  notre  temps,  quand  iis 
cherchent  à découvrir  conimeiil  Tesprit  humain 
agit  sur  le  corfHi  et  le  corps  sur  l'esprit,  attendu 
qu’il  ne  peut  y avoir  contact  qu’entre  des  corps. 
Ces  difRcultés  les  f(»rccnt  de  recourir  (toujours  é 
macAind)  à une  loi  occulte  de  Dieu,  par  laquelle 
les  nerfs  excitent  la  pensée  lorsqu'ils  sont  mis  en 
mouvement  par  les  objets  externes,  et  la  pensée 
tend  les  nerfs,  lorsqu'il  lui  plaît  d’agir.  Ils  imagi- 
nent donc  l’âme  humaine  comme  une  araignée, 
immobile  au  centre  de  sa  toile  ; dès  que  le  moindre 
fil  s'ébranle,  l’araignée  le  ressent;  dès  que  l’arai- 
gnée. sans  que  la  toile  remue,  pressent  la  tempête 
qui  approche,  elle  met  en  niouverneiit  tous  les  fils 
de  la  toile.  Celte  loi  occulte,  ils  riinagincnt  parce 
qu'ils  ignorent  la  manière  dont  la  pensée  sc  fait  : 
d’où  le  sceptique  se  confirmera  dans  sa  croyance 
qu’il  n'y  a point  de  science  de  la  pensée.  Le  dog- 
matique répliquera  que  le  sceptique  acquiert  par 
la  conscience  de  sa  pensée  la  science  de  l’élre,  puis- 
que de  la  conscience  de  la  pensée  naît  la  certitude 
inébranlable  de  l’existence.  Et  nul  ne  peut  être  cer- 
tain qu’il  est,  s’il  ne  fait  son  être  d'une  chose  dont 
il  ne  puisse  douter.  C’est  pourquoi  le  sceptique 
n’esl  pas  certain  qu’il  est,  parce  qu’il  ne  lire  pas 
cela  d’une  chose  absolument  indubitable.  Le  scep- 
tique répondra  en  niant  que  la  conscience  de  la 
pensée  puisse  donner  la  scieitcc  de  l’être,  (^r  il 
soutient  que  savoir  c'est  connaître  les  causes  dont 
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une  rhosr'  naît;  mais  moi  qui  pense,  je  suis  esprit 
et  corps,  et  si  la  {lens^e  était  la  cause  qui  me  fait 
être,  in  pensée  serait  la  cause  du  corps  j or  !c  corps 
c’est  ce  qui  ne  pense  point.  t^)ue  dis-je!  c’est  parce 
que  je  suis  composé  do  corps  et  d'esprit,  c’est  pour 
cela  que  je  pense,  en  sorte  que  c’est  le  corps  et  l’es- 
prit réunis  qui  sont  cause  do  la  |iensée;  si  je  n'étais 
rien  que  corps,  je  ne  penserais  pas;  si  je  n'étais 
qu'esprit,  j'aurais  rintelligcncc  propromenl  dite; 
car  la  peiisci*  n'est  pas  la  cause  qui  fait  que  je  suis 
«•spril,  ce  n’en  est  que  le  signe;  or  un  signe  n’est 
pas  une  cause;  car  un  brave  sceptique  ne  niecait 
point  la  certitude  des  signes,  mais  il  nierait  celle 
des  causes. 

^ III.  — Contre  les  sceptiques. 

Le  seul  moyen  de  renverser  le  scc|rticismc.  c’est 
que  nous  prenions  |>our  criVenwm  de  la  vérité:  Oh 
est  s4r  du  e/ut  qu'on  a fait  soi-même.  Les  scepti- 
ques vont  répétant  toujours  que  les  choses  leur 
semblent,  mais  qu’ils  ignorent  ce  qu'elles  sont  réel- 
lement ; ils  avouent  les  ciïels,  et  par  conséquent  ils 
accordent  que  ces  eflets  ont  leurs  causes;  mais  ils 
nient  de  savoir  les  causes  parce  qu'ils  ignorent  le 
genre  ou  la  forme  selon  laquelle  les  choses  se  font. 
Admettez  ces  propositions,  et  rétorquez -les  ainsi 
contre  eux.  Colle  compréhension  des  causes,  qui 
contient  tous  les  genres  oïl  toutes  les  formes  sous 
lesquelles  sont  donnés  tous  les  efTels  dont  le  scep- 
tique confesse  voir  les  apparences,  mais  dont  il  nie 
savoir  l’csseiice  réelle,  celle  compréhension  des 
causes,  c’est  le  premier  vrai  qui  les  comprend  toutes, 
et  où  elles  sont  contenues  jusqu'aux  dernières;  et 
puisqu'il  les  cotiipremi  loutt'S,  il  est  iiitiiii  et  n'en 
exclut  aucune;  et  puisqu'il  les  comprend  toutes,  il 
a la  priorité  sur  le  corps,  qui  n’est  qu'un  elTet;  par 
corisf'quenl  ce  vrai  est  quelque  chose  de  spirituel; 
autremetit  dit,  c'est  Dieu,  le  Dieu  que  nous  con- 
fessons. nous  autres  chrétiens.  Cest  là  le  vrai  sur 
h'quel  nous  devons  mesurer  le  vrai  humain;  puis- 
que le  vrai  huiiiaiii.  c’est  ce  dont  nous  avons  nous- 
mêmes  ordonne  IcséléiiieiiLs,  ceque  nouscoulcnons 
en  nous,  ce  que  nous  pouvons,  ]>ar  la  vertu  de  cer- 
tains |K).stulaU,  prolonger  et  poursuivre  à l'infini. 
Eu  ordonnant  ces  vérités , nous  les  connaissons  et 
les  faisons  en  même  temps  ; voilà  |H)urquoi  nous 
possédons  en  ce  cas  le  genre,  ou  la  forme  selon 
laquelle  nous  faisons. 

CHAPITRE  II.  — axs  gkxrcs  oc  dis  iDkis. 

1<orsquc  les  Latins  disent  genus,  ils  entendent 
forme;  lorsqu’ils  disent species,  iity  altachentdciix 
sens,  celui  d'fm/irl</w,  comme  dit  l’École,  et  celui 


d’apparence,  appurenza.  Quant  aux  genres,  tous 
les  philosophes  pensent  qu’ils  sont  inflnis.  l#es 
anciens  philosophes  de  l’ItaKe  ont  nécessairement 
dù  croire  que  les  genres  sont  des  formes  infliites, 
mm  pas  en  grandeur,  mais  en  perfection,  et  que, 
comme  infinis,  ils  ne  résident  qu'en  Dieu,  mais 
que  les  espèces,  ou  choses  |>arliculiéres,  sont  des 
images  de  ces  formes.  Et  si  pour  fancieime  philo- 
sophie ilalique,  le  vrai  était  la  même  chose  que  le 
fait,  les  genres  ne  devaient  pas  être  }K>ur  elle  les 
universaux  de  fÉcole,  mais  les  formes  mêmes. 
J'enlcnds  les  formes  niélaphysiques,  qui  différent 
autant  des  formes  physiques  que  les  formes  plas- 
tiques diffèrent  des  formes  séminales.  I«a  forme 
plastique,  tandis  qu'on  forme  quelque  chose  à son 
image,  reste  la  même , et  est  toujours  plus  parfaite 
que  ce  qui  est  forme;  mais  la  forme  séminale,  en 
se  dévoppant  chaque  jour,  change  et  sc  perfec- 
tionne; en  sorte  que  les  formes  physiques  cl  sémi- 
nales sont  formées  sur  les  formes  métapliysiques  el 
plastiques. 

Qu'on  doive  considérer  les  genres  comme  inûnis, 
non  pas  en  étendue,  mais  en  perfection,  c'est  cc 
qui  ressort  de  la  comparaison  de  ces  lieux  sortes 
de  genres.  I,a  géométrie,  que  l'on  enseigne  par  une 
méthode  synUiétique,  c'est-é-dire  par  des  formes, 
est  parfaitement  certaine  dans  ses  opérations  et 
dans  ses  résultats  : partant  des  propositions  les 
plus  simples  pour  s'avancer  à l’infini  sur  la  foi  de 
scs  axiomes,  elle  enseigne  la  manière  de  combiner 
les  éléments  dont  se  forme  le  vrai  qu’elle  démontre; 
et  si  elle  enseigne  la  manière  de  combiner  les  élé- 
ments, c’est  que  rhoinme  a en  lui-méine  les  élé- 
ments qu'elle  enseigne.  L’analyse,  au  runtraire  de 
la  géométrie,  quoiqu’elle  donne  un  résullal  certain, 
est  ce(>emianl  incertaine  dans  ses  opérations,  parce 
qu’elle  part  de  rintini,  et  descend  de  là  aux  choses 
les  plus  simples  ; or,  dans  l’inlini  il  n’est  rien  qu’on 
ne  puisse  trouver;  mais  par  quelle  voielrouve-t-on, 
c’est  ce  qu’on  ignore.  Les  arts  qui  enseignent  le 
genre,  ou  la  manière  selon  laquelle  les  choses  se 
font,  comme  la  peinture,  la  sculpture,  la  plastique, 
l'architecture,  arrivent  avec  plus  de  certitude  à 
leur  lin,  que  ceux  qui  n’eiiscigncnt  pas  ce  genre  et 
celte  manière,  comme  sont  tous  les  arts  qui  pro- 
cèflent  par  conjecture  : rhétorique,  politique,  mé- 
decine. etc.  Les  premiers  enseignent  leur  méthode 
de  création,  parce  qu’ils  ont  pour  objet  des  pro- 
totypes que  l’esprit  humain  contient  en  soi  ; les 
s<‘con<]s  ne  renseignent  pas,  parce  que  l’homme  n'a 
pas  en  lui  la  forme  des  choses  qu'il  ii’alteint  que 
pas  conjecture.  Et  comme  les  formes  sont  indivi- 
sibles il  s'ensuit  que  plus  les  sciences  ou  les  arts 

' Une  ligue  plus  ou  rooini  longue,  plut  ou  Doiot  large. 
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s'clèveiil  au-deMus  des  genres  phis  ils  confondent 
les  furmes,  et  que  plus  ils  s'enflent  et  sc  font  ma- 
gniflques,  moins  ils  sont  utiles.  Voilà  pourquoi  la 
physique  d'Aristote  est  aujourd'hui  en  mauvais 
renom  comme  trop  générale,  aujourd'hui  que  la 
physique  lire  de  l'emploi  du  feu  et  des  machines 
tant  d’effets  semblables  aux  ouvrages  parlicutier$ 
de  la  nature.  De  même,  on  ne  considère  pas  comme 
jurisconsulte  celui  qui  garde  fldèlemenl  dans  sa 
mémoire  le  droit  positif,  ou  rensemblc  et  la  géné- 
ralité des  règles,  mais  celui  qui  discerne  dans  les 
causes  avec  un  jugement  pénétrant,  les  circon> 
stances  spéciales  des  faits,  les  cas  d'exception  où 
doit  intervenir  l'équité.  Les  meilleurs  orateurs  ne 
sont  pas  ceux  qui  divaguent  à travers  les  lieux 
communs;  ce  sont,  au  jugement  de  Cicéron,  et 
pour  me  servir  de  se.s  termes,  ceux  q%i  hœrent  in 
proprns.  Les  vrais  historiens,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  racontent  les  faits  en  gros  en  se  bornant  aux 
causes  générales,  mais  ceux  qui  poursuivent  les  faits 
dans  leurs  dernières  circonstances,  et  dévoilent  les 
causes  particulières.  Dans  les  arts  d'imitation, 
comme  la  peinture,  la  sculpture,  la  plastique,  la 
poésie,  la  perfeclioii  c’est  d’ajouter  au  type  que  l'on 
a pris  dans  la  nature  vulgaire,  non  pas  de  vulgaires 
circonstances,  mais  de  nouvelles  et  de  surpre- 
nantes; ou  bien  encore  on  emprunte  le  sujet  à uii 
autre  artiste,  pour  rcmbellirdc  traits  nouveaux  et 
plus  poétiques,  et  de  cette  manière  on  le  fait  sien, 
ür,  on  peut  imaginer  ces  archétypes  comme  meil- 
leurs les  uns  que  les  autres;  les  platoniciens  ont 
pu  construire  leur  échelle  d'idées,  et  remonter  de 
degrés  en  degrés,  par  des  idées  de  plus  en  plus 
parfaites , jusqu'au  Dieu  très-bon , qui  contient  en 
soi  les  très-bonnes.  Enfln  la  sagesse  elle-même  n’est 
autre  chose  qu'un  art  du  beau  et  convenable  ($oler~ 
tia  decori),  un  art  par  lequel  le  sage  parle  et  agit 
de  telle  manière,  dans  toute  occurrence,  que  rien 
autre,  prisd'ailleurs,  n'y  conviendrait  aussi  bien.I.e 
sage  discipline  en  quelque  sorte  sa  propre  pensée 
par  un  tong  et  fréquent  usage  de  l'honnéte  cl  de 
l'utile,  de  manière  à recevoir  telles  qu’elles  font  en 
elles-mêmes,  les  images  des  choses  qui  se  présentent 
à lui  pour  la  première  fois;  ainsi  U est  égaleinciil 
prêt,  selon  l'occasion,  à parler  et  agir  en  toutes 
choses  avec  dignité,  sonàine  est  toujours  préparée 
contre  toute  terreur  inattendue.  Or  ces  choses 
nouvelles,  surprenantes,  inattendues,  les  genres  et 
les  universaux  ne  les  font  pas  prévoir.  A cela  re- 
vient assex  bien  le  langage  des  écoles  qui  appellent 
les  genres  matière  mitaphxêique , si  on  entend  par 
là  que  l'esprit  devient  par  les  genres  comme  un 

ploi  ou  moiut  profonde,  défome  une  figure  au  point 
d'en  faire  méconnailre  l'idenitlé. 


sqjel  sans  forme  qui  un  recevra  d’autant  plus  aisé- 
ment les  formes  spécifiques;  en  effet,  celui  qui 
possède  les  genres,  ou  idées  simples  des  choses, 
perçoit  plus  aisément  les  faits  que  celui  qui  s’csl 
meublé  l'esprit  de  farines  particulières  et  qui  s'en 
sert  pour  cil  juger  d’autres  ègaleincnl|)articulièrcs; 
une  chose  à forme  déterminée  ne  peut  j^uÎTe  s'ap- 
pliquer à une  autre  pareillement  déterminée.  Aussi 
c'est  une  méthode  dangereuse  que  de  prendre  des 
exemptes  pour  règle  de  ses  jugements  ou  de  ses 
délibérations;  il  n'arrive  jamais,  nu  presque  jamais 
que lescircoaslancescoincidenleii  toulpoinl.  Voici 
donc  en  quoi  consiste  la  différence  entre  la  matière 
physique  et  la  matière  métaphysique.  t^>uelquc 
forme  que  revête  U matière  physique,  elle  revêt 
toujours  la  meilleure  possible,  puisque,  {lar  le  che- 
min qu'elle  suit,  c'etait  la  seule  qu'elle  pùL  rcncuir 
trer.  Mais  (Mjur  la  matière  métaphysique,  puisque 
les  formes  particulières  sont  toutes  imparfaites, 
c'est  comme  genre  et  idée  qu'elle  contient  la  meil- 
leure. 

Nous  avons  vu  les  avantages  des  formes,  |»assons 
maintenant  aux  inconvénients  des  universaux. 

Parler  en  termes  très-généraux  , c'est  le  propre 
des  enfants  ou  des  barliares.  Dans  la  jurisprudence, 
c’est  en  suivant  le  droit  positif  même,  ck:sl-à-dirü 
l'autorité  des  règles,  que  l'on/commcl  le  plus  d’er- 
reurs. Dans  la  médecine,  ceux  qui  vont  droit  en 
avant,  en  procédant  par  thèses,  ont  plus  de  souci 
de  leur  système  que  de  leurs  malades.  Dans  la  pra- 
tique de  la  vie,  en  combien  de  fautes  ne  tombent 
pas  ceux  qui  se  font  un  système  arrêté?  Notre  lan- 
gue a emprunte  l’expression  grecque  pour  désigner 
ces  hommes  : thematici.  Toutes  les  erreurs  en  phi- 
losophie viennent  de  l'homonymie,  ou,  selon  le 
terme  vulgaire,  de  l'équivoque,  des  équivoques, 
ce  sont  des  noms  communs  à plusieurs  choses; 
mais  sans  le  genre , il  n'y  aurait  pas  d’équivoques  ; 
car  les  hommes  ont  une  aversion  naturelle  pour 
l’humonyinie.  Dites  à un  enfant  d'appeler  Titius, 
sans  vous  expliquer  davantage,  quoiqu’il  y ait  dcüx 
personnages  de  ce  nom  ; l'cnfanl,  par  l'instinct  de 
la  nature  qui  cherche  le  particulier,  demandera 
aussitôt  : Lequel  des  deux  Tilins  vuulcs-vous  que 
j’appelle?  Aussi  je  ne  sais  en  vérité  si  les  genres 
n'ont  pas  été  cause  d'autant  d’erreurs  pour  les  phi- 
losophes, que  les  sens  l'ont  été,  pour  le  vulgaire, 
d’opinions  fausses  et  de  préjugés. Les  genrcs,comroe 
nous  l'avons  dit. confondent  les  formes,  ou,  comme 
on  dit,  rendent  les  idées  confuses  anlaiil  que  les 
préjugés  les  obscurcissent.  Toutes  les  disputes  des 
écoles  en  philosophie,  en  médecine,  en  jurispru- 

> Je  ne  parle  pas  de  ceux  de  Platon , mais  de  ceux 
d’Aristote. 
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deoce.  toutes  lec  conteitations  et  les  querelles  dans 
la  vie  pratique , tout  cela  est  sorti  des  genres,  parce 
que  des  genres  dérivent  les  équivoques  qui  sont, 
comme  on  dit.  ab  errorc.  En  physique,  ce  sont  les 
noms  génériques  de  matière  et  de  forme;  en  ju- 
risprndenre,  le  mot  Juëte,  avec  sa  largeur  et  son 
extension  indélinie;  en  médecine,  les  termes  le 
iain  et  le  corrompu , dont  le  sens  a trop  d'exten- 
sion; dans  la  vie  pratique,  le  mot  «/(7e,  qui  n'est 
pas  délini.  C'était  aussi  le  sentiment  des  anciens 
philosophes  de  l’Italie;  un  en  retrouve  la  trace  dans 
la  langue  latine  : cerlum  a deux  sens,  te  qui  est 
prouré  et  indubitable,  et  celui  de  propre,  qui  s’op* 
pose  à commun , de  mauière  à faire  entendre  que 
le  particulier  est  certain f et>le  général  douteux. 
Pour  eux,  vérité  et  équité,  rerMwi  cl  œquum, 
étaient  synonymes.  En  elTel,  l'équité  se  fait  voir 
dans  les  circonstances  spéciales  du  fait,  comme  la 
justice  dans  le  genre  même;  d’où  l'on  voit  que  ce 
qui  est  exciusivement  général  est  faux,  et  que  le 
vrai  c'est  la  dernière,  la  plus  spécilique  détermi- 
nation des  choses. 

Les  genres,  comme  dénominations,  sont  intinis  ; 
or  l’homme  n'i*st  ni  rien  ni  tout;  il  ne  peut  donc 
penser  au  néant  que  par  négation  du  réel,  cl  à 
l’infini  que  par  négation  du  fini.  Mais,  dira-t-on, 
tout  triangle  a la  somme  de  ses  angles  égale  à deux 
angles  droits;  ii’esl-cc  pas  là  une  vérité  infinie? 
sans  doute,  mais  elle  ne  l’est  [las  pour  moi  ; si  elle 
l'est,  c’est  en  ce  sens,  que  j'ai  dans  l'esprit  la  forme 
d’un  triangle  auquel  je  reconnais  cette  propriété, 
et  que  cette  forme  me  sert  d'archétype  pour  toutes 
les  aulnes.  One  si  l’on  prétend  que  c'est  là  un  genre 
infini , parre  qu'à  cet  archétype  de  triangle  se  peu* 
vent  assimiler  un  nombre  indéfini  de  triangles,  je 
le  veux  hi(*n.  je  leur  abandonnerai  volontiers  le 
mot  pourvu  qu'ils  m'accordent  la  chose.  Mais  c’est 
mal  s'exprimer  que  de  dire  qu’une  toise  est  infi- 
nie. parce  qu'on  peut  s'en  servir  pour  mesurer 
toutes  les  étendues. 

CUAPITHE  111.  — »RS  CACSKS. 

Les  Latins  confondent  cauten  avec  neyotium, 
cause  avec  opération,  et  ce  qui  naît  de  la  cause, 
ils  rappcilciil  effet,  e/fiictus.  Ces  locutions  semblent 
s'accorder  avec  ce  que  nous  avons  établi  sur  le  fait 
et  le  vrai.  Car  si  le  vrai,  c’est  ce  qui  est  fait,  prouver 
par  les  causes,  c'est  faire,  et  ainsi  cau*$a  et  neg<r- 
tium,  cause  cl  op^Tation , sont  identiques , le  fait 
et  le  vrai  c’est  même  chose,  savoir,  un  effet.  Les 
causes  dont  on  s'occupe  le  plus  en  physique  sont 
la  matière  et  la  forine;  dans  la  morale,  c’est  la 
cause  finale,  dans  la  métaphysique,  la  cause  effi- 
ciente. Il  est  donc  vraisemblable  que  les  anciens 


philosophes  de  ritalie  pensèrent  que  c’est  prouver 
par  les  Causes  que  d'introduire  l'ordre  dans  la  ma- 
tière , dans  les  éléments  indigestes  d'une  chose,  et 
de  les  faire  passer  de  la  dispersion  à l’unile  ; ordre 
et  union  d'où  résulte  une  forme  certaine  qui  im- 
pose à la  matière  une  nature  spéciale  et  propre.  Si 
cela  est  vrai,  rarilhmélique  cl  la  géométrie,  que 
l’on  considère  comme  ne  recourant  jamais  aux 
causes  dans  leurs  démonslratiims,  prouvent  véri- 
tablement par  les  causes.  Et  |Murquoi  ces  sciences 
déinonlreiit-clles  par  ks  causes?  c'est  qu’ici  l'esprit 
humain  contient  les  éléments  des  vérités,  qu’il  peut 
ordonner  et  harmoniser,  et  de  l'arrangement  des- 
quels sort  le  vrai  qu’il  démontre;  en  sorte  que  la 
dernonstratioD  est  une  opération  créatrice,  et  qoe 
le  vrai  est  identique  avec  le  fait.  Et  si  nous  ne  pou- 
vons pnmver  la  physique  |>ar  les  causes,  c'est  que 
les  éléments  des  choses  de  la  nature  sont  hors  de 
nous.  Car,  tout  finis  qu'ils  sont,  il  n’en  faut  pas 
moins  un  pouvoir  infini  pour  les  disposer,  les  or- 
donner et  en  faire  sortir  leur  effet.  Si  nous  consi- 
dérons la  cause  première , il  ne  fftut  pas  moins  de 
puissance  pour  produire  une  fourmi  que  pour  créer 
tout  cct  univers;  parce  que  pour  la  création  de  la 
fourmi  comme  pour  la  formation  du  inonde,  il  faut 
également  du  mouvement;  le  mouvement  tire  le 
monde  du  néant  et  la  fourmi  de  la  matière. 

Souvent,  dans  leurs  livres  ascétiques,  les  sages 
de  notre  religion  , c'est-à-dire  ceux  qui  se  sont 
illustrés  par  leur  connaissance  de  la  Divinité  comme 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  ces  sages  remontent  de 
la  conlemplalion  d'une  fleur  à la  pensée  de  Dieu; 
partie  qu'ils  reconnaissent  dans  la  formation  de 
celte  créature  la  puissance  infinie.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  dit  dans  notre  Ditteriation  sur  la  mé- 
thode d'étude*  tuitie  de  notre  femp*  : • Nous  dé- 
M filtrons  les  jirupositions  géométriques,  parce 
?r*4yl|^uoiis  les  faisons;  si  nous  pouvions  demon- 
» Irer  la  physique,  nous  la  ferions.  » Il  faut  donc 
stigma  lisere<nnme  coupables  d'une  cahosité  témé- 
raire et  impie,  ceux  qui  essayent  de  prouver  à 
priori  le  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Ce  n'est  rien 
moins  que  sc  faire  le  Dieu  de  Dieu,  et  nier  le  Dieu 
qu'on  cherche,  [..a  clarté  du  vrai  métaphysique  est 
comme  celle  de  la  lumière,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  l'obscurité.  Hegardez  longtemps  et 
attenlivement  une  fenêtre  grillée,  qui  laisse  arriver 
la  lumière  dans  la  chambre  ; puis  tournez  les  yeux 
vers  un  corps  absolument  o|>aqiie,  il  ne  vous  sem- 
blera plus  voir  la  lumière,  mais  un  grillage  lumi- 
neux. De  même,  le  vrai  mctapliysique  est  absolu- 
ment clair,  il  n'a  point  de  limite,  cl  poirilde  forme 
qui  le  détermine,  parce  qu'il  est  le  principe  infini 
de  toutes  les  formes;  les  choses  physiques  sont 
opaques,  c'esl-à-dirc  qu'elles  ont  une  forme  et  des 
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limites,  et  c’est  en  ces  choses  que  nous  voyons  U 
lumière  du  vrai  métaphysique. 

CHAPITRE  IV.  — DIS  issnicBs  oo  dis  vurcs. 

Ce  que  l’École  nomme  essence  (esseMlm),  les 
I.atins l’appellent  force , r/#,  et  puissance. po/ea/uj. 
Tous  les  philosophes  corisidèrenlles essences  comme 
éternelles  et  immuables.  Aristote  les  regarde  comme 
indivises  ; or,  comme  parle  l'École,  il  les  fait  con- 
sister dans  l’indivisible.  D’un  autre  côté,  Platon 
pense,  après  Pylhagore,  que  la  science  a pour  objet 
l'éternel  et  l’immuable.  On  peut  en  tirer  cette  con- 
jecture que  les  anciens  philosophes  de  ritaiie  pen- 
sèrent que  les  essences  sont  iiidiTises,  et  que  ce 
sont  les  vertus  éternelles  et  inlinies  de  toutes  cho- 
ses; le  vulgaire  des  Latins  les  appelait  dieux  im- 
mortels, les  sages  en  faisaient  un  dieu  souverain 
et  unique.  La  métaphysique  était  la  vraie  science, 
parce  qu’elle  traitait  des  vertus  éternelles.  Main- 
tenant on  peut  se  demander  si,  de  même  qu'il  y a 
du  mouvement  cl  de  l'elTort  (ou  vertu  de  mouve- 
ment), il  n'y  a pas  aussi  do  l'étendue  et  une  vertu 
d'extension  ; et  si,  de  même  que  le  corps  et  le  mou- 
vement sont  le  sujet  propre  de  la  physique,  de 
meme  l’eObrl  et  U vertu  d'extension  n'est  pas  la 
matière  spécule  de  la  métaphysique.  En  cela, 
illustre  Paolo,  c'est  vous  qui  ôtes  mon  premier 
guide,  vous  qui  penses  que  ce  qui  est  acte  dans  la 
physique,  est  vertu  dans  la  métaphysique. 

^ I.  — Du  point  métaphysique  ou  de  l'effort. 

(^hei  les  Latins  punctum  et  momentum  avaient 
le  même  sens;  or,  momentum,  c'est  ce  qui  meut, 
et  le  point,  comme  le  tMomeM/wm,  était,  pour  les 
lutins,  quelque  chose  d'indivisible.  Les  anciens 
sages  de  l'Italie  auraiciil-ils  pensé  qu'il  y a une 
vertu  indivisible  d'extension  et  de  mouvement? 
tuUe  doctrine  aurait-t-eüe  passé,  comme  In^aucoup 
d'autres,  d’Italie  en  Grèce,  où  ii^iion  l’a  prise  et 
modiliée?  Il  ne  semble  pas  que  {>ersonneail  jamais 
eu  d'idée  plus  juste  de  cette  vertu  indivisible  d’ex- 
tension et  do  mouvement  que  les  stoïciens  qui  y 
ont  appliqué  niypothè.se  du  point  métaphysique. 
D'atwrd  il  est  incoiilestable  que  la  géométrie  et 
l'arilhinélique  sont  bien  plus  vraies,  ou  du  moins 
présentent  une  bien  plus  haute  apparence  de  vérité, 
que  toutes  les  sciences  qu'on  ap(»ellc  subalternes  ; 
et,  d'un  autre  côté,  il  est  très-vrai  que  la  métaphy- 
sique est  la  source  unique  du  vrai , qui  descend  de 
là  aux  autres  sciences.  Or  chacun  sait  que  les 
géomètres  font  partir  du  point  leurs  méthodes  syn- 
thétiques,que  de  là  ils  marchent  à la  contemplation 
de  l'inüni , à l'aide  de  fréquents  postulats  qui  leur 


permettent  de  prolonger  des  lignes  à rinlini.  Si 
l'on  demande  par  quelle  voie  ce  vrai  ou  celte  espèce 
de  vrai  passe  de  la  métaphysique  dans  la  geotnétrie, 
celle  voie  n'est  autre  que  celle  où  ce  point  nous 
donne  un  étroit  accès.  Caria  géométrie  emprunte 
à la  métaphysique  la  vertu  d'extension , vertu  qui 
Otant  celle  de  l'objet  étendu , le  précède;  et  est  par 
conséquent  inélcndue.  De  même  qucrarithmélique 
prend  dans  la  métaphysique  la  vertu  du  nombre, 
c'est-à-dire  l’unité,  qui,  étant  la  vertu  du  nombre, 
n'est  pas  le  nombre  ; ainsi  que  l’unité,  qui  n'est  pas 
le  nombre,  engendre  te  nombre,  de  même  le  point, 
qui  esl.iiiétendu,  engendre  l'étendue.  En  effet, 
lorsque  le  géomètre  définit  le  point  ce  qui  n’a  pas 
de  parties,  ce  n’csl,qu’une  définition  de  mot  ; il  n'y 
a point  de  choses  qui  n’ait  point  de  parties  et  qu'on 
puisse  cependant  représenter  soit  mentalement, 
soit  graphiquement  ; la  définition  de  l'unité,  en 
ariUiroétique,  n’est  pareillement  que  la  définition 
d'un  mol,  puisqu'on  suppose  une  unité  susceptible 
de  multiplication,  ce  qui  ne  peut  convenir  à une 
unité  réelle.  Mais  l’école  de  Zénon  considère  ôelte 
définition  du  point  comme  très-réelle,  en  laotque 
le  point  a son  type  dans  ce  que  l’esprit  humain 
peut  penser  de  la  vertu  indivisible  d'extension  et 
de  mouvement.  Aussi  est-ce  une  erreur  que  cette 
opinion  vulgaire  selon  laquelle  la  géométrie  tire 
son  sqjct  de  la  matière,  et,  comme  dit  l’École,  l’cn 
abstrait.  Zénon  pensait  qu’aucune  science  ne  traite 
de  la  matière  avec  plus  d’exactitude  et  de  justesse 
que  la  géométrie,  mais  de  celte  matière  que  lui 
fournil  la  métaphysique,  c'est-à-dire  de  la  vertu 
d'cxlensiuii.  Les  démonstrations  d'Aristote  contre 
l'école  de  Zénon  louchant  les  pointa  métaphysiques, 
n'auraient  pas  tant  d’autorité  auprès  des  sectateurs 
du  premier,  si  le  point  géométrique  n’était  pas, 
pour  les  stoïciens,  un  signe  du  point  métaphysique, 
et  le  point  métaphysique  la  vertu  même  du  corps 
physique.  On  peut  en  dire  autant  pour  Pythagorc 
et  ses  disciples,  de  l'un  desquels  Platon  nous  a 
transmis  les  doctrines  dans  son  Tituce;  lorsqu’ils 
appliquaient  la  théorie  des  nombres  aux  choses  de 
la  nature,  ils  ne  voulaient  pas  dire  que  la  nature 
fût  véritablement  faite  de  nombres; mais  ils  cher- 
chaient à expliquer  le  monde  extérieur  parle  monde 
qu’ils  conletiaienl  en  eux.  Il  en  est  de  même  de 
Zénon  cl  de  sa  secte,  qui  considérèrent  les  |>oin(s 
comme  les  principes  des  choses. 

On  ]>eul  partager  les  philosophes  de  tous  les 
temps  en  quatre  classes  : les  premiers,  géomètres 
illustres,  qui  déduisirent  les  principes  physiques 
d'hypothèses  mathématiques,  Pythagure  est  de  ce 
nombre  ; les  seconds,  savants  en  géométrie  cl  appli- 
qués à l’étude  de  la  métaphysique,  qui  oonsidé- 
rèreiit  les  principes  de  la  nature  sans  recourir  à 
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aucune  hypulhèse . cl  qui  parlèrent  des  choses  de 
la  nature  en  métaphysiciens;  parmi  eux  est  Aris- 
tote; les  troisièmes,  ignorants  en  géométrie  et 
ennemis  de  la  métaphysique,  imaginèrent,  pour 
former  la  matière,  le  corps  simple  étendu  ; ceux-ci 
bronchent  dès  leurs  premiers  |>as  dans  iVxpiicaliuii 
des  principes,  mais  ils  ont  été  plus  heureux  dans 
les  idées  de  détails  sur  les  phénomènes  particuliers 
de  la  nature;  Épicurc  appartient  à cette  classe; 
d'autres  eiifîii  uni  pris  pour  principe  des  choses 
le  corps  doue  de  quantité  et  de  qualité;  tels  sont 
les  anciens,  qui  ont  donné  comme  tel|,  la  terre, 
Peau,  l’air,  le  feu,  suit  un  seul  élémeaAyfdUdeux. 
soit  tous  les  quatre  ensemble;  lcl||pAlii,  parmi 
les  modernes,  sont  les  chimistes.  iHàis  eeuA-ci  ne 
disent  sur  les  principes  rien  qui  ne  soit  digue  du 
sujet;  de  leurs  principes  ils  ne  ]>arvicniicnl  guère 
à tirer  des  explications  satisfaisantes  des  phéno- 
mènes particuliers,  si  ce  n’est  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas,  où  l’empirisme  les  a mieux  guidés 
que  la  réflexion. 

Zéiioii,  grand  métaphysicien , fil  usage  des  hy- 
pothèses des  géomètres  ; il  expliqua  par  le  point 
les  principes  des  choses,  comme  Pylhagurc  les 
expliquait  ]>ar  le  nombre.  Dcscarlcs,  aussi  grand 
géomètre  que  grand  métaphysicien , s'est  pourLint 
rapproché  d’Epicure;  les  fautes  qu’il  commet  dès 
les  principes,  sur  le  mouveincril  et  la  formation 
des  éléments,  sur  le  plein  universel,  comme  Épi- 
curc sur  le  vide  et  la  déclinaison  des  atomes , il  les 
rachète  par  l’explication  heureuse  des  phénomènes 
particuliers  de  la  nature.  Ceci  résulte-t-il  de  ce 
qu’ils  ne  voient  tous  deux  dans  la  nature  que  fîgure 
et  lois  mécaniques,  cl  que  les  effets  particuliers 
de  la  nature  sont  tous  donnés  sous  la  condition  de 
la  forme  et  du  mouvement?  D’autre  part,  ils  de- 
vaient naturellement  méconnaître  les  principes  et 
les  vertus  essentielles,  parce  qu’il  n’y  a pas  de 
ligure  dans  rimmalériel , et  rien  de  mécanique 
dans  l'indéfini  ? Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
comprendre  la  pensée  de  Zénon  et  lui  donner  quel- 
que gravité.  Entrons  maintenant  dans  le  fond  même 
du  sujet.  Ea  moindre  parcelle  d'étendue  peut  se 
diviser  à l'iiilini,  c'est  ce  qu’Aristote  prouve  par 
une  démonstration  géométrique.  Mais  Zenon  n’en 
est  pas  ébranlé , et  s’en  sert  au  contraire  pour  sou- 
tenir ses  points  métaphysiques.  En  effet,  il  faut 
que  la  vertu  de  ccUc  chose  physique  nous  soit 
donnée  dans  la  métaphysique;  aiilreiiienl,  eoni- 
menl  Dieu  serait-il  le  comble  de  toutes  les  perfec- 
tions? L'étendue  est  dans  la  nature;  or,  attribuer 
de  l’étendue  4 Dieu,  c’est  blasphème,  car  nous 
mesurons  réleiidue,  et  rinfiiti  ne  souffre  pas  de 
mesure.  Mais  que  la  vertu  de  rélenduc  soit  conte- 
nue en  Dieu  éminemment,  comme  parlent  nos 


théologicus , c’est  ce  qu'on  peut  très-bien  afllriiier. 
Ainsi  de  même  que  l’effort  est  la  vertu  qui  pru<iuit 
le  mouvement,  et  qu'en  Dieu,  auteur  de  toutes 
choses,  l’effort  est  repos;  de  même  aussi,  la  ma- 
tière première  est  la  vertu  d’extension,  qui  en 
Dieu,  créateur  de  la  matière,  n'est  rien  que  pur 
esprit.  11  y a donc  dans  la  métaphysique  une  sub- 
stance qui  est  la  vertu  de  divisibilité  indeûnie  de 
l'étendue.  La  division  est  une  chose  physique;  la 
divisibilité,  une  vertu  métaphysique  ; car  la  divi- 
sion est  l'étal  actuel  des  corps;  mais  l'essence  du 
corps,  comme  de  toutes  choses,  consiste  dans  l'in- 
divisible; et  c’est  ce  qu'Aristote  doit  avouer,  puis- 
qu’il l’cnscngne  lui-méme.  Il  me  semble  donc  que 
les  coups  qu'Aristote  adresse  à Zenon , portent  à 
faux,  et  que  leurs  doctrines  s'accordent  au  fond. 
Le  premier  |>arle  de  l'actc,  le  second  de  la  virtua- 
lité. Lorsque  Aristote  prouve  la  division  des  parties 
à l’infini  par  l’exemple  de  la  diagonale  qui  se  cou- 
perait aux  mêmes  points  que  la  ligue  latérale, 
quoique  tous  deux  soient  incommensurables , ce 
n'est  pas  le  point  qu’il  divise,  mais  quelque  chose 
d'étendu,  puisqu'il  le  représente.  Cette  démonstra- 
tion, comme  celle  des  cercles  concentriques  que 
les  rayons  couperaient  dans  tous  leurs  points,  celle 
des  parallèles  obliques  h l'horizon  Qui  couperaient 
une  per|>endiculaire  sans  jamais  la  diviser  tout 
entière,  toutes  ces  démonstrations,  en  un  mot, 
sont  foiidccs  sur  cette  définition  du  point  : ce  qni 
n’a  point  de  parties.  Kt  toutes  ces  merveilles  ne 
nous  sont  pas  démontrées  par  une  géuinétric  qui 
définisse  le  point,  «une  petite  parcelle  divisible  à 
l’infini,  n mais  par  une  géométrie  qui  suppose  l’in- 
divisibilité du  point , cl  part  du  point  ainsi  défini 
pour  arriver  à ces  démonstrations  surprenantes. 
C'est  pourquoi  Zénon  ne  trouve  dans  ces  arguments 
qu’une  confirmation  de  son  opinion , bien  loin 
qu'elle  CM  soit  ébranlée.  Car  de  même  que  dans  ce 
monde  de  formes  que  l'homme  se  fait  à lui-roéme 
et  dont  l'homme  est  comme  le  dieu,  ce  nom.  sujet 
d'une  définition,  cette  chose  imaginaire  qui  n’a 
point  de  parties,  sc  trouve  en  égale  quantité  dans 
des  étendues  inégales,  de  même  dans  le  monde 
véritable,  dont  Dieu  est  l’auteur,  il  y a une  vertu 
indiviinble  d'extension  qui,  par  cela  même  qu'elle 
est  indivisible,  existe  également  sous  des  étendues 
inégales.  Ces  vertussont  indéfinies,  et,  puisqu’elles 
sont  indéfinies , il  ne  peut  être  question  pour  elles 
de  quantité;  on  n'y  peut  concevoir  pluralité  ou 
minorilc  ; elles  ne  souffrent  pas  le  plus  ni  le  moins. 

Les  démonstrations  même  qui  établissent  ces 
vérités,  prouvent  aussi  que  l’efTort,  ou  la  vertu  mo- 
trice, chose  métaphysique,  est  égale  pour  des 
inoiivemeiils  inégaux.  D'abord  il  est  plus  digne  de 
la  souveraine  facilité  d'exécution  qui  est  dans  le 
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TouUl’uissant  f qu'il  ait  créé  une  matière  qui  fût 
à la  fois  puissance  d’extension  et  mouvement,  que 
de  créer  purement,  par  une  double  opération,  la 
matière  et  le  mouvement.  La  bonne  métaphysique 
est  favorable  à celle  opinion;  car  comme  l'clTurt 
n’est  pas  quelque  chose,  mais  un  mode  de  quelque 
chose,  je  veux  dire  d’une  matière . il  faut  qu'il  ait 
clé  créé  d’une  même  création  avec  cette  matière. 
Otte  idée  est  aussi  d'accord  avec  la  physique  : car 
d(*s  qu’il  y a nature,  ou,  comme  dit  l'École,  rire  en 
fait,  tout  SC  meut;  auparavant,  tout  reposait  en 
Dieu;  la  nature  a donc  commencé  d'ètre  par  rolTort, 
ou  la  nature  de  l'eirorl  consiste,  comme  dit  l’Ecole, 
dans  le  devenir.  Car  l’effort  est  intermédiaire  entre 
le  repos  et  le  mouvement.  Dans  la  nature,  sont  les 
choses  étendues;  avant  toute  nature,  la  chose  qui 
n’admet  aucune  étendue.  Dieu;  donc  entre  Dieu 
et  les  objets  étendus  est  une  chose  intermediaire, 
inétendue,  mais  capable  d’extension  ; c'est  le  point 
métaphysique.  C’rst  là  que  ces  choses  trouvent 
leur  mesure  commune,  ou,  comme  on  dit,  la  pro- 
portione\\i\  les  exprime  : repus,  efforl,  mouvement; 
Dieu,  matière,  et  corps  étendu.  Dieu,  moteur  de 
toutes  choses,  reste  immobile  en  soi;  la  matière 
fait  effort;  les  corps  étendus  sont  mus;  et  de  inétiic 
que  le  mouvement  est  un  mode  du  cor|)s.  le  rejws 
un  attribut  de  Dieu,  ainsi  l'effort  est  la  propriété 
du  point  métaphysique,  et  de  même  que  le  point 
métaphysique  est  une  vertu  indélintc  d'extension, 
qui  est  égale  pour  des  étendues  inégales,  ainsi 
l’effort  est  une  vertu  motrice  indéfinie,  qui , sans 
sortir  de  l’égalité,  donne  lieu  à des  iiiouveuiciits 
inégaux. 

Descarlcs  pose  comme  base  de  scs  belles  idées 
sur  la  réflexion  et  la  réfraction  des  mouvements, 
que  le  mouvement  diffère  de  ce  qui  le  détermine, 
en  sorte  qu’il  peut  y avoir  plus  de  mouvement  pour 
un  même  mode  de  détermination  ouquanlité.  D’où 
il  conclut  qu’il  y a plus  de  mouvement  dans  les 
déterminations  obliques  que  dans  les  détermina- 
tions directes,  far  là  il  explique  pourquoi  un  corps 
en  mouvement  oblique  obéit  dans  le  même  temps 
à deux  causes;  l’une,  sa  pesanteur,  qui  le  pousse 
directement  de  haut  en  bas;  l’autre,  sa  direction, 
qui  le  fait  tendre  obliquement  à l'horizon;  ainsi, 
s'il  tombe  sur  un  plan  impénétrable,  il  donne  dans 
un  même  moment  la  résultante  de  deux  causes,  et 
réfléchit  son  mouvement  suivant  un  angle  égal  à 
l'angle  d’incidence  ; si,  au  contraire,  il  tombe  sur  un 
plan  péiiélrahlc,  son  inouverociil  se  réfracte,  et, 
selon  la  densité  plus  ou  moins  grande  du  milieu  à 
travers  lequel  il  i>asse.  il  s’écarte  plus  ou  moins  de 
la  perpendiculaire  qu’il  dccrirail  s’il  traversait  un 
milieu  d'une  penétrabilité  uniforme.  Descartes  a 
donc  aperçu  celte  vérité,  que  sous  un  même  mode 


de  détermination  il  peut  y avoir  plus  ou  moins  de 
mouvement  ; mais  il  en  a dissimulé  la  raison,  parce 
qu’il  est  de  l'avis  d'Aristote  contre  Zenon  ; il  dissi- 
mule, dis-je,  que  comme  {lour  la  diagonale  et  la 
latérale  il  y a une  égale  vertu  d’extension,  ainsi  il 
y a une  égale  vertu  motrice  pour  le  mouvement 
perpendiculaire  ou  oblique  à l'horizou. 

I.a  raison  de  tout  ce  que  nous  avons  établi  jus- 
qu’ici, c'est,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  y a des  points 
et  dus  efforts  par  où  les  choses  commencent  à poin- 
dre de  leur  néant,  et  que  le  plus  petit  cl  le  plus 
grand  sont  à égale  distance  du  rien.  Par  cette  raison 
la  géoroélric  lire  sa  vérité  de  la  métaphysique,  puis 
la  réfléchit  sur  la  mclapliysiquc  elle-mémc,  c’est- 
à-dire  qu’elic  forme  la  science  humaine  sur  le  mo- 
dèle de  la  science  divine,  et  confirme  ensuite  la 
divine  par  l'humaine.  Comme  tout  s’accorde  avec 
ces  vérités!  le  tcm))S  se  divise,  rélcrnité  est  toute 
dans  l’indivisible.  S’il  n’y  avait  |>oint  de  mouve- 
ment. on  n’aurait  rien  pour  mesurer  le  repos.  Tous 
les  troubles  de  l'àmc  croissent  et  décroissent;  le 
calme  ne  connaît  pas  de  degrés.  Des  objets  étendus 
se  corrompent  ; les  êtres  immortels  sont  essentielle- 
ment indivisibles  ; le  corps  .souffre  la  division  ; l’es- 
prit n’adinel  pas  le  partage.  Dans  le  point  réside 
l’opportun;  tout  autour  est  répandu  l'accidcnt  et  le 
hasard.  J.c  vrai  est  un  cl  précis  ; le  faux  sc  présente 
partout  ; car  la  science  ne  se  divise  pas.  et  l’opinion 
engendre  les  sectes.  La  vertu  n’est  ni  en  deçà  ni 
au  delà;  le  vice  divague  sans  limites;  le  juste  est 
un,  l'injuste  innombrable;  le  bien  par  excellence 
dans  toute  chose  est  toqjoiirs  placé  dans  l’indivi- 
sible. Ainsi , le  monde  physique  est  composé  de 
choses  imparfaites  et  divisibles  à finfîni  ; le  monde 
métaphysique  est  un  monde  d'idées,  de  ohoses  par- 
faites. qui  ont  une  efficace  indéflnic. 

Il  y a donc  dans  la  métaphysique  un  genre  de 
choses  à la  fois  inétendu  et  capable  d’extension. 
C’est  ce  que  ne  voit  pas  Descarlcs,  parce  que,  |>ar 
une  méthode  analytique,  il  pose  la  matière  comme 
créée,  puis  la  divise.  C’est  ce  que  vit  Zéiioii  ; il  part 
synlhétiqueinenl  pour  venir  à parler  du  monde  des 
formes  que  l’homme  sc  crée  avec  les  points,  du 
monde  des  solides,  qui  est  l’ouvrage  de  Dieu.  C'est 
ce  que  ne  vit  pas  Aristote,  parce  qu’il  transporte 
d'emblée  la  métaphysique  dans  la  physique;  aussi 
parle-t-il  de  la  nature  en  langage  métaphysique, 
par  puissances  et  facultés.  Descarlcs  ne  pouvait  le 
voir  davantage,  lui  qui  porte  d'emblée  la  physique 
dans  la  métaphysique,  et  parle  de  métaphysique 
en  physicien,  )iar  actes  ut  par  formes.  Il  faut  re- 
jeter l’une  et  l’autre  méthode;  car  si  définir,  c’est 
déterminer  les  limites  des  choses,  et  que  les  limites 
soient  les  cxlrcmitcs  de  ce  qui  a forme,  si  tous  les 
objets  qui  ont  forme  sont  tirés  de  la  matière  par 
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moatemcDl,  cl  par  conséquent  doivent  être  rap- 
portés à une  nature  existant  antérieurement;  et  si 
c'est  mal  agir,  lorsqu'il  y a une  nature  qui  déjà 
nous  offre  l'acle,  de  définir  les  choses  par  les  vir- 
tualités, c'est  un  tort  aussi  de  caractériser  les  choses 
par  des  actes,  avant  que  la  nature  existe  cl  que  les 
choses  aient  des  formes.  La  métaphysique  dépasse 
la  physique , parce  qu'elle  traite  des  vertus  et  de 
l'inûiii  ; la  physique  est  une  partie  de  la  métaphy- 
sique. i^arcc  qu’elle  considère  les  formes  et  le  limité. 
Mais  comment  cet  intiiii  peut-il  descendre  dans  ce 
ûiii  ? lors  même  que  Dieu  nous  renseignerait,  nous 
ne  pourrions  le  comprendre  ; si  c'est  le  vrai  de  l’intel- 
ligence divine,  c'est  qu’elle  le  fait  cl  le  sait  en  même 
temps.  L'esprit  humain  a des  limites  et  une  forme  ; 
par  conséquent,  il  ne  peut  avoir  rintelligoncc  de  ce 
qui  est  sans  limite  et  sans  forme,  il  peut  seule- 
ment le  penser;  c'est  ce  que  nous  dirions  ainsi  en 
italien  : Pub  andarle  mccogliendot  ma  non  già  rac~ 
corte  lutte.  Mais  celle  peusée  même,  c'est  un  aveu 
de  ce  que  les  objets  de  la  pensée  n'oiit  pas  de  forme 
et  sont  sans  limites.  Ainsi  donc  coiinattrc  disUnc- 
lemenl.  c'est  un  défaut  plulM  qu’une  qualité;  car 
c'est  coiinaitre  les  limites  des  choses.  L’esprit  diviu 
voit  les  choses  dans  le  soleil  de  sa  vérité  ; c’est-à- 
dire  que  tandis  qu’il  voit  les  choses,  U connaît  une 
iiiünité  de  choses  aveccefle  qu'il  voit;  l’esprit  hu- 
main voit  l’objet  qu’il  coniialldistinclenicnl,  comme 
un  voit  la  nuit  à la  lueur  d’une  lanterne , et , en  le 
voyant,  il  perd  de  vue  tout  ce  qui  l’environne.  Ainsi 
je  souffre,  sans  reconnaître  aucune  forme  de  dou- 
leur; je  ne  connais  pas  la  limite  du  malaise  de  l’âme; 
c'est  une  connaissance  indéünic,  et  par  conséquent 
couveiiable  à la  nature  de  l'iionime  : l'idée  de  la 
douleur  est  pourtant  vive  et  claire  autant  que  rien 
au  inonde.  Mais  celte  clarté  du  vrai  métaphysique 
est  semblable  à la  clarté  de  la  lumière  que  nous  ne 
voyons  que  par  les  corps  opaques.  Les  vérités  mé- 
taphysiques sont  claires,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
être  renfermées  dans  aucune  limite  cl  distinguées 
par  aucune  forme  ; les  vérités  physiques  sont  les 
corps  opaques  qui  nous  font  distinguer  la  lumière. 
Celle  lumière  nicthaphysique,  ou,  selon  le  langage 
de  l’École,  ce  passage  de  la  virtualité  à l'acte,  est 
produit  par  un  véritable  effort,  c’est-à-dire  par  une 
vertu  motrice  iiidénnie,  égale  pour  des  inouvemeiils 
inégaux  ; ce  qui  est  le  caractère  du  {>oiiit,  ou  vertu 
indéfinie  d'extension,  égale  pour  des  étendues  in- 
égales. 

nu.  — <>ue  les  étendues  ne  font  |>as  effort. 

( Extenea  non  canari.  ) 

IjCS  étendues  ne  semblent  avoir  aucune  puissance 
d'effort,  soit  que  tout  soit  plein  de  corps  de  même 


genre  qui  se  font  mutuellement  résistance  avec  une 
force  égale,  et  que,  dans  ce  plein  absolu,  aucune 
vertu  motrice  ne  puisse  sc  produire;  soit  que  tout 
suit  plein  de  corps  de  natures  différeules,  dont  tes 
uns  résistent  et  les  autres  cèdent,  car  c’est  ici  qu'a 
lieu  le  véritable  mouvement.  Essayer  de  percer  un 
mur  avec  le  bras,  ce  n'est  pu  proprement  un  effort, 
mais  c'est  un  mouvement  des  nerfs  qui,  de  relâchés, 
deviennent  tendus;  de  même  le  poisson  se  meut, 
lorsqu'il  sc  serre  contre  la  rive  pour  résister  au  cou- 
rant. Celte  tension  est  produite  par  les  esprits  ani- 
maux qui  arrivent  et  se  succèdent  sans  interrup- 
tion ; c’est  donc  un  vrai  mouvement  qui  ne  cesse 
qu'au  moment  où  les  esprits  atiiiuaux  cessant  d'af- 
fluer, les  nerfs  défaillent  et  se  relâchent.  Eu  géné- 
ral, si  l'effort  est  la  vertu  motrice  des  étendues, 
peut- elle,  lorsqu’il  y a obstacle,  et  lors  inéine  que 
l'obsUclc  est  très -grand,  peut -elle  se  développer 
encore,  ou  ne  peut-elle  jamais,  et  en  aucun  cas,  se 
développer?  Si  elle  sc  développe  en  quelque  ma- 
nière, c’est  un  véritable  mouvement  ; si  elle  ne  |>eut 
se  développer,  qu’csl-ce  que  celte  force  toujours 
impuissante?  II  ne  peut  y avoir  de  force  qui  ne  se 
développe  au  moment  même  où  elle  est;  à tout  acte 
de  force  répond  une  tension  ou  un  mouvement  égal. 
Aussi,  si  nous  parcourons  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  nous  trouverons  qu’ils  naissent  du  mou- 
vement et  non  pas  de  l’cffurl.  I.a  lumière  même, 
qui  semble  se  propager  en  un  instant,  se  produit 
cependant,  selon  les  meilleurs  physiciens,  d’une 
manière  successive  et  par  un  véritable  mouvement. 
Et  plût  à Dieu  que  la  lumière  se  fit  en  un  instant, 
pour  que  nous  pussions  montrer  le  plus  brillant 
des  ouvrages  de  la  nature  naissant  du  point  même. 
Car  si  la  lumière  se  produit  en  un  instant,  il  faudra 
qu’on  nous  accorde  qu'il  y a dans  la  nature  des 
effets  du  point,  puisqu’un  instant  ne  diffère  pas 
d'un  point.  Si  donc  la  lumière  est  une  émission  de 
globules  qui  sc  fait  en  un  iiislanl,  les  globules  ne 
peuvent  sc  propager  sur  une  seule  ligne  qui  ait  de 
l’étendue,  car  les  étendues  sont  déterminées  par 
leurs  extrémités,  et  les  extrémités  séparées  par  les 
intermédiaires;  or  les  extrêmes  et  les  intermédiaires 
se  parcourent  dans  le  temps  et  par  on  véritable 
mouvement.  Ainsi,  pour  que  la  lumièn*  sc  produisit 
par  un  pur  effort  et  dans  un  seul  instant,  les  glo- 
bules devraient  se  pro;»agcr  en  des  points  sans  par- 
ties. Voilà  donc  une  chose  dans  la  nature  qui  n’au- 
rait aucune  étendue.  Hais  ces  points,  où  l’on  dit 
que  sc  répand  la  lumière  cl  que  naissent  les  ténè- 
bres , sont  très-corporels,  ils  ne  sont  pas  asscx  ré- 
duits pour  le  génie  délié  de  la  géométrie,  ils  ne  sont 
|)as  assez  dé|>oiiillés  d'étendue  pour  la  subtilité  mé- 
taphysique. 

Ainsi,  dans  la  nature  telle  qu'elle  est  en  sa  réalité 
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uù  se  trouvent  Jes  objets  étendus  de  différents 
genn».  impénétrables,  ou  pcnclrables,  il  n'y  a |>as 
d'efforts,  mais  de  véritables  mouvemcnls.  Les  phé* 
nomènes  de  la  nature  réelle  ne  doivent  donc  pas 
s'expliquer  par  vertus  et  puissances.  Aujourd’hui 
ces  explications  par  s/mpu/Ataa  et  aeeraions  natu^ 
rtiiet,  par  üe*sciM$  myàtérieux  de  ta  nature  ou  qua^ 
titéê  occultei,  tout  cela,  dis-je^  est  expulsé  des  écoles 
de  physiquc.il  reste  encore  «le  la  métaphysique  le 
mot  effàrt.  Four  donner  la  dernière  perfection  au 
langage  des  choses  naturelles,  U faut  renvoyer  ce 
mot,  comme  le  reste,  aux  écoles  des  métaphysi* 
ciens. 

Pour  nous  résumer  : La  nature  est  mouvement  ; 
la  vertu  motrice  indéfinie  qui  produit  ce  mouve- 
ment, c'est  l’effort;  l’effort  est  produit  par  l'inlel- 
ligcncc  inOnic,  immobile  en  soi , Dieu.  Les  œuvres 
de  la  nature  se  font  par  le  mouvement,  iis  c<nn- 
meiicent  d’étre  par  l’effort;  en  sorte  que  la  forma- 
tion des  choses  est  le  produit  du  mouvement,  le 
mouvement  de  l'effort,  et  l’effort  de  Dieu. 

^ III.  — Que  tous  les  mouvements  sont  composés. 

Tout  mode  d’une  chose  composée  est  nécessaire- 
ment composé;  car  si  le  mode  est  la  chose  même 
dans  tel  élat,  et  si  la  chose  étendue  a des  parties, 
le  mode  d'une  chose  étendue  n'est  que  plusieurs 
choses  disposées  de  telle  ou  telle  manière. 

J.a  figure  est  un  modo  composé,  car  elle  est 
formée  de  trois  lignes  au  moins;  le  lieu  est  un 
mode  composé,  car  U a au  moins  trois  dimensions  ; 
la  situation  est  un  mode  composé , car  c’est  le  rap- 
port de  plusieurs  lieux;  le  temps  est  un  mode 
composé,  car  ce  sont  deux  lieux  dont  l’un  est  en 
repos  et  l'autre  se  meut.  C'est  ce  qu'ont  bien  re- 
connu les  créateurs  de  la  langue  latine,  qui  em- 
ploient indifféremment  les  particules  qui  expriment 
le  temps  et  celles  qui  expriment  le  lieu  : ibi  pour 
tune,  indè  pour  poiteà,  uequàm,  nuequàm  pour 
unquàtn  et  etc.  Il  en  est  de  môroe  pour 

le  mouvement,  car  il  a pour  éléments  fun^è,  le 
quà  et  le  quo.  En  outre , comme  tous  les  inouve- 
menls  de  l'air  se  font  par  rayonnement  (otVeum- 
pwfaa),  ils  ne  peuvent  être  simples  et  directs.  Et 
bien  que  les  corps,  soit  qu’ils  tombent  à travers 
ralmosphère,  soit  qu’ils  avancent  sur  la  surface  de 
la  terre  ou  de  la  mer , paraissent  décrire  une  ligne 
droite,  clic  u'est  pas  droite  cependant  ; car  le  droit, 
le  mAnte  sont  des  choses  métaphysiques.  Je  m’ap- 
parais comme  étant  toujours  le  même;  mais , aug- 
menté et  diminué  à chaque  instant,  recevant  et 
perdant  tour  à tour,  je  suis  autre  à chaque  mo- 
ment. De  même  le  mouvement  qui  parait  droit, 
est  à chaque  insLint  tortueux.  Mais  si  l’on  prend 


son  point  de  vue  dans  la  géométrie,  on  accordera 
facilement  la  métaphysique  avec  la  physique;  car 
c'est  le  seul  légitime  intermédiaire  pour  passer  de 
l'une  à l’autre  de  ces  deux  sciences.  Do  même  que 
les  lignes  brisées  se  composent  de  droites , ce  qui 
fait  que  les  lignes  circulaires  sont  composées  d’une 
inlinité  de  droites,  parce  qu'elles  contiennent  une 
infinité  de  points;  de  même  les  mouvements  com- 
posés des  étendues  sont  composés  des  efforts  sim- 
ples des  points.  Il  n'y  a , dans  la  nature , rien  d’ir- 
régulicr  ou  d’imparfait  ; le  droit  est  au-dessus  de  la 
nature  pour  servir  de  règle  à l’irrégulier.  Mais  ce 
qui  prouve  l’effort  des  étendues  |M)ur  accomplir  un 
mouvement  en  ligne  droite , c'est  que  si  le  corps  se 
mouvait  librement,  c’est-à-dire  dans  un  milieu 
sans  résistance , il  décrirait  une  ligne  droite  à l’in- 
fini. Mais  c’est  une  hypothèse  inadmissible,  parce 
que,  tout  en  l’admettant,  on  ne  peut  définir  le 
mouvement  quccommechangement  de  la  proximité 
relative  des  corps.  Or,  quelle  proximité  peut-il 
y avoir  dans  le  vide?  On  dira  peut-être  qu’il  làut 
considérer  1a  proximité  du  lieu  d’où  le  corps  est 
parti  ; mais  alors  que  devient  cet  inflni  dont  on 
parle?  Est-ce  qu’il  y a dans  l’inflni  des  différences 
de  proximité  et  de  longueur?  Si  on  l’admet,  c'est 
faire  comme  ce  scolastique  qui  admet  des  eepace» 
imaginairee.  Car  c'est  une  idée  pareille  d’imaginer 
un  espace  vide  depuis  le  plus  haut  point  du  ciel, 
cl  de  .se  figurer  qu’à  partir  de  son  point  de  départ 
le  corps  avance  de  plus  en  plus  loin  dans  le  vide 
infini.  Ensuite,  c’est  une  fiction  que  la  nature 
même  ne  souffre  point.  En  effet,  les  corps  ne  sont 
solides  que  parce  qu’ils  se  meuvent  dans  le  plein, 
et  ils  sont  plus  ou  moins  solides , selon  qu'ils  résis- 
tent plus  ou  moins  aux  autres  corps,  et  qu’ils  en 
éprouvent  plus  ou  moins  de  résistance.  Si  cette 
résistance  n'avait  ;>as  lieu,  ils  ne  pourraient  se 
mouvoir  ni  en  ligne  droite  ni  à l’infini  ; mais  de 
même  que  si  on  ôtait  d’un  lieu  tout  l’air  qui  y est 
contenu,  les  parois  de  ce  lieu  viendraient  se  cho- 
quer l'une  contre  l’autre,  de  même  aussi  un  corps 
amené  dans  le  vide  s’y  dissiperait.  Les  sages  oréa- 
teursdclalanguc  latine  ont  bien  connucelte  vérité, 
qu’il  n’y  a de  droit  qu'en  métaphysique, et  en  phy- 
sique que  de  l’irrégulier;  les  I>atins,  dans  la  su- 
perstitieuse exactitude  de  leur  langage,  opposaient 
nihil  à rectè;  ce  qui  fait  entendre  qu’au  rien  s’op- 
pose le  droit,  le  parfait.  l'accompli,  l’infini  ; et  que 
le  fini,  l'irrégulier,  l'imparfait  n’est  quasi  rien. 

^ IV. Que  les  étendues  ne  sont  jamais  en  repoa. 

Le  repos  est  chose  métaphysique,  le  mouvement 
chose  physique.  La  physique  ne  permet  pa.s  d'ima- 
giner un  corps  laissé  à lui-rnéine.  ou,  comme  on 
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<lit,  inüiiïiTcnl  au  mouvement  cl  au  repos.  Caron 
ne  peut  imaginer  quelque  chose  dans  la  nature  et 
hors  de  la  nature  en  même  temps.  Or,  la  nature  est 
un  mouvement  par  lequel  les  choses  se  forment, 
vivent,  et  se  dissolvent,  et  à tout  moment  une  chose 
se  compose  avec  nous  cl  une  autre  s'en  sépare. 
Être  composé,  c'est  être  en  mouvement.  Le  mou- 
vement est  un  changcnicnt  de  distance,  ou  de 
situation,  et  il  n'est  point  de  moment  où  les  corps 
voisins  les  uns  des  autres  ne  chang<‘nl  «lesilualiuti; 
c'est  un  Oux  et  un  atilux  continuel  ; la  vie  des  choses 
est  semblable  à un  fleuve  qui  parait  toujours  le 
même,  et  roule  sans  cesse  des  eaux  nouvelles.  II 
n'csl  donc  rien  dans  la  nature  qui  soit  un  seul  in- 
stant dans  les  mêmes  rapports  de  distance  et  con- 
serve la  même  situation.  Celle  idée  que  les  choses 
gardent  toujours  la  loniie  dont  clics  ont  été  douées 
une  fois,  c'est  une  idée  digne  de  l’École  qui  compte 
parmi  les  causes,  des  choses  naturelles,  ces  desseins 
conservateurs  delà  nature.  (Quelle  peut  être  la  forme 
propre  d’aucune  chose  dans  la  nature,  puisqu’il 
n'est  pas  de  moment  où  toute  chose  ne  penic  ou 
ne  gagne?  Ainsi  la  forme  physique  n'est  qu'un 
changement  perpétuel.  Le  re))4)s  absolu  doit  donc 
être  ciilièreincnt  banni  de  la  physique. 

^ V>  — Que  le  mouvement  est  incommunicable. 

Le  mouvement  ii'esl  autre  chose  qu'un  corps  qui 
SC  meut;  et  si  nous  voulons  nous  exprimer  avec 
toute  la  sévérité  du  langage  métaphysique,  ce  n'csl 
pas  tant  un  quid  qu'un  cujut;  c’est  un  mode  du 
corps,  qui  ne  peut  se  séparer,  même  en  |>eiiséc, 
de  la  chose  dont  il  est  le  mode.  Ainsi,  autant  vau- 
drait )tarlcr  de  pénétration  des  corps  que  de  com- 
munication du  mouvement.  Celte  doctrine  que  le 
mouvement  se  communique  de  corps  à corps,  ne 
parait  pas  moins  répréhensible  que  cette  autre  sur 
les  allraclions  et  les  mouvements,  que  l'horreur  du 
vide  a fait  admettre  dans  les  écoles.  Dire  que  le 
projectile  eiiiporto  avec  lui  toute  l’impulsion  de  la 
main  qui  l’a  lancé,  cela  nie  semble  tout  aussi 
absurde  que  de  penser  que  l’air  épuise  par  la 
pomjie  attire  l'eau  après  lui.  Déjà  une  plus  saine 
physique  a établi,  par  de  mémorables  expériences, 
que  ces  prétendues  attractions  sont  de  véritables 
pressions  de  l’air,  et  on  soutient  comme  irrécusable 
que  tout  mouvement  naît  d’une  impulsion..  Voilà 
les  écueils  où  viennent  se  briser  ceux  qui  pensent 
qu'il  y a des  corps  en  repos.  Mais  celui  qui  croit 
que  tout  SC  meut  d'un  mouvement  perpétuel , et 
qu'il  n'y  a point  de  repos  dans  la  nature,  celui  • là , 
lorsqu'un  corps  lui  parait  en  repos,  ne  croit  pas 
sans  doute  qu'une  main  lui  ait  domté  impulsion, 
mais  il  sait  qu'il  est  en  mouvement  de  quelque 


autre  manière;  qu'il  n'est  pas  en  notre  puissance 
de  rien  mouvoir,  mais  que  Dieu  est  l'auteur  de  tout 
inouvemeiit,  qu'il  produit  tout  effort  ; or,  c'est  l'ef- 
fort qui  commence  le  mouvement  ; le  niouvcmcnl 
en  nous,  c'est  la  détermination.  Autres  machines, 
autres  déterminations.  La  machine  commune  de 
tous  les  mouvements  est  l’air,  dont  l'iropuision  est 
donnée  par  la  main  de  Dieu  qui  agit  dans  le  monde 
sensible  et  qui  meut  toutes  choses;  le  mouvement 
propre  et  diflcrenl  de  chaque  chose  lui  est  donné 
par  une  machine  spéciale.  Si  tout  mouvement  a lieu 
dans  l'espace  et  naît  d'une  impulsion,  nous  n'aUmet- 
Irons  aucune  différence  entre  le  mouvement  |»ar 
lequel  l'eau  s'élève  dans  un  siphon  où  elle  est  indu- 
bitablement poussée  |>ar  l'air,  et  le  mouvement  par 
lequel  un  projectile  est  lancé  à travers  l’air  libre. 
Bien  plus,  nous  iic  ferons  pas  de  distinction  entre 
les  mouvements  des  projectiles  et  celui  par  lequel  le 
feu  flamboie,  la  plante  croit  cl  l’animal  bondit  dans 
les  prés.  Ce  sont  toujours  des  impulsions  de  l'air,  et 
de  même  que  le  mouvement  général  de  l'air  de> 
vient,  par  ic  secours  de  macliincs  |>arliculiéres,  le 
mouvement  propre  de  la  flamme,  de  la  plante  et 
de  la  béte,  de  même  se  détermine  le  mouvement 
propre  des  projectiles.  Cerlaineincnl  la  chaleur 
qii'unc  balle  acquiert  en  se  mouvant,  ne  lui  est  pas 
communiquée  par  une  main,  cl  pourtant  il  est 
certain,  de  toute  certitude,  que  cette  chaleur  lui  est 
propre.  Or  qu'est-ce  que  la  chaleur,  sinon  du  mou* 
vcmcnl?  I>a  main  est  donc  la  machine  propre  du 
jet.  par  laquelle  les  nerfs  sont  détermines  à mou- 
voir le  projectile;  et  l’impulsion  de  l'air,  cette  ma- 
chine universelle,  devient  la  machine  propre  du 
projectile  ; la  chaleur  lui  est  donc  propre,  et  souvent 
le  feu. 

CHAPITRE  V.  — AXiios  bt  akika. 

Ces  deux  expressions  aniMwa  cl  anima  (aniiiiâ 
vivimus,  animo  senlimus),  uni  tant  de  justesse  et 
d'clégance,  que  Lucrèce  les  revendique  comme 
nées(lans  les  jardins  d’Épicure.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  Latins  disent  aussi  om’mo  pour  air, 
la  chose  la  plus  mobile  qui  soit  ; et  nous  avons  dit 
plus  haut  que  c'est  la  seule  chose  qui  sc  meut  du 
mouvement  commun  à tous  les  corps , et  que  l'in- 
icrvention  de  machines  particulières  rend  ensuite 
propre  à chacun.  On  peut  donc  conjecturer  que  les 
anciens  philosophes  de  ritalie  dèflnissaient  l’affi- 
iMWt  et  l'anima  par  le  mouvement  de  l'air.  Et,  eu 
effet,  le  véhicule  de  la  vie  c'est  bien  l’air , qui , in- 
spiré et  trampiré,  meut  le  cœur  cl  les  artères,  et, 
dans  le  cœur  cl  les  artères,  ic  sang;  ce  mouvement 
du  sang,  c’est  la  vie  même.  Le  véhicule  de  la  sen- 
sation, c'est  encore  l'air,  qui,  s’insinuant  dans  les 


Digitized  by  Google 


DE  I/ANTigL'E  SAGESïiE  DE  I/ITAUK. 


147 


nerfs,  en  agile  les  fluides,  en  distend,  gonfle  et 
ébranle  les  fibres.  Maintenant  l’air  qui  meut  le  sang 
dans  le  cœur  et  les  artères  s’appelle  dans  l’École 
esphti  titaux;  et  celui  qui  meut  les  nerfs,  leur 
suc  et  leurs  fibres,  s'appelle  esprits  aniaiaux.  Or, 
le  mouvement  de  l'esprit  vital  est  bien  plus  rapide 
que  celui  de  l'esprit  animal;  car  dès  que'vous  le 
voulez,  vous  levez  le  doigt;  tandis  qu’il  faut  beau- 
coup de  temps,  au  moins  le  tiers  d'une  heure, 
comme  quelques  médecins  l’ont  prouvé,  pour  que 
le  sang  {parvienne  du  cœur  au  doigt  par  la  circula- 
tion du  sang.  De  plus,  les  nerfs  contractent  les 
muscles  du  cœur  et  les  dilatent  tour  à tour,  sys- 
tole et  diastole  qui  entretient  le  inouveincnl  perpé- 
tuel du  sang;  en  sorte  que  c'est  aux  nerfs  que  le 
sang  est  redevable  de  son  mouvement.  Ainsi,  ce 
mouvement  tnàle  cl  actif  de  l’air  qui  se  fait  par  les 
nerfs,  c’e'it  l’aniwMa;  ce  mouvement  offeminé  du 
sang,  et  pour  ainsi  dire  succube,  c'est  l'aNima. 
Lorsque  les  l^atins  parlaient  d'immortalité,  ils  l'ai- 
(ribuaienl  à Vanimus  et  non  à l'anima.  Faut-il 
chercher  l'origine  de  celte  locution , en  ce  que  ceux 
qui  l'ont  formée  considéraient  les  mouvements  de 
ranimna  comme  libres  et  volontaires,  tandis  qu’ils 
voyaient  que  les  mouvements  de  l’anima  ne  peu- 
vent se  passer  de  cet  instrument  corruptible  du 
corps,  et  que  l’animna  ayant  scs  mouvements  li- 
bres, aspire  à l’infini  et  par  conséquent  à l'immor- 
talité? Cest  une  considération  de  si  haute  impor- 
tance, que  les  métaphysiciens  chrétiens  trouvent 
aussi  dans  le  libre  arbitre  le  caractère  qui  distingue 
l'homme  de  la  brute.  Du  moins,  c’est  dans  celle 
tendance  que  les  Pères  de  l'Église  reconnaissent 
que  riioromc  est  doué  d'une  âme  immortelle,  et 
que  c'est  par  un  Dieu  immortel  qu’il  a été  créé. 

^ I.  — De  l'âme  des  bétes. 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  s'accorde  cette  lo- 
cution des  Latins,  qui  appelle  brutes  les  animaux 
dépourvus  de  raison  ; or,  brutum  était  pour  eux 
synonyme  d'immobile,  et  cependant  ils  voyaient 
les  brutes  se  mouvoir.  Il  faut  donc  nécessairement 
que  les  anciens  philosophes  d'Italie  aient  pensé  que 
les  brutes  sont  immobiles , autant  qu'elles  ne  sont 
mises  en  mouvement  que  par  des  objets  présents, 
comme  sc  meut  une  machine;  tandis  que  les 
hommes  ont  un  princi|>e  interne  de  mouvement, 
c'est-à-dire  i'am'mwa,  qui  se  meut  librement. 

^ il.  — Du  liège  de  l'âme. 

L'ancienne  philosophie  italique  plaça  dans  le 
cœur  le  siège  et  la  demeure  de  l'âme.  Car  on  disait 
vulgairement  chez  les  l.atins  que  la  pruilenre  est 


placée  dans  le  c(cur,  que  c'est  dans  le  cœur  qu’ha- 
bitent les  résolutions  et  les  soins,  que  c'est  du 
cœur  que  sort  la  pointe  |>énétrante  de  l'invention 
(acumcii),  é perfore  arefum,  pour  dire  comme 
Plaute.  Ilemarquons  aussi  ces  ItKutions,  cor  homi- 
nis,  excors  pour  stupide,  recors  pour  l'homme  en 
démence,  socors  pour  esprit  lent  et  paresseux,  et 
au  contraire , cordatus  pour  sage  ; c'est  de  là  que 
P.  Scipion  Nasica  recul  le  nom  de  Corculum,  parce 
que  l’oracle  le  déclara  le  plus  sage  des  Romains. 
.Serait-cc  que  l'ccoie  italique  aurait  admis,  avec 
lôiUe  l’antiquité,  que  les  nerfs  prennent  naissance 
dans  le  cœur?  et , de  plus,  qu'il  nous  semble  que 
nous  pensons  dans  la  tête,  |)arce  que  dans  la  tête 
sont  les  organes  de  deux  sens,  dont  l'un,  je  veux 
dire  l'ouïe,  est  le  plus  disciplinahle  de  tous,  et 
l'autre  est  le  plus  actif.  Mais  l’opinion  qui  fait 
naürc  les  nerfs  dans  le  cœqr  a été  trouvée  fausse 
par  l'anatomic  moderne;  on  a vu  qu'ils  se  rami- 
fient à partir  du  cerveau  pour  se  distribuer  dans 
tout  le  corps.  Aussi  les  cartésiens  placent  Pâme 
comme  en  sentinelle  dans  la  glande  pinéale;  c'est 
là,  suivant  eux,  que  tous  IM  mouvements  du 
corps  lui  sont  transmis  |>ar  les  nerfs,  et  que.  par 
CCS  mouvements,  elle  a|)crçoil  les  objets.  Cepemianl 
on  a vu  des  hunimes,  après  une  extraction  du  cer- 
veau, vivre,  se  mouvoir  et  bien  user  de  leur  rai- 
son. Il  n'est  pas  non  plus  vraisemblable  que  l'âme 
ail  pour  siège  celle  de  toutes  les  parties  du  corps 
où  il  y a le  plus  de  mucus  et  le  moins  de  sang,  et 
qui  est  par  conséquent  paresseuse  et  engourdie. 
l.a  mécanique  nous  enseigne  que  dans  une  horloge 
les  roues  que  le  moteur  louche  de  plus  prés  sont 
les  plus  délicates  et  les  plus  mobiles;  dans  les 
plantes  le  siège  de  la  vie  est  dans  la  semence,  et 
c’est  de  là  qu'elle  sc  répand,  par  le  tronc,  dans  les 
branches,  et,  par  la  souche,  dans  les  racines.  Serait- 
ce  que  les  philosophes  de  rilalic  auraient  observé 
que  le  cœur  est.  dans  la  génération  des  animaux, 
la  première  partie  qui  apparaisse  et  qu'on  voie 
battre,  et  dans  la  mort,  la  dernière  qu’abandon- 
nent la  chaleur  et  le  mouvement?  Est-ce  pareeque 
c'est  dans  le  cœur  qu'est  la  plus  ardente  flamme  de 
la  vie?  est-ce  parce  que  dans  l’évanouissement, 
défaillance  du  cœur  que  nous  appelons  en  italien 
sv€nfmentodicuore,  '\\s  voyaient  se  suspendre  non- 
seulement  le  mouvement  des  nerfs,  mais  encore 
celui  du  sang,  cl  disaient  du  malade  antmo  defi~ 
cere  et  animo  maie  habere  ? et  qu'ils  plaçaient  dans 
le  cœur  le  principe  de  Vanima  ou  de  la  vie,  et 
aussi  celui  de  l’am'inwa  ou  de  la  raison  ? est-cc 
parce  que  le  sage  est  celui  qui  pense  le  vrai  et  veut 
la  justice,  qu'ils  placèrent  dans  les  affections  rofif- 
mus,  et  dans  Vanimus  le  meNt,  l'intelligence,  mens 
animi?  Certainement  les  deux  foyers  de  toutes  les 
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cmoUons  violentes  de  l'âme,  oudesaflcctions,  sont 
. l'appétit  concupiscibic  et  l'appétit  irascible , et  le 
sang  parait  être  le  aéhiculc  du  premier,  et  la  bile 
celui  du  second;  l'un  et  l'autre  de  ces  liquides  ont 
leur  siège  principal  dans  les  viscères.  Ils  pensaient 
donc  que  le  mena  dépend  de  l’an/mua,  parce  que 
chacun  ^erise  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  nntma/wa  ; 
car  les  senlimentsdiiïèrentsurdessuJeUiiientiqucs 
selon  la  diversité  des  dispositions.  Aussi,  se  dé- 
pouiller (le  ses  passions,  c'est  une  préparation  plus 
sûre  encore  pour  la  méditation  du  vrai,  que  de  se 
dépouiller  de  ses  préjugés;  car  vous  ne  détruirA 
jamais  les  préjugés  tant  que  la  passion  restera;  mais 
si  la  passion  est  éteinte,  le  masque  que  nous  av  ions 
mis  sur  les  objets  tombe  de  lui-méme,  et  les  choses 
restent  ce  «qu'elles  sont. 

^ III. — Formules  sceptiques  du  droit  romain. 

Lorsque  les  Romains  énonçaient  leur  scniencc 
dans  CCS  termes,  ii  temble,  üparait  (videri,  parère) 
et  prononçaient  les  serments  sous  la  formule  ex 
animi  $ui  eententia,  voulaient-ils  faire  enlcndrc 
qu'ils  ne  pensaient  pas  que  personne  put  s’affran- 
chir entièrement  de  toute  espèce  de  passion,  et 
n'employaient-ils  pas  ces  formules  scrupuleuses 
dans  leurs  jugements  et  leurs  serments , de  peur 
que,  si  les  choses  étaient  aulrcmeiil,  ils  ne  se 
trouvassent  parj  urcs  ? 

CHAPITRE  VI.  — DC  «ns. 

Mené  est  pour  les  Latins  ce  qu'est  pour  nous 
penaierti  et  iis  disaient  que  le  mena  est  donné  aux 
hommes,  tlari,  D faut  donc  que  ceux 

qui  ont  imaginé  ces  locutions  aient  cru  que  les 
idées  sont  créées  et  éveillées  par  Dieu  dans  l'nni- 
mua  des  hommes;  c'est  pour  cela  qu'ils  disaient 
animi  mens,  et  qu'ils  rapportaient  à Dieu  notre 
libre  arbitre  et  notre  empire  sur  les  mouvements 
de  l'âme;  d'où  ccl  adage:  Chacun  a pour  Dieu  son 
plaisir,  libido eatauus  cuique  Deua.  Ce  Dieu  propre 
â chaque  homme,  semblerait  être  Vintelligence 
active  des  aristotéliciens,  le  sen«  é/Aéeé  des  stoï- 
ciens, et  le  démon  socratique.  Cesl  ce  qui  a fourni  le 
sujet  de  beaucoup  de  discussions  très-ingénieuses 
aux  plus  subtils 'métaphysiciens  de  ce  siède.  Mais 
si  Malebrancbe.  cet  esprit  si  pénétrant,  lient  cette 
doctrine  pour  bonne  , je  m'étonne  qu’il  s'accorde 
avec  Descartes  sur  la  vérité  première  : Je  pense, 
donc  je  auia;  puisque  d'après  ce  dogme,  que  Dieu 
crée  les  idées  en  moi,  il  devrait  plutùt  dire:  Quel* 
que  chose  pense  en  moi  ; donc  ce  quelque  chose 
est;  or,  dans  la  pensée,  je  ne  reconnais  aucune 
idée  de  corps;  donc,  ce  qui  pense  en  moi  est  le 


plus  pur  esprit,  c’est-à-dire.  Dieu.  Ou  peut  être 
l'âme  est  faite  de  telle  sorte  qu’une  fois  parvenue, 
en  parlant  de  l'indubitable,  à la  connaissance  de 
Dieu,  très -bon,  très -grand,  elle  reconnaît  pour 
faux  cela  même  qu'elfc  avait  cru  hors  de  doute. 
Par  suite,  et  en  général,  toutes  les  idées  sur  les 
créatures  seraient  comme  fausses  relativement  à 
l'idée  de  l'Ètre  suprême;  parce  qu'elles  ont  pour 
objetsdes  choses  qui,  comparées  à Dieu,  ne  semblent 
plus  fondées  sur  le  vrai,  tandis  que  Dieu  seul  est 
l'objet  d'une  idée  vraie,  étant  seul  selon  le  vrai. 
En  sorte  que  Malebrancbe,  s'il  eût  voulu  être  con- 
séquent d.ins  sa  doctrine,  aurait  dù  enseigner  que 
l'esprit  humain  (mens)  reçoit  de  Dieu  non-seule- 
ment In  connaissance  du  corps  auquel  cet  esprit  est 
lié,  mais  ta  connaissance  de  soi-mèine;  en  sorte 
qu'il  no  sc  pourrait  connaître  lui-méme , s’il  ne  se 
coïKiaissail  en  Dieu.  En  effet  l'esprit  se  manifeste 
en  pensant  ; or,  Dieu  pense  en  moi  ; donc,  je  con- 
nais en  Dieu  mon  propre  esprit.  Telle  devrait  être 
la  doctrine  de  Malebrancbe  pour  cire  conséquente 
à cilc-méme.  Pour  nous,  ce  que  nous  admettons, 
c'est  que  Dieu  est  le  premier  aulcur  de  tous  les 
mouvements,  soit  des  corps,  soit  des  âmes. 

Mais  voici  les  sirtes  et  les  écueils,  ('comment 
Dieu  peut -il  être  le  moteur  de  l'émc  humaine? 
Tant  de  choses  mauvaises,  tant  de  turpitudes,  tant 
de  faussetés , tant  de  vices  ! (x>mroent  accorder  en 
Dieu  la  science  souverainement  vraie  et  absolue, 
et  dans  l'homme  le  libre  choix  de  scs  actes?  Nous 
savons  avec  certitude  que  Dieu  a la  toute-puis- 
sance, l'omni-sciencc,  la  bonté  suprême;  pour  lui , 
penser  est  le  vrai , vouloir  est  le  bien;  sa  pensée 
est  parfaitement  simple  et  toujours  présente;  sa 
volonté,  stable  et  irrésistible.  Bien  plus,  comme 
nous  l'enseigne  la  sainte  Écriture,  nul  de  nous  ne 
peut  aller  ou  Pét‘e,  ai  le  Père  ne  l'y  traine.  Kt 
comment  sommes-nous  traînés , si  c'est  volontaire- 
ment? Écoulons  saint  Augustin.  » Nous  voulons 
être  entraînés,  noua  le  vouions  de  grand  ccour; 
c'est  par  le  plaisir  qu’il  entraîne,  n Quoi  de  mieux 
en  harmonie  avec  la  volonté  divine,  toujours  con- 
séquente à elle-même,  et  avec  la  Iil>erté  de  l'homme  ? 
C’est  ce  qui  fait  que  dans  nos  erreurs  mêmes, 
nous  ne  perdons  pas  Dieu  de  vue  , car  ce  qui  nous 
attire  dans  le  faux,  c'est  l'apparence  du  vrai,  et 
datislemal  lescmblantdubicn.  Nous  ne  voyons  que 
du  fini,  nous  nous  sentons  ûnis,  mais  c'est  â rinfint 
que  nous  pensons.  Il  nous  semble  voir  que  le  mou- 
vement est  produit  par  les  corps,  et  transmis  par 
les  corps  jusqu'à  nous;  mais  ces  productions  mêmes 
cl  ces  communications  de  mouvement  nous  mon- 
trent et  nous  prouvent  que  c'est  Dieu,  et  Dieu 
esprit  qui  est  l'auteur  du  mouvement.  Nous  voyons 
droit  le  tortu,  un  le  multiple,  identique  le  difTé- 
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rent , immobile  le  mobile;  mais  comme  ni  le  droit, 
ni  l'an,  ni  l'identique,  ni  l'immobile  ne  sont  dans 
la  nature,  se  tromper  en-toul  cela , c'est  par  défaut 
d'attention,  |>ar  ilUisîon  sur  les  créatures,  con- 
templer sans  le  savoir,  dans  des  copies  imparfaites, 
le  Dieu  trés-bon,  très- grand.  — Ainsi,  la  métaphy- 
sique traite  du  vrai  indubitable;  parce  qu'elle  a 
pour  objet  ce  dont  on  est  toujours  certain,  même 
lorsqu'on  doute,  qu'on  se  trompe  ou  qu’on  est 
trompé. 

CHAPITRE  vn.  — Ut*  fACOLTt. 

Faculkut  c'est  fàeuliUiê,  d'où  est  dérive  faciti- 
to9,  facilité  ; ce  qui  signifle  la  puissance,  la  capacité 
de  faire  sans  peirte  et  sans  hésitation.  C’est  donc 
cotte  facilité,  par  laquelle  la  vertu  passe  à l'aclc. 
Vanhma  est  une  vertu,  la  vision  un  aclc^  le  sens 
de  lu  vue  une  faculté.  Aussi , la  classifîcation  de 
l'Ecole  n’est  pas  sans  élégance,  clic  appelle  le  sens, 
l'imagination , la  mémoire,  rintelligcncc  dei  /a- 
cuUétde  l’âme  (animac).  Mais  celle  élégance  est 
gâtée  quand  l’École  place  dans  les  choses , les  cou- 
leurs , les  saveurs,  les  sons,  le  tact.  Car  si  les  sens 
sont  des  facultés , dans  l'acte  de  la  vision  nous 
faisons  les  couleurs,  dans  celui  du  goût  les  saveurs, 
dans  ceux  de  l’ouIc  et  du  tact  les  sens,  la  chaleur 
et  le  froid.  Cétait  le  sentiment  des  anciens  philo- 
sophes de  ntalic;  la  trace  en  est  visible  dans  les 
mots  olere  et  olfacere  ; la  ebosc  sentie  est  dite  olere, 
et  le  sujet  sentant  otfàcere,  parce  que  le  sujet 
(animans)  crée  l'odeur  par  l'odofat.  L’imagination 
est  la  plus  certaine  des  facultés,  parce  qu’en  l'exer- 
çant, nous  créons  les  images  des  choses.  De  même 
le  sens  interne  ; c'est  en  remarquant  la  blessure , 
au  sortir  du  combat,  que  i’on  sent  la  douleur.  Pa- 
reillement le  véritable  intellect  est  une  faculté  par 
laquelle,  en  comprenant  quelque  chose , nous  la 
bisons  vraie.  Aussi  l’arithmétique,  la  géométrie, 
et  leur  fille  la  mécanique,  résident  dans  une  fa- 
culté de  l'homme  ; nous  y démontrons  le  vrai  parce 
que  nous  le  faisons.  Mais  les  choses  physiques  sont 
dans  la  faculté  du  Dieu  tout-puissant,  en  qui  seul 
la  faculté  est  vraie,  fiarce  qu’elle  est  parfaitement 
libre,  aisée  et  rapide;  de  sorte  que  ce  qui  est  faculté 
en  l’homme,  est  simple  acte  en  Dieu;  il  suit  de  ce 
qui  précède,  que  de  même  que  l’homme  en  diri- 
geant sa  pensée  sur  un  objet,  engendre  les  modes 
des  choses,  et  leurs  images,  c’csl-à-^lirc,  le  vrai  hu* 
main,  de  même  Dieu  engendre,  |)ar  sa  pensée,  le 
vrai  divin,  et  fait  le  vrai  créé.  Si  nous  disons  im- 
proprement en  italien  que  les  statues  cl  les  {tein- 
tures sont  les  penâiet  de  leufâ  auteurs  ({tensieri 
degli  aulori),  on  (teut  dire  (iroprcnicnt  que  tous 
tes  Aires  soni  des  peneées  de  Dieu  ( perisieri  ili  Dio). 

1.  «ICI£LtT. 


^ 1.  — Du  seos. 

Les  Latins  désignaient  par  sênsus  non-seulement 
les  sens  externes,  comme  par  exem|)lc  la  vue.  et  le 
sens  interne  qui  se  nommait  animi  sensus,  comme 
la  douleur,  le  plaisir,  la  Irislcssc.  mais  aussi  les 
jugemenU,  lesdélilK’raiions,  et  même  les  veeux.  lia 
seniio,  c'eil  ainsi  que  je  juge  ; alat  sentenlia,  cela 
est  résolu;  es  seutentiâ  evenit,  selon  mon  désir; 
eldans  les  formules  : ex  antmi  tui  senleniiâ.  Serait- 
90  que  les  anciens  philosophes  de  l'Italie  auraient 
pense  avec  les  aristotéliciens  que  l'esprit  humain 
ne  perçoit  rien  que  ftar  les  sens?  ou,  avec  la  secte 
d'Épicure,  qu'il  n'est  rien  que  sens  ; ou,  ave<;  les  pla- 
toniciens et  les  stoïciens,  que  la  raison  est  un  sens 
étbéré  et  très-pur?  El  en  efTct,  il  n'y  a aucune  école 
païenne  qui  ait  cru  l’ànic  humaine  pure  de  toute 
corporéilc.  Voilà  pourquoi  l'antiquité  perisail  que 
toute  œuvre  de  l’esprit  était  sens  ; c'est-à-dire  que 
tout  ce  que  l'esiiril  (leul  faire  ou  souffrir  n’est 
qu'un  tact  des  corps.  Hais  notre  religion  nous  ap- 
prend que  l’esprit  est  absolument  incorporel,  et 
nos  métaphysiciens  prouvent  à l'ajipui  que,  quand 
les  organes  corporels  des  sens  sont  mus  par  des 
corps,  c'est  Dieu  qui,  à cette  occasion,  les  iiicl  en 
mouvement. 

$ IL  — IHemorim  et  pkaniasia. 

Les  I>alins  appellent  la  mémoire  memoria,  lors- 
qu'elle garde  les  perceptions  des  sens,  et  reminis- 
centia  quand  elle  les  rend.  Mais  ils  désignaient 
de  même  la  faculté  par  laquelle  nous  formons  des 
images,  et  qui  s’appelle  chea  les  Grecs pAontcism, cl 
chez  nous  imaginaiira;  car  ce  que  nous  disons  vul- 
gairement imaginer,  les  Latins  le  disaient  mémo- 
rare.  Est-ce  parce  que  nous  ne  pouvons  imaginer 
que  ce  que  nous  nous  rappelons,  cl  nous  ne  ik>us 
rappelons  que  ce  que  nous  avons  |H*rçupar  les  sens? 
Il  n’y  a pas  de  |>cin(rc  qui  ait  jamais  peint  aucune 
espèce  de  plantes  ou  d'animaux  qui  ne  sc  trouve 
dans  la  nature;  les  lii{q>ogrifres  cl  les  centaures 
ne  sont  que  des  êtres  véritables  mêlés  en  un  tout 
bbuleux.  Les  poêles  n’imaginent  pas  non  plus  une 
vertu  qui  ne  soit  dans  les  choses  humaines;  mais 
après  l'avoir  {irise  dans  la  réalité , Us  rcxaltenl  jus- 
qu'à l'incroyable  pour  en  faire  un  type  sur  lequel 
ils  forment  leurs  héros.  Aussi  le  Grecs  disent-üs 
dans  leur  mythologie  que  les  Muses,  les  vertus  de 
l’imagination,  sont  les  tilles  de  Mémoire. 

5 III. -rDe  Vingenium. 

Vingenium  est  la  faculté  d'amener  à riiiiilé  en 
qui  est  séparé  et  divers;  les  Latins  y joignent  les 
10 
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cpilh^tes  d'œw^Nm  et  obhuumf  deui  expressions 
tirées  da  sanctuaire  de  la  géométrie  : l'aigu  pénètre 
plus  promptement  et  rapproche  la  diversité,  puis- 
qu'il unit  deux  lignes  en  un  point  sons  un  angle 
plus  petit  qu'un  droit;  mais  l'obtus  a plus  de  peine 
à entrer  dans  les  choses,  et  la  isse  les  choses  diverses 
très-élüigiiées  sur  la  btte,  comme  les  deux  lignes 
ifu’il  unit  en  un  point  hors  de  l'angle  droit.  L'esprit 
sera  dobe  obtH$um  quand  il  unit  avec  lenteur,  acu- 
/um  quand  il  unit  rapidement.  J^s  Latins  prennent 
ruB  pour  l'autre  m^eniNm  et  natura.  Est-ce  |»aroc 
que  l'esprit  humain  est  la  nature  de  l'homme,  ou 
parce  que  la  ronction  de  c'est  de  saisir 

les  relations  des  choses,  de  voir  ce  qui  est  conve- 
nable, décent,  beau  ou  honteux,  faculté  qui  est 
refusée  aux  brutes?  est-ce  parce  que  de  même  que 
la  nature  engendre  les  choses  physiques,  de  même 
Vingenium  humain  engendre  les  choses  mécani- 
ques? en  sorte  que  Dieu  est  l’artisan  de  la  nature,  et 
l'homme  le  dieu  de  rarliûctel  ? Là  où  est  la  science, 

est  aussi  le  scitum,  que  les  Italiens  rendent  avec 
non  moins  d’élégancc  par  ben*  intento  et  aggius- 
tato.  Ksi -ce  parce  que  la  science  consiste  à faire 
que  les  choses  sc  correspondent  dans  de  belles  pro- 
portions, ce  qui  n’est  au  pouvoir  que  âvsfngenioti? 
C'est  pour  cela  que  la  géoinélrie  et  rarilluuéli- 
que,  qui  en  enseignent  les  moyens,  sont  les  plus 
éprouvées  de  toutes  les  sciences,  cl  que  ceux  qui  y 
eicellcnt  sont  appelés  en  italien  ingegnieri,  ingé- 
nieurs. 

^ IT.  — De  la  faculté  ceclaine  du  savoir. 

Ces  réflexions  nous  donnent  occasion  de  recher- 
cher quelle  est  dans  l’homme  la  faculté  propre  de 
savoir;  car  l’homme  perçoit,  juge,  raisonne,  mais 
souvent  il  a des  perceptions  fausses,  il  porte  des 
jugements  aveugles,  il  raisonne  de  travers.  La 
philosophie  grecque  donna  l’énumération  suivante 
des  facultés  de  savoir  qui  ont  été  données  à l’homme, 
et  des  arts  par  lesquels  chacune  se  gouverne;  faculté 
de  percevoir  dirigée  par  la  topique,  déjuger  par 
la  critique,  de  raisonner  par  la  méthode.  Pour  la 
méthode , Us  n'en  ont  pas  donné  les  préceptes  dans 
leurs  ouvrages  de  dialectique,  parce  que  les  en- 
fants l’apprenaient  aisément  en  étudiant  la  géomé- 
trie. Hors  de  la  sphère  de  la  géométrie , l'anliquité 
, pensait  que  l'ordre  doit  être  confié  à la  prudence, 
qui  ne  sc  dirige  par  aucun  art  et  qui  est  prudence 
par  cela  mémo.  Les  artisans  seuls  vous  prescrivent 
de  placer  ceci  dans  un  lieu,  cela  dans  un  autre, 
cela  encore  dans  un  troisième;  manière  d'agir 
S moins  propre  à former  un  iKunme  prudent  qu'un 
ouvrier.  Et  si  vous  transportez  la  méthode  géomé- 
trique dans  la  vie  pratique  :...  Xibdn  plue  aga». 


quam  ei  de$  operamni  CMmraiitmê  in$9Hla»{Cttt 
vouloir  dén^fonner  avec  la  raison).  Et  comme  si 
l'on  ne  voyait  pas  régner  dans  les  choses  humaines 
le  caprice,  le  fortuit,  l'occasion,  le  hasard,  vouloir 
marcher  droit  à travers  les  anfractuosisés  de  la 
vie,  vouloir  dans  un  discours  politique  suivre  la 
méthode  des  géomètres , c’est  vouloir  n'y  rien 
mettre  d'oewtum,  ne  rien  dire  que  ce  qui  se  Irouv» 
sous  les  pas  de  chacun,  c'est  traiter  ses  auditeurs 
comme  des  enfants  à qui  on  ne  donne  point  d'ali- 
ment qui  ne  soit  mâché  d'avance;  c’est  faire  le 
pédagogue  et  non  pas  J'orateur. 

Certes,  je  m'étonne  de  voir  ceux  qui  vantent  si 
fort  la  méthode  géométrique  dans  l’éloquencecivile, 
ne  proposer  pour  modèle  que  Démostbène.  Bien- 
161,  s’il  plaît  à Dieu , Cicéron  ne  sera  que  confu- 
sion , désordre  , chaos  ; Cicéron , en  qui  las  doctes 
ont  jusqu'à  ce  jour  admiré  tant  d’urdra,  tant  de 
soin  de  l'airangcmenl  et  de  l’harmonie , lui,  dont 
les  paroles  se  succèdent  et  s'enchaînent  si  bien, 
que  ce  qu'il  dit  en  second  lieu  semble  sortir  de  ce 
qu'il  a dit  d’abord,  plutôt  que  venir  de  l'orateur. 
Mais  Démoslliènc  procède-t-il  aulremeul  que  par 
hyperbale , coiiirnc  le  lui  reproche  Longin , le  plus 
judicieux  de  tous  les  rhéteurs?  J'ajouterai  que  c'est 
dans  cc  désordre  même  que  la  force  de  son  élo- 
quence, toute  en  enthymèmes,  se  bande  comme 
une  catapulte.  Son  habitude  est  de  mettre  d'abord 
le  sujet  en  avant,  pour  avertir  scs  auditeurs  de  ce 
dont  il  s'agit  : bientôt  il  se  jette  à côté  dans  une 
chose  qui  semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  la 
question,  pour  distraire  et  fourvoyer  scs  auditeurs  ; 
à la  fin,  il  rétablit  le  rapport  entre  ce  qu'il  vient 
de  dire  et  le  sujet  qu'il  s'est  proposé  ; de  sorte  que 
les  foudres  de  son  éloquence  tombent  avec  d'autant 
plus  de  puissance  qu’on  y est  moins  préparé.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  toute  l'antiquité  se  soit  servie 
d'une  méthode  i(icüm|ilètc,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
reconnu  celte  vim/riàma  opération  de  l'esprit,  pour 
compter  comme  on  fait  aujourd’hui.  En  réalité, 
cc  n’est  pas  une  quatrième  opération , mais  l'art 
qui  s'applique  à la  troisième,  l'art  par  lequel  on 
ordonne  les  raisonnements.  Aussi  toute  la  dialec- 
tique, dans  rauliquilé,se  divisait  en  art  d'inventer 
et  art  de  juger.  Les  académiciens  se  renfermaient 
tout  entiers  dans  l'invention,  et  les  stoïciens  dans  le 
jugement.  Les  uns  et  les  autres  avaient  tort,  car 
Ü n'y  a pas  d'invention  sans  jugement,  ni  de  juge- 
ment.sùr  sans  invention. 

En  effet , comment  l’idée  claire  et  distincte  de 
notre  esprit  sera-t-elle  le  cnten'utn  du  vrai,  s'il 
ne  voit  tout  cc  qui  est  dans  la  chose , tous  ses  attri- 
buts? Et  comment  peut-on  élrcBcrlain  d'avoir 
tout  vu,  si  l'on  n'a  pas  discuté  toutes  les  questions 
qui  peuvent  s’élever  sur  le  sujet,  tl  faut  d'al>or(l 
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eiaminer  si  la  choso  csl,  pour  no  pas  discourir  sur 
un  néant;  ensuite,  cequVIlo  est,  pour  ne  pas  dis- 
puter sur  on  nom  ; puis  quelle  est  sa  quantité,  suit 
en  étendue,  soit  en  |u>ids,  soit  en  nombre;  sa 
qualité,  et  ici  considérer  la  couleur,  la  saveur,  la 
mollesse,  la  dureté  et  autres  qualités  tangibles;  en 
outre  il  faut  se  deunander  quand  la  chose  naît, 
combien  elle  dure,  et  en  quels  éléments  elle  se 
résout  par  la  corruption;  il  faut  y appliquer  de 
même  les  autres  categories,  cl  la  comparer  à toutes 
les  choses  avec  lesquelles  elle  a quelque  rapport, 
avec  les  causes  dont  elle  naît , avec  les  efleis  qu'elle 
produit,  avec  les  résultats  de  scs  opérations,  avec 
ce  qui  lui  est  semblable  ou  dissemhl<ible,  ou  con- 
traire, avec  ce  qui  est  plus  grand  ou  plus  petit,  ou 
qui  lui  est  égal.  Aussi  les  catégories  d’Aristote  at 
les  topiques  sont  entièrement  inutiles.  Si  on  y veut 
trouver  du  nouveau  , on  deviendra  un  lullisle  ou 
un  kirkérien,  un  homme  qui  connaît  les  lettres, 
mais  qui  ne  sait  |X)int  épeler  pour  lire  dans  le  grand 
livre  de  la  nature.  Mais  si  on  les  considère  comme 
des  index,  des  tables  de  ce  qu’il  faut  examiner  sur 
un  sujet  pour  en  avoir  une  vue  claire,  rien  de  plus 
fécond  pour  riiiveiition  ; cl  c’est  une  source  d'où 
peuvent  sortir  la  faconde  oratoire  cl  l'observation 
profonde.  Kcciproqucmcnl,  si  l’on  sc  fie,  pour  voir 
les  choses,  à Vidée  claire  et  diitinctc,  on  sera  faci- 
lement trompé,  et  l'on  croira  souvent  connaître 
dislincteinciit  ce  dont  on  n’aura  qu’une  notion 
confuse,  |>arce  qu’on  n’aura  pas  connu  tout  ce  qui 
est  dans  l'objet  et  qui  le  distingue  des  autres  choses. 
Mais  si  l’on  parcourt  avec  le  flaml)eau  do  la  critique 
tous  les  liens  de  la  topique,  alors  un  sera  sùr  de 
connaître  l’objet  d'une  manière  claire  et  distincte; 
parce  qu'on  l'aura  soumis  à toutes  les  questions 
que  l’on  peut  élever  sur  l’olijel  proposé,  et  dans 
cet  examen  successif  la  topique  même  est  criti- 
que. En  cfTet.  les  arts  sAil  en  quelque  sorte  les 
lois  de  la  cité  de  l'intclIigcncc  {reipubiieœ  littera- 
riœ).  Ce  sont  les  observations  des  savants  sur  la 
nature,  qui  se  sont  converties  en  règle  de  méthode. 
Celui  qui  fait  une  chose  selon  l’arl,  celui-là  est  sûr 
d’avoir  pour  lui  le  sentiment  de  tous  les  doctes  ; 
celui  qui  opère  sans  art  se  trorn|>c,  parce  qu’il  ne 
SC  Ile  qu’à  sa  nature  personnelle. 

Toi  aussi , sage  Paolo , tu  es  dans  celte  opinion, 
toi  qui,  en  formant  ton  prince,  ne  lui  prescris  pas 
de  s'engager  tout  d’abord  dans  la  critique,  mais 
qui  as  voulu  qu'il  fût  longtemps  imbu  de  bons 
exemples,  avant  d’apprendre  aies  juger.  El  pour- 
quoi cela,  sinon  alin  que  son  génie  s’épiiouisse 
d'abord,  et  qu’on  le  cultive  ensuite  |»ar  l’art  de 
penser  cl  juger?  Le  divorce  de  l’invention  cl  du 
jiigcraeiil  chez  les  Grecs  n'csl  venu  que  du  dé- 
faut de  réOexinn  sur  la  faculté  propre  de  savoir. 


Celte  facuflé  est  par  lequel  l'honimc  a 

la  capacilé  de  contempler  et  de  faire  des  objets 
semblables  à ceux  de*iui  conlenqdaliotr.  La  pre- 
mière faculté  qui  se  tnoiilrechcz  tes  enfants,  où  la 
nature  est  plus  entière  cl  oioiiis  iltérée  par  la  per- 
suasion ou  le  préjugé,  c’est  celle  de  faire  le  sem- 
blalile  ; ils  appcMcnl  loiM  les  hommes  pères  cl 
toutes  les  femmes  mères,  et  sc  plaisent  à imiter*: 

• * 

Ædificare  casas,  plaustcllo  adjungere  mures, 

Ludere  par  impar,  equïtare  in  aruiidinc  longé» 

Or  c'csl  la  similitude  des  mœurs  qui  engendre 
chez  les  nations  le  sens  commun.  Et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  inventeurs,  nous  apprennent  que  tous 
les  arts  et  toutes  les  commodités  dont  le  travail  a 
enrichi  le  genre  humain  ont  été  trouvés  ou  par 
hasard,  ou  par  quelque  simililude  qu’indiquaient 
les  animaux,  ou  qù*imaginait  rinduslrie  des  hom- 
mes. — Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  phi- 
losophie italique  le  connaissait,  la  langue  nous 
l'atlcste  ; ce  qu’on  appelle  dans  l'École  moyen  terme, 
ils  l’appclaieut  ar^unien  ou  arguntantum.  ^rgumen 
vient  de  la  même  racine  qu’ar^u/um  ou  acumina- 
lutH.  Or  ceux-là  sont  arguti  qui  démêlent  dans  des 
choses  très-diverses  quelque  rapport  commun  par 
lequel  elles  s’unissent;  ils  franchissent  ce  qui  sc 
trouve  sous  leurs  pas,  et  vont  chercher  au  loin  des 
relations  qui  conviennent  à leur  sujet,  cç  qui  est  une 
preuve  et  s'ap|>eile  arumen.  Il  faut  donc 

de  rtN^nium  pour  inventer,  puisque,  en  général, 
trouver  des  choses  nouvelles,  c'est  l’œuvre  et  l’o- 
l>éralion,  du  seul  ingem'um,  du  génie.  — Ainsi  on 
l>eut  conjecturer  que  les  anciens  philosophes  de 
l'Italie  faisaient  peiidccasdusyllogisineeldu  sorile, 
et  se  servaient,  dans  leurs  recherches,  de  l'induction 
par  analogie.  C'est  ce  que  conlinnorhistoirc;  car  la 
plus  ancienne  dialectique  était  l’indue  lion  et  la  com- 
paraison des  semblables,  dont  Socrate  fut  le  dernier 
à faire  usage;  Aristote  adopta  ensuite  le  syllogisme, 
et  Zenon  le  soritc.  Celui  qui  se  sert  du  syllogisme  ne 
réunit  pas  des  choses  diverses,  il  tire  plutôt  une 
espèce  subordonnée  à un  genre,  «iusein  même  de 
ce  genre;  celui  qui  emploie  le  sorite,  rapproche  les 
causesdes  causes  en  lianlchacunc  à celle  qui  lui  est 
la  plus  prochaine;  se  servir  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  CCS  deux  méthodes,  ce  n’csl  pas  unir  deux  lignes 
en  un  angle  plus  petit  qu’un  droit,  ce  n'est  que  pro- 
longer une  seule  ligne  ; c'est  plutôt  de  la  subtilité 
que  de  l'acuf/é;  remarquons  cependant  que  remploi 
du  soritc  est  aussi  supérieur  en  subtilité  à celui  du 
syllogisme,  que  les  genres  sont  grossiers  en  com- 
paraison des  causes  particulières. 

Au  sorile  des  stoïciens  répond  la  méthode  géomé- 
trique de  Descarlcs;  mcüiodc  utile  en  géométrie, 
10. 
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uû  l'on  peul  (icAiiir  do>  Hi'ins  {>t  poser  dtfs  |M>stulals 
comme  |H»ssil)ics;  tnaif'^dès  qu'elle  sort  des  trois 
dimensium  et  des  nonihri^,  elle  ne  peut  guère 
servir  à faire  des  d^uverlcs,  mais  seulement  à 
mettre  en  ordrd^cc  qu’on  a découvert.  Votre 
' exemple,  docte  l'aolo,  me  confirmerait  dans  ce 
sentimtoit.  Car  pourquoi  tant  d'autres  sont-ils  si 
experts  dans  celle  mè(1io<)e,  et  ne  |)euvenl*ils  trouver 
les^clle^pensées  auxquelles  vous  arrivez?  Vous, 
*c’estdatis  un  Age  avancé  que  vous  avez  pénétré  dans 
ce qye  les  lettres  ont  de  plus  intime;  votre  vie  s’était 
passée  dans  des  procès  relatifs  à la  grande  fortune 
que  vous  disputaient  des  princes  et  des  hommes 
puissants  de  votre  foraille.  Vous  remplissez  tout 
office  libéral  dans  un  siècle  où  la  vie  en  est  acca- 
blée; TOUS  satisfaites  à tout,  et  le  jour  et  souvent 
bien  avant  dans  la  nuit;  et  vous  avez  bientôt  fait 
autant  de  progrès  dans  ces  études,  qu’un  autre  en 
aurait  fait  qui  s’y  serait  toujours  tenu  renfermé. 
Et  que  votre  moilestie  ne  rapporte  pas  à la  méthode 
ce  qui  est  le  don  de  voire  divin  génie. 

Concluons  que  ce  n'est  point  la  méthode  géomé- 
trique qu’il  faut  intro<luirc  dans  la  physique,  mais 
la  <!éinonstralion  oMe-méme.  î^s  grands  géomètres 
ont  appliqué  A la  considéralion  des  princi(>os  physi- 
ques les  princi|>c5  malhétnaliqucs,  comme,  parmi 
les  anciens,  Pythagore  et  Platon,  et,  parmi  les  mo- 
dernes, Galilée. 

Ainsi  on  peut  expliquer  des  phénomènes  parti- 
culiers de  la  nature,  par  des  expériences  particu- 
lières qui  soient  des  opérations  particulières  de 
géoinélric.  C’est  à quoi  se  sont  appliqués  dans  notre 
Italie  le  grand  Galilée  et  d’autres  illustres  physiciens, 
qui,avan(qu’nn  introduisltlamélhodcgéomclrique 
dans  la  physique,  expliquèrent  de  cette  manière 
d’innombrables  et  très-importants  phénomènes  de 
la  nature.  Cest  IA  ce  qui  préoccupe  uniquement  les 
Anglais  ; aussi  déferulcnl-ils  d’enseigner  puldique- 
mcnl  la  physique  par  la  méthode  géométrique  ; et 
c’est  ainsi  qu’on  (»cut  faire  avancer  la  physique. 
J'ai  indiqué  dans  ma  Dissertation  sur  les  études 
de  notre  temps,  comment  on  peut  obvier  par  la 
culture  du  génie  naturel,  aux  inconvénients  de  la 
physique  f' ce  qui  a peut-être  fort  étonné  les  gens 
préoccupés  de  la  méthode.  Car  la  méthode  entrave 
le  génieen  sc  proposant  pour  but  la  facilité;  elle  as- 
sure la  vérité,  mais  elle  tue  la  curiosité.  La  géomé- 
trie n’aiguise  pas  le  génie  lorsqu’on  enseigne  selon 
la  méthode,  mais  lorsque  la  force  du  génie  lui  fait 
traverser  des  régions  loutaulres,  toutes  différentes, 
montuouses,  inégales.  Aussi  j'exprimais  le  désir 
qu’on  renseignât  par  la  synthèse  et  non  par  l'a- 
nalyse, afin  qu’on  démontrât  en  construisant, 
c'est-à-dire  qu’au  lieu  de  trouver  le  vrai . nous  le 
fissions.  Car  trouver  c’est  du  hasard,  faire  c'est  de 


l'industrie;  aussi  voulais- je  qu'on  enseignât  cette 
science  non  par  nombres  et  espèces,  mais  par 
figures,  afin  que  si  l'esprit  recevait  moins  do  culture 
de  cet  enseignement,  du  moins  l'imagination  s’af- 
fermit; rimaginaüon  est  l’œil  du  génie  naturel, 
comme  le  jugement  est  l'œil  de  rintelligcncc.  Et 
les  cartésiens  qui  ne  sont  cartésiens,  comme  vous 
le  dites  Irès-Mcn , Paolo , que  selon  la  lettre  et  non 
selon  l’esprit,  pourraient  remarquer  qu’ils  profes- 
sent eu  réalité  ce  que  nous  venons  d’avancer,  bien 
qu’ils  le  nient  de  bouche;  car  A l'exception  de  ce 
premier  vrai  qu’ils  deniaridetit  à la  conscience  {Je 
jKHse,  donc  Je  ils  empruntent  uniquement 

les  vérités  qui  leur  servent  de  règle  pour  le  reste, 
à l'arithmétique  et  A la  géométrie,  c'est-A-<lire  au 
«rai  que  nous  faisons;  ils  rè|>èients.ins cesse:  « t^uc 
le  vrai  soit  comme  ees  propositions,  trot»  et  quatre 
ftmt  eept,  la  *om»io  de  deux  côt^t  d'un  triangle 
est  toujours  plus  grande  que  la  troisième;  » c’est- 
A-dire  qu'il  faut  voir  la  physique  du  point  de  vue 
géométrique;  or,  cet  axiome  ne  revient- il  pas  A 
celui-ci  : « La  phx*ique  sera  vraie  pour  moi,  quand 
Je  l'aurai  faite  ; de  même  que  la  géométrie  est  vraie 
pour  les  hommes,  parce  qu'ils  la  fànt,  n 

CHAPITRE  Tlil.  — Dt  L'orvain  sentit. 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  du  rrai  et  du  fait, 
avec  CCS  propositions,  que  le  vrai  est  la  collection 
de  tous  les  éléments  de  l’uhjet.  de  tous  en  Dieu,  et 
dans  l'homme  des  éléments  cxleriics;  que  le  verbe 
de  rintelligenceest  propre  en  Dieu  et  impropre  dans 
rhoinmo,  elque  la  faculté  se  rapporte  A ce  que  nous 
faisons  bien  et  facilement,  s'accordent  ces  quatre 
expressions  latines,  \umen,  Fatum,  Casus  et  For‘ 
tuna. 

^ I.  — Sumeu. 

Ils  appelaient  A'wmen  la  volonté  des  dieux,  ce  qui 
donne  A entendre  que  le  Dieu  très-bon  et  trèa>grand 
exprime  sa  volonté  par  le  fait  meme,  et  l’exprime 
avec  auLinl  de  célérité  et  d'aisance  qu’il  y en  a dans 
un  clin  d’œil.  I.ongin  admire  MoTse  pour  la  manière 
digne  cl  grande  dont  il  parle  de  Dieu  : Disit  et  facta 
nunt.  Les  I^alins  exprimaient  cos  deux  idées  par  un 
s?u)  mot.  En  effet,  la  bonté  divine  n’a  qu’à  vouloir 
pour  faire  les  choses  qu’elle  veut;  et  telle  est  la 
facilité  de  cette  création  que  ces  choses  semblent 
naître  d'elles -mêmes.  Plutarque  nous  raconte  que 
les  Grecs  admiraient  la  poésie  d’Homère  et  les  pein- 
tures de  Nicomaque,  parce  qu'elles  scniblatcnt  nées 
d’clles-mèmes  plutôt  que  formées  par  l’art  ; je  pense 
que  c’est  cette  faculté  créatrice  qui  a fait  appeler 
<)ivins  les  poètes  et  les  peintres.  Ainsi,  cette  divine 
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(aciUté  à faire  est  ia  naltire  \ ot  dans  Tbomme,  c'est 
celte  vertu  rare  et  précieuse,  aussi  difficile  que  van* 
tée,  que  nous  appelons  Haturaieua  ; ce  que  Cicéron 
tournerait  par  ^efiwa  $uâ  $ponie  et  quodam- 

modo  noturaie» 

S II.  — Fatum  et  Caeuê. 

Dictum  se  prend  ches  les  latins  pour  certum; 
certum  signifie  déterminé  ; or  fatum  est  la  même 
chose  que  dictum;  et  factum  et  rerum  ont  aussi 
pour  synonyme  rerbum.  Les  I«atins  eux>mèrncs, 
pour  exprimer  un  etTet  accompli  rapidement,  di- 
saient dic/Mwi/bctwm, aussitôt  dit  que  fait.  En  outre, 
iis  appelaient  ca$ui  ia  manière  dont  tournent  et 
finissent  les  choses  et  les  mots.  Aussi  les  sages  It.i- 
liens  qui  imaginèrent  les  premiers  ces  expressions', 
désignèrent  l’ordre  clernel  des  causes  |Mr  le  mol  de 
fatum,  et  le  résultat  de  cet  ordre  éternel  par  casa»; 
ainsi  les  faits  seraient  des  paroles  de  Dieu  , cl  les 
événements  les  cas  des  mots  avec  lesquels  Dieu 
parle;  /b/um  serait  la  même  chose  que  le  fait;  voilà 
pourquoi  ils  reg.irdêreiil  le  destin  comme  inexo- 
rable, parce  que  les  faits  ne  peuvcjit  pas  ne  }>as  être 
faits. 

S 111.  — Fortuna. 

Les  Latins  disaient  de  la  Fortune  qu'elle  était  fa- 
vorable ou  contraire;  et  cependant  fortuna  vient 
de  l'ancien  mot  /l>r/ws,qui  signifiait  bon.  Aussi, 
par  la  suite,  pour  distinguer  l'une  do  l'autre,  ils 
disaient  fOr$  fbrtuna.  Or  ia  fortune  est  un  Dieu 
qui  opère  par  des  causes  déterminées,  indépen- 
damment de  notre  attente.  L’ancienne  philosophie 
italique  aurait-elle  donc  pense  que  tout  ce  que  Dieu 
fait  est  bon,  et  que  tout  vrai,  ou  tout  fait,  est  bon, 
cl  que  nous,  par  notre  injustice  qui  nous  fait  tour- 
ner les  yeux  sur  nous-mêmes  au  lieu  de  les  porter 
sur  i'cnsemblcde  l’univers,  iiousconsidcrons  comme 
un  mal  ce  qui  nous  est  contraire,  mais  inm  dans  son 
rap>port  au  monde  entier?  Le  monde  sera  donc  une 
république  naturelle, où  Dieu,  comme  un  monarque, 
a en  vue  le  bien  commun,  où  chacun,  comme 
particulier,  pense  à stm  bien  propre,  cl  où  le  mal 
privé  sera  le  bien  public;  cl  de  même  que  dans 
une  république  fondée  par  les  hommes,  le  salut  du 
peuple  est  la  loi  suprême,  de  même  dans  cet  uni- 
vers élaiili  par  Dieu,  la  rctiic  de  toutes  choses  sera 
la  fortune,  ou  la  volonté  de  Dieu,  en  ce  sens  que 
toujours  attentive  au  salut  de  rcnscmblc,  elle  do- 
mine le  bien  privé,  les  natures  particulières  ; et  de 
meme  que  le  salut  des  particuliers  doit  céder  au 
salut  public,  ainsi  le  bien  de  chacun  sera  sui>or- 
donné  au  bien  de  l'univers  ; et  de  celte  manière  les 


choses  qui  semblenl  adverses  dans  la  nature  seront 
encore  des  biens.  ^ ji. 

coNctrsioî*.  * 

V 

Voilà,  très-sage  Paoto  Doria , One  métaphysique  ^ 
convenable  à la  faiblesse  humaiiip,  qui  n’accorde 
pas  à l'homme  toutes  les  vérités, 'et  qui  nPles  lui 
refuse  pas  toutes,  mais  quelques-unes  scylemenr;  • 
une  métaphysique  en  hariiiotHeaveela  pieté  chré- 
tienne, qui  distingue  le  vrai  divin  du  vrai  humain. 

et  tic  propose  pas  la  science  humaine  pour  rèfle  à ^ 
la  divine,  mais  qui  règle  l’humain  sur  le  divin;  / 
une  métaphysique  qui  seconde  la  physique  expé- 
rimentale que  l'on  cultive  mainlerianl  avec  tant  de 
fruit  pour  rhumanilé  ; car  celle  métaphysique  nous 
apprend  à tenir  pour  vrai  dans  la  nature  ce  que 
nous  reproduisons  jtar  des  expériences. 

Verare  et  /acere,, c’est  la  même  chose  (chap.  l, 
i);  d'où  il  suit  que  Dieu  sait  les  choses  physiques 
et  l’homme  les  choses  malhéioatiqucs  ii  ) , et  par 
conséquent  il  est  également  faux  que  les  dogma- 
tiques sachent  tout,  et  que  les  sceptiques  ne  sa- 
chent rien  ).  Les  genres  sont  les  idées  parfaites 
par  lesquelles  Dieu  crée  absolument,  et  les  impar- 
faites, au  moyen  desquelles  l'homme  fait  le  vrai 
par  hypothèse  <chap.  II  ).  Prouver  par  les  causes 
au  moyen  de  ces  genres,  c'est  créer  (chap.  111). 
Mais  comme  Dieu  déploie  une  vertu  infinie  dans 
la  chose  la  plus  petite,  cl  comme  rexislciicc  est 
un  acte  et  une  chose  physique,  l’essence  des  choses 
est  une  vertu  et  une  chose  métaphysique,  le  sujet 
propre  de  le  métaphysique  (chap.  IV).  Ainsi,  il  y 
a dans  la  métaphysique  un  genre  de  choses  qui 
est  une  vertu  d’cxlcnsioii  et  de  mouvement,  et  qui 
est  égale  pour  des  étendues  cl  des  mouvements 
inégaux;  et  cette  vertu,  c’est  le  point  métaphysi- 
que, c'est-à-ilire  une  chose  que  nous  considérons 
par  rby]K)lhèsc  du  point  géométrique  (^i);  du 
sanctuaire  même  de  la  géométrie  se  lire  la  démon- 
stralion  que  Dieu  est  un  esprit  pur  et  infini  ; 
qu’inélendu,  il  fait  les  étendues,  produit  les  cfTorU 
(^  II),  combine  les  tiiouvemeiils  iit),  et,  tou- 
jours en  re|M)S  ($  iv  ) , meut  cependant  toutes  choses 
(5  v).  Dans  l’ammâ  de  l’huinme  règne  Vom'mux 
(chap.  V),  dans  l'an/mwa  le  mefi$,  dans  le  ment 
Dieu  (cliap.  V'I).  Le  mena,  en  faisant  allenlioii , 
est  créateur  (chap.  VII);  le  ment  humain  fait  le 
vrai  par  hypilhèsc  ; cl  le  mens  divin  le  vrai  absolu  * 
(5S  I,  II,  IX )•  Le  génie  (tNyen/wm)  a été  donné  à 
l'homme  pour  savoir,  autrement  dit,  pour  faire 
(|^  IV ).  Enfin  vous  avez  un  Dieu  qui  veut  par  son 
signe  (chap.  Vlll)  et  par  le  fait  même  ($  i),  qui^ 
fait  par  sa  juirolc,  c’csl-à-dire  par  l’ordre  clernel 
des  causes,  ce  que  notre  ignorance  appelle  hasard 
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{caius)  11)  ,4t  qu’au  point  de  v«e  üe  Holérét  vous  apparticAt , vous  » issu  d'une  si  noble  famille 
nous  nommons  fortune  d'ilalie,  illustrée  par  tant  d’actions  mémorables, 

Prenez  sous  votre  patronage , je  vous  prie , ccs  vous  que  vos  lumières  en  métaphysique  ont  rendu 
idées  de  l^talie  antique  sur  les  choses  divines;  cela  célèbre  par  toute  ritalic. 
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DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


t 


Les  principes  de  U Philosophie  de  rHisloire  dont 
nous  donnons  une  Iradncüon  abrégée , ont  pour 
titre  original  : Cinq  Livres  sur  les  principes  d*iuie 
Science  noavelle,  relative  à la  nature  commone 
des  nations^  par  Jean-BapÜslffVico,  oavra^e  dédié 
à S.  S.  ( Clément  XII  ).  — Trois  éditions  ont  été 
faites  da  vivant  de  l'anlear,  dans  les  années 
17S8,  1730  et  1744.  La  dernière  est  celle  qu*on 
a réimprimée  le  plus  souvent,  et  que  nous  avons 
suivie. 

« Ce  livre,  disait  Honti,  est  une  montagne  aride 
» et  sauvage  qui  recèle  des  mines  d'or.  » La  com- 
paraison manque  de  justesse.  Si  Ton  voulait  la 
suivre,  on  pourrait  accuser  dans  la  Science  nou- 
velle , non  pas  l'aridité , mais  bien  un  luxe  de  vé- 
gétation. Le  génie  impétueux  de  Vico  l'a  surchar- 
gée,  à chaque  édition , d'une  foule  de  répétitions 
sous  lesquelles  disparaît  Tunitédu  dessein  de  l'ou* 
vrage.  Rendre  sensible  celte  unité,  telle  devait 
être  la  pensée  de  celui  qui,  au  bout  d'un  siècle, 
venait  offrir  à un  public  français  un  livre  si  éloigné, 
par  la  singularité  de  sa  forme,  des  idées  de  ses 
contemporains.  11  ne  pouvait  atteindre  ce  but  qu'en 
supprimant,  abrégeant  on  transposant  les  passages 
qui  en  reproduisaient  d'autres  sous  une  forme 
moins  heureuse,  ou  qui  semblaient  appelés  ailleurs 
par  la  liaison  des  idées.  Il  a fallu  encore  écarter 
quelques  paradoxes  bisarres,  quelques  étymologies 


forcées,  qui  ont  jusqu'ici  décrédité  les  vérités  in-  ^ 
nombrables  que  contient  la  Science  nouvelle.  Le 
jour  n’est  pas  loin  sans  doute  où , le  nom  de  Vico 
ayant  pris  enfin  la  place  qui  lui  est  due,  un  intérêt 
historiqua  s'étendra  sur  tout  ce  qu'il  a écrit,  et  où 
ses  erreurs  ne  pourront  faire  tort  à sa  gloire  ; mais 
ce  temps  n'est  pas  encore  venu. 

Plusieurs  personnes  Qous  ont  prodigué  leurs 
secours  et  leurs  conseils.  Nous  regretions  qu'il  ne  , 
nous  soit  pas  permis  de  les  nommer  tonies. 

M.  le  chevalier  de  Angelis,  auteur  de  travaux  « ' 
inédits  sur  Vico^  a bien  voulu  nous  communiquer  ' • 
la  plupart  des  ouvrages  italiens  que  nous  avons  # 
extraits  ou  eilés  ; exemple  trop  rare  de  celle  libé- 
ralité d’esprjt  qui  met  tout  en  commun  entre  ceux 
qui  s'occupent  des  mêmes  matières.  On  ne  peut  v 

reconnaître  une  bonté  si  désintéressée , mais  rien 
n'en  efface  le  souvenir. 

Des  avocats  distingués , HM.  Renonard,  Cœuret 
de  Saint- George  et  Foucart , ont  éclairé  le  traduc- 
teur sur  plusieurs  questions  de  droit.  Mais  il  a 
été  principalement  soutenu  dans  son  travail  par 
M.Poret,  professeur  au  collège  Sainte-Barbe.  Si 
celte  première  traduction  française  de  la  Science 
nouvelle  résolvait  d'une  manière  satisfaisante  les 
nombreuses  difficultés  que  présente  l'original,  elle 
le  devrait  en  grande  partie  au  zèle  infatigable  de 
son  amitié. 
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LIVRE  PREMIER. 

DES  PIUNCIPES. 


ARGDNEPIT. 


On  ne  peut  déterminer  quelles  lois  obsene  la  civilt* 
saüon  dans  son  développement , sans  remonter  à son 
origine.  L'auteur  prouve  d*abord  la  nécessité  de  suivre 
dans  cette  recherche  une  nouvelle  méthode,  par  l'insuf- 
(Uance  et  la  contradiction  de  tout  ce  qu'on  a dit  sur 
l'histoire  ancienne  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique 
( chap.  1 ). — Il  ex|>ose  ensuite,  sous  la  forme  d'axiomes, 
les  vérités  générales  qui  font  la  base  de  son  système 
( chap.  II  ).  — Il  indique  enfin  les  trois  grands  principes 
d'où  part  la  Science  nouvelle,  et  la  méthode  qui  lui  est 
propre  (chap.  IH  et  IV). 

CBAriTti  I.  — Tani  ciaonoLOOiQca.  — Vaines  pré- 
tentions des  Égyptiens  à une  science  profonde  et  à une 
antiquité  ■exagéK‘«.  Le  peuple  hébreu  est  le  plus  ancien 
de  tous.  Division  de  l'iilstoire  des  premiers  siècles  en 
trois  périodes.  — 1.  Déluge.  Géants.  Age  d'or.  Premier 
Hermès.  — 9.  Hofcule  cl  les  Réraclides.  Orphée.  Second 
Hermès.  Guerre  de  Troie.  Colonies  grecques  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile.  — 3.  Jeux  olympiques.  Fondation  de 
Rome.  Pylbagore.  Servius  Tullius.  Hésiode,  Hippocrate 
et  Hérodote.  Thucydide;  guerre  du  Péloponèse.  Xéno- 
phon  ; Alexandre.  Lois  Fublilia  et  Petitia.  Guerre  de 
Tarenle  et  de  Pyrrhus.  Seconde  guerre  punique. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur  jette  en  passant  les  fonde- 
ments d'une  critique  nouvelle  : La  civilisation  de 

chaque  peuple  a été  son  propre  ouvrage,  sans  commu- 
nication du  dehors;  on  a exagéré  la  sagesse  ou  la 
puissance  des  premiers  peuples;  3«  on  a pris  pour  des 
individus  des  êtres  allégoriques  ou  collectifs  (Hercule, 
Hermès). 


Chap.  IL  — Axionu.  — l-9â.  Axiomes  généraux. 
iS-114.  Axiomes  particuliers.  — 1-4.  Réfutation  des  opi- 
nions que  l'on  s'est  formées  jusqu'ici  sur  les  commen- 
cements de  la  civilisation.— 5-15.  Fondements  du  «rat. 
Méditer  le  monde  social  dans  son  idée  étemelle. — 
Fondements  du  ceriatn.  Apercevoir  le  monde  social  dans 
sa  réalité.  — 95-98.  Division  des  peuples  aneiofis  e« 
hébreux  et  gentils.  Déluge  universel.  Géants.  — 98-38. 
Principes  de  la  théologie  poétique.  — 81-40.  Origine  de 
n(lolâtrie,dc  la  divination,  des  sacrlRces  — él-46.  Prin- 
cipes de  la  mythologie  historique.  — 47-69.  Poétique. 
— 47-4».  Principe  des  caractères  poétiques.  — 50-69. 
Suite  de  la  poétique.  Fable,  convenance,  pensée,  expres- 
sion, chant,  vers.— 63-65.  Principes  étymologiques.— 
66  96.  Principes  de  l'Iiistoire  idéale.  — 70-84.  Origine 
des  sociétés.  — B4-»6.  Ancienne  histoire  romaine.  — 
07-103.  Migrations  des  peuples.  — 104-114.  Principes 
du  droit  naluret. 

CiAP.  III.  — Taois  riinciPBS  ronaAiBXTAi'X.  — Reli- 
gions et  croyance  à une  Providence,  mariages  et  modé- 
ration des  passions,  sépultures  et  croyance  à l'iramor- 
Ulité  de  l'aine. 

CiAP.  IV.  — Di  la  «ftrioM.  — Le  point  de  départ 
de  la  Science  nouvelle  est  la  première  pensée  AHwiaiNe 
que  les  hommes  durent  concevoir,  à savoir,  l'idée  d'un 
Dieu.— Celte  science  emploie  d'abord  des  preuves  phi- 
UuophiqueM,  eniuUe  des  prtüvetphilologiqu9t. 

Les  preuves  philoBophiques  elles -mêmes  sont  ou 
Ihéologiquet  ou  logiques.  La  science  nouvelle  est  une 
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dèmonslntion  hisUtrique  de  U Providênce;  elle  trace 
le  ceKlc  éternel  d'une  ftùtoire  idéale,  dans  lequel 
tourne  TbiMoire  réelle  de  toute*  lee  nations.  Elle  s'appuie 
sur  une  critique  nouteüe,  dont  le  critérium  est  le 


sens  coMmun  du  genre  humain.  Cette  critique  est  le 
fondement  d’un  nouveau  système  du  droit  des  gens. 

jpfewres  philologiques,  tirées  de  l’interprétation  des 
febles,  de  l’histoire  des  lances,  etc. 


CHAPITRE  PREBHER. 

Tsm  caionoLoeiQri,  oc  rairsiATion  du  nantau 

Qcg  DOIT  nirrai  tn  oictii  la  scitncs  itocvuu. 

La  table  cbronologiqao  que  l'on  a soas  les  yeux  ' 
embrasse  Thistoire  du  monde  ancien,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique , en  com- 
mcnçanl  par  les  Hébreux , et  continuant  par  les 
Cbaldéens,  les  Scythes,  les  Phéniciens,  lcsÉgyp> 
tiens , les  Grecs  et  les  Romains.  On  y voit  figurer 
des  hommes  ou  des  faits  célèbres,  lesquels  sont 
ordinairement  placés  par  les  savants  dans  d’autres 
temps,  dans  d’autres  lieux,  ou  qui  même  n’ont 
point  existé.  En  récompense  nous  y tirons  des  té> 
nèbres  profondes  où  ils  étaient  restés  ensevelis, 
des  hommes  et  des  faits  remarquables,  qui  ont 
puissamment  influé  sur  le  cours  des  choses  hu* 
maincs  ; et  nous  montrons  combien  les  explications 
qu’on  a données  sur  Vorigine  de  la  civilisation, 
présentent  d’incertitude,  de  frivolité  et  d'incon- 
séquence. 

Mais  toute  élude  sur  la  civilisation  païenne  doit 
commencer  par  un  examen  sévère  des  prétentions 
des  nations  anciennes,  et  surtout  des  Égyptiens, 
à une  antiquité  exagérée.  Nous  tirerons  deux  uti- 
lités de  cet  examen  : celle  de  savoir  à quelle  épo- 
que, à quel  pays  il  faut  rapporter  les  commence- 
ments de  celte  civilisation;  et  celle  d'appuyer  par 
des  preuves,  humaines  a la  vérité,  tout  lesyslèmc 
de  notre  religion  , laquelle  nous  apprend  d’abord 
que  le  premier  peuple  fut  le  peuple  hébreu , que  le 
premier  homme  fut  Adam,  créé  en  meme  temps 
que  ce  monde  par  le  Dieu  véritable. 

Notre  chronologie  sc  trouve  entièrement  con- 
traire au  système  de  Marsham,  qui  veut  prouver 
que  les  Égyptiens  devancèrent  toutes  les  nations 
dans  la  religion  et  dans  la  politique,  de  sorte  que 
leurs  rites  sacrés  cl  leurs  règlements  civils,  trans- 
mis aux  autres  |>euples,  auraient  été  reçus  des 
Hébreux  avec  quelques  changements.  Avant  d’exa- 
miner ce  qu’on  doit  croire  de  celte  antiquité,  il 
faut  avouer  qu'elle  ne  parait  pas  avoir  profltc  beau- 
coup aux  Égyptiens.  Nous  voyons  dans  les  ÿlro- 
matesde  saint  Clément  d'Alexandrie,  que  les  livres 
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de  leurs  prêtres,  au  nombre  de  quarante-deux, 
couraient  alors  dans  le  public,  cl  qu'ils  contenaient 
les  plus  graves  erreurs  en  philosophie  et  en  astro- 
nomie. Leur  médecine,  selon  Galien,  Z>e  Meiticinâ 
mercuriali,  était  un  tissu  de  puérilités  et  d'impos- 
tures. Leur  morale  était  dissolue,  puisqu’elle  per- 
mettait, qu’elle  honorait  même  la  prustiluliun. 
lieur  théologie  n’était  que  superstitions,  prestiges 
et  magic.  Les  arts  du  fondeur  et  du  sculpteur  res- 
tèrent ches  eux  dans  l'enfance;  et  quant  à la  ma- 
gnificence de  leurs  pyramides,  on  peut  dire  que  la 
grandeur  n'est  point  inconciliable  avec  la  barbarie. 

C’est  la  fameuse  Alexandrie  qui  a ainsi  exalté 
l'antique  sagesse  des  Égyptiens.  I>a  cité  d’Alexandre 
unit  lasublililc  africaine  à l'esprit  délicat  des  Grecs, 
et  produisit  des  philosophes  profonds  dans  les  cho- 
ses divines.  Célébrée  comme  la  mère  des  sciences, 
désignée  chei  les  Grecs  par  le  nom  de  , la  cille 

par  excellence , clic  vit  son  Musée  aussi  célèbre 
que  l'avaient  été  à Athènes  l’acadcmic,  le  lycée  et 
le  portique.  Là  s’éleva  le  grand  prêtre  Mauélun, 
qui  donna  à toute  l'histoire  de  l’Égypte  rinterpré- 
talion  d’une  sublime  théologie  naturelle,  précisé- 
ment comme  les  philosophes  grecs  avaient  donné 
à leurs  fables  nationales  un  sens  tout  philosophi- 
que (/'ox-  le  coromencemciil  du  livre  11).  Dans  ce 
grand  etUre|>6l  du  commerce  de  la  Médilcrranéect 
de  rOricnl,  un  peuple  si  vaniteux  avidedo  super- 
stitions nouvelles,  imbu  du  préjugé  de  son  anti- 
quité pro<ligicuse  cl  des  vastes  conquêtes  de  scs 
rois,  ignorant  enfin  que  les  autres  nations  païennes 
avaient  pu,  sans  rien  savoir  l’une  de  l'autre,  con- 
cevoir des  idées  uniformes  sur  les  dieux  et  sur  les 
héros,  ce  peuple,  dis-je,  ne  put  s’empêcher  de 
croire  que  tous  les  dieux  des  navigateurs  qui  ve- 
naient commercer  chez  lui , étaient  d'origine  égyp- 
tienne. Il  voyait  que  toutes  les  nations  avaient  leur 
Jupiter  et  leur  Hercule;  il  décida  que  son  Jupiter 
Ammon  était  le  plus  ancien  de  tous,  que  tous  les 
Hercules  avaient  pris  leur  nom  de  l'Hercule  Égyp- 
tien. 

Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  du  temps  d'Au- 
gusle,  et  qui  traite,  les  Égyptiens  trop  favorable- 
ment, ne  leur  donne  que  deux  mille  ans  d’anti- 
quité, encore  a-t-il  été  réfuté  victorieusement  par 

3 Glcrùs  animalia  ; et  daus  Tacite  i Gens  novarum  rt- 
Ugienum  avide. 
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Giacomo  Cappcllo  dans  son  HUtoirt  iacrhetîégjrP' 
tienne.  OUe  anliquilé  n’csl  pas  mieux  prouvée 
par  le  Pimandre.  O livre  que  l'on  a vanté  comme 
contenant  la  doctrine  (rilermès , est  Teeuvre  d'une 
imposture  évidente.  Casaubon  n'y  trouve  pas  une 
doctrine  plus  ancienne  que  le  platonisme,  et  Sau* 
maise  ne  le  considère  que  comme  une  compilation 
indigeste. 

L'intelligence  humaine,  clanl  inlinic  de  sa  nature, 
exagère  les  choses  qu’elle  ignore , liien  au  delà  de 
la  réalité.  Kiiferracx  un  homme  endormi  dans  un 
lieu  très-étroit,  mais  (larraitcmcnl  obscur,  l’hor- 
reur des  Icncbres  le  lui  fait  croire  certainement 
plus  grand  qu'il  ne  le  trouvera  en  louchant  les 
murs  qui  l’environnent.  Voilà  ce  qui  a trom|»é  les 
Égyptiens  sur  leur  antiquité. 

Mémo  erreur  chei  les  Chinois,  qui  ont  fermé 
leur  pays  aux  étrangers,  comme  le  firent  les  Égy(>- 
tiens  jusqu'à  Psaniméliquc,  et  les  Scythes  jusqu'à 
l’invasion  de  llarius,  fils  d’Hyslape.  Quelques  jé- 
suites ont  vanté  l'antiquité  de  Confucius,  et  ont 
prétendu  avoir  lu  des  livres  imprimés  avant  Jésus- 
Christ;  mais  d'autres  auteurs,  mieux  informés,  ne 
placent  Confucius  que  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère,  et  assurent  que  les  Chinois  n’ont  trouvé  l’im- 
primerie que  deux  siècles  avant  les  Européens. 
D’ailleurs  la  philosophie  de  Confucius,  comme  celle 
des  livres  sacrés  de  l’Égypte , n’offre  qu'ignorancc 
et  grossièreté  dans  le  peu  qu’elle  dit  des  choses 
naturelles.  Elle  se  réduit  à une  suite  de  préceptes 
moraux  donU’obscrvance  est  imposée  à ces  peuples 
par  leur  législation. 

Dans  celle  dispute  des  nations  sur  la  question 
de  leur  antiquité,  une  tradition  vulgaire  veut  que 
les  Scythes  aient  l’avantage  sur  les  Égyptiens.  Justin 
commence  l'histoire  universelle  par  placer  même 
avant  les  Assyriens  deux  rois  puissants,  Tanals  le 
Scythe,  et  l’égyptien  Sésoslris.  D'abord  Tanals  part 
avec  une  armée  innombrable  pour  conquérir  l'É- 
gypte, ce  pays  si  bien  défendu  par  la  nature  ^contre 
une  invasion  étrangère.  Ensuite  Sésoslris,  avec 
une  armée  non  moins  nombreuse,  s’en  va  subju- 
guer la  Scylhie,  laquelle  n’on  reste  pas  moins  in- 
connue jusqu’à  cc  qu’elle  soit  envahie  par  Darius. 
Encore  à cette  dernière  époque , qui  est  celle  de  la 
plus  haute  civilisation  des  Perses,  les  Scythes  se 
trouvent-ils  si  barbares,  que  leur  roi  ne  peut  ré- 
pondre à Darius  qu'en  lut  envoyant  des  signes 
matériels,  sans  pouvoir  même  écrire  sa  pensée  en 
hiéroglyphes.  T.ps  deux  conquérants  -traversent 
l’Asie  avec  leurs  prn<ligieuses  armées , sans  la  snu- 
ineUrc  ni  aux  Scylht»  ni  aux  Égyptiens.  Elle  reste 
si  bien  indépendante , qu'on  y voit  s'élever  ensuite 
la  première  des  quatre  ntonarchies  les  plus  célèbres, 
celle  des  Assyriens. 
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I lia  prétention  de  ces  derniers  à une  haute  anti- 
quité est  plus  spécieuse.  En  premier  lieu,  leur 
pays  est  situé  dans  rintcricur  des  terres , et  nous 
démontrerons  dans  ce  livre  que  les  {leoplcs  habi- 
tèrent d’abord  les  contrées  roéditerranées.  ci  ensuite 
les  rivages.  Ajoutes  qu’on  regarde  généralement 
les  Chaldéens  comme  les  premiers  sages  du  [paga- 
nisme , en  plaçant  Zoroastre  à leur  tète.  De  la  tribu 
chaldéenne  se  forma,  sous  Ninus,  la  grande  nation 
des  Assyriens,  et  le  nom  de  la  première  se  [>erdit 
dans  celui  de  la  seconde.  Mais  les  Cbaldccns  ont 
été  jusqu'à  prétendre  qu'ils  avaient  conservé  des 
observations  astronomiques  d’environ  vingt-huit 
mille  ans.  Josèphc  a cru  à ces  observations  anté- 
diluviennes, cl  a prétendu  qu’elles  avaient  été 
inscrites  sur  deux  colonnes,  l’une  de  marbre, 
l’autre  de  brique,  qui  devaient  les  préserver  du 
déluge  ou  de  l'embrasement  du  monde.  On  peut 
placer  les  deux  colonnes  dans  le  musée  de  la  cré- 
dulité. 

Les  Hébreux,  au  contraire,  étrangers  aux  nations 
païennes,  comme  l'attestent  Josèphc  et  Laclancc, 
n’en  connurent  pas  moins  le  nombre  exact  des 
années  écoulées  depuis  U création.  C’est  le  calcul 
de  Philon,  approuvé  par  les  critiques  les  plus 
sévères , et  dont  celui  d’Eusèbe  ne  s’écarte  d’ail- 
leurs que  de  quinte  cents  ans,  différence  bien  légère 
en  comparaison  des  altérations  monstrueuses  qu’ont 
fait  subira  la  chronologie  les  Chahlécns,  les  Scythes, 
les  Égyptiens  et  les  Chinois.  Il  faut  bien  recon- 
naître que  les  Hébreux  ont  été  le  premier  peuple, 
et  qu’ils  ont  conservé  sans  altération  les  monuments 
de  leur  histoire  depuis  le  commencement  du  monde. 

Après  les  Hébreux ^ nous  plaçons  les  Chaldéen» 
et  les  Scythe»  t puis  les  Phénicien».  Ces  derniers 
doivent  précéder  les  Égyptien»,  puisque,  selon 
la  tra<1ition,  ils  leur  ont  transmis  le^  connaissances 
astronomiques  qu'ils  avaient  tirées  de  la  Chaldée, 
et  qu’ils  leur  ont  donné  en  outre  les  caractères 
alphabétiques,  comme  nous  devons  le  démontrer. 

8i  nous  ne  donnons  aux  Égyptiens  que  la  cin- 
quième place  dans  cette  table,  nous  ne  proGlerons 
pas  moins  de  leurs  antiquités.  II  nous  en  reste 
deux  grands  débris,  aussi  admirables  que  leurs 
pyramides.  Je  parle  de  deux  vérités  historiques, 
dont  l’une  nous  a été  conservée  par  Héroilolc:  l»lls 
divisaient  tout  le  temps  antérieurement  écoulé  en 
trois  âges , âge  de»  dieux , âge  de»  héro»,  âge  de» 
homme»;  2**  pendant  ces  trois  âges,  trois  langues 
correspoiidanios  se  parièrent,  langue  hiéroglyphi- 
que ou  »acrée , langue  symbolique  ou  héroïque, 
langue  rulgaire,  celle  dans  laquelle  les  hommes 
expriment,  par  des  signes  convenus,  les  Itesoins 
ordinaires  de  la  vie.  De  même  Varron,  dans  ce 
grand  ouvrage  /lerum  dirinarutu  et  humannrum. 
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dont  l’injure  des  temps  nous  â privés,  divisait  Pen- 
semble  des  siècles  écoulés  en  trois  périodes,  Umpt 
obneuft  qui  répond  é l’âge  divin  des  Égyptiens, 
temp$  fàbuieuxt  qui  est  leur  âge  béroiqiic,  cnûn 
iempa  hisiorique , l'âge  des  hoiunics , dans  la  uo- 
iDcnclaturc  égyptienne. 

Dfê  fuib'OMS  c/rt7tsées  ou  barbares,  il  n’en  est 
enenne,  selon  l'observation  de  Diodorc,  qui  ne  «e 
regarde  comme  la  plus  ancienne,  et  qui  ne  fasse 
remonter  ses  annales  Jusqu’à  l'origine  du  momie. 

Les  Égyptiens  nous  fourniront  encore,  à l’appui 
de  ce  principe,  doux  traditions  de  vanité  nationale, 
savoir,  que  Jupiter  Ammen  était  le  plus  ancien  de 
tous  les  Jupiters,  et  que  les  Hercules  des  autres  ' 
nationsavaient  pris  leur  nom  de  nicrcule  égyptien. 

( An  du  monde  1666].  Le  déluge  universel  est 
notre  point  de  départ.  La  confusion  des  langues 
qui  suivit  eut  lieu  chez  les  enfants  de  Sem,  chez 
les  |)euplcs  orientaux.  Mais  il  en  fut  sans  iloute 
autrement  chez  les  nations  sorties  de  (^haro  et  de 
Japhel  ( ou  Japet)  ; les  descendants  de  ces  deux  fils 
de  Noé  durent  se  disperser  dans  la  vaste  furél  qui 
couvrait  la  terre.  Ainsi  errants  et  solitaires,  ils 
perdirent  bientôt  les  mœurs  humaines,  l’usage  de 
la  parole,  devinrent  semblables  aux  animaux  sau- 
vages, et  reprirent  la  taille  gigantesque  des  hom- 
mes antédiluviens.  Mais  lorsque  la  terre  desséchée 
put  de  nouveau  produire  le  tonnerre  par  ses- exha- 
laisons, les  géants  épouvantés  rapportèrent  ce  ter- 
rible phénomène  â un  Dieu  irrité.  Telle  est  l’ori- 
gine de  tant  de  Jupiters  qui  furent  adorés  des 
nations  païennes.  De  là  la  divination  appliquée  aux 
phénomènes  du  tonnerre,  au  vol  de  l'aigle,  qui 
passait  pour  l'oiseau  de  Jupiter.  Les  Orientaux  se 
firent  une  divination  moins  grossière  ; ils  observè- 
rent le  mouvement  des  planètes , les  divers  aspects 

* Eit'il  vrai  qoe,  dans  cette  période,  Hermès  ait 
porté  d'Êgypte  en  Grèce  la  conMÎssanee  des  lettres  et 
les  premières  lois?  ou  bien  Cadmus  aurait-il  enseigné 
aux  Grecs  ralphabct  de  la  Phénicie?  Nous  ne  pouvons 
. admettre  ni  Tune  ni  l’autre  opinion.  — Les  Grecs  ne  se 
servirent  |mint  d’biéroglyphes  comme  les  Égyptiens, 
mais  d'une  écriture  alphabétique  , encore  ne  l'cm- 
ployèrent-ds  que  bien  des  siècles  aprèst— Homère  confia 
ses  poternes  k la  mémoire  des  Rapsotles,  parce  que  de  son 
temps  les  lettres  alphabétiques  notaient  point  trouvées, 
ainsi  que  le  soutient  Josèphe  contre  le  sentiment  d’Ap- 
pion.— Si  Cadmus  eùl  porté  les  lettres  phéniciennes  en 
Grèce,  la  Béolie,  qui  lea  eût  reçues  la  première,  n'eûl-clle 
pas  dé  se  distinguer  par  sa  civilisation  entre  toutes  les 
parties  de  la  Grèce? — D’ailleurs  quelle  ditrércuee  entre 
les  lettres  grecques  et  les  phéniciennes?— Quant  k l'in- 
troducUoD  simultanée  des  loia  et  des  lettres,  les  dilB- 
cultés  sont  plus  grandes  encore.— D’abord  le  mot  voyu»s 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  Homère.  — Ensuite,  est-il 
indispensable  que  des  lois  soient  écrites?  n’en  existait  il 


des  astres , et  leur  premier  sage  fut  Zoroasire.  — 
Selon  nous,  toutes  les  nations  sorties  de  C3iam  et 
de  Japbet  s&  •‘éèrent  leurs  langues  dans  les  con- 
trées médilcrranécs.  où  elles  s'éiafeiit  fixées  d'abord; 
puis  descendant  vers  les  rivages,  elles  commen- 
cèrent à commercer  avec  les  Phcniciens,  peuple 
navigateur  qui  couvrit  de  ses  colonies  les  bords  de 
la  Méditerranée  et  de  l’Océan. 

f Ans  du  monde  2000-2600.]  Dés  que  les  géants , 
quittant  leur  vie  v.igalM)iide , sc  mettent  à cultiver 
les  champs,  nous  voyons  commencer  Vâge  d'or 
ou  âge  divin  des  (îrecs.  et  quelques  siècles  après 
celui  du  Latium  . Vâge  de  Saturne,  dans  lequel  les 
dieux  vivaient  sur  la  terre  avec  les  hommes. 

Dans  cet  âge  divin  |iaraH  d’abord  le  premier 
Hermès  Les  Égyptiens,  dit  Jambliquc,  rappor- 
latent  à cet  Hermès  toutes  les  intentions  néces- 
saires  ou  utiles  d la  vie  sociale.  C'est  qu'Ilermès 
ne  fut  (Ktint  un  sage,  un  philosophe  divinisé  après 
sa  mort,  mais  le  caractère  idéal  des  premiers 
hommes  de  l’ÉgypIc,  qui , sans  autre  sagesse  que 
celle  de  l’instinct  naturel,  y formèrcnl  d’alwnl  des 
familles,  puis  des  tribus,  et  fondèrent  enfin  une 
grande  nation.  D’après  la  division  des  trois  âges 
que  reconnaissent  les  Égyptiens,  Hermès  devait  être 
un  dieu,  puisque  sa  vii'  embrassait  tout  ce  qu’on 
appelait  Vâge  des  dieuj  dans  cette  nomericlalurc’. 

[ Ans  du  monde  2600.  6223.  ] h'àge  héroïque  qui 
suit  celui  des  dieux,  est  caractérisé  par  Hercule, 
Orphée  est  le  second  Hermès.  L'Occident  a ses 
Hercules,  l’Orient  ses  Zoroastres  qui  présentent  le 
même  caractère.  Autant  de  types  idéaux  des  fon- 
dateurs des  sociétés,  et  des  poètes  théologiens.  Si 
l'on  s'obstine  à ne  voir  que  des  hommes  dans  ces 
êtres  allégoriques,  que  do  difficultés  sc  présentent  *! 

[ An  du  monde  2820.  ] D’habiles  critiques  ont 

pat  en  Égypte  avant  Hermès,  inventeur  des  lettres? 
dira-l-oii  qu'il  n'y  eût  pas  de  lois  k Sparte  où  Lycurgue 
avait  dëfenda  aux  eiloyms  Tetude  des  leitres?  ne 
voit-on  pas  dans  Homère  un  conseil  des  héros,  , 
où  l'on  délibérait  de  vive  voix  sur  les  lois  , et  un  con- 
seil du  peuple,  aye^,  où  on  les  pnbliait  de  la  même 
i manière.  La  Providence  a voulu  que  les  sociétés  qui 
n'ont  point  encore  la  connaissance  des  lettres  se  fon- 
dent d'abord  sur  1rs  usages  et  les  coutumes,  pour  se 
gouverner  ensuite  par  des  lois,  quand  elles  sont  plus 
civilisées.  Lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen 
âge , ce  fut  encore  sur  des  coutumes  que  se  fonda  le 
droit  chez  toutes  les  nations  européennes. 

^ Les  héros  investis  <lu  triple  csractère  de  chefs  des 
peuples, de  guerriers  eide  prêtres, furent  désignés  dans 
la  Grèce  par  le  nom  d'//érur/tde«,  ou  enfants  d'ilrrculc; 
dans  la  Crète,  dans  ritalie  et  dans  l'Asie  Mineure,  par 
celui  de  CurittM  ( quirile»  de  l'inusité  quir-j  9urW«, 
lance). 

’ Orphée  surlnut,  si  on  le  considère  comme  un  inrli- 
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porté  plus  loin  le  scepticiime  : ils  ont  pensé  que  U 
ffttertt  de  Troie  n^arail  jamais  ea  lien,  du  moins 
telle  qu’Homère  la  raconte;  et  ils^t  envoyé  à la 
Bibliothèque  de  l’Imposture  les  Diclys  de  Crète,  et 
les  Darès  de  Phrygie,  qui  en  ont  écrit  Thistoire  en 
prose,  comme  s’ils  eussent  été  contemporains. 

[ dOSO.]  Dans  le  siècle  qui  suit  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie,  et  à la  suite  des  courses 
errantes  d’Énée  et  d'Antenor,  de  Diomède  et 
d'Ulysse,  nous  plaçons  la  fondation  dee  coioniee 
grecque»  de  V Italie  et  de  la  Sicile.  C’est  trois  siècles 
avant  l'époque  adoptée  par  les  chronologistes;  mais 
ont-ils  le  droit  de  s'en  étonner,  eux  qui  varient  de 
quatre  cent  soixante  ans  sur  les  temps  où  vécut 
Homère,  l’auteur  le  plus  voisin  de  ces  événements. 

fondation  de  ces  colonies  est  du  petit  nombre 
des  faits  dans  lesquels  nous  nous  écartons  de  la 
chronologie  ordinaire,  mais  nous  y sommes  con- 
traints par  une  raison  puissante.  C'est  que  Syracuse 
et  tant  d'autres  villes  n’auraient  pas  eu  asscx  de 
temps  ponrs’éleverau  point  de  richesse  et  de  splen- 
deur où  elles  parvinrent.  Pendant  ses  guerres 
contre  les  Carthaginois,  Syracuse  n’avait  rien  à 
cnvicrà  la  magnificence  et  à la  politesse  d'Athènes. 
I4)ngtemp8  après,  Crolone  presque  déserte  fait  pitié 
i Tite-Live,-  lorsqu'il  songe  au  nombre  prodigieux 
de  ses  anciens  habitants. 

[ ^n  du  monde  32i5.}  tempe  certain , Vâqe 
dee  hommet  commence  i l'époque  où  les  Jeux 
piguee,  fondés  par  Hercule,  furent  rétablis  par 
Iphitus.  Depuis  le  premier,  on  comptait  les  années 
par  les  récoltes  ; depuis  le  second , on  les  compta 
par  les  révolutions  du  soleil. 

La  première  olxmpiade  coïncide  presque  avec  la 
fondation  de  Rome  (776,733  ans  avant  J.-C.).  Mais 

vidu,  offre  aux  yeux  de  la  critique  l’aasemblage  de  mille 
monatrea  bitarrea,  — D’abord  il  vient  de  Tbrace,  paya 
plus  coona  comme  la  patrie  de  Mare,  que  comme  le  ber- 
ceao  de  la  civilisation.  — Oe  Thrace  sait  ai  bien  le  grec 
qu'il  composeen  cette  langue  des  vera  d’une  poésie  ad- 
mirable.— Il  ne  trofve  encore  que  des  bétea  farouches 
dans  cea  Greca , auxquela , tant  de  ■ièclea  auparavant , 
Dcuealioo  a enseigné  la  piété  envers  lea  dieux,  dont 
Helleo  a formé  one  même  nation  en  leur  donnant  une 
langue  commune,  chez  lesquels  enfin  règne  depuis  trois 
cents  ans  la  maison  d'inachus.  — Orphée  trouve  la 
Grèce  sauvage,  et  en  qoclqoes  années  elle  fait  assez  de 
progrès  pour  qu’il  paisse  suivre  Jason  à la  conquête  de 
la  Toison  d’or;  la  marina  n'est  point  ou  des  premiers 
arts  dent  s’occupent  1rs  peuples.  — Dans  cette  expédi- 
tion il  a pour  rom|>agnont  Castor  et  Poilus,  frères 
d’Uélêne,  dont  r«iil«vement  causa  la  fameuse  guerre  de 
Troie.  Ainsi,  la  vie  d’un  seul  homme  noua  présente  plus 
de  faits  qu’il  ne  t'en  passerait  en  mille  années?...  Ce 
sont  peut-être  de  semblables  observations  qoi  ont  fait 
cniijrcturer  è Cicéron,  dans  ion  livre  sur  la  Nature  des 


Rome  aura  pendant  longtemps  bien  peu  d’impor- 
tance. Toutes  ces  idées  magnifiques  que  l’on  s’est 
faites  josqu’ici  sur  les  commencements  de  Rome, 
et  de  toutes  les  autres  kapilales  des  ;»eitples  célè- 
bres, disparaissent,  comme  le  brouillard  aux 
rayons  du  soleil , devant  ce  passage  précieux  de 
Vairon,  rapporté  par  saint  Augustin  dans  la  Cité 
de  Dieu  : Pendant  deux  eièctee  et  demi  gu*elle  obéit 
d eee  roie,  Rome  eoumit  plue  de  vinqt  peuptee,  eane 
étendre  eon  empire  i plue  de  vingt  miUee.  • 

[ An  du  monde  5290  ; de  Rome  57.  ] Nous  pla-  . 
çons  Homère  après  la  fondation  de  Rome.  L'his- 
toire grecque , dont  il  est  le  principal  fiambeau , 
nous  a laissé  dans  rinccrtilude  sur  son  siècle  elsur 
sa  patrie.  On  verra  au  livre  III  pourquoi  nous  nous 
écartons  de  l’opinion  reçue  sur  ces  deux  points,  et 
sur  le  fait  même  de  son  existence.  — Nous  élève- 
verons  les  mêmes  doutes  sur  celle  iXÉeope,  que 
nous  considérons  non  comme  un  individu , mais 
comme  un  ty|>e  idéal,  et  dont  nous  plaçons  l’époque 
entre  celle  d'Homère  et  celle  des  sept  sages  de  la 
Grèce. 

[5468;  S25.]  Pxthagore,  qui  vient  ensuite,  est, 
selon  Tite-Live,  contemporain  de  Servius  Tullius; 
on  voit  s’il  a pu  enseigner  la  science  des  choses 
divines  i Noma,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
auparavant.  Tite-Live  dit  aussi  que  pendant  ce 
règne  de  Servius  Tullius , où  l'intérieur  de  l'Italie 
était  encore  barbare,  il  eût  été  impossible  que  le 
nom  même  de  Pylhagurc  pénétrât  de  Crotonc  à 
Rome,  à travers  tant  de  peuples  diSérents  de  lan- 
gues et  de  mœurs.  Ce  dernier  passage  doit  nous 
faire  entendre  combien  devaient  être  faciles  ces 
longs  voyages  dans  lesquels  Pylhagore  alla,  dit-on, 
consulteren  Thrace  les  disciples  d’Orphée,  en  Perse 

Dieux  , qu’OrpAé»  n‘a  jamaù  êriati.  Elle*  s’appliquent 
pour  la  pla|>art,  avec  la  même  force,  à Hercule,  à Her- 
mès et  i Zoroaatre. 

A ces  diiücullés  chronologiques,  joignex-en  d'autrea, 
morales  ou  politiques.  Orphée,  voulant  améliorer  lea 
mœurs  delà  Grèce,  lui  propose  l'exemple  d'un  JupitCf 
adultère, d'uivejunon  implacablequi  persécute  1a  vertu 
dans  la  personne  d’Uercule,  d'un  Saturne  qui  dévore 
ses  enfants!  et  c'est  par  ces  fables  capables  de  corrompre 
et  d’abrutir  le  peuple  le  plus  civilisé,  le  plus  vertueux, 
qn’Orpbée  élève  les  hommes,  encore  bruts,  à l'humanité 
et  h la  civilisation. 

Guidés  par  les  principes  de  la  Seieuce  nouvelle,  nous 
éviterons  ces  terribles  écueils  de  la  nous 

verrons  que  ces  fables , détournées  de  leur  sens  par  la 
corruption  des  hommes,  ne  signifiaient  dans  l’origine 
rien  que  de  vrai , rien  qui  ne  fèt  digne  des  fondateurs 
des  sociétés.  La  découverte  des  caractères  poétiques, 
des  types  idéaux,  que  noos  venons  d’exposer,  fera  luire 
un  jour  pur  et  serein  è travers  ces  nuages  sombres  dont 
s’éiail  voilée  la  rkrenologit. 
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tes  mages,  les  Chaldéens  à Babjlone,  les  gymno* 
sophislcs  dans  Tlnde,  pais  en  revenantjes  prêtres 
de  rÉg)  pte.  les  disciples  d'Atlas  dans  U Mauritanie, 
et  les  druides  dans  la  Cfatilc,  pour  rentrer  enfln  dans 
sa  patrie,  riche  de  toute  la  $agtt9e  bat'bat'e 

[ An  du  wonde  5468  ; de  Rome  Sertiuê 
TuHiu/t  institue  le  cens,  «lans  lequel  on  a vu  jus- 
qu'ici le  fondement  <lc  la  liberté  démocratique,  et 
qui  ne  fut.  dans  le  principe,  que  celui  de  la  liberté 
ariütecrtitique, 

[ 5900.]  C’est ré|M>qae  ou  les  Grecs  trouvèrent  leur 
écriture  vulgaire  (ro/cs  plus  Iws).  Nous  y plaçons 
Hèiiode,  Hérodote  cl  Hippocrate.  — Les  clironolo* 
gisles  dèclarcnl  sans hési  1er qii’Hésiode  vivait  trente 
ans  avant  Homère,  quoiqu'ils  diffèrent  de  quatre 
siècles  cl  «lemi  sur  le  lenqis  où  il  faut  [dariT  l'au- 
teur de  l'Iliade.  Mais  VclIciusPalerculus  et  Porphyre 
(dans  Suidas),  sont  d'avis  qu'Iloinère  précéda  de 
beaucoup  Hésio<le.  Ouanl  aux  Irépicils  consacrés 
par  ce  dernier  en  mcnioire  de  sa  victoire  sur 
Homère,  ce  sont  des  monuments  tels  qu'en  fabri- 
quent de  nos  jours  les  faiseurs  de  médailles,  qui 
vivent  de  la  simplicité  des  curieux.— Si  nous  con- 
sidérons. d’un  côté,  que  la  vie  d'Hippocrate  est 
toute  fabuleuse  , et  que,  de  l'autre  , ü est  l’auteur 
incontestable  d’ouvrages  écrits  en  prose  et  en  carac- 
tères vulgaires,  nous  rapporterons  son  existence  au 
temps  d’Hérodote,  qui  écrivit  de  même  en  prose  et 
dont  l'histoire  est  pleine  de  fables. 

[ An  du  monde  5550.  ] Thuexdide  vécut  à l’é- 
poque  la  mieux  connue  de  l'hisloire  grecque,  celle 
de  la  guerre  du  Péloponèse  ; et  c’est  afin  de  n’écrire 
que  des  choses  certaines  qu'il  a choisi  celle  guerre 
pour  sqjct.  Il  était  fort  jeune  pendant  la  vieillesse 
d'Hêrodnle.qui  eût  pu  être  son  père  ; or  il  dit  que, 
Jutqu*au  tempe  de  ton  père,  le»  Grèce  ne  eurent 

1 Si  nous  en  croyons  ceux  qui,  anx  appUadisteneoU 
des  lavants,  ont  enl repris  de  lions  faire  enunaitre  la 
succession  des  écoles  de  la  pküotopkie  frorfrore,  2o- 
roastre  fut  le  maître  de  Berose  et  des  Clialdéeus,Bérose 
•elui  d’Hermès  et  des  ÊgypUeus,  Hermès  celui  d'Atlas 
et  des  Éthiopiens,  Atlas  celui  d'Orphée,  qui,  de  la 
Thrace , vint  établir  son  école  en  Grèce.  On  sent  ce 
qu'ont  de  sérieux  ci'S  communications  entre  les  premiers 
peuples,  qni,  à peine  sortis  de  l’état  sauvage,  vivaient 
ignorés  même  de  leors  voisins,  et  n'avaient  connais- 
sance les  uns  des  autres  ((u'autint  que  la  guerre  ou  le 
commerce  leur  eu  dounait  l'occasiou. 

Ce  que  noos  disons  de  risolement  des  premiers  peu- 
ples s’applique  particuliérement  aux  Hébreux.  — Lac- 
lance  assure  que  Pythagore  n'a  pu  être  disciple  d'Isaïe. 

— Un  passage  de  Josèplie  prouve  que  les  Hébreux,  au 
temps  d'Homère  et  de  Pythagore,  vivaient  inconnus  à 
leurs  voisins  de  l'intérieur  des  terres,  et  à plus  forte 
raison  aux  nations  éloignées  dont  la  mer  les  séparait. 

— Ptoléméc  Pbilidriphc  s'étonnant  qu'aucun  poète. 


rfen  de  leure  propree  antiquitèe.  Que  devaient-ils 
donc  savoir  de  celtes  des  barbares  qu’ils  notas  ont 
seuls  fait  connaître?..  Et  que  penserons -nous  de 
celles  «les  Romains,  peuple  tout  occupé  de  l’agricul- 
turc  et  de  la  guerre,  lorsque  Thucydide  fait  un  tel 
aveu  au  nom  de  ses  Grecs,  qui  devinrent  si  I6t 
piiil>>s«>phcs?  Dira-t-on  que  les  Romains  ont  reçu 
«le  Dieu  mi  privilège  particulier? 

[ An  du  monde  S5S5  ; de  Rflme  505.]  T/époque 
de  Tliiiey>Iiüi‘est  celle  où  Socrate  fondait  la  ro«>ralc, 
où  l'Iiiton  cultivait  avec  tant  de  gloire  la  métaphy- 
sique; c'«^s(  )>our  Athènes  l'àgc  de  la  civilisation  la 
plus  raffinée.  Et  c’est  alors  que  les  historiens  nous 
font  venir  «l'Athènes  à Rome  ces  lois  des  domee 
tahlee,e\  grossières  cl  si  barbares.  Foxee  plus  loin 
la  réfulaliuii  de  ce  préjugé. 

Les  Grecs  avaient  commencé  sous  le  règne  de 
Psammétique  à mieux  connaître  l’Égyple  ; à partir 
de  celte  cpo<}ue,  les  récits  d'Hérodote  sur  cette  con- 
trée prennent  un  caractère  de  cerliUidc.  [5555]  Ce 
fui  de  Xénophon  qu'ils  reçurent  les  premières  cchi- 
nuissanees  exactes  qu’ils  aient  eues  «le  la  Perse;  la 
nécessité  «le  la  guerre  fil  pour  la  Perse  ce  qu’avait 
fait  pour  l'Égypte  l'utilîlo  ilu  commerce.  Encore 
Aristote  nous  assure-t-il  qu'avant  la  conquête  d'A^ 
(exam/re  [5660]  l'on  avait  «lébilé  bien  des  fables 
sur  les  imrurs  et  l’histoire  des  Perses.— C'est  ainsi 
que  la  Grèce  commença  à avoir  quelques  notions 
certaines  sur  les  peuples  étrangers. 

Deux  lois  changent  à cette  époque  UconsliluUon 
de  Rome. 

[5658  ; 416.]  La  loi  Peddüia  est  te  passage  visible 
de  rarislocratic  à la  démocratie.  On  n’a  point  asset 
remarqué  celle  loi,  faute  d'en  savoir  comprendre  le 
langage. 

[5661  ; 419.]  La  loi  PetUia,  de  nexu,  n’est  pas 

aucun  hiitorien  n'<rût  fait  mention  de*  lois  de  Moïse,  le 
juif  Démétrius  lui  répondit  que  eeox  qui  avait  tenté  do 
les  faire  connattre  aux  GentUa,  avaient  été  punis  mira- 
culeusement, tels  que  Théopompe  qui  en  perdit  le  sens, 
et  Tbéodecte  qui  fut  privé  de  la  vue.  — Aussi  Josèpbe 
ne  craint  point  d'avouer  celle  longue  obacurîté  de« 
Juifs,  et  il  l'explique  de  la  manière  suivante  : Noue 
m’hahiton»  point  Ut  ritaçet;  nout  n’aimont  point  <i  /aire 
h néyoct  tt  d rowiMvercer  arec  Ut  étmngtrt.  Sans  doute 
la  Providence  voulait,  comme  l'observe  Lactance,  em- 
pêcherqae  la  religion  du  vrai  Dieu  ne  fût  profanée  par 
les  communications  de  son  peuple  avec  les  Gentils.  — 
Tout  ce  qui  précède  est  confirmé  par  le  témoignage  da 
peuple  hébreu  lui-même,  qui  prétendait  qu'à  l'ép«x|ue 
o«i  parut  la  version  des  Septante,  Ica  ténèbres  couvri- 
rent le  monde  pendant  trois  jours , et  qui , en  expia- 
tion, observait  un  jeâoe  solennel,  le  8 de  lébet  ou 
décembre.  Ceux  de  Jérusalem  délestaient  Ica  Juifs  hel- 
lénistes qui  attribuaient  une  autorité  divine  à cette 
version. 


Digitized  by  Google 


l'HlUfSOl'HlR  UK  L’HlSJUlilK. 


moins  digne  d'aUciilion.  i*ar  ceUe  lot^  les  nobles 
perdirenlleurs  droits  sur  la  persunno  des  plébéiens, 
dont  iis  étaient  créanciers.  Mais  le  sénat  conserva  son 
empire  .souverain  sur  toutes  les  terres  de  la  rcpubli- 
qnc.et  le  maintint  jusqu'à  la  fin  parla  forcedesarmc.s. 

[ Àn  du  monde  3708;  i89.  ] Guerre  de  7’aren/e, 
où  les  Latins  et  les  Grecs  cumnicnccnl  à prendre 
connaissance  les  uns  dos  autres.  Lorsque  tes  Ta- 
renlins  maltraitèrent  tes  vaisseaux  des  Romains^ 
et  ensuite  leurs  ambassadeurs,  ils  alléguèrent  pour 
excuse,  selon  Fiorus,  qu*/7a  ne  iavoivnt  qui  étaient 
lea  Romoina,  ni  d'où  iia  venaient.  Tant  les  pre- 
miers peuples  se  connaissaient  peu , à une  distance 
si  rapprochée,  et  lors  même  qu’aucune  mer  ne  les 
séparait  ! 

[ 3840;  43i.]  Seconde  guerre  punique.  GVsl  en 
CMinmençanl  le  récit  de  cette  guerre  que  Tite-Livc 
déclare  qu’t/  ro  écrire  dkao^mai»  Vhiatoire  romaine 
atec  ptua  de  certitude  ^ parce  que  cette  guerre  est 
ta  plus  méMora6/d  de  toutes  celles  que  firent  les 
Romains.  Néanmoins  il  avoue  sou  ignorance  sur 
trois  circonstances  essentielles  : d'abord  il  ne  sait 
sous  quels  consuls  Ânniba).  vainqueur  de  Sagoiitc. 
quitta  l'Espagne  pour  aller  en  Italie , ni  par  quelle 
partie  des  Alpes  il  exécuta  son  passage,  ni  quelles 
étaient  alors  ses  forces;  il  trouve,  sur  ce  dernier 
article,  la  plus  grande  «liversité  d'opinions  dans 
les  anciennes  annales. 

D'après  toutes  les  oliservalions  que  nous  avons 
faites  sur  cette  table , on  voit  que  tout  ce  qui  nous 
est  parvenu  de  l’antiquité  païenne  jusqu'au  temps 
où  nous  nous  arrêtons . n’est  qu'incertitude  et  ol>- 
scurité.  Aussi  no«s  ne  craignons  pas  d'y  pénétrer 
comme  dans  un  champ  sans  maître,  qui  appartient 
au  premier  occupant  {res  nuUius,  qua  occupanti 
conceduntur).  Nous  ne  craindrons  point  d'aller 
contre  les  droits  de  personne,  lorsqu'on  traitant 
ces  matières  nous  ne  nous  conformerons  pas,  ou 
que  même  nous  .serons  contraires  aux  opinions  que 
l’on  s'est  faites  jusqu’ici  sur  les  onV^inea  de  la  citi- 
lisation,  et  que  par  là  nous  les  ramènerons  à des 
principes  scientifiques.  Grâce  à ces  principes,  les 
fdits  de  l’histoire  certaine  retrouveront  leurs  ori- 
gines  primi/teea,  faute  desquelles  ils  semblent  jus- 
qu’ici n’avuir  eu  ni  fondement  cnmtnnn,  ni  conti’ 
nuitée  ni  coAérenre. 


CHAPITRE  H. 

AXioucs. 

Maintenant,  pour  donner  une  forme  aux  maté- 
riaux que  nous  venons  de  préparer  dans  la  table 

1 airiitLCT. 
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chronologique,  nous  prupos<jns  les  axiomes  philo- 
sophiques et  philologiques  que  l'on  va  lire,  avec 
un  petit  tioiiibre  de  postulats  raisonnables,  et  de 
définitions  où  nous  avons  cherché  la  clarté.  Ainsi 
que  le  sang  parcourt  le  corps  qu'il  anime,  de  même 
ces  idées  générales , ré(>andues  dans  la  science 
ftoure//e.  ranimeront  de  leur  esprit  dans  toutes  ses 
déductions  sur  la  nature  commune  des  nations. 

1-}?.  Axinxu  otstRvex. 

f-4.  Réfutation  des  ophiiuns  que  Ton  s'esl  formée* 
jusiiu'ici  des  conmiciicemetiUde  la  eivilisaltun. 

1.  Par  un  elTct  de  la  nature  iiinnie  de  l'iiilelli- 
geiicede  riiomiiie.  lorsqu'il  se  trouve  arrêté  |>ar  l'i- 
gnorance. il  se  prenil  lui-nième  pour  rè^lc  de  tout. 

De  là  deux  choses  ordinaires  : i.a  renommée 
croit  dans  sa  »irtr</ie,'  elle  perd  sa  force  pour  ce 
qu’on  voit  de  ptès  ( fama  crescii  rnm/o;  minuit 
prœsentia  famam).  La  marche  a été  longue  depuis 
le  commencement  du  monde,  et  la  renommée  ii'a 
cessé  de  produire  les  opinions  magnifiques  que 
l'on  a conçues  ju.sqii'à  nous  de  ces  antiquités  que 
leur  cxlrétne  éloigiictnenl  dérobe  à notre  connais- 
sance. Ce  caractère  de  l’esprit  humain  a été  ob- 
servé par  Tacite  (Agricula)  : omne  ignotum  pro 
magnifico  est;  riiicuniiu  tic  manque  pas  d'être  ad- 
mira hic. 

2.  Autre  caractère  de  l’esprit  humain  : s’il  ne 
peut  se  faire  aucune  idée  des  cho.ses  lointaines  et 
inconnues,  il  les  juge  sur  les  choses  connues  et 
présentes. 

C'est  là  la  source  inépuisable  des  erreurs  où  .sont 
tombés  toutes  les  nations,  tous  les  savants,  au  sujet 
des  commencements  de  l’AMmaNii/é;  les  premières 
s'étant  mises  à observer,  les  seconds  à raisonner 
sur  ce  sujet  dans  des  siècles  d'une  brillante  civili- 
sation, iis  n'ont  pas  manqué  de  juger,  d'après  leur 
temps,  des  premiers  Ages  de  l'humanilc,  qui  na- 
turellement ne  devaient  être  que  grossièreté,  fai- 
blesse, obscurité. 

3.  Chaquenation,  grecque  ou  barbare, a follement 
prétendu  avoir  /roMré,/a  première,  les  commodités 
de  la  vie  humaine,  et  conserré  les  traditions  de 
son  Af»/o/re  depuis  l'origine  du  monde.  Ce  mot 
précieux  est  de  Diotinre  de  Sicile, 

Par  là  sont  écartées  à la  fois  les  vaines  préten- 
tions des  Chaldéens,  des  Scythes,  des  Égyptiens 
et  des  Chinois,  qui  se  vantent  tous  d'avoir  fondé 
la  civilisation  antique.  Au  contraire,  Josèphe  met 
les  Hébreux  à l'abri  de  ce  reproche  en  faisant  l’aveu 
magnanime  qu'iVa  sont  restés  cacAè#  à tous  tes 
peuples  païens.  Kl  en  même  temps  l’histoire  sainte 
nous  représente  le  monde  comme  Jeune,  eu  égard 
II 
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à la  vieillesse  que  lui  suppusaieiit  les  Chalüccns,  les 
Scythes,  les  ^iftypliens^  et  que  lui  supposent  en> 
core  aujourd’hui  les  (Chinois.  Preuve  bien  furie  en 
faveur  de  la  virile  de  l'histoire  sainte. 

A la  vanité  des  nations,  joignez  ceilcdes  savants; 
ils  veulent  que  ce  qu'ils  savent  soit  aussi  ancien 
que  le  inonde.  Le  mot  de  Diodore  détruit  tout  ce 
qu'ils  ont  pensé  de  cette  sagesse  antique  qu’il  fau- 
drait désespérer  d’égaler;  prouve  l’imposture  des 
oracles  de  î^nroastre  le  Clialdcen,  et  d’Anacharsis 
le  Scythe,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  du  Pi- 
inandrc  dcMercureTrismégisIe,  des  vers  d’Orphée, 
des  rer#  tlorés  de  Pythagore  (déjà  condamnés  par 
les  plus  habiles  critiques)  ; cidlii  découvre  à ta  fois 
t'ahsurdilc  de  tous  les  sens  mystiques  donnés  par 
i’érudilion  aux  hiéroglyphes  égyptiens,  et  celle  des 
allégories  philosophiques  par  lesquelles  on  a cru 
expliquer  les  fables  grecques. 

5-15.  Fondements  du  vrai. 

(Hcditer  le  monde  social  daos  son  idéal  étemel.) 

5.  Pour  être  utile  au  genre  humain,  la  philo- 
sophie doit  relever  et  diriger  rhoinine  déchu  et 
toujours  débile  ; elle  ne  doit  ni  l'arracher  à sa  propre 
nature,  ni  rabandonner  à sa  corruption. 

Ainsi  sont  exclus  de  l’école  de  la  nouvelle  science 
les  stoïciens  qui  veulent  la  mort  des  sens,  et  les 
épicuriens  qui  font  des  sens  la  règle  de  l’homme; 
ceux-là  s'enchaînant  au  destin,  ceux-ci  s’aliandon- 
nant  au  hasard  et  faisant  mourir  l'àme  avec  le 
corps;  les  uns  et  les  autres  niant  la  Providence. 
Os  deux  sectes  isolent  l’homme  cl  devraient  s’ap- 
peler philositpliies  ioUtairet.  Au  contraire,  nous 
admettons  dans  notre  école  les  philosophes  politi- 
ques, et  surtout  les  platoniciens,  |iarce  qu’ils  sont 
d'accord  avec  tous  les  législateurs  sur  trois  points 
capitaux  ; existence  d’une  Providence  divine,  né- 
cessité de  modérer  les  passions  humaines  et  d’en 
faire  des  vertus  Aumo/nea,  immortalité  de  l’àiue. 
Cet  axiome  nous  donnera  les  trois  principes  de  la 
science 

6.  La  philosophie  considère  l’homme  tel  qu'il 
doit  être;  ainsi  clic  ne  peut  être  utile  qu'à  un  bien 
petit  nombre  d’hommes  qui  veulent  vivre  dans  la 

* Le  principe  du  droit  naturel  est  lejuti*  dan$  âon 
unité,  autrement  dit,  ruoité  des  idées  du  genre  humain 
concernant  les  choses  dont  l’utilité  ou  la  nécessité  est 
commune  k toute  la  nature  humaine.  Le  pyrrhonisme 
détruit  Vhumanilé,  parce  qu’il  ne  donne  point  Purnté. 
I.Vpicuréisme  la  dissipe  en  quelque  sorte,  parce  qu'il 
ahan<lonne  au  sentiment  individuel  lejugemenl  de  fu- 
tilité. I.e  stoïcisme  l'anéantit , |Uirce  qu'il  ne  reconnaît 
tl'nlilité  ou  ih‘  nécessité  <{uc  celle  de  r&mc,  et  qu'il 


république  de  Platon , et  non  ramper  dans  ta  fitnge 
du  peuple  de  Bomuiui 

7.  La  législation  considère  l’homme  tel  qu'il  est, 
et  veut  en  tirer  parti  pour  le  bien  de  la  société 
humaine.  Ainsi  de  trois  vices,  l'orgueil  féroce, 
l’avarice,  l’ambition,  qui  égarent  tout  le  genrehu- 
main,  elle  lire  le  métier  de  la  guerre,  le  commerce, 
la  politique  {la  corie),  dans  lesquels  se  forment  le 
courage,  l’opulence,  la  sagesse  de  rhonime  d'Etat. 
Trois  vices  capables  de  détruire  la  race  humaine 
produisent  la  félicité  publique. 

Convenons  qu'il  doit  y avoir  une  Providence  di- 
vine, une  intelligence  législatrice  du  monde  : grâce 
a elle,  les  passions  des  bomines  livrés  tout  entiers 
à l’iutértH  privé,  qui  les  ferait  vivre  en  bêtes  féroces 
dans  les  solitudes,  ces  passions  mêmes  ont  formé  la 
hiérarchie  civile,  qui  inaiiilicnt  la  société  humaine. 

8.  Les  choses,  hors  de  leur  étal  naturel,  ne  peu- 
vent y rester,  ni  s'y  maintenir. 

Si,  depuis  les  ten)ps  les  plus  reculés  dont  nous 
parle  l'histoire  du  monde,  le  genre  humain  a vécu, 
cl  vil  lolérabtcmcnt  en  société,  cet  axiome  leriniuc 
la  grande  dispute  élevée  sur  la  question  de  savoir 
$i  la  nature  huftiaitte  est  sociable,  en  d’autres  ter- 
mes s'iljr  a tm  droit  naturel;  dispute  que  s<»utien- 
nenl  encore  les  meilleurs  philosophes  et  les  théolo- 
giens contre  Kpicure  et  Carnéade,  cl  qui  n’a  point 
été  fermée  par  Grotius  lui-méme. 

Cet  axiome,  rapproche  du  septième  et  de  son 
corollaire , prouve  que  l’homme  a le  libre  arbitre, 
quoique  incapbie  de  changer  ses  passions  en  ver- 
tus, mais  qu’il  est  aidé  naturellement  par  la  provi- 
dence de  Dieu,  et  d'une  manière  surnaturelle  par 
la  Grâce. 

9.  Faute  de  savoir  le  vrai,  les  hommes  lâchent 
d’arriver  au  cerïom,  afin  que  si  Vintelligence  ne 
peut  être  satisfaite  par  la  science,  la  rolonté  du 
moins  se  repose  sur  la  conscience. 

10.  La  pAiioaopAie  contemple  la  raïaon,  d'où  vient 
la  «cïeitre  du  vrai;  la  philologie  étudie  les  actes  de 
la  liberté  humaine,  elle  en  suit  Vautorité;  et  c’est 
de  là  que  vient  la  conscience  du  certain.  — Ainsi 
nous  comprenons  sous  le  nom  de  philotogues  tous 
les  grainni^irictis,  historiens,  critiques,  lesquels 
s’occupent  de  la  cuimaissaiicc  des  langues  et  des 
ftsils  { tant  des  faits  intérieurs  de  l’bisloirc  des  peu- 

mêcoonait  «elle  du  corps;  focore  le  .Voj#  seul  peut-Ü 
juger  de  celles  de  l'ime.  La  seule  doctrine  de  Platon 
nous  présente  le  dans  ton  unité;  ce  philosophe 
pense  qu'nn  doit  suivre  comme  la  régie  du  vrai  ce  qui 
semble  ma,  ou  le  mémo  k tous  les  hommes.  Science  nou- 
velle, iklition  de  1725,  réimprimée  en  1817,  page  74. 

* Dicit  enim  (Calo)  tonçuùm  »a  Plalonü  TtoAtrUu, 
Hontantfuàm  in  /iomuli  fofce  oeaUntiam.CiC.ad  jétUcum, 
lib.  11.  {\otrdu  7%-ad.) 
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pics,  comme  lois  cl  us«igcs„  que  des  faits  extérieurs, 
comme  guerres,  traités  de  paix  cl  d’alliance,  com- 
merce, voyages). 

Le  même  axiome  nous  montre  que  les  philoso- 
phes  sont  restés  à moitié  chemin  en  négligeant  de 
donner  à leurs  t‘aisoHhe$Hents  une  ceriUuile  tirée 
de  VautotHé  des  philologues;  que  les  philologues 
sont  tombés  dans  U même  faute,  puisqu'ils  ont  né- 
gligé de  donner  aux  faits  ce  caractère  de  vérité 
qu’ils  auraient  tiré  des  raisonnements  philosophie 
gués.  Si  les  philosophes  et  les  philologues  eussent 
évité  ce  double  écueil,  ils  eussent  été  plus  utiles  à 
1a  société,  et  ils  nous  auraient  prévenus  dans  la 
recherche  de  cette  nouvelle  science. 

11.  I/éludc  des  actes  de  la  liberté  humaine, 
si  incertaine  de  sa  nature,  lire  sa  certitude  cl  sa 
délerniinalion  du  sens  commun  appliqué  par 
les  hommes  aux  nécessités  ou  utilités  humaines, 
itouble  source  du  droit  naturel  des  gens  L 

13.  Le  sens  commun  est  un  jugement  sans 
réflexion,  partage  par  tout  un  ordre,  par  tout  un 
peuple,  par  toute  une  nation,  ou  par  tout  le  genre 
humain. 

Cet  axiome  (avec  la  défiiiilion  suivante)  nous 
ouvrira  une  critique  nouvelle  relative  aux  ow/eur« 
des  peuples,  qui  ont  dû  prccé<ler  de  plus  de  mille 
ans  les  auteurs  de  litres,  dont  la  critique  s’csl  oc- 
cupée jusqu'ici  exclusivement. 

15.  Des  idées  uniformes  nées  chez  des  peuples 
ii>€onnus  les  uns  aux  autres,  doivent  avoir  un  motif 
commun  de  vérité. 

Grand  principe,  d’après  lequel  le  sens  commun  du 
genre  humain  est  \e  critérium  indiqué  |>ar  la  Pro- 
vidence aux  nations  pour  déterminer  la  certitude 
dans  le  droit  naturel  des  gens.  On  arrive  à celle 
certitude  en  connaissant  l’unilé,  Pesscticc  de  ce  droit 
auquel  toutes  les  nations  se  conforment  aveedi  verses 
modifications.  ( yoy.  le  83'  axiome.) 

Le  même  axiome  renferme  toutes  les  idées  qu’on 
s’csl  formées  jusqu'ici  <lu  droit  naturel  des  gens; 
droit  qui,  selon  l’opinion  commune,  serait  sorti 
d’une  nation  pour  être  transmis  aux  autres.  Celle 
erreur  est  devenue  scandaleuse  par  la  vanité  des 
Egyptiens  et  des  Grecs , qui , à les  en  croire , ont 
répandu  la  civilisation  dans  le  monde. 

C’était  une  conséquence  naturelle  qu’on  fil  venir 
de  Grèce  à Home  la  loi  des  IKmze  Tables.  Ainsi 
le  droit  civil  aurait  élé  communiqué  aux  autres 
]>euples  par  une  prévoyance  humaine;  ce  ne  serait 
pas  un  droit  mis  par  la  divine  Providence  dans  la 
nature,  dans  les  mœurs  de  rhumanilc,  et  or- 
donné par  clic  chez  toutes  les  nations! 

I Le  droit  naturel  det  gen*  a , dans  Vico,  une  signili- 
catioM  Irès-ëtrndac.  Il  comprend  non  - seolemcnt  les 


Nous  ne  cesserons,  dans  cet  ouvrage,  de  Ucber 
de  démontrer  que  le  droit  naturel  des  gens  naquit 
chez  chaque  |>euplc  en  particulier,  sans  qu'aucun 
d'eux  sût  rien  des  autres  ; et  qu’ensuile  à l’occasion 
des  guerres,  ainl)as5ades , alliances,  relations  de 
commerce,  ce  droit  fut  reconnu  commun  à tout  le 
genre  humain. 

14.  La  nature  des  ch(»ses  consiste  en  ce  qu'elles 
naissent  en  certaines  circonstances,  et  de  certaines 
manières,  {juc  les  circonstances  se  représentent  les 
mêmes,  les  choses  naissent  les  mêmes  cl  non  dif- 
férentes. 

1)5.  Les  propriétés  inséparables  du  sujet  doivent 
résulter  de  la  inodificalioii  avec  laquelle,  de  la  ma- 
nière dont  la  chose  est  née,  ces  propriétés  vérifient 
à nos  yeux  que  la  nature  de  la  chose  même  (c’est- 
à-dire  la  manière  dont  clic  est  née)  est  telle,  cl 
non  pas  autre. 

1C-99.  Fondements  du  certain. 

(Apercevoir  le  monde  social  dans  sa  réalité.) 

16.  Los  traditions  vulgaires  doivent  avoir  quel- 
ques motifs  publics  de  vérité,  qui  expliquent  com- 
ment elles  sont  nées,  cl  comment  clics  se  sont  con- 
servées iongleinps  chez  des  peuples  entiers. 

Assigner  à ces  Iradiliniis  leurs  vérilahles  causes 
qui.  à travers  les  sirèles,  à travers  les  changemenU 
de  langues  cl  d’usages,  nous  sont  arrivées  déguisées 
par  l'erreur,  ce  sera  un  des  grands  travaux  de  la 
nouvelle  science. 

17.  Les  façons  de  parler  vulgaires  sont  les  témoi- 
gnages les  plus  graves  sur  les  usages  nationaux  des 
temps  où  se  formèrent  les  langues. 

18.  Une  langue  ancienne  qui  est  restée  en  usage 
doit,  considérée  avant  sa  inalurilé,  être  un  grand 
monument  des  usages  des  premiers  temps  du 
monde. 

Ainsi  c'est  du  latin  qu’on  tirera  les  preuves  phi- 
lologiques les  plus  concluantes  en  matière  de  droit 
des  gens  ; les  Uoniaiiis  ont  surpassé  sans  contredit 
tous  les  autres  peuples  dans  la  connaissance  de  ce 
droit.  Ces  preuves  pourrtml  aussi  être  recherchées 
dans  la  langue  allemande,  qui  partage  cette  pro- 
priété avec  rancicnne  langue  romaine. 

19.  8i  les  lois  des  Douze  Tables  furent  les  cou- 
tumes en  vigueur  chez  les  peuples  du  I.atium  de- 
puis l’àge  de  Saturne,  coutumes  qui,  toujours 
mobiles  chez  les  autres  tribus,  furent  fixées  par  les 
Romains  sur  le  bronze,  cl  gardées  religieusement 
par  leur  jurisprudence,  ces  lois  sont  un  grand 

rapports  des  sociétés  entre  elles , mais  même  tous  les 
rapports  des  individus  entre  eux.  (iVo/e  du  Trad.) 

11. 
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monunii'nt  de  l’ancien  druit  nalurcl  des  peuples 
du  Latium. 

20.  Si  les  poèmes  d’Uomère  peuvent  être  consi- 
dérés coinnie  l'histoire  civile  des  anciennes  cou» 
tuiues  grecques,  ils  sont  pour  nous  deux  grands 
trésors  du  droit  naturel  des  gens  considère  chez 
les  Grecs. 

Celte  vérité  et  1a  préL-édcnlc  ne  sont  encore  que 
des pos/u/ata,  dont  la  démonstration  se  trou>era 
dans  l'ouvrage. 

21 . Les  philosophes  grecs  prccipilèrenl  la  marche 

naturelle  que  devait  suivre  leur  nation  ; ils  paru- 
rent dans  la  Grèce  lorsqu'elle  était  encore  toute 
barbare,  et  la  tirent  passer  immédiatement  à la  ci- 
vilisation la  plus  raflinëe;  en  même  temps  les  Grecs 
conservèrent  riilièrcs  leurs  histoires  fnhuleuscs, 
tant  divines  qu'héroïques.  La  civilisation  marcha 
d'un  pas  plus  réglé  chez  les  Itomains;  ils  perdirent 
enlièrcn»enl  de  vue  leur  histoire  aussi  Vàge 

tle»  dieux , )K)ur  parler  comme  les  Egyptiens 
l'axiome  28) , est  appelé  par  Varron  te  temps  ob$~ 
cur  des  Romains;  les  Romains  conservèrent  dans 
la  langue  vulgaire  leur  histoire  héroïque,  qui  s'é- 
tend depuis  Rumulus  jusqu'aux  lois  Publilia  etPe- 
tilia,  et  nous  trouverons  réOéchie  dans  celte  his- 
toire toute  la  suite  de  celle  des  héros  grecs  '. 

Nous  trouvons  encore,  dans  nos  principes,  une 
antre  cause  de  celte  marche  des  Ruiiiains,  et  peut- 
être  cette  cause  explique  phiseoiivcnabiomenl  rcF- 
fet  indiqué.  Romulus  fonda  Rome  au  milieu  d'au- 
tres cités  latines  plus  anciennes,  il  la  fonda  en 
ouvrant  un  asile,  moyen,  dit  Titc-Live , employé 
jadis  par  la  sagesse  des  fondateurs  de  villes;  l'âge 
de  la  violence  durant  encore,  il  dut  fonder  sa  ville 
sur  la  même  l>ase  qui  avait  été  donnée  aux  pre- 
mières cités  du  monde.  La  civilisation  romaine 
partit  de  ce  priiici|>e  ; et  comme  les  langues  vulgaires 
du  Latium  avaient  fait  de  grands  progrès,  il  dut 
arriver  que  les  Romains  expliquèrent  en  langue 
vulgaire  les  affaires  de  la  rie  civile , tandis  qoe  les 
Grecs  les  avaient  exprimées  en  langue  héroïque. 
Voilà  aussi  pourquoi  les  Romains  furent  les  héros 
du  monde,  et  soumirent  les  autres  cités  du  Latium, 
puis  l'Italie,  enfln  l’univers.  Chez  eux  l'héroïsme 
était  jeune.  lors<(u'i)  avait  commence  à vieillir  chez 
les  autres  peuples  du  l^atium,  dont  la  soumission 
devait  préjiarcr  toute  la  grandeur  de  Rome. 

* l.a  Térilé  d<*  ers  nimrvalions  nous  est  cuiifirméc 
per  l'exempte  «le  la  nation  franeaise.  KUe  vit  s'ouvrir, 
au  milieu  «le  la  barbarie  du  onzième  siècle,  celte  fameuse 
école  de  Paris,  où  Pierre  l^ombard,  te  maifrë  de§  ten- 
lenceit,  enseignait  la  scolastique  la  pins  subtile;  et  d'un 
autre  cèté  elle  a conservé  une  sorte  de  poeme  bomcrîque 
•lanit  l'histoire  de  rarcherét|ae  Tiirpin,  ce  recueil  uni- 


22.  Il  existe  nécessairement  dans  la  nature  une 
tangue  inteiiectuelle  communeà  toutes  les  natione; 
toutes  les  choses  qui  occupent  l'activité  de  l’homme 
en  société  y sont  uniformément  comprises,  mais 
exprimées  avec  autant  de  moddications  qu'on  peut 
considérer  ces  choses  sous  divers  aspects.  Nous  le 
voyons  dans  les  proverbes  ; ces  maximes  de  la  «o- 
gesse  vulgaire  sont  entendues  dans  le  même  sens 
par  toutes  les  nations  anciennes  et  modernes,  quoi- 
que. dans  l'expression,  elles  aient  suivi  la  diversité 
des  manières  de  voir.  — Cette  langue  appartient  à 
la  Science  nouvelle;  guidés  par  elle,  les  philologues 
|K)iirronl  se  faire  un  vact^ulaire  intellectuel  com- 
mun fl  toutes  les  tangues  mortes  et  vivantes. 

93-1 M.  AxiuMZs  rAiTicrLtzas. 

93-98.  Division  des  peuples  anciens  en  Hébreux  et 
Gentils.  — Déluge  universel.  — Géants. 

25.  L’hislnire  sacrée  est  plus  ancienne  que  toutes 
les  histoires  profanes  qui  nous  sont  parvenues, 
puisqu’elle  nous  fait  curinntlre.  avec  tant  de  détails 
et  dans  une  période  de  huit  siècles,  rélal  de  nature 
sous  les  patriarches  (état  de  famille,  ^àns  te  langage 
de  la  .Vc/cnce  nourc//e).  Cet  étal  dont,  selon  l'opi- 
tiion  unanime  des  |Mililiques,  sortirent  les  peuples 
et  les  cités,  l'histoire  profane  n'en  fait  point  men- 
tion, ou  en  dit  à peine  quelques  mots  cuiifus. 

24.  Ilieu  défendit  la  divination  aux  Hébreux  ; 
cette  dérensc  r.sl  la  l»ase  de  leur  religion;  la  divina- 
tion au  contraire  est  le  princi|>e  de  la  société  chez 
toutes  les  nations  |>atcnnes.  Aussi  tout  le  monde 
ancien  fut-il  divisé  en  Hébreux  et  Gentils. 

23.  Nous  déinoiitreruns  le  déluge  universel,  non 
plus  par  les  preuves  philologiques  de  Martin  Scoock: 
elles  sont  trop  légères  ; ni  par  le.s  preuves  astrolo- 
giques du  cardinal  d'Alliac,  suivi  |»ar  Pic  de  la  Mi- 
randolc  : elles  sont  incertaines  et  même  fausses; 
mais  par  les  faits  d'une  histoire  physique  ûonX  nous 
trouverons  les  vestiges  dans  les  fables. 

26.  Il  a existé  des  géants  dans  l’antiquité,  tels 
que  les  voyageurs  disent  en  avoir  trouvé  de  très- 
grossiers  et  de  très-féroces  à Pextréniilé  de  l’Amé- 
rique. dans  le  (tays  des  l'atagons.  Alwindotinaul  les 
vaincs  explications  que  nous  ont  données  les  phi- 
losophes de  leur  existence,  nous  l'expliquerons  par 

vrrscl  (l«s  Fahha  héroïques  qui  ont  ensuite  emlKilli  tant 
de  |x>éme8  et  <lc  romans.  Ce  passage  pi'ématuréde  1a  bar- 
barie aux  sciences  les  plus  subtiles  a donné  à la  langue 
fiauçaise  une  délicatesse  supcricureii'crllcde  toutes  les 
langues  vivant  es;  c'est  elle  qui  reproduit  le  mieux  l'atti- 
cisme des  Grecs. Comihe  la  langue  grecque,  elicestaussi 
l'minemmenl  propre  â trader  h-s  sujets  scientinques. 
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des  causes  eti  |>arlic  physiques,  eu  partie  morales, 
que  C^sar  et  Tacite  oui  remarquées  en  parlant  de 
la  stature  gigantesque  des  anciens  Germains.  Nous 
rapportons  CCS  causes  à VèducatiOH  sauvage,  et  pour 
ainsi  dire  be$tiale,  des  enfants. 

27.  I/hisloirc  grecque,  qui  nous  a conservé  tout 
ce  que  nous  avons  des  anliquilés  |>aïetmi^.  eu  ex> 
C4‘ptiiiil  celles  de  Uoiiie,  prend  son  cmuinciicL'menl 
du  dètutje  et  de  l'exiitence  de»  yàani». 

Cette  tradition  nous  présente  la  division  origi~ 
naire  du  genre  humain  en  deux  especes,  celle  des 
geanis  et  celle  des  hommes  d'une  stature  naturelle, 
celle  des  Gentils  et  celle  des  Héhreux.  Celte  dilTé- 
rcnccnc  peut  être  venue  que  de  rèducation  bestiale 
des  uns , de  l'éducation  humaine  des  autres  ; d'où 
Ton  peut  conclure  que  les  Héhreux  ont  eu  une 
autre  origine  que  celle  des  Gentils. 

28-40.  Principe*  de  la  Uiéologie  pratique.  — Origine 
de  l'idoUtrie,  de  la  divination,  de*  lacriflee*. 

28. 11  nous  reste  deux  grands  débrisdes  antiquités 
égyptiennes:  1*  Les  Égyptiens  divisaient  tout  le 
temps  aiilérieurcinent  écoulé  en  trois  tiges,  âge  des 
dieujt,  âge  des  héros,  âge  de»  hommes^  2*  i*endaul 
oes  trois  âges,  trois  langues  correspondantes  se 
parlèrent,  langue  hiéroglyphique  ou  sacrée,  langue 
symbolique  ou  Aéroit^we,  langue  ru/j^atre  ou  épislo- 
taire,  celle  dans  laquelle  les  hommes  expriment  par 
des  signes  convenus  les  besoins  ordinaires  de  la  vie. 

29.  Huroérc  parle  dans  cinq  passages  de  scs 
poèmes  d'une  langue  plus  ancienne  que  l'héroïque 
dont  il  se  servait , et  il  l’appelle  langue  des  dieux. 
{t'ox.  livre  II,  chap,  6.) 

50.  Varron  a pris  la  peine  de  recueillir  trente 
mille  noms  de  divinités  reconnues  par  les  Grecs. 
Ces  noms  sc  rapportaient  à autant  de  l>esoiiis  de  la 
vie  naturelle,  morale,  économique  ou  civile  des  pre- 
miers temps.  — Concluons  des  Irois  traditions  qui 
viennent  d'élrc  rapportées,  que  partout  ta  société 
a commencé  par  la  religion.  C'est  le  premier  des 
trois  principes  tie  la  science  nouvelle. 

31.  Lorsque  les  peuples  sont  effarouché»  par  la 
violence  et  par  les  armes,  au  point  que  les  lois 
humaines  n'auraient  plus  d'action,  il  n'exisleqii'un 
moyen  puissant  pour  les  dompter,  c’est  la  religion. 

Ainsi  dans  Vétat  sans  loi»  [stato  eslege)  la  Provi- 
dence réveilla  dans  l'âme  des  plus  violcnls  et  des 
plus  flers  une  idée  coiifu.se  de  la  divinité,  aHii  qu'ils 
entrassent  dans  la  vie  .sociale  et  qu'ils  y lissent 
entrer  les  nations.  Ignorants  comme  ils  étaient,  ils 
appliquèrent  mal  celle  idée,  mais  l'effroi  que  leur 
inspirait  la  üivinilé  telle  qu’ils  rimaginèrent,  com- 
mença à ramener  l'ordre  parmi  eux. 

Hobbes  ne  pouvait  voir  la  société  commencer 


Kib 

ainsi  parmi  les  hommes  violents  et  farouches  de  s«m 
système,  lui  qui,  pour  en  trouver  l’origiiie.  s’adresse 
au  hasard  d'Épicurc.  Il  entreprit  de  remplir  la 
grande  lacune  laissée  |Kir  la  philosophie  grt'cquc.  qui 
li’avail  point  considéré  Vhomme  dans  l'ensemble 
de  la  sociélè  du  genre  humain.  Elîort  magnanime 
auquel  le  succès  n’a  pas  répondu 

32.  Lorsque  les  huimnes  igtiitrent  les  causes 
naturelles  des  phénomènes,  cl  qu’ils  ne  piruveitl  les 
expliquer  ]>ar  des  analogies,  ils  leur  atlribucnl  leur 
propre  nature,  par  exemple  le  vulgain>  dit  que 
rai'maNf  aime  le  fer  (voX'  Taxioine  1**^). 

33.  La  |diysique  des  ignoranls  est  une  métaphy- 

sique vulgaire,  dans  laquelle  ils  rapportent  les 
causes  des  phénomènes  qu'ils  ignorent  à la  volonté 
de  Dieu,  sans  consirlérer  les  moyens  qu’emploie 
celle  volonté.  . 

34.  L'observation  de  Tacite  est  très-juste  : Mo- 
biles ad  superstilionem  perculstv  semel  mentes. 
Dès  que  les  hommes  ont  laissé  surprendre  leur 
âme  par  une  superstition  pleine  de  terreurs,  ils  y 
rapportent  tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer  voir, 
ou  faire  eux-mêmes. 

33.  L’admiraiioii  est  lilic  de  l'ignorance. 

30.  L'iiiMginalioti  est  dauLml  plus  forte , que  le 
raisonnement  est  plus  faible. 

37.  Le  plus  sublime  effort  de  la  poésie  est  d'ani- 
mer, de  passionner  le»  choses  insensibles.  — Il  est 
ordinaire  aux  entants  de  prendre  dans  leurs  jeux  les 
choses  inanimées,  et  de  leur  parler  comme  à des  per- 
sonnes vivantes.  — Les  hommes  du  mundc  enfant 
durent  être  nalnrellemenl  des  poètes  sublimes. 

38.  Passage  précieux  de  Laclancc,  sur  rorigine 
de  l’idolâtrie  : Budes  initio  homines  Deos  appel- 
laruHt,  sire  ob  miraculum  virtutis  (hoc  veràputa- 
bant  f'udes  adhuc  et  simplices)  ; «fre,  ut  fieri  solet, 
in  admirationem  prœsentis  potentiœ } site  ob  béné- 
ficia, quitus  erant  ad  humanitatem  compositi.  Au 
commencement  les  hommes  encore  simples  et 
grossiers  divinisèrent  de  bonne  fui  ce  qui  excitait 
leur  admiration , tantôt  la  vertu , tantôt  une  puis- 
sance secourabic  (la  chose  est  ordinaire),  tantôt 
la  bienfaisance  de  ceux  qui  les  avaient  civilisés. 

39.  Dès  que  notre  intelligence  est  éveillée  par 
l'admiration,  quel  que  soit  l'effet  extraordinaire 
que  nous  observions,  comète,  parélie,  ou  toute 
autre  chose,  la  curiosité,  fille  de  l'ignorance  et 
oièrc  de  la  science,  nous  porte  à demander  : Que 
signifie  ce  phénomène? 

40.  I>a  superstition  qui  remplit  de  terreur  Tàmc 
des  magiciennes,  les  rend  en  même  temps  cruelles 
et  barbares;  au  point  que  souvent,  pour  célébrer 

■ La  (tn  d«  cet  alinéa  e«t  rejetée  dans  une  note  du 
chapitre  III.  (fiiotsdu  Tmd.) 
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leurs  affreux  myslères,  elles  <^gorj5e4it  sans  pitié  et 
(iéchiretil  en  pièces  Tètre  le  plus  innocenl  cl  le  plus 
aimable,  un  etifanl. 

Voilà  l'origiiie  des  sacrinces,  dans  lesquels  la 
férocité  des  premiers  boinines  faisait  couler  le 
sang  humain.  Les  Latins  eurent  leurs  rictimes  de 
Salttnte  ( Salurrii  hustiæ  ) ; les  Phéniciens  fai- 
saient passer  à travers  les  (lamines  les  cnfaiiLs 
consacrés  à Molocii  ; et  les  Douze  Tables  conservent 
quelques  traces  de  semblables  consécrations.  — 
Cette  explication  nous  fera  mieux  entendre  le  vers 
fameux  : 

La  crainte  seule  ■ fait  les  premiers  dieux. 

liCS  fausses  religions  sont  nées  de  la  crédulité,  et 
non  de  rini|Misture.  — Elle  répond  aussi  a Icxcla- 
malion  impie  de  Lucrèce  au  sujet  du  sacriflcc 
d’Iphigénie  {tant  la  religion  put  enfanter  de  maux!). 
Ces  religions  cruelles  étaient  le  premier  degré  par 
lequel  la  Providence  amenait  les  hommes  encore 
farouches,  les  fils  des  cydopes  et  des  Lcslrigons,  à 
la  civilisation  des  âges  d'Aristide,  de  Socrate  eide 
Scipioii. 

41-40.  Principes  de  la  Mythologie  liisloriqiie. 

41-12.  Dans  cette  j>ériodc  qui  suivit  le  déluge 
universel,  les  desccndaiils  impies  des  Ois  de  Noé 
retournèrent  à rétat$auvagc.,sedispersèrent  comme 
des  bétes  farouches  dans  la  vaste  foret  qui  couvrait 
la  terre  , et,  par  Tcffet  d'une  éducation  toute  èe«- 
tiale,  redevinrent  géants  à ré|xx]ue  où  il  tonna  la 
première  fois  après  le  déluge.  C'est  alors  que  Ju- 
plter  foudroie  et  terrasse  les  géants.  Chaque  nation 
païenne  eut  son  Ju(Hter.  — Il  fallut  sans  doute  plus 
d'un  siècle  après  le  déluge  pour  que  la  terre  moins 
humide  pût  exhaler  des  vapeurs  capables  de  pro- 
duire le  tonnerre. 

45.  Toute  nation  païenne  eut  son  Hercule,  Üls 
de  Jupiter;  le  docte  Varron  en  a compté  jusqu’à 
quarante.  — Voilà  l’origine  de  rbéroïsme  chez  les 
premiers  peuples,  qui  faisaient  sortir  leurs  héros 
des  dieux. 

Celte  tradition  et  la  précédente  qui  nous  montre 
d’abord  tant  de  Jupilers , ensuite  tant  d’ilercules 
chez  les  nations  païennes,  nous  indique  que  les 
premières  sociétés  ne  purent  se  fonder  sans  reli- 
gion. ni  s’agrandir  sans  vertu.  — En  outre,  si  vous 
considérez  l'isoleinent  de  ces  peuples  sauvages  qui 
s'igtmraient  les  uns  les  autres,  et  si  vous  vous  rap- 
pelez l'axiome,  J)es  idées  uniformes  nées  che%  des 
peuples  inconnus  entre  eus  doitent  avoir  wn  motif 
commun  de  vérité,  vous  trouverez  un  grand  prin- 
cipe, c’est  que  les  premières  fables  durent  conte- 
nir des  vérités  relatives  à l'état  de  la  société,  et 


parconséquenlélre  l’histoire  des  premiers  peuples. 

44.  Les  premiers  sages  parmi  les  Crées  furent 
\e^  poêles  //léo/oyie/tz,  lesquels,  sans  aucun  doute, 
lleurirent  avant  tes  ;>o#/es  Aéroï^uca , comme  Ju- 
piter lut  pt‘rc  d’Ilerciile. 

Des  trois  traditions  précédentes,  il  résulte  que  les 
nations  païennes,  avec  leurs  Jupilers  cl  leurs  Her- 
cules. furent,  dans  leurs  commeneemenls,  toutes 
poétiques,  et  que  d’abord  naquit  chez  elles  la 
poésie  divine,  ensuite  Vhèroîque. 

45.  Les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
conserver  dans  quelque  monument  le  souvenir  des 
lois  et  insiilutiuns  sur  lesquelles  est  fondée  la  so- 
ciété où  ils  vivent. 

16.  Toutes  les  histoires  des  barbares  commen- 
cent par  des  fables. 

47-G3.  rolTiQtt. 

47'6i.  Principe  des  caractères  poétiques. 

47.  E’espril  humain  aime  naturellement  l'uni- 
forn>p. 

Cet  axiome  ap{diqué  aux  fables  s’appuie  sur  une 
observation.  Qu’un  homme  soit  fameux  en  bien  ou 
en  mal , le  vulgaire  ne  manque  pas  de  le  placer  en 
telle  ou  telle  circonstance,  et  d’inventer  sur  son 
compte  des  fables  en  harmonie  avec  son  caractère  : 
mensonge  de /h//,  sans  doute,  mais  vérités  d’idée#, 
puisque  le  public  n'imagine  que  ce  qui  est  ana- 
logue à la  réalité.  Qu’on  y réllèchisse , on  trouvera 
que  le  vrai  poétique  est  vrai  méthaphysiquement , 
et  que  le  vrai  physique,  qui  n’y  serait  pas  c<»n- 
forme,  devrait  passer  pour  faux.  Le  véritable  ca- 
pitaine, par  exemple, c’est  le  Godefroi  du  Tasse; 
tous  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  en  tout  à ce 
mo<lèle , ne  inérileiil  point  le  nom  de  capitaine. 
Considération  importante  dans  la  poétique. 

48.  Il  est  naturel  aux  enfants  de  transporter 
l’idée  et  le  nom  des  premières  personnes , des  pre- 
mières chiisw  qu’ils  ont  vues,  à toutes  les  per- 
sonnes, à toutes  les  choses  qui  ont  avec  elles  quelque 
ressemblance,  quelque  rapport. 

49.  C’est  un  (vassage  précieux  que  celui  deJam- 

blique.  Sur  les  mystères  des  l^gyptiens  : ^'gyp“ 

liens  attribuaient  à Hermès  Trismégistc  toutes  les 
découvertes  utiles  ou  nécessaires  à la  vie  humaine. 

Cet  axiome  et  le  precedent  renverseront  cette 
sublime  théologie  naturelle  par  laquelle  ce  grand 
philosophe  interprète  les  mystères  de  l'Egypte. 

Dans  les  axiomes  47,  48  et  49,  nous  trouvons 
le  principe  des  caractères  poétiques,  lesquels  con- 
stituent l’essence  des  fables.  Le  premier  nuusnmntrc 
le  penchant  naturel  du  vulgaire  à imaginer  des 
fables  et  à les  imaginer  avec  convenance.  — Le 
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second  nous  fait  voir  que  lus  premiers  hommes  qui 
représentaient  l’onfanccdc  rhumaiiitc,  étant  inca- 
pables d'abstraire  et  de  généraliser,  furent  con- 
traints (le  créer  les  caractères  poétiques,  pour  y 
ramener,  comme  a autant  de  modèles,  toutes  les 
especes  particulières  qui  auraient  avec  eux  quelque 
ressemblance.  Celle  ressemblance  rendait  infaillible 
la  convenance  des  fables  antiques.  Ainsi  les  Égyp- 
tiens rap|M>rlaient  au  type  du  tayedanê  tes  choses 
de  la  vie  sociale  toutes  les  découvertes  utiles  ou 
nécessaires  à la  vie,  et  comme  ils  ne  pouvaient 
atteindre  cette  abstraction,  encore  moins  celle  de 
saçesee  sociale,  ils  pcrsonnitUicnl  le  genre  tout  en- 
tier sous  le  nom  d'Hermès  Trismégisle.  Qui  peut 
soutenir  encore  qu'au  temps  où  les  Égyptiens 
enrichissaient  le  monde  de  leurs  découvertes,  ils 
étaient  déjà  philosophes,  déjà  capables  de  généra- 
liser? 

50-63.  Fable , convenance,  pensée,  expression,  etc. 

tfO.  Dans  l'enfance , la  mémoire  est  très-forte; 
aussi  rimagination  est  vive  à l’excès  ; car  l'imagi- 
nation n'est  autre  chose  que  la  mémoire  avec  cx- 
lention,  ou  composition.  — Voilà  pourquoi  nous 
trouvons  un  caractère  si  frappant  de  vérité  dans 
les  images  poétiques,  que  dut  former  le  monde 
enfant. 

51.  En  tout  les  hommes  suppléent  à la  nature 
par  une  élude  opiniâtre  de  l'art;  en  poésie  seulc- 
roeut , toutes  les  ressources  de  l’art  ne  feront  rien 
pour  celui  que  la  nature  n’a  point  favorisé. — Si  la 
poésie  fonda  lacivilisation  païenne,  qui  devait  pro- 
duire tous  les  arts,  il  faut  bien  que  la  nature  ait 
fait  les  premiers  poètes. 

53.  Les  enfants  ont  à un  Irè-s-haut  degré  la  fa- 
culté d’imiter;  tout  ce  qu’ils  peuvent  déjà  connaître, 
ils  s’amusent  à l’imiter.  — Aux  temps  du  monde 
enfant,  il  n'y  eut  que  des  peuples  poêles;  la  poésie 
n’est  qu’imitation. 

Cest  ce  qui  peut  faire  comprendre  {>ourquoi 
tous  les  arts  de  nécessité,  d’utilité,  de  commodité, 
et  meme  la  plupart  des  arts  d’agrément,  furent 
trouvés  dans  les  siècles  poétiques,  avant  qu'il  sc 
formât  des  philosophes  : les  arts  ne  sont  qu’aulanl 
d'imitations  de  la  nature,  une  poésie  réelle,  si  je 
l’ose  dire. 

53.  Les  hommes  sentent  d’abord , sans  remar- 
quer les  choses  senties;  ils  les  remarquent  ensuite 
mais  avec  la  confusion  d’une  âme  agitée  et  passion- 
née; entin , éclairés  par  une  pure  iiilelligciicc,  ils 
commencent  à rcdéchir. 

Cet  aiiome  nous  explique  la  formation  des  pen- 
sées poétiques.  Elles  sont  l'expression  des  passions 
et  des  sentiments , à la  différence  des  pensées  phi- 


losophiques qui  sont  le  produit  de  la  réflcsioii  et 
du  raisonnement.  Plus  les  secondes  s’élèvciil  aux 
généralités,  plus  elles  approchent  du  orai;  les  pre- 
mières, au  contraire,  (Icvieiinciil  plus  certainee 
(c’est-à-dire  qu’elles  peignent  plus  lidèlcmeiil),  à 
proportion  qu’elles  UcscendciU  dans  les  particula- 
rités. 

51.  Les  hommes  in(cr|irè(cnl  les  choses  dou- 
teuses ou  obscures  qui  les  touchent,  conformement 
à leur  propre  nature,  et  aux  passions  et  usages  qui 
en  dérivent. 

Cet  axiome  est  une  règle  importante  de  notre 
mythologie.  Les  fables  imaginées  par  les  premiers 
hommes  furent  sévères  comme  leurs  farouches  in- 
venteurs, qui  étaient  à peine  sortis  de  rindéjKti- 
dance  bestiale  pour  commencer  la  sociclc.  Les 
siècles  s'écoulèrent,  les  uxagc.s  changèrent,  et  les 
fables  furent  altérées,  détournées  de  leur  premier 
sens,  obscurcies  dans  les  temps  de  corruption  eide 
dissolution  qui  précédèrent  même  l’exislciice  d'Ho- 
mère. Les  Grecs  y craignant  de  trouver  les  dieux 
aussi  contraires  à leurs  vœux,  qu'ils  devaient  l'élrc 
à leurs  mœurs , altribuèrent  ces  m<eurs  aux  dieux 
eux-mémes,  et  doimcrent  souvent  aux  fables  un 
sens  honteux  et  obscène. 

55.  Étciidex  à tous  les  Gentils  le  passage  suivant, 
où  Ëusèbe  parle  des  seuls  Égyptiens,  il  devient 
précieux  : Originairement  la  théologie  des  Égxp~ 
tiens  ne  fut  autre  chose  qu'une  histoire  mêlée  de 
fables^  les  âges  suivants,  qui  rougissaient  de  ces 
fàbles,  leur  supposèrent  peu  à peu  une  signification 
mxstique.  C'est  ce  que  fil  Manèlbon,  grand-prèlre 
de  l'Égypte,  qui  prêta  à Thistuire  de  son  pays  le 
sens  d'une  sublime  théologie  naturelle. 

Les  deux  axiomes  précédents  sont  deux  fortes 
preuves  en  faveur  de  notre  mythologie  historique, 
et  en  même  temps  deux  coups  mortels  portés  au 
préjugé  qui  attribue  aux  anciens  une  sagesse  im- 
possible à égaler  {inarritabile).  Ils  renferment  en 
même  temps  deux  puissants  arguments  en  faveur 
de  la  vérité  du  christianisme,  qui,  dans  Thisloirc 
sainte,  ne  présente  aucun  récit  dont  il  ail  à rougir. 

56.  Les  premiers  autours  parmi  les  Orientaux, 
les  Égyptiens,  les  Grecs  cl  les  I.,a(i(is,  les  premiers 
écrivains  qui  tirent  usage  des  uouvelles  langues  de 
l’Europe,  lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au 
moyen  âge  , se  trouvent  avoir  été  des  poêles. 

57.  Les  muets  s’expliquent  par  des  gestes,  ou 
par  d'autres  signes  matériels , qui  ont  des  rapports 
naturels  avec  les  idées  qu’ils  veulent  faire  entendre. 

C’est  le  principe  des  langues  hiéroglyphiques , 
en  usagechex  toutes  les  nations  dans  leur  première 
barbarie.  C’est  celui  du  langage  naturel  qui  s'est 
parlé  jadis  datu  le  monde,  si  l’on  s'en  rapporte  i 
la  conjecture  de  Platon  {Crat/le).  suivi  par  Jam- 
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blique.  par  les  stoTciens  et  par  Origine  {contre 
CeUe).  enmme  Mü  avaient  seulement  deviné 
la  vérité,  iis  Irouvéreiil  des  adversaires  dans  Aris- 
tote (irc^i  , et  dans  Galien  (de  decretie 

Hippovratis  et  Platonis)y  Publias  Nigidius  parle  de 
celte  dispute  dans  Aulu*Gclle.  A ce  lanijage  naturel 
diitsuccéfier  le  langage  poétique,  composé  d’images, 
de  similitudes  cl  de  comparaisons,  cnlin  de  traits 
qui  peignaient  les  propriétés  naturelles  des  êtres. 

S8.  Les  muets  émettent  des  sons  confus  avec 
une  espèce  de  chant.  Leslw'gues  ne  peuvent  délier 
leur  langue  qu'en  chantant. 

89.  Les  grandes  passions  se  soulagent  par  le 
chant,  comme  on  l’observe  dans  l’excès  de  la  dou- 
leur ou  de  la  joie. 

D'après  ces  deux  axiomes,  st  les  premiers 
hommes  du  monde  païen  relombcrent  dans  un  état 
de  brutalité  où  ils  devinrent  muet»  comme  les 
bêtes,  on  doit  croircque  les  plus  violentes  passions 
purent  seules  les  arracher  à ce  silence,  et  qu’tVa 
formèrent  leurt  première»  tangue»  en  chantant. 

60.  Les  langues  durent  commencer  par  des  «no- 
no»xllabe».  Maintenant  encore,  au  milieu  de  tant 
de  facilites  pour  apprendre  le  langage  articulé,  (es 
enfants,  dont  les  organes  sont  si  flexibles,  com- 
mencent toujours  ainsi. 

61.  Le  vers  héroïque  est  le  plus  ancien  de  tous. 
Le  vers  spondaïque  est  le  plus  lent,  et  la  suite 
prouvera  que  le  vers  héroïque  fut  originniroment 
spondaïque. 

6S.  Le  vers  inmAi^Me  est  relui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  prose,  et  Tiambc  est  un  mètre  rapide, 
comme  le  dit  Horace. 

Ces  deux  axiomes  peuvent  nous  faire  conjecturer 
que  le  développement  des  idées  et  des  langues  fut 
correspondant.  Les  sept  axiomes  précédents  doi- 
vent nous  convaincre  que  chez  toutes  les  nations 
l’on  parla  d’abord  en  vers,  puis  en  prose. 

C3-C5.  Principe!  étymologique!. 

63.  L'âme  e»t  jiortée  naturellement  à »e  voir  au 
dehor»  et  dan»  la  matière;  ce  n’esl  qu’avec  ()eau- 
conp  de  jHÙiie,  et  par  la  réflexion,  qu’elle  en  vient 
à se  comprendre  elU’-méine.  — Priiici|)e  universel 
d'étymologie;  nous  voyons  en  eflet,  dans  toutes  les 
langues,  les  choses  de  i’âinc  et  de  riiitelligence  ex- 
primées ]>ar  des  métaphores  qui  sont  tirées  des 
corps  cl  de  leurs  propriétés. 

6f.  L'oc</f‘e  de»  idée»  doit  suivre  {'ordre  de» 
chose». 

63.  Tel  est  l’ordre  que  suivent  les  choses  hu- 
niaines  : d'abord  forêts,  puis  les  cabane»,  puis 
les  F(//a^s,  ensuite  les  cités,  ou  réunions  de  ci- 
toyens, enlin  lesaun/éi/t/cs,  ou  réunions  de  savants. 


— Autre  grand  principe  étymologique,  d'après  le* 
quel  riiistoire  des  langues  indigènes  doit  suivre 
cette  série  de  changements  que  sutûssenl  les  choses. 
Ainsi  dans  la  langue  latine,  nous  pouvons  observer 
que  tous  les  mots  ont  des  orf^tnes  sautage»  et  agrès- 
te»  ;par  exemple,  lex  (/eÿerr.éueillir)  dut  signifier 
d’abord  récolte  de  gland»,  d’où  l’arbre  qui  produit 
iesglaiids  fut  appelé  iUex,ilt.x;ûe  même  que  aquilex 
est  inaintestablement  celui  qui  recueille  le»  eaux. 
Ensuite  fe.r  désigna  la  récolte  des (legu- 
mina)  qui  en  deriveut  leur  nom.  Plus  lard,  lors- 
qu'on n’avail  pas  de  tellres  pour  écrire  les  lois,  lex 
désigna  nécessairement  la  réunion  des  citoyens, 
ou  rassemblée  publique.  La  présence  du  peuple 
constituait  la  toi  qui  rendait  les  teslameiUs  authen- 
tiques. calatis  comilii».  Enfin  l’action  de  recueillir 
les  lettres,  et  d’en  faire  coiume  un  faisceau  pour 
former  chaque  parole,  fut  appelée  legere,  lire. 

G6-85.  Principes  de  Phistoire  idéale. 

66.  Les  hommes  sentent  d’abord  le  nécessaire, 

puis  font  attention  à puis  cherchent  la  com- 

modité;  plus  tard  aiment  le  plaisir,  s'abandonnent 
au  luxe,  et  viennent  enfin  à tourmenter  leurs  ri‘ 
chesse»  L 

67.  Le  caraclèn*  des  peuples  esl  d’abord  cruel, 
ensuite  sérère,  puis  doux  et  bienveillanl,  puis  ami 
de  la  recherche,  enfin  dissolu. 

68.  Dans  riiistoire  du  genre  humain,  nous  voyons 
s’élever  d'abord  des  caractères  grossier»  et  barbares, 
comme  le  Polyphénie  d’Homère;  puis  il  en  vient 
tV orgueilleux  et  de  magnanimes , tels  qu'Achille  ; 
ensuite  de  justes  et  de  taillants,  des  Aristides.  des 
Scipiuns;  plus  lard  nous  apparaissent  avec  de 
nobles  images  de  vetius,  et  en  même  temps  arec 
de  grands  tires,  ceux  qui  au  jugement  du  vulgaire 
obtiennent  la  véritable  gloire,  les  Césars  et  les 
Alexandres;  4>lus  lard  des  caractères  sombres, 
d'une  méc/ia»ce/é  réfléchie,  des  Tibères  ; enfin  des 
furieux  qui  s'abandonnent  en  même  temps  à une 
dissolution  sans  pudeur,  comme  les  Catigulas,  les 
Nérons.  les  Doinilicns. 

I.a  dureté  des  premiers  fui  nécessaire,  atin  que 
rhomme,  obéissant  à l'homme  dans  {'état  de  fa- 
mille, fut  préparé  à oiiéiraux  lois  dans  l'ètaicinï 
qui  devait  suivre;  les  seconds,  incapables  de  céder 
à leurs  égaux,  servirent  à établira  la  suite  de  l’étal 
de  famille  les  républiques  aristocratiques;  les 
troisièmes,  à frayer  le  chemin  à la  dèiMOcra//e;  les 
quatrièmes,  à élever  les  nwnarchies;  iesrinquièrnes, 
à les  alTermir;  les  sixièmes,  à les  renverser. 

^ DiciiÙÈS  sua»  trahunt , rexant.  Sallusle.  {Sole  du 
Trtul.  ) 
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69.  I<cs  gouTcrncnienU  doivent  être  conformes 
à la  nature  de  ceux  qui  sont  gouvernés.  — D'uù  il 
résulte  que  l'école  des  princes,  c'est  la  science  des 
nMvurs  dos  peuples. 

70*83.  ComfneiiceiDcnU  des  sociétés. 

70.  t^lu'on  nous  accorde  la  proposition  suivante 
(la  chose  ne  répugne  point  en  elie-inème,  et  plus 
tard  elle  se  trouve  vérifiée  par  les  faits)  : dupre^ 
mier  état  tant  loi  et  ian$  religion  sortirent  d'abord 
un  petit  nombre  d’hutiimes  supérieurs  par  la  force, 
lesquels  fondèrent  les  familleê,  et  à l'aide  de  ces 
mêmes  familles  commencèrent  à cultiver  les 
champs;  la  foule  des  autres  hommes  en  sortit 
longtemps  après  en  se  réfugiant  sur  les  terres  cul- 
tivées par  les  premiers  pères  de  famille. 

71.  Les  habitudes  originaires,  particulièreinoiit 
celle-  de  l'indépendance  naturelle,  ne  se  perdent 
point  tout  d'un  coup,  mais  par  degrés  cl  à force  de 
temps. 

72.  Supposé  que  toutes  les  sociétés  nient  com- 
mencé par  le  culte  d'une  divinilé  quelconque , les 
pères  furent  sans  doute , dans  l’état  de  famille , les 
sages  en  fait  de  divination,  les  prêtres  qui  sacri- 
fiaient |H)Ur  connaître  la  volonté  du  ciel  par  les 
auspices,  et  les  rois  qui  (ransmeltaienl  les  lois 
divines  à leur  famille. 

73  et  76.  C'est  une  tradition  vulgaire  que  le 
monde  fut  d'abord  gourerné  par  des  rois,  — que  la 
première  forme  de  gouremement  fût  la  monarchie. 

71.  Autre  tradition  vulgaire  : les  premiers  rois 
qui  furent  élus.  c'Mnient  les  plus  dignes. 

73.  Autre  : tes  premiers  rois  furent  sages.  Le 
vain  souhait  de  Platon  clail  cii  même  temps  un 
regret  de  ces  premiers  âges  pendant  les(|uels  les 
philosophes régHaieut.oùles  rois  élaient philosophes. 

Dans  la  personne  des  premiers  |)ères  se  trou- 
vèrent donc  réunis  la  sagesse,  le  sacerdoce  et  la 
royauté.  Les  deux  dernières  su(>ériorilés  dépen- 
daient de  la  première.  Mais  cette  sagesse  n'était 
]>oinl  la  sagesse  réfléchie  (riposta),  celle  des  phi- 
losophes, mais  la  sagesse  rulgaire  des  législateurs. 
Nous  voyons  que,  dans  la  suite,  chex  toutes  les  iia* 
lions,  les  prêtres  marchaient  la  couronnesur  la  tête. 

77.  Dans  l'état  de  famille,  les  pères  durent  exer- 
cer un  pouvoir  monarchique,  dépendant  de  Dieu 
seul,  sur  hi  personne  et  sur  les  biens  de  leurs  fils, 
et , à plus  forte  raison , sur  ceux  «les  hommes  qui 
s'étaient  réfugiés  sur  leurs  terres,  cl  qui  élaient 
devenus  leurs  serriteurs.  Ce  sont  cxr&  premiers 
monarques  du  monde  que  désigne  l'Écriture  sainte 
en  les  appelant  patriarches , c’est-à-dire,  pères  et 
priftees.  Ce  droit  monarchique  fut  conservé  par  la 
loi  des  Douze  Tables  dans  tous  les  âges  de  l'ancienne 


Rome  : Potri  fUmillas  jus  vitœ  et  ttecis  in  liberos 
esto,  le  père  de  famille  a sur  ses  enfants  droit  de 
vie  et  de  mort;  principe  d'où  résulte  le  suivant, 
quidquid  fUius  acquirit,  patri  acquirit,  tout  ce 
que  le  (ils  acquiert , il  l’acquiert  à son  père. 

78.  Les  fismiites  ne  peuvent  avoir  été  nommées 
d'une  manière  convenable  à leur  origine,  si  l’on 
n'cti  fait  venir  le  nom  de  ces  fUmuli,  ou  serviteurs 
des  premiers  pères  de  famille. 

79.  Si  les  premiers  compagnons , ou  associés, 
curent  pour  but  une  société  d'utilité , on  ne  peut 
les  placer  antérieurement  à ces  réfugiés  qui,  ayant 
cherché  la  sûreté  près  des  premiers  pères  de  fa- 
mille, furent  obligés  pour  vivre  de  cultiver  les 
champs  de  ceux  qui  les  avaient  reçus.— Tels  furent 
les  véritables  compagnons  des  héros,  dans  lesquels 
nous  trouvons  plus  tard  les  plébéiens  des  cités  hé- 
roïques , et  en  dernier  lieu  les  provinces  soumises 
à des  peuples  souverains. 

80.  Les  hommes  s'engagent  dans  des  rapports  de 
bienfaisance,  lorsqu'ils  espèrent  retenir  une  partie 
du  bienfait,  ou  en  tirer  une  grande  utilité  ; tel 
est  le  genre  du  bienfait  que  l’on  doit  attendre  dans 
la  vie  sociale. 

8t.  C'est  un  caractère  des  hommes  courageux 
de  ne  point  laisser  |>erdre  par  négligence  ce  qu’ils 
ont  acquis  par  leur  courage,  mais  de  ne  céder  qu’à 
la  nécessité  ou  à l'intérét,  et  cela  peu  à peu,  et  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Dans  ces  deux  axiomes  nous 
voyons  les  principes  étemel*  des  fiefs,  qui  se  tra- 
duisent en  latin  avec  élégance  par  le  mot  bénéficia. 

82.  Chez  toutes  les  nations  anciennes  noua  ne 
trouvons  partout  que  clientèles  et  clients,  mots  qu'on 
ne  peut  entendre  coiivcnablenienl  que  par  fiefs  et 
vassaux.  Les  feudistes  ne  trouvent  point  d’expres- 
siotLs  latines  plus  convenables  pour  traduire  ces 
derniers  mots  que  clientes  cl  clientelw. 

Les  trois  derniers  axiomes  avec  les  douze  pré- 
cédents (en  parlant  du  70*).  nous  font  connaître 
['origine  des  sociélés.  Nous  trouvons  cette  origine , 
comme  on  le  verra  d’une  manière  plus  précise, 
dans  la  nécessité  imposée  aux  pères  de  famille  par 
leurs  serviteurs.  Ce  premier  gouvernement  dut 
être  aristocratique,  parce  que  les  pères  de  familles 
s’unirent  en  corps  politique  pour  résister  à leurs 
serviteurs  mutinés  contre  eux,  et  furent  cepen- 
dant obligés,  (tour  les  ramener  à rubéissance , de 
leur  faire  des  concessions  de  terres  analogues  aux 
feuda  rustica  (fiefs  roturiers)  du  moyen  âge.  Ils 
SC  trouvèrent  eux-niémes  avoir  assujetti  leurs  sou- 
verainetés domestiques  (que  l’on  (>out  comparer 
aux  fiefs  nobles)  à la  souveraineté  de  l'ordre  dont 
ils  faisaient  (>artie.  ('.ette  origine  des  sociélés  sera 
prouvée  par  le  fait,  mais  quand  elle  ncs<Tait  qu’une 
hypothèse,  elle  est  si  simple  et  si  naturelle,  tant 
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de  phénomènes  politiques  $*y  rapportent  d'eux- 
mémes,  comme  à leur  cause , qu'il  faudrait  encore 
radroeltre  comme  vraie.  Autrement  il  devient  im- 
possible de  comprendre  comment  Vauton'té  cirile 
dériva  de  Vautorilé  ilotneitique ; comment  le  |>a- 
trimoinc  public  se  forma  de  la  réunion  des  patri- 
moines particuliers;  comment,  à sa  formation,  la 
société  trouva  des  éléments  tout  préparés  dans  un 
corps  pou  nombreux  qui  put  commander,  dans 
une  multitude  de  plèl>éicns  qui  pût  obéir.  Nous 
démontrerons  qu’en  supposant  les  familles  com- 
posées seulement  de  file,  et  non  de  tenHeurt, 
cette  formation  des  sociétés  a été  impossible. 

8.1.  Ces  concessions  de  terres  constituèrent  la 
première  loi  agraire  qui  ait  existé,  et  la  nature 
ne  permet  pas  d’en  imaginer ^ ni  d'en  comprendre 
une  qui  puisse  offrir  plus  de  précision. 

Dans  cette  loi  agraire  furent  distingués  les  trois 
genres  de  possession  qui  peuvent  appartenir  aux 
trois  sortes  de  personnes  ; domaine  bonitaire  ap- 
partenant aux  PléU’icns,  domaine  quiritaire  ap- 
partenant aux  Pères,  conservé  p.vr  les  armes,  et 
par  cotiséquonl  noble;  domaine  éminent,  apparte- 
nant au  corps  souverain.  Ce  dernier  genre  de  pos- 
session n’est  autre  chose  que  la  souveraine  puis- 
sance dans  les  républiques  aristocratiques. 

84-fN).  Ancienne  histoire  romaine. 

84.  Dans  un  passage  remarquable  de  sa  Politique, 
où  il  énumère  lesdiverses  sortes  de  gouvernements, 
Aristote  fait  mention  de  larc^aw/é  Aéroi^ue,  où  les 
rois,  chefs  de  la  religion,  admiiiisiraiciit  la  justice 
au  dedans,  et  conduisaient  les  guerres  au  dehors. 

Cet  axiome  se  rapporte  précisément  à la  royauté 
héroïque  de  Thésée  cl  de  Romulus.  yoye&  la  vie 
du  premier  dans  Plutarque,  Quant  aux  rois  de 
Rome,  nous  voyous  Tullus  Hostilius  juge  d'Ho- 
race '.  Les  rois  de  Rome  étaient  appelés  rois  des 
choses  sacrées,  regee  eacrorum.  Et  même  après 
l’expulsion  des  rois,  de  crainte  d'altérer  la  forme 
des  cérémonies,  on  créait  un  roi  des  choses  sa- 
crées; c'était  le  chef  des  féciaux,  ou  hérauts  de  la 
république. 

81.  Autre  passage  remarquable  de  la  Politique 
d'Aristote  : Les  anciennes  républiques  n'ataient 
point  de  loi  pour  punir  les  (penses  et  redresser  les 
torts  particuliers  ; ce  défaut  de  lois  est  commun  à 
tous  les  j>cuples  bai'bares.  En  effet  les  peuples  ne 
sont  barbares  dans  leur  origine  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  adoucis  |wir  les  lois.  — De  là 
la  nécessité  des  duels  et  des  représailles  person~ 

' Pir  l'iuterraédiaire  des  Duoinvirs  auxquels  il  dé- 
lègue son  poavoir.  ( Sots  du  Tmd.  ) 


nelles  dans  les  temps  barbares,  où  l’on  manque  de 
lois  judiciaires. 

86.  Troisième  passage  non  moins  précieux  du 
même  livre  : Dans  les  anciennes  républiques,  tes 
nobles  juraient  aux  plébéiens  une  étemelle  inimi- 
tié. Voilà  ce  qui  explique  l’orgocil,  l’avarice,  et  la 
barl>aric  des  nobles  à l'égard  des  plébéiens,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'histoire  rom.vinc.  Au  mi- 
lieu de  celle  prélendue  liberté  populaire  que  l’ima- 
ginalion  des  historiens  nous  montre  dans  Rome, 
ils  pi-essaient  ’ les  plébéiens,  et  les  forçaient  de  les 
servir  à la  guerre  à leurs  propres  dé|>eiis^  ils  les 
enfonçaient,  pour  ainsi  dire,  dans  un  abîme  d'u- 
sures ; et  lorsque  ces  malheureux  n'y  |M>uvatent 
satisfaire,  ils  les  tenaient  enfermés  toute  leur  vie 
dans  leurs  prisons  particulières,  afin  de  se  payer 
eux-mémes  par  leurs  travaux  et  leurs  sueurs;  là  , 
ces  tyrans  les  déchiraient  à coups  de  verges  comme 
les  plus  vils  esclaves. 

87.  Les  républiques  aristocratiques  $c  décident 
difUcilemenl  à la  guerre,  de  crainte  d'aguerrir  la 
tnulliUidc  des  plébéiens. 

88.  Les  gouvernements  aristocratiques  conser- 
vent les  richesses  dans  l’ordre  des  nobles,  parce 
qu’elles  contribuent  à la  puissance  de  ccl  ordre. 

— C'est  ce  qui  explique  la  clémence  avec  laquelle 
les  Romains  traitaient  les  vaincus;  ils  se  conten- 
taient de  leur  ôter  leurs  armes,  et  leur  laissaient 
la  jouissance  de  leurs  biens  {dominium  bonita- 
rium),  sous  la  condition  d'un  tribut  supportable. 

— Si  l’aristocratie  romaine  combaliit  toujours  .les 
lois  agraires  proposées  par  les  Gracques,  c'est 
qu'elle  craignait  d'enrichir  le  petit  peuple. 

89.  h'honneur  est  le  plus  noble  aiguillon  de  la 
valeur  militaire. 

90.  Les  peuples,  chex  lesquels  les  différents 
ordres  se  disputent  les  honneurs  pendant  la  paix, 
doivent  déployer  à la  guerre  une  râleur  hérotque ; 
les  uns  veulent  sc  conserver  le  privilège  des  hon- 
neurs, les  aulrcs  mériter  de  les  obtenir.  Tel  est  le 
principe  de  ŸhéroïstM  romain  depuis  l'expalsion 
des  rois  jusqu'aux  guerres  puniques.  Dans  cette 
période,  les  nobles  se  dévouaient  pour  leur  patrie, 
dont  le  salut  était  lié  à la  conservation  des  privi- 
lèges do  leur  ordre;  et  les  plébéiens  se  signalaient 
par  de  brillants  exploits  pour  prouver  qu'ils  méri- 
taient de  partager  les  mêmes  honneurs. 

01.  Les  querelles  dans  lesquelles  les  différents 
ordres  cherchent  l'égalité  des  droits,  sont  pour  les 
républiques  le  plus  puissant  moyen  d'agrandisse- 
ment. 

Autre  principe  de  l'Aéroiaine  romain,  appuyé 

> Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  anglais,  topress.Anga- 
rùtrono.  (Sole  du  7’rorf. ) 
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SQr  Irois  vertus  civiles  : confiance  magnanime  det 
ptébèiene,  qui  veulenl  que  les  patriciens  leur  com- 
muniquent les  droits  civils,  en  même  (emjtsqtie 
ces  luis  dont  ils  sc  réservent  la  connaissance  mysté* 
rieuse;  courage  dea  pn/r/c/ena,  qui  relicnnenl  dans 
leur  ordre  im  |>rivilége  si  précieux  ; aageaae  de$ 
jnrUconauUea,  qui  inlerprcteiU  ces  lois,  et  qui  peu 
à |>cu  en  étendent  rulilité  en  les  appliquant  à de 
nouveaux  cas.  selon  ce  que  demande  la  raison. 
Voil4  les  trois  caractères  qui  dislinguent  exclusi- 
vement la  jurisprudence  romaine. 

OS.  Les  faibles  veulenl  les  lois;  les  puissants  les 
repoussent;  les  ambitieux  en  présentent  de  nou- 
velles pour  se  faire  un  parti  ; les  princes  protègent 
les  luiSf  afin  d’égaliser  les  puissants  et  les  faibles. 

Dans  sa  première  et  sa  seconde  partie,  cet 
axiome  éclaire  rhisioirc  dos  querelles  qui  agitent 
les  ari.stocratios.  Les  nobles  font  de  la  connais- 
sance des  lois  le  serre/  de  leur  ordre,  afin  qu'elles 
dépendent  de  leurs  caprices,  c4  qu'ils  les  appliquent 
OMsa/  arhitrairement  que  {le^  rqif.  Telle  est,  selon 
le  jurisconsulte  Pompniùis.lajtnisun  pour  laquelle 
les  pléWiens  désiraient  la  toi’ des  Douxe  Tables: 
gracia  erant  jus  /a/ens.tncer/iim,  et  manua  regia, 
Cest  aussi  la  cause  de  la  répugnance  que  mon- 
traient tes  sénateurs  pour  accorder  celle  législa- 
tion : morea  patrioa  aercandoe  ; legea  (erri  non 
oporlere.Tile-Live  dit,  au  contraire,  que  les  nobles 
ne  repoussaient  pas  les  vœux  du  peuple,  deaideria 
plehia  non  aapernari.  Mais  Denis  d'Halicarnasse 
devait  être  mieux  informé  queTilc-Livc  des  anti- 
quités romaines,  puisqu’il  écrivait  d’après  les  mé- 
moires de  Varroii,  le  plus  docte  des  llomains 

Le  troisième  article  du  même  axiome  nous 
montre  la  roule  que  suivent  les  ambitieux  dans  les 
États  populaires  pour  s'élever  au  pouvoir  souve- 
rain ; ils  secondent  le  désir  naturel  du  peuple, qui, 
ne  pouvant  s'élever  aux  idées  générales,  veut  une 
loi  pour  chaque  cas  particulier.  Aussi  voyons-nous 
que  Sylla,  chef  du  \nrl\  de  la  noblesse,  n'eut  pas 
plutôt  vaincu  Marius,  chef  du  parti  du  peuple,  cl 
rétabli  la  république  eu  rendant  le  gouvernement 
à raristocralic,  qu'il  remédia  à la  multitude  des 
lois  par  rinslilution  des  quœaiionea  perpetuœ. 

Enfin  le  même  axiome  nous  fait  connaître  dans 
sa  dernière  partie  le  secret  motif  pour  lequel  les 
empereurs,  en  commençant  par  Auguste,  firent 
des  loia  innombrablea  pour  dea  caa  particuliera  ; 
et  pourquoi  chez  les  modernes  tous  lc.s  Étals  mo- 
narchiques ou  républicains  ont  reçu  le  corps  du 
droit  romain , et  celui  du  droit  canonique. 

* Nous  rrjetoDS  une  longue  digrcMÎon  lur  la  question 
de  savoir  si  les  lois  des  Douze  Tables  ont  été  traospor- 
1res  d’Alhèoes  à Rome.  Nous  citons  ailleurs  un  passage 


95.  Dans  les  démocraties  où  domine  une  mol- 
tilu<ie  avide,  dès  qu’une  fuis  celle  multitude  $*e$t 
ouvert  par  les  lois  la  porte  des  honneurs,  la  paix 
n’csl  plus  qu'une  lutte  dans  laquelle  on  sc  dispute 
la  puissance,  non  plus  avec  les  lois,  mais  avec  les 
armes;  et  la  puissance  elle-même  est  an  moyen  de 
faire  des  lois  pour  enrichir  le  parti  vainqueur; 
telles  furent  à Rome  les  lois  agraires  propo.sées  par 
les  Gracques.  De  là  résultent  à la  fois  des  guerres 
civiles  au  dedans,  des  guerres  injustes  au  dehors. 

Cet  axiome  confirme  par  son  contraire  ce  qu'on 
a dit  de  l'AéroMine  romain  pour  tout  le  temps  anté- 
rieur aux  Gracques. 

9i.  Plus  les  biens  sont  allacliés  à la  personne, 
au  corps  du  possesseur,  plus  la  liberté  naturelle 
conserve  sa  fierté  ; c’est  avec  le  superflu  que  la  ser- 
vitude cnehalne  les  hommes. 

Dans  son  premier  article,  cet  axiome  est  un 
nouveau  principe  de  l’AéroMme  des  premiers  peu- 
ples ; dans  le  second , c’est  le  principe  naturel  dea 
mottarchiea. 

98.  Les  hommes  aiment  d'abord  à sortir  de 
sujétion  et  désirent  Vègalité;  voilà  les  plébéiens 
dans  les  républiques  aristocratiques,  qui  finissent 
par  devenir  des  gmivernemcnls  populaires.  Ils  s’ef- 
furcent  ensuite  de  aurpaaaer  leura  égaux  i voilà  le 
petit  peuple  dans  les  Étals  populaires  qui  dégénèrent 
en  oligarchies.  Ils  veulent  enfin  «e  mettre  au’deaeua 
dea  loia;  et  il  en  résulte  une  démocratie  effré- 
née, une  anarchie,  qu'on  peut  appeler  la  pire  des 
(yrannips,  puisqu'il  y a autant  de  tyrans  qu'il  sc 
trouve  d'hommes  audacieux  et  dissolus  dans  la 
cite.  Alors  le  petit  peuple,  éclairé  par  ses  propres 
maux,  y clierdic  un  remède  en  ae  réfugiant  dana 
ta  »ionarcA(0.  Ainsi  nous  trouvons  dans  la  nature 
celte /oi  ro/^a/e  par  laquelle  Tacite  légitime  la  mo- 
narchie d'Auguste  : qui  cuncta  bellia  citilibua 
feaaa  nomine  principia  auh  imperium  xccbpit. 

96.  Lorsque  la  réunion  des  familles  forma  les 
premières  cités , lea  noblea  qui  sortaient  ù peine  de 
l'indépendance  de  ta  vie  aaucage,  ne  voulaient 
point  sc  soumettre  au  frein  des  lois,  ni  aux  charges 
publiques;  voilà  les  ar/a/ocra/iea où  les  nobles  sont 
seigneurs.  Ensuite  les  plébéiens  étant  devenus 
nombreux  et  aguerris,  les  nobles  sc  soumirent, 
comm«>Ics  plébéiens . aux  lois  et  aux  charges  pu- 
bliques; voilà  les  nobles  dans  les  démocratiea. 
Enfin  pour  s’assurer  la  vie  commodcdonl  ils  jouis- 
sent, ils  inclinèrent  nalurelleracnl  à se  soumettre 
au  gouvernement  <l’un  seul  ; voilà  les  nobles  sous 
la  monarchie. 

plut  considérable  d’un  antre  ouvrage  de  Vico  sur  le 
néme  sujet. 

{Motadu  Trad.) 
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97*103.  Migration  des  peuples. 

97.  (^u'on  m'accorde,  et  la  raison  ne  s'y  refuse 
pas,  qii'aprcs  Je  déluge,  les  hommes  habitèrent 
d’abord  sur  les  inon/a{7nes;il  sera  naturel  de  croire 
qu’ils  descendirent  quelque  temps  après  dans  les 

et  qu’au  bout  d’un  temps  considérable, 
ils  prirent  assez  de  eotiQance  pour  aller  jusqu'aux 
ricagei  de  la  mer. 

98.  On  trouve  dans  Strabon  un  passage  précieux 
de  Platon , où  il  raconte  qu’après  les  déluges  |>arti- 
culiers  d'Ogygès  et  de  Deucalion,  les  hommes 
habitèrent  dans  tes  cavernes  des  montagnes,  et  il 
les  reconnaît  dans  ces  cyclopcs,  ces  Polyphèmes, 
qui  lui  représentent  ailleurs  les  premiers  pères  de 
famille  ; ensuite  sur  les  sommets  qui  dumiiienl  les 
vallées,  tels  que  Dardanus  qui  fonda  Pergame, 
depuis  la  citadelle  de  Troie  ; enfin  dans  les  plaines, 
tels  qu’Ilusqui  fit  desccndrcTroic  jusqu’à  la  plaine 
voisine  de  la  mer,  et  qui  l'appela  Ilinn. 

99.  Selon  une  tnidition  ancienne,  Tyr,  fondée 
d'abord  dans  les  terres»  fut  ensuite  assise  sur  le 
rtra^e  de  la  mer  «le  Phénicie  ; et  l'histoire  nous 
apprend  que  de  là  elle  passa  dans  une  (le  voisine , 
qu’Alexaiidrc  rattacha  par  une  chaussée  au  conti- 
nent. 

Le  postulat  97  et  les  deux  traditions  qui  vien- 
nent à l'appui,  nous  apprennent  que  les  peuples 
mèditerranés  se  formèrent  d'abord,  ensuite  les 
peuples  maritimes. 

Nous  y trouvons  aussi  une  preuve  remarquable 
de  ranliquilé  du  peuple  hébreu,  dont  Noé  plaça 
le  berceau  dans  la  Mésopotamie,  contrée  la  plus 
mé(/i7errrifiée  de  l’ancien  monde  habitable.  Là 
aussi  sc  fonda  la  première  monarchie,  celle  des 
Assyriens,  sortis  de  la  tribu  chaldèenne,  laquelle 
avait  produit  les  premiers  sages,  et  Zuroastre,  le 
plus  ancien  de  tous. 

100.  Pour  que  les  hommes  sc  décident  à aban- 
donner pour  toujours  ta  terre  où  ils  sont  nés,  et 
qui  naturellement  leur  est  chère,  il  faut  les  plus 
extrêmes  nécessités.  Le  désir  d’acquérir  par  le 
commerce,  ou  de  conserver  ce  qu'ils  ont  acquis, 
peut  seul  les  décider  à quitter  leur  |)atrie  momen- 
tan&ment. 

C'est  lepriiici(>ede  la  transmigration  des  peuples, 
dont  les  moyens  furent , ou  les  colonies  maritimes 
des  temps  héroïques,  ou  les  invasions  des  barbares, 
ou  les  colonies  les  plus  lointaines  des  Homains , ou 
celles  des  ruropéens  dans  les  deux  Indes. 

' C'est  ce  qui  explique  ces  grandes  ricliesses  qui  |icr* 
mirent  aux  Ioniens  de  bâtir  le  temple  de  Jutioii  à Sa- 
mos,et  aux  Cariens  d'élever  le  tombeau  de  Mausole,qui 
furent  placés  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde. 


Le  même  axiome  nous  démontre  que  les  des- 
cendants des  fils  de  Noé  durent  se  perdre  et  se 
disperser  dans  leurs  courses  vagalnindes,  C4)iiimc 
les  l>étes  sauvages,  soit  pour  échapper  aux  ani- 
maux farouches  qui  peuplaient  la  vaste  forêt  dont 
la  (erre  était  couverte,  soit  en  poursuivant  les 
feinines  rebelles  à leurs  désirs,  .soit  en  cherchant 
l'eau  et  la  |4ture.  Ils  se  Irnuvèreiit  ainsi  0|>.'irs  sur 
toute  la  terre,  h)rsque  le  Itmiierre  se  faisant  en- 
tendre pour  la  première  fois  depuis  le  déluge,  les 
ramena  à des  pensées  religieuses,  et  leur  lit  con- 
cesuir  un  Dieu,  un  Jupiter;  princi|>e  uiiiforme 
des  sociétés  païennes  qui  eurent  chacune  leur 
Jupiter.  S'ils  eussent  conservé  des  mœurs  humai- 
nes, comme  le  peuple  de  Dieu, ils  seraient,  comme 
lui,  restés  en  .\sie;  celte  partie  du  monde  est  si 
vaste,  et  les  hommes  étaient  alors  si  peu  nom- 
breux. qu'ils  n'avaient  aucutic  nécessité  de  l’aban- 
donner; il  n’est  point  dans  la  nature  que  l'oti 
quitte  par  caprice  le  pays  de  sa  naissance. 

101.  Les  l’hénicieiis  furent  les  premiers  navi- 
gateurs du  monde  ancien. 

102.  Les  nations  encore  barluires  sont  ïmpéné- 
trables;  au  dehors,  il  faut  la  guerre  pour  les 
ouvrir  aux  élraiigers,  au  dedans  l'inlércldu  com- 
merce, pour  les  dclcrmincr  à les  admettre.  Ainsi 
Fsammétique  ouvrit  l’Égypte  aux  Grecs  de  l'Ionie 
cl  de  la  Carie . lesquels  durent  être  célèbres  apres 
les  Phéniciens  par  leur  commerce  maritime  *. 
Ainsi  dans  les  temps  modernes  les  Chinois  ont 
ouvert  leur  pays  aux  Européens. 

Ces  trois  axituncs  nous  donnent  le  principe  d'un 
autre  système  d'étymologie  pour  les  mots  dont 
l'origine  est  certainement  étrangère,  système  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  nous  trouvons  l'orï^tfle 
des  mots  indigènes.  Sans  ce  principe,  nul  moyen 
de  connaître  {'histoire  des  nations  transplantées 
par  des  colonies  aux  lieux  où  s'étaient  établies 
déjà  d'autres  nations.  Ainsi  Naples  fut  d’abord 
appelée  Sirène,  <l’un  mot  syriaque,  ce  qui  prouve 
que  les  Syriens,  ou  Phéniciens,  y avaient  d’abord 
fomié  un  comptoir.  Ensuite  elle  s'appela  Par- 
thenope,  d'un  mot  grec  de  la  langue  héroïque,  et 
enfin  ^eQpolis  dans  la  langue  grecque  vulgaire  ; 
ce  qui  prouve  que  les  Grecs  s’y  étaient  établis  en- 
suite, pour  partager  le  commerce  des  Phéniciens. 
De  même  sur  les  rivages  de  Tarenle  il  y eut  une 
colonie  syrienne  appelée  Siri,  que  les  Grecs  nom- 
mèrent ensuite  Polylée;  Minerve,  qui  y avait  un 
temple , en  lira  le  surnom  de  Poliade. 

La  gloire  du  commerce  maritime  appartient  en  dernier 
lien  à ceux  de  Rhodes,  qui  élevèrent  à l'entree  de  leur 
port  le  finteiix  colosse  du  Soleil. 

( l ice.) 
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103.  Je  (Icmaïulc  quuii  m'accorde,  et  on  &era 
l'urcc  de  le  faire , qu’il  y ait  eu  $ur  le  rivage  du  La- 
tium une  colonie  grecque,  qui.  raincueet  détruite 
par  te$  Romaine , sera  restée  ensevelie  dans  les  te- 
iiêhres  de  l’antiquité. 

Si  l'on  n'accorde  point  ceci,  quiconque  réfléchit 
sur  les  choses  de  rantiquilé  et  veut  y mettre  quel- 
que ensemble,  ne  trouve  dans  l'histuire  romaine 
(}uc  sujets  de  s'étonner;  elle  nous  parle 
cule,  iV lirandre , iV Arcadiene , de  Phrygiene  éla- 
htis  danê  te  , d'un  i9err/u«  Tullius  d'ori- 

gine grecque,  d'un  Tarquin  Vendent  üls  du 
Corinthien  Uéinaratc,  d'A'née,  auquel  le  peuple 
romain  rapporte  sa  première  origine.  Les  leilres 
latines,  comme  l'observe  Tacite,  étaient  semblables 
aux  anciennes  lettres  grecques;  et  pourtant  Tile- 
Live  pense  qu'au  temps  de  Servius  Tullius,  le  nom 
même  del'Tthagorc,  qui  enseignait  alors  dans  son 
école  tant  célébrée  de  Crotone,  n'avait  pu  pénétrer 
jusqu'à  Rome.  Les  Romains  ne  commencèrent  à 
connaître  les  Grecs  d'Italie  qu’à  l'occasion  de  la 
guerre  de  Tarcnte,  qui  cnlMlna  celle  de  Ryrrbus 
et  des  Grecs  d'ontre-mer  ( t'iorus  ). 

104-114.  Principes  du  droit  naturel. 

104.  Elle  est  digne  de  nos  méditations,  cette 
pensée  de  Dion  Cassîus  : la  coutume  est  se$nblable 
à un  roif  la  loi  d un  tyran  : ce  qui  doit  s’en- 
tendre de  la  coutume  raisonnable,  cl  de  la  loi 
qui  n'est  point  animée  de  l'esprit  de  la  raison  natu- 
relle. 

Cet  axiome  termine  par  le  fait  la  grande  dispute 
à laquelle  a donné  lieu  la  question  suivante  : Le 
droit  est -H  dans  la  nature,  ou  seulement  dans 
l'opinion  des  hommes?  c'est  la  même  que  l'on  a 
proposée  dans  le  corollaire  du  huitième  axiome  : 
La  nature  humaine  est^elle  sociable?  Si  la  coutume 
commande , comme  un  roi  à des  sujets  qui  veulent 
obéir,  le  droit  naturel  qui  a été  ordonné  par  la 
coutume,  est  né  des  mœurs  humaines,  résultant 
de  la  NATcax  coiacse  dis  satioss.  Ce  droit  con- 
serve la  socicté.parcequ'iln'y  a chose  plus  agréable 
et  par  conséquent  plus  naturelle  que  de  suivre  les 
coutumes  enseignées  par  la  nature.  D'après  tout 
ce  raisonnement,  la  nature  humaine,  dont  elles 
sont  un  résultat,  ne  peut  être  que  sociable. 

Cet  axiome,  rapproché  du  huitième  et  de  son 
ctirollairc.  prouve  que  l'àomme  n'est  pas  it^fuste 
par  le  fait  de  sa  nature,  mais  par  l'infirmité  d’une 

' Cet  axiome,  pliicé  ici  h cause  de  son  rapport  parli- 
culier  avec  le  droit  des  gens,  s’applique  généralement  à 
tous  les  objets  dont  nous  avons  k parler.  Il  aurait  dû 
f Irr  rangé  parmi  les  ariomes  générant  ; si  nous  Tarons 


nature  déchue.  Il  nous  démontre  le  premier  pn'is- 
cipe  du  christianisme , qui  sc  trouve  dans  le  carac- 
tère d'Adam , considéré  avant  le  |>éché,  et  dans 
l'état  de  perfeclion  où  il  dut  avoir  été  conçu  par 
son  cré,*)(eur.  Il  nous  démontre  |>ar  suite  les  prin- 
cipes catholiques  de  la  grâce.  La  grâce  suppose  le 
le  libre  arbilre,  auquel  elle  prêle  un  secours  sur- 
naturel, mais  qui  est  aidé  natureUemeHl  par  la 
Procidence  {royez  le  même  axiome  huitième  et 
son  second  corollaire).  Sur  ce  dernier  article  la 
religion  chrétienne  s’accorde  avec  toutes  les  autres. 
Grotius,  Selden  et  PufTcndorf  devaient  fonder  leurs 
systèmes  sur  celte  l>asc  cl  sc  ranger  à l’opinion  des 
jurisconsultes  romains,  selon  lesquels  le  droit  na- 
turel a été  ordonné  par  la  dicine  Proridetice. 

103.  Le  droit  naturel  des  gens  est  sorti  des 
meeurs  et  coutumes  des  nations,  lesquelles  sc  sont 
rencontrées  dans  un  sens  commun,  ou  manière  de 
voir  uniforme,  et  cela  réflexion,  sans  prendre 
exemple  Tune  de  Tautre. 

Cet  axiome,  avec  le  root  de  Dion  Cassius  qui 
vient  d'étre  rapporté , établit  que  la  Providence 
est  la  législatrice  du  droit  naturel  des  gens,  parce 
qu'elle  est  la  reine  des  affaires  humaines. 

Le  même  axiome  établit  la  différence  qui  existe 
entre  le  droit  naturel  des  Hébreux,  celui  des  Gen- 
tils , et  des  philosophes.  Les  Gentils  curent  seule- 
ment les  secours  ordinaires  de  la  Providence,  les 
Hébreux  eurent  de  plus  les  secours  extraordinaires 
du  vrai  Dieu,  et  c’est  le  principe  de  la  division  de 
tous  les  peuples  anciens  en  Hébreux  et  Gentils,  Les 
philosophes,  par  leurs  raisonnements,  arrivèrent  à 
Tidéc  d'un  droit  plus  parfait  que  celui  que  prati- 
quaient les  Gentils  ; mais  ils  ne  parurent  que  deux 
mille  ans  après  la  fondation  des  sociétés  païennes. 
Ces  trois  différences,  inaperçues  jusqu'ici,  renver- 
sent les  trois  systèmes  de  Grotius , de  Sctdcn  et  de 
Puffendorf. 

106.  Les  sciences  doivent  prendre  pour  point 
de  départ  l'époque  où  commence  le  sujet  dont  elles 
traitent 

107.  Les  Gentes  (familles,  tribus,  clans)  com- 
roencèrenl  avant  les  cités;  du  moins  celles  que  les 
l>atins  appelèrent  gentes  majores,  c'est-à-dire,  mut- 
sons  nobles  anciennes , comme  celles  des  Pères  dont 
Romulusconiposa  le  sénat,  et  en  même  temps  la  cité 
de  Rome.  Au  contraire,  on  appela  gentes  minores, 
les  maisons  nobles  nouvelles  fondées  après  les  cités, 
telles  que  celles  des  Pères  dont  Junius  Brûlas, 
après  avoir  chassé  les  rois,  remplit  le  sénat,  devenu 

mis  eu  ect  endroit,  c'e»t  qo'on  voit  mieux  dans  le  droit 
des  gens  que  dans  toute  autre  matière  particulière, 
combien  il  est  conforme  à la  vérité,  et  important  daiia 
Papplicatioii.  (f'ïro.) 
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presque  dcscrl  par  U mort  des  sénateurs  que  Tar> 
quiii  le  Superbe  avait  fait  périr. 

108.  Telle  fut  aussi  la  division  des  dieux  : DU 
mnjorum  (fentiutn,  ou  dieux  consacrés  par  les 
familles  avant  la  fondation  des  cités;  et  dii 

rum  gentiuM,  ou  dieux  consacrés  par  les  peuples, 
comme  flomulus,  que  le  peuple  romain  appela 
après  sa  mort  Diu$  Quirinu», 

Ces  trois  axiomes  inonlreiil  que  les  syslèmes  de 
Grotius,  de  Selden  eide  PufTeridorf.  m.inquentdaiis 
leurs  principes  mêmes.  Ils  commencent  par  les 
nation»  déjà  formées  et  composant  dans  leur  en- 
semble le  iociélè  du  genre  humain,  tandis  que 
rAumu«*<7é  commença  chez  toutes  les  nations  pri- 
mitives à Vépoque  où  les  familles  étaient  les  seules 
sociétés  et  où  elles  adoraient  les  dieux  majuruui 
gentiuro. 

109.  Les  hommes  à courtes  vues  prennent  [lour 
la  justice  ce  qu’on  leur  montre  rentrer  dans  les 
termes  de  la  loi. 

110.  Admirons  la  défînition  que  donne  Tlpien 
de  Véquité  cirite  : c'est  une  présomption  de  droit, 
qui  n'est  point  connue  s$ature/lement  à tous  les 
hommes  (comme  réquilé  naturelle),  mais  seule- 
ment à un  petit  nombre  d'homnus,  qui,  réunissant 
la  sagesse,  l'expérience  et  l'étude,  ont  appris  ce  qui 
est  nécessaire  au  maintien  de  la  société.  C’est  ce 
que  nous  appelons  raison  d’État. 

111.  lia  certitude  de  la  loi  est  une  ombre  de  la 
raison  {obscuressa)  appuyée  sur  l'aulorilé.  Nous 
trouvons  alors  les  lois  dures  dans  rapplicalioii,  et 
pourtant  nous  sommes  obligés  de  les  appliquer  en 
considération  de  leur  certitude.  Certum,  en  bon 
latin,  signincpar</CM/arMé  (indicidualitum,  comme 
ditl’Écoie)  ; dans  ce  sens,  certum  et  commune,  sont 
très-bien  oppi^és  entre  eux. 

I«a  certitude  est  le  principe  de  \a  jurisprudence 
inflexible,  naturelleauxâges  )>arbaresctdontré^tVé 
ciciYe  est  la  règle.  Les  barbares,  n'ayarit  que  des 
idées  particulières,  l'en  tiennent  naturellement  à 
cette  certilude,  et  sont  satisfaits  pourvu  que  les 
termes  de  la  loi  soient  appliqués  avec  précision. 
Telle  est  Tidce  qu'ils  se  forment  du  droit.  Aussi  la 
phrase  dT'Ipicn,  Lex  dura  est,  sed  scripta  est, 
s’exprimerait  plus  élégamment  selon  la  langue  cl 
selon  la  jurisprudence,  par  les  mots  : Lex  dura  est, 
sed  certa  est. 

112.  Les  hommes  éclairés  estiment  conforme  à 
la  justice  ce  que  l'impartialité  reconnaît  être  utile 
dans  chaque  cause. 

115.  Dans  les  lois,  le  rrai  est  une  lumière  cer- 
taine dont  nous  éclaire  la  raison  naturelle.  Aussi 
les  jurisconsultes  disent-ils  souvent  oerwm  est,  pour 
ccfuum  est  (coy.  les  axiomes  9 et  10). 

111.  Iféquité  naturelle  de  la  jurisprudence  hu- 


maine dans  son  plus  plus  grand  déceloppement  est 
une  pratique,  une  application  de  la  sagesse  aux 
choses  de  l'utilité;  car  la  sagesse,  en  prenant  le  mol 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  n'est  que  la  science  de 
faire  des  choses  l'usage  qu'elles  ont  dans  la  nature. 

Tel  est  le  princij>e  de  la  jurisprudence  humaine, 
dont  la  règle  est  Véquité  naturelle,  et  qui  est  insé- 
parable de  la  civilisation.  Celte  jurisprudence,  ainsi 
que  nous  le  démontrerons  est  Vécole  publique  d'où 
sont  sortis  les  philosophes  {roy.  le  livre  IV,  vers 
la  lin). 

Les  six  dernières  propositions  élablissciil  que  la 
Procidence  a été  la  législatrice  du  droit  naturel 
des  gens.  Les  nations  devant  vivre  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  encore  incapables  de  cniinatlrc 
la  rérité  et  Véquité  naturelle,  la  Providence  permit 
qu'en  attendant  elles  s'attachassent  à la  certitude  et 
Véquité  cirite,  qui  suit  religieusement  l'expression 
de  la  loi  ; de  façon  qu’elles  observassent  la  loi,  même 
lorsqu'elle  devenait  dure  cl  rigoureuse  dans  l'ap- 
pHcatiou./>owra«atirer/e  ntaintien  de  la  société  hu- 
maine. 

C’est  pour  avoir  ignoré  les  vérités  énoncées  dans 
ces  derniers  axioinoi,  que  les  trois  principaux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  droit  naturel  des  gens,  se 
sont  égarés  conime  de  concert  dans  la  recherche 
des  principes  sur  lesquels  ils  devaient  fonder  leurs 
systèmes.  Ils  ont  cru  que  les  nations  païennes,  dc:s 
leur  commencement,  avaient  compris  Véquité  na- 
turelle dans  sa  pcrreclioii  idéale,  sans  rénéchirqu'il 
fallut  bien  deux  mille  ans  pour  qu’il  y eïildes  phi- 
losophes, et  sans  tenir  compte  de  l’assistance  par- 
ticulière quereçuldu  V rai  Dieu  un  peuple  privilégié. 


CHAPITRE  111. 

TIOIS  PBI<VCIPK8  PUSPAHXSTU'X. 

Maintenant,  afin  d'éprouver  si  les  propositions 
que  nous  avons  présentées  cuminc  les  éléments  de 
la  seieiire  nouvelle,  peuvent  donner  forme  aux 
matériaux  préparés  dans  la  table  chronologique, 
nous  prions  le  lecteur  de  réfléchir  à tout  ce  qu'on 
a jamais  écrit  sur  les  principes  du  savoir  divin  cl 
humain  des  Gentils,  et  d'examiner  s’il  y trouvera 
rien  qui  contredise  toutes  ces  pro|>o$itions,  ou 
plusieurs  d'entre  elles,  ou  même  une  seule;  cha- 
cune étant  étroitement  lice  avec  toutes  les  autres , 
en  ébranler  une,  c'est  les  ébranler  toutes.  S’il  fait 
cette  comparaison  , il  ne  verra  certainement  dans 
ce  qu'on  a écrit  sur  ces  matières  que  des  «owrentrt 
confus,  que  les  rév^  d’une  imagination  déréglée  ; 
la  réflexion  y est  restée  étrangère,  par  reflet  des 
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deux  vauilès  dont  nous  avons  parlé  (axiome  3.)  La 
pamié  dt$  nationê,  dont  chacune  veut  être  la  plus 
ancienne  de  toutes , nous  Ale  rcs|K>ir  de  trouver 
les  principes  de  la  Science  nouvelle  dans  les  écrits 
des  phitoiogues ; l<i  tanUé  de»êarantt,  qui  veulent 
que  leurs  sciences  favorites  aient  été  portées  à leur 
perfection  dès  le  commencement  du  monde,  nous 
empêche  de  les  chercher  dans  les  ouvrages  des 
Hütoiophe» ; nous  suivrons  donc  ces  recherches , 
comme  s'il  n'exislait  point  de  livres. 

Mais  dans  celte  nuit  sombre  dont  est  couverte 
à ni»  yeux  l'antiquité  la  plus  reculée,  apparaît 
une  lumière  qui  ne  peut  nous  égarer  ; je  parle  de 
cette  vérité  incontestable  : le  monde  toctal  est  cer- 
tainemeni  t'oucrage  des  hommee;  d'uù  il  résulte 
que  l'on  en  peut,  que  l’on  en  doit  trouver  les 
principes  dans  les  modiCcalions  mêmes  de  i’in> 
telligence  humaine.  Cela  admis,  tout  homme  qui 
réfléchit  ne  s’étonnera-t-il  pas  que  les  philosophes 
aient  entrepris  sérieusement  de  connaître  le  monde 
delanalure,qae  Dieu  a fait  et  dont  il  s’est  réservé 
la  science,  et  qu’ils  aient  négligé  de  méditer  sur  ce 
momie  êocial,  que  les  hommes  peuvent  connaître, 
puisqu'il  est  leur  ouvrage?  Colle  erreur  est  venue 
de  rinflrmilé  de  l’inlelligeiice  humaine  : plongée 
et  comme  ensevelie  dans  le  corps,  elle  est  portée 
naturellement  i percevoir  les  choses  corporelles, 
et  a besoin  d'un  grand  travail,  d'un  grand  efTort 
|H)ur  se  comprendre  cllc-méme  ; ainsi  l’œil  voit  tous 
les  objets  extérieurs,  cl  ne  peut  se  voir  lui-mémc 
que  dans  un  miroir. 

Puisque  lemondesocialett  l'owrnge  de*  hommes, 
exaniinons  en  quelle  chose  ils  se  sont  rapportés  et 
«e  rapportent  toujours.  C'est  de  là  que  nous  tire- 
rons les  principes  qui  expliquent  comment  se  Ar- 
ment, comtnent  se  maintiennent  toutes  les  sociètèst 
princi|)cs  universels  cl  éternels,  comme  doivent 
l’être  ceux  de  toute  science. 

Observons  toutes  les  nations  barlKiresou  policées, 
quelque  éloignées  qu'elles  soient  de  temps  ou  de 
lieu  ; elles  sont  fidèles  à trois  coutumes  humaines: 
toutes  ont  une  religion  quelconque,  toutes  con- 
tractent des  mariages  solennels,  toutes  ensetelis- 
aen/ leurs  morts.  Chez  les  nations  les  plus  sauvages 
et  les  plus  Ijarbares,  nul  acte  de  la  vie  n'est  entouré 
de  cérémonies  plus  augustes,  de  solennités  plus 
saintes,  que  ceux  qui  ont  rapport  à la  religion,  aux 
mariages,  aux  sépultures.  Si  des  idées  uniformes 
chez  des  peuples  inconnus  entre  eux  doivent  avoir 

' Bayle  a «ana  doute  été  trompé  par  leurs  rapports, 
lorsr|u'il  aflirnie,  dans  le  traité  «le  la  Comète,  que  les 
peupItÊ  peuvent  rien  riamM  la  Justice  sans  aroir  besoin  de 
tn  tnmière  de  Dieu.  Avant  lui,  Polybe  avait  dit  : Si  les 
ko$umes  étaient  pkitosopkes ^ U n*y  nurail  ptus  besoin  de 


un  principe  eomioun  de  vérité , Dieu  a sans  doute 
enseigné  aux  nations  que  partout  la  civilisation 
avait  eu  celle  triple  base , cl  qu’elles  devaient  à ces 
trois  iustilulions  une  fidélité  religieuse,  de  peur 
que  le  monde  ne  redevint  sauvage  et  ne  sc  couvrit 
de  nouvelles  forêts.  C'est  pourquoi  nous  avons 
pris  ces  trois  coutumes  éternelles  et  universelles 
pour  les  trois  premiers  principes  de  la  science  nou- 
velle. 

I.  Qu’on  ri’opposc  point  au  premier  de  nos  prin- 
cipes le  téiiiuignagc  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes, selon  lesquels  les  Cafres,  les  Brésiliens, 
quelques  peuples  des  Antilles  et  d’autres  parties  du 
nouveau  monde,  vivent  eu  société  sans  avoir  aucune 
connaissance  de  Dieu  Ce  sont  nouvelles  de  voya- 
geurs, qui,  pour  faciliter  le  débit  de  leurs  livres, 
les  remplissent  de  récits  monstrueux.  Toutes  les 
nations  ont  cru  un  Dieu,  une  Providence.  Aussi 
dans  toute  la  suite  des  temps,  dans  toute  l'étendue 
du  monde,  on  peut  réduire  à quatre  le  nombre  des 
religions  principales.  Celles  des  Hébreux  et  des 
Chrétiens  qui  attribuent  à la  Divinité  un  esprit 
libre  et  infini  ; celle  des  idolâtres  qui  la  partagent 
entre  plusieurs  dieux  composés  d’un  corps  cl  d’un 
esprit  libre;  enfin  celle  des  Hahomélans,  pour 
lesquels  Dieu  est  un  esprit  infini  et  libre  dans  un 
corps  infini;  ce  qui  fait  qu'ils  placent  les  récom- 
penses de  l’autre  vie  dans  les  plaisirs  des  sens. 

Aucune  nalion  n'a  cru  à l'existence  d'un  Dieu 
tout  matériel,  ni  d’un  Dieu  tout  intelligence  sans 
liberté.  Aussi  les  épicuriens  qui  ne  voient  dans 
le  monde  que  matière  et  hasard,  les  stoïciens  qui, 
semblables  en  ceci  aux  spinosisles,  reconnaissent 
pour  Divinité  une  inlelligencc  infinie  animant  une 
matière  infinie  et  soumise  au  destin,  ne  pourront 
raisonner  de  législation  ni  de  politique,  bpinosa 
parle  de  la  société  civile  comme  d'une  société  de 
marchands.  Cicéron  disait  à l'épicurien  Atticus 
qu'il  ne  pouvait  raisonner  avec  lui  sur  la  Icgisla- 
liou,  à moinsqu'il  ne  lui  accordât  l'existence  d'une 
Providence  divine.  Dira-l-on  encore  que  la  secte 
stoïcienne  et  l'épicurienne  s'accordent  avec  la  ju- 
risprudence romaine,  qui  prend  l'existence  de  cette 
Providence  pour  premier  principe? 

II.  L'opinion  selon  laquelle  Vunionde  l'homme 
et  de  la  f^mme  mus  mariage  solennel  serait  inno- 
cente, est  accusée  d’erreur  par  les  usages  de  toutes 
les  nations.  Toutes  célèbrent  religieusement  les 
mariages,  et  semblent  par  là  regarder  les  unions 

religion.  Mais  «'îl  n'exislait  point  de  société,  y aurait-il 
des  philosophes?  Or,  sans  les  religions  point  de  so- 
ciété. ( f^ico.  ) 

Les  trois  dernières  lignes  snnt  tirées  du  second  corol- 
laire de  faxiome  S I . 
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illégilimes  comme  une  sorte  de  bcslialilé,  quoique 
moins  coupable.  En  effet , les  parents  dont  le  lien 
lies  lois  n'assure  point  Tunion,  perdent  leurs  en* 
fants,  autant  qu’il  est  en  eux;  le  père  et  la  mère 
pouvant  toujours  se  séparer,  l’erifanl  abandonne 
de  l’un  cl  de  l’autre,  doit  rester  exposé  à devenir 
la  proie  des  chiens,  et  si  rhuinanilé  publique  ou 
privée  ne  l'élevait,  il  croîtrait  sans  qu’on  lui  trans- 
mit ni  religion,  ni  langue,  ni  aucun  clément  de 
cmlisalion.  Ainsi,  de  ce  monde  social  embelli  et 
police  par  tous  les  arts  de  l'humanité,  ils  tendent 
à en  faire  la  grande  forêt  des  premiers  âges,  où, 
avant  Orphée,  erraient  les  liuinmes  à la  manière 
des  bêles  sauvages,  suivant  au  hasard  la  coupable 
brutalité  de  leurs  appétiu,  où  un  amour  sacrilège 
unissait  les  fils  à leurs  mères,  et  les  pères  à leurs 
ûllcs. 

III.  Enfin,  pour  apprécier  l’importance  du  troi- 
sième principe  de  la  civilisation,  qu’on  imagine 
un  État  dans  lequel  les  cadavres  humains  reslc- 
raient  sur  la  (erre  sans  tépuUure,  pour  servir  de 
pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Dès 
lors,  les  cités  se  dépeupleraient,  les  champs  res- 
teraient sans  culture,  et  les  hommes  cfacrclieraienl 
les  glands  mêlés  et  confondus  avec  la  cendre  des 
morts.  Aussi  c’est  avec  raison  qu'on  a désigné  les 
sépultures  par  cette  expression  sublime  fadera 
<7enefta  Awmoftt,  etparccltc  autre  expression  moins 
élevée  qu’emploie  Tacite,  AumaNt/affa  commercia. 
Toutes  les  nations  païennes  se  sont  accordées  i 
croire  que  les  âmes  alhiicnl  errantes  autour  des 
corps  laissés  sans  sépulture,  et  demeuraient  in- 
quiètes sur  la  terre;  que  par  conséquent  elles  sur- 
vivaient aux  corps,  et  étaient  tmmor/e//«a.  Les  rap- 
ports des  voyageurs  modernes  nous  prouvent  que 
maintenant  encore  plusieurs  peuples  barbares  par- 
tagent cette  croyance.  La  chose  nous  est  attestée 
pour  les  Péruviens  et  les  Mexicains,  par  Acosta; 
pour  les  peuples  de  la  Virginie,  par  Thomas  Aviot  ; 
pour  ceux  de  la  nouvelle  Angleterre , par  lliehard 
Waitborn;  {mur  ceux  de  la  Guinée,  |)ar  Ilugues 
Linschotan,  et  pour  les  Siamois,  par  Joseph  Scul- 
tenius.  — Aussi  Sénèque  a-l-il  dit  : Quum  de 
immortalitate  /o^w/mur,  nora/«remamen^M»i  apud 
no»  habet  con»ensu»  hominutn  aut  timentium  in- 
ftroê,  autcoientinm  ; hac penuatione  publicu  utor. 


CHAPITRE  IV. 

01  LA  MtTBUIlC. 

Pour  achever  d'établir  nos  principes , il  nous 
reste  dans  ce  premier  livre  à examiner  la  méthode 


que  doit  suivre  la  Science  nouvelle.  Si,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  les  axiomes,  /a  sciefue  doit 
prendre  pourpoint  de  départ  l'époque  où  coutmenee 
le  sujet  de  la  science,  nous  devons,  pour  nous 
adresser  d’abord  aux  philologues,  coinmenccr  aux 
cailloux  de  Deuealion,  aux  pierres  d'Amphion,  aux 
homnu'S  nés  des  sillons  de  Cadmus , ou  des  chênes 
dont  parle  Virgile  (duio  robore  nati).  Pour  les 
philosophes,  nous  parliroiisdcs  grenouilles  d'Épi- 
cure,  des  cigales  de  Hobbes,  des  hommes  simples  et 
»lupidesûe{sTQl\\xs^de% hommes  jetésdans  le  monde 
sans  soin  ni  aide  de  Dieu,  dont  parle  Puffendorf, 

, des  géants  grossiers  et  farouches , tels  que  les  Pa- 
' lagons  du  détruit  de  Magellan;  ciilin  des  Poly- 
pAémea  d'ilumère , dans  lesquels  Platon  rccoii naît 
les  premiers  pères  de  famille.  Nous  devons  com- 
riiencrr  à les  observer  dès  le  moment  où  ils  ont 
commencé  à penser  en  AotNmea;  et  nous  trouvons 
d’abord  que,  dans  celte  barbarie  profonde,  leur 
liberté  bestiale  ne  {Hjuvail  être  domptée  el  eiicbal- 
née  que  {lar  Vidée  d'une  dieinitè  quelconque  qu* 
leurinspirâtile  la  terreur.  Mais.  lorsque  nous  cher- 
chons comment  cette  première  pensée  Aumame  fut 
conçue  dans  le  monde  païen,  nous  rciicontroNS  de 
graves  difficultés,  (^mment  descendre  d’une  na- 
ture cultivée  {>ar  la  civilisation  à celle  nature 
inculte  et  sauvage  ; c’est  à graml’peine  que  nous 
pouvons  la  comprendre,  loin  de  pouvoir  nous  la 
représenter? 

Nous  devons  donc  partir  d'une  notion  quelcon- 
que de  la  divinilé  dont  les  hommes  ne  puissent 
être  privés,  quelque  sauvages,  quelque  farouches 
qu’ils  soient,  et  voici  comment  nous  expliquons 
celte  connaissance  : l'homme  déchu,  n'espérant 
aucun  secours  de  la  nature,  appelle  de  ses  désire 
quelque  chose  de  surnaturel  qui  puisse  le  sauter; 
or , cette  chose  surnaturelle  n'est  autre  que  Dieu. 
Voilà  la  lumière  que  Dieu  a répandue  sur  tous  les 
hommes.  Lue  observation  vient  à l’appui  de  cette 
idée,  c’est  que  les  libertins  qui  vieillissent,  et  qui 
sentent  les  forces  naturelles  leur  manquer,  devien- 
nent ordinaireiuenl  religieux. 

Mais  des  hommes  tels  que  ceux  qui  commen- 
cèrent les  nations  païennes,  devaient,  comme  les 
animaux,  ne  penser  que  sous  l’aiguillon  des  pas- 
sions les  plus  violentes.  En  suivant  une  métaphy- 
sique vulgaire  qui  fui  la  théologie  des  poètes,  nous 
rappellerons  ( tojr.  les  axiomes)  cette  idée  effrayante 
d'une  ditinité  qui  t)orna  et  contint  les  passiosse 
bestiales  de  ces  hommes  perdus,  et  en  (U  des  pas- 
sions humaines.  De  celle  idée  dut  naître  le  noble 
effort  propre  à la  tolonté  de  l'homme,  de  tenir  en 
bride  les  inouveinenls  imprimés  à l’ânic  par  le 
corps,  de  manière  à les  étouffer,  comme  il  convient 
à rAomme  sage,  ou  à les  tourner  à un  meilleur 
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usagr,  comme  il  convient  à Vtiotnme  social,  au 
membre  de  In  .société 

Cependant  f par  un  effet  de  leur  nature  corrom- 
pue, les  honimes,  toujours  tsrnmiiscs  par  règuïsine, 
ne  suivent  guère  que  leur  intérêt:  chacun  voulant 
pour  soi  tout  ce  qui  est  utile,  sans  en  faire  part  à 
son  prochain,  ils  ne  peuvent  donnera  leurs  pas~ 
sions  la  diradion  salutaire  qui  les  rappracheraii  de 
la  justice.  Partant  de  ce  princi|>e , nous  établissons 
que  l'homme  dans  l'étal  bestial,  n'aime  que  sa 
propre  coiucfTa/ioM il  prend  femme,  il  a des  en- 
fants , cl  il  aime  sa  conservation  enyjoifjnant  celle 
de  sa  /hm<7/e;  arrivé  à la  vie  civile,  il  cherche  à la 
fois  sa  propre  conservation  et  celle  de  la  cité  dont 
il  fait  partie,  lorsque  les  empires  s'étendent  sur 
plusieurs  peuples,  il  cherciie  avec  sa  conversation 
celle  des  nations  dont  il  est  membre;  enlin  quatnl 
les  nations  sont  liées  par  les  rapporLs  des  traités, 
du  commerce  et  do  la  guerre , il  embrasse  dans  un 
ineme  désir  sa  conservation  et  celle  du  qenre  hu- 
snain.  Dans  toutes  ces  circonstances,  l'homme  est 
principalement  alüiché  à son  irilérét  particulier. 
Il  faut  donc  que  ce  suit  la  Procidence  elle -même 
qui  le  retienne  dans  cet  ordre  de  choses,  et  qui 
lui  fasse  suirre  dans  la  justice  la  société  tle  familU\ 
de  cité,  et  enfin  la  société  Ainsi  conduit 

par  elle,  riiormne  incapable  d'atteindre  toute  l'uli- 
tilitê  qu'il  dêsire,oblieutcequ’il  en  doit  prétendre, 
et  c'csl  ce  qu'on  appelle  le  juste,  La  dispcnsatrlci; 
du  juste  parmi  les  hommes,  c'est  Va  justice  divine, 
qui,  appliquée  aux  aflaires  du  monde  par  la  Provi- 
dence , conserve  la  société  humaine. 

La  Science  nouvelle  sera  donc,  sous  l'un  de  ses 
principaux  aspects , une  théologie  civile  de  la  Pro^ 
tidence  divine,  laquelle  semble  avoir  manque  jus- 
qu'ici. Les  philosophes  ont  ou  eiiticremcnl  mé- 
connu la  Providence,  comme  les  stoïciens  et  les 
épicuriens , ou  l'ont  considérée  seulement  dans 
l’ordre  des  choses  physiques.  Ils  donnent  te  nom 
de  théologie  naturelle  à la  métaphysique  dans  la- 
quelle ils  étudient  cet  attribut  de  Dieu , et  iis  ap- 
puient leurs  raisonnements  d’observations  tirées  du 
monde  matériel;  mais  c’était  surtout  dans  l'écono- 
mie  du  monde  c/n7  qu’ils  auraient  dü  chercher  les 
preuves  de  la  Providence.  La  .Science  nouvelle  sera, 
pour  ainsi  parler,  une  démonstration  de  fait,  wna 
démonstration  historique  de  la  Providence,  puis- 
qu'elle doit  être  une  histoire  des  décrets  par  lesquels 

* Notre  libre  arbitre,  notre  volonté  libre  peut  seule 
réprimer  ainsi  l'impulsion  du  cor|>s...  Tons  les  corps 
sont  des  agents  nécessaires , et  ce  que  les  mécaniciens 
appellent  forcés,  efforts , puissances , ne  sont  que  les 
mouvements  des  corps,  mouvements  étrangers  an  sen- 
timent. (/''éro.) 
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celle  l'rovidcncc  a gouverné,  à l'insu  des  hoiiiiue!«. 
et  souvent  malgré  eux,  la  grande  cité  du  genre  hu- 
main. (^luuiquc  ce  inonde  ail  été  créé  particulière^ 
ment  cl  dans  te  temps,  les  InU  <|u'elle  lui  a données 
n'en  sont  (>as  moins  unirerselles  et  étemelles. 

Dans  la  contemplation  de  colfb  Providence  éter- 
nelle et  inüiiie  la  Science  nouvelle  trouve  des 
preurcs  dirines  qui  la  confirment  et  la  dénionlreiit4 
N’esl-il  fMis  naturel  en  effet  que  la  Providence  di- 
vine ayant  puur  instrument  la  toute-puissance, 
exécute  ses  décrets  par  des  moyens  aussi  faciles 
que  le  sont  les  usages  et  coutiimc-s  suivis  librement 
par  les  hommes...  que,  conseillée  par  la  sagesse 
infinie,  tout  ce  qu’elle  dispose  soit  ordre  et  harmo- 
nie... qu'ayant  pour  fin  son  immense  bonté , elle 
n'ordomie  rien  qui  ne  ternie  à un  bien  toujours 
supérieur  à celui  que  les  hommes  se  sont  prop(n>é? 
Dans  robscurilé  jusqu'ici  impénétrable  qui  couvre 
l’arigiiie  des  nations,  dans  la  variété  inlînie  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes,  dans  l'inmiensité 
d’un  sujet  (|ui  embrasse  toute  les  choses  huipaînes, 
peut-on  désirer  des  preuves  plus  sublimes  que 
celles  que  nous  offriront  la  facilUé  des  moyens  em- 
ployés par  la  Providence,  Vordiv  qu'elle  établit,  la 
fin  qu'elle  se  propose,  laquelle  fin  n'est  autre  que 
la  conservation  du  genre  humain?  V<»uluns-nuus 
queces  preuves  deviennent  distinctes  etiumineuscs? 
Uénéchissoiis  avec  quelle  facilité  l'on  voit  naître  les 
choses,  par  suite  d'occasions  loiiilaines,  et  souvent 
contraires  aux  desseins  des  hommes  ; et  néanmoins 
elles  viennent  s'y  adapter  comme  d'clles-mémes  ; 
autant  de  preuves  que  nous  fournit  la  toute-puis- 
sance. Observons  encore  dans  l'ordre  des  choses 
humaines,  comme  elles  naissent  au  temps,  au  lieu 
où  elles  doivent  naître,  comme  elles  sont  différées 
quand  il  convient  qu’elles  le  suienl^;  c’est  l’ouvrage 
de  la  sagesse  infinie.  Considérons  en  dernier  lieu 
St  nous  pouvons  concevoir  dans  telle  occasion,  dans 
tel  lieu,  dans  tel  temps,  quelques  bienfaits  divins 
qui  eussent  pu  mieux  conduire  et  conserver  la  so- 
ciété humaine,  au  milieu  des  besoins  et  des  maux. 
éprouvés  par  les  hommes;  voilà  les  preuves  que 
nous  fournil  Vètemelle  bonté  de  Dieu.  — Ces  trois 
sortes  de  preuves  peuvent  se  ramener  à une  seule  : 
Dans  toute  la  série  des  cho.ses  possibles,  notre 
esprit  peut-il  imagiuerdes  causes  plus  nombreuses, 
moins  nombreuses,  ou  autres,  que  celles  dont  le 
monde  social  est  résulté?...  Sans  doute  le  le'cleur 

> C'est  eu  ceUqa'Borace  faitcoutister  toute  la  beauté 
de  l'ordre  : 

Ordtnis  h*c  viriu»  «rit  et  venus , aut  ce©  fallor. 

Ut  jam  «une  dicat,  jain  nunc  debentia  dici 

Pleracfue  diffnnl,  et  ptvMu»  in  tempu»  emillat. 

Ho«.,  Art  portique,  (l'ieo.) 
ii 
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t^prouvcra  uy  plaisir  divin  en  ce  corps  mortel,  lors- 
qu'il contemptemdoHê  CunifttrmUédtê  id^nditine* 
' ce  monde  de»  nation»,  par  toute  t'étendw  et  la  ra< 
riêlé  de»  liciés  et  de»  temp».  Ainsi  nous  aurons 
prouve,  par  le  fait,  aux  épicuriens,  que  leur  hasard 
ne  |)eut  errer  selon  la  folie  de  scs  caprices,  et  aux 
stoïciens,  que  leur  chaîne  éternelle  des  causes,  à la- 
quelle ils  veulent  attacher  le  monde,  est  elle-inéine 
suspendue  à la  main  puissante  et  hieoraisante  du 
Dieu  très-grand  et  très-hon. 

Ces  preuves  théolo^ique»  seront  appuyées  par 
une  espèce  de  preuves  logiques  dont  nous  allons 
parler.  En  réfléchissant  sur  les  commencements  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  païennes,  on  arrive 
k ces  premières  origines,  au  delà  desquelles  c'est 
une  vainc  curiosité  d'en  demander  d'antérieures; 
ce  qui  est  le  caractère  propre  des  principes.  Alors 
s'expliquera  la  manière  particulière  dont  les  choses 
sont  nées,  autrement  dit.  leuriia/Mre  (axiome  14); 
or  l'explication  de  la  nature  des  choses  est  le  propre 
de  la  science.  Ënfln  cette  explication  de  leur  nature 
SC  confirmera  par  l’observation  des  propriétis  étet’ 
nette»  qu’elles  conservent  ; lesquelles  propriétés  ne 
|>euvent  résulter  que  de  ce  qu'elles  sont  nées  dans 
tel  temps,  dans  tel  lieu,  eide  telle  manière,  en 
d'autres  termes,  de  ce  qu'elles  ont  une  telle  nature 
(axiomes  11,  1H). 

Pour  arriver  à trouver  cette  nature  des  choses 
humaiites,  la  Science  nouvelle  procède  par  une 
anatxee  sévère  de»  pensée»  humaine»  relative»  aux 
nécessités  ou  utilité»  de  la  pie  sociale,  qui  sont  le» 
deux  source»  étetmelle»  du  droit  naturel  de»  gens 
(axiome  11).  Ainsi  considérée  s<ms  le  second  de  ses 
principaux  aspects,  la  Science  nouvelle  est  une  his- 
foire  de*  idées  humaine»,  d'après  laquelle  semble 
devoir  procéder  la  mètaphxsique  de  l'esprit  hu~ 
main.  S'il  est  vrai  que  les  sciences  doicesU  com- 
mencer au  point  même  où  lettr  sujet  a commencé 
(axiome  101),  la  métaphysique,  cette  reine  des 
sciences,  commença  à l’époque  où  les  hommes  se 
mirent  à penser  humainement,  cl  non  point  i celle 
où  les  philosophes  sc  mirent  à réfléchir  sur  les 
idées  humaines. 

Pour  déterminer  l’époque  et  le  lieu  où  naquirent 
ces  idées,  pour  donner  à leur  histoire  la  certitude 
qu’elle  doit  tirer  de  la  chronologie  et  de  la  géogra- 
phie métaphysiques  qui  lui  sont  propres,  la  Science 
nouvelle  applique  une  pareillement  mé(a- 

' Cette  justice  intérieure  fut  pratiquée  par  1rs  Hé- 
breux que  le  vrai  Dieu  éclairait  de  sa  lumière,  rt  aux- 
quels sa  loi  défendait  jusqu'aux  pensées  injustes,  chose 
dont  les  législateurs  mortels  ne  s'étalent  jamais  embar- 
rassés. Les  Hébreux  croyaient  en  un  Dieu  tout  esprit, 
qui  srruir  le  cirur  des  honmirs;  les  tàeiitils  crovaieul 


physique  aux  fondateurs,  aux  auteur»  de*  nation», 
antérieurs  de  plus  de  mille  ans  aux  auteur»  de 
tiere»,  dont  s'est  occu|>é  jusqu’ici  la  critique  philo- 
logique. Le  critérium  dont  elle  sc  sert  (axiome  13), 
est  celui  que  U Providence  divine  a enseigné  éga- 
lement à toutes  les  nations,  savoir  : le  sens  com- 
mun du  genre  humain,  déterminé  par  la  conve- 
nance nécessaire  des  choses  humaines  elles-mêmes 
(convenance  qui  fait  toute  la  beauté  du  monde 
social).  C'est  (Murquoi  le  genre  de  preuve  sur  lequel 
nous  nous  appuyons  principalement,  c'est  que, 
telles  lois  étant  établies  par  la  Providence,  la  des- 
tinée des  nations  a dd,  doit  et  devra  suivre  le  cours 
indiqué  par  la  Science  nouvelle,  quand  même  des 
mondes  infinis  en  nombre  naîtraient  pendant  l’éler- 
nilc;  hypothèse  indubitablement  fausse.  De  cette 
manière,  la  Science  Mouvelle  trace  le  cercle  éternel 
d'une  Ai«/O(>o  idéale,  sur  lequel  tournent  dan»  l» 
temps  le»  histoire»  de  toute»  le»  station»,  avec  leur 
naissance,  leurs  progrès,  leur  décadence  et  leur 
fin.  Nous  dirons  plus  : celui  qui  étudie  la  Science 
nouvelle,  se  raconte  à lui-inémc  cette  histoire 
idéale,  en  ce  sens  que  le  tnotuie  social  étant  l'ots- 
rrage  de  l'homme,  cl  la  manière  dont  il  s'est  formé 
(levant,  par  conséquent,  se  retrouver  dan*  le»  mo- 
difications de  l'âme  humaine,  celui  qui  médite 
cette  science  s'cii  crée  à lui-méine  le  sujet.  Quelle 
histoire  plus  certaine  que  celle  où  la  même  personne 
est  à la  fois  l'acteur  et  rhistoricn  ? Ainsi  la  Science 
nouvelle  procède  précisément  comme  la  géométrie, 
qui  crée  cl  contemple  en  même  temps  le  monde 
idéal  des  grandeurs  ; mais  la  Science  nouvelle  a 
d'autant  plus  de  réalité  que  les  lois  qui  régissent 
les  atTaires  humaines  en  ont  plus  que  les  points, 
les  lignes,  les  superficies  et  les  figures.  Cela  même 
montre  encore  que  les  preuves  dont  nous  avons 
parlé  sont  d’une  espèce  divitte,  et  qu'cMcs  doivent, 
0 lecteur!  te  donner  un  plaisir  divin  : car  pour 
Dieu,  connaître  et  faire  c'est  la  même  chose. 

O n’est  pas  tout;  d'après  la  définition  du  cfoi 
et  du  certain,  que  nous  avons  donnée  plus  haut, 
les  hommes  furent  longtemps  incapables  de  con- 
naître le  vrai  et  la  raison,  source  de  la  jmtice  in- 
térieure *,  qui  peut  seule  suffire  aux  intelligences. 
Mais  en  attendant,  ils  se  gouvernèrent  par  la 
certitude  de  rautorité,  par  le  seste  commun  du 
genre  humain  {critérium  de  notre  Critique  méta- 
physique), sur  le  témoignage  duquel  se  repose  la 

b-urs  tiieux  composés  d'Ame  et  de  corps,  et  par  cooaé- 
qufnt  incapables  de  pénétrer  dans  les  e<eurs.  La  justice 
intérieure  ne  fut  coonue  chez  eux  que  par  les  raison- 
nements des  philosophes,  lesquels  ne  parurent  que  deux 
nnlle  ans  après  la  fonuatioii  des  nations  qui  les  produi- 
sirent. (/Vro.) 
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conscience  de  loulcs  les  nations  (axiome  9|.  Ainsi, 
sous  un  autre  aspect^  la  Science  nouvelle  devient 
une  phUoêophie  de  i'auton'iét  source  de  la  justice 
ertérieure,  pour  parler  le  langage  de  la  théologie 
morale.  Les  trois  princi|>aiix  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  droit  naturel  (Grotius,  Selden  et  Puiïendorr) 
auraient  dü  tenir  compte  de  cette  autorité,  plutôt 
que  de  celles  qu’ils  tirent  de  tant  de  citations  d'au* 
leurs.  Elle  a régné  chez  les  nations  plus  de  mille 
ans  avant  qu'elles  eussent  des  écrivains;  cos  écri- 
vains n'ont  donc  pu  en  avoir  aucune  connaissance. 
Aussi  Grotius,  plus  érudit  et  plus  éclairé  que  les 
deux  autres,  comliat  les  jurisconsultes  romains 
presque  sur  tous  les  points;  mais  les  coups  qu'il 
leur  porte  ne  frappent  que  l'air,  puisque  ccsjuris* 
consultes  ont  établi  leurs  principes  de  justice  sur 
la  reriitude  de  l'aulon'tè  du  genre  humain,  et  non 
sur  VoMtorità  de»  homme»  déjà  éclairé». 

Telles  sont  les  preuves  philotophique»  qu’em- 
ploiera celte  science.  I<es  preuves  philologique» 
doivent  venir  eu  dernier  lieu;  elles  peuvent  sc 
ramener  toutes  aux  sept  classes  suivantes  : 1*  Notre 
explication  de»  fable»  sc  rapporte  à notre  système 
d’une  manière  naturelle , et  qui  n'a  rien  de  pénible 
nu  de  forcé.  Nous  montrons  dans  les  fables  Vhi»- 
toire  ciritede»premier»peuple»M^<\\i<^\^^t  trouvent 
avoir  été  partout  naturellement  poète»;  2°  même 
accord  avec  les  locution»  héroïque»,  qui  s'explique- 
ront dans  toute  la  vérité  du  sens,  dans  toute  la 
propriété  de  l’expression;  3^  cl  avec  les  étymoUy- 
gie»  de»  langue»  indigène»,  qui  nous  donnent  l'bis- 
toirc  des  choses  exprimées  par  les  mots,  en  exami- 
nant d’abord  leur  sens  propre  et  originaire,  et  en 
suivant  le  progrès  naturel  du  sens  fîguré,  confor- 
mément à l’ordre  des  idées  dans  lequel  scdévcloppc 
l'bistoire  des  langues  (axiomes  61,  63);  nous 
trouvons  encore  expliqué  par  le  même  système  le 
rocabulaire  mental  de»  cho»e»  relative»  à la  »ociété  *, 

' /'oyesr«xiomc22,etlei«condchapitredD  !!•  livre. 


qui,  prises  dans  leur  substance,  ont  été  perçues 
<i’unc  manière  uniforiiie  par  le  »en»  de  toutes  les 
nations,  et  qui,  dans  leurs  modifications  diverses, 
ont  été  diversement  exprimée»  par  les  langues; 
3”  nous  séparons  le  vrai  du  faux  en  tout  ce  que  nous 
ont  conservé  les  tradition»  vulgaire»  pendant  une 
longue  suite  de  siècles. Ces  traditions  ayaul  été  sui- 
vies si  longteiups,  et  par  des  peuples  entiers,  doivent 
avoir  en  un  motif  commun  de  vérité  (axiome  16)  ; 
les  grand»  dèhri»  qui  nous  restent  de  ranliquilé, 
jusqu'ici  inutiles  à la  science,  parce  qu’ils  étaient 
négligés,  mutilés,  dispersés,  reprennent  leur  éclat, 
leur  place  cl  leur  ordre  naturels  ; 7“  cuün  tous  les 
faits  que  nous  raconte  VhUtoire  certaine  viennent 
sc  rattacher  à ces  nutiquilés  expliquées  par  nous, 
comme  é leurs  causes  naturelles,  preuve» phi- 
lologique» nous  fout  voirdans  la  réa/iYéloschoscsque 
nous  avons  aperçues  dans  la  méditation  du  monde 
idéal.  C’est  la  methude  prescrite  par  Bacon  : cogitare, 
videre.  Les  preuves  phHo»opkique»  que  nous  avons 
placées  d’abord,  conOrment  par  la  raiton  l'autorité 
des  preuves  philologique»,  qui  à leur  tour  prêtent 
aux  premières  l'appui  de  Icuraw/onYé  (axiome  10). 

Concluons  tout  ce  qui  s'est  dit  en  général  pour 
établir  le»  principe»dela  Science  nouvelle.  Ces  prin- 
cipes sont  la  croxance  en  une  Providence  divine, 
la  modération  de»  pa»»ion»  par  rin»tilution  du 
mariage,  et  le  dogme  de  Vimmortalité  de  l’Ame 
consacre  par  des  eéputture».  Son  critérium  est  la 
maxime  suivante  : Ce  que  runiver»aliti  ou  la  plu- 
ralité du  genre  humain  sent  étrejuete,  doit  tervir 
de  règle  dan»  la  vie  eociale.  La  sagesse  vulgaire 
de  tous  1rs  législateurs,  la  sagesse  profonde  des 
plus  célèbres  philosophes  s’élanl  accordées  pour 
a<imetlre  ces  principes  et  ce  critérium,  on  doit  y 
trouver  les  bornes  de  la  raison  humaine;  et  qui- 
conque veut  s’eu  écarter,  doit  prendre  garde  de 
s’écarter  de  l'humanité  tout  entière. 

corollaire  relatif  au  mot  Jupiter. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

DF.  I.A  SAGF.SSE  P0ÉTII1I  F. 


ARGIMBAT. 


Frnppé  de  Titiée  que  l'admiraiion  exagérée  pour  la 
Kigeise  de«  premierii  âget  e»t  le  plus  grand  obsUde  au 
progrès  de  In  philosophie  de  rhistoirc,  rauteiir  examine 
rommeat  les  peiiph'.sdiHi  temps  pat'diqiies  ùnaginf'tmt 
la  Nature,  qu'ils  ne  pouvaient  connaître  encore.  Il  ap> 
pelle  cet  ensemble  des  croyances  antiques,  êogeêse,  et 
non  pas  KÎence,  parce  qu'eltes  se  rapportaient  généra- 
lement à un  but  pratique.  Dans  ce  livre,  il  passe  en 
revue  toutes  les  idées  que  les  premiers  hommes  se  bmit 
sur  la  logique  et  la  morale,  sur  réronoinie  <loiiiesti(|uc 
et  politique,  sur  la  physique,  In  cosmographie  et  l'as- 
iroiiomic,  sur  la  chronologie  et  la  géographie.  C'est  en 
quelque  sorte  l'encyclopédie  des  peuples  barbares. 
( .M.  Jannelli,  Dette  cote  humane.) 

CiAPiTiK  1.  — SrjKT  fil  CB  Livas.  — ^ l.  Les  fables 
n'ont  point  le  sens  mystérieux  que  les  philosophes  leur 
ont  attribué.  La  Providence  a mis  dans  nnsUncl  des 
premiers  hommes  les  germes  de  dvilisalinn  que  la  ré- 
flexion devait  ensuite  développer.  — ^ IL  I>e  la  sagesse 
en  général.  Sens  divers  de  ce  mot  à dilférenlcs  é|MM|iies. 
— ^ IIL  Exposition  et  division  de  ta  sagesse  poétique. 

CHAPtrai  II.  — Ds  la  ■^TArsTsiQCi  rotriQCt.  — 
^ 1.  Origine  de  la  poésie,  de  riüolàtrie.  de  la  divination 
et  des  sacriHccs.  Certitude  du  déluge  universel  et  de 
l'existence  des  géants.  Les  premiers  peuples  furent 
poêles  naturellement  et  nécessairement.  La  cmiuMlé , 
et  non  l'imposture,  lit  les  premiers  dieux.—  ^ H ' Corol- 
laires relatifs  aux  principaux  as|)ects  de  la  science  nou- 
velle. Philosophie  de  la  propriété,  histoire  des  idées  hu- 
maines,critique  philosophique, histoire  idéale  éternelle, 
système  du  droit  naturel  des  gens,  origines  de  l'histoire 
universelle. 

CUAPiniB  IIL  — Ol  LA  LOGIQLI  POtTIQCE.  — ^ ^ Défl- 
nition  et  étymologie  du  mot  logique.  Les  premiers 
hommes  divinisèrent  tous  les  objets,  et  prirent  les  noms 
de  ces  dieux  pour  signes  ou  symboles  des  choses  qu'ils 
voulaient  exprimer.  — IL  Corollaires  relatifs  aux 
tropes,  aux  métainorf>lioses  poétiques  et  aux  monstres 
lie  la  fable.  Origine  des  principales  6gure$.  Ces  figures 
du  langage,  ces  créations  de  la  poésie,  ne  sont  point, 
« umine  ou  l'a  cru,  l'ingénieuse  invention  des  écrivains, 


m.iis  des  formes  néc  essaires  dont  toutes  les  nations  so 
sont  servies  à leur  premier  âge,  pour  exprimer  leurs 
pensées. ^<^111.  Corollaires  relatifs  aux  caraclèf^s  poé~ 
tiqtics  employés  comme  signes  du  langage  par  les  pre- 
mières nations.  Solon,  Dracon,  Ésope,  Romuliis  et 
autres  rois  de  Rome,  les  décemvirs,  etc.  — IV.  Corol- 
laires relatibt  à l'origine  des  langues  et  des  lettres,  dans 
laquelle  nous  devons  trouver  celle  des  hiéroglyphes, 
des  lois,  des  noms,  des  armoiries,  des  médailles,  des 
monnaies.  On  n'a  pu  trouver  jusqu'ici  l'origine  des  lan- 
gues, ni  celle  des  lettres,  parce  qu'on  les  a cherchées 
séparément.  Les  premiers  hommes  ont  dû  parler  suc- 
cessivement trois  langues,  VhiérogtxphiquCf  la  sytaho- 
Hqucti  la  rutgaire.  Les  langues  vulgair«‘S  n'ont  point 
une  signihcation  arbitraire.  Onlre  dans  lequel  furent 
trouvées  les  ]>arties  du  discours  dans  la  langue  articulée 
ou  vulgaire.  — ^ V.  Coroliairej  relatifs  à l'origine  de 
l’élocution  poétique,  des  épisodes,  du  tour,  du  nombre, 
du  chant  et  du  vers.  C/CS  oniemeriU  du  style  naquirent, 
dans  l'origine . de  l'indigence  du  langage.  La  |K>ésie  a 
précédé  la  prose.— j VI.  Corollaires  relatifs  à la  logique 
des  esprits  cultivés.  La  lopiqite  naquit  avant  la  critique. 
Ordre  dans  lequel  les  diverses  méthodes  furent  em- 
ployées par  la  philosophie.  Incapacité  des  premiers 
hommes  de  s'élever  aux  idées  générales,  surtout  en  lé- 
gislation. 

CoAPTTBE  IV.—  Di  la  MORAL!  potTiqiK,  et  de  l'origine 
des  vertus  tulgaites  qui  résultèrent  de  l’institution  de 
la  religion  et  des  mariages.  Caractère  farouche  et  reli- 
gions sanguinaires  des  hommes  de  l'âge  d'or.  Ces  reli- 
gions furent  cependant  nécessaires. 

CHAriTRE  V.  — Du  gouremement  (le  la  famille,  ou 
tr.oxoMit  dans  les  âges  poétiques.  — ^ 1.  De  la  famille 
composée  des  parents  et  des  enfants,  sans  esclaves  dÎ 
serviteurs.  Éducation  des  âmes,  éducation  des  corps. 
Les  premiers  pères  furent  à la  fois  les  sages,  les  prêtres 
et  les  rots  de  leur  famille.  La  sévérité  du  gouvernement 
de  la  familh*  prépara  les  hommes  â olvéir  au  gouverne- 
ment civil.  Les  premiers  hommes,  Hxés  sur  les  hauteurs, 
près  des  sources  vives,  )>erdirenl  par  une  vie  plus  douce 
i:t  taille  des  géants.  Communauté  de  l'eau,  du  feu,  des 
M'piiilures.  — ^ IL  Des  familles,  en  y comprenant  non- 
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leulemcnt  le$  pareoU,  mais  les  serviteur*  (famuli). 
Celte  compositioD  des  familles  fut  antérieure  k l'exis- 
teuce  des  cités,  et  sans  elle  cette  existence  èuit  im|>os- 
tihle.  Les  lioinincs  <|ui  étaient  restés  sauvages  se  réfu- 
gient auprès  de  ceux  qui  avaient  déjà  formé  des  familles, 
et  deviennent  leurs  clients  ou  cassaux.  Premiers  héros 
Origine  des  asiles,  des  fiefs,  etc.— ^111.  Cortdlaires  re- 
latifs aux  contrats  qui  te  font  par  le  consentement  des 
parties.  Les  premiers  hommes  ne  pouvaient  connaître 
les  engagements  de  bonne  foi.  — Chex  eux , les  seuls 
contrats  étaient  ceux  de  cens  territorial;  point  de  con- 
trai* de  société,  point  de  mandataires. 

CiAmat  VI.  — > De  la  politiocs.  — S !•  Origine  des 
premières  républiques,  dans  la  forme  la  plus  rigoureu- 
sement ariitocratique.  Puissance  sans  borne  des  pre- 
miers pères  de  hmille  sur  leurs  enfants  et  sur  leurs 
serviteurs.  Ils  sont  forcés,  par  la  révolte  de  ces  der- 
niers, de  s'unir  en  corps  politique.  Les  rois  ne  sont 
d'almrd  que  de  simples  chefs.  Premiers  comices.  Les 
serciteurs,  investis  par  Ico  nobles  ou  héros  du  domaine 
boniiaire  des  champs  qu'ils  cultivaient,  devieuneot  les 
premiers  plébéiens,  H aspirent  à conquérir,  avec  le  droit 
des  mariages  solennels,  tous  les  privilèges  de  la  cité.  — 
^ II.  Les  sociétés  politiques  sont  nées  toutes  de  certains 
principes  étemels  des  fieh.  Différence  des  dotnafnei 
bonitaire , quiritnire,  éminent.  Le  corps  souventht 
des  nobles  avait  conservé  le  dernier,  qui  était,  dans  l'o- 
rigtne,  un  droit  général  sur  tous  les  fonds  de  la  cité. 
Opposition  des  nobles  et  des  plébéiens , des  sages  et  du 
vulgaire,  des  citoyens  et  des  hôtes  ou  étrangers.  — 
^ 111.  l>e  l'origine  du  cens  et  du  trésor  public.  Le  cens 
étaîtd'abord  une  redevance  terrilorialequc  les  plébéiens 
payaient  aux  nobles.  Plus  lard  U fut  payé  au  trésor; 
cette  institution  aristocratique  devint  ainsi  le  principe 
de  la  démocratie.  Observations  sur  Phislolre  des  do- 
maines. — ^ IV.  De  l'origine  des  comices  chez  les  Ro- 
mains. Étymologie  des  mots  Curia,  (Juirites,  Curele*. 
Révolutions  que  subirent  les  comices. — ^ V.  Corollaire  : 
c'est  la  divine  providence  qui  régie  les  sociétés,  et  qui 
a ordonné  le  droit  naturel  des  gens.  — ^ VI.  Suite  de 
la  politique  héroïque.  La  navigation  est  l’un  des  der- 
niers arts  qui  furent  cultivés  dans  les  temps  héroïques. 
Pirateries  et  caraclère  inhospitalier  des  premiers  peu- 
ples. Leurs  guerres  continuelles.  — VU.  Corollaires 
relatifs  aux  antiquités  romaines.  Le  gouvernement  de 
Rome  fut,  dans  son  origine,  plus  aristocratique  que 
monarchique , et  malgré  l’expulsion  des  rois , il  ne 
changea  point  de  caractère,  jusqu'à  l’époque  où  les 


l^ébéiens  acquirent  le  droit  des  mariages  solennels  et 
participèrent  aux  charges  publiques.  — ^ Vlll.  Corol- 
laire relatif  à Vhèroîsmciien  premiers  peuples,  il  n'avait 
rien  de  la  magnanimité,  du  désiuiéressenienl  et  de  l’hu- 
manité,  dont  le  mot  d'héroïsme  rappelle  l'idée  dans  les 
temps  modernes. 

CaserniE  VU.  — De  la  riTSiQrE  voerigrE.  — ^ 1.  De 
la  physiologie  poétique.  Les  premiers  hommes  rapimr- 
lèrent  k diverses  parties  du  corps  toutes  nos  hiciiltés 
intellectuelles  et  morales.  Note  sur  l'incapacité  de  gé- 
néraliser, qui  caractérisait  les  premiers  hommes.  — 
^ 11.  Corollaire  relatif  aux  descriptions  héroïques.  Les 
premiers  hommes  rapportaient  aux  cinq  sens  les  fonc 
lions  externes  de  Tâme.  — S III-  Corollaire  relatif  aux 
mœurs  héroïques. 

CbapitreVIII.  — De  la  cosiogbavhie  potriqtiB.  — 
Elle  fut  pro|K>rlionQée  atix  idées  étroites  des  premiers 
hommes.  * 

Chapitab  IX.—  De  l'asteonoiib  poKngcE.—  Le  ciel, 
que  les  hommes  avaient  placé  d'abord  au  sominel  des 
montagnes,  s'éleva  peu  à peu  dans  leur  opinion.  Les 
dieux  montèrent  dans  les  planètes,  les  héros  dans  les 
constellations. 

Cbapitbe  X.  ~ De  la  cnaotiui  oGi*  potriQCE.  — Son 
point  de  départ.  Quatre  espèces  d’aiiarbronismes.Caoon 
chronologique,  pour  déterminer  les  commencements 
de  l’histoire  universelle,  anléricureiuenl  au  règne  de 
Ninus,  d'où  elle  part  ordinairement.  L'étude  du  déve- 
loppement de  la  civilisation  litimaine  prèle  une  certitude 
nouvelle  aux  développements  de  la  chronologie. 

Cb  aPitre  XI.— De  la  cftooRAPari  potriQrE.— § I.  L«*s 
diverses  parties  du  monde  ancien  ne  furent  d’almrd  que 
les  parties  du  petit  monde  de  la  Grèce.  L'Hespérie  en 
était  la  partie  occidentale,  etc.  Il  en  dut  être  de  même 
de  la  géographie  des  autres  contrées.  Les  héros  qui 
passent  pour  avoir  fondé  des  colonies  lointaines.  Her- 
cule, Évandre,  Énéc,  etc.,  ne  sont  que  des  expressions 
symboliques  du  caractère  des  indigènes  qui  fondèrent 
ces  villes.  — '^  11.  Des  noms  et  descriptions  des  cités  hé- 
roïques. Sens  et  dérivés  du  mot  ara. 

CoxcLosiox  DE  CB  LiTiB.— Les  poètes  Ibéologieas  ont 
été  le  aoMS  (ou  le  sentiment  les  philosophes  ont  été 
VinteUigence  de  l'humanité. 


CHAPITRE  PREMIER, 

srirr  de  ce  livii. 

S»* 

Nous  avons  dit  dans  les  axiomes  que  toutes  tes 
histoires  des  Ceis<t/«  ont  eu  des  commencemenls 


fabuleux,  que  chez  les  Grecs,  qui  nous  ont  trans- 
mis tout  ce  qui  nous  reste  de  Tantiquité  païenne, 
les  premiers  sages  furent  les  poètes  théologiens, 
eiiiin  que  ta  nature  veut  qu’en  toute  chose  les  corn- 
mencemetUs  soient  grossiers  : d'après  ces  données 
nous  pouvon.s  présumer  que  tels  furent  aussi  tes 
commencements  de  la  sagesse  poétique.  t>llc  haute 
estime  dont  elle  a joui  jusqu'à  nous  est  l’elTct  de 
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la  rani/^  tle$  notion»,  et  surtout  de  celle  de»  torant». 
De  même  que  Hanelhon,  le  grand  prêtre  d’I^lgypte, 
interpréta  Thisloirc  fabuleuse  des  Égyptiens  par 
une  haute  théologie  naturelle,  les  philostiphes  grecs 
donnèrent  à la  leur  une  inlerprèlation  philoso- 
phique. Un  de  leurs  niutifs  était  sans  doute  de  dé* 
guiser  riiiCaniie  de  ces  fables,  mais  ils  en  eurent 
plusieurs  autres  encore.  Le  premier  fut  leur  res- 
pecl  pour  la  religion  : chei  les  Gentils,  toute  société 
fut  fondée  par  les  fables  sur  la  religion.  Le  second 
moliffut  leur  juste  admiration  pour  l'ordre  social 
qui  en  est  résulté,  et  qui  ne  pouvait  être  que  l’ou- 
vrage d'une  sagesse  surnaturelle.  En  frotaiéwelieu, 
ces  fables,  tant  célébrées  pour  leur  sagesse  et  en- 
tourées d'un  res|>ecl  religieux,  ouvraient  mille 
routes  aux  recherches  des  philosophes,  et  appe- 
laient leurs  méditations  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  philosophie.  Q>wa/r/émement,  elles  leur 
donnaient  la  facilité  d’exposer  les  idées  philoso- 
phiques les  plus  sublimes,  en  se  servant  des 
expressions  des  poêles,  héritage  heureux  qu’ils 
avaient  recueilli.  Un  dernier  motif,  asset  puissant 
à lui  seul,  c'est  la  facilité  que  trouvaient  les  phi- 
losophes à consacrer  leurs  npinioiis  par  l’autorilé 
de  la  sagesse  poétique  et  par  la  sanction  de  la  reli- 
gion. De  ces  cinq  motifs,  les  deux  premiers  et  le 
dernier  impliquaient  une  louange  de  la  sagesse 
divine,  qui  a ordonné  le  monde  civil,  et  un  témoi- 
gnage que  lui  rendaient  les  philosophes,  même  au 
milieu  de  leurs  erreurs.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième étaient  autant  dartiflres  salutaires  que  per- 
mettait la  Providence,  aün  qu'il  se  formât  des 
philosophes  capables  de  la  comprendre  et  de  la 
reconnaître  pour  ce  qu’elle  est,  un  attribut  du  vrai 
Dieu.  Nous  verrous  d'un  bout  à l'autre  de  ce  livre, 
que  tout  ce  que  les  poètes  avaient  d’abord  senti 
relativement  à la  sagetse  rulgnire.  les  philosophes 
le  comprirent  ensuite  rel.'ilivemeril  à une  sagesse 
plus  élerèe  (n>oa/o);dcsorlc  qu'on  appellerait  avec 
raison  les  premiers  le  sens,  les  seconds  l'intslligcnce 
du  genre  humain.  On  peut  dire  de  l'espèce  ce 
qu'Arislole  «lit  de  l'individu  : Il  n’y  a rien  dans 
i'intetligencequi n'ait  été  aupararant  itans  le  sens; 
c'est-à-dire  que  l’esprit  humain  ne  comprend  rien 
que  les  sens  ne  lui  aient  donné  auparavant  occasion 
de  comprciulrc.  h^inteltigence  pour  remonter  au 
sens  étymologique,  inter  tegere,  intelligere,  l'inlel- 
ligence  agit  lorsqu’elle  tire  de  ce  qu'on  a senti 
quelque  chose  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens. 

^ 11.  — De  la  sagesse  en  général. 

Avant  de  traiter  de  la  sagesse  poétique,  il  est 
bon  d'examiner  en  général  ce  que  c'est  que  soj^esae. 
La  sagesse  est  la  faculté  qui  domine  toutes  les  doc- 


trines relatives  aux  sciences  et  aux  arts  dont  se 
compose  rhumanité.  Platon  défliiit  la  sagesse  la 
fhcullé  qui  perfectionne  l'homme.  Or  rhuinmc,  en 
laiit  qu'homine.  a deux  parties  rnnslituaiiles.  l'es- 
prit et  le  ca'ur,  ou  si  l’on  veut,  rinlelligcnce  et 
la  vulunlé.  La  sagesse  doit  développer  eu  lui  ces 
deux  puissances  à la  fois,  la  seconde  par  la  pre- 
mière, de  sorte  que  l'jnlelligence  étant  éclairée 
par  la  connaissance  des  choses  les  plus  sublimes, 
la  volonté  fasse  choix  des  choses  les  meilleures. 
Les  choses  les  plus  sublimes  en  ce  monde  sont  les 
euntiaissanc(>s  que  renleiidemenl  et  le  raisonne- 
ment peuvent  nous  donner  relativement  à Dieu  ; 
les  choses  les  meilleures  sont  celles  qui  concernent 
te  bien  de  tout  le  genre  humain;  les  premières 
s’appellent  divines , les  secondes  buiiiaines  ; la  vé- 
rilablo  sagesse  doit  donc  donner  la  connaissance 
des  choses  divines,  pi^iur  conduire  les  choses  hu- 
maines au  plus  grand  bien 'possible.  Il  est  à croire 
que  Varron,  qui  mérita  d’être  appelé  te  plus  docte 
des  Iloinaiiis  , avait  élevé  sur  cette  base  son  grand 
ouvrage  des  choses  dirines  et  humaines,  dont  l’in- 
jure des  temps  nous  a privés.  Nous  essayerons 
dans  ce  livre  de  traiter  le  même  sujet , autant  que 
nous  le  permet  la  faiblc.sse  de  nos  lumières  et  le 
peu  d’étendue  de  nos  connaissances. 

La  sagesse  commença  chez  les  Gentils  par  la 
mute,  détinie  par  Homère  dans  un  passage  trt*s- 
remarquable  de  l'tblysséc,  la  «rienre  du  bien  et 
du  mal;  celte  science  fut  ensuite  appelée  Jirma- 
lion,  et  c'est  sur  la  défense  de  cette  divination, 
de  celle  sciencedu  bien  et  dumal  refuséeà  l’homme 
par  la  nature,  que  Dieu  fonda  la  religion  des  Hé- 
breux, d’où  est  sortie  la  iiétre.  La  mwae  fut  donc 
proprement,  dans  l’origine,  la  science  de  la  divi- 
nation et  des  auspices,  laquelle  fut  la  bagesse  vul- 
gaire de  toutes  les  nations,  comme  nous  le  dirons 
plus  au  long;  elle  consistait  à contempler  Dieu 
dans  l’un  de  ses  attributs,  dans  sa  providence; 
aussi , de  divination , l'ess<!ncc  de  Dieu  a-l-ellc  été 
appelée  divinité.  Nous  verrons  dans  la  suite  que, 
dans  ce  genre  de  sagesse,  les  sages  furent  les  poétee 
théologiens,  qui,  à n'en  pas  douter,  fondèrent  la 
civilisation  grecque.  Les  Latins  tirèrent  de  là  l'usage 
d'appeler  professeurs  de  sagesse  ceux  qui  profes- 
saient l'astrologie  judiciaire.  — Ensuite  la  sagesse 
fut  attribuéeaux  hommes  célèbres  pour  avoir  donné 
des  avis  utiles  au  genre  humain;  tels  furent  les  sept 
sages  de  la  Gré-ce.  — INus  lard  la  sagesse  passa  dans 
ropitiion  aux  hommes  qui  ordonnent  cl  gouvcrnciil 
sageniciil  les  États,  dans  rinlérél  des  nations.  — 
l‘l us  tant  encore  le  n>ot  sagesse  vint  à signifier  la 
«rience  naturelle  des  choses  divines,  c'est-à-dire 
la  métaphysique,  qui.  cherchant  à connaître  riii- 
leliigence  de  l'hoinmepar  la  contemplation  de  Dieu. 
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doit  tenir  Dieu  pour  le  régulateur  de  tout  bien, 
puisqu'elle  le  reconnaît  |)our  la  source  de  toute 
vérité  *—  Enfin  la  ioÿeue  parmi  les  Hébreux , et 
ensuite  parmi  les  chrétiens,  a désigné  la  icience 
dêê  vérité*  éternelle*  révélée*  par  Dieu;  science 
qui , considérée  chex  les  Toscans  comme  tcience  du 
vroi  bien  et  du  vrai  mal,  reçut  peut-être  pour  celle 
cause  son  premier  riurii , «riefice  de  la  dwinité. 

D'après  cela  nous  distinguerons,  à plus  juste 
litre  que  Varron,  trois  espèces  de  théologie  : théo- 
logie  poétique,  propre  aux  poêle*  théologien*,  et  qui 
fui  la  théologie  civile  de  toutes  les  nations  païen- 
nes ; théologie  naturelle,  celle  des  métaphysiciens; 
la  Iroisième,  qui,  dans  la  classification  de  Varron, 
est  la  théologie  poétique  est  pour  nous  la  théologie 
chrétienne,  mêlée  de  la  théologie  civile,  de  la  na- 
turelle , et  de  la  révélée,  la  plus  sublime  des  trois. 
Toutes  se  réunissent  dans  la  contemplation  de  la 
Providence  divine;  cette  Providence,  qui  conduit 
la  marche  de  rhumanilé,  voulut  qu'elle  partit  de 
la  théologie  poétique,  qui  réglait  les  actions  des 
hommes  d'après  certains  signes  sensibles,  pris  pour 
des  avertissements  du  ciel  ; et  que  la  théologie  na- 
turelle, qui  démontre  la  Providence  par  des  raison*; 
d'une  nature  immuable  et  au-dessus  des  sens,  pré- 
parât les  hommes  à recevoir  la  théologie  révélée, 
par  l’efiet  d’une  foi  surnaturelle  et  supérieure  aux 
sens  et  à tous  les  raisonnements. 

^ III.  — Exposition  et  division  de  la  sagesse  poétique. 

. Puisque  la  métaphysique  est  la  science  sublime 
qui  répartit  aux  sciences  subalternes  les  sujets  dont 
elles  doivent  traiter,  puisque  la  sagesse  des  anciens 
ne  fut  autre  que  celle  des  poète*  théologien* , puis- 
que les  origines  de  toutes  choses  sont  naturelle- 
ment grossières,  fiotia  devon*  cherch*r  te  commen- 
cement de  la  *age**e  poétique  dan*  une  méiaphg-- 
*ique  ùtfifrme.  D'une  seule  branche  de  ce  tronc 
sortirent  en  se  séparant,  la  logique,  la  moralv, 
Véconomie  et  la  politique  poétique;  d'une  autre 
branche  sortit,  avec  le  meme  caractère  poétique, 
la  phyeique,  mère  de  la  co*mographie , cl  par 
suite  de  Vattronomie,  à laquelle  la  chronologie  cl 
la  géographie,  ses  deux  filles,  doivent  leur  cer- 
titude. Nousferonsvoir,  d'une  manière  claire  et  dis- 
tincte, comment  les  fondateurs  de  la  civilisation 

^ En  conséquence  li  raëlephysique  doit  essentielle- 
ment  travailler  au  bonheur  du  genre  humain  dont  la 
conservation  tient  au  sentiment  universel  qu'ont  tout 
les  hommes  d’une  divinité  douée  de  providence.  C'est 
peut-être  pour  avoir  démontré  cette  providence  que 
Platon  a été  surnommé  le  dirin.  La  philosophie  qui 
enlève  à Dieu  un  tel  attribul,  mérite  moins  le  nom  «le 


païenne,  guidés  par  leur  théologie  naturelle  ou  mêla- 
phyeique,  imaginèrent  les  dieux;coiiimeiil,  par  leur 
logique,  ils  trouvèrent  les  langues,  par  leur  morale 
produisirent  les  héros,  |>arlcur  économie  fondè- 
rent les  familles , par  leur  politique  les  cités  ; com- 
ment, par  leur  phyeique,  ils  duiinèreiil  à chaque 
chose  une  origine  divine,  sc  créèrent  cux-méuies 
en  quelque  sorte  |>ar  leur  phytiologie , se  firent  un 
univers  tout  de  dieux  par  leur  cotmographie , por- 
tèrent dans  leur  a*tronomie  les  planètes  et  les 
coDstcllalioiis  de  la  terre  au  ciel,  donnèrent  com- 
mencement à la  série  des  temps  dans  leur  cArotio- 
logie,  enfin,  dans  leur  géographie,  placèrent  tout  lu 
monde  dans  leur  pays  (les  Grecs  dans  la  Grèce,  et 
de  même  des  autres  peuples).  Ainsi  la  Science  nou- 
velle pourra  devenir  une  histoire  des  idées,  cou- 
tumes cl  actions  du  genre  humain.  De  cette  triple 
source  nous  verrons  sortir  les  principes  de  Vhi*- 
toire  de  la  nature  humaine,  principes  identiques 
avec  ceux  de  l'Aij/oire  univereelle,  qui  semblent 
manquer  jusqu'ici. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  ItTAniTtlOCI  fOtTIOl'I. 

5 I.— Origine  de  la  poésie,  de  l’idolâtrie, de  la  divination 
et  des  sacrifices. 

[L'auteur  établit  d’abord  la  certitude  du  déluge 
universel  et  de  l'uxislence  des  géants.  Les  preuves 
les  plus  fortes  qu'il  allégué  ont  été  déjà  énoncées 
dans  les  axiomes  88,  86,  87.  t'oyee  aussi  le  Dis- 
cours préliminaire.] 

C’est  dans  l'état  de  stupidité  farouche  où  se  trou- 
vèrent les  premiers  hommes,  que  tous  les  philoso- 
phes et  les  philologues  devaient  prendre  leur  point 
de  départ  pour  raisonner  sur  la  sagesse  dos  Gentils. 
Ils  devaient  interroger  d'abord  la  science  qui 
cherche  ses  preuves,  non  pas  dans  le  monde  exté- 
rieur, mais  dans  l'âme  de  celui  qui  la  médite,  jo 
veux  dire  la  métaphysique.  Ce  monde  social  étant 
indubitablement  l’ouvrage  des  hommes,  on  pouvait 
en  lire  les  principes  dans  les  modifications  de  l’es- 
prit humain. 

philosophie  et  de  tageâM*  que  oeloi  de  feli*. 

2 La  théologie  poétique  fut  chez  les  Gentils  la  mémo 
que  U théologie  citüe.  Si  Varron  la  distingue  de  la 
théologie  ciW/e  et  de  la  théologie  naturelle,  c’est  que, 
partageant  l'erreur  vulgaire  qui  place  dans  les  fables 
les  mystères  d'une  philosophie  sublime,  il  l'a  crm« 
mêlée  de  Tune  et  dr  l'autre,  {l'ire.) 
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La  iagette  poétique,  la  première  sagesse  du  pa- 
ganisme. dut  commencer  par  une  métaphysique, 
non  point  de  raisonncnienl  et  d’abstraction,  comme 
celle  des  esprits  cultives  de  nos  jours,  mais  de  senti* 
ment  et  criniaginalion,  telle  que  pouvaient  la  con- 
cevoir ces  premiers  hommes,  qui  n’étaient  que  sens 
et  imagination  sans  raisonnement.  métaphysi- 
que dont  je  parle,  c’ctail  leur  poè$ie,  faculté  qui 
naissait  avec  eux.  l//^nomnce  eêt  mère  de  Vadmi- 
ra//oit;  ignorant  tout,  ils  admiraient  ▼ivemenl. 
Cette  |)oésie  fut  d'abord  divine  : ils  rapp*>rtaient  à 
des  dieux  la  cause  de  ce  qu'ils  admiraient.  V'oyex  le 
passage  de  ï^actance  (axiome  58).  Lee  anviem  Ger- 
maine, dit  Tacite,  entendaient  la  nuit  le  toleil  qui 
paeiait  »ou$  la  mer  d'occident  en  orient;  ile  affir- 
maient au8êi  qu'ilt  ro/ai>n/  len  dieux.  .Maintenant 
encore  les  sauvages  de  l'Amérique  divinisent  tout 
ce  qui  est  au  delà  de  leur  faible  capacité,  (^luellos 
que  soient  la  simplicité  et  la  grossièreté  de  ces  na- 
tions, nous  devons  présumer  que  celles  des  pre- 
miers hommes  du  paganisme  allaient  bien  au  delà. 
Ils  donnaient  aux  objets  de  leur  admiration  une 
existence  analogue  à leurs  propres  itlées.  Cesl  ce 
que  font  précisément  les  enfants  (axiome  57),  lors- 
qu'ils prennent  dans  leurs  jeux  des  choses  inani- 
mées, et  qu'ils  leur  parlent  comme  à des  person- 
nes vivantes,  Ainsi  res  premiers  hommes,  qui  nous 
représentent  l'cnfance  du  genre  humain,  créaient 
eux-mêmes  les  choses  d'après  leurs  idées.  .Mais 
cette  création  différait  iidiniiueiit  de  celle  de  Dieu  : 
Dieu,  dans  sa  pure  inteUigence,  roniiail  les  êtres 
et  les  cKhï  , |)ar  cela  même  qu'il  les  connaît;  (es 
premiers  hommes,  puissants  de  leur  ignorance, 

* Avec  ridée  d'un  Jupiter,  auquel  iU  attribuèrent 
bieiitét  une  Providence,  naquit  le  droit  ,>nj,  appelé 
ioH»  par  le*  Latina,  et  par  les  anciens  Grecs  Ataté*, 
ré/es/tf , du  mot  le*  Latins  dirent  également  «n6 

tUo,  et  Hui  jote  pour  exprimer  90u$  h ci«l.  Puis,  si  l'ou 
en  croit  Plaluii  dans  son  Cratylc,  on  substitua  par  eu- 
phonie Ainsi  toutes  les  nations  {miennes  uni 

Contemplé  te  ciel,  qu'elles  cousidéraient  comme  Jupi- 
ter, pfiur  en  rrrevoir  par  les  auspices  des  lois,  des  avis 
divins;  ce  qui  prouve  que  le  principe  commun  des  so- 
ciétés a été /a  croyoace  à une  f'rtindewce  divine.  El  pour 
en  commencer  renumératian,  JupiUr  fut  le  ciW  chez 
les  Cliaidéens,  en  ce  sens  qu'ils  eroyaieut  recevoir  de 
lui  la  connaissaêce  de  l'aveuir  par  robservation  des 
avjieeU  divers  et  des  mouvrmeuls  des  étoiles,  et  on 
nomma  anlronomie  t'I  a^troloqi*  la  science  des  lois  qu'ob- 
servent les  asli*es.  et  celle  de  leur  langa^jej  la  dernière 
fut  prise  dans  le  sens  d'astrologie  judiciaire,  et  dans 
les  lois  romaines  C'Aabiéen  vent  dire  astrologue.— Cbes 
les  Perses,  Jupiter  fui  le  riW,  qui  faisait  counailrc  aux 
hommes  les  choses  cachées;  ceux  qui  possédaient  cette 
vcience  s'appelaient  Mages,  et  lenaicut  dans  leurs  rites 
une  verge  qui  nqiond  au  bâlou  augurai  des  Romains. 


créaient  à leur  manière,  par  la  force  d'une  imagi- 
nation, M je  puis  dire,  toute  n%atérieUe.  Plus  elle 
était  matérielle,  plus  ses  créations  furent  sublimes; 
cites  rélaient  au  |minl  de  troubler  à l’excès  l’esprit 
même  d'où  elles  étaient  sorties.  Aussi  les  premiers 
hommes  furent  appelés  poétet,  c’est-à-dire  créa- 
teur$ , dans  le  sens  étymologique  du  mot  grec. 
Leurs  cK'atioiis  réunirent  les  (rois  caractères  qui 
distinguent  la  haute  poésie  dans  l’invention  des 
fables,  la  sublimité,  la  |M>pularité,  et  la  puissance 
d'émotion  qui  rend  plus  capable  d’atteindre  le  but 
qu'elle  so  propose,  celui  d’ensei^er  aw  rulgaire  à 
agir  selon  la  rertu.  — De  celte  faculté  originaire 
de  l'esprit  humain,  il  est  resté  une  loi  étemelle  : 
lesesprits  une  fois  frappés  de  terreur, eimul 
creduntque,  comme  le  dit  si  bien  Tacite. 

Tels  durent  sc  trouver  les  fondateurs  de  la  civili- 
sation païenne,  lorsqu'un  siècle  ou  deux  après  le 
déluge,  la  terre  ilessêchèe  forma  de  nouveaux  ora- 
ges, et  que  la  foudre  se  fit  entendre,  .\lors  sans 
doute  un  petit  nombre  de  géanlsdispersés  dans  les 
buis,  vers  b- sommet  des  montagnes,  furent  épou- 
vantes par  ce  phénomène  dont  ils  ignoraient  la 
cause,  levèrent  les  yeux  cl  remarquèrent  le  ciel 
pour  la  première  fois.  Or,  comme  en  pareille  cir- 
eunsUnce  il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain 
d'atlribner  au  phénomène  qui  le  frappe  ce  qu'il 
trouve  en  lui-méoïc , ces  premiers  hommes,  dont 
toute  l'exislcnce  était  alors  dans  l'énergie  des  forces 
cor|Mjrelles.  et  qui  exprimaient  la  violence  extrême 
de  leurs  passions  par  des  murmures  et  des  hurle- 
ments. SC  figurèrent  le  ciel  comme  un  grand  cor|>s 
animé,  et  l'appelèrent  Jupiter  Ils  présumèrent 

Ils  s'rn  serraient  pour  Inicerde* cercles  astronomiques, 
comme  depuis  les  magiciens  dans  leurs  enchantements. 
Le  det  était  pour  1rs  Perses  le  temple  de  Jupiter,  et 
leurs  rois,  imbus  de  celte  opinion,  délruiisaienl  les 
temples  construits  par  les  Grecs.  — Les  Égyptiens  cou- 
loinJaiciii  aussi  Jupiter  et  le  ci>/,  sous  le  rap{>orl  de 
riiitlucncc  avait  sur  les  choses  sublunaires  cl  des 
moyens  qu'il  donnait  de  conuaiire  ravenir;  de  nos 
jours  cneore  iU  cunservent  une  divinatinu  vulgaire. — 
Même  opinion  chez  Ica  Grecs  qui  tiraient  du  ciel  des 
et  des  ,ua8^.iutr« , en  les  contemplant  <lea 
yeux  du  corps,  et  en  les  (xèserrofi/,  c'est-à-dire,  en  leur 
obéissant  comme  aux  lois  de  Jupiter.  C'est  du  mot 
^x6i))uara,  que  les  astrologues  sont  nommés  mo/A^sm- 
Ueien»  dans  les  loia  romaines.  — Quant  à la  croyance 
dea  Romains,  on  connaît  le  vers  d'Enutus  : 

Aspàce  l»oc  sublime  caücns,  quvm  omiics  invocant  Jovem; 

le  pronom  Aoc  est  pris  dans  le  sens  de  ctrlum.  Les  Ro- 
mains disaient  aussi  lempta  pour  exprimer  la  ré- 

gion du  ciel  désignée  par  les  augures  pour  prendre  les 
auspices,  et  par  dérivation,  lemplum  signifia  tout  lieu 
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que,  |»ar  le  fracas  du  tonnerre^  par  les  éclats  de  la 
foudre,  Jupiter  voûtait  leur  dire  quelque  choee ; 
et  ils  comincncèrciit  à se  livrer  à la  Curioeiti , fille 
de  V Ignorance  et  mère  de  la  Science  [qu'elle  pro- 
duit, lorsque  l'admiratiuii  a ouvert  l’esprit  de 
l'homme].  Ce  caractère  est  toujours  le  mémo  dans 
le  vulgaire  : voient -ils  une  comète,  une  parélie, 
ou  tout  autre  phénomène  céleste,  ils  s’inquiètent 
et  demandent  ce  qu*il  eignifie  (,vi\'\onuî  39).  Obser- 
vent-ils les  effets  étonnants  de  l'aimant  rois  en  con> 
tact  avec  le  fer  ; ils  ne  manquent  pas,  même  dans 
ce  siècle  de  lumières,  de  décider  que  l'aimanta 
pour  le  fer  une  sympathie  mystérieuse,  et  ils  font 
ainsi  de  toute  la  nature  un  vaste  corps  animé,  qui  a 
ses  sentiments  et  scs  passions.  Mais,  à une  époque 
si  avancée  de  la  civilisation,  les  esprits,  même  du 
vulgaire,  sont  trop  détachés  des  sens,  trop  spiri- 
tualiste pir  les  nombreuses  abstractions  de  nus 
langues,  par  l'art  de  l'écriture,  par  l’habitude  du 
calcul,  pour  que  nous  puissions  nous  fumier  celle 
image  prodigieuse  de  la  nature  ^aftionnée;  nous 
disons  bien  ce  mol  de  la  bouche,  mais  nous  n’a- 
vons rien  dans  l'esprit,  (xmimcnl  pourrions-nous 
nous  replacer  dans  la  vaste  imagination  de  ces  pre- 
miers hommes  dont  l'esprit  étranger  à toute  abs- 
traction, à toute  subtilité,  était  tout émouMé  (lar 
les  liassions,  plongé  dans  les  sens  et  comme  eneectli 
dans  la  matière.  Aussi , nous  l'avons  déjà  dit,  on 
comprend  à peine  aujouril'liui , mais  on  ne  peut 
imaginer  coninieul  pensaient  les  premiers  hommes 
qui  fondèrent  la  civilisation  païenne. 

» C'est  ainsi  que  les  premiers  poétee  thèologiene  in- 
venlèreiil  la  première  fable  divine , la  plus  sublime 
de  toutes  celles  qu'on  imagina;  c'est  ce  Jupiter, 
roi  et  père  dei  hommes  et  des  dieux  , dont  la  main 
lance  la  foudre;  image  si  |>i>pulaire,  si  cap.iblc 
d'émouvoir  les  esprits,  et  d'exercer  sur  eux  une 
influence  morale,  que  les  inventeurs  eux -mêmes 
crurent  à sa  réalité,  la  redoutèrent  et  rhonorèrciit 
avec  «les  rites  affreux.  I*ar  un  effet  de  ce  caractère 

découvert  où  la  vue  ne  rencontre  point  d'obstacle 
(meplunia  tfmpin,  la  mer,  dan»  Virgile).— Les  anciens 
Gt  rmains,  teloii  Tacite,  adoraient  leurs  dieu.x  dans  ks 
lieux  sacrés  qu'il  appelle  /wros  tt  nemora,  ce  qui  indique 
tant  doute  des  clairières  dans  rèpaisseur  des  bois.  L'É- 
glise eut  beaucoup  de  |»eine  k leur  faire  abandonner  cel 
usage  ( V.  Concilia  SlrancUn»e  et  Brackarence^  dans  le 
recueil  de  Bouchard  ).  Ou  en  trouve  encore  aujourd'hui 
des  traces  chex  ks  Lapons  et  chez  les  Livnnieiis.  Les 
Perses  disaient  simplcrocnt  le  Sublimo  pfiur  désigner 
Dieu.  Leurs  temples  n'étaient  que  des  collines  décou- 
vertes ou  l’on  montait  de  deux  eûtes  ]>ar  d'immenses 
escaliers;  c'est  dans  la  hauteur  de  ces  collines  qu'ils 
faisaient  consister  leur  magiiincence.  Tous  les  peuples 
placent  la  beauté  des  temples  dans  leur  élévation  pro- 
digieuse. Le  point  le  plus  élevé  s'appelait,  selon  Pansa- 


de rrsprilhumainqueiiousavuns remarqué  d'après 
Tacite  (mohiUt  ad  superstUionem  perculttx  eemel 
mentes,  axiome  23),  dans  tout  ce  qu'ils  aperce- 
vaient, imaginaient  ou  faisaient  eux-mémes,  ils  ne 
virent  que  Jupiter,  animant  ainsi  l'univers  dans 
toute  l'étendue  qu'ils  pouvaient  conc-evuir.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  ettlciidre,  dans  rhisloirc  de  la  civi- 
lisation, le  Jovisomnia  plena}  c'est  ce  Jupiter  que 
Platon  prit  pour  l'èlher,  qui  pénètre  et  remplit 
toutes  choses;  mais  les  premiers  hoimnes  ne  pla- 
çaient pas  leur  Jupiter  plus  haut  que  la  cime  des 
montagnes,  comme  nous  le  verrous  bientôt. 

Gomme  ils  pariaient  parsignes,  ils  crurent,  d’après 
leur  propre  nature,  que  le  tonnerre  et  la  foudre 
étaient  les  signes  de  Jupiter.  C'est  de  nuere,  faire 
signe,  que  la  volonté  divine  fut  plus  lard  apfielée 
Jupiter  commandait  par  signes,  idée  su- 
blime, digne  expression  de  la  majesté  divine.  Ces 
signes  étaient,  si  je  l'ose  dire , des  paroles  réelles, 
et  la  nature  entière  était  la  languede  Jupiter.  Toutes 
les  nations  païennes  crurent  posséder  celle  langue 
daiisladivinaliun.  laquelle  fut  appelée  par  les  Grecs 
théologie , c'est-à-dire  science  du  langage  des  dieux. 
Ainsi  Jupiter  acquit  cc  futminis,  par  le- 

quel il  est  le  roi  des  hommes  et  des  dieux.  Il  reçut 
alors  deux  titres,  opfimwa  dans  le  sens  de  très-fort 
(de  même  que  chez  les  anciens  Latins,  fartis  eut 
le  même  sens  que  bonus  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes); el  maximus,  d’après  l’étendue  de  son 
corps,  aussi  vaste  que  le  ciel. 

De  là  tant  de  Jupiters  dont  le  nombre  étonne  les 
philologues;  chaque  nation  païenne  eut  le  sien. 

Originairement  Jupiter  fut  en  poésie  un  cnrao 
ièredicin,  un  genre  créé  par  l'imagination,  plutôt 
que  par  rintcliigeiiee  {universale  ftintastico),  au- 
quel tous  les  peuples  païens  rapportaient  les  choses 
relatives  aux  auspices.  Os  |>euplcs  durent  cire  tous 
ptiëles,  puisque  la  sagesse  jioétique  cuinniença  par 
celle  métaphysique  poétique  qui  contemple  Dieu 
dans  l’allribul  de  sa  Providence,  et  les  premiers 

nias,  «tré(,  l'aigle , l'oiseau  des  auspices, celui  doot  le 
vol  «si  le  plus  élevé.  De  Ik  peut-être  pinme  lempiorumj 
pinna  murorufHf  ct  cii  dernier  lieu,09wi7<p  pour  les  cré- 
neaux. Les  Hébreux  adoraient  dans  le  tabernacle  le 
Tris^Hamt  qui  est  aa-dessus  des  ciciix  ; et  partout  où 
le  peuple  de  Dieu  étendait  ses  conquête»,  Moisc  ordon- 
nait que  l'on  brûlât  les  boit  sacrés,  sanctuaires  de  l't- 
dolâtric.— Chez  les  chrétiens  mêmes,  plusieurs nalions 
disent  le  ciel  pour  Dieu.  Les  Français  et  les  Italiens 
disent  fu*»e  le  ciel  y j'eapère  dnna  U$  teioun  du  ciels  il 
en  est  de  même  en  espagnol.  Les  Français  disent  bleu 
pour  le  eiet , tians  une  espèce  de  serment  parbleu  f et 
dans  ce  bla.sphême  impie  morbleu  (c'esl-k-dire  mewrv 
le  ciel,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  de  Dieu  ).  Noua 
venons  de  donner  un  essai  du  vocabulaire  dont  on  a 
parlé  dans  les  axiomes  1-5  et  22.  ( éVeo.) 
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hommes  s’a  ppclèrenl  poéiêâ  thèoloffienê , c’esl-à-di  ri* 
taçe»  qui  entemlent  le  langage  de*  dieux,  exprimé 
par  les  auspices  de  Jupiter.  Ils  furent  surnommés 
divin*,  dans  le  sens  du  mot  devins,  qui  vient  de 
divlnari,  deviner,  prédire.  Celte  science  fut  aj>- 
peléemu«e,  expression  qu’Homère  nous  défîiiitpar 
la  science  du  bien  et  du  mal.  qui  n’csl  autre  que  la 
divination^.  C’est  encore  d’après  cette  théologie 
myetique  que  les  poètes  furent  appelée  par  lesCrecs 
/lurrat  [qu’Ilorace  traduit  fort  bien  par  fea  inien^rètes 
de*  dieux]  lesquels  expliquaient  les  divins  mys- 
tères des  auspices  et  des  oracles.  Toute  nation 
païenne  eut  une  sibylle  qui  possrilait  cette  science, 
on  en  a compté  jusqu'à  douze.  Les  sibylles  et  les 
oracles  sont  les  choses  les  plus  anciennes  dont  nous 
parle  le  paganisme. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  s’accorde  donc  avec 
le  mot  célèbre, 

. . . La  crainte  seule  a fait  les  premiers  dieux  ; 

mais  les  hommes  ne  s’inspirèrent  pas  cette  crainte 
les  uns  aux  autres  ; iis  la  durent  à leur  propre  ima- 
gination (ce  qui  répond  à l'axiome  : le*  fausse* 
religions  sont  née»  de  la  crédulité  et  nom  de  f’fm- 
posture).  Cette  origine  de  Vidolâtrie  étant  démon- 
trée, celle  de  la  divination  l'est  aussi;  ces  deux 
sœurs  naquirent  en  même  temps,  l^s  sacrryices  en 
furent  une  conséquence  immédiate,  puisqu’on  les 
faisait  pour  procurare  (c'est-à-dire  pour  bien  en- 
tendre) les  auspices. 

Ce  qui  nousprouveque  la  poésie  a dû  naître  ainsi, 
c’est  ce  caractère  éternel  cl  singulier  qui  lui  est 
propre  : le  sujet  propre  à la  poésie,  c'est  l'impos- 
sible,  et  pourtant  le  troxable{impos*ibHe  credibile). 
11  est  impossible  que  la  matière  soit  esprit,  et  pour- 
tant l’on  a cru  que  le  ciel,  d'où  semblait  partir  la 
foudre,  était  Jupiter.  Voilà  encore  pourquoi  les 
poêles  aiment  Uni  à chanter  les  pro<liges  opérés  |>ar 
les  magiciennes  dans  leurs  enchantements;  cette 
disposition  d’esprit  peut  être  rapportée  au  senti- 
ment instinclifdela  tuiilc-puissancc  de  Dieu,  qu’ont 
en  eux  les  hommes  de  toutes  les  nations. 

Les  véritesque  nous  venons  d’établir  renversent 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  rori^me  de  la  poésie,  de- 
puis Aristote  et  Platon  jusqu’aux  Scaiiger  et  aux 
Casleivctro.  Nous  l’avons  montre,  c’est  par  un  cITct 
de  la  fétiblesse  du  raisonnement  de  l’humme,  que 
la  poésie  sVsi  trouvée  si  sublime  à sa  naissance, 
et  qu'avec  tous  les  secours  de  la  philosophie,  de  la 

* La  défense  de  la  divination  faite  par  Dieu  à son 
peuple  fut  le  fondement  de  la  véritable  religion.  (J^*éo.) 

^ Voilà  pourquoi  Homère  te  trouve  le  premier  de 
tous  1rs  poètes  du  gcnre'^éroifNe,  le  plut  sublime  de 


poétique  et  de  la  critique,  qui  sont  venues  ;>lus 
tard,  on  n’a  jamais  pu,  je  ne  dirai  point  surpasser, 
mais  é^ler  son  premier  essor’'.  Celle  découverte 
de  l'origine  de  la  poésie  détruit  le  préjugé  commun 
sur  la  profondeur  de  la  sagesse  antique,  à laquelle 
les  modernes  devraient  désespérer  d’atlcindre,  et 
dont  tous  les  philosophes , depuis  Platon  jusqu’à 
Bacon , ont  tant  souhaité  de  pénétrer  le  secret.  Elle 
n'a  été  autre  chose  qu'une  «o^aso  vulgaire  de  légis^ 
fa/eura  qui  fondaient  l'ordre  social,  et  non  point 
une  aa<7eaaa  mystérieuse  sortie  du  génie  de*  phHo~ 
sophes profùnd*.  Aussi,  comme  on  le  voit  déjà  par 
l'exemple  tiré  de  Jupiter,  tous  les  aena  mystiquee 
{TMnaAoMfapArVoaopA/aaUribués  par  les  savants  aux 
fables  grecques  et  aux  hiéroglyphes  égyptiens, 
paraîtront  aussi  choquants  que  le  sens  historique 
SC  trouvera  facile  et  naturel. 

^ II.  — Corollaires  relallfe  aux  principaux  aspects  de  la 
science  nouvelle. 

1.  On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que, 
conformement  au  premier  principe  de  la  Science 
nouvelle, développé  dans  le  chapitre  de /a  Méthode 
{l'homme  n'espérant  plus  aucwis  æcowra  de  la  na- 
ture, appelle  de  ses  désirs  quelque  chose  de  surna- 
turel qui  puisse  le  sauver),  la  Providence  permit 
que  les  premiers  hommes  tombassent  dans  l'erreur 
de  craindre  une  fausse  divinité,  un  Jupiter  auquel 
ils  attribuaient  le  pouvoir  de  les  foudroyer.  Au 
milieu  des  nuées  de  ces  premiers  orages,  à la  lueur 
de  ces  éclairs,  ils  aperçurent  celle  grande  vérité,  « 
que  la  Providence  veille  ù la  conservation  du  genre 
humain.  Aussi,  sous  un  de  ses  principaux  aspects, 
la  Science  nouvelle  est  d'abord  une  théologie  civile, 
une  explication  raisonnée  de  la  marche  suivie  par 
la  Providence  ; et  cette  théologie  commença  par  la 
sagesse  vulgaire  des  législateurs  qui  fomlèrenl  les 
sociétés,  en  prenant  pour  base  la  croyance  d’un 
Dieu  doué  de  providence;  elle  s'acheva  par  la  sagesse 
plus  élevée  {riposta)  des  philosophes  qui  démon- 
trent la  même  vérité  par  des  raisonnements,  dans 
leur  théologie  naturelle, 

S.  Un  autre  aspect  principal  de  la  Science  nou- 
velle, c’est  une  philosophie  de  ta  propriété  (ou 
autorité  dans  le  sens  primitif  où  les  Douze  Tables 
prennentee  mol^).  La  première  propriété  futdrpiiie 
Dieu  s'appropria  les  premiers  hommes  peu  nom- 
breux, qu'il  lira  de  la  vie  sauvage  pour  commencer 
la  vie  sociale. ^La  seconde  propriété  fut  Aumoifie, 

tous,  d«us  PonJrc  du  mérite  comme  dans  celui  du 
tempe.  (JVeo.) 

* Ou  continua  à appeler  dans  le  droit , «oa  auteur* , 
reux  dont  nous  tenon»  un  droit  de  propriété,  (/'ico.) 
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cl  dans  le  sens  le  plus  eiact  ; elle  consista  pour 
l’homme  dans  la  possession  de  ce  qu'on  ne  peut  lui 
ùler  sans  rauéanlir,dans  le  libre  wsoye de aaro/onl^. 
Four  riulelligence,  n'est  qu'une  puissance  pas- 
sive sujellc  à la  vérité.  Les  hommes  commeiicè- 
rent , dès  ce  inomeiil,  à exercer  leur  liberté  en  ré- 
primant les  impulsions  passionnées  du  corps,  de 
manière  à les  éluuiïer  ou  à les  mieux  diriger,  effort 
qui  caractérise  les  agents  libres.  Le  premier  acte 
libre  des  hommes  fut  d'abandonner  la  vie  vaga- 
bonde qu'ils  menaient  dans  la  vaste  forêt  qui  cou- 
vrait la  terre,  et  de  s’accoutumer  â une  vie  séden- 
taire, si  opposée  à leurs  habitudes.— Lo  troisième 
genre  de  propriété  fut  celle  de  droit  naturel.  Les 
premiers  hommes  qui  abandonnaient  la  vie  vaga- 
bonde occupèrent  des  terres  et  y restèrent  long- 
temps; ils  en  devinrent  seigneurs  par  droit  d'occu- 
pation et  (le  longue  possessiou.  Ccsl  l'origine  de 
tous  les  domainee. 

Cette  philoeophie  de  la  propriété  suit  iialurclle- 
mentla  théologie  civile  *\oni  nous  parlions.  Éclairée 
par  les  preuves  que  lui  fournil  la  théologie  civile, 
cUe  éclaire  elle-même  avec  celles  qui  lui  sont  pro- 
pres, les  preuves  que  la  philologie  tire  de  l'histoire 
et  des  langues  ; trois  sortes  de  preuves  qui  ont  clé 
énumérées  dans  le  chapitre  de  la  Méthode.  Intro- 
duisant la  certitude  dans  le  domaine  de  la  liberté 
humaine , dont  l’étude  est  si  incertaine  de  sa  nature, 
elle  éclaire  les  ténèbres  de  l'antiquité,  et  donne 
forme  de  science  à ia  philologie. 

3.  Le  troisiciiie  aspect  est  une  histoire  des  idées 
Immainee,  De  même  que  la  métaphxiique  poétique 
s'est  divisée  en  plusieurs  sciences  subalternes,  poé- 
tiqueê  comme  leur  mère,  celte  histoire  des  idées 
nous  donnera  l'origine  informe  des  sciences  prati- 
ques cultivées  par  les  nations,  et  des  sciences  spé- 
culatives étudiées  de  nos  Jours  par  les  savants. 

4.  l.fe  quatrième  aspect  est  une  critique  phüo»o~ 
phique  qui  naît  de  l'histoire  des  idcc$  mentionnée 
ci-dessus.  Cette  critique  cherche  ce  que  roii  doit 
croire  sur  les  fondateurs  ou  auteurs  des  nations, 
lesquels  doivent  précéder  do  plus  de  mille  ans  les 
auteurs  de  livres,  qui  sont  l’objet  de  la  critique 
philologique. 

3.  Le  cinquième  aspect  est  une  hietoire  idéale 
éternelle  dans  laquelle  tournent  les  hisluircs  rcciles 
de  toutes  les  nations.  De  quelque  étal  de  barbarie 
et  de  férocité  que  parlent  les  hoiiinics  pour  se  civi- 
liser par  i’inQuence  des  religions,  les  sociétés  com- 
mencetil,  SC  développent  et  finissent  d'après  les  lois 

' iN'tfiM  rapprecheroHê  de  ce  pateage  celui  qui  y corree- 
pond  danâ  ta  première  iditioH  i Grotius  prétend  que  son 
système  peut  se  passer  de  l'idée  de  la  Provideoee,  Cepen- 
dant sans  religion  les  hommes  ne  seraient  pas  réunis  en 


que  nous  examinerons  dans  ce  second  livre,  et  que 
nous  retrouverons  au  livre  IV,  où  nous  suivons  la 
marche  dei  eociétée,  cl  au  livre  V,  où  nous  obser- 
vons le  retour  dee  choeee  humaines. 

ü.  Le  sixième  aspect  est  un  système  du  droit 
natureldes  peiM.  C'était  avec  le  commencement  des 
peuples  que  Grotius,  Seldeii  et  Fuffendorf  devaient 
commencer  leurs  systèmes  faxiome  106  : les  sciences 
doivent  prendre  pour  point  de  départ  l'époque  où 
commence  te  sujet  dont  elles  traitent).  Ils  sc  sont 
égarés  tous  trois,  parce  qu’ils  ne  sont  partis  que 
du  milieu  de  la  route.  Je  veux  dire  qu'ils  suppo- 
sent d'aboni  un  étal  de  civilisation  où  les  hommes 
seraient  déjà  éclairés  par  une  raison  itévetoppée, 
étal  dans  lequel  les  nations  ont  produit  les  philo- 
sophes qui  sc  sont  élevés  jusqu'à  l'idéal  de  la  jus- 
tice. En  premier  lieu,  Grotius  procède  indépen- 
daiumeiil  du  principe  d’une  Frovidencc,  et  prétend 
que  son  système  donne  un  degré  nouveau  de  pré- 
cision à toute  connaissance  de  Dieu.  Aussi  toutes 
ses  attaques  contre  les  jurisconsultes  romains  por- 
tent à faux,  puisqu’ils  ont  pris  pour  principe  la 
Frovidencc  divine,  et  qu'ils  ont  voulu  traiter  du 
droit  natssrel  des  gens,  ci  non  point  du  droit  naturel 
des  philosophes  et  des  théologiens  moralistes.  — 
Ensuite  vient  Sciden,  dont  le  système  suppose  ia 
Frovidencc.  Il  prétend  que  le  droit  des  enfants  de 
Dieu  s'étendit  à toutes  les  nations,  sans  faire  atten- 
tion au  caractère  inhospitalier  des  premiers  peuples, 
ni  à la  division  établie  entre  les  Hébreux  et  les 
Gentils  ; sans  observer  que  les  Hébreux  ayant  perdu 
de  vue  leurdroit  naturel  dans  la  servitude  d'Égypte, 
il  fallut  que  Dieu  lui-même  le  leur  rappelât  en  leur 
donnant  sa  lui  sur  le  mont  Sinat.  Il  oublie  que 
Dieu,  dans  sa  loi,  défend  jusqu'aux  pensées  in- 
justes, chose  dont  ne  s'embarrassèrent  jamais  les 
législateurs  mortels.  Comment  pcul-il  prouver  que 
les  Hébreux  ont  transmis  aux  Gentils  leur  droit 
naturel,  contre  l'aveu  magnanime  de  Josèphc, 
contre  la  réflexion  de  I>actaiicc,  citée  plus  haut? 
Ne  connalt-on  pas,  enfin,  la  haine  des  Hébreux 
contre  les  Gentils,  haine  qu'ils  conservent  encore 
aujourd’hui  dans  leur  dispersion? — Quant  à Fuf- 
feiidorr,il  commence  son  système  parjetor /'homme 
dans  le  monde,  sans  soin  ni  secours  de  Dieu.  Eu 
vain  il  essaye  d’exciiscr,  dans  une  disscrtaliou  par- 
ticulière, celte  hypothèse  épicurienne.  H ne  peut 
pas  dire  le  premier  mol  en  fait  de  <lroil,  sans  prendre 
la  Frovidencc  pour  principe*.  — Four  nous,  per- 
suadesque  l'idéedudroil  et  l'idée  d’une /'rorWewee 

nalioot...  Point  de  physique  uos  malbénatiqae;  point 
de  morale  ni  de  politique  sans  métaphysique,  c'est-à- 
dire  sans  déinoDStratiou  de  Dieu.  — 11  suppose  le  pre- 
mier homme  hon,  parce  qu'il  notait /mm  moHroM.  Ilcom- 
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naquirent  en  niême  lemf>s,  nous  commençons  i 
parler  du  droit  en  parlant  de  ce  moment  où  les 
premiers  auteurs  des  nations  conçurent  l'idée  de 
Jupiter.  Ce  droit  fut  d’abord  ditin,  dans  ce  sens 
qu’ilélait  interprété  par  la  ditination,  science  des 
auspices  de  Jupiter  ; les  auspices  furent  lescAoiea 
divines,  au  moyen  desquelles  les  nations  païennes 
réglaient  toutes  les  choses  humaines,  et  la  réunion 
des  unes  et  des  autres  forme  le  sujet  de  la  jurispru- 
dence. 

7.  Considérée  sous  le  dernier  de  scs  principaux 
aspects,  la  Science  nouvelle  nous  donnera  les  prin- 
cipes et  les  origines  de  l'histoire  universelle,  en 
partant  de  l'àge  appelé  par  les  Égyptiens  âge  des 
dieux,  par  les  Grecs.  Age  f/'or.  Faute  de  connaître 
la  chronologie  raisonnée  de  l'hisloire  poéligue, 
on  n'a  pu  saisir  jusqu'ici  retichalneincnl  de  toute 
l'Aisloire  du  monde  païen. 


CHAPITRE  III. 

ta  U UHiigra  rotTiQii. 

S'- 

La  miiaphxsique,  ainsi  nommée  lorqu'elle  con- 
temple les  choses  <lans  tous  les  genres  de  l'étre, 
devient  logique  lorsqu’elle  les  considère  dans  tous 
les  genres  d’expressions  par  lesquelles  on  les  dé- 
signe ^ de  meme  la  poésie  a été  considérée  par  nous 
comme  une  métaphxsique  poétique,  dans  laquelle 

pose  le  genre  humain  è sa  naissance  d'hommes 
et  débonnairtM , qui  auraient  été  poussés  par  l'intérêt  è 
la  vie  sociale;  c'est  dans  le  fait  l'iiyputlièse  d’Êpicurc, 

Puis  vient  Seldcn,  qui  appuie  son  système  sur  le  pelit 
nombre  drs  lois  que  Dieu  dicta  aux  enfanta  de  îioÿ. 
lais  Sem  fut  le  seul  qui  persévéra  dans  la  religion  du 
Dieu  d’Adam.  Loin  de  fonder  un  droit  commun  i scs 
descendants  et  i ceux  de  Cham  et  de  Japhet,  on  pour- 
rait dire  plutôt  qu'il  fonda  un  droit  exclusif,  qui  lit 
plus  tard  distinguer  les  Juifs  des  Gentils... 

Puffendnrf,  en  jetant  l’homme  dans  le  monde  sans 
teeoun  de  la  Providence,  hasarde  une  hypothèse  digne 
d'tpicure,  ou  plutôt  de  Hobhea... 

Écartant  ainsi  la  Providence,  ils  ne  pouvaient  décou- 
vrir Ica  sources  «le  tout  ce  qui  a rapport  à l’économie 
du  droit  naturel  des  gens , ni  celles  des  religions,  des 
langues  et  des  lois,  ni  celles  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
des  traités,  etc.  De  Ijt  deux  erreurs  capitales. 

1.  D'ahorJ  ils  croient  que  leur  droit  naturel , fonde 
sur  les  théories  des  philosophes,  des  théologiens,  et 
sur  quelques  - unes  de  celles  des  jurisconsultes,  et  qui 
«St  étemel  dans  son  idée  abstraite,  a dû  être  aussi 
éternel  dans  l'usage  et  dans  la  pratique  des  nations. 


les  poètes  théologiens  prirent  la  plupart  üeschoses 
matérielles  )>our  des  êtres  divins  ; la  même  poésie, 
occupée  maiiilcnant  d'exprimer  l’idée  de  ces  divi- 
nités, sera  considérée  comme  une  logique  poétique. 

Logique  vient  de  Ce  mot,  dans  son  pre- 
mier sens,  dans  son  sens  propre,  signifia  fable 
(quia  |>assé  dans  l’itâUen  favella,  langage,  dis- 
cours); la  fable,  chez  les  Grecs,  se  dit  aussi  fdAo%, 
d’où  les  I*atins  tirèrent  le  mot  mutus;  en  effet, 
dans  les  temps  muets,  le  discours  fut  menfa/;  aussi 
signifie  idée  cl  parole.  Une  telle  langue  con- 
venait à des  Ages  religieux  (les  religions  veulent 
é/re  révérées  en  silence,  et  non  pas  raisonnées). 
Elle  dut  commencer  par  des  signes,  des  gestes, 
des  indications  matérielles  dans  un  rapport  naturel 
avec  les  idées  : aussi  parole,  eut  en  outre 
chez  les  Hébreux  le  sens  d'action,  chez  les  Grecs 
celui  de  chose.  Mj4o«.  a été  aussi  défini  un  récii 
véritable,  un  langage  véritable  Par  véritable,  il 
ne  faut  pas  entendre  ici  conforme  à la  nature  des 
choses,  comme  dût  l'élre  la  langue  sainte,  ensei- 
gnée i Adam  par  Dieu  même. 

lia  première  langue  que  les  hommes  se  firent 
eux -mêmes  fut  toute  d’imagination,  et  eut  pour 
signes  les  substances  mêmes  qu’elle  animait,  et 
que  le  plus  souvent  elle  divinisait.  Ainsi  Jupiter, 
Cybèle,  Neptune,  étaient  simplement  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  qoe  les  premiers  hommes,  muets 
encore,  exprimaient  en  les  montrant  du  doigt,  et 
qu’ils  iinaginairnt  comme  des  cires  animés,  comme 
des  dieux  ; avec  les  noms  de  ces  trois  divinités , ils 
exprimaient  toutes  les  choses  relatives  au  ciel,  à la 
terre,  à la  mer.  Il  en  était  de  même  des  autres 

Les  junscunxultvs  romains  raisonnent  mieux  encousi- 
déranl  cc  droit  naturel  comme  ordonné  |.var  la  Provi- 
dence , et  comme  éternel  en  ce  sens , que  sorti  des 
mêmes  origines  que  les  religions,  il  passe  comme  elles 
par  dilférciits  Ages,  jusqu’à  ce  que  les  philosophes  vien- 
nent le  perfcctioimcr  et  le  compléter  par  des  lliéoriet 
fontlées  sur  ridée  de  la  justice  éternelle. 

S,  Leurs  systèmes  n'emhrassent  pas  la  moitié  du 
droit  naturel  des  gens.  Iis  parient  de  celui  qui  regarde 
la  conservation  du  genre  humain,  et  ils  ne  disent  rien 
de  celui  qui  a rapport  à la  conservation  des  peuples  en 
particulier.  Cependant  c'est  le  droit  naturel  établi  sé- 
parément dans  chaque  cité  qui  a préparé  les  ]>euples  k 
reconnaitre,  dès  leurs  premières  communications,  le 
sens  commun  qui  les  unit,  de  sorte  qu'ils  donnassent 
et  reçussent  des  lois  conformes  à toute  la  nature  ho- 
mainc,  et  les  respectassent  comme  dictées  par  U Pro- 
vidence. {Pico.) 

* C'eti  celle  longue  nnluretle  que  le$  kotnMee  ont  par- 
lée autrefois,  selou  Platon  et  Jamblique.  Platon  a deviné 
plutôt  que  «lécouvert  cette  vérité.  De  là  l’inutilité  de 
ses  recherches  dans  le  Cratylc , de  là  les  attaques  d'A- 
ristote cl  de  Galien,  (/'ico.) 
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dieux  : ilü  rap|Mirtaienl  (ouïes  les  fleurs  à Flore, 
tous  les  l'ruils  à Pumune. 

Nous  suiTons  encore  une  marche  analogue  à 
celle  de  ces  premiers  hommes,  mais  cVst  à l'c^garü 
des  choses  iiilcllecluelles,  telles  que  les  facullés 
de  l'âme,  les  passions,  les  vertus,  les  vices,  les 
sciences,  les  arls;  nous  nous  en  formons  ordinai* 
remenl  Tidce  comme  d'autant  de  femmeê  (la  jus- 
Ucc,  la  poésie,  etc.),  et  nous  ramenons  à ces  êtres 
fantastiques  toutes  les  causes,  toutes  les  propriétés, 
tous  les  effets  des  choses  qu'ils  désignent.  C'est  que 
nous  ne  pouvons  exposer  au  dehors  les  choses  in- 
tellectuelles contenues  dans  notre  entendement, 
sans  être  secondés  par  rimagioalion , qui  nous  aide 
à les  expliquer  et  à les  peindre  sous  une  image 
humaine.  Les  premiers  hommes  ( les  poé/es  fAéo/o- 
gien$)„  encore  incapables  d'abstraire,  firent  une 
chose  toute  contraire , mais  plus  sublime  : ils  don- 
nèrent des  sentiments  cl  des  passions  aux  êtres 
matériels,  cl  même  aux  plus  étendus  de  ces  êtres, 
au  ciel,  à la  terre,  à la  mer.  Plus  tard,  la  puis- 
sance d'abstraire  se  fortifiant,  ces  vastes  imagina- 
tions so  resserrèrent,  et  les  mêmes  objets  furent 
désignés  par  les  signes  les  plus  petits;  Jupiter, 
Neptune  et  Cybèlc  devinrent  si  petits,  si  légers, 
que  le  premier  vola  sur  les  ailes  d’un  aigle,  le  se- 
cond courut  sur  la  tner , porté  dans  un  mince  co- 
quillage, et  la  troisième  fut  assise  sur  un  lion. 

Les  fornies  mythologiques  {mythologie)  doivent 
donc  être,  comme  le  mol  l'indique,  le  langage 
propre  de$  ^blee;  les  fables  étant  autant  de  genres 
dans  la  langue  de  l’imagination  {generi  faniaetict), 
les  formes  mythologiques  sont  des  altégoriee  qui  y 
répondent.  Chacune  comprend  sous  elle  plusieurs 
espèces  ou  plusieurs  individus.  Achille  est  l’idée  de 
la  valeur,  commune  à tous  les  vaillants;  Ulysse, 
ridée  de  la  prudence  commune  à tous  les  sages. 

^ 11.  — Corollaires  relatif  aux  tropes,  aux  métamor- 
phoses poétiques  et  aux  monstres  des  poeles. 

1.  Tous  les  premiers  tropes  sont  autant  de  corol- 
laires de  celte  logique  poétique.  Le  plus  brillant, 
cl  pour  cela  même  le  plus  fréquent  et  le  plus  né- 
cessaire , c'est  la  métaphore.  Jamais  elle  n'csl  plus 
approuvée  que  lorsqu'elle  prèle  du  sentiment  rt  de 
la  passion  aux  choses  insensibles,  en  vertu  de  celle 
mélapliysique  par  laquelle  les  premiers  poêles  ani- 
mèrent les  corps  sans  vie,  et  les  douèrent  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  eux -mêmes  de  sentiment  et  de 
passion  ; si  les  premières  fables  furent  ainsi  créées, 
toute  métaphore  est  l'abrégé  d'une  fable.  — Ceci 
nous  donne  un  moyen  de  juger  du  temps  où  les 
métaphores  furent  introduites  dans  les  langues. 
Toutes  les  métaphores  tirées  par  analogie  des  objets 
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Corporels  pour  signifier  des  abstractions,  doivent 
dater  de  i'é(M>que  où  le  jour  de  la  philosophie  a 
commencé  à luire;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’en 
toute  langue  les  moU  nécessaires  aux  arts  de  la 
civilisation,  aux  sciences  les  plus  sublimes,  ont 
des  origines  agrestes.  Il  est  digne  d'observation 
que , dans  toutes  les  langues , la  plus  grande  partie 
des  expressions  relatives  aux  choses  inanimées  sont 
tirées  par  métaphore  du  corps  humain  et  de  ses 
parties,  ou  des  sentiments  et  passions  humaines. 
Ainsi  tête,  pour  cime  ou  commencement,  bouche 
pour  toute  ouverture,  dent»  d’une  charrue,  d’un 
râteau , d’une  scie,  d’un  peigne  ; langue  de  terre, 
gorge  d’une  montagne , une  poignée  pour  un  petit 
nombre,  brae  d'un  fleuve,  cœur  pour  le  milieu, 
reine  d'une  mine , entraiUe»  de  U terre , côte  de 
de  la  mer,  chair  d’un  fruit  ; le  vent  êiffte,  l’onde 
murmure,  un  corps  gémit  sous  un  grand  poids. 
Les  Latins  disaient  eitire  agro»,  laborare  fructuit 
luxuriari  tegete»  ; et  les  Italiens  disent  andar  in 
amore  le  pianie,  andar  in  paasia  le  viti,  lagri- 
tnaregli  omi,  et  fronte,  epof/e,  occAt,  barbe,  colto, 
gamba,  piede , pianta,  appliqués  à des  choses  ina- 
nimées. On  pourrait  tirer  il'innombrablesexemplcs 
de  toutes  les  langues.  Nous  avons  dit  dans  les 
axiomes,  que  l'Aomme  ignorant  »e  prenait  lui- 
méme  pour  règle  de  l'uniter»;  dans  les  exemples 
cités  ci-dessus , il  se  fut  de  lui -même  un  univers 
entier.  De  même  que  la  métaphysique  de  la  raison 
nous  enseigne  que,  par  l'intelligence , l'homme 
devient  tou»  le»  objet»  {homo  intelligendo  fit  omnia), 
U métaphysique  de  l'imagiiialioii  nous  démontre 
ici  que  l'/iomma  devient  tou»  le»  objet»  faute  d'in- 
telligence {homo  non  intelligendo  fit  omnia)\  et 
peut-être  le  second  axiome  est-il  plus  vrai  que  le 
premier,  puisque  l'homme,  dans  l'exercicc  de 
rinlelligcnce,  étend  son  esprit  pour  saisir  les  ob- 
jets, et  que,  dans  la  privation  de  rintclligcncc,  il 
fait  tous  les  objets  de  liii-mëme , cl  par  celte  trans- 
furmatiun  devient  à lui  seul  toute  la  nature. 

Dans  une  (clic  logique,  résultant  elle-mémc 
d'une  telle  métaphysique,  les  premiers  poètes  de- 
vaient tirer  les  noms  des  choses  d'idée#  »en»ibie»  et 
plu»  particulière»,  voilà  les  deux  sources  de  la 
métonymie  cl  de  la  tynecdogue.  En  effet,  la  méto- 
nymie du  nom  de  l'auteur  pri»  pour  celui  de  l'ou- 
rrage,  vint  de  ce  que  l'auteur  était  plus  souvent 
nommé  que  l’ouvrage  ; celle  du  »ujet  pri»  pour  »a 
forme  et  »e»  acculent»  vint  de  l'incapacité  d'abs- 
traire du  sujet  les  accidents  et  la  forme.  Celles  de 
la  coûte  pour  l'effet  sont  autant  de  petites  fables  : 
les  hommes  s’imaginèrent  les  causes  comme  des 
femme»  qu’ils  revêtaient  de  leurs  effets  : ainsi 
Vaffreutt  pauvreté,  la  tri»t«  vieUlente , la  p6le 
mort. 
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5. 1/a  $ynefdoque  fut  employée  ensuite.  ^ mesure 
que  l'on  s’éleva  des  particularités  aux  généralités, 
ou  que  l’on  réunit  les  parties  pour  composer  leurs 
entiers.  Le  nom  de  mortel  fut  d’abord  réservé  aux 
hommei,  seuls  êtres  dont  la  condition  mortelle  dût 
SC  faire  remarquer.  Le  mol  tète  fut  pris  pour 
l'éomme,  dont  elle  i^t  la  partie  la  plus  capable  de 
frapper  l’attention.  Homme  est  une  abstraction  qui 
comprend  génériquement  le  corps  et  toutes  ses 
parties.  l'intcHigence  et  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles. le  cœur  et  toutes  les  habitudes  morales.  Il 
élait  naturel  que.  dans  rorigiiic.  tignum  et  rulmen 
signinas.sent  au  propre  une  poutre  et  de  la  paille; 
plus  lard  , lorsque  les  cités  s'embellirciil,  ces  mots 
signifièrent  loutrédilice.  De  niêine  le  toit  pour  la 
maison  entière,  parce  qu’aux  premiers  temps  nn  se 
contentait  d'un  abri  pour  toute  habitation.  Ainsi 
puppi»,  la  poupe,  pour  le  vaisseau,  parce  que  cette 
partie  la  plus  élevée  du  vaisseau  est  la  première 
qu’on  voit  du  rivage  ; et  chez  les  modernes  on  a dit 
une  toile,  pour  un  raisaeaw.  Mucro,  la  pointe,  pour 
Vèpie;  ce  dernier  mot  est  abstrait  et  comprend 
génériquement  la  pomme,  la  garde,  le  tranchant  et 
la  pointe;  ce  que  les  hommes  remarquèrent  d’a- 
bord . ce  fut  la  pointe  qui  les  effrayait.  On  prit 
encore  la  matière  pour  renscmble  de  la  matière  et 
do  la  forme  : par  exemple,  le  fer  pour  Vépée;  c’est 
qu'on  ne  savait  pas  encore  abstraire  la  forme  de  la 
matière.  Cette  figure  , mêlée  de  métonymie  et  de 
synecdoque,  tertio  me$»i$  erot,  c’était  la  troisième 
moisson,  fut,  sans  aucun  doute,  employée  d’abord 
naturellement  et  par  nécessité;  il  fallait  plus  de 
mille  ans  pour  que  le  terme  astronomique  année 
pOl  être  inventé.  Dans  le  pays  de  Florence  on  dit 
toujours,  pour  désigner  un  espace  de  dix  ans, 
noue  atone  moieeonné  dix  fbie.  — Ce  vers,  où 
se  trouvent  réunies  uiic  métonymie  et  deux  synec- 
doques , 

Post  aliqaot  met  régna  vident  mirabor  iriatas, 

n'accuse  que  trop  l’impuissance  d'expression  qui 
caractérisa  les  premiers  Ages.  Pour  dire  tant  d'an- 
néee,  on  disait  tant  d’épie,  ce  qui  est  encore  plus 
particulier  que  moieeone.  L’expression  n'indiquait 
que  rindigencc  des  langues,  cl  les  grammairiens  y 
ont  cru  voir  rcfforl  de  l’art. 

4.  hUronie  ne  |>eul  certainement  prendre  nais- 
sance que  dans  les  temps  où  l'on  réfléchit.  En  effet, 
elle  consiste  dans  un  mensonge  réfléchi  qui  prend 
le  masque  de  la  vérité.  Ici  nous  apparatt  un  grand 
principe  qui  confirme  notre  découverte  de  Vorigina 
de  la  poieie;  c'est  que  les  premiers  hommes  des 
n.itions  païennes  ayant  eu  la  simplicité,  l'ingénuité 
(h‘  reufance.  lee  premiéree  fable»  ne  purent  conte- 


nir rien  de  faux,  et  furent  nécessairement,  comme 
elles  ont  été  définies,  des  réc»7<  véritabtee. 

а.  Par  toutes  ces  raisons,  il  reste  dénionlré  que 
lee  tropee,  qui  se  réduisent  tous  aux  quatre  espèces 
que  nous  avons  nommées,  ne  sont  point,  comme 
on  l'avait  cru  jusqu’ici,  l’ingénieuse  invention  des 
écrivains,  mais  dee  fbrmse  néceeeairee  dont  toulee 
lee  natione  te  eont  eerriet  dane  leur  âge  poétique, 
pour  exprimer  leure  peneèee,  cl  que  ces  expres- 
sions, à leur  origine,  ont  été  employées  dans  leur 
sens  propre  et  naturel.  Mais  à mesure  que  l'esprit 
huin.'iin  se  développa,  à mesure  que  l’on  trouva  les 
paroles  qui  sigfiifienl  des  formes  abstraites,  ou  des 
genres  comprenant  leurs  espèces,  ou  unissant  les 
parties  en  leurs  entiers,  les  expressions  des  pre- 
miers hommes  devinrent  des  figures.  Ainsi,  nous 
corn  mençoiis  à ébranler  ces  deux  erreurs  communes 
des  grammairiens , qui  regardent  le  langage  dae 
proeateure  comme  propre,  celui  dee  poétee  comme 
impropre;  et  qui  croient  que  l'on  parla  d'ahortl  en 
proee,  et  eneuite  en  rere. 

б.  I/CS  moneiree , les  métamorpkoeee  poétiques , 
furent  le  résultat  nécessaire  de  cette  incapacité 
d’abstraire  la  forme  elles  propriétés d'uii  sujet,  ca- 
ractère essentiel  aux  premiers  hommes,  comme 
nous  l'avons  prouvé  dans  les  axiomes.  Guidés  par 
leur  logique  grossière,  ib  ilevaient  mettre  eneemble 
dee  eujete.  lorsqu'ils  voulaient  mettre  eneemble  dee 
formée,  ou  bien  détruire  «n  eujet  pour  eéparer  ea 
/brme  première  de  la  forme  oppoeée  qui  e'x  trouvait 
jointe, 

7.  La  diitlnctioH  dee  idéee  fil  les  métamorpkoeee. 
Entre  autres  phrases  héroïquee  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  la  jurisprudence  antique,  les  Ro- 
mains nous  ont  laissé  celle  de  fitndum  fieri,  pour 
auctorem  fieri;  de  même  que  le  fonds  de  terre  sou- 
tient et  la  couche  superficielle  qui  le  couvre,  et  ce 
qui  s’y  trouve  semé,  ou  planté,  ou  béli,  de  même 
l’approbateur  soutient  l'acte  qui  tomberait  sans  son 
approbation  ; l’approbateur  quitte  le  caractère  d'un 
être  qui  sc  meut  à sa  volonté,  pour  prendre  le  ca- 
ractère opposé  d'une  chose  stable. 

$ 111.  — Corollaires  relatif  aux  caractères  poétiques 

employés  comme  signes  du  tangage  par  les  premières 

nations. 

Le  langage  poétique  fut  encore  employé  long- 
temps dans  l'âge  historique,  à peu  prés  comme  les 
fleuves  larges  et  rapides  qui  s'étendent  bien  loin 
dans  la  mer,,  et  préservent,  par  leur  impétuosité, 
la  douceur  naturelle  de  leurs  eaux.  Si  on  sc  rap- 
pelle deux  axiomes  (48.  Il  eet  naturel  ausen/iintt 
de  traneporter  l'idée  et  le  nom  dee  premiéree  per- 
sonnes, ilee  premiéree  choeee  qu'iln  ont  rues,  n 
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iouieê  ies  penonnei , à toutei  ie$  chOie$  qui  oni 
arec  elle»  quelque  ressemblance , quelque  rapport. 
— Les  Égxptiens  attribuaient  à Hermès  Tris~ 
mègisie  toutes  les  ilècourertes  utiles  ou  nécessaires 
àiarie humaine),  onscniiraquc  la  laiiguppoéliqae 
peut  nous  fournir,  rclalivcmcnl  à ces  caractères 
qu’elle  employait,  la  matière  de  grandes  et  impor* 
tantes  découvertes  daus  les  choses  de  l'antiquité. 

1.  Solon  fut  un  sage , mais  de  sagesse  rulgaire 
et  non  de  sagesse  saeante  ( riposta  ).  On  peut  cou- 
jcclurer  qu’il  fut  chef  du  parti  du  peuple,  lorsque 
Athènes  était  gouvernée  par  l’aristocratie,  et  que 
ce  conseil  fameux  qu’il  donnait  à scs  concitoyens 
(cofifiaûaes  tous  rous^mémes),  avait  un  sens  poli- 
tique plutôt  que  moral , et  était  destiné  à leur  rap- 
peler l'égalitédc  leurs  droits.  Peut-être  niéme.$'o/on 
n'esHt  que  le  peuple  ü' Athènes  considéré  comme 
reconnaissant  ses  droits,  comme  fbmlant  la  démo- 
cratie. Les  Égyptiens  avaient  rapporté  à Hermès 
toutes  les  découvertes  utiles  ; les  Athéniens  rappor- 
tèrent a Solon  toutes  les  institutions  démocrati- 
ques. — De  même,  Dracon  n’est  que  l’emblème  de 
la  sévérîlédugouverncrocntaristücratiqaequi  avait 
précédé  *. 

S.  Ainsi  durent  être  attribués  à Romulus  toutes 
les  lois  relatives  à la  division  des  ordres;  i Numa 
tous  les  règlements  qui  concernaient  les  choses 
saintes  et  ies  cérémonies  sacrées;  k Tullus  Hosli- 
lius  toutes  les  lois  et  ordonnances  militaires;  A 
Servius  Tullius  le  sens,  base  de  toute  démocratie’, 
et  beaucoup  d'autres  lois  favorables  à la  liberté 
populaire;  à Tarquin  l’Ancien,  tous  les  signes  et 
emblèmes,  qui,  aux  temps  les  plus  brillants  de 
Home,  contribuèrent  à la  majesté  de  l'empire. 

3.  Ainsi  durent  être  attribuées  aux  décemvirs, 
et  ajoutées  aux  Douxe  Tables  un  grand  nombre  de 
lois  que  nous  prouverons  n’avoir  été  faites  qu’à 
une  époque  postérieure.  Je  n’en  veux  pour  exemple 
que  la  défense  d’imiter  le  luxe  des  Grecs  dans  les 
funérailles.  Défendre  l'abus  avant  qu'il  se  fût  in- 
troduit. c’eût  été  le  faire  connaître,  et  comme  l’en- 
seigner. Or,  Il  ne  put  s’introduire  à Romequ’aprés 
les  guerres  contre  Tareutc  et  Pyrrhus,  dans  les- 
quelles les  Romains  commencèrent  à se  mêler  aux 

* La  plapart  des  lois  dont  les  Athéniens  et  les  Lacé- 
dénonieos  font  honneur  a Solon  et  h Lycurgue , leur 
ont  été  attribuées  h tort,  puisqu'elles  sont  enlièremcnt 
eontraires  au  principe  de  leur  conduite.  Ainsi  Solon 
institue  l'aréopage , qui  existait  dés  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  et  dans  lequel  Oreste  avait  été  absout 
du  meurtre  de  sa  mère  par  la  voix  de  Minerve  (c'est-i- 
dire  par  le  partage  égal  des  voix).  Cet  aréopage,  iusti- 
tué  par  Solon,  le  fondateur  de  la  démocratie  à Athènes, 
maintient  dans  toute  sa  sévérité  le  gouvernement  arta- 
tnrratique  jns<|u'au  temps  de  Périclès.  An  contraire  on  { 


Grecs.  Cicéron  observe  que  la  loi  est  exprimée  on 
latin, dans  les  mêmes  termes  ou  elle  fut  conçue  à 
Athènes. 

4. Cette  découverte  des  caractères  poétiques  nous 
prouve  qu'Ésope  doit  être  placé  dans  l'ordre  chro- 
nologique bien  avant  les  sept  sages  de  (a  Grèce. 

Les  sept  sages  furent  admirés  pour  avoir  commencé 
à donner  des  préceptes  de  morale  et  de  politique 
en  fbrme  de  maximes,  comme  le  fameux  Connais- 
ses’tous  tous-mémes;  mais,  auparavant,  Ésope 
avait  donné  de  tels  préceptes  en  forme  de  compa- 
raisons et  d'exemples , exemples  dont  les  poètes 
avaient  emprunté  le  langage  à une  époque  plus 
reculée  encore.  En  effet,  dans  l'ordre  des  idées 
humaines , on  observe  les  choses  semblables  pour 
les  employer  d'abord  comme  et^es.ensuite  comme 
preutes.  On  prouve  d'aboni  par  Vexemple,  auquel 
une  chose  semblable  suffit,  et  finalement  par  IV»- 
duction,  pour  laquelle  il  en  faut  plusieurs.  Socrate, 
père  de  toutes  les  sectes  philosophiques,  introdui- 
sit la  dialectique  par  Yinduction,  et  Aristote  la 
compléta  avec  le  sxltogisme,  qui  ne  peut  prouver 
qu’au  moyen  d'une  idée  générale.  Mais  pour  les 
esprits  peu  étendus  encore,  il  suffit  de  leur  pré- 
senter une  ressemblance  pour  les  persuader  : Mé- 
nénios  Agrippa  n’eut  besoin,  pour  ramener  le 
peuple  romain  à l’obéissance,  que  de  lui  conter  une 
fable  dans  le  genre  de  celles  d'Ésope. 

Le  petit  peuple  des  cités  héroïques  se  nourrissait 
de  ces  préceptes  politiques  dictés  par  la  raison  na- 
turelle : Éêope  eet  le  caractère  poétique  des  plébéiens 
considérés  sous  cet  aspect.  On  lui  attribua  ensuite 
beaucoup  de  fables  morales,  et  il  devint  le  premier 
moraliste, ûc  la  même  manière  queSolon  était  devenu 
te  lègiêtateur  de  la  république  d'Athènes.  Comme 
Ésope  avait  donné  scs  préceptes  en  forme  de  fdbtee, 
un  le  plaça  avant  Solon , qui  avait  donné  les  siens 
en  forme  de  maximes.  De  telles  fables  durent  être  < 
écrites  d'abord  en  ters  Aérofqwes,  comme  plus  lard, 
selon  la  tradition. elles  le  furent  en  vers  iambiquee, 
et  enfin  en  ptose,  dernière  forme  sous  laquelle  elles 
nous  sont  parvenues.  En  effet,  les  vers  iambiques 
furent  pour  les  Grecs  un  langage  intermédiaire 
entre  celui  des  vers  héroïques  et  celui  de  la  prose. 

altribuc  é Lycurgue  , au  fondateur  de  la  république 
aristocratique  de  Sparte,  une  loi  agraire  analogue  à celle 
que  les  Gracquet  proposèrent  h Rome.  Mais  nous  voyons 
que,  lorsque  Agis  voulut  réellement  introduire  è Sparte 
un  partage  égal  des  terres,  conforme  aux  principes  de  la 
démocratie,  il  fut  étranglé  par  ordre  deséphores.  Édi- 
fion  de  1790,  pag.  200. 

’ L'opinion  de  Montesquieu  et  de  Vico  sur  le  carac- 
tère des  institutions  de  Servius  Tullius  a été  suivie  par 
Nirbuhr. 

(A.  du  T.) 
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a.  Dfî  cette  manière  . on  rapporta  aux  auteurs 
lie  la  êages$e  rulyaire  les  difouvertes  <Jc  In  sagesse 
philosophique.  Les  Zonwslre  en  Orient,  les  Tris- 
iiiégistc  en  Égypte,  les  Orphée  en  Grèce,  en  Italie 
les  Pylhagore,  des  inrenl , dans  l'opinion , des  phi- 
losophes,ée  /é<^fr/n/ewr«qu’ilsavaicnt  été.  Kn  Chine, 
(>)nruciusa  subi  la  même  métamorphosé. 

^ IV.— Corollaires  relalift  à rorigtnedet  langues  et  des 
lettres , laquelle  doit  nous  donner  relie  des  hiéro- 
glyphes, des  lois,  des  noms,  des  armoiries,  des  mé- 
dailles, des  monnaies. 

Après  avoir  examiné  la  théologie  des  poêles  ou 
mélaphxsiguc  poétique,  nous  avons  traversé  la  lo- 
gique poétique  qui  en  résulte,  et  nous  arrivons  à 
la  recherche  de  i'ongitie  des  langues  et  des  lettres. 

Il  y a autant  d'opinioüs  sur  ce  sujet  diflicile, 
qu’on  peut  compter  de  savants  qui  en  ont  traité. 
La  difTicullé  vient  d'une  erreur  dans  laquelle  ils 
sont  tous  tombés  : ils  ont  regardé  comme  choses 
<lisüncles,  l'origine  défi  langues  et  celle  des  lettres, 
que  la  nature  a unies.  Pour  être  frappé  de  celte 
union,  il  sulTisait  de  remarquer  l'élymologie  com- 
mune de  fpéfifiaTatn,  groMPtaire , et  de  "/pà/t/tar», 
lettres,  caractères  (-/pi^v,  écrire)^  de  sorte  que  la 
grammaire , qu'un  déiinil  par  l'ar/  de  parler,  de- 
vrait être  défînie  l'art  d'écrite,  comme  l'appelle 
Aristote,  — D’un  autre  cote,  caractères  signifie 
idées,  formes,  motlèles;  et  certainement  les  carao 
tères  poétiques  précédèrent  ceu.;r  de  sons  articules, 
Jnsephe  soutient  contre  Appion,  qu’au  temps  d’Ho- 
mère les  lettres  vulgaires  n’étaient  pas  encore  in- 
ventées. — Enlin,  si  les  lettres  avaient  été  dans 
l'origine  des  figures  de  sons  articulés  et  non  des 
signes  arbitraires  elles  devraient  être  unifuruics 
chez  toutes  les  nations,  euinine  les  sons  articulés. 
Ceux  qui  déses(>éraient  de  trouver  ccUc  origine, 
devaient  toujours  ignorer  que  les  preiiiières  nations 
ont  pensé  au  ntoxen  des  sj-mholes  ou  caractères 
poétiques,  ont  parlé  en  employant  pour  signes  les 
fables,  ontécrit  en  hiéroglyphes,  principes  certains 

* Vico  semble  ailopler  une  opinion  trés-diCTércnlc 
<|uelques  pages  plus  loin. 

(A.d«  T.) 

3 Par  exemple , troù  ipi* , ou  l'oc/tOM  de  camper  troia 
faiê  det  ipiê,  pour  stgnifirr  troie  années.  — Platon  et 
Jamblique  ont  dit  que  celle  langue , dont  les  expres- 
sions poruient  avec  elles  leur  sens  ualurcl,  s’élail  par- 
lée autrefois.  Ce  fut  sans  doute  celte  langue  atlantique 
qui,  aeloD  les  savants,  exprimait  les  ïdéea  par  la  nature 
meme  des  choses,  c’est-à-dire,  par  leurs  propriétés  na- 
lurclles.  {f'iee.) 

* Le  besoin  (l’aMurer  les  terres  à leurs  possesseurs 
fut  un  des  molifs  qui  délerainèrrnt  le  plus  puissam- 


qui  doivent  guider  (a  philosophie  dans  l'étude  des 
idées  humaines,  comme  la  philologie  dans  l’élude 
des  paroles  humaines. 

Avant  «le  rechercher  l'origine  des  langues  et  des 
lettres,  les  philosophes  et  les  philologues  devaient 
se  représenter  les  premiers  hommes  du  paganisme 
comme  coiicrvaiil  les  objets  par  l'idée  que  leur 
imagination  en  personniliail.clcummes'expriroant, 
faute  d'un  autre  langage . |>ar  des  gestes  ou  par  des 
signes  matériels  qui  avaient  des  rapports  naturels 
avec  les  idée.s  *. 

Eli  télé  de  ce  que  nous  avons  à dire!  ce  sujet, 
nous  plaçons  la  tr,idilion  égyplicnne  scion  laquelle 
trois  langues  sc  sont  parlées,  corrcs^iomlanl,  pour 
l'onlre  comme  pour  le  nombre,  aux  trois  âges 
écoulés  depuis  le  conimencenieiil  du  monde,  âges 
des  dieus,  des  héros  et  des  hommes.  La  première 
langue  avait  été  la  langue  hiéroglyphique, ou  sacrée, 
ou  divine;  la  seconde  a^»who/iq«e,  c’esl-à-^Jire  em- 
ployant pour  caractères  les  signes  ou  emblèmes 
héroiques;  la  troisième  épistolaire,  propre  à faire 
communiquer  entre  elles  les  personnes  éloignées , 
pour  b‘S  licsoins  présenls  de  la  vie.  — Un  trouve 
dans  l'Iliade  deux  passages  précieux  qui  nous  prou- 
vent que  les  Grecs  parlagèmil  cette  opinion  des 
Égyptiens.  Ae*/or,  dit  Homère,  récut  tro/a  dÿci 
d'hommes  parlant  diverses  langues.  Nc.slor  a dU 
être  un  symbole  delà  cAiono/oj/tc, délermiiiée par 
les  trois  langues  qui  corres|K>ridaienl  aux  trois  âges 
des  Égyptiens.  Cette  phrase  proverbiale,  vivt'e  les 
atifiéct  de  .Vea/or,  signifiait,  vivre  autant  que  le 
monde.  Dans  l'autre  pas.sage.  Eiiée  raconte  à Achille 
que  des  homtnes  />ar/aM/  diverses  tangues  commen- 
cétent  à habiter  tlion  depuis  le  temps  où  Troie  fut 
rapprochée  des  rivages  de  la  mer,  et  où  1‘ergame 
en  devint  la  citadelle.  — Plaçons  à cdlé  de  ces  deux 
passages  la  traflilion  égyptienne  d’après  laquelle 
'J'hot  ou  Hennés  aurait  trouvé  les  lois  et  les  lettres, 

A l'appui  de  ces  vérités  nous  présenterons  les 
suivantes  : chez  les  Grecs,  le  mol  nom  signilia  1a 
même  chose  que  caractère et  par  analogie,  les 
Pères  de  l’Église  traitent  indifTéremmcnt  de  divinis 

ment  l'invcutinii  des  caraclerv*  ou  «i0m«  (ilans  le  sens 
originaire  de  noHuna,  maisons  divisées  en  plusieurs  fa- 
railles  ou  gentea).  Ainsi  Mercure  Trismogiste,  syml>ole 
poétique  des  premiers  fondateurs  de  la  civilUalion 
égyptienne,  inventa  les  loia  et  les  teltna;  et  c'est  du 
nom  de  Mercure,  regardé  aussi  comme  le  Dieu  des  mar- 
chauds,  merroftrrwm,  que  les  Italiens  disent  mercure 
pour  marquer  de  UUna  ou  de  aignea  quelconques  les 
l>estisux  et  les  autres  objets  de  commerce  (ro6e  da  mer- 
rantnre  ) pour  la  distinction  et  la  sûreté  des  propriétés. 
Qui  ne  s’étonnerait  de  voir  subsister  jusqu’à  nos  jours 
une  telle  conforiuité  de  pensée  et  de  langage  entre  les 
nstions?  (Tico.) 
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caracteribus  et  d«  dirinit  nominibus,  Nomen  et 
definitio  signiflenlla  même  chose. puisquVn  termes 
de  rhétorique  on  dit  quwntio  nominit  pour  celle 
qui  cherche  la  définition  du  fait,  et  qu’en  médecine 
la  partie  qu’on  appelle  nomenclature  est  celle  qui 
définit  la  nature  des  maladies.— Chez  les  Romains, 
nomina  désigna  d'alrard,  et  dans  son  sens  propre, 
les  maiêone  partagées,  en  ptueieun  fatniUes.  Les 
Grecs  prirent  d'abord  ce  mot  dans  le  même  sens, 
comme  le  prouvent  les  noms  patronymiques,  les 
noms  des  pères,  dont  les  poètes,  et  surtout  llumère, 
font  on  usage  si  rrcquenl.  De  mémo,  les  patriciens 
de  Rome  sont  dciinis  dans  Tlle-Live  de  la  manière 
suivante  : qui  poseunl  nomine  ciere  patreui.  Ces 
noms  patronymiques  se  perdirent  ensuite  dans  la 
Grccc,  lorsqu'elle  eut  partout  des  gouvernements 
démocratiques;  mais  à Sparte,  république  aristo- 
cratique, ils  furent  conserves  par  les  Uéraclidcs. 

— Dans  la  langue  de  la  jurisprudence  romaine, 

nomen  signifie  droit;  et  en  grec,  qui  en  est  à 
pen  près  l'homonyme,  a le  sens  de  loi.  De 
vient  monnaie,  comme  le  remarque  Aris- 

loto,  et  les  êtymuiogistes  veulent  que  les  Latins 
aient  aussi  tiré  de  leur  nwmmwa.  Chez  les 

Français,  du  mot  toi  vient  atoi,  titre  de  la  monnaie. 
F.nfinau  moyen  âge,  la  loi  ecclesiastique  fut  appelée 
canon,  terme  par  lequel  on  désignait  aussi  la  rede* 
vance  emphytéotique  |>ayée  par  l'cmphytéotc...  Les 
Latins  furent  peut-être  conduits  par  une  idée  ana- 
logue , à désigner  par  un  même  mot  >w«,  le  droit 
et  Voffmnde  ordinaire  que  l'on  faisait  n Jupiter  (les 
parties  grasses  des  vielinics).  De  l'ancien  nom  de 
ce  <lien  Jou»,  dérivèrent  les  géiiilifs  Jovi»  cl  jurit. 

— Les  I.alln$  appelaient  les  terres  profdia , parce 
que,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  les  premières 
terres  cultivées  furent  les  premières  prœdœ  du 
monde.  Cest  à ces  terres  que  le  mot  domare,  domp- 
ter, fut  appliqué  d'abord.  Dans  l’ancien  droit  ro- 
main on  les  disait  manucaptee,  d’où  est  resté  man- 

< Telle  est  rorigine  des  armoirr>« , et  par  suite  des 
«N^tfaii//(>«.Letramille«,puis  les  nationc,lea employèrent 
d’abord  par  nécessité.  Elles  devinrent  plus  tard  un 
objet  d’amusement  et  d'érudition.  On  a donné  h ces  em- 
biémet  le  nom  d'hérotqu*$,  sans  en  bien  sentir  te  motif. 
Les  modernes  out  besoin  d’y  inscrire  des  devises  qui 
leur  donnent  un  sens;  il  n'en  était  pas  de  même  des 
emblèmes  employés  naturellement  dans  tes  temps  hé- 
roïques; leur  silence  parlait  assez.  Ils  portaient  avec 
eux  leur  signification;  ainsi  Irai»  épis,  ou  le  geste  ds 
couper  trois  fois  des  épis,  signifiait  uaturellemcDt  froû 
aitnéei;d’où  il  vint  que  cametèrs  et  Nom  s’employèrent 
indifieremment  l’un  pour  l'autre,  et  que  les  mots  nom 
et  nature  eurent  la  même  signiBcalion,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Ces  orMot'n’et,  CCS  armet  et  emhtrme»  des  fatniUes . 

1.  aiciriVT. 


cepi,  celui  qui  est  obligé  sur  immeuble  envers  le 
trésor.  On  continua  de  dire  dans  les  lois  romaines, 
juraprædiorum,  pour  désigner  les  servitudes  qu’au 
appelle  réelle»,  et  qui  sont  attichéos  à des  iminèu- 
blés.  Ces  terres  manucaptœ  furent  sans  doute  ap- 
pelées d’abord  mancipia,  et  c'est  certainement  dans 
ce  sens  qu’on  doit  entendre  l'nrlicle  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  qui  nexum  faefet  tnancipiumque . Les 
Italiens  considérèrent  la  chose  sous  le  même  aspect 
que  les  anciens  I.alins,  lorsqu'ils  appelèrent  les 
terres  potlcti,  de  poderc,  puissanee;  c'est  qu'elles 
étaient  acquises  par  la  force;  ce  qui  est  encore 
prouvé  p.ir  l’expression  du  moyen  âge,  presa»  ter- 
rarum,  pour  dire  les  champs  arec  Icurtlimilea.  Les 
Espagnols  appellent  prendas  les  entreprises  coura- 
geuses ; les  llalicns  disent  imprese  pour  annoiries, 
et  termini  pour  paroles,  expression  qui  est  resiée 
dans  la  scolastique.  Ils  appellent  encore  les  armoi- 
ries insigne,  d’où  leur  vient  le  verbe  in»ignare.T)e 
même  Homère,  au  temps  duquel  on  ne  connaissait 
pas  encore  les  lettres  alphabétiques , nous  apprend 
que  la  lettre  de  Pretus  contre  Bellérophon  fut  écrite 
en  signes,  répara. 

Pour  compléter  fout  ceci,  nous  ajouterons  trois 
véritésinconlcslables:  I''dèsqu'il  estdemontrèque 
les  premières  nations  ]>aïennes  furent  muettes 
leurs  commenecmenis,  on  doit  ndincttrc  qu’elles 
s'expliquèrent  par  des  gestes  ou  des  signes  maté- 
riels,qui  avaient  un  rapp<trl  naturel  avec  les  idées; 

2"  cllcsdurcnl  assurer  par  desa/<^es  \cA  limitesde 
/eursc/iamp«,et  conserver  des  monument»  dutables 
de  leurs  droits;  S**  toutes  employèrent  la  monnaie. 

— Toutes  les  vérités  que  nous  venons  d’énoncer 
nous  donnent  Yorigine  de»  langues  et  ds»  lettres, 
dans  laquelle  se  trouve  comprise  celle  des  hiéro- 
glyphes , des  lois,  des  noms , des  armoiries,  des  mé- 
dailles, des  monnaies,  et  en  general , de  la  langue 
que  parla,  de  Yécrilure  qu’employa,  dans  son  ori-  . m . 
gine,  le  droit  naturel  des  gens 

furent  employés  au  moyen  âge,  lorsque  les  nations, 
redevenues  muettes,  perdirent  l'usage  du  langage  vul- 
gaire. Il  ne  noos  reste  aucune  connaissance  des  langues 
que  parlaient  alors  les  Italiens,  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  autres  nations  de  ce  tempe.  Les  prêtres 
seuls  savaient  le  latin  et  le  grec.  En  français  cUrc  vou- 
lait dire  souvent  lettrés  au  contraire,  chez  les  Italiens, 
laico  se  disait  pour  illettri,  comme  on  le  voit  dans  un 
beau  passage  de  Dante.  Parmi  les  prêtres  mêmes,  il  y 
avait  tant  d'ignorance,  qu’on  trouve  des  actes  souscrits 
par  des  évêques,  nû  ils  ont  mis  simpleroenl  la  marque 
d'une  croix,  faute  de  savoir  écrire  leur  nom.  Parmi  Ira 
prélats  instruits,  il  y en  avait  même  peu  qui  sussent 
écrire.  Le  père  Mabillou,  dans  son  ouvrage  ds  rs  diplo- 
matied,  a pris  le  soin  de  repro<laire  par  la  gravure  les 
signatures  ap|>osécs  par  des  évêques  et  drsardicTêt|ur9 
IS 
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Pour  établir  ccs  principes  sur  une  base  plus  so- 
lide encore»  nous  devons  attaquer  l'opinion  selon 
laquelle  les  hiéroglyphes  auraient  été  inventés  par 
les  philosophes,  pour  y cacher  les  mystères  d'une 
sagesse  profonde»  comme  on  l'a  cru  des  Égyptiens. 
Ce  fut  pour  toutes  les  premières  nations  une  iiéces> 
sité  naturelle  de  s'exprimer  en  hiéroglyphes.  A 
ceux  des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens  nous  croyons 
pouvoir  joindre  les  caracléres  magiques  des  Chal- 
déens;  les  cinq  présents»  les  cinq  puroki  maté- 
rielles que  le  roi  des  Scythes  envoya  à Darius  fils 
d'Hystaspe;  les  pavots  que  Tarquin  le  Superbe 
abattit  avec  sa  baguette  devant  le  messager  de  son 
fils  ; les  rébus  de  Picardie  employés,  au  moyen  âge» 
dans  le  nord  de  la  France.  Enfin  les  anciens  Kcossais 
(scion  Hoêee)»  les  Mexicains  et  autres  peuples  indi- 
gènes de  l'Amérique  écrivaient  en  hiéroglyphes» 
comme  les  Chinois  le  font  encore  aujourd'hui. 

1.  Après  avoir  délruil  ccUc  grave  erreur»  nous 
reviendrons  aux  trois  langues  distinguées  par  les 
Égyptiens;  et  pour  parler  d'al>ord  de  la  première, 
nous  remarquerons  qu'llumère.  dans  cinq  passages, 
fait  mention  d’une  langue  plus  ancienne  que  la 
sienne»  qui  est  Xhèro'iqHe;  il  l’appelle  langue  des 
dieux.  D’abord  dans  l’Iliade  : Us  dieux,  dit-il,  ap- 
jiellent  ce  géant  Briarèe,  les  hommes  Égéon;  plus 
loin»  en  parlanld'un  oiseau,  son  nomest  tVio/cwcAes 
tes  dieux,  Cymindis  che»  tes  hommes;  et  au  sujet 
du  fleuve  de  Troie» /««  dieux  t'appellent  Xanthe,  cl 
les  hommes  Scamandre.  Dans  l’Odyssée»  il  y a deux 
IKissages  analogues  : Ce  que  les  hommes  appellent 
Charyhde  et  ScfUa , les  dieux  l'appellent  tes  Ro- 
chers errants;  l’herbe  qui  doit  prémunir  Ulysse 
contre  les  enchantements  de  Circé  est  inconnue 
aux  hommes,  tes  dieux  l'appellent  moly. 

Chez  les  l«atin$,  > arron  s’occupa  de  la  langue 
divine;  et  les  trente  mille  dieux  dont  il  rassembla 
les  noms,  devaient  former  un  riche  vocabulaire  '»au 
moyen  duquel  les  nations  du  Latium  pouvaient 
exprimer  les  besoins  de  la  vie  humaine,  sans  doute 
peu  nombreux  dans  ces  temps  de  simplicité»  où 

aux  actes  de*  conciles  de  cc*  temps  barbares  ; récriture 
en  est  plus  informe  que  celle  des  hommes  les  plus  igno- 
rants (^aujourd'hui;  et  pourtant  ccs  prélats  étaient  les 
chanceliers  des  royaumes  chrétiens»  comme  aujour- 
d'hui encore  les  trois  évé(|nes  archiehancriiers  de  l’Em- 
pire pour  les  langues  allemande,  franraise  et  italienne. 
Une  loi  anglaise  accorde  la  vie  au  coupable  digne  de 
mort  qui  pourra  prouver  qu'il  sait  lire.  C'est  peut-être 
pour  cette  cause  que  plus  tard  le  mot  leitt-i  a fini  par 
avoir  â peu  prés  le  même  sens  que  relui  de  savant. — Il 
est  encore  résulté  de  cette  ignoraneo  de  rérrilurr,quc 
dans  les  anciennes  maisons  il  n'y  a guère  de  mur  où 
l'on  n'ait  gravé  quelque  figure,  quelque  emblème. 

Concluons  de  tout  ceci  qne  ces  s^no  divers»  cm- 


l’on ne  connais&ail  que  le  iiécossûirc.  I^s  Grec» 
comptaient  aussi  trente  mille  dieux,  et  divinisaient 
les  pierres,  les  fuiifainc»,  les  ruisseaux,  les  plantes» 
les  rochers,  de  même  que  les  sauvages  de  l’Améri- 
que déifient  tout  ce  qui  s’élève  au-dessus  de  leur 
faible  capacité.  fables  divines  des  latins  et  de» 
Grecs  durent  être  pour  eux  les  premiers  hiéro- 
glyphes, les  caractères  sacrés  de  cette  langue  di- 
vine dont  parlent  les  Égyptiens. 

S.  La  seconde  langue,  qui  répond  à l’d^e  des 
héros,  sc  parta  par  symboles»  au  rapport  des 
Égyptiens.  A ces  symboles  peuvent  ètxc  rapportés 
les  signes  héroiques  avec  lesquels  écrivaient  les 
héros,  et  qu’llomèrc  appelle  Conséquem- 

nicnt,  ces  synil>oIes  durent  être  des  métaphores» 
des  images,  des  similitudes  ou  cumparaisons  qui  » 
ayant  passé  depuis  dans  la  langue  articulée,  font 
toute  la  richesse  du  syle  poétique. 

Homère  est  indubitablement  le  premier  auteur 
de  la  langue  grecque;  et  puisque  nous  tenons  des 
Grecs  tout  cc  que  nous  connaissons  de  l’antiquité 
païenne,  il  se  trouve  aussi  le  premier  auteur  que 
puisse  citer  le  pag<inisme.  Si  nous  passons  aux 
I>atiiis»le$  premiers  monumenis  de  leur  langue 
sont  les  fragments  des  vers  saliens.  Le  premier 
écrivain  latin  dont  on  fasse  monlion  est  le  poète 
Livius  Andronicus.  Lorsque  l’Europe  fut  retombée 
dans  la  barl>arie , et  qu’il  se  forma  deux  nouvelles 
langues,  la  première,  que  parlèrent  les  Espagnols, 
fut  la  langue  romane  {di  romanxo),  langue  de  la 
|M)ésic  Aéioï^Me,  puisque  les  romanciers  furent  les 
poètes  héroïques  du  moyen  âge.  En  France,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  langue  vulgaire  fut  Arnauld 
Daniel  Facra.  le  plus  ancien  de  tous  les  poètes  pro- 
vençaux ; il  florissait  au  onzième  siècle.  Enfinritalie 
eut  scs  premiers  écrivains  dans  les  rimewrade  Flo- 
rence et  de  la  Sicile. 

5.  Le  langage  épistolaire  (ou  alphabétique),  que 
l’on  est  convcnud’cmployer  comme  moyen  de  com- 
munication entre  les  personnes  éloignées,  dut  être 
l»arlé  originairement  chez  les  Égyptiens,  par  les 

ploycs  nécessairement  par  Ica  nations  mue/le«  encore  » 
|H>ur  assurer  la  distiiiclinn  des  propriétés,  furent  en- 
suite appliqués  aux  usages  publics»  soit  à ceux  de  U 
paix  (d'mï  provinrent  les  tnédaillrs)»  toit  a ceux  de  la 
guerre.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  ont  l’usage  primitif  des 
hiéroglyphes,  puisque  ordinairement  les  guerres  ont 
lieu  entre  des  nations  qui  parlent  des  langues  diife- 
reutes  et  qui  par  conséquent  sont  mMe//r«  l'une  par 
rapport  h l'aulre.  (fVeo.) 

' La  plupart  des  langues  ont  à peu  près  trente  mille 
mots.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  ralculs  de  Héron  dans 
son  ouvrage  sur  la  langue  anglaise,  r£s|>agiiol  en  aurait 
trente  mille»  le  Français  trente  - deux  mille,  ritalirn 
trente-cinq  mille, l’Anglais  trente-sept  mille. (.V.r/n  7*). 
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classes  inférieures  d'un  peuple  qui  dominait  en 
Égypte,  pruliablement  celui  deThèbes,  dont  le  roi, 
Ramsès,  étendit  soh  empire  sur  toute  cette  grande 
nation.  Kn  cfTet,  chez  les  Égyptiens,  celte  langue 
correspondait  à Tàge  des  homma  ; et  ce  nom 
iVhomme»  désigne  les  classes  inferieures  chez  les 
peuples  héroïques  (parliculièremcntau  moyen  âge, 
où  hoptme  devient  synonyme  de  rauat)  par  op|H>- 
siiion  aux  hérot.  Elle  dut  être  adoptée  par  uns  con- 
rentiOH  libre;  car  c’est  une  règle  éternelle  que  le 
langage  cl  l'écriture  vulgaire  sont  un  droit  des 
peuples.  li’enpereur  ('.laudc  ne  put  faire  recevoir 
par  les  Romains  trois  lettres  qu'il  avait  inventées, 
et  qui  manquaient  à leur  alphabet.  Les  lettres  in< 
ventées  par  le  Trissin  n'ont  pas  été  reçues  dans 
la  langue  italienne,  quelque  nécessaires  qu’elles 
fussent. 

langue  èpittolaire  ou  vulgaire  des  Égyptiens 
dut  s’écrire  avec  des  lettres  également  tulgairee. 
Cellesde  l'Égypte  ressemblaient  à ralphal>et  vulgaire 
des  Phéniciens,  qui,  dans  leurs  voyages  de  com> 
mcrce,  l'avaient  sans  doute  porté  en  Égypte.  Ces 
caractères  n'étaient  autre  chose  que  les  caractère» 
mathématique»  et  les  figure»  géométrique»,  que  les 
Phénicieiisavaicnt  eux-mémes  reçus  des  Chaldécns. 
les  premiers  mathématiciens  du  monde.  Les  Phé- 
niciens les  transmirent  ensuite  aux  Grecs,  et  ceux- 
ci,  avec  la  supériorité  de  génie  qu'ils  ont  eue  sur 
toutes  les  nations,  enipb»ycren(  ces  formes  géomé- 
triques comme  formes  des  sons  articulés,  et  en  ti- 
rèrent leur  alphabet  vulgaire,  adopté  ensuite  par 
les  I*atins  L On  ne  peut  croire  que  les  Grecs  aient 
tiré  des  Hébreux  ou  des  Égyptiens  la  connai»»ance 
de»  lettre»  vulgaire». 

Les  philologues  ont  adopte  sur  parole  l'opinion 
que  la  signifîcation  des  langue»  vulgaire»  est  arbi- 
traire. lueurs  origine»  ayant  été  naturelle»,  leur 
»ignification  dut  être  ftmdée  en  nature.  On  peut 
l'observer  dans  la  langue  vulgaire  des  Latins,  qui  a 
conservé  plus  de  traces  que  la  grecque,  de  sou 
origine  Aéroï^a,  et  qui  loi  est  aussi  supérieure  pour 

I Notit  avons  déjk  rapporté  le  passage  où  Tacite  nous 
apprend  lettnâde»  Latin»  reuemblaient  à l’ancien 

alphabet  de»  Grec».  Ce  qui  lu  prouve,  c’est  que  les  Grecs 
employèrent  pendant  longtemps  les  lettres  majuscoles 
pour  ligurer  les  nombres,  et  que  les  Latins  conservèrent 
toujours  le  même  usage,  (/''leo.) 

3 Les  locutions  héroique»  conservées  et  abrégées  dans 
la  précision  des  langues  plus  réceulet,  ont  bien  étonné 
les  commentateurs  de  la  Bible,  qui  voient  les  noms  des 
niéraes  rois  exprimés  d'une  manière  dans  rHislotrc  sa- 
crée, et  d'une  autre  dans  l'Histoire  profane.  C’est  que 
le  même  homme  est  envisagé  dans  l'une,  je  suppose, 
sous  le  rapport  de  la  figure,  de  la  puissance,  etc.;  dans 


la  force,  qu’inférieure  pour  la  délicatesse.  Presque 
tous  les  mots  y sont  des  métaphore»  tirées  des  objets 
naturels,  d'après  leurs  propriétés  ou  leurs  effets 
S(‘nsibles.  En  général,  la  métaphore  fait  le  fond  des 
langues.  Mais  les  grammairiens,  s'épuisant  en  pa- 
roles qui  ne  donnent  que  des  idées  confuses , igno- 
rant les  origines  des  mots  qui,  dans  le  principe, 
ne  purent  être  que  claires  et  distinctes,  ont  rassuré 
leur  ignorance  en  décidant  d'une  manière  générale 
et  absolue  que  le»  vois  humaine»  articulée»  avaient 
une  »ignification  arbitraire.  \h  ont  placé  dans  leurs 
rangs  Aristote,  Galien  et  d'autres  philosophes,  et 
les  ont  armés  contre  Platon  et  Jamblique. 

Il  reste  cependant  une  diRiciillé.  Pourquoi  y a- 
Lil  autant  de  langue»  vulgaire»  qu'il  exi»le  de 
peuple»?  Pour  résoudre  ce  problème,  établissons 
(l'abord  une  grande  vérité  t par  un  oITct  de  la  di- 
rernitè  de»  clitnat»,\es  |>euplesunt  direrte»  nature». 
Cette  variété  de  natures  leur  a fait  voir  sous  di/fè^ 
rent»  a»pect»  les  choses  utiles  ou  nécessaires  à la 
vie  humaine,  cl  a produit  la  diver»ité  de»  u»age», 
dont  celle  de»  langue»  est  résultée.  C’est  ce  que  les 
proverbes  prouvent  jusqu’à  l’évidence.  Ce  sont  des 
maximes  pour  l'usage  de  la  vie,  dont  le  »en»  est  le 
même,  mais  dont  Vexprettion  varie  sous  autant  de 
rapports  divers  qu’il  y a eu  et  qu'il  y a encore  de 
nations 

D’après  ces  considérations,  nous  avons  médité 
un  vocabulaire  mental,  dont  le  but  serait  d'expli- 
quer /oMte«  le»  langue»,  en  ramenant  la  mullipli- 
cité  de  leur»  expre»»iOH»  k certaines  tm//éa  d’idée», 
dont  les  peuples  ont  conservé  le  fond  en  leur  don- 
nant des  formes  variées,  en  les  modilianl  diverse- 
ment. Nous  faisons  dans  cet  ouvrage  un  usage 
continuel  de  ce  vocabulaire.  C’est,  avec  une  méthode 
différente,  le  même  sujet  qu’a  trailcThomas  Hayme 
dans  ses  dissertations  de  linguarum  cognatione,  et 
de  Ungui»  m genere,  et  tariarum  linguarum,  har- 
moniâ. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  tirerons  le  corol- 
laire suivant  : plus  les  langues  sont  richee  en  locu- 
tion» héroïque»  abrégée»  par  le»  locution»  tulgairetf 

l'aolre  »oo»  le  rapport  de  »od  caractère,  de»  choaet 
qu’il  a cutrepritea.  Noua  obaervona  de  même  qn^n  Hon- 
grie la  même  ville  a un  nom  chex  lea  Hougroia,  uu  autre 
chez  lea  Greca,  un  troisième  chex  lea  Allemandi,  ou 
quatrième  chez  lea  Turcs.  L'allemand,  qui  eat  une 
langue  héroïque,  quoique  vivante,  reçoit  loua  les  inota 
ètrangera  en  leur  faisant  subir  une  transformation.  Ou 
doit  conjeelurer  que  les  Latins  et  les  Greca  en  font  au- 
tant, lorsqu’ils  expriment  tant  de  choses  particulière* 
aux  barbares,  avec  des  mots  qui  sonnent  ai  bien  en 
latin  et  en  grec.  Voilé  pourquoi  on  trouve  tant  d’oba- 
corité  dans  la  géographie  et  dans  l’Iiistoire  naturel!* 
des  anciens,  (f'ire.) 

1S. 
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pIuÂ  elles  Sont  belles;  et  elles  tirent  celle  beauté  de 
la  clarté  arec  laquelle  ellee  /ai««en/  ro/r  leur  origine  : 
ce  qui  constitue,  si  je  puis  le  dire,  leur  véracité, 
leur  fidélité.  Au  contraire,  plus  elles  présentent  un 
grand  nombre  de  mots  dont  l'origine  est  cachée, 
moins  elles  sont  agréables,  à cause  de  leur  obscu' 
rite,  de  leur  confusion , et  des  erreurs  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu.  C’est  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  langues  fbmièei  d'un  mélange  de  plueieure 
ùliome9barbarcê,(\\i\  n'ont  point  laissé  de  traces  de 
leurs  origines,  ni  des  changcineiitsque  les  mots  ont 
subis  dans  leur  signification. 

Maintenant,  (>our  comprendre  la  formation  de 
ces  trois  sortes  de  langues  et  d'alphabets,  nous 
établirons  le  principe  suivant  : le$  dieux,  le»  héro» 
et  le»  homme»  commencèrent  dan»  le  mémo  temp». 
Ceux  qui  imaginèrent  les  diewar  étaient  des  homme», 
et  croyaient  leur  nature  Aéroi^ue  mêlée  de  la  divine 
et  de  r/mmntne.  Les  trois  espèces  de  langues  et 
d'écritures  furent  aussi  contemporaines  dans  leur 
origine,  mais  avec  trois  difTérenccs  capitales  : la 
langue  divine  fut  très>pcu  articulée,  cl  presque  en- 
tièrement muette^  la  langue  des  hcro»,  muette  et 
articulée  par  un  mélange  égal,  et  composée  par 
conséquent  de  paroles  vulgaires  et  de  caractères 
héroïques,  avec  lesquels  écrivaient  les  héros  Ivittara, 
dans  Homère)  ; la  langue  des  Aowime*  n’eut  presque 
rien  de  muet,  et  fut  à |)cu  près  cnlièrenienl  atii- 
culée.  Point  de  tangue  vulgaire  qui  ait  autant  d’ex- 
pressions que  de  choses  à exprimer.  — t‘ne  consé- 
quence nécessaire  de  tout  cccî,  c'est  que,  dans 
l'origine,  la  langue  héroïque  fut  extrêmement 
confuse,  cause  essentielle  de  l’obscurité  des  fables. 

La  langue  articulée  commença  par  Yonomatopée, 
au  moyen  de  laquelle  nous  voyous  toujours  les 
Olifants  SC  faire  très-bien  entendre.  I.cs  premières 
paroles  iiumaiiics  furent  ensuite  \es  interjection», 
ces  mots  qui  échappent  dans  le  premier  mouvement 
des  passions  viulciilcs,  et  qui  dans  toutes  les  lan- 
gues sont  monosyllabiques.  Puis  vinrent  les  pro- 
nom». L’interjection  soulage  la  passion  de  celui  à 
qui  clic  échappe,  et  elle  échappe  lors  même  qu’on 
est  seul  ; mais  les  pronoms  nous  servent  à commu- 
niquer aux  autres  nos  idées  sur  les  choses  dont  les 
noms  propres  sont  inconnus  ou  à nous  ou  à ceux 
qui  nous  écoulent.  La  plupart  despronoms  sont  des 
monosyllabes  dans  presque  toutes  les  langues.  On 
inventa  alors  les  particule»,  dont  les  prépo»ition», 
également  monosyllabiques , sont  une  espiTC  nom- 
breuse. Peu  a |K*u  SC  formèrent  les  nom»,  presque 
Imw  monosyllabiques  dans  l’origine.  On  le  voit 
dans  rallcmaiid,  qui  est  une  langue  mère,  parce 
que  rAllemagiic  n'a  jamais  été  nccupce  par  des 
conquérants  étrangers.  Dans  cette  langue,  toutes 
les  racines  sont  des  monosyllabes. 


Le  nom  dut  précéder  le  rerhe,  car  le  discours  n’a 
point  de  sens  s’il  n'est  régi  |>ar  un  nom, exprimé 
ou  sous-entendu.  En  dernier  lieu  se  formèrent  les 
verbes.  Nous  pouvons  observer,  en  effet,  que  les 
enfants  disent  des  noms,  des  particules,  mais 
point  de  verbes:  c’csl  que  les  noms  éveillent  des 
idées  qui  laissent  des  traces  durables;  il  en  est  de 
même  des  particules  qui  signifient  des  modifica- 
tions. Mais  les  verbes  signifient  des  mouTemenls 
accompagnés  des  idées  d’antériorité  et  de  posté- 
riorité, et  ces  idées  ne  s'apprécient  que  par  le  point 
indivisible  du  présent,  si  dillicile  à oomprendre, 
même  pour  les  philosophes.  J’appuierai  ceci  d’une 
observation  physique.  Il  existe  ici  un  homme  qui , 
à la  suite  d'une  violente  attaque  d’a{>oplcxic,  sc 
souvenait  bien  des  noms,  mais  avait  entièrement 
oublié  les  verbes. — Les  verl>c5.  qui  sont  des  genres 
à l'cgard  de  tous  les  autres , tels  que  «tim , qui  in- 
dique rexistencc,  vcrl>e  auquel  se  rapportent  toutes 
les  essences,  c'est-à-dire  tous  les  objets  de  la  mé- 
taphysique; »to,  eo,  qui  expriment  le  repos  et  le 
mouvement,  auxquels  se  rapportent  toutes  les 
choses  physiques;  do,  dico,  facio , auxquels  se 
rapportent  toutes  les  choses  d'action,  relatives, 
suit  à la  morale , suit  aux  intérêts  de  la  famille  ou 
de  la  société;  ces  verbes,  dis-je . sont  tous  des  mo- 
nosyllabes à l’impératif,  es,  »ta,  i,  da,  die,  fac; 
et  c'est  par  l’impératif  qu'ils  ont  dd  commencer. 

Celte  génération  du  langage  est  conforme  aux 
lois  de  la  nature  en  général,  d'après  lesquelles  les 
éléments,  dont  toutes  les  choses  se  composent  cl 
où  elles  vont  sc  résoudre,  sont  indivisibles  : elle 
est  conforme  aux  lois  de  la  nature  humaine  en 
|>arliculicr,  eu  vertu  de  cet  axiome  : Le»  enfant» , 
qui , dé»  leur  naittance,  »e  trouvent  environné»  de 
tant  de  ntoyen»  d'apprendre  U»  langue»,  et  dont 
te»  organe»  »ont  »i  flexible»,  commencent  par  pro- 
noncer tU»mono»yllaht».  A plus  forte  raison  doit- 
on  croire  qu’il  en  a été  ainsi  chez  ces  premiers 
hommes,  dont  les  organes  étaient  très-<lurs,  et  qui 
n’avaient  encore  entendu  aucune  voix  humaine. 
— Elle  nous  donne,  en  outre,  l'ordre  dan»  lequel 
furent  trouvée»  le»  partie»  du  dUcour»,  et  consé- 
quemment le»  cQu»e»  naturelle»  de  ta  »yntaxe, 
Cesyslèmcscmblcplus  raisonnablcque  celui  qu’ont 
suivi  Jules  Scaliger  et  François  Sanctius,  relative- 
ment  à langue  latine  : ils  raisonnent  d’après  les 
principes  d’Aristote,  comme  si  les  peuples  qui  trou- 
vèrent les  langues  avaient  dû  préalablement  aller 
aux  écoles  des  philosophes. 

T,  — Corollatrcs  relatifs  à l'originp  de  l’élocution 

poétique,  dos  épisodes,  du  tour,  du  nombre,  du  chant 

cl  du  ver*. 

Ainsi  se  forma  la  tangue  poétique,  composée 
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d'abord  de  .symboles  ou  camctéres  divins  et  hà- 
rc'üiuvi»  qui  furent  ensuite  exprimés  en  locutions 
vulgainst  et  linalcment  écrits  en  caractères  rul- 
gaires.  Elle  naquit  de  Vindigenes  du  langage,  et 
de  la  nécessité  de  s’exprimer,  ce  qui  se  démontre 
par  les  ornements  mêmes  dont  sc  pare  la  poésie,  je 
Teux  dire  les  images,  les  hypotyposes,  les  compa- 
raisons , les  métiphorcs,  les  périphrases , les  tours 
qui  expriment  les  choses  par  leurs  propriétés  na- 
turelles , les  descriptions  qui  les  peignent  par  les 
détails  ou  par  les  effets  les  plus  frappants,  ou  enfin 
par  des  accessoires  emphatiques  et  même  oiseux. 

Les  èpisotlss  sont  nés  dans  les  premiers  Ages  de 
la  grossièreté  des  esprits,  incapables  de  distinguer 
et  d'écarter  les  choses  qui  ne  vont  pas  au  but.  La 
même  cause  fait  qu'on  observe  toujours  les  mêmes 
effets  dans  les  idiots,  et  surtout  dans  les  femmes. 

Les  tours  naquirent  de  la  difficulté  de  compléter 
la  phrase  par  son  verbe.  Nous  avons  vu  que  le  verbe 
fut  trouvé  plus  tard  que  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Aussi  les  Grecs,  nation  ingénieuse,  em- 
ployèrent moins  de  tours  que  les  Latins , les  Latins 
moins  que  les  Allemands. 

Le  nombre  ne  fut  introduit  que  tard  dans  lu 
prose.  Les  premiers  qui  remployèrent  furent,  chez 
les  Grecs,  Gorgias  de  Lcontium,  et  chez  les  La- 
tins, Cicéron.  Avant  eux,  c'est  Cicéron  lui -même 
qui  le  rapporte,  on  ne  savait  rendre  le  discours 
nombreux  qu’en  y mêlant  certaines  mesures  poé~ 
tigues.  11  nous  sera  très -utile  d'avoir  établi  ceci, 
lorsque  nous  traiterons  de  X'origine  du  chant  et  du 
vers. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  semble  prouver 
que,  }>ar  une  loi  nécessaire  de  notre  nature,  le 
langage  poétique  a précédé  celui  de  la  prose.  Par 
suite  de  la  même  loi,  les  fables,  universaux  de 
/'iMÆ^/Ra/ion,  durent  natlrc  avant  ceux  du  rai- 
sonnement et  de  la  philosophie.  Ces  derniers  ne 
purent  être  créés  qu'au  moyen  de  la  prose.  En 
effet,  les  poêles  ayant  d'abord  formé  le  langage 
poétique  par  Xassociation  des  idées  parlieulières , 
comme  on  l'a  démontré,  les  peuples  formèrent  en- 
suite la  langue  de  la  prose,  en  ramenant  A un  seul 
mot,  comme  les  espèces  au  genre,  les  (>arlics 
qu'avait  mises  ensemble  le  langage  {M»c(ique.  Ainsi 
cette  phrase  poétique  usitée  cheztoutes  les  nations, 
le  sang  me  bout  dans  le  cœur,  fut  exprimée  {tar  un 

< Ce  qui  lo  prouve,  ce  sont  les  dipbtbongucs  qui  res- 
tèrent dans  les  langues,  et  <{ui  durent  cire  bien  plus 
nombreuses  dans  l’origine.  Ainsi  les  Grecs  et  les  Fran- 
çais qui  ont  passé  d'une  manière  prématurée  de  la 
barbarie  A la  civilisation,  ont  conservé  braucoitp  de 
diphlhongues.  Voyes  la  note  de  Paxinme  91 . 
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seul  mot,  eré/tax»<>  ira,  colère.  Les  hiéroglyphes 
et  les  lettres  alphabétiques  furent  aussi  comme 
autant  de  genres  auxquels  on  ramena  la  variété 
infinie  des  sons  articulés.  Celle  méthode  abrégée, 
appliquée  aux  mots  et  aux  lettres,  donna  plus  tl’ac- 
(ivité  aux  esprits  et  les  rendit  capables  d'abstraire; 
ensuite  purent  venir  les  philosophes,  qui,  préparés 
par  celte  classification  vulgaire  des  mots  et  des 
lettres,  travaillèrent  à celle  des  idées,  cl  formè- 
rent les  genres  intelligibles.  Ne  conviendra -t- on 
pas  maintenant  que,  pour  trouver  l'origine  des 
lettres,  il  fallait  chercher  en  même  temps  celle  des 
langues  ? 

Quant  au  chant  et  au  vers,  nous  avons  dit  dans 
nos  axiomes,  que,  supposé  que  les  hommes  aient 
été  d'abord  muets,  il  commencèrent  par  pronon- 
cer les  voyelles  en  cljanlaiit,  comme  font  les  muets; 
puis  ils  durent,  comme  les  bègues,  articuler  aussi 
les  consonnes  en  chantant  '.  Ces  premiers  hommes 
ne  devaient  s’essayer  à parler  que  lorsqu’ils  éprou- 
vaient des  passions  très -violentes.  Or,  de  telles 
passions  s'expriment  par  un  ton  tle  voix  (rès-élevé, 
qui  multiplie  les  diphthongues  et  devient  une  sorte 
de  chant.  Ce  premier  chant  vint  naturellement  de 
la  difficulté  de  prononcer,  laquelle  se  démontre 
par  la  cause  et  par  l'effet.  Par  la  cause:  les  pre- 
miers hommes  avaient  une  gramie  dureté  dans 
l'organe  de  la  voix,  et  d'ailleurs  bien  peu  de  mois 
pour  l'cxcrccr  *.  Par  l’effet  ; il  y a dans  la  poésie 
italienne  un  grand  nombre  de  retranchements; 
dans  les  origines  de  la  langue  latine,  on  trouve 
aussi  beaucoup  de  mots  qui  durent  être  syncopés, 
puis  étendus  avec  le  temps.  Le  contraire  arriva 
pour  les  répétitions  de  syllabes.  Lorsque  les  l>ègues 
tombent  sur  une  syllabe  qui  leur  est  facile  à pro- 
noncer , ils  s'y  arrêtent  avec  une  sorte  de  chant , 
comme  pour  compenser  celles  qu’ils  prunoucent 
difficilement.  J'ai  connu  un  excellent  musicien  qui  , 
avait  ce  défaut  de  prononciation  ; lorsqu’il  se  trou- 
vait arrêté,  il  se  inelUit  à chanter  d’une  manière 
fort  agréable,  et  parvenait  ainsi  à articuler.  I..CS 
.\rabes  commencent  presque  tous  les  mots  par 
al,  et  l'on  dit  que  les  Huns  furent  ainsi  appelés 
|>arcc  qu'ils  commençaient  tous  les  mots  par  hun. 

Ce  qui  prouve  encore  que  les  langues  furcoUl'abord 
un  chant,  c'est  ce  que  nous  avons  dit,  qu'avaiit 
Gorgias  et  Cicéron,  les  prosateurs  grecs  et  latins 

3 Maintenant  encore,  au  milieu  de  tant  de  moyens 
d’apprendre  A parler,  ne  royona-iious  pas  les  entants, 
malgré  la  ûexibilitd  de  leurs  organes  , prononcée,  les 
consonnes  avec  la  plus  grande  peine.  Les  Chinois,  qui, 
avec  nn  très-petit  nombre  de  signes  diversement  modi- 
fiés, expriment  en  langue  vulgaire  leur  cent  vingt  mille 
hiéroglyphes,  parlent  aussi  en  chantant,  (/lieu;) 
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«fiipioyaieiil  des  nombres  puéliquei;au  moyen 
âge,  les  Pères  de  l'Église  latine  en  flrenl  autant, 
et  leur  prose  semble  faite  pour  être  chantée. 

Le  premier  geurc  de  rera  dut  être  approprié  à la 
langue,  à TAgc  des  héroi  : tel  fut  le  vers  héroïque, 
le  plus  noble  de  tous.  C'était  l'expression  des  émo- 
tions les  plus  vives  de  la  terreur  ou  de  la  joie.  La 
poésie  héroïque  ne  peint  que  les  passions  les  plus 
violentes.  Si  le  vers  Aêroîvue  fut  d'abord  s|>ondaîqiie  , 
on  ne  peut  l'attribuer,  comme  le  fuit  la  tradition  ' 
vulgaire,  à l'etTrui  inspiré  par  le  serpent  Python; 
l'effroi  précipite  les  itiées  et  les  paroles,  plutôt  qu’il  I 
ne  les  ralentit.  En  latin,  tollicitut  cl  feetinan*  ! 
expriment  la  frayeur.  La  lenteur  des  esprits,  la  | 
difïicullé  du  langage,  voilà  ce  qui  dut  rendre  ce  | 
vers  spondaïque  ; et  il  a conservé  quelque  chose  de  j 
de  ce  caractère,  on  exigeant  invariablement  un 
spondée  à son  dernier  pieil.  Plus  tard,  les  esprits 
et  les  langues  ayant  plus  de  faeililé,  le  dactyle  entra 
dans  la  poésie;  un  nouveau  progrès  détermina 
l’emploi  de  l'iambe,  pet  citut,  comme  dit  Horace.  | 
Eiitiii  rinleltigencectla  prononciation  ayant  acquis  . 
une  grande  rapidité,  on  commença  de  jiarler  en 
prose,  ce  qui  était  une  sorte  de  généralisation.  Le 
vers  iambique  se  rapproche  tellement  de  (.1  prose, 
qu'il  échappait  souvent  aux  prosateurs.  Ainsi  le 
chaut  uni  .lux  vers  devint  de  plus  en  plus  rapide, 
en  suivant  exactement  le  progrès  du  langage  et  des 
idées.  — Ces  vérités  philosophiques  sont  appuyées 
par  la  tradition  suivante.  L'histoire  ne  nous  pré-  \ 
sente  rien  de  plus  ancien  que  les  oracles  et  les 
sibylles;  l'antiquitc  de  ces  dernières  a passé  en  | 
proverbe*.  Nous  trouvons  partout  des  sibylles  chez 
les  plus  anciennes  nations  : or,  on  assure  qu'elles 
chantaient  leurs  réponses  en  vers  héroïques,  et 
partout  les  oracles  répondaient  eu  vers  de  cette 
mesure.  Ce  vers  fut  appelé  par  les  (^teespythien, 
de  leur  fameux  oracle  d'Apollon  l’ythieii.  Les  Lalins 
rap|K*lèrcnt  vers  saturnien,  coitiine  l'atteste  Feslus. 
Ce  vers  dut  être  inventé  en  Italie  dans  de 
Saturne,  qui  répond  à l'd^e  «Tordes  Grecs.  Ennius,  I 
cité  par  le  même  Festus,  nous  apprend  que  les 
faunes  de  l'Italie  remiaient  en  celte  forme  de  vers 
leurs  oracles,  fata.  Puis  le  nom  de  vers  saturnien 
passa  apx  vers  iambiques  de  six  pieds,  peut-être 
parce  que  ces  derniers  vers  furent  employés  natu- 
rellement <lans  le  langage,  comme  auparavant  les 
vers  saturniens  héroïques.  — Les  savants  moder- 
nes sont  aujourdliui  divisés  sur  la  qut'slioti  de  sa- 
voir si  la  poi'*sic  hébraîquoa  une  mesure,  ou  simple- 
ment  une  S4)rte  de  rhytlime  ; mais  Josèphc,  Philon,  j 
Orlgéne  et  Eusèbe  tiennent  pour  la  prennère  opi- 
nion; et  ce  qui  la  favorise  principalement,  c'est 
que,  s(‘lon  saint  Jérôme.  le  livre  de  Job,  plus  ancien 
que  eeux  de  Moïse,  siTail  écrit  en  vers  héroïques 


depuis  la  fin  du  second  chapitre  jusqu'au  cnniiuen- 
cemeiU  du  quarau(e-<leaxième.  — Si  nous  croyons 
l'auteur  anonyme  de  VJneertitude  des  sciences,  les 
Arabes  ne  connaissaient  point  l’écriture,  et  loule> 
fois  iis  conservèrent  leur  ancienne  langue,  en  rete- 
nant leurs  (Kjeines  nationaux  jusqu'au  temps  où 
ils  inondèrent  les  provinces  orientales  de  l'empire 
grec. 

Les  Égyptiens  écrivaient  leurs  épitaphes  en  vert 
et  sur  lies  eolouiies  appelées  siringi,  de  <ir,  chant 
ou  chanson.  Du  inéinuinot  vient  sans  doute  le  nom 
des  Sirènes,  êtres  mythologiques  célèbres  |uir  leur 
c-hant.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  grecque  furent  les  poètes 
théologiens,  lesquels  furcniaussi  héros  et  cbaiitèreiit 
en  vers  héroïques.  Nous  avons  vu  que  les  premiers 
auteurs  de  la  langue  latine  fumit  les  poêles  sacrés 
appelés  saliens;  il  nous  reste  des  fragments  de  leurs 
vers,  qui  ont  quelque  chose  du  rers  héroïque,  et 
qui  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
latine.  A Uome,  les  triomphateurs  laissiTent  des 
inscriptions  qui  ont  une  apparence  de  vers  héroi- 
ques,  telles  que  celles  de  Lucius  Kmilius  Uogillus, 

Dacllo  magno  diriroendo,  regibus  subjugaiulis  ; 

el  celle  d’Âcilius  Glabrioii, 

Fudit,  fugat,  prostornit  maximai  legîunes. 

Si  on  examine  bien  les  fragmenU  de  la  lui  des 
Douze  Tables,  on  Ironvera  que  la  plupart  des  arti- 
cles SC  terminonl  par  un  vers  adonique,  c'est-à-dire 
par  une  lin  de  vers  héroïque;  c'est  ce  que  Cicéron 
imita  dans  scs  Lois,  qui  comnicricciil  ainsi  : 

Deot  caite  aJeunlo, 

Pielatem  adhibenlo. 

De  là  vint,  chez  les  Romains,  l'usage  inmitiomié 
par  le  même  Cicéron.  Les  enfants  chantaient  la  lui 
des  Douze  Tables,  tanquàm  necessariuni  carmen. 
Ceux  «les  Cretois  chantaient  de  même  la  lui  de  leur 
pays,  au  rapport  d'Élicn.  — A ces  observations 
joignez  plusieurs  traditions  vulgaires.  Les  lois  des 
Égyptiens  furent  les  poèmes  de  la  déesse  Isis  (Pla- 
ton). Lycurgue  el  Dracori  donnèrent  leurs  lois  en 
rers  aux  S|>artiales  et  aux  Athéniens  (Plutarque  et 
Suidas).  Enfin  Jupiter  dicta  en  rerslcs  lois  de  Minos 
( Maxime  de  Tyr). 

Mainlenant  revenons  des  lois  à Thistoire.  Tacilc 
rapporte  dans  les  Mœurs  des  Germains,  que  ce 
peuple  conservail  en  rers  les  souvenirs  des  pre- 
niiers  âges;  et  dans  sa  note  sur  ce  passage,  Jusie- 
Lipse  dit  la  même  chose  des  Américains.  L'exemple 
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de  ces  deux  na lions,  dont  la  première  ne  fut  connue 
que  très- lard  des  Romains,  et  dont  la  seconde  a 
été  découverte  par  les  Européens  il  y a seulement 
deux  siècles,  nous  donne  lieu  de  conjecturer  qu'il 
en  a été  de  même  de  loules  les  nations  barbares  , 
anciennes  et  modernes.  La  chose  est  hors  de  doute 
|K>ur  les  anciens  Perses  et  pour  les  Chinois.  Au  rap- 
port de  Festus,  les  guerres  puniques  furent  écrites 
par  Navius  en  rera  héroique$,  avant  de  l’ètre  par 
Ennius  ; et  Livius  Andronicus,  le  premier  écrivain 
latin,  avait  écrit  dans  un  poénte  héroïque  appelé  /a 
Itomanide,  les  annales  des  anciens  Romains.  Au 
moyen  âge,  les  historiens  latins  furent  des  poêles 
Aû/or/çiiea,commcGQntcrus,GuillaumcdePouille. 
et  autres.  Nous  avons  vu  que  les  premiers  écrivains 
dans  les  nouvelles  langues  de  l'Europe  avaient  été 
des  versificateurê.  Dans  la  Silésie,  province  où  il 
n'y  a guère  que  des  paysans,  ils  apportent  en  nais- 
sant le  don  de  la  poésie.  En  générai,  rallcmand 
conserve  ses  origines  Aéroi'^uea,  et  voilà  pourquoi 
on  traduit  si  heureusement  en  allemand  les  mots 
composés  du  grec , surtout  ceux  du  langage  poé- 
tique. Adam  Rocheroberg  l'a  remarqué,  mais  sans 
en  comprendre  la  cause.  Bcrnegger  a fait  de  toutes 
CCS  expressions  un  catalogue,  enrichi  ensuite  pas 
George  Christophe  Pciseber,  dans  son  Index  de 
grtBca  et  germanicœ  linguœ  analogiâ,  I.a  langue 
latine  a aussi  laissé  des  exemples  nombreux  de  ces 
compositions  formées  de  mots  entiers,  et  les  poètes 
en  continuant  à sc  servir  de  ces  mots  composés, 
n'ont  fait  qu'user  de  leur  droit.  Cette  facilité  de 
composition  dut  être  une  propriété  commune  à 
toutes  les  langues  primitives.  Elles  sc  créèrenld'a- 
hord  des  noms,  ensuite  des  verbes,  et  lorsque  les 
verbes  leur  manquèrent,  clics  unirent  les  noms 
eux-mémes.  Voilà  les  principes  de  tout  ce  qu'a 
écrit  Morliof  dans  ses  recherches  sur  la  langue  et 
la  poésie  allemande  L 

Nous  croyons  avoir  victorieusement  réfuté  l'er- 
reur commune  des  grammairiens  qui  prétendent 
que  ta  prose  précéda  les  ters.el  avoir  montré  dans 
Vorigine  de  la  poérre,  telle  que  nous  l'avons  décou- 
verte, l'oriV^mo  des  langues  et  celle  dss  lettres. 

S VI.  — Corollaires  relatifs  à la  logique  des  esprits 
cultivés. 

1.  D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'établir  en 
vertu  de  cctic  relativement  à l'ori- 

gine des  langues,  nous  reconnaissons  que  c'est  avec 
raison  que  1rs  premiers  auteurs  du  langage  furent 
réputés  sai/es  dans  tous  les  âges  suivants,  puisqu’ils 

( Nous  trouvons  ici  une  preuve  de  et  que  nous  avons 
avancé  dans  les  axiomes  : Si  /«•  aoroN/a  •‘ap/diqiipnt  à 


donnèrent  aux  choses  des  noms  conformes  à leur 
nature,  et  remarquables  par  la  propriété.  Aussi 
nous  avons  vu  que,  chex  les  Grecs  et  les  I^atins, 
nom  et  nature  signilièrenl  souvent  la  même  chose. 

2.  I..a  topique  commença  avant  la  critique. 
topique  est  l'art  qui  conduit  l'esprit  dans  sa  pre- 
mière opération,  qui  lui  enseigne  les  aspects  divers 
(les  lieux, tànn)  que  nous  devons  épuiser,  en  les 
observant  successivement,  pour  connaître  dans  son 
entier  l'objet  que  nous  examinons.  Les  fondateurs 
de  la  civilisation  humaine  sc  livrèrent  à une 
ten«(ù/e,dans  laquelle  ils  unissaient  les  propriétés, 
les  qualités  ou  rap|)orls  des  individus  ou  des  espè- 
ces , et  les  employaient  tout  concrets  à former  leurs 
genres  poétiques;  de  sorte  qu’on  peut  dire  avec 
vérité  que  le  premter  âge  du  monde  s'occupa  de  la 
première  opération  de  l’esprit. 

Ce  fut  dans  l'intérêt  du  genre  humain  que  la 
Providence  fit  naître  la  topique  avant  la  critique. 
Il  est  naturel  de  connaUre  d’abord  les  choses,  et 
ensuite  de  ]es  Juger.  La  topique  rend  les  esprits 
incentift,  comme  la  criiique  les  rend  exacts.  Or  , 
dans  les  premiers  temps,  les  hommes  avaient  à 
trouver , à inventer  loules  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  En  effet,  quiconque  y réDéchira  trouvera  que 
les  choses  utiles  ou  nécessaires  à la  vie,  et  même 
celles  qui  ne  sont  que  de  commodité,  d’agrément 
ou  de  luxe,  avaient  déjà  été  trouvées  par  les  Grecs, 
avant  qu'il  y eût  parmi  eux  des  philosophes. 
Nous  l’avons  dit  dans  un  axiome  : Les  enfànts 
sont  grands  imitateurs;  la  poésie  n’est  qu’imita^ 
tien , les  arts  ne  sont  que  des  imitations  de  la  fia- 
ture , qu’une  poésie  réelle.  Ainsi,  les  premiers 
peuples  qui  nous  représentent  {'enfance  du  genre 
humain , fondèrent  d'abord  le  monde  des  arts  ; les 
philosophes,  qui  vinrent  longtemps  après,  et  qui 
nous  en  rcprésetilcnlla  rr>i7/eaae,  fondèrent  le  monde 
des  sciences,  qui  compléta  le  système  de  la  civili- 
sation humaine. 

3 . Cette  histoire  des  idées  humaines  est  confir- 

mée , d’une  manière  singulière,  par  Vhistoiredeta 
philosophie  elle-même.  La  première  méthode  d'une 
philosophie  grossière  encore  fut  oq  éei- 

dence  des  sens;  nous  avon.s  vu,  dans  l'origine  do 
la  poésie,  quelle  vivacité  avaient  les  .sensations  dans 
les  âges  poétiques.  Ensuite  vint  Ésope,  symbole  des 
moralistes  que  nous  appellerons  vulgaires;  Ésope, 
antérieur  aux  sept  sages  de  la  Grèce,  employa  des 
exemples  pour  raisonnements; et conimp  l'ègepoé- 
liqucdurail  encore,  il  tirait  ces  exemples  de  quelque 
fiction  analogue,  moyen  plus  puissant  sur  l'csprii 
du  vulgaire  que  les  meilleurs  raisonnements  ahs- 

trourer  le»  origine»  de  la  langue  allemande  en  auirani  no» 
principe»,  il»  y feront  d’élomnanie»  décOHrertes,  (f'ico.  ) 
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traiU  *.  Apres  Ésope  vinl  Socrate  : il  commeuça 
la  dialectique  par  Vinduction,  qui  coaclul  de  plu> 
sieurs  choses  ccrlaiiics  ù la  chose  douteuse  qui  est 
en  question.  Avant  Socrate,  la  médecine,  fécondant 
roliservation  par  l’inductiuii,  avait  produit  Hippo- 
crate, le  premier  de  tous  les  médecins  pour  le  mé- 
rite comme  pour  l'époque,  Hip;HK’rate,  auquel  fut 
si  bien  dû  cet  clogo  immortel  : AVe  faUitquemquam, 
nec  fàliMS  ab  utloe»t.  Au  temps  de  Platon,  les  ma- 
thématiques avaient,  |tar  le  méthode  de  composi- 
tion dite  $xnthèie,  fait  d'immenses  progm  dans 
l'école  de  Pylhagore,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
Tiniéc.  Gnice  à cette  méthode,  Athènes  florissait 
alors  par  la  culture  de  tous  les  arts  qui  font  la  gloire 
du  génie  humain,  |»ar  la  poésie,  l'éloquence  et 
rhistoire,  par  la  musique  et  les  arts  du  dessin, Kn- 
suilc  vinrent  Aristote  et  Zenon  ; le  premier  enseigna 
le  »yUo(fitme,  forme  de  raisonnement  qui  n'unit 
(Hiint  les  idées  {larticulièrcs  |K>ur  former  des  idées 
générales,  mais  qui  déeoin|)ose  les  idées  générales 
dans  les  idées  particulières  qu'elles  ronrernienl; 
quant  au  second,  sa  méllioüe  favorite,  celle  du 
goritf,  analtigue  à celle  de  nos  modernes  pliiluso- 
plies,  n'aiguise  l'esprit  qu'eu  le  rendant  trop  subtil. 
Dès  lors  la  philosophie  ne  produisit  aucun  fruit 
remarquable  |Hiur  l’avantage  du  genre  humain. 
C'est  doncarcc  raison  que  Bacon. aussi  graud  philo- 
sophe que  profoml  politique,  recommande  l’induc- 
tion  daus  son  Organum.  Les  Anglais,  qui  suivent 
ce  précepte,  tirent  de  rtttdtfc//on  les  plus  grands 
avantages  dans  la  philosophie  eipérimeulale. 

4.  Cette  hùtoire  de*  idée*  humaine*  montre 
jusqu'à  l’évidence  l’erreur  de  ceux  qui,  atlribuaiil, 
selon  le  préjugé  vulgaire,  une  haute  sagesse  aux 
anciens,  ont  cru  que  .Minos,  Thésée,  Lycurgue, 
llomulus  cl  les  autres  rois  de  Rome,  duimèrcnt  à 
leurs  peuples  des  lois  wnirerscZ/ci.  Telle  est  la  forme 
des  luis  les  plus  anciennes,  qu'elles  semblent  s'a- 
dresser à un  seul  lioniine;  d'un  premier  cas  elles 
s’étendaient  à bms  les  autres,  car  le*  premier* 
peuple*  étaient  imapables  d'idée*  gètiéralenj  ils  ne 
pouvaient  les  concevoir  avant  que  les  faits  qui  les 
appelaient  se  fussent  présentes.  Dans  le  procès  du 
jeune  Horace , la  lui  de  Tullus  Hoslilius  n'est  autre 
chose  que  la  st'nteiicc  portée  contre  Villu*tre  accuté 
par  les  duuimirs  qui  avaient  été  créés  par  le  roi 
pour  ce  jugement  Cette  loi  de  Tullus  est  un 
exemple,  dans  le  sens  où  l'on  dit  châtiment*  exem- 
• * 

• Comme  le  prouve  le  succès  avec  lequel  Ménénius 
^1Ï*'*PF®  *‘awcaaà  rol>nis8atiee le  |>euplc romain. (f'tVo.) 

'*  Selon  Tite«L(ve,  Tullus  ne  voulut  point  juger  lui- 
meme  Horace,  parce  qu’il  craignait  du  premlre  sur  lui 
l’odieuv  d'un  tel  jugement;  explication  tout  k fait  ridi- 
cule. TiU-Livc  n'a  j>as  compris  que  dans  un  sénat  hé- 


plaire*.  S'il  est  vrai.  Comme  ledit  .\ristote,  que  le* 
république* héraïque*  n' avaient pa* de  loi*  pénale*, 
il  fallait  que  les  exemple*  fussent  d'al>ord  réels;  en- 
suite vinrent  les  exemples  abtirait*.  Mais  lorsque 
l'on  eut  acquis  des  idées  générales,  on  reconnut 
que  la  propriété  esseiiliclie  de  la  loi  devait  être 
Vuniversalité ; et  l’on  établitcelte  maxime  üc  juris- 
prudence: Legibu*,  non  exempli*  c*t  judicandum. 


CHAPITRE  IV. 

DE  l.s  MuRaLE  rutTIOia,  ET  DE  l'uRICIVB  des  VERTtS 

VlUiMaiSQU  aÊSlLTERKVT  DE  L'i'tSTITtTtUS  DE  LA 

REUCION  ET  DES  MARIAGES. 

I.a  mêtaphytique  des  philo*ophe$  cummence  par 
éi'lairer  l'âme  humaine,  en  y plaçant  l'idée  d’un 
Dieu,  afin  qu'ensuite  la  logique,  la  trouvant  pré- 
parée à mieux  distinguer  scs  idées,  lui  enseigne  les 
méthodes  de  raisonneiiieiit,  par  le  secours  des- 
quelles la  morale  purifie  le  cæur  de  l'hoinme.  De 
même  la  métaphysique  poétique  des  premiers  hu- 
mains les  frappa  d’abord  par  la  crainte  de  Jupiter, 
dans  lequel  ils  reconnurent  le  pouvoir  de  lancer  la 
foudre,  et  terrassa  leurs  âmes  aussi  bien  que  leurs 
cor|)S,  par  celte  Oclion  effrayante.  Incapables  d'at- 
teindre encore  une  (elle  idée  }>ar  le  raisunticmenl , 
ils  la  conçurent  par  un  sentiment  faux  dans  la  ma- 
tière,  mais  vrai  dans  la  forme.  De  cette  logique  cun- 
forme  à leur  nature  sortit  la  morale  poétique,  qui 
d'abord  les  rendit  pieux.  La  piété  était  la  base  sur 
laquelle  la  Providence  voulait  fonder  les  sociétés. 
En  effet,  cIice  toutes  les  nations,  la  piété  a été 
généralement  la  mère  des  vertus  domestiques  et 
civiles;  la  religion  seule  nous  apprend  à les  oliser- 
ver,  tandis  que  (a  philosophie  nous  met  en  étal 
d'en  discourir. 

La  eertu  commença  par  l'effort.  Les  géants  cii- 
ehalnés  s«ms  les  nioiils,  |>ar  la  terreur  religieuse 
que  la  foudre  leur  inspirait,  «'aèfh'm’ent  désormais 
d'errer  à la  manière  des  bêles  farouches,  dans  la 
vaste  forêt  qui  couvrait  la  terre,  cl  prirent  l'habi- 
Imledc  mener  une  viesédentairc  dans  leurs  retraites 
cachées,  en  sorte  qu'ils  devinrent  plus  tanl  les  fon- 
dateurs des  sociétés.  Voilà  l'un  de  ce*  grand*  Ai>«- 
fait*  que  dut  au  ciel  le  genre  humain,  selon  la  tra- 

roique,  c'cst-à-dii-e , eristoeraliquc,  un  roi  o'avait 
d'autre  puissance  que  celle  de  créer  des  duumvirs  ou 
commissaires  |Kiur  juger  les  accusés;  le  (>euple  des 
cités  héroïques  ne  se  conpusait  que  de  nobles  auxquels 
l'accusé  déjà  coudamué  ;>uuvail  toujours  en  appeler. 

<>ïco.) 


VHILUSOPHIE  DE  L’IIISTOIUE. 


20» 


diùoo  vulgaire  U ri^na  jur  la  terre  par  la 

religion  des  auspices.  Par  suite  de  ce  premier 
effhrt,  la  vertu  commença  à poindre  dans  les  àincs. 
Ils  continrent  leur» passions  brutales,  ils  évitèrent 
de  les  satisfaire  à la  face  du  ciel  qui  leur  causait 
un  tel  effroi,  et  chacun  d'eux  s'efforça  d'entrainer 
dans  sa  caverne  une  seule  femme  dont  il  se  pro|>o- 
sait  de  faire  sa  compagne  pour  la  vie.  Ainsi  la 
yénu»  humaine  succédant  â la  f'énui  brutale,  iis 
coromcncéreiilà  connaître  la  pudeur,  qui.  après  la 
religion,  est  le  principal  lien  des  sociétés.  Ainsi 
s'établit  le  mariage,  c’est-à-dire  /'wnton  charnelle 
faite  eelon  la  pudeur, et  arec  la  crainte  d'un  Dieu. 
C'est  le  second  principe  de  la  Scieitce  nouvelle, 
leqmd  dérive  du  premier  (la  croyance  à une  Provi- 
dence ). 

Le  mariage  fut  accompagné  de  trois  solennités. 
— La  première  est  celle  des  auspices  de  Jupiter, 
auspices  tirés  de  la  foudre  qui  avait  décidé  les 
géants  à les  observer.  De  cette  divination,  eorte», 
les  Latins  délinirent  le  mariage,  omnia  citw  con- 
êortiutn,  et  appelèrent  le  mari  et  la  reniiue,  com- 
aortea.  Eu  italien,  ou  dit  vulgairement  que  la  ülle 
qui  se  marie  prem/e  aorte.  Aussi  est-ce  un  principe 
du  droit  des  gens,  que  ia  fiimme  auire  la  religion 
publique  de  aon  mari.  — seconde  soleiiuilé 
consiste  da  ns  le  voile  dont  la  jeune  é|Hiuse  se  couvre, 
Cil  mémoire  de  ce  prcmiiT  mouvement  de  pudeur 
qui  détermina  riiislilulion  des  mariages.  — La 
troisième,  toujours  observée  par  les  Uoniains,  fut 
d'enlever  l'épouse  avec  une  feinte  violence,  pour 
rappeler  la  violence  véritable  avec  laquelle  les 
géants  ont  ratnèrent  les  premières  femmes  dans  leurs 
cavernes. 

Les  hommes  sc  créèrent,  sous  le  nom  de  Junon, 
un  syml>olc  de  ces  mariagea  aolennela.  C'est  le  pre- 
mier de  tous  les  symboles  divins,  après  celui  de 
Jupiter... 

Considérons  le  genre  de  vertu  que  la  religion 
donna  à ces  premiers  hommes  : ils  furent  prudenfa, 
de  cette  sorte  de  prudence  que  pouvaient  donner 
les  auspices  de  Jupiter;  J«s/es,  envers  Jupiter,  en 
le  redoutant!  Jupiter, juj  pater)„  et  envers  les 
hommes,  enneseinélant  (K)iiit  desaflaires  d'autrui. 
C’est  l’état  des  géants,  tels  que  Polypbème  l«s  re- 
présente à L'Iysse,  isolés  dans  les  cavernes  de  la 
Sicile.  Cette  justice  n'était,  au  fond,  que  l’isole- 

* On  s'étoDiiera  peu  de  ce  dernier  événement,  si  l'on 
songe  & retendue  tllimitée  de  la  puUtanct  patarniilU 
des  premiers  hommes  du  paganisme , de  ces  Cyclopes 
de  la  fable.  Celte  puissance  fut  sans  borne  chez  les  na- 
tions les  plus  éclairées , telles  que  la  grec<|ue,  chez  les 
plus  sages,  leilca  que  ta  romaine;  jusqu'aux  temps  <le 


ment  de  l’état  sauvage.  Ils  pratiquaient  1a  conti- 
nence, en  ce  qu'ils  se  conlcnUicnt  d’une  seule 
femme  pour  la  vie.  Us  avaient  le  eowro^,  l’indwa- 
trie,  la  «MadrfMnimt/é , les  vertus  de  l'âge  d'or, 
pourvu  que  nous  fi’ciiteiidintis  |H)int  |>ar  âge  d'or 
ce  qu'ont  entendu  dans  la  suite  les  poêles  effémi- 
nés. Les  vertus  du  premier  âge,  à la  fois  religieuaea 
et  barbarea , furent  analogues  à celles  qu’on  a tant 
louées  dans  les  Scythes , qui  enfonçaient  un  couteau 
en  terre,  radoraiciit  comme  un  dieu,  cl  justi- 
fiaient leurs  meurtres  par  celle  religion  sangui- 
naire. 

Celle  morale  des  nations  superstitieuses  et  fa- 
rouches du  paganisme  produisit  chez  elles  l'usage 
de  aacrifier  aux  dieux  dea  ric/i»ie#  humainea. 
Lorsque  les  Phéniciens  claienl  menacés  de  quel- 
que grande  calamité,  leurs  rois  iininolaient  à Sa- 
turne leurs  propres cnfanls  (Pliilon,  (^)uinteOurcc). 
Carthage,  colonie  de  Tyr,  conserva  celte  cou- 
tume. Les  Grecs  la  pratiquèrent  aussi,  comme  on 
le  voit  i>ar  le  sacritice  d'Iphigénie  '.  Les  sacriliccs 
humains  étaient  en  usage  chez  les  Gaulois  (Osar) 
et  chez  les  Bretons  (Tacite).  Ce  culte  sacrilège  fut 
défendu  par  Auguste  aux  Romains  qui  habitaient 
les  Gaules,  et  par  Claude  aux  Gaulois  eux-mémes 
( Suétone). 

Les  Orientalistes  veulent  que  ce  soient  les 
Phéniciens  qui  aient  répandu  dans  tout  le  monde 
les  sacrifices  de  leur  Moloch.  Mais  Tacite  nous 
assure  que  les  sacriüces  humains  étaient  en  usage 
dans  la  Germanie,  contrée  toujours  fermée  aux 
étrangers;  et  les  Espagnols  les  retrouvèrent  dans 
l'Amérique,  inconnue  jusque-là  au  reste  du 
inonde. 

Telle  était  la  barbarie  des  nations  à l'époque  • 
même  où  les  anciena  Germaina  voyaient  lea  dieux 
aur  la  terre,  où  les  enciena  Scytltea,  où  les  Amè- 
ricoma,  brillaient  de  ces  rerlua  de  l'âge  d'or  exal- 
tées par  tant  d'écrivains.  Les  victimes  humaines 
sont  appelées,  dans  Plaute,  riWimea  de  Saturne, 
et  c'est  sous  Saturne  que  les  auteurs  placent  l'àge 
d'or  du  I/alium  ; tant  il  est  vrai  que  cet  âge  fut 
celui  de  la  douceur,  de  la  bénignUc  et  de  la  jus- 
tice ! llieii  n’est  plus  vain , nous  devons  le  conclure 
de  tout  ce  qui  précède,  que  les  fables  débitées 
pas  les  savants  sur  Vinnocence  de  Vâge  d'or  chez 
les  pafens.  Otle  innocence  n'était  autre  chose 
qu’une  superstition  fanatique  qui,  frappant  les 

la  plus  haute  civilisation,  les  pères  y avaient  le  droit 
de  faire  périr  leurs  enfants  nouveau-iiàg. C'est  ce  qui 
doit  diminuer  l'horreor  que  nous  inspire,  dans  la  dou- 
ceur de  nos  temps  modernes,  la  sévérité  de  Brutus,  con- 
damnant ses  fils,  et  de  Manlius  faisant  périr  le  sien  pour 
avoir  combattu  et  vaincu  an  mépris  de  ses  ordirs.(  t ico.) 
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premiers  hommes  de  la  crainte  des  dieux  que  leur 
imagination  avait  créés , leur  faisait  observer  quel- 
que  devoir  malgré  leur  brutalité  et  leur  orgueil 
farouche.  Plutarque,  choqué  de  celle  superstition , 
mel  en  problème  s’il  n’eùl  pas  mieux  valu  ne  croire 
aucune  divinité , que  de  rendre  aux  dieux  ce  culte 
impie.  Mais  il  a lorl  d’opiM»ser  l’athéisme  à celle 
religion,  quelque  barbare  qu’elle  pût  être.  Sous 
l'iiinuence  de  celte  religion  se  sont  formées  les  plus 
illustres  sociétés  du  inonde;  l’athéisme  n’a  rien 
fondé. 

Nous  venons  de  traiter  de  la  morale  du  premier 
âge,  ou  morale  divine^  nous  traiterons  plus  tard 
de  la  morale  héroïque. 


CHAPITRE  V. 

AD  60DV1RHUKKT  AB  LA  FAKILLS,  OU  tCONOIIB, 
DAÜS  LBS  ABU  POBTIQDU. 

^ I.— De  la  famille  composée  des  parents  et  des  enfants, 
sans  esclaves  ni  serviteurs. 

Les  héros  aenlirent,  par  l'instinct  de  la  nature 
humaine,  les  deux  vérités  qui  constituent  toute  la 
science  écoiioiiiique,  et  que  les  l«atins  conservèrent 
dans  les  mots  educere,  educare,  relatifs,  l’un  à 
l’éducation  de  l’âme,  l’autre  à celle  du  corps. 
Nous  parlerons  d'abord  de  la  première  Je  ces  deus 
éducatïone. 

Les  premiers  pères  furent  à 1a  Cois  les  sages,  les 
prêtres  cl  les  rois  ou  législateurs  de  leurs  famil- 
les '.  Ils  durent  être,  dans  la  famille  des  rois  abso- 
lus,  supérieurs  à tous  les  autres  membres,  et  sou- 
mis seulement  à Dieu.  Leur  pouvoir  fut  armé  des 
terreurs  d'une  religion  effroyable,  et  sanctionné 
par  les  peines  les  plus  cruelles  ; c'est  dans  le  carac- 
tère de  Polyphème  que  Platon  reconnaît  les  pre- 
miers pères  de  famille  — Keiuarquons  seulement 
ici  que  les  hommes,  sortis  de  leur  liberté  native, 
cl  domptés  par  la  séverilé  du  gourcmement  de  la 
famille,  se  trouvèrent  préparés  à obéir  aux  lois  du 
goutemement  civil  qui  devait  lui  succéder.  Il  eu 

* C*e«t  celte  tradition  vulgaire  sur  U sagesse  des 
anciens  qui  a Irbmpé  Platon,  et  loi  a fait  regretter  te$ 
temps  où  Isê  philo$opk«s  régnaieni , ou  le»  roi»  étaient 
pltiiotopke».  {yic,.) 

3 Cette  tradition  mal  interprétée  a jeté  tous  les  po- 
litiques daoaJ'vrrcur  de  croire  que  la  prrmisrs  forme 
dee  gourernement»  citil»  aurait  été  la  monarchie.  Parlant 
de  oelte  erreur,  ils  ont  établi  pour  principe  de  leur 
fausse  science  que  la  royauté  tirait  ton  origine  de  la  eio-- 
lencSf  ou  de  la  fraude  gui  aurait  bientôt  éclaté  en  rioleme. 


est  resté  celte  lui  éternelle,  que  les  républiques 
seront  plus  heureuses  que  celte  qu’imagina  Platon, 
toutes  les  fois  que  les  pères  de  famille  rrenscigne- 
ront  à leurs  enfants  que  la  religion,  cl  qu’ils  seront 
admirés  des  fils  comme  leurs  sages,  révérés  comme 
leurs  prêtres,  et  redoutés  comme  leurs  rois. 

(gluant  à ta  seconde  parfie  de  la  science  écona^ 
miV/ue, l'éducation  des  corps,  on  peut  conjecturer 
que.  par  feOet  des  terreurs  religieuses,  de  la  dureté 
du  gouYLTiiemenl  des  pères  de  famille,  et  des  ablu- 
tions sacrées,  les  lils  jierdireiit  peu  à peu  la  taille 
des  géants,  et  prirent  la  stature  convenable  à des 
hommes.  Admirons  la  Providence,  d’avoir  permis 
qu’avaiU  celle  époque  les  hommes  fussent  des 
géants  : il  leur  fallait,  dans  leur  vie  vagabonde,  une 
complcxiuii  robuste  pour  supporter  l'inclémence 
de  Pair  et  l'intempérie  des  saisons;  il  leur  fallait 
des  forces  extraordinaires  pour  pénétrer  la  grande 
forêt  qui  couvrait  la  terre,  et  qui  devait  être  si 
épaisse  dans  les  temps  voisins  du  déluge... 

La  grande  idée  de  la  science  àconomiq$se  fut 
réalisée  dès  l’origine,  savoir:  qu'il  faut  que  les 
pères,  par  leur  travail  et  leur  industrie,  Jaisseol  à 
leurs  fils  un  patrimoine  où  ils  trouvent  une  sub- 
sistance facile , commoile  et  sûre,  quand  même  ils 
n’auraient  plus  aucun  rapport  avec  les  étrangers, 
quand  même  toutes  les  ressources  de  l'état  social 
viendraient  à leur  manquer,  quand  même  il  n’y 
aurait  plus  de  cités;  de  sorte  qu’en  supposant  les 
dernières  calamités,  les/ismiV/ea  subsisteni,  comme 
origine  de  nouvelles  nations.  Ils  doivent  laisser  cc 
patrimoine  dans  des  lieux  qui  jouissent  d'un  air 
sain,  qui  possèdent  des  sources  d’eaux  vives,  et 
dont  la  situation,  naturellement /br/e,  leur  assure 
un  asile  dans  le  cas  où  les  cités  périraient;  il  faut 
etilin  que  ce  patrimoine  comprenne  de  vastes  cam- 
pagnes  asset  riches  |>our  nourrir  les  malheureux 
qui,  dans  la  ruine  des  cités  voisines,  viendraient 
s'y  réfugier,  les  cultiveraient,  et  en  reconnailraient 
le  propriétaire  pour  seigneur.  Ainsi  la  l'rovidence 
ordonna  l’état  de  famille,  employant,  non  la  txran- 
nie  des  lois,  mais  la  douce  autorité  des  coutumes 
{rox.  axiome  101,  le  passage  cité  de  Diun-Cassius). 
Les  forts,  les  puissants  des  premiers  âges,  clabii- 
rciil  leurs  habitations  au  sommet  des  montagnes. 

Mais  & celte  époque  on  les  hommes  avaient  encore  tout 
l’orgueil  farouche  de  la  liberté  fretlM/e,  cette  simplicité 
grossière  où  ils  sc  contentaient  des  productions  spon- 
tanées de  la  nature  pour  aliments,  de  l'eau  des  fon- 
taines |K>or  boisson,  et  des  cavernes  pour  abri  pendant 
leur  sommeil  ; dans  celle  égalité  naturelle  où  tous  lea 
pères  étaient  souverains  de  leur  famille,  on  ne  peut 
comprendre  comment  la  fraude  ou  U force  eussent 
assujetli  tous  les  hommes  k un  seul. 

(A'iro.) 
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Le  laliii  arcet,  rilalien  rocce,  ou(,  outre  leur  pre> 
inier  sens , celui  de  forierestet. 

Tel  fut  l’ordre  établi  par  la  Providence,  pour 
commencer  In  société  psleiinc.  Platon  en  fait  hon- 
neur à la  préroyance  des  premiers  fondateurs  des 
cités.  Cependant,  lorsque  la  barbarie  antique,  re- 
paraissant au  moyen  âge,  détruisait  partout  les 
cités,  le  même  ordre  assura  le  salut  des  famüleê, 
d’où  sortirent  les  nouvelles  nations  de  l’Europe. 
Les  Italiens  ont  continué  à dire  caêteUa,  puuraei- 
gneuries.  En  effet,  on  observe  généralement  que 
les  cités  les  plus  anciennes,  et  presque  toutes  les 
capitales,  ont  été  bâties  au  sommet  de.s  montagnes, 
tandisque  les  villages  sont  répand usdans  les  plaines. 
Delà  vinrent  sans  doute  ces  phrases  latines;  iummo 
ioco , iliuetri  loco  nati , pour  dire  les  nobles  ; imo, 
obscuro  loco  nati,  pour  désigner  les  plébéiens  : les 
premiers  habitaient  lt!S  cités , les  seconds  les  cam- 
pagnes. 

C’est  par  rapport  aux  source»  vires  dont  nous 
avons  |>arlé,  que  les  politiques  regardent  la  com- 
fMunauté  des  eaux  comme  l’occasion  de  rwnioM  de» 
familles.  De  là  les  premières  astociations  furent 
dites  par  les  Grecs  tffistpUi  (|>eut-étre  de 
puits),  comme  les  premiers  villages  furent  appelés 
pagi  par  les  Latins,  du  mol  tpiyit,  fontaine.  Les 
Romains  célébraient  les  mariages  par  remploi  so- 
lennel de  l'eaM  cl  du  feu;  parce  que  les  premiers 
mariages  furent  contracti’s  naturellement  par  des 
hommes  cl  des  femmes  qui  avaient  l’eau  et  le  feu 
en  commun,  comme  membres  de  la  même  famille, 
et  dans  l’origine  comme  frères  et  soeurs.  dieu 
du  foyer  de  chaque  maison  était  ap|>elé  lar;  d'où 
fbeus  laris.  C’était  là  que  le  pèrede  famille  sacrifiait 
aux  dieux  de  la  maison,  deirei partnium  <Loi  des 
Douze  Tables,  de  parricidio)  \ comme  parle  l’His- 
luirc sainte,  le  Dieu  denospère»,  le  Pieu  d'dbraham, 
d'Isaac,  de  Jacob.  De  là  encore  la  loi  que  propose 
Cicéron,  <Vcicra  familiaria  perpétua  manento;  cl  les 
expressions  si  fréquentes  dans  les  lois  romaines, 
filius  familias  in  sacrispatemis , sacra  patria  pour 
la  puissance  paternelle.  Ce  respect  du  foyer  ilomes- 
tique  était  cuinniun  aux  barbares  du  moyen  âge, 
puisque  même  au  temps  de  Boccace,  qui  nous  fat- 
(este  dans  sa  Généalogie  des  dieux,  c’était  l'usage  à 
Florence,  qu'au  coinmcnccment  de  chaque  année, 
le  père  de  famille,  assis  à son  foyer,  près  d’un  tronc 
d’arbre  auquel  il  niellait  le  feu,  jetât  de  l'encchs  et 
versât  du  vin  dans  la  flamme;  usage  encore  ol^servé 
par  le  petit  peuple  de  Naples,  le  soir  de  la  vigile  de 
.Noél.  On  dit  aussi  tant  de  feux,  pour  tant  de  fa- 
milles. 

L’institution  des  sépulture»,  qui  vint  après  celle 
des  mariages,  résulta  de  la  nécessité  de  cacher  des 
objets  qui  choquaient  les  sens.  Ainsi  commença  la 


croyance  universelle  dcVimmortalHé  des  àme$  Am- 
mainea,  appelées  Jiï  mufics,  et  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  Jeirei  ;niref»/i»iw... 

Les  philologues  et  les  philosophes  ont  pense  com* 
munémeiil  que,  dans  ce  qu’on  a|ipelle  Pétât  de  na- 
ture, les  familles  n’clairnt  composées  que  de  fils; 
elles  le  furent  aussi  de  serviteurs  ou  famuli,  d’où 
elles  tirèrent  principalement  ce  nom.  Sur  cette 
économie  incomplète  iU  ont  fondé  une  fausse  poli- 
tique, cnnime  la  suite  doit  le  démontrer.  l*our  nous, 
nous  commencerons  à traiter  de  la  politique  des 
premiers  âges,  en  prenant  pour  |>oint  de  dé|»arl 
CCS  serviteurs  ou  famuli,  qui  appartiennent  pro- 
prement à l'élude  du  l'éronomf'e. 

5 II.— Des  familles  composées  de  serviteurs,  antérieures 

à l'existence  des  cités , et  sans  lesquelles  celte  exis- 
tence était  impossible. 

Au  bout  d’un  laps  de  temps  considérable,  plu- 
sieurs des  géants  impies  qui  étaient  restés  dans  la 
communauté  des  fémmes  et  des  biens,  et  dans  les 
querelles  qu’elle  produisait,  les  hommes  simples  ei 
débonnaire»  dans  le  lang^tge  de  Grotius,  les  aban- 
donnés de  Dieu  dans  celui  de  PufTcndorf,  furent 
contraints,  pour  échapper  aux  violents  de  Hobbes, 
de  SC  réfugier  aux  autels  des  fi>rts.  Ainsi  un  froid 
très'vif  contraint  les  bêles  sauvages  à venir  chercher 
un  asile  dans  lus  lieux  habités.  Les  chefs  de  famille, 
plus  courageux  parce  qu'ils  avaicnldcjà  formé  une 
première  société,  recevaient  sous  leur  protection 
ces  malheureux  réfugiés,  et  tuaient  ceux  qui  osaient 
faire  des  courses  sur  leurs  terres.  Déjà  héros  par 
leur  naissance,  puisqu’ils  étaient  nés  de  Jupiter, 
c’est-à-<lirc  nés  sous  ses  auspices,  ils  devinrent 
héros  par  la  vertu.  Dans  ce  dernier  genre  d’hé- 
roïsme, les  Romains  se  montrèrent  supérieurs  à 
tous  les  peuples  de  la  terre,  puisqu’ils  surent  éga- 
lement 

Parcere  sobjectis,  et  clebelUre  saperboe. 

Les  premiers  hommes  qui  fondèrent  la  civilisa- 
tion avaient  été  conduits  à la  société  par  la  religion 
et  par  Vinstinct  naturel  de  propager  la  race  hu- 
maine, causes  honorables  qui  produisirent  le  ma- 
riage,/a T^femtér^ef/o  plu»  noble  amitié  du  monde. 
Les  seconds  qui  entrèrent  dans  la  société,  y furent 
contraints  (»ar  la  nécessité  de  sauter  leur  vie.  Cette 
société,  dont  Vutilitè  était  le  but.  fut  d'une  nature 
servile.  Aussi  les  réfugiés  ne  furent  protégés  par 
les  héros  qu'à  une  condition  juste  et  raisonnable, 
celle  (le  gagner  eux-mémes  leur  vie  en  travaillant 
pour  tes  héros , comme  leurs  serviteurs.  Cette  con- 
dition analogue  à l’esclavage,  fut  le  modèle  de  celle 
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où  l'on  réduisit  ies  prisonniers  faits  à la  guerre , 
après  U formation  dos  cites. 

Ces  premiers  serviteurs  se  nommaient,  chez  les 
I«atins,  remœ,  tandis  que  les  ûls  des  héros,  pour 
Bc  distinguer,  s’appelaient  liberi.  Du  reste,  ces 
derniers  n’avaient  aucune  autre  distinction  : domi' 
Humac  semtmnuUiêedUMtioniêdeliciiidigno$ca«. 
Ce  que  Tacite  dit  des  (tormains  peut  s'entendre  de 
tous  les  premiers  peuples  barbares  ; et  nous  savons 
que,  chez  les  anciens  Uomains,  !c  père  de  famille 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  scs  fîls,  et  la  pro- 
priété absolue  de  tout  ce  qu’ils  pouvaient  acquérir, 
au  point  que,  jusqu’aux  empereurs,  les  fils  et  les 
esclaves  ne  difTcraient  en  rien  sous  le  rap)>orl  du 
pécule.  Ce  mut  liberi  signiiia  aussi  d’abord  n<d>le$: 
les  arts  libéraus  sont  les  arts  nobles;  liberalit  ré- 
pond à rilalien^efi/tVe.  Chez  les  Latins,  les  maisons 
nobles  5'ap{M?laieiil  gentet  ; ces  premières  genta  se 
composaient  des  seuls  noblet,  et  ies  seuls  nobUê 
furent  libre$  dans  les  premières  cités. 

1^8  serviteurs  furent  aussi  appelés  cliente»,  et  ces 
c/ieMféù?a  furent  la  première  image  des  Hefs,  comme 
nous  le  verrons  plus  au  long. 

Sous  le  nom  seul  du  père  (/e/hmiV/e  étaient  com- 
pris tous  ses  fit»,  tous  scs  eeclare»  et  aemVewra. 
Ainsi,  dans  les  temps  héroïques  on  put  dire  avec 
vérité,  comme  Homère  le  dit  d’AJax,  le  rempart 
de»  Grec»  Axxu»).  que  seul  il  cuinballait 

contre  rannée  entière  des  Troyens  : on  put  dire 
qu'Uorace  soutint  seul  sur  un  pont  le  choc  d’une 
armée  d'Élrusqucs;  |ur  quoi  l'on  doit  entendre 
Ajoj»,  Horace, arcc  leur»compagnon»Qa»axiteur». 
Il  en  fut  précisément  de  même  dans  la  teconde 
èor6orie[dan8  celle  du  moyen  âge];quarante  héros 
normands,  qui  revcnaientdc  la  terre  sainte,  mirent 
en  fuite  une  armée  de  Sarrasins  qui  tenaient  Salcrnc 
assiégée. 

C'est  à cette  protection  accordée  par  les  héros  à 
ceux  qui  sc  réfugièrent  sur  leurs  terres,  qu’on  doit 
rapporter  l’origine  des  fief».  Les  premiers  furent 
d’ubord  fief»  roturier»  peraonne/j,  pour  lesquels 
les  va»»anx  étaient  rade»,  c’est-à-dire  obligés  per- 
sonnellement à suivre  les  héros  partout  où  ils  les 
menaient  pour  cultiver  leurs  terres , et  plus  tard , 
de  les  suivre  dans  les  jugements  (rei  et  actoix»).  Du 
roi  des  Latins,  du  des  tirées,  dérivèrent  le  icaj 
et  le  iroasua  employé  par  les  feudistes  barbares 
pour  signtUerroaaa/.  Ensuite  durent  venir  les /îe/'a 
roturier»  réel»,  pour  lesquels  les  vassaux  durent 
être  les  premiers  praule»  ou  mancipe»  obligés  sur 
biens  iiiimeubles;  le  nom  de  manetpea  resta  propre 
à ceux  qui  étaient  ainsi  obligés  envers  le  trc*sor 
public. 

Nous  venons  de  donner  la  première  origine  des 
n»ilet.  C’est  en  ouvrant  un  asile  que  C^dinus  fonde 


Thebes , la  plus  aijcicnnc  cité  de  la  Grèce.  Thésée 
fonde  Athènes  en  élevant  Vautet  des  malheureux, 
nom  bien  convenable  à ceux  qui  erraient  aupara- 
vant, dénués  de  tous  les  biens  divins  et  humains 
que  la  société  avait  procurés  aux  hommes  pieux. 
Romulus  foiuie  Uoinc  en  ouvrant  un  asile  dans  un 
buis,  têtu»  urbe»  condentium  coneilium,  dit  Titc- 
Live.  De  là  Jupiter  reçut  le  titre  é'hoepUalier, 
Étranger  se  dit  en  latin  hoepe». 

^ 111.— Corollaires  relatif  aux  contrats  qui  se  font  par 
le  simple  consentement  des  parties. 

Les  nations  héroïques,  ne  s'occupant  que  des 
choses  necessaires  à la  vie,  ne  recueillant  d’autres 
fruits  que  les  productions  spontanées  de  la  nature, 
ignorant  l'usage  de  la  monnaie , cl  étant  pour  ainsi 
dire  tout  corp»,  toute  matière,  ne  pouvaient  cer- 
tainement conuaUrc  les  cunlrals  qui,  selon  l’expres- 
sion moderne , se  font  par  te  seul  conaentement . 
L'ignorance  et  la  grossièreté  sont  naturellement 
soupçonneuses;  aussi  les  hommes  ne  pouvaient  con- 
naître les  engagements  de  bonne  foi.  Ils  assuraient 
toutes  les  obligation»,  en  employant  la  main,  soit 
en  réalité,  soit  par  ticlion  en  ajoutant  à l’acte  la 
garantie  des  stipulation»  solennelle» , de  là  ce  titre 
célèbre  dans  la  loi  des  Douze  Tables  :éï  qui»  nexum 
facict  mancipiumque , uti  tiHç%»â  nuncupasait,  ita 
ju»  eslo.  Un  tel  étal  civil  étant  supposé,  nous  pou- 
vons en  inférer  ce  qui  suit. 

I.  On  dit  que  dans  les  temps  les  plus  anciens  les 
achat»  et  les  rente»  sc  faisaient  par  échange,  lors 
méiiiC  qu'il  s’agissait  d'immeubles.  Os  échanges 
ne  furent  autre  chose  que  les  cessions  de  terres 
faites  au  moyen  âge,  à charge  de  cens  seigneurial 

Leur  utilité  consistait  eu  ce  que  l'une  des 
|Kirties  avait  trop  de  terres  riches  en  fruits  dont 
l'autre  partie  manquait. 

II.  ! .CS  location»  de»  maisons  ne  pouvaient  avoir 
i lieu  lorsque  les  cités  étaient  petites,  cl  les  habita- 
tions étroites.  On  doit  croire  plulét  que  les  pro- 
priétaires fonciers  donnaient  du  terrain  pourqu’on 
y bâtit;  toute  I«>calion  se  réduisait  donc  à un  cens 
territorial. 

III.  Les  location»  de  terre»  durent  être  emphy- 
téotiques. Les  graimiiairieiis  ont  dit,  sans  en  com- 
prendre le  sens,  que  clientes  était  quasi  colente». 
Ce.s  locations  de  terres  répondent  aux  clientèle» 
dos  Latins. 

IV.  Telle  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  trouve  dans  b^  anciennes  archives  du  moyen 
âge,  d’autres  contrats  que  des  contrat»  de  cens 
seigneurial  pour  des  maisons  ou  pour  des  terres , 
soit  perpétuel,  soit  à temps. 

V.  Gelte  dernière  observation  explique  peut-être 
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pourquoi  l’emphylcosc  est  un  contnt  de  divH  cttil, 
c'€st>à  -dire  du  droit  héroïque  de$  Romain*.  A ce 
droit  héroïque  l Ipien  oppose  le  droit  naturel  des 
peuple*  civilisé*  {gentium  humanarum)'^  il  les 
api>ellc  civilité*  ou  humain*,  par  oppnsilion  aux 
Iwirbarcs  des  premiers  temps  ; et  il  ne  peut  entendre 
parler  des  barbares  qui  de  son  temps  se  trouvaient 
hors  de  l’empire,  et  ilont  par  conséquent  le  droit 
n'importait  point  aux  jurisconsultes  romains. 

VI.  l.cs  contrat*  de  société  étaient  inconnus, 
par  un  cfTel  de  l’isolement  naturel  des  premiers 
hommes.  Chaque  père  de  famille  s’occupait  uni- 
quement de  ses  affaires,  sans  sc  mêler  de  celles 
des  autres,  comme  Polyphème  le  dit  à l lysse  dans 
l’üdyssée. 

Vil.  Pour  la  même  raison,  il  n'y  avait  point  de 
mandataire*.  De  là  celte  maxime  qui  est  restée 
dans  le  droit  civil  : noua  ne  pouvons  acquérir  par 
une  personne  qui  n'est  point  sou*  notre  puissance, 
per  extrnneam  personam  acquiri  nemini. 

VIII.  I^  droit  des  nations  cirt7i>ée«,  ANmana- 
rum,  comme  dit  Ulpien  , ayant  succédé  aux  droits 
des  nations  héroïques,  il  se  fit  une  telle  révolu- 
tion , que  le  contrat  de  rente , qui  anciennement 
ne  produisait  point  d'action  de  garantie,  si  on 
n'avait  point  stipulé  en  cas  d’éviction  la  cause  pé- 
nale appelée  sttpulatio  duplœ,  est  aujourd'hui  le 
plus  favorable  de  tous  les  conlrats  ap]>clés  de  bonne 
fbi,  parce  que  naturellcnicnt  clic  doit  y être  ol>- 
Sf‘rvée  sans  qu'elle  ait  été  promise. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  rOLITlQrX  rOtTtQCB. 

^ 1.— Origine  dei  premières  républiques,  dans  la  forme 
la  plus  rigoureusement  aristocratique. 

I^s  fitmiües  sc  formèrent  donc  de  ces  serviteurs 

' Aristote  définit  les  Ris,  det  indrumentt  animés  de 
leur*  pères;  et  jusqu'au  temps  où  ta  constitution  de 
Rome  devint  entièrement  démocrati(]uc , les  pères  de 
famille  conservèrent  dana  aon  intégrité  cette  monar* 
chic  domCBlique.  Dana  Ica  premiers  siècles,  ils  pouvaient 
vendre  leurs  lits  jusqu'à  trois  foia.Plus  tard,  lorsque  la 
civiiUalion  cul  adouci  les  esprits,  l'émancipation  se  fit 
l>ar  Imts  ventes  fictives.  Sais  les  Gaulois  et  les  Celtes 
conservèrent  toujours  le  même  pouvoir  sur  leurs  en- 
fants et  leurs  esclaves.  On  a retrouvé  les  mêmes  mœurs 
dans  les  Indes  occidentales  : les  pères  y vendaient  rccl- 
lement  leurs  enfants;  et  en  Europe  les  Moscovites  et  les 
Tarlares  |teiivcnt  exercer  quatre  fois  le  même  droit. 
Tout  crcî  prouve  combien  lea  modernes  se  sont  mépris 


{famuli)  reçus  sous  la  protection  des  héros.  Nous 
avons  déjà  vu  en  eux  les  premiers  membres  d'une 
société  politique  (aoen).  Leur  vie  dépendait  de 
leurs  seigneurs,  et  par  suite  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
acquérir;  droit  terrible  que  les  héros  exerçaient 
aussi  sur  leurs  enfants  Mais  les  fds  de  famüUio 
trouvaient,  à la  mort  de  leurs  |>èrcs,  affranchis  de 
ce  despotisme  domestique,  cl  l’exerçmenl  à leur 
tour  sur  leurs  enfants.  Dans  le  droit  romain,  tout 
citoyen  affranchi  de  la  puissance  paternelle,  est 
lui-méme  appelé  père  de  famille.  Les  serviteurs,  au 
contraire,  étaient  obligés  de  passer  leur  vie  dans 
le  même  étal  de  dépendance.  Après  bien  dos  an- 
nées, ils  durent  naturellement  sc  lasser  de  leur 
condition,  cl  se  révolter  contre  les  héros.  Nous 
avons  déjà  indiqué  dans  les  axiomes,  d'une  manière 
générale,  que  les  serrileurs  araient  fait  violence 
aux  héros  dans  l'état  de  famille , et  que  cette  révo- 
lutioH  avait  occasionné  la  naissance  des  républi- 
ques. ^aiis  une  telle  nécessite,  les  héros  devaient 
être  portés  à s'uniren  corps  politique,  pour  résister 
à la  multitude  de  leurs  serviteurs  révoltés,  en  met- 
tant  à leur  tète  l'un  d'entre  eux , distingué  par  son 
courage  et  par  sa  présence  d'esprit;  de  tels  chefs 
furent  appelés  rois,  du  mol  regere,  diriger.  De 
cette  manière,  on  peut  dire  avec  Pomponius,  rebus 
iptit  dictatitibus  régna  condita;  pensée  profonde, 
qui  s’accorde  bien  avec  le  principe  établi  par  la 
jurisprudence  romaine  : te  droit  naturel  des  gens 
a été  fbndé  par  la  Providence  divine  (jus  naturale 
geniium  divinâ  Procidentià  constitutum).  Les  pères 
clant  roi*  et  souverains  de  leurs  familles,  il  était 
impossible,  dans  la  fière  égalité  de  ces  âges  l>ar- 
bares,  qu’aucun  d'entre  eux  cédât  à un  autre;  ils 
formèrent  donc  des  sénats  régnants,  c’est-à-dire 
composés  d'autant  de  rois  des  fitmilles,  et,  sans  être 
conduits  par  aucune  sagesse  humaine,  ils  sc  trou- 
vèrent avoir  uni  leurs  intérêts  privés  dans  un  in- 
térêt commun,  que  l’un  appela  ;?a/na,  sous-en- 
Icndu  res,  c'di-k-ilire  intérêt  des  pères.  Les  nobles, 
seuls  citoyens  des  premières  patries,  sc  nommèMOt 

sur  le  seul  du  mot  célèbre  : Ltt  barlarca  n*ont  peint  sur 
leur$  enfanté  It  même  ponroir  que  Itt  citoyens  romains. 
Cette  maxime  des  jurisconsultes  anciens  se  rapporte 
aux  nations  vaincues  par  le  peuple  romain.  La  victoire 
leur  Otant  tout  droit  cieit,  ainsi  que  noua  le  démontre- 
rons, les  vaincus  conservaient  seulement  la  puissance 
paternelle,  donnée  par  la  nature,  les  liens  natarels  do 
sang,  cognalionea,  et  d’un  autre  côté  le  domaine  natu- 
rel ou  boHilairp  ; en  tout  cela,  leurs  obligations  étaient 
simplement  nalMre/fet,  de  jure  nalurati  gentium,  en 
ajoutant,  avec  Ulpien,  Aumanarwei.  Mais  pour  les  peu- 
ples indépendants  de  l’empire,  ces  droits  furent  rtn^, 
et  précisément  les  mêmes  qoe  ceux  des  citoyens  romains. 

(/  »co.) 
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pafn'nMt.Dans  cc  sens,  on  peut  regarder  romnife 
vraie  la  Iradition  selon  laquelle  on  ne  roiMu//o// 
que  la  nature  dans  /V/er/io«  de$  rois  des  premiers 
âges.  Deux  passages  précieux  de  Tacite,  qu’on  lit 
dans  les  Mœurs  des  Oermains,  appuient  celle  tm* 
dilion  cl  nous  donnent  lieu  de  conjecturer  que 
l'usage  dont  il  parle  était  celui  de  tous  les  premiers 
peuples.  A'on  casus,  non  fortuita  conglobatio  tur- 
mam  aut  cuneum  ftteit,  sed  famiUœ  et  propinqul- 
tates  ; duces  eremplo  potiùs  quàm  imf/erio , si 
prompti,  si  conspicui,  sianteaciem  agant,  admi- 
rtttione  prasunt.  Tels  ftircnl  les  premiers  roij.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  poêles  irimaginùreril 
|)ûs  autrement  Jupiter,  te  roi  des  hommes  et  des 
dieux.  On  le  voit,  dans  Homère,  s’excuser  au  près  de 
Tliétisde  n’avoir  pu  contrevenir  à ccque  lesdieux 
avaient  une  fois  détermine  dans  le  grand  considi 
de  rOlympe.  N’est-ce  pas  là  le  langage  qui  convient 
au  roi  d'une  aristocratie?  En  vain  les  stoïciens 
voudraient  nous  présenter  ici  ywp/7ereomine^»m(« 
à leur  destin;  Jupiter  et  tous  les  dieux  ont  tenu 
conseil  sur  les  choses  humaines,  et  les  ont  par  con- 
séquent déleruiinées  par  l’effet  d'une  ro/on/é//6re. 
Cc  passage  nous  en  explique  deux  autres,  où  les 
politiques  croient  à tort  qu'Uumère  dt'signe  la  mo- 
narchie  : c’est  lorsque  Agamemiion  veut  abaisser 
la  fierté  d’Achille,  et  qu’l,  lyssc  persuade  aux  Grecs, 
qui  se  soulèvent  pour  retourner  dans  leur  patrie, 
de  continuer  le  siège  de  Troie.  Dans  les  deux  lis- 
sages , il  est  dit  qu’wf»  seul  est  roi  : niais  dans  l’un 
et  l'autre  il  s’agit  de  la  j/uerre, dans  laquLdie  il  faut 
toujours  un  K'uI  chef,  selon  la  maxime  de  Tacite  : 
cairt  esse  imperandi  condilionetn , ut  non  aliter 
ratio  constet,  quam  si  uné  reddatur.  Du  reste,  par- 
tout où  Homère  fait  mention  des  héros,  il  leur 
donne  l'épithète  de  rois;  ce  qui  se  rapporte  à mer- 
veille au  lissage  de  la  Genèse  où  Moïse,  énumérant 
les  descendants  d'Ésatt,  les  appelle  tous  rois,  r/urea 
{c'csl'à*dirccapilaines)dansla  Vulgale.  Les  ambas- 
sadeurs de  Pyrrhus  lui  rapportèrent  qu'ils  avaient 
vu  à Rome  un  sénat  de  rois. 

Sans  l'hypothèse  d’une  révolte  de  sereiteurs,  ou 
no  peqt  comprendre  que  les  pères  auraient  con- 
senti à assujettir  leurs  monarchies  domestiques  à 
la  souveraineté  de  l'onire  dont  ils  raisaieiil  partie. 
Ccsl  la  nature  des  hoinines  courageux  (axiome8I  ) 
de  sacrifier  le  moins  qu'ils  peuvent  de  ce  qu’ils  ont 
acquis  par  leur  courage , et  seulement  autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  conserver  le  reste.  Aussi  voyons- 
nous  souvent  dans  l'histoire  romaine  combien  les 
héros  rougissaient  tirtutepartaperflagUiumamit- 
tere.  Du  moment  qu'il  est  établi  (nous  l'avons  dé- 
montré cl  nous  le  démontrerons  mieux  encore) 
que  les  gouvernements  ne  sont  point  nés  de  la 
fraude,  ni  de  la  violence  d’un  seul,  peut-on,  en 


embrassant  tous  les  cas  humainement  possibles, 
imaginer  d'une  autre  manière  comment  lepowœiV 
civil  se  forma  par  la  réunion  du  pouvoir  domestique 
des  pères  de  famille,  et  comment  le  t/omaineémt- 
nent  des  gouvernements  résulta  de  l'ensenible  des 
domaines  naturels,  que  nous  avons  déjà  indiqués 
comme  ayanlélé  exjureoptimo,  c’est-à-dire  libres 
de  toute  charge  publique  ou  particulière? 

Les  héros  ainsi  réunis  en  corps  politique,  et  in- 
vestis à la  fois  du  pouvoir  sacerdotal  et  militaire  , 
nous  apparaissent  dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'//é- 
mefides,  dans  l’ancienne  Italie,  dans  la  Crète  et 
dans  r.-Vsie  Mineure,  sous  celui  de  Curètes.  Leurs 
réunions  furent  les  comices,  c«ria/a,  les  plus  an- 
ciens dont  fassent  mention  rhisloirc  romaine.  Sans 
doute  on  y assistait  d'atiord  les  armes  à la  main. 
Dans  la  suite,  on  n'y  délibérait  plus  que  sur  les 
choses  sacrées,  dont  les  choses  profanes  avaicut 
elles-mêmes  emprunté  le  caractère  dans  les  pre- 
miers temps.  Tite-Live  s’étonne  de  cc  qu’au  |>assagc 
il'Annilialfde  pareilles  assemblées  se  tenaient  dans 
les  Gaules^  mais  nous  voyons  dans  Tacite,  que 
chez  ces  peuples  les  prêtres  tenaient  désassemblées 
analogues, dons  lesquelles  ils  ordonnaient  lespuni- 
lions,  comme  si  les  dieux  eussent  été  présents.  Il 
était  raisonnable  que  les  héros  se  rendissent  en 
armes  à ces  réunions,  où  l'on  ordonnait  le  châti- 
ment des  coupables  ; la  souveraineté  des  lois  est  une 
dépendance  de  la  souveraineté  des  armes.  Tacite 
dit  aussi  en  général  que  les  Germains  traitaient 
tout  armés  des  affaires  publiques  sous  la  pré.sidencc 
de  leurs  prêtres.  On  peut  conjecturer  qu'il  en  fut 
de  même  de  tous  les  premiers  peuples  barbares. 

D’après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  le  droit  des 
Quirites  ou  Curètes  dut  être  le  droit  naturel  des 
gens  ou  nations  héroïques  de  ritalic.Les  Romains, 
pour  distinguer  leur  droit  de  celui  des  autres  peu- 
ples, l’appelèrent ywa  Quiritum  romanwwi.  Si  celte 
dénomination  avait  eu  }>our  origine  la  convention 
desSabins  et  des  Romains,  si  les  seconds  eussent 
tiré  leur  nom  de  Cure,  capitale  des  premiers  , cc 
nom  eût  été  Cureti  et  non  Quirites;  cl  si  celte  ca- 
pitale des  Sabins  sc  fût  appelée  Cere,  comme  le 
veulent  les  grammairiens  latins,  le  mut  dérivé  eût 
été  Cerites,  expression  qui  désignait  les  citoyens 
condamnés  {mr  les  censeurs  à porter  les  charges 
publiques  sans  partici|>er  aux  honneurs. 

Ainsi  les  premières  cités  n’eurent  pour  citoyens 
que  des  nobles  qui  les  gouvernaient.  Mais  ils  n'au- 
raient eu  personne  à qui  commander,  si  l’inlcrèl 
commun  ne  les  eût  décidés  à satisfaire  leurs  clients 
révoltés,  et  à leur  acror<lerla  première  toi  agraire 
qu’il  y ail  eu  au  monde.  Afin  de  ne  sacrifier  que 
le  moins  possible  de  leurs  privilèges , les  héros  ne 
leur  arcordèrcnl  que  le  domaine  bonitaire  clés 
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champs  qu'ils  leur  assignaient.  C'est  une  loi  du 
droit  naturel  des  gens,  que  le  </omaj'ne  suit  lapti/V 
$nnce.  Or,  les  serviteurs  ne  jouissant  d'abord  de  la 
vie  que  d'une  manière  précaire  dans  les  asiles  ou- 
verts par  les  héros , il  était  conforme  au  droit  et  à 
la  raison  qu'ils  eussent  aussi  un  domaine  précaire, 
et  qu'ils  en  jouissent  tant  qu'il  plairait  aux  héros 
de  leur  conserver  la  possession  des  champs  qu'ils 
leuravaicnt  assignés.  Ainsi  les  serviteurs  devinrent 
les  premiers  plcbcicns  {piebt)  des  cités  héroïques, 
où  ils  n'avaient  aucun  privilège  de  citoyen.  Lors- 
que Achille  se  voit  enlever  Briséis  par  Agamemnon, 
c'eit,  dit-il,  WN  outraye  que  l'on  ne  ferait  pas  à un 
journalier  qui  n’a  aucun  droit  de  citoxen.  Tels 
furent  les  plibèiene  de  Hume  jusqu'à  l'époque  de  la 
lutte  dans  laquelle  ils  arrachèrent  aux  patriciens  le 
droit  det  mariaget.  La  loi  des  Douze  Tables  avait 
été  pour  eux  une  seconde  loi  agraire  par  laquelle 
les  nobles  leur  accordaient  \e  domaine quiritairedei 
champs  qu’ils  cultivaient;  mais  puisque,  en  vertu 
du  droit  des  gens,  les  étrangers  étaient  capables  du 
domaine  civil,  les  plébéiens,  qui  avaient  la  même 
capacité,  n’claienl  point  encore  citoyens,  et  à leur 
mort  ils  ne  pouvaient  laisser  leurs  champs  à leur 
famille,  ni  ab  inteetat,  ni  par  teelamcnt,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  les  droits  de  euité,  d'agnation,  de 
gentilité,  qui  dépendaient  des  mariagee  tolennele; 
les  champs  assignés  aux  plél>éiens  retournaient  à 
leur$  auteun,  c’est-à-dire  aux  nobles.  Aussi  aspi- 
rèreiit-ils  ù partager  les  privilèges  des  mariages 
solennels  ; non  que,  dans  ccl  étal  de  misère  et  d'es- 
clavage, ils  élevassent  leur  ambition  jusqu’à  s'allier 
aux  familles  des  nobles.ee  qui  se  serait  appelé  con- 
nuàf'a  cum  patribue.  Ils  demandèrent  seulement 
connubia  patrum,  c’est-à-dire  la  faculté  de  con- 
tracter les  mariages  solennels,  tels  que  ceux  des 
pèrei.  La  principale  solennité  de  ces  mariages  était 
les  auspices  publics(aM«piCi'a  majora,  selon  Ikfessala 
et  Varron)  ,ces  auspices  que  les  pères  revendiquaient 
comme  leur  privilège  {auspicia  esse  sua).  Demander 
le  droit  des  mariages,  c'était  donc  demander  le  droit 
de  cité,  dont  ils  étaient  le  principe  naturel;  cela 
est  si  vrai,  que  le  jurisconsulte  .Modestinus  définit 
le  mariage  de  la  manière  suivante  : Oninta  dicini  et 
àuntanf  juris  communicatio.  Comment  définirait- 
on  avec  plusde  précision  le  droit  de  cité  lui-méme? 

sociétés  politiques  sont  nées  toutesde  certains 
principes  éternels  des  fiefs. 

Conformément  aux  principes  éternels  des  fiefs 
que  nous  avons  placés  dans  nos  axiomes  (80,  81  ), 
il  y cul  dès  la  naissance  des  stKiéles  trois  espèces 
de  propriétés  ou  f/oma/nea,  relatives  à trois  espèces 
de  fiefs,  que  (rois  classes  de  personnes  possédèrent 


sur  trois  sortes  de  choses  : 1*  Domaine  bonitaire 
«les  fiefs  roturiers  [ou  humains,  en  prenant  le  mot 
d’Aomme,  comme  au  moyen  âge,  dans  le  sens  de 
caaaaf];c'cst  la  proprièlédesfruitsquc  les  hommes 
ou  plébéiens , ou  clients , ou  vassaux,  tiraient  des 
terres  des  héros  patriciens  ou  nobles,  2**  Domaine 
fuirt/aire  des  fiefs  nobles,  ou  héroïques,  ou  mili- 
taires, que  les  héros  se  réservèrent  sur  leurs  terres, 
comme  droit  de  souveraineté.  Dans  la  formation 
des  républiques  héroïques,  ces  fiefs  souverains, 
CCS  souvorninctes  privées  ^'assujettirent  naturelle- 
ment à la  haute  aowreraine/é  des  ordres  Mroïques 
régnants.  3**  Domaine  civil,  dans  toute  la  propriété 
du  mot.  Les  pères  de  famille  avaient  reçu  les 
terres  de  la  divine  Providence,  comme  une  sorte 
de  fiefs  divins^  sourerains  dans  l'ctat  de  famille, 
ils  forinèrcnl,  parleur  K'uniun,  les  ordres  ré^nanfa 
dans  l'état  des  cités.  Ainsi  prirent  naissance  les 
«OttFcramefé#  civiles,  soumises  à Dieu  seul.  Toutes 
les  puis^nccs  souveraines  reconnaissent  la  Provi- 
dence, et  ajoutent  à leurs  titres  de  majesté , par  la 
grâce  de  Dieu;  elles  doivent,  en* elTet , avouer  pu- 
bliquement que  c'csl  de  lui  qu'elles  tiennent  leur 
autorité,  puisque,  si  elles  dcfcndaicnl  de  l'adorer, 
elles  tomberaient  infailliblement.  Jamais  il  n’y  eut 
au  monde  une  nation  d'athées,  de  fatalistes,  ni 
d'homtnes  qui  rapportassent  tous  les  événements 
au  hasard. 

En  vertu  de  ce  droit  de  domaine  éminent  donné 
aux  puissances  civiles  par  la  Providence,  elles  sont 
maîtresses  du  peuple  et  de  tout  ce  qu*il  possède. 
Elles  peuvent  disposer  des  personnes,  des  biens  et 
du  travail,  elles  peuvent  imposer  des  taxes  et  des 
tributs,  lorsqu'elles  ont  à exercer  ce  droit  que  j’ap- 
pelle domaine  du  fond  public  {dominio  de'  fundf). 
et  que  les  écrivains  qui  traitent  du  droit  public 
appellent  domaine  éminent.  Mais  les  souverains  ne 
peuvent  l'cxerccr  que  pour  conserver  l'Élat  dans  sa 
auèafancc,  comme  dit  l'É,colc,  parce  qu’à  sa  con- 
servation ou  à sa  ruine  tiennent  la  ruine  ou  la  con- 
servation de  tous  les  intérêts  particuliers. 

Les  Ruinaii»  ont  connu,  au  moins  par  une  sorte 
d'instinct,  cette  formation  des  rcpobliqucs,  d'a- 
près les  principes  éternels  des  fiefs.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  formule  de  la  revendication  : Jio 
hune  fundum  meum  esse  ex  jure  Quïrïftum.  Us  at- 
tachaient celle  action  civile  au  domaine  du  fond 
qui  dépend  delà  cité  et  dérive  de  la  force  pour  ainsi 
dire  centrale  qui  lui  est  propre.  C'est  par  elle  que 
tout  citoyen  romain  est  seigneur  de  sa  terre  par 
un  domaine  indirie  (par  une  pore  distinction  de 
raison,  comme  dirait  l'École).  De  là  l'expression 
ex  jure  Quirilium;  Quintes,  ainsi  qu’on  l'a  vu, 

I signifiait  d’abord  les  Romains  armés  de  lances. 

! dans  les  réunions  publiques  qui  constituaient  In 
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cité.  Telle  csl  la  raison,  inconnue  jusqu'ici,  pour 
laquelle  les  foinls  et  tous  les  biens  >.icants  renVn*> 
nent  au  Gse,  c'est  que  tout  patrimoine  particulier 
est  |>atriuioinc  public  par  imiivis;  tout  propriétaire 
particulier  manquant,  le  patrimoine  particulier 
n’est  plus  liêsigtié  cumiQe  par/zV,  et  se  trouve  con- 
Tondu  avec  la  masse  du  tout.  D'après  la  loi  Papia 
Poppea  (Des  déshérences),  le  patrimoine  duccli- 
batairo  sans  parents  rerenait  au  fisc,  non  comme 
héritage,  mais  comme  pécule,  ad  populum,  dit  Ta- 
cite, tatiquam  omnium  parenlem... 

Les  premières  cités  se  com|Misèrenl  d’un  ordre 
de  nobles  et  d'une  foule  de  peuples.  De  l'opposilion 
de  ces  cléments  résulta  une  loi  éternelle,  cVst  que 
les  plél)éiens  veulent  toujours  chamjer  l'état  des 
choses,  les  ndldes  le  maintenir;  aussi  «fans  les  mou- 
vements politiques  donne-l-on  le  nom  iVoptima/es 
à tous  ceux  qui  veulent  maintenir  l'ancien  état  des 
choses  {d'ops,  secours,  puissance,  entraînant  une 
idée  (le  stabilité).  ^ 

Ici  nous  voyons  naître  une  double  division  : 

1.  T.a  première,  des  sages  éldu  vulgaire.  I^es  héros 
avaient  fondé  les  Etats  par  la  sagesse  des  auspices. 
C'est  relativement  à cette  division  que  le  vulgaire 
conserva  l'épithète  de  pro/hne,  les  nobles  ou  héros 
étant  les  prêtres  des  cites  héroïques.  Chez  les  pre- 
miers peuples,  on  Alail  le  droit  de  cité  par  une  sorte 
d’excommunication  {aquâ  cl  igné  interdicehantur). 

2.  La  seconde  division  fut  celle  de  cirû,  citoyen , 
et  hostist  héle,  étranger,  ennemi;  les  premières 
cités  se  composaient  des  héros  et'dc  ceux  auxquels 
ils  avaient  donné  asile.  I^s  héros  , selon  Aristote, 
juraient  une  éternelle  inimitié  aux  plébéiens,  hMes 
des  cités  héroïques 

§ ni.  — De  l’origine  du  cens  et  du  trésor  public 
^fcrarium , ches  les  Romains), 

Dans  les  anciennes  républiques,  le  cens  consis- 
tait en  une  redevance  que  les  pléliéieris  payaient 
aux  nobles  pour  les  terres  qu’ils  tenaient  d’eux. 
Ainsi  le  cens  des  Romains,  dons  on  rapporte  réta- 
blissement à Servius  Tullius,  fut  dans  le  principie 
une  institution  aristocratique. 

Les  plé4>éiens  avaient  encore  à supporter  les  usu- 
res mlolcrablcs  des  nobles,  et  les  usurpations  fré- 
quentes qu'ils  faisaient  de  leurs  champs;  au  point 
que,  si  l'on  en  croit  les  plaintes  de  Philippe,  tribun 
du  peuple,  deux  mille  nobles  finirent  par  posséder 
toutes  les  terres  qui  auraient  du  être  divisées  entre 
trois  ccnl  mille  citoyens.  Environ  quarante  ans 

* 1/hrHspitalitéhéroïqoe  entraîna  aussi  dans  d'autres 
occasions  l'idée  d'inimitié:  Péris  fut  hôte  iPlîélène  , 
Thésée  d'Ariane,  l.^son  de  Héilée  . tnée  île  Diilr»n;ces 


après  l'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe,  la  n«>- 
bk'Sse,  rassurée  par  sa  mort,  commença  à faire 
sentir  sa  tyrannie  au  pauvre  |>cuple,  clic  sénat 
parait  avoir  ordonné  alors  que  les  plébéiens  paye- 
raient au  trésor  public  le  cens  qu’auparavanl  ils 
payaient  à chacun  des  nobles,  afin  que  le  trésor 
piU  fournir  à leurs  dépenses  dans  la  guerre.  Depuis 
cette  époque,  nous  voyons  le  cens  Tcparatlrc  dans 
rhistuire  romaine.  Tile-Live  prétend  que  les  no- 
bles dédaignaient  de  pt'ésider  au  cens;  il  n’a  ^s 
compris  qu’ils  repoussaient  cette  institution.  Ce 
n’élait  plus  le  cens  institué  par  Servius  Tullius, 
lequel  avait  été  le  fondateur  de  rarislocralie.  Les 
nobles,  par  leur  propre  avarice,  avaient  déterminé 
l'institution  du  nouveau  cens,  qui  devint,  avec  le 
temps,  le  principe  de  la  démocratie.  \ 

L’inégalité  des  propriétés  dut  produire  de  grands 
niûüvcmenU.  des  révoltes  fréquentes  de  la  part  du 
petit  peuple.  Fabius  mérita  le  surnom  de  Maximus, 
pour  les  avoir  apaisés  par  sa  sagesse,  en  ordonnant 
que  tout  le  peuple  romain  fut  divisé  en  trois  clas- 
ses (sénateurs,  chevaliers  et  pléliéiens) dans  les- 
quelles les  citoyens  se  placeraient  selon  leurs 
facuIlésS,  Auparavant,  l’ordre  des  sénateurs,  com- 
pose cnlicremcnl  de  nobles,  occupait  seul  les  magis- 
tratures; les  plébéiens  riches  purent  entrer  dans 
cet  ordre.  Ils  oublièrent  leurs  maux  en  voyant  que 
la  route  des  honneurs  leur  était  ouverte  désormais. 
C'est  ce  changement , c’est  la  loi  Pnblilia,qni  éta- 
blirent la  démocratie  dans  Rome,  et  non  la  lui  des 
Douze  Tables,  qu'on  aurait  apportée  d'Athènes. 
Aussi  Titc-Livc,  tout  ignorant  qu'il  est  de  ce  qui 
regarde  la  constitution  ancienne  de  Rome,  nous 
raconte  que  les  nobles  se  plaignaient  d'avoir  plus 
perdu  par  la  loi  Piiblilia,  que  gagné  par  toutes  les 
victoires  qu’ils  avaient  remportées  la  même  année 
Dans  la  démocratie,  où  le  peuple  entier  constitue 
la  cité , il  arriva  que  le  domaine  cirit  ne  fut  plus 
ainsi  appelé  dans  le  sens  de  domaine  public^  quoi- 
qu’il eût  été  appelé  civil  du  mol  de  cité.  Il  se  divisa 
entre  tous  les  domaines  ;^«ré«  des  citoyens  ro- 
mains dont  la  réunion  constituait  la  cité  romaine. 
Z>oin(n(u>M  optimum  signifia  bien  une  pleine  pro- 
priété, mais  non  plus  domaine  par  esceUence  (do- 
maine éminen/).  Le  domaine  quiriiaire  ne  signtGa 
plus  un  domaine  dont  le  plébéien  ne  pouvait  être 
expulsé  sans  que  le  noble  dont  il  le  tenait  vint  pour 
le  défendre  et  le  maintenir  en  possession;  il  signifia 
on  domaine  prité  avec  faculté  de  revendication,  à 
la  différence  du  domaine  bonitaire,  qui  se  maintient 
par  la  seule  possession. 

enDvctDenl-^,ces  trahisons  étaient  JcsactionsAi^rorçMrir. 

3 i?emar(fo  Iradnit  ce  qu'ArisInle  appelle  une 
répobliqiicdèmocratit|ue,par  rrpi«6/ïcofM>r  re«itA.(f’'fro.) 
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Les  mêmes  changemenls  curent  lien  au  moyen 
Age,  en  vertu  des  lois  qui  dérivent  de  la  nature 
étemeUedexflef».  Prenons  pourcxcii^iiele  royaume 
de  France,  dont  les  provinces  furehl  alors  auLint 
de  souverainetés  appartenant  aux  scigneursqut  rc> 
levaient  <lu  roi.  l/cs  biens  des  seigneurs  durent 
originairement  n’êlrc  sujets  à aucune  charge  pu- 
blique. Plus  tard,  par  successions,  par  déshérences 
ou  par  confiscation  |K>ur  rébellion,  ils  furent  incor* 
po#s  au  royaume,  et  cessant  d’être  ex  jureoptimo, 
devinrent  sujets  aux  charges  publiques.  D'un  autre 
cdtc,  les  châteaux  et  les  terres  qui  coinposaiciit  le 
domaine  particulier  des  rois,  ayant  passé,  par  ma- 
riage ou  par  conc-cssion,  à leurs  vassaux,  se  irouveut 
aujourd’hui  assujettis  à des  taxes  et  à des  tributs. 
AinsL  dan«  les  royaumes  soumis  ü la  même  loi  de 
succession,  le  domaine  ex  jure  optimo  se  confondit 
peu  â peu  avec  le  domaine  prirè,  sujet  aux  charges 
publiques,  de  même  que  le  fUc,  patrimoine  des 
empereurs,  alla  sc  confondre  avec  le  trésor  ou 
Œrarium. 

5 r?.  — De  l’origine  des  comices  chez  les  Romains. 

Les  deux  sortes  ô'aBsemblées  Mroïquee  distin- 
guées dans  Homère.  devaient  répondre 

aux  comicet  parcMnc»,  qui  furent  les  premières 
assemblées  des  Romains,  et  A leurs  comices  par 
tribuê.  Les  premiers  furent  dits  euriata  (comitia), 
de  quirf  quirie,  lance  Les  quirües,  evreti, 
hommes  armés  de  lances,  et  investis  du  droit  sa- 
cerdotal des  augures,  paraissaient  seolsaux  comices 
curiata. 

Depuis  que  Fabius  Maximus  eut  distribué  les 
citoyens,  selon  leurs  biens,  en  trois  classes,  séna- 
teurs, chevaiiert,  piébéiens,  les  nobles  ne  formè- 
rent plus  un  ordre  dans  la  cité,  et  se  partagèrent 
selon  leur  fortune,  entre  les  (rois  classes.  Dès  lors 
on  distingua  Iepafr/cte«e  du  sénateur  et  du  citera- 
lier,  le  plébéien  de  Vhomme  sans  naissance  {itjno- 
bilis)  '^piéhéien  ne  fut  plus  opposé  à patricien,  mais 
à sénateur  ou  eheraUer  : ce.  mot  désigna  un  ci- 
toyen pauvre,  quelque  noâ/e qu'il  pùl  être;  séna- 
teur, au  contraire,  ne  fut  plus  synonyme  de  patri- 
cien, mais  il  désigna  le  citoyen  riche,  même  sans 
naissance.  Depuis  celte  époque,  on  appela  comices 
par  centuries  les  assemblées  dans  lesquelles  tout  le 
peuple  romain  se  réunissait  dans  ses  trois  classes 
pour  décider  des  affaires  publiques,  et  particuliè- 
rement pour  voler  sur  les  lois  con/tulaires.  Dans  les 
comices  par  tribus,  le  peuple  continua  à voter  sur 
les/o/«  fnéHif/7/ennej  ou  plébiscites  [ce  qui  pendant 

^ De  même  que  les  Grecs,  dn  mol  xdp,  la  main,  qui, 
par  extension,  signiûe  aussi  putstoMC*  chez  tontes  les 
1.  aiCMCLCT. 


longtemps  n’avait  signifié  que  : lois  communiquées 
au  peuple^,  lois  publiées  devant  les  plél>éiens,  plebi 
^scilaou  na/n,  telle  que  la  loi  de  réterncllc  expulsion 
des  Tarquins,  promulguée  par  Junius  Brutus]. 
Pour  la  régularité  des  cérétuonies  religieuses,  les 
comices  par  curies,  où  l’on  traitait  des  choses  sa- 
crées, furent  toujours  les  assenihlées  des  seuls  chefs 
des  curies;  au  leiiqindcs  rois,  où  ces  assemblées 
eommencèrênt,  on  y traitait  de  toutes  les  choses 
profanes  en  les  considérant  comme  sacrées. 

^ V.  — Corollaire.  C'est  la  divine  Providence  qui  règle 

les  sociétés,  cl  qui  a fondé  le  droit  naturel  des  gens. 

En  voyant  les  sociétés  naître  ainsi  dans  Vâqe 
avec  le  gouvernement  théocrattgue,  pour  sc 
dévelo|iper  sous  le  gouvernement  héro'ique,  qui 
conserve  l’esprit  du  premier,  on  éprouve  une  ad- 
miration profomie  poiu*  la  sagesse  avec  laquelle  la 
Provi<f||^e  conduisit  riioinme  à un  but  tout  autre 
que  celui iju’il  se  proposait,  lui  imprima  la  crainte 
de  la  Divinité , et  fonda  ia  société  sur  la  religion, 
La  religion  arrêta  d’abord  les  géants  dans  les  terres 
qu'ils  occupèrent  les  premiers,  et  celte  prise  de 
possession  fut  l’origine  de  tous  les  droits  de  pro- 
priété, de  tous  les  domaines.  Retires  au  sommet 
des  monts,  ils  y trouvèrent,  pour  fixer  leur  vie 
errante,  des  lieux  salubres,  forts  de  situation,  et 
pourvus  d'eau,  trois  circonstances  indispensables 
pour  élever  des  cités.  C’est  encore  la  religion  qui 
iesdélerroina  à former  une  union  régulière  et  aussi 
durable  que  la  vie,  celle  du  mariage,  d’où  nous 
avons  vu  dériver  le  pouvoir  paternel , et  par  suite 
tons  les  pouvoirs.  Par  celte  union  ils  se  trouvèrent 
avoir  fondé  les  familles,  berceau  des  sociétés  poli- 
tiques. Enfin,  en  ouvrant  les  a«i7e«,  ils  donnèrent 
lieu  aux  clientèles,  qui,  par  suite  de  l•premlél'e 
loi  agraire  dont  nous  avons  parlé,  devaient  pro- 
duire les  cités.  Composées  d'un  ordre  de  nobles  qui 
commandaient,  cld’un  ordre  de  plébéiens  nés  pour 
obéir,  les  cités  eurent  d'abonl  un  gouvernement 
aristocratique.  Rien  ne  pouvait  être  plus  conforme 
à la  nature  sauvage  et  solitaire  de  ces  premiers 
hommes,  puisque  l’esprit  de  l'aristocratie  est  la 
conservation  des  limites  qui  séparent  les  difTcrenls 
ordres  au  dedans,  les  difTérents  peuple  au  dehors.. 
Grâce  à celte  forme  de  gouvernement,  les  nations 
nouvellement  entrées  dans  la  civilisation,  devaient 
rester  longtemps  sans  communication  extéaieure, 
et  oublier  ainsi  l'état  sauvage  cl  liestial  d'où  elles 
étaient  sorties.  Les  hommes  n’ayant  encore  que 
des  idées  particulières,  et  ne  pouvant  comprendre 
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h celai  da  latin  chcm. 


• 1 1 


PlllLOSOPllIE  DE  L'HISTOIRE. 


iU 

ce  que  c'esl  que  le  bien  commun , la  Providence 
sut,  au  moyen  de  celle  forme  de  gouvernemedt , 
les  conduire  à s'unir  à leur  patrie,  dans  le  but  de 
conserver  un  objet  d’intérél  privé , aussi  important 
pour  eux  que  leur  monarchie  domeitique  ; de  celte 
manière,  sans  aucun  dessein,  ils  s'accordèrent  dans 
cette  généralité  du  bien  social,  qu’on  appelle  répu- 
blique. 

Maintenant  recourons  à ces  prouvée  dicinee  dont 
on  a parlé  dans  le  chapitre  de  la  Méthode;  exami- 
nons combien  sont  naturels  et  simples  les  moyens 
par  lesquels  la  Providence  a dirigé  la  marche  de 
l'humanité,  rapprochons -en  le  nombre  infini  des 
phénomènes  qui  se  rapportent  aux  quatre  causes 
dans  lesquelles  nous  verrons  partout  les  cléments 
(lu  monde  social  (les  rrligiont,  les  mariages , les 
asiles  et  la  première  loi  agraire)^  et  cherchons  en- 
suite enlrc  tous  les  cas  humainement  possibles, 
si  des  choses  si  nombreuses  et  si  variées  ont  pu 
avoir  des  origines  plus  simples  et  plus  n^rclles. 
Au  moment  où  les  sociétés  devaient  nallrç , les  ma- 
tériaux, pour  ainsi  parler,  n’attendaient. plus  que 
la  /brme.  J'appelle  matériaux  les  religions,  jes  lan- 
gues, les  terres,  les  mariages , les  noms  propres 
et  les  armes  ou  emblèmes , enfin  les  magistratures 
et  les  lois.  Toutes  ces  choses  furent  d'abord  pro- 
pres à l’individu,  libres  en  cela  même  qu'elles 
clâi(mt  individuelles,  et,  parce  qu’elles  étaient 
libres,  capables  de  constituer  de  véritables  répu- 
bliques. (ies  religions,  ces  langues,  etc.,  avaient 
été  propres  aux  premiers  hommes,  monarques  de 
leur  famille.  En  formant  par  leur  union  des  corps 
politiques,  Us  donnèrent  naissance  à \z  puissance 
civile,  puissance  souveraine,  de  même  que  dans 
l'état  précédent  celle  des  pères  sur  leurs  familles 
n'avait  relevé  que  de  Dieu.  Cette  souveraineté 
civile,  considérée  cumnic  une  personne,  eut  son 
âme  et  son  corps  : Tdine  fut  une  compagnie  de 
sages,  tels  qu'on  pouvait  en  trouver  dans  cet  état 
de  simplicité,  de  grossièreté.  Les  plébéiens  repré- 
sentèrent le  corps.  Aussi  est -ce  une  loi  éternelle 
dans  les  sociétés,  que  les  uns  y doivent  tourner 
leur  esprit  vers  les  travaux  de  la  politique,  tandis 
que  les  autres  appliquent  leur  corps  à la  culture 
des  arts  et  des  métiers.  Mais  c'est  aussi  une  loi  que 
Vâme  doit  toujours  y commander,  et  le  corps  tou- 
jours servir. 

Une  chose  doit  augmenter  encore  notre  admi- 
ration. La  Providence,  en  faisant  naître  les  fa- 
milles, qui,  sans  connaître  le  Dieu  véritable, 
avaient  au  moins  quelque  notion  de  la  Divinité , en 
leur  donnant  une  religion  , une  langue,  clc.,  qui 
leur  fussent  propret,  avait  déterminé  l'existence 
d’un  droit  naturel  des  familles,  que  les  pères  sui- 
virent ensuite  dans  leurs  rapportsavecleurs  clients. 


En  faisant  naître  les  républiques  sous  une  forme 
arist(Krattquc , elle  transforma  le  droit  naturel  des 
fdmiUes,  qui  s'était  observé  dans  l'éUd  de  nature , 
en  droit  naturel  des  gens,  ou  des  peuples.  En  effet, 
les  pères  de  famille  qui  s'étaient  réservé  leur  reli- 
gion, leur  langue,  leur  législation  particulière  à 
l'exclusion  de  leurs  clients,  ne  purent  se  séparer 
ainsi  sans  attribuer  ces  privilèges  aux  ordres  sou- 
verains dans  lesquels  ils  entrèrent;  c'est  en  cela 
que  consista  la  forme  si  rigoureusement  aristoon- 
tique  des  républiques  héroïques.  De  celle  manière, 
le  droit  des  gens  qui  s'observe  maintenant  entre 
les  nations,  fut,  à l'origine  des  sociétés,  une  sorte 
de  privilège  pour  les  puissances  souveraines.  Aussi 
le  peuple  où  l'on  ne  trouve  point  une  puissance 
souveraine  investie  de  tels  droits,  n'est  point  un 
peuple  à proprement  parler , et  ne  peut  traiter  avec 
les  autres  d'après  les  luis  du  droit  des  gens;  une 
nation  supérieure  exercera  ce  droit  pour  lui. 

S >1.  ~ Suite  de  la  politique  héroïque. 

Tous  les  historiens  commencent  Vâge  héroïque 
avec  les  courses  navales  de  Miiios  et  l'expédition 
des  Argonautes;  ils  en  voient  la  continuation  dans 
la  guerre  de  Troie,  la  Un  dans  les  courses  errantes 
des  héros,  qu'ils  terminent  au  retour  d'Ulysse. 
C'est  alors  que  dut  naître  Neptune,  le  dernier  des 
douze  grands  dieux.  La  marine  est , à cause  de  sa 
difficulté,  l’un  des  derniers  arts  que  trouvent  les 
nations.  Nous  voyons  dans  l'Odyssée  que,  lorsque 
Ulysse  aborde  sur  une  nouvelle  terre,  il  monte  sur 
quelque  (xdline  pour  voir  s'il  découvrira  la  fumée 
qui  annonce  les  habitations  des  hommes.  D'un 
autre  c6lé,  nous  avons  cité  dans  les  axiomes  ce  que 
dit  Platon  sur  i’Aorrewr  que  les  premiers  peuples 
éprouvèrent  longtemps  pour  la  mer.  Thucydide  en 
explique  la  raison  en  nous  apprenant  que  la  crainte 
des  pirates  empêcha  longtemps  les  peuples  grecs 
d'habiter  sur  tes  rivages.  Voilà  pourquoi  Homère 
arme  la  main  de  Neptune  du  trident  qui  fait  trem- 
bler la  terre.  Ce  trident  n'èlait  qu'un  croc  pour 
arrêter  les  barques  ; le  poète  l'appelle  dent  par  une 
belle  métaphore,  en  ajoutant  une  particule  qui 
donne  au  mot  le  sens  superlatif. 

Dans  ces  vaisseaux  de  pirates  nous  reconnais- 
sons le  taureau,  sous  la  forme  duquel  Jupiter  en- 
lève Europe  ; le  Minotaure,  ou  taureau  de  Minos, 
avec  IcKiucl  il  enlevait  les  jeunes  garçons  cl  les 
jeunes  filles  des  cétes  de  l'Atlique.  1/CS  antennes 
s'appelaient  comMa  noria.  Nous  y voyons  encore 
le  monstre  qui  doit  dévorer  Andromède,  et  le 
cheval  ailé  sur  lequel  Perséc  vient  la  délivrer.  Les 
voiles  du  vaisseau  furent  appelées  ses  ailes,  alarum 
renugium.  Le  fil  d'Ariane  est  l'art  de  la  naviga- 
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lion.,  qui  conduisit  Thésée  à (rarcrs  le  la^rinthe 
des  lies  de  la  mer  ^Réc. 

Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Thésée,  dit  que  les 
Aérot  tenaientà  grand  honneur  le  nom  de  An'j/andt, 
de  même  qu'au  moyen  Age,  où  reparut  la  tiarba- 
rie  antique,  l'ilalien  corsale  était  pris  pour  un  titre 
de  eeigneurie.  Solon,  dans  sa  législation,  permit, 
dit-nn,  les  associations  pour  cause  de  piraterie. 
Mais  ce  qui  étqnne  le  plus,  c'est  que  Platon  cl 
Aristote  placent  le  brigandage  parmi  les  espèces 
de  chaitê.  En  cela,  les  plus  grands  philosophes 
d'une  nation  si  éclairée  sont  d'accord  avec  les  bar- 
iMires  de  l'ancienne  Germanie,  chez  lesquels,  au 
rapport  de  César,  le  brigandage^  loin  de  paratlrc 
infâme,  était  regardé  comme  un  exercicede  vertu. 
Pour  des  |>euples  qui  ne  s'appliquaient  k aucun 
art,  c’était  füir  roisirrl^.  Cette  coutume  barbare 
dura  si  longtemps  chez  les  nations  les  plus  poli* 
cées,  qu'au  rapport  dePolybc,  les  Romains  impo- 
sèrent aux  Carthaginois,  entre  autres  conditions 
de  paix,  celle  de  ne  point  passer  le  cap  de  Pelure 
pour  cause  de  commerce  ou  de  piraterie.  Si  l'on 
allègue  qu'à  celte  époque  les  Carthaginois  et  les 
Romains  n'étaient,  de  leur  propre  aveu,  que  des 
barbares  nous  citerons  les  Grecs  eux-mêmes  qui, 
au  temps  de  leur  haute  civilisation,  pratiquaient, 
comme  le  montrent  les  sujets  de  leurs  comédies, 
ces  mêmes  coutumes  qui  font  aujourd'hui  donner 
le  nom  de  Barbarie  à la  cùte  d'Afrique  opposée  à 
TEuropc. 

Le  principe  de  cet  ancien  droit  de  la  guerre  fut 
le  caractère  inhospitalier  deipeuplethèroîquet,  que 
nous  avons  obsers’c  plus  haut.  Les  étrangerM  étaient 
à leurs  yeux  d'étemetâ  ennemie,  et  ils  faisaient 
consister  l'honneur  de  leurs  empires  à les  tenir  le 
plus  éloignés  qu'il  était  |K>ssible  de  leurs  frontières  ; 
c'est  ce  que  Tacite  nous  rapporte  ries  Suèves,  le 
peuple  le  plus  fameux  de  rancicnne  Germanie.  Un 
passage  précieux  de  Thucydide  prouve  que  les 
élrott^era  étaient  considérés  comme  des  brigands. 

' PUote  (lit  dans  plusieurs  emlroiU,  qu'il  a traduit, 
en  tangue  barbare,  les  comédies  grecques...  Marcus 
▼erlit  barbarè.  (éVee.) 

* Owj»  txertit  îtM  «iejjwj»  T9VT9W  T*y  f/?yey(re> 

Ç((*),^<poyTe<  T(  x<ti  H rdv  ti 

Tiid{  ixt  xai  yv«t  etc  fiefieç  xaiüt  revre 
tati  et  naÀsiet  râ»  icenjT^v  r^c  n'^r«c  rtüv  xxmnifàmt'» 
navraxeu  ifioitif  épatrâvrcc  Àijerat  <(»»*  mc  owti  «v 
Kv*diMO*nt  At:a|'<evvreiy  ré  f^/e»,  «rc  r'  jnt/tcÀlc  itit 
lieévat,  evut  MtéiÇéyruy. 

* On  prend  ordioairemenl  dans  ce  passage  le  root 
kettia  dans  te  sens  de  Vadreree partie;  mais  Cicéron  ob- 
aerve  précisément  à ce  sujet  que  koatfa  était  pris  par  les 
anciens  Latins  dans  le  sens  de  perrgrinui.  (é^iro.) 

* Comment  expliquer  celte  prétemiur  alliance,  quand 


211) 

Jusqu’à  son  temps  les  voyageurs  qui  se  rencon- 
traient sur  terre  ou  sur  mer,  se  demandaient  réci- 
proquement s'ils  n'étaient  point  dos-  brigands  ou 
des  pirates,  en  prenant  sans  doute  ce  mot  dans  le 
sens  fïétrangers.  Nous  retrouvons  celte  coutume 
chez  toutes  les  nations  barbares,  au  nombre  des*  • 
quelles  on  est  force  de  compter  les  Romains,  lors* 
qu’on  lit  ces  deux  passages  curieux  de  ta  loi  des 
Douze  Tables:  ddrersus  hostetn  œlema  auctoritas 
esta.  — Si  status  dies  sit,  cum  hoste  renito  Les 
peuples  civilisés  cui-nièmcs  n’admettent  d'étran- 
gers que  ceux  qui  ont  obtenu  une  permission  ex- 
presse d’habiter  parmi  eux. 

Les  cités,  selon  Platon,  eurent  en  quelque  sorte 
dans  ta  guerre  leur  principe  /"ondamental  f la 
guerre  cKc-méme,  «jlit/iac,  tira  son  nom  de  «élite, 
cité...  Cette  éternelle  inimitié  des  peuples  jette 
beaucoup  de  jour  sur  le  récit  qu’on  lit  dans  Titc- 
Livc,  de  la  première  guerre  d'Albc  et  de  Rome  : 
lesliommins,  dit-il.  avaient  longtemps  fait  la  guerre 
con/re/ea^/Aama,  c’est-à-dire  que  les  deux  peuples 
avaient  longtemps  auparavant  exercé  réci|)roquc- 
ment  ces  brigandages  dont  nous  parlons.  L'action 
d’/iordcequi  tue  sa  saur  pour  avoir  pleuré  Cw- 
riace,  devient  plus  vraisemblable  si  l'on  suppose 
qu’il  était,  non  son  fiancé,  mais  son  ravisseur  *.  Il 
est  bien  digne  de  remarque  que,  par  ce  genre  de 
convention,  la  victoire  de  l’un  des  deux  peuples 
devait  être  décidée  par  t'issue  du  combat  des  prin- 
ri>au4r  intéressés,  tels  que  les  trois  Horaccs  et  les 
trois  Curiaces  dans  la  guerre  d'AIbo,  tels  que  Pàris 
et  Mcnélas  dans  la  guerre  de  Troie.  De  même, 
quand  la  barl>arie  antique  reparut  au  moyen  âge, 
les  princes  décidaient  eux-mêmes  Icsqucrclles  na- 
tionales par  des  combats  singuliers,  et  les  peuples 
se  soumettaient  à ces  sortes  de  jugements.  Albc, 
ainsi  considérée,  fut  la  Troie  latine,  et  l'Hélène  ro- 
maine fut  la  soeur  d’Horace. 

hesdix  ans  * du  siège  de  Troie,  célébrés  chez  les 
Grecs  *,  répondent,  chez  les  I>alins,  aux  dix  ans 

Romulus  lui-même,  «orli  du  sang  des  roi*  d'Albc,  ven- 
geur de  Numilnr  auquel  il  avait  rendu  le  trône,  ne  put 
trouver  de  femme*  chez  le»  Albain*.  (é'Vca.) 

* Le  fiomàre,  cbo*e  la  plu*  abstraite  de  toute*,  fut  ta 
dernière  que  comprirent  le*  nations.  Pour  désigner  un 
grand  nombre,  on  *e  servit  d'abord  de  Celui  de  doese, 
de  là  les  dowM  grand*  dieux,  les donse  travaux  d'Urr- 
cule,  le*  dovse  parties  de  Pas,  les  douse  table*,  etc.  Le* 
Latins  ont  conservé  d'uoe  époque  où  l’on  connaissait 
mieux  les  nombres,  leur  mot  sexcsmti,  et  les  Italiens, 
cento,  et  ensuite  cen/o  • mitU,  pour  dira  un  nombre  in- 
nombrable. Les  philosophes  seuls  penveut  arriver  à 
l’idée  d’i«/ffit.  {f'ico.) 

* Il  est  à croire  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie , » 

le  nom  de  dckàvi,  était  restreint  à une  pai  tie 
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ilu  sirge  de  Voies  ; c*os(  un  nombre  fini  pour  le 
nombre  infini  dos  années  anlcncures,  pendant  ios- 
quclles  les  cili^  AMicnt  exercé  entre  clics  de  coiili- 
nuclles  hoslililcs. 

Les  guerres  éternelles  des  cité^  anciennes , leur 
éloignement  pour  former  des  ligues  et  des  confé« 
diTalions,  nous  expliqui^t  pourquoi  TEspagne  fut 
soumise  pnr  ica  Romains;  l'Espagiic,  douf  César 
avouait  que  partout  ailleuririi  avait  combattu  pour 
l'oinpirc,  là  seulement  |xiur  la  vie  ; l'Espagne,  que 
Cicéron  proclamait  la  uiére  des  plus  belliqueuses 
nations  du  monde.  La  résistance  de  Sagunle,  ar- 
rêtant pendant  huit  mois  la  méme^arméc  qui, 
après  tant  de  pertes  et  de  fatigues , faillit  triompher 
de  Rome  elle-même  dans  son  Capitole,  la  résistance 
de  Numancc,  qui  fît  trembler  lei  vainqueurs  de 
Carthage,  et  ne  put  être  réduite  que  par  la  sagesse  ot 
rhéroïsme  du  triomphateur  de  l'Afrique,  ii  elaient- 
elles  pas  d'assez  grandes  leçons  pour  que  cette  na- 
tion généreuse  unit  toutes  scs  cités  dans  une  meme 
confédération,  et  tixàt l'empire  du  monde  sur  les 
bords  du  Tage?  Il  u'en  fut  point  ainsi  : l’Espagne 
mérita  le  déplorable  éloge  de  Florus  : Sota  omnium 
prouintiarum  cires  suas,  posiquam  vicia  est,  in- 
teilexit.  Tacite  fait  la  même  remarque  sur  les  Bre- 
tons , que  son  Agricota  trouva  si  belliqucui  ; Dum 
siHfjuli  putjnant,  unitersi  vincuntur. 

Les  historiens,  firap|>és  de  l'èclal  des  entreprises 
fiar-o^ei  des  temps  Aéroï^wes,  ii’onl  point  remarqué 
les  guerres  de  terre,  gui  sc  faisaient  aux  mêmes 
époques,  eifeure  moins  la  )>olitigue  héroïque  qui 
gouvernait  alors  h Grèce.  Mais  Thucydide,  cet 
écrivain  plein  de  sens  cl  de  sagacité,  nous  en  donne 
une  indication  précieuse  : Les  cités  héroïques, 
dit-il,  étaient  toutes  sans  murailles,  comme  Sparte 
dans  la  Grèce,  comme  ^uma^cc,  la  Sparte  de 
l’Espagne  ; telle  était , ajoute  - 1>  il,  la  fierté  indomp^ 
table  et  la  violence  naturelle  des  héros,  que  tous 
tes  jonrs  ils  se  chassaient  les  uns  les  autres  de 
ieurs  élablissementê.  Ainsi  Amulius  chassa  Numi- 
lor,  et  fut  chassé  lui- même  par  Romultis,  qui 
rendit  Albe  à son  premier  roi.  Qu'on  juge  combien 
U est  raisonnable  de  chercher  un  moyen  de  certi- 
tude pour  la  chronologie,  dans  les  généalogies  hé- 
roïques de  la  Grèce,  cl  dans  celte  suite  non  inter- 
rompue des  quatorze  rois  latins!  Dans  les  siècles 
les  plus  barbaVes  du  moyen  âge , on  ne  trouvi*  rien 
de  plus  incoiisiffiit,  de  plus  variable,  que  la  for- 
tune des  toihisonv  royales.  Vrbem  Homam  principio 

r 

s f 


reges  MAiraii,  dit  Tacite  à la  première  ligne  des 
Annales.  L'ingénieux  érrivain  s'est  servi  du  plus 
faible  des  trois  mots  employés  par  les  juriscon- 
sultes pour  désigner  la  {mssession,  habere,  tenere, 
possidere. 

^ Vil.  —Corollaires  relatifs  aux  antiquités  romaines,  et 
particulièrement  à la  prétendue  monarchie  de  Rome, 
à la  prétendue  liberté  populaire  qu'aurait  fondée 
Junius  Drutus. 

«> 

En  considérant  ces  rapports  innombrables  de 
l'histpire  politique  des  Grecs  cl  des  Romains,  tout 
homitic  qui  consulte  la  réflexion  plutôt  qpe  la  mé- 
moire ou  l'imagination,  aflirmera  sans  hésiter  que, 
depuis  les  temps  des  rois  jusqu'à  l'époque  où  les 
plébéiens  partagèrent  avec  les  nobles  \e  droit  des  7 
mariages  solennels,  le  peuple  de  Mars  se  composa  * 
des  seuls  nobles...  On  ne  peut  admettre  que  le» 
plébéiens,  que  la  tourbe  des  plus  vils  ouvriers, 
traités  dès  l'origine  comme  esclaves,  eussent  le 
droit  d'élire  les  rois,  tandis  que  les  Pères  auraient 
seulement  sanctionné  l'élection.  C'est  confondre  ces 
premiers  temps  avec  celui  où  les  plébéiens  étaient 
déjà  une  parliftde  la  cité,  et  concouraient  à étire 
les  consuls,  droit  qui  ne  leur  fut  cummaniqûé  par 
I les  Pères  qu'après  relui  dus  mariages  solennels, 

' c'ost-â-dirc  au  moins  trois  cents  ans  après  la  mort 
de  Romulus.  * 

Lorsque  les  philosophes  ou  les  historiens  parlent 
des  premiers  temps,  ils  prennent  le  mot  peuple 
dans  un  sens  moderne,  parce  qu'ils  n'ont  pu  ima- 
giner les  «érérea  arislocraties  des  âges  antiques; 
de  là  deux  erreurs  dans  raccepUon  des  mots  rois 
et  liberté.  Tous  les  auteurs  ont  cru  que  la  roxauié 
romaine  était  monarchique , que  la  liberté  fdtidéc 
par  Junius  Brulus  était  une  liberté  populaire.  On 
peut  voir  à ce  sujet  rincouséquence  de  Bodin. 

Tout  ceci  nous  estconflrmé  par  Tile-Live,  qui, 
en  racontant  l'institution  du  eonsulal  par  Junius 
Brutus,  dit  positivement  qu’il  n’y  cul  rien  de  changé 
dans  la  constitution  de  Rome  (Brutus  était  trop 
sage  pour  faire  autre  chose  que  la  ramener  à la 
pureté  de  ses  principes  primitifs),  et  que  l'existence 
de  deux  consuls  annuels  ne  diminua  rien  de  la 
puissance  royale,  nihil  quicquam  de  regiâ  poteetate 
deminutum.  Ces  consuls  étaient  deux  rois  annuels 
d'une  aristocratie,  reges  annuos,  dit  Cicéron  dans  1c 
livre  des  Lois,  de  même  qu’il  y avait  à Sparte  dos 


du  peuple  grec,  qui  (il  eelte  guerre;  mais  ce  nom  s'élant 
«tendu  à toute  la  nation,  oa  dit  au  temps  d’ilomèrc 
fue  toute  la  Grèr#  s’éUÛt  lignée  contre  'Troie.  Ainsi  nous 
Voyons  dans  Taeitr  qiiè  ce  nom  de  Germanie , ètendn 
depuis  à une  vaste  ronlrce  de  l'Eumpc,  n'avait  désigné 


nriginairemeul  qu'une  tribu  qui,  passant  le  Rhin,  chassa 
les  Gaulois  de  scs  bunU;  la  gloire  de  cette  conquête  fît 
adopter  ce  nom  par  toute  la  Germame,  comme  la  gloire 
du  siège  tir  Troie  avait  fait  ailoptrr  erlui  d'.érAi'r»  par 
tous  1rs  Grecs.  (/ t'ro.) 
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nm  i vie,  quoique  personne  ne  puisse  contester 
le  caractère  aristocratique  de  la  constitution  lacédé- 
monicnne.  Les  consuls,  pendant  leur  rè^ne,  étaient, 
'comme  on  sait,  sujets  à Tappcl , de  même  que  les 
rois  de  Sparte  claienl  sujets  à la  surveillance  des 
éphorcs  : leur  rè^ne  annuel  étant  fini,  les  consuls 
pouvaient  être  accusés,  comme  on  vil  les  éphorcs 
condamner  à mort  des  rois  de  Sparte.  Ce  passage 
de  Titc-Livc  nous  démontre  donc  à la  fois,  et  que 
la  roxauté  romaine  ariilocratique , cl  que  la 
liberté  fondée  par  Ürului  ne  fut  point  popuiaire, 
mais  particulière  aux  nobles;  elle  n'atTranchit  pas 
le  peuple  des  patriciens,  ses  maîtres,  mais  elle  af- 
franchit 1:0s  derniers  de  la  tyrannie  des  Tarquins. 

Si  la  variété  de  tant  de  causes  cl  d’effets  ol>ser- 
vés  jusqu'ici  dans  l'histoire  de  la  république  ro- 
* niaine,  si  rinfluence  continue  que  ces  causes  exer- 
cèrent sur  ces  eflets,  ne  suffisent  pas  pour  établir 
que  la  royauté  chez  les  Romains  eut  un  caractère 
aristocratique,  et  que  la  liberté  fondée  par  Brutus 
fut  restreinte  à l'ordre  des  nobles,  il  faudra  croire 
que  les  Romains»  peujrfe  grossier  et  barluire,  ont 
reçu  de  Dieu  un  privilège  rcRisé  à la  nation  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  policée,  à celle  des  Grecs; 
qu'ils  ont  connu  leurs  antiquités,  Undis  que  les 
Gfees,  au  rapport  de  Thucydide,  ne  surent  rien 
des  leurs  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèsc  Mais 
quatld  on  accorderait  ce  privilège  aux  Romains,  il 
faudrait  convenir  que  leurs  traditions  ne  présen- 
tent que  des  souvenirs  obscurs , que  des  tableaux 
confus,  cl  qu'avec  tout  cela  la  raison  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admettre  ce  que  nous  avons  établi  sur  les 
antiquités  romaines. 

5 VIII  > — Corollaire  relatif  à l'hérolime  des  premiers 
•>  peuples. 

D’après  les  principes  de  la  politique  héroïque, 
établis  ci-dessus , Vhér<Hime  dee  premier»  peuple», 
dont  noos  sommes  obligés  de  traiter  ici,  fut  bien 
différent  de  celui  qu’ont  imaginé  les  philosophes, 
imbus  de  leurs  préjugés  sur  la  sagesse  merveil- 
leuse des  anciens , et  trompés  par  les  philologues 
sur  le  sens  de  ces  trois  mots,  peuple,  roi  et  liberté. 
Ils  ont  entendu  par  le  premier  mot,  de»  peuple»  où 
le»  plébéien»  »era/ent  déjà  ciloxen»;  par  le  second, 
des  monarque» f par  le  troisième,  une  liberté  po- 
pulaire. Ils  ont  fait  entrer  dans  l'héroïsme  des  pre- 
miers Ages,  trois  idées  naturelles  à des  esprits 
éclairés  et  adoucis  par  la  civilisation  : l'idée  d'une 

' Nous  avons  observé  dans  la  table  chrouolopjir|ue 
que  celtt  époque  est  pour  l'histoire  grecque  celle  de  la 
plus  grande  lumière,  comme  pour  l'histoire  romaine 
Tépoqua  de  la  seconde  guerre  punique  ; c'est  alors  que 


SI? 

juetiee  raUonnée,  et  coiiduite  par  les  maximes  d'une 
morale  socratique;  ridée  de  cette  «//otra  qui  récom- 
pensé les  bienfaiteurs  du  genn^  humain  ; enfin  , 
l'idée  d'un  noble  déêir  de  l’immortalité . Parlant  de 
ces  trois  erreurs , ils  ont  cru  que  les  rois  et  autres 
grands  personnages  des  temps  anciens  s'étalent  con-  « 
sacrés,  eux,  leurs  famitlcSÿel  loutcequilcur  appar- 
tenait, à adoucir  le  sort  des  malheureux,  qui  forment 
la  majorité  dans  toqlcs  les  sociétés  du  meiHlc. 

Cependant  cet  Achille,  le  plus  grand  des  héros 
grecs,  Homère  nous  le  représente  sous  trois  aspects 
ontièremenl  contraires  aux  idées  que  les  philo- 
sophes ont  conçues  de  l'héroïsme  antique.  Achille 
est-il  ju»le  quand  Hector  lui  demaadr  la  sépulture 
en  cas  qu'il  périsse,  et  que,  sans  réfléchir  au  sort 
commun  de  l'humanité,  il  répond  durement  : 
Que/  accord  entre  l'homme  et  te  lion,  entre  le  loup 
et  Vagneau  ? ijuand  Je  /'aurai  tué,  Je  te  dépouille- 
rai, pendant  trot»  jour»  Je  te  traînerai  tié  à mon 
char  autour  dee  murs  de  Ttpie,  et  tu  servira»  en- 
suite de  pâture  à mes  chien».  Aimc-l-ii  la  gloire, 
lorsque,  pour  une  injure  particulière,  il  accuse 
les  dieux  et  les  hommes , se  plaint  à Jupiter  de  son 
rang  élevé,  rappelle  ses  soldais  de  l'armée  alliée,  et 
'que,  ne  rougissant  point  de  se  réjouir  avec  Patrode 
de  l'affreux  carnage  que  fait  Hector  de  scs  compa- 
triotes, il  forme  le  souhait  impie  que  tous  les 
Troyens  et  tous  les  Grecs  pécissent  dans  celle 
guerre,  et  que  Patrode  et  lui  survivent  seuls  à 
Icnr  ruine?  Annonce-t-il  le  noble  amour  de  Tint- 
mortalité,  lorsque  aux  enfers,  interrogé  par  L'iyssc 
s'il  est  satisfhit  de  ce  séjour»  il  répond  qu'il  aime- 
rait mieux  vivre  encore,  cl  'être  le  dernier  des  es- 
claves? Voilà  le  héros  qulHomère  qualifie  toujours 
du  nom  d'irréproc/<aè/e  et  qu'il  semble 

proposer  aux  Grecs  pour  modèle  de  la  vertu  hé- 
roïque l Si  l'on  veut  qu’Homère  instruise  autant 
qu’inntéresse , ce  qui  est  le  devoir  du  pocle,  on 
ne  doit  entendre  par  ce  héros  irréprochabtb,  que 
le  plus  orgueilleux,  le  plus  irritable  de  tous  les 
hommes  ; la  vertu  célébrée  en  lui , c'est  la  suscop- 
Oliililè»  la  délicatesse  du  point  d’honneur,  dans 
laquelle  les  duellistes  faisaient  consister  toute  leur 
morale,  lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au 
moyen  Age,  et  que  les  romanciers  exaltent  dans 
leurs  chevaliers  errants.  à 

Quant  à l'histoire  romakw,  on  appréciera  les 
héros  qu'elle  vante , si  l’on  réfiécliiL  à Vétemelle 
inimitié  que,  selon  Aristote,  les  Moè/sa'.aw  héros 
juraient  aux  plébéien».  Qu’on  parcoure  l'âge  (fé 
« * 

, V. 

Titc-Uve  déclare  qu'il  écrM  l'histoire  arec  plus  de  cer- 
ttladè;  el  poarUTht  il  n'hésile  jroiat  d'avoaer  qu'il 
ignore  les  trois  circonstancei  LIktonquet  les  plus  >m--« 
portSQtrs.  Aboyas  la  table  ekrenolegigu*.  (/'tco.) 
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la  rer/fi  romaine,  que*  Titc>Livc  ûxe  ati  temps  de 
la  guerre  contre  Pyrrhus  (nw//a  atae  tirtutum 
femcior),  et  que,  d'après  Sailuslc  (saint  Augus- 
tin, Cité  de  Dieu),  nous  cletidons  depuis  l'expul- 
sion des  rois  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique. 
Ce  Brutus,  qui  immole  à la  liberté  ses  deux  ûls, 
espoir  de  sa  famille;  ce  Scévola,  qui  ciïraye  Por- 
sctina  et  détermine  sa  retraite  en  brûlant  la  main 
qui  n'a  pu  l'assassiner;  ce  Manlius  qui  punit  de 
mort  la  faute  glorieuse  d’un  liis  vainqueur;  ces 
Décius  qui  se  dévouent  pour  sauver  leurs  armées  ; 
ces  Fabricius,  cesCurius,  qui  repoussent  l'or  des 
Samiiitcs  et  les  offres  magniflques  du  roi  d'Épire; 
ce  Régulus  enûii,  qui,  par  respect  pour  la  sainteté 
du  serment,  va  chercher  à Carthage  la  mort  la  plus 
cruelle;  que  firent-ils  pour  l'avantage  des  infor- 
tunés plébéiens?  Tout  l’hérotsme  des  maîtres  du 
pêuplc  ne  servait  qu'à  l'épuiser  par  des  guerres  in- 
terminables, qu'à  rcnfoiR'er  dans  un  abîme  d'usure, 
pour  rensevelir  ensuite  dans  les  cachoLs  particu- 
keri  des  nobles,  où  les  débiteurs  étaient  déchirés 
A coups  de  verges,  comme  les  plus  vils  des  esclaves. 
Si  quelqu’un  tentait  de  soulager  les  plébéiens  par 
une  loi  agraire,  l'ordre  des  nobles  accusait  et  met- 
tait à mort  le  bienfaiteur  du  peuple.  Tel  fut  le  suri 
(pour  ne  citer  qu’un  exemple)  de  ce  Manlius  qui 
avait  sauvé  le  capilole.  S|>arle , la  ville  héroïque  de 
la  Grèce,  eut  son  Manlius  dans  le  roi  Agis;  Rome, 
la  ville  héroïque  du  monde,  eut  son  Agis  dans  la 
personne  de  Manlius  : Agis  ctilrephl  de  soulager 
le  pauvre  peuple  de  I>accdcmonc,  et  fut  étranglé 
parles  éphnres;  Manlius,  soupçonné  à Rome  du 
même  dessein,  fut  précipité  de  la  roche  Tarpeienne. 
Par  cela  seul  que  les  nobles  des  premiers  peuples 
SC  tenaient  pour  héros,  c'est-à-dire  pour  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  à celle  des  plébéiens,  ils 
devaient  maltraiter  la  multitude.  En  lisant  riiistoirc 
romaine,  un  lecteur  raisonnable  doit  sc  demander 
avec  étonnement  que  pouvait  être  cette  vertu  si 
vantée  dos  Romains  avec  un  orgueil  si  tyrannique? 
OUc moc/éi'ah'oN  avec  Unld’avaricc?celte  Jouceur 
avec  un  esprit  si  farouclie?  celle  justice  au  milieu 
d'une  si  grande  inégalité? 

Les  principes  qui  peuvent  faire  cesser  cet  éton- 
nement, et  nous  expliquer  rbérofsme  des  anciens 
peuples,  sont  itcccssairemcnl  les  suivants  : I.  En 
conséquence  de  rèilucalion  sauvage  des  géants  dont 
nous  avons  parlé,  Yéducation  des  en/^nts  doitcon- 
server  chei  les  peuples  héroïques  celle  sévérité, 
celle  barbarie  originaire;  les  Grecs  elles  Romains 
pouvaient  tuer  leurs  enfants  nouveau-nés  ; les  Lacé- 
démoniens battaient  de  verges  leurs  enfants  dans  le 
temple  de  Diane,  et  souvent  jusqu'à  la  mort.  Au 
• contraire , c'est  la  sensibilité  paternelle  des  moder- 
nes, qui  leur  donne  en  toute  chose  cuUc  délicatesse 


étrangère  à ranliqultè.  — II,  Les  épouses  doicont 
s'acheter,  che»  de  tels  peuples , avec  les  dois  héroi^ 
ques,  usage  que  les  prêtres  romains  conservèrent 
dans  la  solennité  de  leur  mariage,  qu'ils  contrac- 
taient coemptione  et  farre.  Tacite  en  dit  autant  des 
anciens  Germains,  auxquels  celle  coutume  était 
probablement  commune  avec  tous  les  peuples  bar- 
bares. Chez  eux  , les  femmes  sont  considérées  par 
leurs  maris  comme  nécessaires  pour  leur  donner 
des  enfants,  mais  du  reste  traitées  comme  esclaves. 
Telles  sont  les  mœurs  du  nouveau  monde  et  d'une 
grande  partie  de  rancicn.  Au  contraire,  lorsque  la 
femme  apporte  une  dot,  elle  achète  la  liberté  du 
mari,  et  obtient  de  lui  un  aveu  public  qu'il  est 
incapable  de  supporter  les  charges  du  mariage. 
Cest  peut-être  l'origine  des  privilèges  importants 
dont  les  cm{>ereurs  romains  favorisent  les  dots. — 
111.  Les  fils  acquièrent,  les  femmes  épargnent  pour 
leurs  f>èrcs  et  leurs  maris;  c'est  le  contraire  de  ce 
qui  se  fait  chez  les  modernes.  — IV.  Les  jeux  et  les 
plaisirs  sont  fatigants,  comme  la  lutte , la  course. 
Homère  dit  toujours  Achille  uNjr  légers.  Us 
sont  en  oulrc  dangereux  : ce  sont  des  joutes , des 
chasses,  exercices  capables  de  fortifier  l'àmc  cl  le 
corps,  cl  d'habituer  à mépriser,  à prodiguer  la  vie. 
— V.  ignotance  complète  du  luxe,  des  commodités 
sociales,  des  doux  loisirs.  — VI.  Les  guerres  sont 
toutes  religieuses,  et  par  conséquent  atroces.  — 
VU.  De  telles  guerres  entraînent  dans  toute  leur 
dureté  les  servitudes  héroïques;  les  vaincus  sont  re- 
gardés comme  des  hommes  sans  dieux,  et  perdent 
iiun-sculcmciitla  lîlH.'rléeivile,  mais  la  liberté  iialu- 
rclle.—  D'après  toutes  ces  considérations , les  répu- 
bliques doivent  être  alors  des  aristocraties  natu- 
reltes,  c'est-à-dire  composées  d'hommes  qui  soient 
no/Mre/feMenf  fea p/us  courageux,' le  gouvernement 
doit  être  de  nature  à réserver  tous  les  honneurs 
civils  à un  pcGl  nombre  de  nobles,  de  pères  de 
famille,  qui  fassent  consister  le  bien  public  dans  la 
conservation  de  ce  pouvoir  absolu  qu'ils  avaient  ori- 
ginairement sur  leurs  familles,  cl  qu'ils  ont  main- 
tenant dans  l’État,  de  sorte  qu’ils  entendent  le  mol 
patrie  dans  le  sens  étymologique  qu’on  peut  lui  don- 
ner, Vintérét  des  pères  {patria,  sous-entendu  res). 

Tel  fut  donc  Vhèroïsme  des  premiers  peuples , 
telle  la  nature  morale  des  héros,  tels,  leurs  usages, 
leurs  gouvernements  cl  leurs  lois.  0^1  héroïsme  ne 
peut  désormais  se  représenter,  pour  des  causes 
toutes  contraires  à celles  que  nous  avons  ciiumcrécs, 
fi  qui  ont  profluit  deux  sortes  de  gouvernemenU 
humains,  les  républiques  populaires  et  les  monar- 
chies. I/C  héros  fligüc  «le  ce  nom,  caractère  bien 
différent  de  celui  des  temps  héroïques,  est  appelé 
parles  souhaits  des  peuples  afHigés;  les  philosophes 
en  raisonnent,  les  poêles  l'/ttioÿiiiefi/,  mais  la  nature 
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des  sociétés  ne  permet  pas  d'espérer  mi  tel  bienfait 
du  ciel. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  l'Aé- 
roüme  dêi  premien  peuple$,  reçoit  un  nouveau 
jour  des  aiiomcs  relatifs  à VhèroUme  tvmain,  que 
l'on  trouvera  analogue  ky héroïsme  des  Athéniens 
encore  gouvernés  par  le  sénat  aristocratique  de 
l’aréopage  jtl  à l'Aéroiame  de  Sparte  t république 
d'héractides,  c'est-à-dire  de  héros,  ou  noé/e,  comme 
on  Ta  démontré. 


CHAPITRE  VII. 

at  U rBTSIQttI  POtTIQÜB. 

Après  avoir  observé  quelle  fut  la  sagesse  des 
premiers  hommes  dans  la  logique,  la  morale,  l’éco- 
nomie et  la  politique,  passons  au  second  rameau  de 
l’arbre  métaphysique,  c’est-à-dire  à la  physique, 
et  de  là  a la  cosmographie,  par  laquelle  nous  parve- 
nons à l'astronomie,  pour  traiter  ensuite  de  la 
chronologie  et  de  la  géographie,  qui  en  dérivent. 

$ I.  — De  la  physiologie  poétique. 

lAipoeteo^éologiens,  dans  leur  physique  gros- 
sière, considèrent  dans  l'homme  deux  idées  mé- 
taphysiques, être,  subsister.  Sans  doute  ceux  du 
Latium  conçurent  bien  grossièrement  Vétre,  puis- 
qu’ils le  confondirent  avec  l’action  de  mant/er.  Tel 
fut  probablement  le  premier  sens  du  root  sum,  qui 
depuis  eut  les  deux  signiflcalions.  Aujourd’hui 
même  nous  entendons  nos  paysans  dire  d’un  ma- 
lade, U mange  encore,  pour  H vit  encore.  Rien  de 
plus  abstrait  que  i’idéc  d'e.ri«fence.  Ils  conçurent 
aussi  l'idée  de  subsister , c'csl-à-dire  être  debout, 
être  eur  ses  pieds.  C'est  dans  ce  sens  que  les  des- 
tins d'Achille  étaient  attachés  à ses  talons. 

premiers  hommes  réduisaient  toute  la  ma- 
chine du  corps  humain  aux  sotides  et  aux  liquides. 
Les  soLioxs  eux- mêmes,  ils  les  réduisaient  aux 
chairs,  tiscerm  [reac/  voulait  dire  se  nourrir,  parce 
que  les  aliments  que  l’on  assimile  font  de  la  chair}; 
aux  os  et  articulations , artus  [observons  que  arlus 
vient  du  mot  ars,  qui,  chez  les  anciens  Latins, 
signifiait  la  force  du  corps  ; d’où  artitus , robuste  ; 
ensuite  on  donna  ce  nom  d’ars  à tout  système  de 
préceptes  propres  à former  quelques  facultés  de 
l'àmc];  aux  nerfs,  qu’ils  prirent  pour  les  forces, 
lorsque,  usant  encore  du  langage  muet,  ils  par- 
laient avec  des  signes  matériels  [ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’ils  prirent  nerfs  dans  ce  sens , puisque 
les  nerfs  tendent  les  muscles,  dont  la  tension  fait 


; la  force  de  l’homme  ] ; enfin  à la  moelle  ; c'est  dans 
I la  moelle  qu'ils  placèrent  non  moins  sagement  l'es- 
\ sence  de  la  vie  [l’amant  appelait  sa  maîtresse  me- 
, dulla,  et  meduliitùs  voulait  dire  de  tout  cœur^ 
j lorsque  l’on  veut  désigner  l'excès  de  l’amour,  on 
' dit  qu'il  hrùle  la  moelle  des  os,  urit  medutlas], 
l’ourles  LtQi'iDXs,  ils  les  réduisaient  à une  seule 
, espèce,  celle  du  sang;  ils  appelaient  sang  la  li- 
! queur  spermatique,  comme  le  prouve  la  périphrase 
sanguine  cretus,  pour  engendré;  cl  c’était  en- 
core une  expression  juste,  puisque  celle  liqueur 
semble  fiarmée  du  plus  pur  de  notre  sang.  Avec  la 
même  justesse,  ils  appelèrent  le  sang  le  suc  des 
fibres,  dont  se  compose  la  chair.  C’est  de  là  que 
les  Latins  conservèrent  succi  plenus,  [K>ur  dire 
charnu,  plein  d'un  sang  abondant  et  pur. 

Quant  à l’autre  partie  de  l'homme,  qui  est  Vâme, 
les  poêles  théologiens  la  placèrent  dans  l'air,  cbci 
I les  Latins  anima  ; l'air  fut  pour  eux  le  véhicule  de 
la  vie,  d'où  les  Latins  conservèrent  la  phrase  antmd 
cirimus,  cl  en  poésie,  fen  i ad  vitales  auras  pour 
naître;  ducere  vitales  auras,  pour  vivre;  cfïaiÉ 
rtferre  in  auras,  pour  nourrir;  et  en  prose  anê- 
mam  ducere,  vivre;  anmiam  trahere,  être  à l'ago- 
nie; anitnom  efflare,  emittere,  expirer;  ensoile 
les  physiciens  placèrent  aussi  dans  l'air  l'àmc  du 
monde.  C’est  encore  une  expression  juste  que  am- 
mus  pour  la  partie  douée  du  sentiment  : les  Latins 
disent  animo  seniimus.  Ils  considèrent  affimua 
comme  mâle,  anima  comme  femelle,  parce  que 
animus  agit  sur  anima.  Le  premier  est  Vigneus 
c/^ordont  parle  Virgile;  de  sorte  qu'oNimusaurait 
son  sujet  dans  les  nerfs,  anima;  dans  le  sang  et 
dans  les  veines.  Veslher  serait  le  véhicule  d'ant- 
fnw«,  l’air  celui  d'amma;  le  premier  circulant 
avec  toute  la  rapidité  des  esprits  animaux,  la  se- 
conde plus  lentement  avecles esprits  vitaux.  Anima 
serait  l'agent  du  mouvement  ; animus,  l'agent  et  le 
principe  des  actes  de  la  volonté.  Les  poètes  théolo- 
giens ont  senti,  par  une  sorte  d’instinct,  celte  der- 
nière vérité,  et  dans  les  poèmes  d'Homère  ils  ont 
appelé  l’àme  (animus),  une /'orce  «ocrée,  une  puis- 
sance mxetérieuse , un  dieu  inconnu.  En  général, 
lorsque  les  Grecs  et  les  Latins  rapportaient  quel- 
qu'une de  leurs  paroles,  de  leurs  actions  à un  prin- 
cipe supérieur;  ils  disaient  : un  dieu /'a  rou/uainsi. 
Ce  principe  fut  appelé  par  les  Latins  mens  animi. 
Ainsi,  dans  leur  grossièreté  , ils  pénétrèrent  cette 
vérité  sublime  que  la  théologie  naturelle  a établie 
pardes  raisonnements invinciblescunlre la  doctrine 
d'Épicurc  : les  idées  nous  viennent  de  Dieu. 

Ils  ramenaient  toutcsies  fonctions  de  Fâmealrois 
parties  du  corps,  la  tète,  la  poitrine,  le  cœur.  A 
la  lite,  ils  rapportaient  toutes  les  connaissances, 
et  comme  elles  étaient  chez  eux  toutes  d’imagina- 
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(iun  « ils  placèreut  danvia  (éle  la  donl 

les  Laliiis  employaient  le  nom  pour  déiif^ncr  IVmo* 
gination.  Dans  le  retour  de  la  barbarie , au  moyen 
ftge,  on  disait  imagination  ])oar  génie t eepril  [le 
biographe  contemporain  de  Rienri  rappelle'«omo 
fhnta^lica  pour  uomo  d'ingegno  ].  En  cITct,  l’iina- 
ginatnm  nVsl  que  le  rcsullat  des  souvenirs;  le 
yértie  ne  fait  autre  chose  que  travailler  sur  les  ma> 
têriaux  que  lui  offre  la  mémoire.  Dans  ces  premiers 
temps  ou  l'esprit  humain  n’avait  |>oiul  tiré  de  l'art 
d’écrire,  de  celui  de  raisonner  et  de  compter,  la 
subtilité  qu'il  a aujourd'hui,  où  la  multitude  de 
mots  abstraits  que  nous  voyons  dans  les  langues 
modernes  » ne  lui  avait  pas  encore  donné  scs  habi- 
tudes d'abstraction  conliimellc,  il  occupait  toutes 
ses  forets  dans  Pexercice  de  ces  trois  balles  facultés 
qu’il  doit  à son  union  avec  le  corps,  et  qui  toules 
trois  sont  relatives  à la  première  opération  de  rcs> 
prit']!  i'(ftren/'on;  U fallait  trouver  avant  de  Juger, 
la  topigue  devait  précéder  la  criligue,  ainsi  que 
uous  l’avons  dit,  page  203.  Aussi  les  poètes  thèo- 
/oÿtenadireiil  que  la  mémoire  (qu’ils  confondaient 
avec  AI uses  t c’est- 

à-dire  des  arts. 

En  traitant  de  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  omettre 
une  observation  importante  qui  jette  beaucoup  de 
jour  sur  celle  que  nous  avons  faite  dans  la  Méthode 
(il  nous  est  aujourd'hui  difficile  de  comprendre, 
impoes/à/ed'imaginer  la  manière  dépenser  despre* 
miers hommes  gui f&ndérentrhusnanité païenne^). 
Leur  esprit  précisait,*  particularisait  toujours,  de 
«urtc  qu’à  cbaque  changement  dans  la  physionomie 
ils4;royaicut  voir  un  nouveau  visage,  à chaque  nom 
vclle  passion  un  autre  cæur,  une  autre  âme  ; de  là 
CCS  expressions  (KHdiques,  commandées  par  une 
nécessité  iialurcile  plus  que  par  celle  de  la  mesure, 
jnro,  ru//sM,  uKimi,  peclora,  corda,  employées  pour 
leurs  singuliers. 

' > 

' Les  premiers  hommeiétant  presque  aussi  incapahlf» 
ds  généraliser  les  animaux,  pour  qui  toute  sensation 
nouvelle elface  entièrement  la  aeotalion  analogue  qu'ils 
ont  pu  éprouver,  ils  ne  pouvaient  combiner  des  idées  et 
dMcownV.  Toutes  les  pensées  (aentenje)  (levaient  en 
Cpjiséquencc  être  pariicHlarisérs  par  celui  qui  les  pen- 
sait, ou  plultU  qui  lea  jen/oi7.  Etamicous  le  trait  su- 
blime que  Lüugin  admire  dans  l'ode  de  Sapho,  traduite 
par  Catulle  : le  poÿle  exprime  par  une  comparaison 
les  transports  qu'inspire  la  présence  de  l'objet  aimé  ^ 

JUr  mi  par  esse  deo  rkUtur. 

Celui-là  est  pour  moi  éçsl  en  Itonheur  aux  dieux  mêmes... 

kl  penséen'atteint  pas  ici  le  plus  haut  degré  do  sublimCj 
parce  que  l’amant  ne  la  parfi'cu/a%'M  point  en  la  restrei- 
gnant à lui-même;  c’est  au  coutraiixce  quefaitTcrence, 


Ils  plaçaient  dans  la  poitrine  le  siège  de  toutes 
les  passions,  el  au-dessus,  les  deux  germes,  les 
deux  levains  des  passions  : dans  Vestomac  la  partie 
irascible,  et  la  |>arlic  concupisciblc  surtout  dans  le 
/b/e,  qui  est  défini  le  laboratoire  du  sang  (offlcina). 
Les  poél(‘s»appellent  cetlé  partie  pracordia  ; ils  at- 
tachent au  fuie  de  Titan  chacun  des  animaux  remar- 
quables par  quelque  passion;  c'était  entendre,  d’une 
manière  confuse,  que  la  concMp/ecence  est  la  mèi'e 
de  toutes  les  passions,  et  que  les  passions  sont  dans 
non  humeuf'S. 

Ils  rapportaient  au  cœur  tous  les  conseils;  les 
héros  roulaient  leurs  pensées,  leurs  inquiétudes 
dans  leur  cœur;  a^//a6an/,  rersabant,  cotutabant 
corde  curas.  Ces  hommes,  encore  stupides,  ue 
|)onsaiciit  aux  choses  qu’ils  avaient  à faire,  que 
lorsqu'ils  étaient  agités  par  les  passions.  De  là  les 
Latins  appelaient  les  sages  cordati,  les  hommes  de 
peu  de  sens,  vecordes.  Ils  disaient  sentenlia,  |K>ur 
résolutions,  par«^  que  leurs  jugeineqls  n'étaieut 
que  le  résultat  de  leurs  sentiments  ; aussi  les  juge- 
ments des  héros  s'accordaient  toujours  avec  la 
vérité  dans  leur  forme,  quoiqu’ils  fussent  souvent 
faux  dans  leur  matière. 

^ II.  •—  Corollaire  relatif  aux  descriptions  héroïques. 

Les  premiers  hommes  ayant  peu  ou  point  de  rai- 
son, el  étant  au  contraire  tout  imagination,  rap- 
pctrlaieiit  les  fbnetions  externes  de  l'âme  aux  cing 
sms  du  corps,  mais  considérés  dans  loule  la  finesse, 
dans  toute  la  force  cl  la  vivacité  qu’ils  avaient  alors. 
Les  mots  par  lesquels  iis  exprimèrent  l'action  des 
sens  le  prouvent  asset  : ils  disatenl  pour  entendre, 
awd/re,comme  on  dirait  haurire,  puiser,  parce  que 
les  oreilles  semblent  boire  l'air,  renvoyé  par  les 
corps  qu'il  frappe.  Ils  disaient  pour  voir  distincte- 
ment, cemete  oculis  (d'où  l'italien  «ceniere,  dis- 

lorcqu'd  dit  : 

é'itamdeorwnadeptissumm,  « 

Nou«  tvoo*  «Iteint  la  fclicilé'  dci  dieux, 

Ce  sentiment  est  propre  à celoi  qui  parje,  laplariel  est 
pour  le  singulier  ; eepeiidant  ce  pluriel  semble  en  faire 
uu  sentiment  commun  k plusieurs.  Mais  le  même  poèite, 
dans  une  autre  comédie,  porte  le  senlimeulau  plus  haut 
degré  de  sublimité  en  le  singularisant  et  l'appropriant 
à celui  qui  l'éprouve. 

Drus  faclus  sum, 

Je  De  suit  plus  uo  homme,  mais  un  Dieu. 

Les  pensées  abstraites  regardant  les  généralités  sont 
(lu  domaine  des  philosophes,  et  les  répétions  sur  les 
passions  sont  d'une  fausse  st  froide  poésis. 
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cerner),  inot  à mal  séparer  par  les  /eux,  parce  que 
les  yeux  sont  comme  un  crible  dont  les  pupilles 
sont  les  truus;  de  même  que  du  crible  sorlctil  les 
jels  do  poussière  qui  vunl  loucher  la  Icrre,  ainsi 
des  yeux  semblent  sortir  par  les  pupilles  les  Jets 
ou  rayons  de  lumière  qui  ?ont  frappq^  les  objets 
que  nous  voyons  üislinctement  ; c’est  le  raxon 
tisÈsel,  deviné  par  les  stoïciens,  et  démontre  de  nos 
jours  par  Descaries,  lis  disaient  pour  toir  en  gené* 
ral.  usurpare  ocuUs.  Tantjere,  |)our  toucher  et  dé- 
rober, parce  qu'en  touchant  lescurps  nous  enlevons, 
nous  en  dérnl>ons  toujours  quelque  partie.  Pour 
odorer,  ils  disaient  olfacere,  comme  si,  en  recueil', 
lani  tes  (»deurs,  nous  les  faisions  nous-mêmes;  et 
en  cela  ils  se  sont  rencontrés  avec  la  doctrine  des 
cartésiens.  Enfin,  pour  goûter,  pour  juger  des  sa- 
veurs^ ils  disaient  sapere , quoique  ce  mot  s’appli- 
quât proprement  aux  choses  douées  de  saveur,  et 
non  au  sens  qui  en  juge;  c’est  qu’ils  cherchaient 
dans  les  choses  la  saveur  qui  la«r  était  propre  : de 
là  celle  belle  métaphore  de  sapientia,  la  sagesse, 
laquelle  tire  des  choses  leur  usage  naturel  cl  non 
celui  que  leur  suppose  ropiriioii. 

Admirons  en  tout  ceci  la  Providence  divine  qui, 
nous  ayant  donne  comme  pour  la  garde  de  noire 
corps  des  sene,  a la  vérité  bien  inréricurs  à ceux 
des  brutas,  voulut  qu'à  l'époque  où  l’homme  était 
tombé  dans  un  étal  de  bruUlilc,  il  eût  pour  sa 
conservation  les  sens  les  plus  actifs  et  les  plus 
subtils,  et  qu'ensuite  ces  sens  s'atTaiblissciit,  lors- 
que viendrait  fàgc  de  la  réflesion,  cl  que  cette  fa- 
culté prévoyante  prolégeruil  le  corps  a son  tour. 

On  doit  cuniprciidre,  d’après  ce  qui  précède,  * 
pourquoi  dcsdeicrtp/ïonaAéroi'yaica.tcJlesque  celles 
d’Homère,  ont  tant  d'éclat,  et  sont  si  frappantes, 
que  tous  les  poètes  des  âges  suivants  o’ont  pu  les 
imiter,  bien  loin  de  les  égaler. 

$ 111.  — Corollaire  relatif  aux  moeurs  héroïques. 

De  telles  natures  héroïques,  animées  de  tels 
e^timenU  héroïques,  durent  créer  et  conserver 
des  mœurs  analogies  à celles  qcfc  nous  allons  es- 
quisser. 

Les  héros,  récemment  sortis  des  géants,  étaient 
au  plus  bwt  degré  grossiers  et  farouches,  d’un 
culendemcnl  très-borné,  d’une  vaste  imagination, 
4gHc5  des  passions  les  plus  violentes;  ils  étaient 
nécessairement  barbares,  orgueilleux,  difflcileef 
obstinés  dans  leurs  résolutions,  et  en  même  temps 
Uès-mobiles,  selon  les  nouveaux  objets  qui  se  pré- 
sentaient. Ceci  n’est  point  contradictoire;  vous 
pouvez  observer  tous  les  jours  l’opiniâtreté  de  nos 
paysans,  qui  cèdent  â la  première  raison  que  vous 
leur  dites,  mais  qui,  par  faiblesse  de  réflexion, 


oublient  bien  vile  le  motif  qui  les  avait  frappés,  et 
reviennent  à leur  preiinére  idée.  — Par  suite  du 
même  défaut  de  réflexion,  les  héros  étaient  ouverts, 
incapables  de  dissimuler  leurs  impressions,  géné- 
reux et  magnsmimes,  tels  qu'Homère  représente 
Achille,  le  plus  gr^nd  de  tous  les  héros  grecs. 
Aristote  part  de  ces  mœurs  héroïques,  lorsqittîl  veut, 
dans  sa  Poétique,  que  le  héros  de  la  tragédie  ne 
soit  ni  parfailcmenl  bon.  ni  enUèrement  méchant, 
mais  qu’il  offre  un  mélange  de  grands  vires  et  de 
grandes  vertus.  En  effet  Vhéroïsme  d'une  vertu 
parflsiie  est  une  coiice|>tiun  qui  appartient  à la 
philosophie  et  non  pas  à la  poésie. 

Vhéroïéme  galant  des  modernes  a été  imaginé 
par  les  poêles  qui  vinrent  bien  longtemps  après* 
Homère,  soit  que  finventidn  daa  fables  nouvelles 
leur  appartienne,  soit  que  les  mœurs  devenant  ef- 
féminées avec  le  leinps,  lisaient  altéré,  cl  enfin 
corrompu  eoüèreroenl  les  premières  fab(cs  graves 
et  sévères,  comme  il  coiivcDailaux  fondateurs  des 
sociétés.  Ce  qui  le  prouve,  cVsl  qu’Achillc,  qui 
fait  tant  de  bruit  pour  l'enlèvemcul  de  Briséi^,  et 
dont  la  colère  suilit  pour  remplir  une  Iliade,  ne 
montre  (>as  une  fois,  dans  tout  ce  poème,  un  senti- 
ment d’amour;  Méiiélas,  qui  arme  toute  la  Grèce 
contre  Troie  pour  reconquérir  Hélène,  ne  donne 
pas,  dans  tout  le  cours  de  cette  longue  guerre,  le 
moindre  signe  d'amoiireNxtourmefit ou  dcjalousie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pensées,  les 
ihscriptions  et  les  mœurs  héroïques , appartient  à 
la  Dtcoi'vtan  dd  véaiTABLx^ontat,  que  nous  ferons 
dans  le  livre  suivant.  „ ^ .. 
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Les  poètes  théologiens,  ayant  pris  pour  prin- 
cipes de  leur  physique  les  êtres  divinisés  par  leur 
imagination,  se  firent  une  cosmogt'aphie^  bar-  , 
monie  avec  celte  phxsique.  Ils  composèrent  le 
monde  de  dieux  du  ciel,  de  l’enfer  (dû  superi,  in- 
/fcrï  ) , et  de  dieux  inlermédiaires  (qui  furcn>  pro- 
bablement ctux  que  les  anciens  Latins  appelaicoi 
medioxumi  ). 

Dans  le  monde,  ce  fut  le  ciel  qu’ils  contem- 
plèrent d’abord.  Lcschosesdu  ciel  durent  être  pour 
les  Grecs  les  pretqiers  pabiipetec,  connaissances  par* 
excellence,  les  premiers  objets  dicim  de 

contemplation.  Le  mot  contemplation,  appliqué  h 
ces  choses,  fut  tiré,  par  les  Latins,  de  ces  espaces 
du  ciel  désignés  par  les  augures  pour  y observer 
les  présages , et  appelés  templa  cali,  — T.e  ciet  ne 
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fui  pu  d'abord  plus  haut  pour  les  poètes , que  le 
sommet  des  montagnes ainsi  les  enfants  s'iroa- 
gincül  que  les  montagnes  sonl  les  colonnes  qni  sou- 
tiennent la  voûte  du  ciel  t cl  les  Arabes  admettent 
ce  principe  de  cosmographie  dans  leur  Coran  ; de 
ces  colonnes,  il  resta  les  deux  colonnes  d' Hercule, 
qui  remplacèrent  Atlas  fatigué  de  porter  le  ciel  sur 
ses  épaules.  Co/onne  dut  venir  d’abord  dcro/wmeM; 
ce  irétait  que  des  soutiens,  des  étais  arrondis  dans 
la  suite  par  rarchitccturc. 

La  fable  des  géants  faisant  la  guerre  aux  dieux, 
et  entassant  Ossa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa, 
doit  avoir  été  trouvée  depuis  Humcrc.  Dans  l’Iliade, 
les  dieux  se  tiennent  toujours  «ur  la  cime  du  mont 
Olympe,  Il  sulTisait  donc  que  rOlyin{>e  s'ccroulit 
pour  en  faire  tomber  les  dieux.  Cette  fable,  quoique 
rapportée  dans  TOdyssée,  y est  peu  convenable  : 
dans  ce  poëmc,  Venfer  n’est  pas  plus  profond  que  le 
fossé  où  Ulysse  voit  les  ombres  des  héros  et  con- 
verse avec  elles.  Si  rilomère  de  TOdysscc  avait 
celte  idée  bornée  de  Ven^r,  il  devait  concevoir  du 
ciel  une  idée  analogue,  une  idée  conforme  à celle 
que  s’en  était  faite  l'Homèrc  de  l'Iliadc. 


CHAPITRE  IX. 

01  l’aSTROSOIIK  roXTIQll. 

Démonstration  astronomique,  fondée  sur  des  preuves 
physico-philologiques,  de  l’uniformité  des  principes 
ci-dessus  établis  chei  toutes  les  nations  païennes. 

La  force  indélinic  de  l’esprit  humain  se  dévelop- 
pant de  plus  en  plus,  et  la  contemplation  du  ciel, 
nécessaire  pour  prendre  les  augures,  obligeant  les 
peuples  a l’observer  sans  cesse,  le  ciel  s'étera  dans 
l’opinion  des  hommes,  ef  orec  lui  s'élevèrent  les 
dieux  et  les  héros. 

Pour  retrouver  l'astronomie  poétique,  nous  ferons 
usage  de  trois  réritis  philologiques  : I.  L’astrono- 
mie naquit  chex  les  Chaldécns.  II.  Les  Phéniciens 
apprirent  des  Chaldécns,  cl  communiquèrent  aux 
Égyptiens  l'usage  du  cadran  et  la  connaissance  de 
l’élévation  du  pôle.  III.  Les  Phéniciens,  instruits 
par  les  mêmes  Chaidéens,  portèrent  aux  Grecs  la 
connaissance  des  divinités  qu'ils  plaçaient  dans  les 
étoiles.  — Avec  ces  trois  vérités  philologiques  s'sc- 
cordent  deux  principes  philosophiques:  le  premier 
est  Lire  de  la  nature  sociale  des  peuples  ; iis  admet- 
tent  difficilement  les  dieux  étrangers,  k moins  qu’ils 
ne  soient  parvenus  au  dernier  degré  de  liberté 
religieuse,  ce  qui  n'arrive  que  dans  une  extrême 
«Iccadence.  Le  secoud  est  pliysique;  l’erreur  de  nos 


yeux  nous  fait  paraître  tes  planètes  plus  grassUss 
que  les  étoiles  fixes. 

Ces  principes  établis,  nous  dirons  que,  cbex 
toutes  les  nations  païennes,  de  l'Orient,  de TÉgypte, 
de  la  Grèce  et  du  Latium , l'astronomie  naquit  uni- 
formcmeiil  d'une  croyance  vulgaire;  les  ptanétee 
paraissant  beaucoup  plus  grandes  que  les  étoiles 
fixes,  les  dieux  montèrent  dans  les  planètes,  et  les 
héros  furent  attachés  aux  constellations.  Aussi  les 
Phéniciens  trouvèrent  les  dieux  cl  les  héros  de  la 
Grèce  et  de  l'Égypte  déjà  préparés  à jouer  ces  deux 
rôles  ; et  les  Grecs,  à leur  tour,  trouvèrent  dans  ceux 
du  Latium  la  même  facilité.  LcsAéroa,  et  les  Aiéro- 
gtyphes  qui  signiûaient  leurs  caractères  ou  leurs 
entreprises,  furent  donc  places  dans  le  ciel,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  des  dieux  principaux,  et  ser- 
virent l'astronomie  des  savants,  en  donnant  des 
noms  aux  étoiles.  Ainsi,  en  partant  de  cette  astro- 
nomie vulgaire,  les  premiers  peuples  écrivirent  au 
ciel  rhistoire  de  leurs  dieux  eide  leurs  héros... 


CHAPITRE  X. 

01  IK  CKlOVOLOGlt  POtTlQCt. 

Les  poètes  théologiens  donnèrent  à (a  chronologis 
des  commencements  conformes  à une  telle  astro- 
nomie. Ce  Saturne,  qui  chez  les  Latins  tira  son  nom 
à satis,  des  semences,  et  qui  fut  appelé  par  les 
Grecs  t-pim  de  ttpi^.le  femps,  doit  nous  faire  corn- 
‘ prendre  que  les  premières  nations,  toutes  compo- 
sées d’agriculteurs,  commencèrent  à compter  les 
années  par  les  récoltes  de  froment.  C’est  en  effet 
la  seule,  ou  du  moins  U principale  chose  dont  la 
production  occuim*  les  agriculteurs  toute  l’année. 
Usant  d'abord  du  langage  muet,  ils  montrèrent 
autant  d’épii  ou  de  brins  de  paille,  ou  bien  encore 
firent  autant  de  fois  le  geste  de  «no/raoiiMcr  qu’ils 
voulaient  indiquer  d’onnéea... 

Dans  la  chronologie  ordinaire,  on  peut  remar- 
quer quatre  espèces  d'anachronismes.  1*  Temps 
vides  de  faits,  qui  devraient  en  être  remplis;  tels 
que  Tige  des  dieux,  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
les  origines  de  tout  ce  qui  touche  la  société,  et  que 
pourtant  le  savant  Varron  place  dans  ce  qu’il  ap- 
pelle le  temps  obscur.  Temps  remp/i«  de  faits , 
et  qui  devaient  en  être  rides  ; tels  que  l’âge  des 
héros,  où  l'un  place  tous  les  événements  de  l’âge 
des  dieux,  dansla  supposition  que  toutes  les  fables 
unt  été  l'invention  des  poètes  héroïques,  et  surtout 
d'Homère.  3"  Temps  «m'a , qu’on  devait  diviser; 
pendant  la  vie  du  seul  Orphée , par  exemple , les 
Grecs,  d’abord  semblables  aux  bêles  sauvages. 
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atteignent  toute  la  civilisation  qu’on  trouve  chef 
eux  à l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  4**  Temps 
ditité»  qui  devaient  être  unis  ; ainsi  on  place  ordi- 
nairement la  fondation  des  colonies  grecques  dans 
la  Sicile  et  dans  l'Italie , plus  de  trois  siècles  après 
les  courses  errantes  des  héros  qui  durent  en  être 
l'occasion. 

CANON  CHRONOLOGIQCE. 

Pour  déterraiuer  les  commencenents  de  Tbistoire  qqî- 

vcrsetlo«  anlèrieuremeut  au  rêgitc  de  Minus,  d'où  elle 

part  ordiDsircmeut. 

Nous  voyons  d'abord  les  hommes,  en  exceptant  quel- 
ques-uns des  enfants  de  Sem,  disjtersés  à travers  la  vaste 
forêt  qui  couvrait  la  terre,  un  siècle  dans  l’Asie  orien- 
tale, et  deux  siècles  dans  le  reste  du  monde.  Le  culte  de 
Jupiter, que  nous  retrouvons  partout  ctiei  les  premières 
nations  païennes,  Hxe  tes  fondateurs  des  sociétés  dans 
les  lieux  où  les  ont  conduits  leurs  courses  vagalmndes, 
et  alors  commence  l'àge  des  dieux,  qui  dure  neuf  siècles. 
Déterminés  dans  le  choix  de  leurs  premières  demeures 
|>ar  le  besoin  de  trouver  de  l'eau  et  des  aliments,  ils  ne 
l>euvent  se  Axer  d'almrd  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  les 
premières  sociétés  s’établissent  dans  l’intérieur  des 
terres.  Mais  vers  la  hn  du  premier  df/e,  les  peuples  des- 
cendent plus  près  de  ta  mer.  Ainsi  chez  les  Latins,  il 
s'écoule  plus  de  neuf  cents  ans  depuis  le  siècle  d^or  du 
Latium,  depuis  Vâge  de  .Va/um«  jusqu'au  tem(>s  où 
Ancus  Uartius  vient  sur  les  Imrds  de  la  mer  s'emparer 
d'Oslie.— L'àge  héroïque,  qui  vient  ensuite,  com|>rend 
deux  cents  années  pendant  lesquelles  nous  voyons  d’a- 
I)ord  tes  courses  üeMtniM,  l'expédition  des  Argonautes, 
la  guerre  de  Troie  et  les  longs  voyages  des  héros  qui  ont 
détruit  cette  ville.  C'est  alors,  plus  de  mille  ans  après 
le  déluge, que Tyr,  capitale  delà  Phénicie,  descend  de 
l’intérieur  des  terres  sur  le  rivage.  |K>ur  passer  ensuite 
dans  une  lie  voisine.  Déjà  elle  est  célèbre  pur  la  navi- 
gation et  par  les  colonies  qu'elle  a fondées  sur  les  eûtes 
de  la  Méditerranée  et  même  au  delà  du  détroit,  avant 
les  temps  héroïques  de  la  Grèce. 

Nous  avons  prouvé  riiniformilé  du  développement 
des  nations , en  montrant  comment  elles  s’accordèrent 
à élerer  leurs  dieux  jusqu'aux  étoiles , usage  que  les 
Phéniciens  portèrent  de  l’Orient  en  Grèce  et  en  Égypte. 
D'après  cela,  les  Chaldéens  durent  K'gner  dans  l'Orient 
autant  de  siècles  qu’il  s’en  écoula  depuis  Zoroastre  jus- 
qu’à Ntnus.qui  fonda  la  monarchie  assyrienne,  la  plus 
ancienne  du  monde;  autant  qu'on  dut  en  compter  depuis 
Hermès  Triimégisle  jusqu'à  Sésoslris,  qui  fonda  aussi 
en  Égypte  une  puissante  monarchie.  Les  Assyriens  et 
les  Égyptiens,  nations  médilerranées , (lurent  suivre 
dans  les  révolutions  de  Inirs  gouvernements  la  marche 
générale  que  nous  avons  indiquée.  MaisIes'Pliénicicns, 
nation  roahlime,  enrichie  par  le  commerce,  durent 
s'arrêter  dans  la  démocratie,  le  premier  des  gouverne- 
ments humains.  | y oyez  le  4«  liv.) 

Ainsi  par  le  simple  secours  de  rinlelligeiice,  et  sans 
avoir  besoin  de  celui  de  la  mémoire,  <iui  devient  inutile 


,j.  »« 

lorÿquê  les  feits  manquent  pour  fri^per  dm  sens,  nous 
avons  rempli  la  lacune  quë" présentait  riiistoire  univer- 
selle dans  ses  origines,  tant  pour  l’ancienne  Égypte  que 
pour  rurirnt  plus  ancien  encore. 

De  cette  manière  l'élude  du  déreloppement  de  la  ci- 
rilisation  humaine  prête  une  certitude  nouvelle  aux 
ca/ru/«dela  chronologie.  Conformément  à l'Aiilome  106, 
elle  part  du  point  même  oti  commence  le  sujet  qu’elle 
traite:  elle  part  de  xpévo<,  le  temps,  ou  Saturne,  ainsi 
appelé  à salis,  parce  que  l'on  comptait  les  années  par 
les  récoltes  ; A'L'raniej  la  muse  qui  contemple  le  ciel 
pour  prendre  les  augures;  de  Zoroaslre,  con/em/)tafettr 
des  astreSf  qui  rend  des  oracles  d'après  la  direction  des 
étoiles  tombantes.  Bientôt  Saturne  monte  dans  la  sep- 
tième sphère,  Vranie  contemple  les  planètes  et  les  étoiles 
fixes,  et  les  Chaldéens,  favorisés  par  l'immensité  de  leurs 
plaines,  devierment  astronomes  et  astrologues,  en  me- 
surant le  cercle  que  ces  astres  décrivent,  en  leur  suppo- 
sant diverses  influences  sur  les  corps  sublunaires,  et 
même  sur  les  libres  volontés  de  l’homme;  sous  tes  noms 
lyastronotnie,  A'astroloqie  ou  de  théologie,  celle  adence 
ne  fut  autre  que  la  ditination.  Du  ciel  tes  mathéma- 
tiques descendirent  pour  mesurer  la  terre,  sans  toute- 
fois pouvoir  le  faire  avec  certitude  à moins  d’employer  les 
mesures  fournies  par  les  cieux.  Dans  leur  partie  prin- 
cipale elles  furent  nommées  avec  propriété  géométrie. 

C’est  à tort  que  les  chronologisles  ne  prennent  point 
leur  science  au  point  même  où  commence  le  sujet  qui 
lui  est  propre.  Ils  commencent  avec  l’année  astrono- 
mique, laquelle  n'a  pu  être  connue  qu’au  bout  de  dix 
siècles  au  moins.  Celte  méthode  pouvait  leur  faire  con- 
naître les  conjonctions  et  les  op|>ositions  qui  avaient  pu 
avoir  lieu  dans  le  ciel  entre  les  planètes  ou  les  constel- 
laUons,  mais  ne  pouvait  leur  rien  apprendre  de  la 
succession  des  choses  de  la  terre.  Voilà  ce  qui  a rendu 
impuissants  les  nobles  efforts  du  cardinal  Pierre  d'Ailly. 
Voilà  pourquoi  Ttiistoire  universelle  a tiré  si  peu  d'a- 
vantages, pour  éclairer  son  origine  etsa  suite,  du  génie 
admiralile  et  de  l’étonnante  érudition  de  Petau  et  de 
Joseph  Scaliger. 


CHAPITRE  XI. 

DI  LA  GfOCKAPflB  PUtTIQtlI. 

La  géographie  poétique , l’autre  œil  ilc  Vhistoire 
fabuleuse,  n’a  pas  moins  besoin  d'étre  éclaircie, 
que  la  chronologie  poétique.  En  conséquence  d’un 
de  nos  axiomes  {les  hommes  qui  teulent  expliquer 
aux  autres  des  choses  inconnues  et  lointaines  dont 
ils  n'ont  j>as  la  réritable  idée,  les  décrirent  en  les 
assimilant  à des  choses  connues  et  rapprochées) , 
la  géogiaphle  poétique,  prise  dans  scs  parties  et 
dans  son  ensemble,  naquit  dans  i’cnccinlc  de  la 
Grèce,  sous  des  proportions  resserrées.  Les  Grecs 
sortant  de  leur  pays  pour  se  ré|)andredans  le  monde, 
la  géographie  alla  s’clciidanl  Jusqu'à  ce  qu'dic  at- 
teignit les  limites  que  nous  lui  vuyons  aujourd'hui. 
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Les  géographes  anciens  s’accordent  à reconnaitre 
une  vérité  dont  ils  n’ont  point  su  faire  usage  : c’est 
que  les  anriVRfiea  nations  émigrant  dans  des  ron> 
trées  étrangères  et  lointaines,  donHèt:enl  des  noms 
tirés  d&éeur ancienne  patrie,  aux  cités,  aux  mon- 
tagnes et  aux  fleutes , aux  isthmes  et  aux  détroits, 
aux  (les  et  aux  promontoires. 

C'est  dans  rcnceinle  mèiiie  de  la  Grèce  que  l’on 
plaça  d’abord  la  partie  orientale  appelée  Asie  ou 
Inde , Voccidentale  appelée  Europe  ou  Hespérie, 
la  septentrionale,  nommée  Thrace  ou  Scxthie,enün 
la  méridionale,  dite  Libye  a\x  Mauritanie.  Les  par- 
ties du  monde  furent  ainsi  appelées  du  nom  du 
petit  monde  de  la  Grèce,  selon  la  situation  des  pre- 
mières relativement  à celle  des  dernières.  Ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  les  ren/acardfnaux conservent 
dans  leur  géographie  les  noms  qu'ils  durent  avoir 
originairement  dans  riiilérieur  de  la  Grèce. 

D’après  ces  principes,  la  grande  péninsule  située 
à l'orient  de  la  Grèce  conserva  le  nom  à' Asie  Mi- 
swure . après  que  le  nom  d'Asie  eut  passé  à cette 
vaste  partie  oWen/a/e  du  monde,  que  nous  appelons 
ainsi  dans  un  sens  absolu.  Au  contraire,  la  Grèce 
qui  était  à Voccident  par  rap|K>rl  à l'Asie,  fut  appelée 
Europe,  et  ensuite  ce  nom  s’étendit  au  grand  con- 
tinent, que  limite  l'Océan  occidental.  — Ils  appe- 
lèrent d’abord  Hespérie  la  partie  occidentale  de  la 
Grèce,  sur  laquelle  se  levait  le  soir  l’étoile  Hespérus. 
Ensuite,  voyant  l'Italie  dans  la  même  situation, 
ils  la  nommèrent  Grande  Hespérie.  Enlin,  étant 
parvenus  jusqu'à  l'Espagne  f ils  la  désignèrent 
comme  la  dernière  Hespérie.  — Les  Grecs  d'ilalio, 
au  coDlrairCÿ  durent  appeler  Ionie  la  partie  de  la 
Grèce  qui  était  orientale  relativement  i eux;  la 
mer  qui  sép'are  la  grande  Grèce  de  la  Grèce  propre- 
ment dite,  en  garde  le  nom  (ï Ionienne.  Eusuite 
l'aiialugie  de  situation  entre  ta  Grèce  proprement 
dite  et  la  Grèce  asiatique,  ü(  appeler  tonie,  par  les 
habitants  de  la  première,  la  partie  de  l'Asie  Mineure 
qui  se  trouvait  à leur  orient.  [ Il  est  probable  que 
Pythagore  vint  en  Italie  de  Samé.  partie  du  royaume 
d’riysse,  située  dans  la  première  Ionie,  plutôt  que 
de  Samos , situé  dans  la  seconde.]  — De  la  7*Arace 
^ grecque  vinrent  Mars  et  Orphée  ; ce  dieu  cl  ce  poêle 
théologien  ont  évidemtt^nt  une  origine  grecque. 
DclaAC^/Aie^rec^MevinlAnacliarsis  avec  ses  ora- 
cles scy  tiques  non  moins  faux  que  les  vers  d'Orphée. 
De  la  même  partie  de  la  Grèce  sortirent  les  Hyper- 
boréens,  qui  fondèrent  les  ofacics  de  Delphes  cl 

* Ces  principes  de  Géographie  peuvent  jastifier  Ho- 
mère d'erreurs  très-graves  qui  lui  sont  imputées  à tort. 
Par  exemple  les  Cimmérien*  durent  avoir,  comme  il  le 
dit,  des  nuits  plus  longues  que  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  parce  qu’iU  étaient  placés  dans  sa  partie  la  plus 


dc^Dodonc.  C’est  dans  ce  sens  que  Zamolxis  fut 
Gète , et  BacchiK  Indien.  — Le  nom  de  Morét,  que 
le  Pcioponèse  conserve  jusqu'à  nos  jours,  nous 
prouve  assez  que  Perséc , héros  d’une  origine  évi- 
demment greoqué,  Üt  s(»  exploits  célèbres  dans  la 
Mauritanie  grecque  ; le  royaume  de  Pélops  ou  Pélo- 
ponèse  a l'Acbaîe  au  nord,  comme  l'Europe  est  au 
nord  de  l’Afrique.  Ilcrodolc  raconte  qu’aulrefois 
les  A/orea/Vrew/é/ancs,  ce  qu’on  ne  peut  entendre 
que  des  Motxs  de  ta  Grèce,  dont  le  pays  est  appelé 
encore  aujeurd'hui  la  Morée  blanche.  — Los  Grecs 
avaient  d’abord  appelé  Océan  toute  mer  d’un  aspect 
sans  bornes,  et  Homère  avait  dit  que  Plie  d'Éole 
était  ceinte  par  l'Océan.  Lorsqu’ils  arrivèrent  à 
l'Océan  véritable,  ils  étendirent  celte  idée  étroite, 
et  désignèrent  par  le  nom  d'Oréan  la  mer  qui  em- 
l)rassc  toute  la  terre  comme  une  grande  Ile 


CONCLUSION  DE  CE  LIVRE. 

Nous  avons  démontré  que  la  s&cssst  rotrigcE 
mérite  deux  magnifiques  éloges,  dont  l’uo  lui  a 
été  constamment  attribué.  I.  C’eajl  elle  qui  fbnda 
niumanité  cites  /es  6>n/i7s,  gloire  que  la  vanité 
des  nations  et  des  savants  a voulu  lui  assurer , et 
lui  aurait  plutôt  enlevée.  11.  L’autre  gloire  lui  a été 
attribuée  jusqu’à  nous  par  une  tradition  vulgaire; 
c'est  que  la  sagesse  antique,  par  une  même  inspi- 
ration, rendait  ses  sages  égàtement  grands  comme 
phitosophes,conime  législateurs  et  capiiarnès,  comme 
historiens,  orateurs  et  poètes.  Voilà  pourquoi  elle 
a été  tant  regrettée;  cependant,  dans  la  réalité, 
elle  ne  fit  que  les  ébaucher,  tels  que  nous  les  avons 
trouvés  dans  les  fables;  ces  germes  féconds  nous 
ont  laissé  voir  dans  l'iroperfeclion  de  sa  forme  pri- 
mitive la  science  de  réflexion,  la  science  de  re- 
cherches, ouvrage  tardif  de  la  philosophie.  On 
peut  dire , en  eflel , que  dans  les  fables , l'instinct 
de  l’humanité  avait  marqué  d'avance  les  principes 
de  la  science  moderne,  que  les  méditations  des 
savants  ont  depuis  éclairée  par  des  raisonnements, 
cl  résumée  dans  des  maximes.  Nous  pouvons  con- 
clure par  le  principe  dont  la  démonstration  était 
i’objci  de  ce  livre  : Us  poètes  théologiens  furent  te 
sens,  les  philosophes  furent  /’inlclligencc  de  ta  sa- 
gesse humaine. 

Mptentrionale;  ensuite  on  a reculé  l’habitation  dei 
CiMmér»rM«  jusqa'aux  Palu»‘Miotideê.  On  diuil,à  eaoae 
de  leurs  longues  nuits, qu'ils  babitaieot  prêt  de* enfera, 
et  les  habitants  de  CumeJ,  roisios  de  la  grotte  de  la 
Sibylle  qui  coudouait  aux  enfers,  reçoreat,  à cause  de 
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c«tle  prétendue  aDilojjie  de  sitoation^le  nom  de  Cim- 
m^nVfM.  Autrement  il  neaerait  point  croyablequ’Ulysae, 
voyageant  sans  le  secoui-t  des  enchantements  (contre 
lesquels  Mercure  lui  avait  donné  un  préservatif),  fût 
allé  un  jour  voir  l'enfer  chez  les  Ctut9iéneiutifi  Palut- 
Méotùkê,  et  fût  revenu  le  même  jouré  Cirréi^  mainte- 
nant le  mont  Circello,  prés  de  Cumes.— Les  Lolopht^a 
et  les  LeHriÿOH»  durent  aussi  être  votsios  de  la  Grèce. 

Les  mêmes  prt'nc*^*  de  G^ogtvphie  poétique  peuvent 
résoudre  de  grandes  dilhcaltés  dans  VHiitoin  ancien»» 
de  l’Orient,  oiï  l’on  éloigne  beaucoup  vers  le  nord  ou  le 
midi  des  peuples  qui  durent  être  placés  d'abord  dans 
l'oneMl  même. 

Ce  que  nous  disons  de  la  (jéoqnipAj'e  dee  Grec»  se  re- 
présente dans  celle  i|as  Latine!' he  Latium  dot  être  d'a- 
bord bien  resserré,  puisqu’eir  deux  siècles  et  demi, 
Rome,  sous  ses  rois,  soumit  à peu  près  rrnqt peuples 
sans  étendre  son  empire  k plqs  de  cinyt  mille».  VltaHe 
fut  certainement  circonscrite  par  la  Gaule  Cisalpine  et 
par  la  Grande  Grèce;  ensuite  les  conquêtesdes  Romains 
étendirent  ce  nom  k toute  la  Péninsule.  La  twer  d’Étru-^ 
nodut  être  bien  limitée  loi'squeHoralius Coclés  arrêtait 
seul  toute  l'ÊIruric  sur  un  pont  ; ensuite  ce  nom  s'est 
étendu  par  les  victoires  de  Rome  k toute  celle  mer  qui 
baigne  la  cote  inférieure  de  ritalic.  De  même  le  Po$ti 
où  JasoQ  conduisit  les  Argonautes,  dut  être  la  terre  la 
plus  voisine  de  l'Europe,  celle  qui  c'en  est  séparée  que 
par  fétroit  bassin  appelé  Proponhde;  cette  terre  dut 
donner  ton  nom  b la  mer  du  Pont,  et  ce  nom  s’étendît 
k tout  le  golfe  que  présente  l'Asie,  dans  celle  partie  de 
set  rivages  où  fut  depuis  le  royaume  de  Milhridate;  le 
père  de  Médée,  scion  la  même  fable,  était  né  k Cbalcis, 
dans  celte  ville  grcc<{ue  de  l'Eubée  qui  s'appelle  maiu> 
tenant  ^égrepant. — La  première  Crrte  dut  être  une  ile 
dans  cet  arcjiipcl  où  las  Gycladcs  forment  une  sorte  de 
labyrinthe  J de  Ik  probablement  que  linos  allait 

eu  course  contre  les  Athéniens;  dans  la  suite  , la  Crite 
sortit  de  la  mer  Égée  pour  se  fixer  dans  celle  où  nous 
U plaçons. 

Puisque  des  Latins  nous  sommes  revenus  aux  Grecs, 
remarquons  que  celle  nation  vainc  en  ke  répandant 
dans  le  monde,  y célébra  partout  la  guerre  de  Troie  ei 
le»  royoqet  de*  hiro»  errant*  après  sa  destruction  , des 
héros  grecs,  tels  que  Héuélas,  Diomède,  Ulysse,  et  des 
héros  Iroyens,  tels  que  Antenor,Capys,  Éuée.  Lt-sGrecs 
ayant  retrouvé  dans  toutes  les  contrées  du  monde  un 
caractère  de  fondateur*  de*  *cciétè*  analogue  k celui  de 
leur  Hercule  de  Tkebe»,  ils  placèrent  partout  son  nom 
et  le  tirent  voyager  par  toute  la  terre  qn'il  purgeait  de 
monstres  sans  en  rapporter  dans  sa  patrie  autre  chose 
que  de  la  gloire.  Varron  compte  environ  quarante  Her- 
cule», et  il  alHrme  que  cejui  des  Latins  s'appelait  Diast 
Fidiu*}  les  Égyptiens,  aussi  vains  que  les  Grecs,  disaient 
que  leur  Jupiter  Amman  était  le  plus  anctrn  des  Jupi- 
fers,  et  que  les  Hercule»  des  autres  nations  avaient  pris 
leur  nom  de  YHercut»  égyptien.  Les  Grecs  observèrent 
encore  qu'il  y avait  eu  partout  un  comeférr  ;x>é/^w«  de» 
berger»  pariani  en  ter»;  chez  eux  c'élail  Éeandrt  VAr- 
cadien;  Évandre  ne  manqua  pas  de  passer  de  l'Arcadie 
s 

* Titc-Live  suurc  qu'à  l'époque  de  Serviiu  Tollius,  le  nom  . 
St  célèbre  de  Pvthagore  n'sarsil  pu  parvenir  Je  Oolonr  i | 


dans  le  Laiium , où  il  donna  l'bospitalité  k Y Hercule 
groc,  son  compatriote,  et  prit  pour  femme  Car*ne«iia  , 
ainsi  nommée  de  corwiiMn,  ter»;  elle  trouva  chez  lea 
Latins  le*  l»ttrt»,  c'esl-k-dire,  les  forme»  des  sons  arti- 
culés qui  sont  la  matière  des  vers.  Enfin  ce  qui  èonûrme 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  que  les  Grecs 
observèrent  ces  caractère»  poêtigue»  dans  le  Latium,  en 
même  temps  qu'ils  trouvèrent  leurs  Curèîe»  répfiidus 
dans  la  Saturnie,  c'est-à-dire  dans  l'aocienne  Italie, 
dans  la  Crète  et  dans  l'Asie. 

Mais  comme  ces  mots  et  ces  idées  passèrent  des  Grec» 
aux  Latin»  dans  un  temps  où  les  natidtis  , encore  Irès- 
taurnge»,  étaient  fermée*  aux  étranger»*,  nnna  avona 
demandé  plua  haut  qu'on  noua  passât  la  conjecture  sui- 
vante : H peut  avoir  exitté  »nr  le  rivage  du  Latium  une 
cité  grecque , enaertlie  députa  dan»  le»  ténèbre»  de  l’amti^ 
quité , laquelle  aurait  donné  <iux  Latin»  U»  lettre»  de 
l’alphabet.  Tacite  nous  apprend  que  les  letirea  latines 
furent  d'abord  semblables  aux  plu»  ancienne»  des  Grecs, 
ce  qui  est  une  forte  preuve  que  les  Latins  ont  reçu  l'al- 
pliabrt  grec  de  cesOceca  du  Latium,  et  non  «le  la  Graude 
Grèce,  encore  moins  de  la  Grèce  proprement  dite;  car 
s'il  en  eût  été  ainsi,  ils  n'euaaeut  connu  ces  lettres  qu’an 
temps  de  la  guerre  de  Tarente  et  de  Pyrrhus , et  alors 
ils  SC  seraient  servis  de» plu»  moderne»,  et  non  pas  de» 
ancienn»». 

Les  noms  d'/Hrcul»,  d'Érandre  ei  d'Énée  pàceirent 
donc  de  la  Grèce  dans  le  Latium , par  l'elTet  de  quatre 
causes  que  nous  trouverons  dan»  le»  mœur»  et  le  carac- 
tère de»  nation»  .*  1<>  les  peuples  encore  barbares  sont 
attachés  aux  coûtâmes  de  leur  pays,  mais  k mesure 
qu'ils  commencent  k se  civiliser  , ils  prennent  du  goût 
pour /et  façon»  de  parler  de»  étranger»,  comme  pour  leurs 
marchaudises  et  leurs  tnauières;  c'est  ce  qui  explique 
pnarqnoi  les  Latins  cbaugèrent  leur  Diu»  Fidiu»,  pour 
rUcrcule  des  Grecs,  et  leur  jurement  national  Mediue 
Fidiu»  pour  JHekercaUe,  Meca»tor,  Edtfxd.  2<>  La  vanité 
des  nations,  nous  l'avons  souvent  ré|)été,  lea  porte  k se 
donner  YHlustralion  d’un*  oriyi'fie  étrangère,  surtout 
lorsque  les  traditions  de  leurs  Ages  barbares  semblent 
favoriser  cette  croyance;  ainsi,  an  moyen  Age,  Jean 
Villani  nous  raconte  que  Ficsolc  fut  fondé  par  Allas,  et 
qu'un  roi  troyen  du  nom  de  Priam  régna  en  Germanie; 
ainsi  les  Latins  méconnurent  sans  peiue  lenr  véritable 
fondateur,  pour  lui  subalituer  Hercule,  fondateur  de 
la  société  chez  les  Grecs,  et  changèreul  le  caroeféra  </e 
leur»  berger»  poète»  pour  celui  de  YArcadien  Eeandre. 
5o  Lorsque  les  nations  remarquent  deechote»  étrangère», 
qu'elles  ne  peuvent  bien  expliquer  avec  des  mots  de  leur 
langue,  elle»  ont  nécessairement  rvcoMra  aux  mot»  de» 
langue»  étmaigére».  4°  En5n,  les  premiers  peuples,  inca- 
pables d'abstraire  d'an  sujet  les  qualités  qui  lui  sont 
propres  , Nommenf  h»  »ujel9  pour  détiguer  le»  qualité», 
c'est  ce  que  prouvent  d’une  manière  certaine  plusieurs 
expressions  de  la  langue  latine.  LesRomains  ne  savaient 
ce  que  c'était  que  /mx«;  lorsqu'ils  )'eai*ent  observé  dans 
les  Tarentins,  iis  dirent  un  Tarentin  pour  mu  Aomme 
parfumé.  Ils  ne  savaient  ceque c'était  que  strofoyéme  m*'- 
/tfuirv.'lorsqu'ils  l'eurent  obsenié  dans  letCarlhagiuois, 

Rome  à trsveiu  Uni  de  nations  séparée*  par  la  diversité  de 
leur*  langues  et  de  leurs  mtrnr*.  (/'sre  ) 
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iU  tppclèrent  le«  ttraUgètnet  ptiiiira«  arleg,  les  arts 
paniqaea  oa  cirtliaginoia.  Ils  D'avairnt  |)oint  l'idée  du 
fatte;  lorsqu'ils  le  remarquèrent  dans  lesCapouans,  ils 
dirent  ««perciViiiw  campanicumf  pour  fattuaux  f »u- 
p*rh«. 

C'est  de  cette  manière  que  Nuroa  et  Ancut  furent  .So- 
èiiu;  les  Sabins  étant  remarquoblcs  (»ar  leur  piété,  les 
Romains  dirent  Sahin , faute  de  pouvoir  exprimer  rrfi- 
ffitux.  Servius  Tullius  fut  Grtc  dans  le  langa^'e  des  Ro' 
mains,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  dire  kabtle  et  ru*é. 

Peut-être dnil'Ou  comprendre  de  cette  manière  les 
Ânadieni  d'/ieandn , et  les  Phr^gienê  d’£née.  Com- 
ment des  berger»  f qui  ne  savaient  ce  que  c'est  que  la 
mer,  seraient-ils  sortis  de  l'Arcadie,  contrée  toute  mé- 
diterrance  de  U Grèce,  |>o«r  tenter  une  si  longue  navi- 
gation et  pénétrer  jusqu'au  milieu  du  Latium?  Cepen- 
dant toute  tradition  vulgaire  dt>it  avoir  originairement 
quelque  cause  publique,  quelque  fondement  de  vérité.*. 
Ce  sont  les  Grecs  qui,  chantant  par  tout  le  monde  leur 
guerre  de  Troie  et  les  aventures  de  leors  héros,  ont  fait 
d’Énée  le  fondateur  de  la  nation  romaine,  tandis  que , 
selon  Bochart , il  ne  mit  jamais  le  pied  en  Italie,  que 
Slrabou  assure  qu'il  ne  sortit  jamais  de  Troie  , et 
qu'Homère,  dont  l'antorîté  a plus  de  poids  ici,  raconte 
qu'il  y mourut  et  qu'il  laissa  le  trône  è sa  |>oslérité. 
Cette  fable,  inventée  par  la  vanité  des  Grecs  et  adoptée 
par  celle  des  Romains,  ne  pot  nailre  qn'uu  tempe  d*  la 
guerre  de  Pyrrhu»,  époque  à laquelle  les  Romains  com- 
mencèrent à accueillir  ce  qui  venait  de  la  Grève. 

Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  exista  sur  le  rivage 
du  Latium  une  cité  grecque  qui,  vaincue  par  les  Ro- 
mains, fut  détruite  en  vertu  du  droit  héroïque  des  na- 
tions barbares,  que  les  vaincus  furent  reçus  à Rome 
dans  la  classe  des  plébéiens,  et  que,  clans  le  langa|;e 
poétique,  ou  appela  dans  la  snite^rccK/ïeuceux  d'entre 
les  vaincus  qui  avaient  d'abord  erré  dans  les  forêts, 
Phrgyieng  cttix  qui  avaient  erré  sur  mer. 

3 La  Géographie  comprenant  la  nomenc7o/Hrr  et  la 
chorogropkie  ou  description  des  lieux  , principalement 
des  cités,  il  nous  reste  k la  considérer  tous  ce  double 
aspect  pour  achever  ce  que  noos  avions  à dire  de  la 
êogeue  poétique. 

Nous  avions  remarqué  plus  haut  que  les  cité»  kéroiquee 
furent  fondées  par  la  Providence  dans  des  lieux  d'une 
forte  position,  désignés  par  les  Latins , dans  la  langue 
aacrée  de  leur  ige  divin,  par  le  nom  d'Ara,  ou  bien 
d'/4rcea  (de  là,  au  moyen  Age, l'italien  roecke,  et  ensuite 
caetella  pour  teigneuriet).  Ce  nom  d'/éra  dut  s'étendre 
A tout  le  pays  dépendant  de  chaque  cité  héroïque,  le- 
quel s'appelait  aussi  ^ger,  lorsqu'on  le  considérait  sous 
le  rapport  des  limites  communes  avec  les  cités  étran- 
gères, et  territorium  sons  le  rapport  de  la  juridiction  de 
la  cité  sur  les  citoyens.  Il  y a sur  ce  sujet  un  passage 
'remarquable  de  Tacilvj  c'est  celui  où  il  décrit  l'Àra 
maxima  d'Ilercule  k Rome  : Igiiur  ô fotv  boario , ubi 
aneum  borie  aimulacrum  adtpicimu»,  quia  id  genu»  ani- 
maiÏMm  arairo  eubditur,  aulcua  deaignandi  oppidi  coplua, 
ut  mognûm  tJereuti»  aram  romp/ectere/wr,  ara  i/ercutie 
emt.  Joignez-y  le  passage  curieux  où  Sallnsle  parle  de 
la  fameuse  jéra  des  frères  Philènes,  qui  servait  de  li- 
mites i l'ompire  carthaginois  et  A la  Cyrénaïque.  Tonte 
riiicienne  géographie  est  pleine  de  semblables  ans  ; et 


pour  commencer  par  l'Asie,  Ccllariua  observe  que  tontes 
les  cités  de  la  Syrie  prenaient  le  nom  d'Jre,  avant  ou 
après  leurs  noms  particuliers;  ce  qui  faisait  donner  A 
la  Syrie  clle-mème  celui  d'.7rom<Ni  ou  jéramia.  Dans  la 
Grèce,  Thésée  fonda  la  cité  d'Athènes  en  érigeant  le 
fameux  autel  de»  malheureux.  Sans  doute  il  comprenait 
avec  raison  sous  celte  dciiominatiou  les  vagabonds  sans 
lois  et  tans  culte  qui , pour  échapper  aux  rixes  conti- 
nuelles do  l'état  bestial,  cherchaient  un  asile  dans  les 
lieux  forts  occupés  par  les  premières  sociétés,  faibles 
qu'ils  étaient  par  leur  isolement , et  manquant  de  tous 
tes  biens  que  la  civilisation  assurait  déjA  aux  hommes 
réunis  par  la  religion. 

Les  Grecs  prenaient  encore  ipa  dans  le  sens  de  rtrv, 
action  de  déeower,  parce  que  les  premières  victimes 
Motumi  koetiiB , les  premiers  u»abr,peixa  , diria  detoti, 
furent  immolés  sur  les  premières  dans  le  sens  où 
nous  prenons  ce  mol.  Ces  premières  victimes  furent  les 
hommes  encore  sauvages  qui  osèrent  poursuivre  sur 
les  lerrrs  labourées  par  les  forts,  les  faibles  qui  s'y  réfo- 
giairnt  {ramparv  en  italien , du  latin  campu» , pour  «e 
«ourcr  ).  Ils  y étaient  consacrés  A f'eata  et  immolés.  Les 
Latins  en  ont  conservé  eupjtUcium,  dans  les  deux  sens 
de  ettpplice  et  de  aacrifice.  En  cela  la  langue  grec<iue 
répond  A la  langue  latine  : àpk,  neu,  urtïon  do  déromeTf 
veut  dire  aussi  noxa,  la  personne  ou  la  chose  coupable, 
et  de  plus  dirœ,  les  Furies.  Les  premiers  coupables 
qu'on  dévoua,  prïiHÆ  nar/e,  étaient  consacrés  aux  Fu- 
ries , et  ensuite  sacrifies  sur  les  premières  onv  dont 
nous  avons  parlé.  Le  mot  kara  dut  signitier  chez  les 
anciens  Latins,  non  pas  le  lien  où  l'on  élève  des  trou- 
peaux , mais  la  ricttme,  d'où  vint  eertainemenl  karue- 
per,  celui  qui  tire  les  présages  de  l'examen  des  enlrailiea 
des  victimes  immolées  devant  les  autels. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  relalivement  A l'^ro 
martMa  d'Hercule , c'est  une  ara  semblable  A celle  de 
Thésée  que  Romuius  dut  fon<lcr  A Rome,  en  fumlaiit  un 
asile  dans  un  bois.  Jamais  les  Latins  ne  parlent  d'un 
bois  sacré , Imcu» , sans  faire  mention  d'un  autel , om , 
élevé  dans  ce  bois  A quelque  divinité.  Aussi  lorsque 
Tite-Live  noos  dit  en  général  que  les  asiles  furent  le 
moyen  employé  d'ordinaire  par  les  anciens  fondaleura 
des  villes,  relus  urAes  condemtium  connUum,  il  noua 
indique  la  raison  pour  laquelle  on  trouve  dans  l'an 
tienne  géographie  tant  de  cités  avec  le  nom  d*.^rflv. 
Nous  avons  parlé  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  mais  il  eu 
est  de  meme  en  Europe,  |>articnltèrement  en  Grèce,  en 
Italie,  et  roaintenant  encore  en  Es|vagne.  Tacite  men- 
tionne en  Germanie  6’At'urum.  De  nos  jours  on 

donne  ce  nom  en  Transîlvanie  A plusieurs  cités. 

C'est  aussi  de  ce  mot  Ara.  prononcé  et  entendu  d'une 
manière  si  uniforme  par  tant  de  nations  séparées  par 
1rs  temps,  les  lieux  et  les  usages,  que  les  Latins  durent 
tirer  le  mut  orolmm,  charrue,  dont  la  courbure  se  di- 
sait «rA«  ( le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot  est  celui 
de  rï/to);  du  même  mol  vinrent  enûn  arx , forteresse, 
arceo,  repousser  (o^er  ornyiisus,  chez  les  auteurs  qui 
ont  écrit  eur  lee  limite*  de*  champ*),  et  arma,  arews, 
armes,  arc;  c'était  une  idée  bien  sage  de  faire  ainsi 
consister  le  courage  A arrêter  et  repousser  rinjuslice. 
i Xpat  t Mar*,  vint  sans  doute  de  la  «léfensc  des  «inv. 

(l'irl.) 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DÉCOUVERTE  DU  VÉRITABLE  HO.MÈRE. 


ARGUHEHT. 


Ce  livre  o'est  qu'un  appendice  du  précédent.  C'est  une 
application  de  la  méthode  qu'on  y a suivie,  au  plus 
ancien  auteur  du  paganisme,  à celui  qu’un  a regardé 
comme  le  fondateur  de  la  civilisation  grectjue,  et  par 
suite  de  celle  de  l'Europe.  L'auteur  entreprend  de  prou- 
ver : I*>  qu'Horoére  n'a  pas  été  philosophe;  9*>  qu'il  a 
vécu  pendant  plus  de  quatre  siècles;  S»  que  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ont  eu  raison  de  le  revendiquer  pour 
citoyen;  4«  qu'il  a été,  par  conséquent,  non  pas  un 
individu,  mais  un  être  collectif,  un  du  peupie 

grec  raconlani  sa  propre  histoire  dans  des  chants 
nationaux. 

COAriTBE  I.  — Dl  LA  SAGBS81  riILOSOrHIQCK  QCI  L'oN 
ATTBiBin  A UoatBB.— La  force  et  l'originalité  avec  les- 
quelles il  a peint  des  mœurs  barbares , prouvent  qu'il 
partageait  les  passions  de  ses  héros.  Un  philosophe 
o'aurait  pu , ni  voulu  peindre  si  naïvement  de  telles 
mœurs. 

Cbapitbs  IL—  Db  la  ?atbis  o'UoitRt.  — Tico  con- 
jecture que  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l’Ck^ssée  eurent 
pour  patrie  les  contrées  occidentales  de  la  Grèce;  ceux 
de  Vlliade,  l'Asie  Mineure.  Chaque  ville  grecque  reven- 
diqua Homère  pour  citoyen,  parce  qu'elle  reconnaissait 
quelque  chose  de  son  dialecte  vulgaire  dans  Vliiade 
ou  VOify'ssée. 

CbaPITBX  lil.  — De  TBKP8  00  vtccT  Hoiftit.  — Un 


grand  nombre  de  passages  indiquent  des  époques  de 
civilisation  très-diverses,  et  portent  à croire  que  les  deux 
poèmes  ont  été  travaillés  par  plusieurs  mains,  et  conti- 
nués pendant  plusieurs  âges. 

ClAriTBB  IV.— PoCBQOOI  LB  6&HIE  o'UoxtlB  DAX8  LA 
potsii  ■Sioïqci  NK  rxoT  JABAis  ftTRX  toAit.— C’estquc 
les  caractères  des  héros  qu'il  a peints  ne  se  rapportent 
pas  à des  êtres  individuels , mais  sont  plutôt  des  sym- 
boles populaires  de  chaque  caractère  moral.  Observa- 
tions sur  la  comédie  et  la  tragédie. 

CRAFtTBBS  V et  VI.  — Observations  roiLosorBigcEs 
IT  PBiLOLociQOBS,  quI  dotvent  servir  à la  découverte  du 
véritable  Homère.  La  plupart  des  observations  philoso- 
phiques rentrent  dans  ce  qui  a été  dit  au  second  livre, 
sur  l’origine  de  la  poésie. 

CBAPITRB  mi.  — s È DtCOGTRRTB  DB  VfRtTABLB  Ho- 
hRrb.— 5 IL  Tout  ce  qui  était  absurde  et  invraisemblable 
dans  l'Homère  que  l'on  s'est  figuré  jusqu'ici,  devient 
dans  notre  Homère  convenance  et  nécessité.  — ^ III.  On 
doit  trouver  dans  les  poèmes  d'Homère  les  deux  prin- 
cipales sources  des  faits  relatifs  au  droit  naturel  des 
gens,  considéré  chex  les  Grecs. 

Appendice.  — Mistoirb  baisonnAb  des  poftns  diama- 
TIQCB8  KT  LTRIQCI8.— Trois  dgcs  dans  U poésie  lyrique, 
comme  dans  la  tragédie. 


Avoir  démontréf  comme  noos  l'avons  fait  dans 
k livre  précédent,  que  la  sagesse  poétique  fut  la 
sagesse  vulgaire àa  peuples  grecs,  d'abord  poètes 
théologiens,  et  ensuite  Aéroiques,  c'est  avoir  prouvé 
d’une  manière  implicite  la  même  vérité  relative- 
ment à la  sagesse  d'Ilomért.  Mais  Platon  prclcnd 
au  contraire  qu'Uumere  possède  la  sagesse  réfléchie 
des  âges  civilisés  ; et  il  a été  suivi  dans  celte  opinion 


par  tous  les  philosophes,  spécialement  par  Plutar- 
que, qui  a consacré  à ce  sujet  un  livre  tout  entier. 
Ce  préjugé  est  trop  prufotidément  enraciné  dans 
les  esprits , pour  qu'il  ne  suit  pas  nécessaire  d'exa- 
miner particulièrement  si  Homère  a jamais  été 
philosophe,  Lungin  avait  cherché  à résoudre  ce 
problème  dans  un  ouvrage  dont  fait  mcnlion  Dio- 
gène liâêrce,  dans  la  vie  de  Pyrrhon. 


è- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DS  LK‘^\<iUSt  PHILOM)?BigiS  Qt  B L'o^  A ATTBIB('âB 
‘ A BUliRB. 

Nous  accordcroos,  d’ahonl , comoïc  i)  est  juste, 
qu’//BBiè/«  a </tI  suivre  les  sentiments  vulgaires, 
et  |wr  conspuent  les  mœurs  vulgaires  de  ses  con- 
tempo^ins  encore  t>arbaros;  de  tels  sentiments,  de 
telles  mœurs  fournissent  à la  poésie  les  sujets  qui 
lui  sont  4>ropres.  Passons-lui  donc  d’avoir  présenté 
la  /brre  comme  la  mesure  de  la  grandeur  des  dieux; 
laissons  Jupiter  démontrer,  |>ar  la  force  avec  laquelle 
il  enlèverait  la  grande ehaitte  de  la  fable,  qu’il  osl 
le  roi  des  dieux  et  des  hommes;  laissons  Diomède, 
aeroiidé  par  Afinerre,  hleoeer  Fénus  et  Mars;  la 
cbnse  n'a  rien  d'invraisemblable  dans  un  pareil  tys- 
lème  ; laissons  Minerve,  dans  le  combat  des  dieux, 
dèpou  illerf  én  us  et  frapperMars  d'u  n cou  p de  pierre, 
ce  qui  |>eul  fairejuger  si  elle  était  îa  déesse  delà  phi* 
lusophie  dans  la  croyance  vulgaire;  passons  encore 
au  poêle  de  nous  avoir  rappelé  (idèlement  l'usage 
(Vempoisonner  les Jlèrhes  L comme  le  fait  le  héros  de 
rOdyssée,  qui  va  exprès  A Epbyre  pour  y trouver  des 
herbçs  vénéneuses; -Pusage  enfin  de  ne  point  ense- 
velir tes  ennemis  tdés  dans  les  combats,  mais  de  les 
hisser  pour  être  la  pâtura  des  chiens  et  des  rautours. 

Cependant,  la  fin  de  la  poésie  était/  d’adoucir  la 
férocité  du  vulgaire,  de  l'esprit  duquel  les  poètes  dis- 
posent en  maîtres,  il  n'était  point  d'un  homme  sage 
d’inspirer  au  vulgaire  de  l’admiration  pour  des  «eii- 
/imen/<  et  des  coutumes  si  barbares,  et  de  le  confir- 
mer dans  les  uns  et  dans  les  autres  par  le  plaisir  qu'il 
prendrait  de  les  vitir  si  bien  peints.  Il  n'èlait  point 
(fuH  homme  sage  d'amuser  le  [leuple  grossier  de  fa 
grossièreté  des  héros-el  des  dieux,  ^lars,  en  com- 
batlanl  Minerve,  l’appelle  (muaca  canina)'. 

Minerve  donne  un  coup  de  poing  à Diane  ^ Achille 
et  Agamemnon  , le  premier  des  héros  et  le  roi  des 
rois,  SC  donnent  l’épithète  de  chien,  et  sc  traitent 
comme  le  feraient  à peine  des  valets  de  comédie. 

Comment  appeler  autrement  que  sottise  la  pré- 
tendue sagesse  du  général  en  chef  .Vgameninon, 
qui  a besoin  d'élre  forcé  par  Achille  A restituer 
Chryséis  au  prêtre  d'Apèflori,  son  père,  tandis  que 
le  dieu',  pour  venger  Chryséis,  ravage  l’armée  des 
Grecs  par  une  peste  cnicile?  Eiisuile  le  roi  des 

I Usage  bnibert  dont  les  nations  se  seraient  con- 
stammejil  abstenues  si  l'on  eu  croyait  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l«  droit  des  gens,  et  qui  pourtant  était  alors 
pratiqué  par  ces  Grecs  auxqudson  attribue  la  gloire 
d’avoir  répandu  la  civilisation  ilaos  le  moode.  (/'*ro.) 

^ Au  iqoyeu  Age,  dont  VJlomrrs  toscan  (Dante)  n’a 
’cfiaiilé  qM  des  fait*  nfe/«,  nous  vnroDS  que  Bienxi, 


rois,  se  regardant  comme  ouvragé,  croit  rétablir 
son  honneur  en  déployant  une  justice  digne  de  la 
sagesse  qu’il  a montrée.  Il  enlève  Rriséis  à Achille, 
sans  doute  afin  que  ce  héros , gui  portait  avec  lui 
le  destin  de  Troie,  s'éloigne  avec  ses  guerriers  et 
scs  vaisseaux,  elqu'llecior  égorge  le  reste  des  Grecs 
que  la  peste  a pu  épargner...  Voilà  pourtant  le 
poète  qu’on  a jusqu’ici  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  civilisation  des  Grecs,  comme  l’*M/e«r 
de  Im  politesse  de  leurs  mœurs.  C'est  du  récit  que 
nous  venons  de  faire  qu’il  déduit  toute  l’Iliade; 
scs  principaux  acteurs  sont  un  tel  capitaine,  un 
tel  héros  ! Voilà  le  poète  incomparable  dans  la 
conception  des  caractères  poétiques!  Sans  doute  il 
mérite  cet  éloge , mais  dans  un  autre  sens^  comme 
on  te  verra  dans  ce  livre.  Ses  caractères  les  plus 
sublimes  choquent  en  tout  les  idées  d'un  âge  ci- 
vilisé , mais  iis  sont  pleins  de  convenance,  s‘i  on  les 
rapporte  à la  nature  héroïque  des  hommes  pas- 
sionnés et  irritables  qu'il  a voulu  peindre.  ^ 

Si  Homère  est  un  sage,  un  philosophe,  que  dire 
de  la  passion  de  ses  héros  pour  le  vin?  Sont -ils 
aflligés,  leur  consolation  c’est  de  s’emerer.  cummo 
fait  particulièrement  le  sage  Ulysse.  Scaliger  s’in- 
digne de  voir  toutes  ces  comparaisons  tirées  des 
objets  tes  plus  sauvages,  de  la  nature  la  plus  fa- 
rouche. Admettons  cependant  qu'Honicre  a été 
forcé  de  les  choisir  ainsi  pour  se  faire  mieux  en- 
tendre du  vulgaire,  alors  si  farouche  et  si  saurage; 
cependant  le  bonheur  même  de  ces  comparaisons, 
leur  mérite  inenraparnble,  n’indiquo  pas  certai- 
nement un  esprit  adouci  et  humanisé  parla  phi- 
losophie, Olui  en  qui  les  leçons  des  philosophes 
auraient  développe  les  sentiments  de  Vhumanité  et 
de  la  pitié  n’aurail  pas  eu  non  plus  ce  st^te  si  fier 
et  d’un  effet  si  terrible  arec  lequel  il  décrit,  dans 
toute  la  variété  de  leurs  accidents,  les  plus  san- 
glants combats,  avec  lequel  il  diversifie  de  cent 
manières  liixarres  les  tableaux  de  mctfr/requi  font 
la  sublimité  de  l’Iliade.  La  constance  d'âme  que 
donne  et  assure  l’élude  de  la  sagesse  philosophique 
p{>uvait-ellc  lui  permettre  de  supposer  tant  de  lé- 
gèreté, tant  de  mobilité  dans  les  dieux  et  les  héros; 
de  montrer  les  uns,  sur  le  moindre  motif,  passant 
du  plus  grand  trouble  a un  calme  subit;  les  autres, 
dans  l’accès  de  la  plus  violente  colère,  se  rappelant 
un  souvenir  touchant,  et  fondant  en  larmes 

exposant  aux  Romains  l’oppression  dans  laquelle  ils 
claient  ternis  par  les  nobles,  fut  interrompu  par  ses 
sanglots  et  par  ceux  de  Inas  les  assistants.  La  vie  de 
Rioiizt  par  un  auteur  contemporain  noua  représente  au 
naturel  les  maur*  hirvtqueë  de  la  Grèce , telles  qB’elIcs 
omit  peintes  dans  Homère*,  (è'ica.)  /''oy.  plus  haut  le 
jugement  sur  Dante. 
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d'autres,  au  contraire , navres  de  douleur,  oubliant 
tout  à coup  leurs  maux , et  s'abandonnant  à la  joie, 
à la  première  distraction  agréable,  comme  le  sage 
Ulysse  au  banquet  d’Alcinoüs;  d'autres,  cnûn, 
d'abord  calmes  et  tranquilles,  s'irritant  d'une  pa> 
rolc  dite  sans  intention  de  leur  déplaire,  et  s’em- 
portant au  |»oinl  de  menacer  de  mort  celui  qui  l'a 
prononcée.  Ainsi  Achille  reçoit  dans  sa  tente  l'in- 
forlung  Priam,  qui  est  venu  seul  pendant  la  nuit 
à travers  |e  camp  des  Grecs,  pour  racheter  le  ca- 
davre d’Héclor;  il  l'admet  à sa  table,  et  pour  un 
mot  que  lui  arrache  le  regret  d’avoir  ]>crdu  un  si 
digne  Mis,  Achille  oublie  les  saintes  lois  de  l'hos- 
pilalilé,  les  droits  d'une  confiance  généreuse,  le 
respect  dù  à l'âge  et  au  malheur  ; et  dans  le  trans- 
port d’une  fureur  aveugle,  il  menace  le  vieillard 
de  lui  arracher  la  vie.  Le  même  Achille  refuse,  dans 
son  obstination  impie,  d'oublier  en  fa>eurdc  sa 
patrie  l'injure  d'Agamemnon,  et  ne  secourt  enfin 
les  Grecs  massacrés  indignement  par  Hector,  que 
fwur  venger  le  ressentiment  particulier  que  lui  in- 
sère contre  Pâris  la  mort  de  l'atrocle.  Jusque  dans  le 
(oail>eM|  il  SC  souvient  de  reiilévemenl  de  Briséis; 
il  faut  que  la  belle  et  malheureuse  Pulixctie  soit 
immolée  sur  son  tombeau,  et  apaise  par  l'effusion 
du  sang  innocent  ses  cendres  altérées  de  vengeance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  guère 
comprendre  comment  un  e$prit  grare»  un  philo- 
tophe  habilué  d combiner  »e$  idéci  d'une  manière 
raÎMOnnable,  se  serait  occupe  à imaginer  ces  contes 
de  vieilles,  bons  pour  amuser  les  enfants,  dont 
Homère  a rempli  l'Udyssée. 

Ces  mœurs  eautages  cl  groteières^  fièreg  et  fa- 
roucheg,  ces  caractères  déra/sofimi6/ef  et  diraiion- 
noblement  o6<fméa,  quoique  souvent  d'une  mobilité 
et  d'une  légèreté  puèrileg,  ne  pouvaient  appartenir, 
comme  nous  l'avons  démontre  {uvaa  ii,  CoroUaireg 
de  la  nature  kétvtque)^  qu'à  des  hommes  faiblcg 
d'egprit  comme  des  enfants,  doués  d'une  imagina- 
tian  vite  comme  celle  des  femmes,  emportés  dans 
leurs  passions  comme  les  jeunes  gens  les  plus  tio- 
lenU.  Il  faut  donc  refuser  à Homère  toute  sagesse 
philosophique. 

Voilà  l'origine  des  doutes  qui  nous  forcent  de 
rechercher  quel  fut  le  vtairsiLi  Iluitai. 


CHAPITRE  II. 

DI  I.S  rsTaii  D'ioitai. 

PreS(|ue  toutes  les  cités  de  la  Grèce  sc  disputè- 
rent la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à Homère.  Plu* 
sieurs  auteurs  ont  même  cherciic  sa  patrie  dans 
rilalic , et  Léon  Allacci  {Depatria  Homeri) 

I.  «ICMtl.ET. 


donné  une  peine  inutile  pour  la  déterminer.  S’il  est 
vrai  qu’il  n'cxislc  point  d’écrivain  plus  ancien 
qu'Homère,  cunimc  Josèplicle  soutient  contre  Ap- 
piuii  le  grammairien,  si  les  écrivains  que  nous 'pour- 
rions  consulier  ne  sont  venus  que  longtemps  après 
lui.  il  faut  bien  que  nous  employions  notre  critique 
métaphysique  à trouver  dans  Huiiiére  lui  • même 
cl  son  siècle  et  sa  patrie,  en  le  considérant  moins 
comme  auteur  de  /érr0,quc  comme  autéur  uu  fon- 
dateur de  nation;  et,  en  effet,  il  a etc  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  civilisation  grecque, 

L'an/cMct/e  VOdyssèe  naquit  sans  duute'dans  h^ 
parties  occidentales  de  la  Grèce,  en  tirant  vers  le 
midi.  Un  pass;ige  proefeux  jufléne  celte  conjec- 
ture : Alcinoüs,  rui  <ie  flic  des  Phéaciens,  mainte- 
nant Corfou,  offreà  Ulysse  un  vaisseau  bien  équipé, 
pour  le  ramciuT  dans  son  pays,  et  lui  fait  remar- 
quer que  scs  sujets,  experts  dans  la  marine ^ se- 
raient en  état,  s'ille  fallait,  de  te  conduire  jusqu'en 
Eubée;  c'était,  an  rapport  de  ceux  que  le  hasard  y 
avait  conduits,  la  contrée  la  plus  loiiiLiine,  la  Tliulé 
du  monde  grec  ( M//ima  77i«/e).  L'Humère  de 
l'Odyssée,  qui-avait  une  telle  idée  de  l'Eubéc,  ne 
fut  pas  sans  doute  le  tnéine  qu(T celui  de  l'Iliade, 
car  l’Eubéc  n'est  pas  très-éloigi^e  de  Troie  et  de 
l'Asie  Mineure,  où  naquit  sans  doute  le  dernier. 

On  lit  dans  Sénèque,  quee’élail  une  question 
célèbre  que  débattaient  les  grammairiens  grecs, 
de  savoir  si  VJliade  et  l'Odyssèe  étaient  du  même 
auteur. 

Si  les  villes  grecques  se  disputèrent  l’honneur 
d’avoir  produit  Homère,  c’est  que  chacune  r»H:on- 
naissaitdans  l'iliadeel  l'Odyssée  ses  mois,  ses  phrases 
et  son  dialecte  vulgaires.  Cette  observation  nous 
servira  à découvrir  le  véritable  Honsrb, 


CHAPITRE  III. 

Dt  TEirs  or  VtetT  NOXtRB. 


L’âge  jTHomère  nous  est  indiqué  par  les  remar- 
ques suivantes,  Urées  de  ses  poèmes  ; — 1.  Aux 
funérailles  de  Palrocle.  Achille  donne  tous  les>Mjr 
que  la  Grèce  civilisée  célcbr*ii  à Ülympie.  — 2.  L'ai  r 
de  fondre  des  bas-reliefs  et  de  graver  les  laétaiix 
était  déjà  inventé,  comme  le  prouve,  entre  autres 
exemples,  le  iMiuclier  d’Achille.  La  pem/ufe  n’élail^ 
pas  encore  trouvi'c,  ce  qui  s’explique  nalurelh^ 
ment  : l'art  du  fondeur  abstrait  les  superficies, 
mais  il  en  conserve  une  partie  par  le  refler;  Vart 
du  graveur  ciseleur  en  fait  autant  dans  Un  sens 
opposé}  mais  la  peinture  abstrait  les  superlicics 
d’une  manière  absolue;  c’est,  dans  les  arts  du  des- 
sin, le  dernier  effort  de  rinvçftÿnn.iAiisU , lii 
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Humèrc  dÎ  Moïse  ne  foui  uicnlioa  d'aucune  pein* 
ture  ; preuve  de  leuranliquîté!  — 3.  Les  délicieux 
jardint  d'Alcinoûs,  la  magnificence  de  son  palais, 
la  sompluosilé  de  sa  table,  prouvent  que  les  Grecs 
admiraient  déjà  le  luxe  et  le  faste.  — 4.  I^es  Plie* 
iiicieiis  portaient  déjà  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
Vieoire,  la  pourpre  et  cet  encens  d'Arabie  dont  la 
grotte  de  Venus  exhale  le  parfum  ; en  outre,  du  ün 
ou  bx**ns  le  plus  fm , de  riches  télements.  Parmi 
les  préseabonVrls  à Pénélope  par  ses  amants,  nous 
remarquons  un  voile  ou  manteau  dont  Pingénicux 
travail  ferait  honneur  au  luxe  rccliercb^des  temps 
modernes  L — 3.  Le  char  sur  les|ucl  Priam  va 
trouver  Achille  asl  de  bois  de  cèdre;  ranlre  de 
Calypso  en  exhale  l'agréable  odeur.  Celle  délica- 
tesse de  Ihjii  goût  fui  ignorée  des  Runiains,  aux 
époques  où  les  Néron  cl  les  Iléifogaliale  aimaient  à 
anéantir  les  choses  les  plus  précieuses,  comme  pr 
une  sorte  do  fureur.  — 0.  Description  des  bains 
voluptueux  dcCircé.  — 7.  Les  jeunes  esclates  des 
amants  de  Pénélope,  avec  leur  beauté,  leurs  grâces 
et  leurs  blondes  chevelures,  nous  sont  représentés 
tels  que  les  recherche  la  délicatesse  moderne.  — 
8.  Les  hommes  soignent  leur  cheeeiure  comme  les 
femmes  ; Hector  et  Diomède  en  font  un  reproche  à 
Pàris.  — 0.  Homère  nous  montre  toujours  scs  héros 
SC  nourrissant  de  chair  rôtie,  nourriture  la  plus 
simple  de  toutes,  celle  qui  demande  le  moins  d'ap- 
prêt , puisqu'il  sulht  de  braises  pour  la  préparer 
Les  riandes  bouillies  ne  durent  venir  qu’ensuite, 
car  elles  exigent,  outre  le  feu,  de  l'eau,  uu  chau- 
dron et  un  trépied;  Virgile  nourrit  ses  héros  de 
viandes  bouillies,  et  leur  en  fait  aussi  rôtir  avec  des 
broches.  Enlin  vinrent  les  aliments  assaisonnés. 
— Homère  nous  présente  comme  l'aliment  le  plus 
délicat  des  héros,  la  farine  mêlée  de  fromage  et  de 
miel;  mais  il  lire  de  la  pèche  deux  de  scs  cüiii|Kirai* 
sons;  et  lorsque  Ulysse,  rentrant  dans  son  palais 
sous  les  hahils  de  Pitidigence,  demande  l’aumône 
â l'un  des  amants  de  Pénélope , il  lui  dit  que  les 
dieux  donnent  aux  rois  hospitaliers  et  bienfaisants 
des  mers  abondantesen  poissons  qui  font  les  délices 
des  festins,  — 10.  Les  héros  eontraclenl  mariage 
avec  des  é#ra«ÿérc«;  lesbâtardnsuccèdent^a  trône; 
observation  impoilanlr,  qui  prouverait  qu'IlonuTc 

* ...  yuiysv  virtÀSf 

nstxlÀi/  ' fv  fap’  f«ay  ■sttemat  ivo  sai  itx»  «svai 
n Xfvstiat,  (vyvA^TTTOi;  etpafAeu,  Od.  S. 

^ L^usage  en  resta  liant  les  sacrifiées,  et  les  Romains 
appelèrent  toujours  prof/îcto  les  chairs  des  victimes  rô* 
tics  sur  lesauteis.que  l'on  partageait  entre  les  convives; 
dans  la  suite  les  victimes,  comme  les  viamies  profanes, 
furent  rôties  avec  des  broches.  Lorsque  Achille  reçoit 
Priam  a sa  table,  il  ouvre  l'agneau,  et  ensuite  Palrocle 
^ rôtit,  prépare  la  table,  et  si*it  le  pain  dans  des  cor- 


a paru  à l'époque  où  le  droit  Aéroi^iie  tombait 
en  désuétude  dans  la  Grèce,  |K>ur  faire  place  à la 
liberté  populaire. 

En  réunissant  toutes  ces  observations,  recueillies 
pour  la  plupart  dans  l'Odyssée,  ouvrage  de  la  vieil- 
lesse d’Hornére,  au  senlimonl  de  Longin,  nous  par- . 
tageuns  ropiiiion  de  ceux  qui  placent  l'àge  d'Homère 
longtemps  après  ta  guerre  de  7'roie.  à une  distance 
de  quatre  siècles  et  demi,  cl  nous  le  croyonar con- 
temporain de  Numa.  Nous  pourrions  même  le  rap- 
procher encore,  car  Homère  parle  de  l'Egypte,  et 
l’un  dit  que  Psainmitique,  dont  le  règne  est  poste- 
rieur  à celui  de  N'uma.  fut  le  prenner  roi  d'Égyplc 
qui  ouvrit  celte  contrée  aux  Grecs  ; mais  une  foule 
de  passages  de  POdysséc  monlreul  que  la  Grèce 
élaitdcpuis  lungleinps  ouverte  aux  marchands  phé- 
niciens, dont  les  Grecs  aimaient  déjà  les  rècils  non 
moins  que  les  marchandises,  à peu  prés  comme 
l'Europe  accueille  maintenant  tout  ce  qui  vient  des 
Indes.  H n'est  donc  point  contradictoire  qu'Hoinére 
n’ait  pas  vu  l'Égypte,  et  qu’il  raconte  tant  de  choses 
de  rÉgyplc  et  de  la  Libye,  de  la  Phénicie  et  de 
l'Asie  en  général,  de  l'ilalie  et  de  la  Sicile,  d'après 
les  rapports  que  les  Phéniciens  eu  faisaient  aux 
Grecs. 

Il  n'est  pas  si  facile  d'accorder  cette  recherche  et 
cette  délicatesse  dans  la  «Minière  de  cierv.  que  nous 
observions  tout  à l'heure,  avec  les  maure  «auro- 
grs  et  fétoces  qu'il  allribue  à scs  héros,  particuliè- 
rement dans  l'liiadc.  Dans  rimpuissaiicc  d'accorder 
ainsi  la  douceur  et  la  férocité,  ne  placidis  casant 
immitia.  un  est  tenté  de  croire  que  les  deux  poèmes 
ont  été  travaillés  par  plusieurs  mains,  et  conti- 
nués pendant  plusieurs  âges.  Nouveau  pas  que 
nous  faisons  dans  la  rechetxhe  du  vtaiTABLt  HoiXue. 


CHAPITRE  IV. 

ruiXQroi  I.E  Gtxii  d'ioiXbk  baxb  la  poEsib  bSboIoix 
ni  mr  jabais  fcvBt  SgalS.  oBSUVATions  scb  la 

CualBIC  ET  LA  TKAGÈBIE. 

L'absence  de  toute  philosophie , que  nous  avons 

beilles  ; les  héros  ne  cclébraient  point  de  banquets  qui 
ne  fussent  des  sacriHecs , où  ils  étaient  eux  - mêmes  les 
pt'éties.  Les  Latins  en  conservèrent  epulcSf  banquets 
somptueux,  le  plus  souvent  donnés  par  les  grands; 
rpulum,  repas  donné  au  peuple  par  la  république  ; epu- 
hne»,  préires  qui  prenaient  part  au  re|)SS  sacré.  Aga- 
memiiuti  tue  lut -même  les  deux  agneaux  dont  le  sang 
doit  consacrer  le  traité  fait  avec  Priam  ; tant  on  alla- 
eltait  alors  une  idée  magnifique  à une  action  qui  noua 
seojbic  mainlcnant  celle  d’un  boucher!  (f'iro.) 
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remarquée  dans  lïumèrc,  cl  nos  décoHreries  êuna  (h'^fcmpu héroïques,  à la  fin  desquels  rinl  Homère... 
patrie  et  sur  l'âge  où  il  a vécu,  nous  fniit  soupçon-  Aristote  dit  avec  raison  dans  sa  poétique,  qu’llo- 
ner  fortement  qu'il  pourrait  liicn  u'avuir  été  qu'Mn  mère  egt  un  poète  unique  pour  tes  fictions,  f/est 
Aomme /ou/ à /ù//ru/y<i{>c.  A l'appui  de  cc  soupçon  que  les  caractères  poétiques  dont  Horace  admire 
viennent  deux  observations.  dans  ses  ouvrages  rincomparable  vérité,  sc  rappor* 

1.  Horace,  dans  son  Art  pui'lique , trouve  qu’il  tèrcnl  à ces  gentvs  créés  par  Vimagination  (generi 

est  trop  difiicile  <riinaginer  de  nouveaux  earoc/èrc«  /îa»/a«/<W),  dont  nous  avons  parlé  dans  la  mita- 
après  lluinère , et  conseille  aux  poètes  tragiques  de  physique  poétique,  A chacun  de  ces  earactères  les 
les  emprunter  plutôt  à l’Iliade  (Hectiiis  iliarum  p<'np)es  grecs  attachèrent  toutes  les  û/éev  par/icu- 
carmendeducis  inactus,  Quàm  si,,,).  H n'en  est  Hères  qu’on  pouvait  y rapporter,  en  considérant 
pas  de  même  pour  la  comédie  : les  caractères  de  In  chaque  caractère  comme  un  genre.  Au  caractère 
nouvelle  comédie  à Athènes  furent  tous  imaginés  d’Achille,  dont  la  peinture  est  le  princi|»ai  sujet  de 
par  les  poètes  du  temps,  auxquels  une  loi  défeii-  l’Iliade,  ils  rapportèrent  toutes  les  qualités  propres 
dait  de  jouer  des  personnages  réels,  et  ils  le  furent  à la  vertu  héroïque,  les  sentiments,  les  mœurs  qui 
avec  tant  de  bonheur,  que  les  Latins,  avec  tout  résultent  de  ces  qualités,  rirrilabilité,  la  colère  im- 
leur  orgueil,  reconnaissent  la  supériorité  des  Grecs  placable.  la  violence  7MM’arfr>^c  tout  par  les  armes 
dans  la  comédie  (Quintilicn  ).  (Horace).  Dans  le  caractère  dTlyssc,  principal  su- 

2.  Homère,  venu  si  longtemps  avant  les  philo>  jet  de  TOdysséc,  ils  firent  entrer  tous  les  traits 

sophes,  les  critiques  et  les  auteurs  d’/^r/apoé/Z^uea,  distiiiclifs  de  la  sagesse  héroïque,  la  prudence,  la 
fut  et  reste  encore  le  plus  sublime  des  poètes  dans  patience,  la  dissimulation , la  duplicité,  la  fourbe- 
le  genre  le  plus  sublime,  dans  le  genre  héroïque;  rie,  cette  altonlion  à sauver l'exacLitudc  du  langage, 
et  la  tragédie,  qui  naquit  après,  fut  toute  grossière  sans  égard  à la  réalité  des  actions,  qui  fait  que 
dans  scs  commencements,  comme  personne  ne  ceux  qui  écoutent  sc  trompent  eux-méines.  Ils 
l’ignore.  attribuèrent  à ces  deux  caractères  les  actionspor- 

La  première  de  CCS  diflicultés  eût  dû  suffire  pour  ticulières  dont  la  célébrité  pouvait  assez  frapper 
cxcilorlcsrecherchcsdcsScaliger, dcsDalrizio, des  raltcnlion  d’un  peuple  encore  stupide,  pour  qu’il 
Gaslclvetro,  et  pour  engager  tous  les  maîtres  de  Ica  rangeât  dans  l’un  ou  dans  l’autre  genre.  Ces 
r«r/  poétique  à chercher  la  raison  de  celle  diffé-  deux  camc/éres,  ouvrage  d’une  nation  tout  entière, 
rcncc...  Celte  raison  ne  peut  sc  trouver  que  dans  devaient  nécessairement  présenlcT  dans  leur  con- 
Vorigine  de  la  poésie  (voy.  le  livre  précédent) , cl  ccplion  une  heureuse  uniformité;  c'est  ilans  cette 
conséquemment  dans  \a  découverte  des  caractères  unr/brmi/é , d’accord  avec  le  sens  commun  d'utic 
poétiques,  qui  font  toute  l’cssencc  de  la  poésie.  nation  entière,  que  consiste  toute  la  conrenance, 

1.  L'ancienne  comédie  prenait  des  s« je/s  ré r»-  toute  la  grâce  d’une  fable.  Créés  par  de  si  puis- 

/oA/espour  les  mettre  sur  la  scène,  teisqu’iisélaient;  sanies  imaginations,  ces  caractères  ne  pouvaient 
ainsi  ce  misérable  Aristophane  joua  Socrate  sur  le  être  que  sublimes.  De  là  deux  lois  éternelles  en 
théâtre,  et  pré|>ara  la  ruine  du  plus  vertueux  des  poésie  ; d’après  la  première,  le  /joé/i^ue 

Grecs.  La  nouvelle  comédie  peignit  les  mœurs  des  doit  toujours  avoir  quelque  chose  de  populaite;  en 
âges  civilisés,  dont  les  philosophes  de  l’école  de  vertu  de  la  secon4le,  les  peuples  qui  sc  firent  d'a- 
Socrate  avaient  déjà  fait  l’objet  de  leurs  médila-  bord  eux-mêmes  les  caractères  héroïques,  ne  peu- 
lions;  éclairés  par  les  maximes  dans  lesquelles  ccUc  vent  observer  leurs  contemporains  civilisés  [cl  par 
philosophie  avait  résume  toute  la  morale.  Ménandre  conséquent  si  différents],  sans  leur  transporter  des 
et  les  autres  comiques  grecs  purent  sc  former  des  idées  qu’ils  empruntent  à ces  caractères  si  rc- 
caractères  idéaux,  propres  à frapper  l'atlcnlioii  du  nommés. 

vulgaire , si  docile  ans  exemples,  tandis  qu’il  est  si 

incapable  de  profiter  des  maximes.  

2.  I.a  tiagédie,  bien  différente  dans  son  objet,  ^ 

met  sur  la  scène  les  haines,  les  fureurs,  les  mssen-  CHAPITRE  V . 

//mefi/«,  les  ren^eonces  Aéroi^ues,  toutes  passions 

des  natures  êuhlintes.  Les  sentiments,  le  langage,  osszrvatiüss  raiLosurBiQues  bbvant  szavia 

les  actions  qui  leur  sont  appropriés , ont , par  leur  a la  otcocviRTi  w vtaiTABtt  hoiBrb. 

violence  et  leur  atrocité  même,  quelque  chose  de 

merreilleux,  et  toutes  ces  choses  sont  au  plus  haut  1.  Rappelons  d’abord  cet  axiome  : Les  hommes 
degré  con/bmtes  entre  elles,  et  uniformes  dans  sont  portés  naturellement  à consacrer  le  souremr 
leurs  sujets.  Or,  ces  tableaux  passionnés  ne  furent  des  lois  et  institutions  qui  font  la  base  des  sociétés 
jamais  faits  avec  plus  (l’avantage  que  par  les  (irecs  auxquelles  fis  appartiennent.  — 2^.  I/A»«/o/re  na-* 

Î5. 
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quit d’abord,  ensuite  ia  poétif.  En  oiTet,  i'hisloirc 
est  la  simple  énonciation  du  trai,  dont  la  poésie  est 
une  imitation  exagérée.  Castelvclro  a a|>crçu  cette 
vérité,  mais  cct  ingénieux  écrivain  n’a  pas  su  en 
prulilcr  pour  trouver  (a  véritable  origine  de  la 
poésie;  c'est  qu’il  fallait  cuiiibiner  ce  principe  avec 
le  suivant  : — 5.  Des  poêles  ayant  certainement 
précédé  les  historiens  tulgaires,  la  première  his- 
toire dut  être  la  poétique.  — 4.  Les  fables  furent  à 
leur  origine  des  récits  véritables  et  d’un  caractère 
sérieux,  et  (iUù>9o$,  fable,  a été  détlnie  par  rera 
narratio).  Les  fables  naquirent,  pour  11  plupart, 
bizarres,  et  devinrent  successivement  moins  appro- 
priées à leurs  sujets  primitifs,  altérées,  intraisem- 
blables.  obscures,  d'uneffet  choquant  et  surprenant, 
enfln  incroyables;  voilà  les  sept  sources  de  ta 
difliculté  des  fables.  — 15.  Nous  avons  vu,  dans  le  se* 
cond  livre,  comment  llomèrc  reçut  les  fables  déjà 
altérées  et  corrompues.  — 6.  Les  caractères  poé- 
tiques. qui  sont  l'essence  des  fables,  naquirent 
d’une  impuissance  naturelle  des  premiers  hommes, 
incapables  d'abstraire  du  sujet  ses  formes  et  ses 
propriétés;  en  conséquence,  nous  trouvons  dans 
ces  caractères  une  manière  de  penser  commamlée 
par  la  nature  aux  nations  entières , à l’époque  de 
leur  plus  profonde  barbarie.  — C'est  le  propre  des 
barbares  d'agrandir  et  d’éteiidrc  toujours  les  ùléts 
particulières.  Les  espnls  bornés , dît  Aristote  dans 
sa  Morale,  font  une  maxime,  une  règle  générale, 
de  chaque  idée  particulière.  La  raison  doit  en  être 
que  l'esprit  humain,  infini  de  sa  nature,  étant 
resserre  dans  la  grossièreté  de  ses  sens,  ne  peut 
exercer  ses  facultés  presque  divines  qu’en  étentlant 
les  idées  particulières  par  l’imagination.  C'est  pour 
cela  peut-être  que,  dans  les  poètes  grecs  et  latins, 
les  images  des  dieux  et  des  héros  apparaissent  tou- 
jours plus  grandes  que  celle  des  hommes,  et  qu'aux 
siècles  barbares  du  moyen  âge,  nous  voyons  dans 
les  tableaux  les  figures  du  l'ére,  de  Jésus -Christ 
et  de  la  Vierge,  d'une  grandeur  colossale.  — 7.  La 
réflexion,  détournée  de  son  usage  naturel,  est  mère 
du  mensonge  et  de  la  fiction.  Les  barbares  en  sont 
dépourvus  ; aussi  les  premiers  poètes  héroïques  des 
Latins  chantèrent  des  histoires  véritables, c’est-à- 
dire  les  guerres  de  Home.  (,)uand  la  barbarie  de 
l’antiquité  reparut  au  moyen  âge , les  poètes  latins 
de  cette  époque,  les  Gunterius,  les  Guillaume  de 
Fouille,  ne  chantèrent  que  des  faits  réels.  Les  ro- 
manciers du  même  temps  s’imaginaient  écrire  des 
histoires  véritables,  et  le  Boiardo,  i'Arioste,  nés 
dans  un  siècle  éclairé  par  la  philosophie,  tirèrent 
les  sujets  de  leur  poème  de  la  chronique  de  l’ar- 
chevéque  Turpin.  C’est  par  l’clTet  <lc  ce  défaut  de 
réflexion,  qui  rend  les  barbares  incapables  de  fèin- 
dn,  que  Dante,  tout  profond  qu'il  était  dans  la 


sagesse  philosophique,  a représenté,  dans  sa  Divine 
Comédie,  îles  personnages  réels  et  des  faits  histo- 
riques. Il  a donne  a son  poème  le  litre  deComé</i>. 
dans  le  sens  de  raficûmne  comédie  des  Grecs,  qui 
prenait  pour  sujet  des  personnages  réels.  Dante 
ressembla  sous  ce  rapport  à l’Homèrede  l’Iliade , 
que  Lungin  trouve  toute  dramatique,  toute  en 
actions,  tandis  que  l'Odyssée  est  toute  en  récits. 
Fétrarque,avec  toute  sa  science,  a pourtant  chanté 
dans  un  poème  latin  la  seconde  guerre  punique; 
et  ses  poésies  italiennes,  les  THomphes.  où  il 
prend  le  ton  héroïque,  ne  sont  autre  chose  qu’un 
l'écueil  d'histoires.  — L ue  preuve  frappante  que 
les  premières  fables  furent  des  histoires,  c’est  que 
la  satire  attaquait  non -seulement  des  personnes 
réelles,  mais  les  personnes  les  plus  connues  ; que  la 
tragédie  prenait  pour  sujet  des  personflu^ea  de  Vhis- 
toire  poétique,  que  l'anc/eMne  comér/^  jouait  sor  la 
scène  des  hommes  célèbres  encore  eicants.  Enfin  la 
nouvelle  comédie,  née  à l’époque  où  les  Grecs  étaient 
le  plus  capables  de  réflexion,  créa  des  personnages 
tould'fnrenri'OR,‘de  même,  dans  l'ilalie  moderne,  la 
«ioure//e  comédie  ne  reparut  qu’au  commencement 
de  ce  quinzième  siècle,  déjà  si  éclairé.  Jamais  les 
Grecs  et  les  Latins  ne  prirent  un  personnage  imagt'- 
noire  pour  sujet  principal  d’une  tragédie. 1/e  public 
moderne,  d’accord  en  cela  avec  l’ancien,  veut  que 
les  o|)éras  dont  les  sujets  sont  tragiques,  soient 
historiques  pour  le  fond  ; cl  s'il  supporte  les  sujeta 
d'intention  dans  la  comédie , cVst  que  ce  sont  des 
aventures  particulières  qu’il  est  tout  simple  qu’oo 
ignore,  et  que  pour  celte  raison  l'un  croit  vérita- 
bles. — 8.  D’après  cette  explication  des  caroc- 
tères  poétiques . les  allégories  poétiques  qui  y sont 
rattachées  ne  doivent  avoir  qu'un  sens  relatif  à 
ï'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce.  — 9.  De 
telles  histoires  durent  se  conserver  natureUemenâ 


principe  observéau  commencement  de  ce  chapitre. 

premiers  hommes,  qu’on  peut  considérer  comme 
représentant  renfance  de  rhumanilc,  durent  pos- 
séder à un  degré  merveilleux  la  faculté  de  la  tné- 
moire,  cl  sans  doute  il  en  fut  ainsi  par  une  volonté 
expresse  de  la  Providence;  car  au  temps  d’Homère, 
et  quelque  temps  encore  après  lui , l'écriture  vul- 
gaire n’avait  pas  encore  été  trouvée  (Josèphc  contre 
Appion).Dans  ce  travail  de  l'esprit,  les  peuples,  qui 
à ectte  époque  étaient  pour  ainsi  dire  tout  corpe 
sans  réflexion,  furent  tout  sentiment  pour  sentir 
les  particularités,  toute  imagination  pour  les  saisir 
et  les  agrandir,  toute  invention  pour  les  rapporter 
aux  genres  que  l'imagination  avait  créés  {generi 
fantastici)  ^ enfin  toute  mémoire  pour  les  retenir. 
Ges  facultés  appartiennent  sans  doute  à l’esprit, 
mais  tirent  du  corps  leur  origine  et  leur  vigueur. 
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Clift  les  Latins^  mémoire  est  synonyme 
tiOH  (ntemorabih . imaginable,  dans  Térence);  ils 
disentcommrWaeipourreindre,  imaginer;  rommen- 
tum  itoiiT  fiction,  et  en  Ualien  fanlaiia  sc  prend  de 
même  pour  ingtgno.  La  mêmo/re  rappelle  lesobjeU, 
rtmo^iMa/ioM  en  imi(e  et  en  altère  la  forme  réelle, 
le  ÿéni$,  ou  facullc  d'inventer,  leur  donne  un  tour 
nouveau,  et  en  forme  des  assemblages,  des  compo- 
sitions nouvelles.  Aussi  les  poétet  théotogien$  ont- 
ils  appelé  la  mémofre  la  mire  de»  Muse». — 10.  Les 
poêle»  furent  donc  sans  doute  les  premiers  hi»to- 
rien»  des  nations.  Ceux  qui  ont  cherché  Vorigine 
de  ia  poésie,  depuis  Aristote  et  Platon,  auraient  pu 
remarquer  sans  peine  que  toutes  les  hUtoire»  des 
nations  païennes  ont  des  commencements  /a6u/ei/x. 
— 11.  Il  est  impossible  d’élre  à la  fois  et  au  même 
degré  poète  et  métaphx*icùm  eublime».  C'est  ce  que 
prouve  tout  examen  de  la  nature  de  la  poésie.  La 
métnphx»ique  détache  Tdme  des  »en»;  la  fàculti 
poétique  Ty  plonge  pour  ainsi  dire  et  l'y  ensevelit  ; la 
métaphx»ique  s’élève  euxgénéralité»,  \a  faculté  poé- 
tique descend  aux  particularités.— En  poésie, 
l'art  est  inutile  sans  la  nature  : la  poétique,  la  cri- 
tique, peuvent  faire  des  esprits  cutliré».  mais  non 
pas  leur  donner  de  la  grandeur;  la  délicatesse  est 
un  talent  pour  les  petites  choses,  et  la  grandeur 
d’esprit  les  dédaigne  naturellement.  Le  torrent  im- 
pétueux peut-il  rouler  une  eau  limpide?  ne  faut-il 
pas  qu'il  entraîne  dans  son  cours  des  arbres  et  des 
rochers?  Excusons  donc  les  choses  basses  et  gros- 
sières qui  se  trouvent  dans  Homère.  — 15.  Malgré 
ses  défauts,  Homère  n'en  est  pas  moins  le  père,  te 
prince  de  tou»  les  poètes  sublimes.  Aristote  trouve 
qu'il  est  impossible  d’é^er  les  mensonges  poétiques 
d’Homère;  Horace  dit  que  ses  caractères  sont  ini- 
mitables ; deux  éloges  qui  ont  le  même  sens.  — 11 
semble  s’élever  jusqu'au  ciel  par  le  sublime  de  la 
pensée;  nous  avons  expliqué  déjà  ce  roérilc  d'Ho- 
mère, UVRt  II, 

Joignez  à ces  réflexions  celles  que  nous  avons 
faites  un  peu  plus  haut,  lesquelles  prouvent  à la  fois 
combien  il  est  poète,  et  combien  peu  il  est  philo- 
sophe. — 14.  Les  inconvenances,  les  bùsarreriee 
qu'on  pourrait  lui  reprocher,  furent  l'effet  naturel 
de  l'impuissance,  de  la  pauvreté  de  la  langue  qui  sc 
formait  alors.  Le  langage  sc  composait  encore  d't- 
mojfea.decomparaïsons.fautcde  genres  et  ^'espèces 
qui pussetU  définir  les  choses  avec  propriété;  ce 
langage  était  le  produit  naturel  d'une  nécessité 
commune  à des  nations  entières.  — C’était  encore 
une  fiéceM(/é  que  bü  premières  nations  parlassent 
envers  héroïques  {uv»x  ii).  — 18.  De  telles /iiWM, 
de  telles  pensées  et  de  telles  meeurs,  un  tel  langage 
et  de  tels  vers,  s'appelèrent  également  héroïques, 
furent  communs  ù des  peuples  entiers,  et  par  con- 


séquent aux  indiridus  dont  se  composaient  ces 
peuples. 


CHAPITRE  Vf. 

OD^tRVATIOVS  PtlILOLüOIOtBS,  QCI  MRVIROVT 
A LA  DSCOl'VERTB  OC  VtRlTARU  lOltltE. 

1.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  toutes  les 
anciennes  histoires  profanes  commencent  par  des 
fables;  que  les  peuples  barbares , sans  communica- 
tion avec  le  reste  du  monde,  comme  les  anciens 
Cemiains  et  les  Américains,  conservaient  en  cers 
l'histoire  de  leurs  premiers  temps;  que  l'histoire 
romaine  particulicrcment  fut  d'abord  écrite  par  des 
poètes,  et  qu'au  moyen  âge  celle  de  l'Italie  le  fut 
aussi  par  des  poètes  latins.  — 2.  Manélhon,  grand 
pon/t/e  d'Égypte,  avait  donne  à rAt«/oïre  des  pre- 
miers âges  de  sa  nation,  écrite  en  hiéroglyphes, 
l’interprétation  d'une  sublime  théologie  naturelle; 
les  philosophes  grecs  donnèrent  une  explication 
philosophique  aux  fables  qui  contenaient  Yhisloire 
des  âges  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Nous  avons , 
dans  le  livre  précédent,  tenu  une  marche  tout  à 
fait  contraire:  nous  avons  ôté  aux /aè/es  leurs  sens 
mystique  ou  philosophique  pour  leur  rendre  leur 
véritable  sens  Atafortfue. — S.  Dans  l'Odyssée,  on 
veut  louer  quelqu'un  d'avoir  bien  raconté  une 
histoire,  et  l’on  dit  qu’iï  l’a  racontée  comme  wn 
chanteur  ou  un  musicien.  Ces  chanteurs  n’étaient 
sans  doute  antres  que  les  rapsodes,  ces  hommes 
du  peuple  qui  savaient  chacun  par  cœur  quckpic 
morceau  d'Homère,  et  conservaient  ainsi  dans  leur 
mémoire  scs  poèmes,  qui  n'étaient  point  encore 
écrits,  {t'o/.  Josèpbe  contre  Appion.)  Ils  allaient 
isolément  de  ville  en  ville  en  chantant  les  vers 
d'Homère  dans  les  fêtes  et  dans  les  foires. — 4.  D'a- 
près l'étymologie , les  rapsodes  ( de  coudre, 

çèttf,  des  chants)  ne  faisaient  que  coudre,  arranger 
les  chants  qu'ils  avaient  recueillis,  sans  doute  dans 
le  peuple  même.  Le  mot  Homère  présente  dans  son 
étymologie  un  sens  analogue,  ensemble, 
lier. 'Opnpof  signiüe  répondant,  parce  que  le  répon- 
dant lie  ensemble  le  créancier  et  le  débiteur.  Cette 
étymologie,  appliquée  à l’Homèreque  l'on  a conçu 
jusqu’ici,  est  aussi  éloignée  et  aussi  forcée  qu'elle 
est  convenable  et  facile  relativement  à notre  Ho-t 
mère,  qui  liait,  composait,  c'est-à -dire  mettait 
ensemble  les  fables.  — 8.  Les  Pieistratides  divisè- 
rent et  disposèrent  les  poèmes  d'Homère  en  Jliade 
et  en  Odyssée.  Ceci  doit  nous  faire  entendre  que 
ces  poèmes  n'étaient  auparavant  qu'un  amas  confus 
de  traditions  poétiques.  On  peut  remarquer  d’ail- 
leurs combien  diffère  le  style  des  deux  poèmes.  — 
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l.es  mêmes  l‘isislra(i<les  ordonnèrent  qu'à  raveiiir 
ces  |H>ëmcs  iéraienl  chantés  par  tes  rapsodes  dans 
|a  fêle  des  Pafialhênécs  (Cicéron,  De  naturâ  deo- 
rvm,  Elicii).  — 6.  Mais  les  Pisislralidcs  furent 
chassés  d’Alhènes  peu  de  temps  avant  que  les  Tar- 
quins  le  fussent  de  Rome,  de  sorte  qu’en  plaçant 
Homère  au  temps  de  Numa,  comme  nous  l'avons 
fait,  les  rapsoiUs  conservèrent  lOHfjternps  encore  ses 
pommes  dans  leur  mémoire.  Cette  tradition  ôte  tout 
crédit  à la  préeêdcjitc,  d’après  laquelle  les  p<»êmes 
d'ilomcrc  auraient  été  cotriyés,  divisés  et  mis  en 
ordre  du  temps  des  Pisistratides.  Tout  cela  eût  sup- 
posé récriture  vulgaire,  cl  si  celle  écriture  eiU 
eiislé  dès  celte  époque,  on  n'aurait  plus  eu  l>esoin 
de  rapsodes  pi»ur  retenir  et  chanter  des  morceaux 
de  ces  poèmes  *. 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu’IIomèrc  est  anté- 
rieur à t'usaije  de  Vécriture , c'est  qu’iï  ne  fait  we»- 
iion  nulle  pari  des  lettres  de  l'alphabet.  La  lettre 
écrite  par  Prétus  pour  perdre  Bolléruplioii,  le  fut, 
dit-il,  par  des  signes , — 7.  Arislarque  cor- 

rigea  les  poemM  d’Homère,  et  pourtant,  sans  parler 
de  celle  fouledc  licences  dans  la  mesure,  un  trouve 
encore  dans  la  variété  de  ses  dialectes,  ce  mélange 
discordant  d'erpressions  hétérogènes . qui  étaient 
sans  doute  autant  d'idiotismes  des  divers  peuples 
de  la  Grèce.  — 8.  Voyez  [ilus  haut  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  patrie  et  sur  Tige  d'Homère.  Loii- 
giii,  ne  pouvant  dissimuler  la  grande  ditersUè  de 
style  qui  sc  trouve  dans  les  deux  pennnes.  prétend 
r\\x  Homère  fît  V Iliade  lorsqu'il  é/at/>c««e  encore, 
et  qu'il  composa  VOdyssée  dans  sa  eieiUesse.  Sans 
doute  la  colère  d’Achille  lui  semble  un  sujet  plus 
convenable  {>our  un  jeune  lioninic,  les  aventures 
du  prudent  Ulysse  pour  un  vieillard.  Maiscommenl 
savoir  ces  particularités  de  Phisloire  d’un  homme, 
lorsqu’on  en  ignore  les  deux  circonstances  les  plus 
importantes,  le  temps  et  le  lieu?  C'est  ce  qui  doit 
ôter  toute  cnntiancc  à la  Fie  d'Homère  <\\x'n  com- 
posée Plutarque,  et  à celle  qu'on  attribue  souvent 
à Hérodote,  et  dans  laquelle  l'auteur  a rempli  un 
volume  de  tant  de  détails  minutieux  et  de  si  belles 
aventures.  — 9.  T>a  tradition  veut  qu'Homère  ait 

' Rien  n'indiqaeqn'Hèsiode,  qui  laissa  ses  ouvrageK 
écrits,  ail  été  appris  par  cœur,  comme  Homère,  par  les 
rapsodes.  I«cs  cbroiiologisles  ont  donc  pris  un  soin 
puéril  en  le  plaçant  trente  ans  avant  Donvre,  tandis 
qu'il  dut  venir  apres  les  Pisistratides. 

ün  pourrait  cependant  attaquer  cette  opinion  en 
considérant  licsiode  comme  un  de  ces  poètes  cycliques, 
qui  chantèrent  toute  Vhitioire  fabuleuac  des  Grecs,  de- 
puis Portgiue  de  leur  tlicogouie  jusqu'au  retour  d'Ulysse 
il  itaque,  et  en  les  plaçant  dans  la  même  classe  que  les 
rapsodes  homériques.  Ces  poètes  dont  le  uom  vient  de 
xûxJiaf,  cetçls,  ne  purent  être  ({Uc  des  hommes  du  peuple  i 


été  aveugle . et  qu'il  ait  tiré  de  là  son  nom  (c’était 
le  sens  d'6/i^»»s  dans  le  dialecte  ionien  ).  Homère 
lui -même  nou.s  représente  toujours  aveugles 
poètes  qui  chantent  à In  laide  des  grands;  c'est  an 
aveugle  qui  parattau  banquet  d'AlcinoOs  et  à celui 
des  amants  de  Pénélope. — Les  aveugles  ont  une 
mémoire  étonnante.  — KiiHti,  selon  la  même  tra- 
dition, Homère  était  paurre.  et  allait  dans  les 
marchés  de  la  Grèce  en  chantant  ses  poèmes. 


CHAPITRE  VU. 

I.  — DiH'ouverte  du  véritable  Homère. 

Ces  oLservalioiis  philosophiques  et  philologiques 
nous  portent  à croire  qu’il  en  est  d'Homère  comme 
de  la  guerre  de  Troie,  qu’il  fournit  à Thistotre  une 
fameuse  époque  chronologique,  et  dont  cependant 
les  plus  sages  critiques  révoquent  en  doute  la  réa- 
lité. Certainement,  s'il  ne  restait  pas  plus  de  traces 
d*//owéro  que  de  la  guerre  de  Troie,  nous  ne  pour- 
rions y voir,  après  tant  de  difliciiités,  qu’un  être 
idéal,  et  non  pas  un  homme.  Mais  ces  deux  poèmes 
qui  nous  sont  p,irvcnus.  nous  forcent  de  ii’admcllre 
cette  opinion  qu'à  demi,  et  de  dire  qu’//omére  a 
été  Vidéal  ou  le  caractére*héroique  du  peuple  de  la 
Grèce  racontant  sa  propre  histoire  dans  des  chants 
nationaux, 

5 II.  — Tout  ce  qui  était  absurde  et  invraisemblable 
dans  l'Homère  que  l’on  s’est  Hguré  jusqu'ici,  devient 
dans  notre  Homère  convenance  et  nécessité. 

— 1 . D’abord  l'incertitude  de  la  patrie  d’Homère 
nous  oblige  de  dire  que  si  les  peuples  de  la  Grèce 
se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir  donne  le  jour, 
cl  le  revendiquèrent  tous  pour  concitoyen,  c’est 
qu’ils  étaient  eux-mémes  Homère,  — S'il  y a une 
telle  diversité  d'opinion  sur  l'époque  où  il  a vécu, 
c’est  qu'il  vécut  en  effet  dans  la  bouche  et  dans  la 
mémoire  des  mêmes  peuples,  depuis  la  guerre  de 

qui,  les  jours  de  fêtes,  chantaient  les  fables  k la  multi- 
tude rassemblée  en  cercle  autour  d'eux.  On  les  désigne 
ordinairement  eux-mémes  par  l'épithète  dexwJuoc,  et  les 
recueils  de  leurs  ouvrages  par  xùx/Of  xûxÀta  êri}, 

itsitipsi cyxéxiMey,  ou  simplement  xvxJi»{.  Hésiode,  consi. 
dérécorame  un/>aé/erÿc/igwe,<|ui  raconte  toutes  les /àà/ea 
retatiees  aux  dieux  de  la  Grèce,  aurait  précédé  Homère. 

Ce  que  nous  disions  d’alM>i  d d'Uésiode,  nous  le  dirons 
d'nip;K>erate.  11  laissa  des  ouvrages  considérables  écriu, 
non  en  vers,  mais  en  prose,  et  par  conséquent  ineapableM 
d’étre  rvIrnuM  par  ca-ur;  nous  le  placerons  au  temps 
d'IIéroiiole.  (Fieo.) 
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Troio  jusqu'au  temps  de  Numa , ce  qui  fait  quatre 
cent  soixante  ans.  — 3.  La  cécité,  U pauvreté  d'Ilo- 
mère  furent  celles  des  rapsodes,  qui,  étant  aveugles 
(d’où  leur  venait  le  nuin  d'Ô/tafoi),  avaient  une 
plus  forte  mémoire.  CVlnient  de  pauvres  gens  qui 
gagnaient  leur  vie  à chanter  {Kir  les  villes  les  poémet 
homén»/ue$ . dont  ils  étaient  auteurs,  en  ce  sens 
qu'ils  faisaient  partie  des  peuples  qui  y avaient  con> 
signé  leur  histoire.  — 7.  De  cette  manière,  Homère 
com{>osa  riliadc  üane  iajeuneêie.  c’est-à-dire  dans 
celle  de  la  Grèce.  Elle  se  troinait  alors  tout  ar- 
dente de  passions  sublimes,  d'orgueil,  de  colère  et 
de  vengeance.  Ces  sentiments  sont  ennemis  de  la 
dissimulation,  et  n'excluent  {loint  la  générosité; 
elle  devait  admirer  Achille,  le  Aéro#  da  la  force. 
Homère,  déjà  vieux,  composa  l'Odyssée,  lorsque 
les  passions  des  Grecs  commençaient  à être  refroi- 
dies par  la  réOexion , mère  de  la  prudence.  La 
Grèce  devait  admirer  Ulysse,  le  Aéros  de  la  $agei$e. 
Au  tem|)s  de  In  jeunesse  d'Homère,  la  fîcrté  d'Agn- 
memnoit,  l'iiisolencc  et  la  barbarie  d'Achillc  plai- 
saient aux  peuples  de  la  Grèce.  Lors  de  sa  vieillesse, 
ils  aimaient  déjà  le  luxe  d'Alcinoüs , les  délices  de 
(Zalypso,  les  voluptés  de  Circé,  les  chants  des  Si- 
rènes et  les  amusemenU  des  amants  de  Pénélope. 
Cuifl^nt,  en  eiïct,  rapporter  au  mémo  âge  des 
mœurs  absolument  opposées?  Cette  dinUcullé  ,i  tel- 
lement frappé  Platon  , que , ne  sachant  comment  la 
résoudre,  il  préiciid  que  dans  les  divins  transports 
de  l'enthousiasme  poétique,  Homère  put  voir  dans 
Tavenir  ces  mœurs  cfTcminces  et  dissolues.  Mais 
n'est-cc  pas  attribuer  le  comtde  <le  l’imprudence  à 
celui  qu'il  nous  présente  comme  le  fondateur  de  la 
civilisation  grecque?  Peindre  d'avance  de  telles 
mœurs,  tout  en  les  condamnant,  n'est-ce  pas  ensei- 
gner à les  imiter?  O>nvcnon8  plulAt  que  l'auteur 
de  riliadc  dut  précéder  de  longtemps  celui  de  l'O- 
dyssée; que  le  preniicr,  originaire  du  nord-est  de  la 
Grèce,  chanta  h guerre  de  Troie  qui  avait  eu  lieu 
dans  son  pays;  et  que  l’autre,  né  du  cùté  de  l'Orient 
et  du  midi,  célèbre  Ulysse  qui  régnait  dans  ces 
contrées.  — -i.  Le  caractère  individuel  d’Homère, 
disparaissant  ainsi  dans  la  foule  des  peuples  grecs, 
il  se  trouve  justilié  de  tous  les  reproches  que  lui 
ont  faits  les  critiques,  et  particulièrement  de  la  bas- 
sesse des  pensées,  de  la  grossièreté  des  mœurs, 
de  ses  comparaisons  sauvages,  des  idiotismes,  des 
licences  de  versification , de  la  variété  des  dialectes 
qu’il  emploie;  enfin  d'avoir  élevé  les  hommes  à la 
grandeur  des  dieux,  et  fait  descendre  les  dieux 
au  caractère  d'hommes.  Longin  n'ose  défendre  de 
telles  fables  qu'en  les  expliquant  par  des  allégories 
philosophiques;  c’est  dire  asscx  que,  prises  dans 
leur  premier  sens,  elles  ne  peuvent  assurer  à Ho- 
mère la  gloire  d'avoir  fondé  la  civilisation  grecque. 


— Toutes  CCS  impcrferlions  de  In  poésie  homérique 

que  l'on  a tant  critiquées  répondent  à autant  de  ca- 
ractères des  {leuples  grecs  eux-mêmes.  — 5.  Nous 
assurons  à Homère  le  privilège  d'avoir  eu  seul  la 
puissance  d'inventer  les  mert$onges poétique»  (Aris- 
tote), les  caractèfrs  héroïques  (Horace)  ; le  privilège 
d’une  incomparable  éloquence  dans  ses  comparai- 
sons sauvages,  dans  scs  affreux  (ahleauxilp  morts  et 
de  liatailles,  dans  ses  peintures  sublimes  des  pas- 
sions, cnnii  lemcritedustyleie  plus  brillant  elle  plus 
pittoresque.  ToiitesccsqualilésapiKirtenaicnt  à l'àgn 
héroïque  de  la  Grèce.  C'est  le  génie  de  cet  Age  qui 
fît  d’Homère  un  po<<teincoinparalde.  Dans  un  tcm|>s 
où  la  mémoire  et  l’imagination  étaient  pleines  de 
force,  où  la  puissance  d'invention  était  si  grande,  il 
ne  pouvait  être  philosophe.  Aussi  ni  U philosophie 
ni  la  poétique  ou  la  critique,  qui  vinrent  plus  tard, 
n'ont  pu  jamais  faire  un  poêle  qui  approchât  seu- 
lement d'Homère.  — 0.  Grâce  à notre  découverte, 
Homère  est  assuré  désormais  des  trois  titres  immor- 
tels qui  lui  ont  etc  donnés,  d’avoir  clé  le  fondateur 
de  la  grecque,  le  père  de  tous  les  autres 

poètes,  et  la  source  des  diverses  philosophies  de  la 
Grèce.  Aucun  de  ces  trois  litres  ne  convenait  à 
Homère,  tel  qu'on  sc  l’était  figuré  jusqu'ici.  Il  ne 
pouvait  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  ci- 
vilisation J7rec7r<e,puis(jue,  dès  l’époque  de  Deuca- 
lioii  cl  Pyrrha.elleavailèté  fondée  avec  l'institution 
des  inariagcÿ,aiosi  que  nous  l’avons  démontré  en 
traitant  de  la  sagesse  poétique  qui  fut  le  principe 
de  cette  civilisation.  Il  ne  pouvait  être  regardé 
comme  le^ére  des  poètes,  puisque  avant  lui  avaient 
fleuri  les  poètes  théologiens , ic\&  qu'Orphée,  Am- 
phion.  Linuset  Musée;  leschronologistcsy  joignent 
Hésiode  en  le  plaranUtrente  ans  avant  Homère.  11 
fut  même  devancé  par  plusieurs  poêles  héroïques, 
au  rapport  de  Cicéron  (Urulus);  Eusèlic  les  nomme 
daiissa;7>^par(i/toné{ran^é/(ÿuc;  ce  sont  Philamon, 
Thémiride,  Demodocus,  Epiménidc,  Arîslée,  etc. 

— Enfin  on  ne  pouvait  voir  en  lui  la  source  des 
diverses  philosophies  de  la  Grèce , puisque  nous 
avons  démontré,  dans  le  second  livre,  que  les  philo- 
sophes ne  trouvèrent  point  leurs  doctrines  dans  les 
fables  homériques,  mais  qu'ils  les  y rallachèroril. 
La  sagesse  poétique  avec  ses  fables  fournit  seule- 
ment aux  pliilusüphcs  foceasioqdc  méditer  les  plus 
hautes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  morale, 
et  leur  donna  en  outre  la  facilité  de  les  expliquer. 

^ in,  _ On  doit  trouver  dans  les  poCmes  d'Homêre  les 
deux  principales  sources  des  faits  relatifs  au  droit 
naturel  des  gens,  considéré  chex  les  Grecs. 

Aux  éloges  que  nous  venons  de  donner  à Ho- 
mère, ajoutons  celui  d'avoir  été  le  plus  ancien 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIE  DE  I/HISTÜIRE. 


S5G 

historien  du  pat/onisme,  qui  nous  soil  parviuiu.  { 
|>oémes  surit  comme  deux  grands  trésors  où  «c 
trouvent  conscrrées  les  mœurs  des  premics  âges  de  ! 
ta  Grèce.  Mflis  le  destin  des  po^»»e«  d'ilomètv  a été 
le  même  que  celui  des  Lois  des  Douze  7'abtes.  üii  a : 
rapporté  ces  luis  au  législateur  d’Atliéncs,  d’où  | 
elles  seraient  passéi>s  à Uunie,  et  l’un  n’y  a point  ; 
vu  {'histoire  du  droit  naturel  des  peuples  hèroiques  \ 
du  Ixitium;  on  a cru  que  les  poèmes  d'Homère  | 
étaient  la  création  du  rare  génie  d’un  individu , et  ' 
Ton  n'y  a pu  découvrir  IViw/oire  du  droit  naturel 
des  peuples  hèroiques  de  ta  Grèce, 

APPE^D1CE. 

Histoire  raisunuée  des  potfics  dramatiques  et  lyriques. 

Nous  avons  déjà  montré  qu’anlérieurement  à Homère 
il  Y avait  en  trois  âges  de  poètes  : celui  des  poêles  théo- 
logiens, dans  les  chants  desquels  les  fables  étaient  en- 
core des  histoires  véritaltles  et  d'un  caractère  sévère; 
ccluides;>oé/esAéro»vMea.quiaUérèrentelcorTompirenl 
ces  fobles;  enfin  l’ùj/e  d'Homère,  nui  les  reçut  altérées 
et  corrompues.  Maintenant  la  même  critique  mètaphx- 
sique  peut,  en  nous  montrant  le  cours  d’idées  que  sui- 
virent les  anciens  ;>«uplcs,  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  l'histoire  des  poêles  dramatiques  et  l/riques. 

Cette  liisioire  a été  traitée  par  les  philologues  avec 
bien  de  l’obscurité  et  de  la  confusion.  Ils  placent  parmi 
les  l/riques  Ampbion  de  Métliymne,  poète  très-ancien 
des  temps  briques.  Ils  disent  qu’il  trouva  le  dithy- 
rambe, et  aussi  le  cAorwr;  qu'il  introduisit  des  satyres 
qui  chantaient  des  vers;  que  le  dilh)‘ramhc  était  un 
cAo»ur  qui  dansait  en  rond,  en  chantant  t^s  en 
rbonneurde  Dacebus.  A l’enlendre,  le  temps  des /70é/«a 
lyriques  vil  aussi  fleurir  des  poètes  tragiques  distin- 
gués, et  Diogène  Laérce  assure  que  la  première  tragé- 
die fut  représentée  par  le  chœur  seulement.  Ils  disent 
encore  qu'f'Uchyle  fut  le  premier  poète  tragique,  et 
Pausanias  raconte  qu’iLreçut  de  Bacebus  l'ordre  d'é- 
crire des  Iragétlies;  d'un  autre  côté,  Horace,  qui,  dans 
»on  art  poétique,  commence  à traiter  de  la  tragédie  en 
parlant  de  la  satire,  en  attribue  l'invention  ù Thespis, 
qui,  au  temps  des  vendanges,  lit  jouer  la  première  satire 
sur  des  tombereaux.  Après  serait  venu  Sophocle,  que 
Palémon  a proclamé  17/omére  des  tragiques;  enfin  la 
carrière  eût  été  fermée  par  Euripide, qii'Arislote  appelle 
le  tragique  par  excellence,  Tj:ay«i?aTc«.  Ils  placent 
dans  le  même  âge  Aristophane , premier  auteur  de  la 
tieiUe  comédie,  dont  les  Suées  perdirent  le  vertueux 

' Atnphion  dut  sp|tarlcnir  A cette  elaue.  Il  fut  en  outre 
l'iaTcnleur  du  dilliyrambe,  première  ébeuche  de  la  tragédie 
écrite  en  vers  héralqur»  (noua  avons  démontré  que  ce  vers 
fut  le  premier  chesiesGrers).  Ainsi  le  dithyrambe  d'Ampliion 
aurait  été  )& première  satire:  on  vient  de  voir  que  c'est  en 
parlant  de  la  satire  qii 'Horace  commence  à traiter  de  la  tra- 
gédie. 

(/■“•)  . 

* U peut  être  vrai  en  ce  sens  que  Bacelius,  dieu  de  la  ven- 


5H»crale.  Cet  abus  ouvrit  la  roule  de  la  nouvelle  comédie 
que  Ménandre  suivit  plus  tard. 

i’otir  résoudre  ces  difficultés,  il  faut  reconnaître  qu'il 
y eut  lieux  sortes  de  poètes  tragiques , et  autant  de 
lyriques.  Les  anciens  lyriques  furent  sans  doute  les 
ailleurs  des  hymnes  eu  l'honneur  des  dieux , analogues 
à ceux  que  l'un  altrilnie  à Homère,  et  écrits  aussi  en 
vers  héroïques.  Chez  les  Uititis,  les  premiers  poètes 
furent  les  auteurs  des  vers  saliens,  sorte  d’hymnes 
chantés  dans  tes  fêles  des  dieux  i>ar  les  prêtres  saliens. 
Ce  dernier  mot  vient  peut-être  de  satire,  saltart , dan- 
ser. de  même  que  chez  les  Grecs  le  premier  chœur  avait 
été  une  danse  en  rond.  Tout  ceci  s'accorde  avec  nos 
principes  : les  lionimes  des  premiers  siècles,  qui  étaient 
esseiitielletiieiil  religieux,  ne  pouvaient  louer  que  les 
dieux.  Au  moyen  âge,  les  prêtres  qui  seuls  alors  étaient 
lcllri'*s.  ne  composèrent  d'autres  |K»èsiesqiiedes  hymnes. 

Lorsque  l'âge  héroïque  succéda  à l'âge  divin , on 
n'admira,  on  ne  célébra  que  les  exploits  des  héros. 
Alors  parurent  les  jmiCIcs  lyriques  semblables  à l'Achille 
de  riliade,  lorsqu'il  chante  sur  sa  lyre  les  louanges 
des  héros  qui  ne  sont  plus  <.  Les  nouveaux  lyriques 
furent  ceux  qu'on  ap|>elait  metici,  ceux  qui  écrivirent 
ce  genre  de  vers  que  nous  appelons  oric  per  tnusica; 
le  prince  de  ces  lyriques  est  Pindarc.  Ce  genre  de  vers 
dut  venir  après  l'iarnbique,  qui  lui -même,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  succéda  à i'béroVque.  Pindare  vint  au 
temps  où  la  vertu  grecque  éclatait  dans  les  pompes  des 
jeux  olympiques  au  milieu  d'un  |>euple  admiratéuf;  là 
chanUiient  les  |>oetes  lyriques.  De  même  Horace  parut 
à l'é}KKiuede  la  plus  haute  splendeur  de  Rome;  et  chez 
les  Italiens,  ce  genre  de  poésie  n’a  été  connu  qu'à  l'é- 
po4|iie  où  les  mœurs  se  sont  adoucies  et  amollies. 

Quant  aux  tragiques  et  aux  comiques,  on  peut  tra- 
cer ainsi  la  roule  qu'ils  suivirent.  Thespis  et  Ampbion, 
dans  deux  parties  diffi-rentes  de  la  Grèce,  inventèrent 
pendant  la  saison  des  vendanges  * la  satite,  ou  tragédie 
antique  jouée  par  des  satyres.  Dans  cet  Age  de  grossiè- 
reté, le  premier  déguisement  consista  à se  couvrir  de 
j peaux  de  chèvres  * les  jambes  et  les  cuisses,  à se  rougir 
de  lie  de  vin  le  visage  et  la  poitrine,  et  à s'armer  le  front 
de  cornes  4.  La  tragédie  dut  commencer  par  un  chœur 
de  satyres;  et  la  satire  conserva  pour  caractère  origi- 
naire la  licence  des  injures  et  des  insultes,  ritlanie, 
parce  que  les  villageois,  grossièrement  déguisés,  se 
tenaient  sur  les  tombereaux  qui  portaient  la  vendange, 
et  avaient  la  lilœrlé  de  dire  de  là  toute  sorte  d'injures 
aux  honnêtes  gens,  comme  le  font  encore  aujourd'hui 
Ici  vendangeurs  de  la  Campanie,  appelée  proverbia- 
lement/e  séjour  <fe  Bacchus.  Le  mot  «a/iVe  signifiait 
originaimiienl  en  latin,  mets  composés  de  divers  ali- 
ments ( Festus)^.  Dans  la  satire  dramatique,  on  voyait 


lisage,  âil  coninismlé  A Ethyle  de  conpoier  <le>  tragédies. 

(/'«».) 

» Aussi  s-t-OQ  beu  de  ronjcclurer  que  la  tragédie  a tiré 
son  nom  de  ce  genre  de  déguiftemrnt,  plutôt  que  du  bouc, 
rfiiysi,  qu'oB  donnait  eu  prix  au  Tiinqucur,  (f'ico.) 

t C'est  de  IA  petiWlrc  que  ches  nous  les  veodangeurs  sont 
encore  appelés  vulgairt'mrtil  rornuti.  {F ico.) 

s Lfx  per  iatiram  signifiait  une  loi  qui  compreuait  des 
matières  diverses.  (Fico.) 
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paraître,  teion  Horace , dlven  genrea  de  peraonoagea , i 
hiroa  et  dieux,  roii  et  artiaani,  enRu  eaclavea.  La  aalire,  j 
tant  qu'elle  reata  chex  Ica  Romaina,  ne  traitait  point  de 
aujela  divera. 

Grâce  au  génie  d'Eachyle,  la  tragédie  antique  Rt place 
à la  tragédie  moyenne,  et  lea  chœura  de  aalyrea  aux 
chreura  d'hommea.  La  tmyéiUe  moxenne  dut  être  To- 
rigine  de  la  rieille  comédie , dana  laquelle  lea  grandi 
l>eraonnagea  étaient  traduita  lur  la  acène  ; et  voilà  pour^ 
quoi  le  cbœur  t'y  plaçait  naturellement.  Ensuite  vint 


Sophocle,  et  après  lui  Euripide,  qui  noua  laissèrent  la 
tragédie  nourelle  ^ dans  le  même  temps  où  la  tieiUe 
comédie  finias;iit  avec  Arialophane.  Ménandre  Rit  le 
I ]>ère  de  la  coMié</ie  nourelle,  dont  lea  (>eraonnagea  sont 
; de  simples  particuliers,  et  en  même  temps  imaginaires^ 
c’est  précisément  parce  qu'ils  sont  pria  dans  une  con- 
dition privée,  qu'ils  pouvaient  passer  pour  réels  sans 
l'étre  en  effet.  Dés  lors  on  ne  devait  plus  placer  le 
; chœur  dans  la  comédie  ; le  chœur  est  un  public  qui  rai- 
sonne, et  qui  ne  raisouue  que  de  choses  p^Uqnet. 
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DU  œuns  QUE  suit  I/mSTOlUE  des  natiovs. 


ARGIINERT. 


L’auteur  récapitule  ce  qu'il  a dit  au  second  livre  ^ en 
ajoutant  quelques  développements.  Dans  scs  recherclies 
philosophiques  sur  la  sageMe  poétiqu<i,  on  a vu  ses 
opinions  sur  l'âge  des  dieux  et  sur  celui  des  héros.  Il 
les  présente  ici  sous  une  forme  tout  historique  > il 
ajoute  l'indication  générale  des  caractères  de  l'âge  des 
hommes,  et  trace  ainsi  une  esquisse  complète  de  l'Aia* 
foire  idéale  indiquée  dans  les  axiomes. 

Cbapitrb  I.  — Irtrobi'ctioi. Trois  sortes  de  nsTcaEs, 

DE  XOECBSf  Ht  DROITS  RATCRILS , DE  COt  VERNEIETTS. 

— I.  Introduction.  — ^ IL  Nature  divine,  poétique 
ou  créatrice,  héroïque,  bumaine  et  intelligente.  — 
^ III.  Moeurs  religieuses. violentes, réglées  par  le  devoir. 

^ 5 IV.  Droits  divin,  héroïque,  humain.  — ^V.  Gouver- 

*•  4 *-  nemenls  Ihéocratiquc,  aristocratique,  démocratique  ou 
monarchique. 

Chapitre  11.  — Trois  ispfccES  de  largues  et  de 
CARACTERES.  — Langues  et  caractères  hiéroglyphiques , 
symboliques  et  emblématiques,  vulgaires. 

Cbapitri  III.  — Trois  ispEces  de  jcrispriderces  , 
D’Arrosnts,  de  raisors.— Corollaires  relatifs  à ta  poli- 
tique et  au  droit  des  Romains.  — ^ I.  Jurispnidence  di- 
vine, qui  SC  confondait  avec  la  divination;  jurispru- 
dence héroïque  ou  aristocratique,  attachée  rigoureuse- 
ment aux  formules;  jurisprudence  humaine,  dont  la 
règle  est  l'équité  naturelle.  — \ IL  Autorité  dans  le 
sens  de  propriété;  autorité  de  tutelle;  autorité  de  con- 
seil. ^ ^lil.  Raison  divine,  connue  par  les  auspices; 
raison  d'État;  raison  populaire,  d'accord  avec  l'équité 
naturelle.—  ^ IV.  Corollaire  relatif  à la  sagesse  politique 
des  anciens  Romains.  — ^ V.  Corollaire  relatif  à l'his- 
toire fondamentale  du  droit  romain. 

Chapitre  IV.— Trois  espEces  de  jlgeherts.— § I.  Ju- 
gements divins  et  duels.  Ce  droit  imparfait  fut  né^'cs- 
saire  au  repos  des  natious.  U eu  est  de  même  des  ju- 


gements héroïques , rigoureusement  conformes  aux 
formules  consacrées.  Jugements  humains,  ou  discré- 
tionnaires. — ^ 11.  Trois  périodes  dans  l'histoire  des 
mœurs  et  de  la  jurisprudence  {»ectœ  lemporum). 

Chapitre  V.  — autres  prelvc.s  Urées  des  caractères 
propres  aux  aristocraties  héroïques. — L De  la  garde 
et  conservation  des  limites.  — 11.  De  la  conservation 
et  distinction  des  ordres  (tolitiques.  Jalousie  avec  la- 
quelle les  aristocraties  primitives  prohibaient  les  ma- 
riages entre  les  nobles  et  les  plél>éiens.On  a mal  entendu 
les  çonnubia  patrum  que  demandait  le  peuple  romain. 
Pounpioi  les  empereurs  romains  favorisèrent  la  confu- 
sion (les  ordres.  — ^ III.  De  la  garde  des  lois.  £lle  est 
plus  ou  moins  sévère  scion  ia  forme  du  gouvernement. 
L'attachement  des  Romains  à leur  ancienne  législation 
fut  une  des  principales  causes  de  leur  grandeur. 

Chapitre  VI.  — S I.  Autres  preuves  tirées  de  la  ma- 
nière dont  chaque  état  nouveau  do  ia  société  se  combine 
avec  le  gouvernement  de  l'état  précédent.  La  démocraUe 
conserve  quelque  chose  de  l'état  aristocratique  qui  a 
précédé,  etc.  — II.  C'est  une  loi  natureUe  que  les  na- 
tions terminent  leur  cairière  politique  par  la  monar- 
chie. — S III-  Réfutation  de  Bodin,  qui  veut  que  les 
gouvernements  aient  d'abord  monarchiques , en 
dernier  lieu  aristocratiques. 

Chapitre  VIL— $I.DrrriEris  preuves.  — ^ il.  Corol- 
laire : que  l'ancien  droit  romain  à son  premier  âge  fut 
un  poème  sérieux,  et  l'ancienne  jurisprudence  une 
{Kiésie  sévère,  dans  laquelle  on  trouve  la  première 
ébauche  de  la  métaphysique  légale.  Les  formules  an- 
tiques étaient  des  espèces  de  drames.  Les  jurisconsultes 
ont  remarqué  rindivisibilité  des  droits , mais  non  pas 
leur  éternité. 

:Vofe.  Comment  chez  les  Grecs  la  philosophie  sortit 
de  la  législation. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

miuoL'crioM.  trois  sortbs  de  natirbs,  de  moiiirs, 

DR  DROITS  NATURELS,  DR  GOl  VRHRRIRRTS. 

5 I.  Inlroduction. 

Nous  avons,  au  livre  premier,  établi  les  prin- 
cipei  de  la  Science  nouvelle;  au  livre  second,  nous 
avons  recherche  et  découvert  dans  la  êagesse  poé- 
tique Vorùjiue  de  toute»  le»  choee»  diotne»  et  hu- 
maines que  nous  présente  l'iiistoire  du  |)aganisinc  ; 
au  troisième,  nous  avons  trouvé  que  les  poème» 
d’Homère  étaient,  pour  riiisloire  de  la  Grèce, 
cumule  les  lois  des  Douze  Tables  pour  celles  du 
Latium , un  trésor  de  fait»  relatifs  au  droit  naturel 
de»  gens.  Maintenant,  éclairés  sur  tant  de  poinb 
par  la  philosophie  et  par  la  philologie,  nous  allons, 
dans  ce  quatrième  livre,  esquisser  l'histoire  idéale 
imiiquée  dans  les  axiomes,  cl  exposer  Ut  marche 
que  suirent  éternellement  le»  nations,  Nuus  les 
montrerons,  malgré  la  variété  iiiGnie  de  leurs 
mwurs,  tourner,  sans  en  sortir  jamais,  dans  cc 
cercle  des  trois  aces,  divin,  héroïque  et  humain. 

Dans  ccl  ordre  immuable,  qui  nous  oiïrc  un  étroit 
enchaînement  de  causes  et  d'efTels.  nous  distingue- 
rons trois  sortes  de  nature»,  desquelles  dérivent 
trois  sortes  d«  mœurs;  de  ces  mœurs  elles-mêmes 
découlent  trois  espèces  de  droit»  naturel»  qui  don- 
nent lieu  à autant  de  gouvernements . Pour  que  les 
hommes  déjà  entrés  dans  la  société  pussent  se  com. 
muniquer  les  mœurs,  droits  et  gouvernements  dont 
nous  venons  de  parler,  il  se  forma  trois  sortes  de 
/aM4;we«  et  de  camcléres.  Aux  trois  âges  ré^iondirent 
encore  trois  espèces  de  jurisprudence»  appuyées 
d’autant  d'au/ortVéactde  rotsoiia  diverses,  donnant 
lieuàautant  d'espèces  de  jugements,  et  suivies  dans 
trois  pérto</e«  («ec/<9  un).  Ces  trois  untVéa 

d’espèce»,  avec  beaucoup  d'autres  qui  en  sont  une 
suite,  SC  rassemblent  elles-mêmes  dans  une  unité 
générale,  celle  de  la  religion  honorant  une  Provi- 
dence; c'est  là  PuRiVé  d’esprit  qui  duiiue  la  /brme 
et  la  rte  au  monde  social. 

Nuus  avons  déjà  traité  séparément  de  toutes  ces 
choses  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage;  nous 
montrerons  ici  l'ordre  qu’elles  suivent  dans  le  cours 
des  affaires  humaines. 

5 II.  — Trois  espèces  de  natures. 

Maîtrisée  par  les  illusions  de  l'imagination,  fa- 
culté d’autant  plus  forte  que  le  raisonnement  est 
plus  faible,  la  première  nature  fut  poétique  ou 
créatrice,  (^lu’oii  nous  permette  de  l'appeler  divine; 
clic  anima  en  effet,  et  divinisa,  les  êtres  matériels 


selon  l'idée  qu'elle  se  formait  des  dieux.  Cette  na- 
ture fut  celle  des  poètes  théologien»,  les  plus  anciens 
sages  du  paganisme,  car  toutes  les  sociétés  païennes 
curent  chacune  pour  base  sa  croyance  en  ses  dieux 
particuliers.  Du  reste,  la  nature  des  premiers 
hommes  était  faiytuche  et  barbare;  mais  la  même 
erreur  de  leur  imagination  leur  inspirait  une  pro- 
fumie  terreur  des  dieux  qu’ils  s'élaicnl  faits  eux- 
niéinos,  et  la  religion  commençait  à dompter  leur 
farouche  indépendance.  (Poy.  l'axiome  31.) 

La  seconde  nature  fut  héroïque;  les  héros  se 
l’attribuaient  eux-mèmes,  comme  un  privilège  de 
leur  divine  origine.  Happortant  tout  à l’action  des 
dieux,  ils  sc  tenaient  pour/I/s  de  Jupiter;  c’est-à- 
dire  pour  engendrés  sous  les  auspices  de  Jupiter, 
et  eu  n’était  pas  sans  raison  qu'ils  se  regardaient 
comme  supérieurs,  par  cette  noblesse  naturelle,  à 
ceux  qui,  {>our  échapper  aux  querelles  sans  cesse 
renouvelées  par  la  promiscuité  infâme  de  l'étal 
l>es(ial,  sc  réfugiaient  dans  leurs  asiles,  et  qui, 
arrivant  sans  religion,  sans  dieux,  étaient  regardés 
par  les  héros  comme  de  vils  animaux. 

Le  troisième  âge  fut  celui  de  la  nature  Awmaifia 
intelligente,  et  par  cela  même  modérée,  bienveillante 
et  raisonnable;  elle  reconnaît  pour  lois  la  conscience, 
la  raison , le  devoir. 

^ 111.  T-  Trois  sortes  de  mœurs. 

Les  premières  mœurs  curent  ce  caractère  depiété 
et  de  religion  que  l’on  attribue  à Dcucalioit  et 
Pyrrha,  à peine  échappés  aox  eaux  du  déluge.  — 
Les  secondes  furent  celles  d’hommes  irritables  et 
susceptibles  sur  le  point  d’honneur,  tels  qu'on  nous 
représente  Achille. — troisièmes  furent  réglées 
par  le  devoir;  elles  ap[>artiennentà  l'époque  uù  l’on 
fait  consister  l’honneur  dans  raccoroplissemenl  des 
devoirs  civils. 

^ IV.— Trois  espèces  de  droits  naturels. 

Droit  divin.  Les  hommes  voyant  en  toutes  choses 
les  dieux  ou  l’aclion  des  dieux,  sc  regardaient,  eux 
et  tout  ce  qui  leur  appartenait,  comme  dépendant 
immédiatement  de  la  divinité.  * 

Droit  héroïque,  ou  droit  de  la  force,  mais  de  la 
fon^c  maîtrisée  d'avance  par  la  religion,  qui  seule 
peut  la  contenir  dans  le  devoir,  lorsque  les  lois 
humaines  n’existent  pas  encore  ou  sont  impuis- 
santes pour  la  réprimer.  La  Providence  voulut  que 
les  premiers  peuples,  naturellement  lierscl  féroces, 
trouvassent  dans  leur  croyance  religieuse  un  mo- 
tif de  sc  soumettre  à la  force , et  qu’incapables 
eiicure  de  raison,  ils  jugeassent  du  droit  par  le 
succès,  de  ta  raison  par  la  fortune;^ c'était  pour 
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prcvuir  les  évéacmeuts que  ia  fortune  amènerait, 
qu’ils  employaient  la  divination.  Ce  droit  de  la 
force  est  le  droit  d’Achille,  qui  place  toute  raison  â 
la  pointe  de  son  glaive. 

En  troisième  lieu  vint  le  droit  humain,  dicté  par 
la  raison  humaine  entièrement  développée. 

^ V.— Trois  espèces  de  gouvernements. 

GotêfornementM  divins,  ou  théocraties.  Sous  ces 
gouvenieijiciils,  les  hommes  croyaient  que  toute 
chose  était  commandée  par  les  dieux.  Ce  fut  l'âge 
des  oracles,  la  plus  ancienne  institution  que  l'his- 
toire nous  fasse  connaître. 

Gouremements  hèroïqués  ou  aristocratiques.  Le 
mot  aristocrates  répond  en  latin  à optimates,  pris 
pour  les  plus  forts  {ops,  puissance);  Ü répond,  en 
grec,  à Héraefides,  c’est-à-dire  issus  d’une  race 
d'Herculc,  pour  dire  une  race  noble.  Ces  liiraclides 
furent  répandus  dans  toute  rancicune  Grèce,  et  il 
en  resta  toujours  à Sparte.  Il  en  est  de  même  des 
curétes  que  les  Grecs  retrouvèrent  dans  l'ancienne 
Italie  ou  Saturnie,  dans  la  Crète  et  dans  l’Asie.  Ces 
eurètes  furent  à Rome  les  quirites,  ou  citoyens  in- 
vestis du  caractère  sacerdotal,  du  droit  de  porter 
les  armes,  et  de  voter  aux  assemblées  publiques. 

Goutemements  humains,  dans  lesquels  l'égalité 
de  la  nature  intelligente,  caractère  propre  de  l'hu- 
manité, se  retrouve  dans  l’égalité  civile  ci  politique. 
Alors  tous  les  citoyens  naissent  libres,  soit  qu’ils 
jouissent  d’un  gouvernement  populaire  dans  lequel 
la  totalité  ou  la  majorité  des  citoyens  coiisUluc  la 
force  légitime  delà  cité,  soitqu’un  monarque  place 
tous  ses  sujets  sous  le  niveau  des  mêmes  lois , et 
qu’ayant  seul  en  main  la  force  militaire,  il  s’élève 
au-dessoi  des  citoyens  par  une  distinction  purement 
civile. 


CHAPITRE  U. 

TBOIS  BSr&CBS  as  LANGUES  ET  BC  CABACTtaSS. 

. . S L — Troll  espèces  de  langues. 

Langue  divine  mentale , dont  les  signes  sont  des 

* Lorsque  l'esprit  humain  s'habitua  è abstraire  les 
formes  et  les  proprittés  des  sujets  f ces  unitersaux  poé- 
tiques, ees  genres  créés  par  l’imagination  fan- 

tostici'},  firent  place  i ceux  que  la  raison  créa  {generi 
intelligibili  );  c’eat  alors  que  vinrent  les  phUosopbea  ; et 
plut  tard  encore,  les  auteurs  de  la  nouvelle  comédie , 
dont  l’époqu^eit  pour  la  Grèce  celle  de  la  plus  haute 


cérémonies  sacrées,  des  actes  muets  de  religion. 
Le  droit  romain  en  conserva  ses  acta  légitima , qui 
accompagnaient  toutes  les  transactions  civiles.  Une 
telle  langue  convient  aux  religions,  pour  la  raison 
que  nous  avons  déjà  dite,  c’est  qu’elles  ont  plus 
besoin  d'étre  révérées  que  raisonnées.  Celle  langue 
fut  nécessaire  aux  premiers  âges,  où  les  hommes  ne 
pouvaient  encore  articuler. 

La  seconde  langue  fut  celle  des  signes  hèro'iques; 
c’est  le  langage  des  armes,  pour  ainsi  parler;  et  il 
est  resté  celui  de  la  discipline  militaire. 

La  troisième  est  le  langage  articulé,  que  parlent 
aujourd’hui  toutes  les  nations. 

^ 11.  — Trois  espèces  de  caractères. 

Caractéresditins,  proprement  Aiéroÿ//'pAe«.  Nous 
avons  prouvé  qu’à  leur  premier  âge,  toutes  les  na- 
tions se  servirent  de  tels  caractères.  A Jupiter  on 
rapporta  tout  ce  qui  regardait  les  auspices;  à Junon 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  mariages.  En  effet , 
c'est  une  propriété  innée  de  l'âme  humaine  d’aimer 
l'uniformité  i lorsqu’elle  est  encore  incapable  de 
trouver  par  Vabstraction  des  expressions  générales, 
elle  y supplée  par  rtmo^nari'ofi;  elle  choisit  cer- 
taines images,  certains  modèles,  auxquels  elle 
rapporte  toutes  les  espèces  particulières  qui  .ippar- 
tieniient  à chaque  genre  ; ce  sont , pour  emprunter 
le  langage  de  l’école,  des  universaux  poétiques. 

Caroeféret  héroïques,  analogues  aux  précédents. 
Célaient  encore  des  universaux  poétiques  qui  ser- 
vaient à désigner  les  diverses  espèces  d’objets  qui 
occupaient  l’esprit  des  héros;  ils  attribuaient  à 
Achille  tous  les  ciploits  des  guerriers  vaillants , à 
Ulysse  tous  les  conseils  des  sages  L 

Les  caractères  vulgaires  parurent  avec  les  lan- 
gues vulgaires.  Les  langues  vulgaires  se  composent 
de  paredes  qui  sont  comme  des  genres  relativement 
aux  expressions  particulières  dont  sc  composaient 
les  langues  héroïques  Les  lettres  remplacèrent 
aussi  les  hiéroglyphes  d’une  manière  plus  simple 
et  plus  générale;  à cent  vingt  mille  caractères 
hiéroglyphiques,  que  les  Chinois  emploient  encore 
aujourd’hui,  on  substitua  les  lettres  si  peu  nom- 
breuses de  i'alpbabcl. 

Ces  langues , ces  lettres  peuvent  être  appelées 
vulgaires,  puisque  le  vulgaire  a sur  elles  une  sorte 

civilitâtioD,  prirent  des  philosophes  l'idée  de  ces  der- 
niers genres  et  les  personnifîèrent  dans  lears  comédies. 

(/'tco.) 

* Ainsi, comme  nous  t'avons  dit  plus  haut,  la  phrase 
héroïque, te  sang  me  bout  dams  1s  cœur,  fut  résumée  dans 
la  langue  vulgaire  par  ce  mot  abstrait  et  général , j« 
suis  en  eolère,  (/'tco.) 
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de  AouTeraineté.  Le  pouvoir  absolu  du  peuple  sur 
les  langues  s'étend  sous  un  rapport  à la  législation  : 
le  peuple  donne  aux  lois  le  sens  qui  lui  plail , et  il 
feuly  bon  gré  mal  gré,  que  les  puissants  en  vien- 
nent à observer  les  luis  dans  le  sens  qu’y  attache 
le  peuple.  Les  monarques  ne  peuvent  ôter  aux 
peuples  cette  souveraineté  sur  les  langues;  mais 
elle  est  utile  à leur  puissance  même.  Les  grands 
sont  obligés  d'ubserver  les  lois  par  lesquelles  les 
rois  fundenl  la  monarchie,  dans  le  sens  ordinai- 
rement favorable  à l'autorité  royale  que  le  peuple 
donne  à ces  lois.  C'esI  une  des  raisons  qui  montrent 
que  1a  démocratie  précède  nécessairement  la  mo- 
narchie L 


CHAPITRE  III. 

TKOIS  ISPBCtS  DI  JriISPRCDt^CIS,  D’/VrTOlITtS,  DI 

lAISO'lS;  COROLLXiaiS  aSLATIPS  A LA  rOLITlOri  ET  AD 

DROIT  DES  ROIAISS. 

5 L— Trois  espèces  de  jurisprudences  ou  sagesses. 

Sagesse  ilitine  appelée  théologie  m/’s/içue . mots 
qui,  dans  leur  sens  étymolc^que,  veulent  dire 
science  du  langage  divin,  connaissance  des  mys- 
tères de  la  dirinalion.  Cctlc  science  de  la  divina- 
tion étaillasape«aerw/ÿatredc  laquelle  étaient  »age$ 
les  poêles  théologiens,  premiers  sages  du  paganisme  ; 
de  cette  théologie  mystique,  ils  s’appelaient  eux- 
mémes  mystœ.  et  Horace  traduit  ce  mot  d'une 
manière  heureuse  par  interprètesdesdieux...  Cette 
sagesse  ou  jurisprudence  plaçait  la  justice  dans 
l'accomplissement  des  cérémonies  solennelles  de  la 
religion  ; c’est  de  lé  que  les  Romains  conservèrent 
ce  respect  superstitieux  pour  les  acta  légitima;  chez 
eux  les  noces,  le  testament  étaient  dits/M«to  lors- 
que les  cérémonies  requises  avaient  été  accomplies. 

La  jurisprudence  héroïque  eut  pour  caractère 
de  s'entourer  de  garantie  par  l’emploi  de  paroles 
précises.  C'est  la  sagesse  d'L’Iysse  qui  dans  Homère 
approprie  si  bien  son  langage  au  but  qu'il  se  pro- 
pose, qu'il  ne  manque  point  de  l’atteindre.  La  ré- 
putation des  jurisconsultes  romains  était  fondée  sur 
leur  cavere;  répondre  sur  le  droit,  ce  n'était  pour 
eux  autre  chose  que  précautionner  les  consultants, 
et  les  préparer  k circonslancier  devant  les  tribu- 
naux le  cas  contesté,  de  manière  que  les  formules 
d’action  s'y  rapportassent  de  point  en  point , et  que 
le  prêteur  ne  pût  refuser  de  les  appliquer.  Il  en  fut 

' Toyex  dans  Tacite  comment  la  oionarcbîe  s'établit 
à Rome  à la  farear  des  titres  républicains  que  prirent 


I des  docteurs  du  moyen  Age  comme  des  juriscon- 
sultes romains. 

La  jurisprudence  humaine  ne  considère  dans  les 
faits  que  leur  conformité  avec  la  justice  et  la  rérüé; 
sa  hienreillance  plie  les  luis  à tout  ce  que  demande 
l'intcrét  égal  des  causes.  Celte  jurisprudence  est 
observée  sous  lc.s  gouremements  humains,  c'est- 
à-dire.  dans  les  Étals  populaires,  cl  surtout  dans 
la  monarchie.  La  jurisprudence  divine  et  rhéroïque 
propres  aux  âges  de  barbarie,  s’attachent  ru  cer- 
tain; la  jurisprudence  AMmaine  qui  caractérise  les 
âges  civilisés,  ne  se  règle  que  sur  le  vrai.  Tout  ceci 
découle  de  la  délinitimi  du  ceiiain  et  du  rraf  que 
nous  avons  donnée  (axiomes  9 et  10). 

$ IL— Trois  espèces  d'autorités. 

La  première  est  divine;  elle  ne  comporte  point 
d'explications  ; coinmenl  demander  à la  Providence 
compte  de  ses  décrets?  La  deuxième,  raulorilé 
héroïque . appartient  tout  entière  aux  formules  so- 
lennelles des  lois.  La  troisième  est  l'autorité  An- 
maine.  laquelle  n’esl  autre  que  le  crédit  des  per- 
sonnes expérimentées,  des  hommes  remarquables 
par  une  haute  sagesse  dans  la  spéculation  ou  par 
une  prudence  singulière  dans  la  pratique. 

A ces  trois  autorités  civiles  répondent  trois  au- 
torités politiques. 

Au  premier  âge,  autorité  et  propriété  furent 
synonymes.  C'est  dans  ce  sens  que  la  loi  des  Oouie 
Tables  prend  toujours  le  mot  autorité;  auteur  si- 
gnifie toujours  en  terme  de  droit  celui  de  qui  l'on 
tient  un  domaine.  Cette  autorité  était  divine,  parce 
qu’alors  la  propriété,  comme  tout  le  reste,  était  rap- 
portée aux  dieux.  Cette  autorité,  qui  appartient  aux 
pères  dans  l’élat  de  famille,  appartient  aux  sénats 
sourtrains  dans  les  aristocraties  héroïques.  Le  sénat 
autorisait  ce  qui  avait  été  délibéré  dans  les  assem- 
blées du  peuple. 

Depuis  la  loi  de  Publilius  Philo,  qui  assura  au 
peuple  romain  la  liberté  et  la  souveraineté,  le  sénat 
n’eut  plus  qu’une  autorité  de  tutelle,  analogue  à ce 
droit  des  tuteurs . d’autoriser  en  affaires  légales  le 
pupille  maître  de  ses  biens.  Le  sénat  assistait  le 
peuple  de  sa  présence  dans  les  assemblées  législa- 
tives, de  peur  qu'il  ne  résultât  quelque  dommage 
public  de  son  peu  de  lumières. 

Knfin  l'État  populaire  faisant  place  à la  monar- 
chie, ïautorité  de  tutelle  fut  aussi  remplacée  par 
Yautorité  de  conaeiV.  par  celle  que  donne  la  répu- 
tation de  sagesse  ; c'est  dans  ce  sens  que  les  juris- 
consultes de  l’empire  s'appelèrent  autores , auteurs 

le»  empereurs  , et  auxquels  le  peuple  donna  peu  A peu 
an  nouveau  »rn».  {Not*  du  TmH.)  • 
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(k  conseils.  Telle  aussi  doit  être  l*auU>rité  d’un  sénat 
sous  un  monarque,  lequel  a pleine  libcrléde  suivre 
ou  de  rejeter  ce  qui  a été  conseillé  par  le  sénat. 

^ in.— Trois  espèces  de  raisons. 

La  première  est  la  raison  tlirtne,  dont  Dieu  seul 
a le  secret,  et  dont  les  èiommes  ne  savent  que  ce 
qui  en  a été  révélé  aux  UéVreux  cl  aux  chrétiens, 
soit  au  moyen  d'un  langage  m<érteur  adressé  à 
rinlelligencc  par  celui  qui  ost4ai~méme  tout  intel- 
ligence,soit  parle  langage esr/éneur des  prophètes, 
langage  que  le  Sauveur  a parlé  aux  apôtres,  qui 
ont  ensuite  transmis  à l'Église  ses  enseignements. 
Les  Gentils  ont  cru  aussi  recevoir  les  conseils  de 
cette  raison  dirine  par  les  auspices,  par  les  oracles, 
cl  autres  signes  matériels,  tels  qu’ils  pouvaient  en 
reecToir  de  dieux  qu’ils  croyaient  corporels.  Dieu 
étant  tonte  raison,  la  rakon  cl  Vauiorüé  sont  en 
lui  une  même  chose,  et  pour  la  saine  Uicologic 
l'autoriii  ditine  équivaut  à la  raison.  — Admirons 
la  Providence,  qui,  dans  les  premiers  temps  où  les 
hommes  encore  idolâtres  étaient  incapables  d'en- 
tendre la  raison,  permit  qu’à  son  défaut  ils  suivis- 
sent Vauioritè  des  auspices , et  se  gouvernassent 
par  les  avis  divins  qu'ils  croyaient  en  recevoir.  En 
ofFet  c’est  une  loi  éternelle  que  lorsque  les  hommes 
ne  voient  point  la  raison  dans  les  choses  humaines, 
ou  que  même  ils  les  voient  comme  contraires  à la 
raison,  ils  se  reposent  sur  les  conseils  impénétra- 
bles de  la  Providence. 

La  seconde  sorte  de  raison  fui  la  raison  d^Éiat. 
appelée  par  les  Komains  ctViYts  œguitao.  C'est  d'elle 
qu'Ulpicn  dit  qu’ef/o  n’est  point  connue  naturelle^ 
nuntà  tous  les  hommes  (comme  l’équilc  naturelle), 
mais  seulement  à un  petit  nombre  d'hommes  qui 
ont  appris  par  la  pra^i'^ue  du  gouremement  ce  qui 
est  nécessaire  au  maintien  <le  ta  société.  Telle  fut 
la  sagesse  des  sénats  héroïques,  et  particulièrement 
celle  du  sénat  romain,  soit  dans  les  temps  où  l’aris- 
tocratie décidait  seule  des  intérêts  publics,  soit 
lorsque  le  peuple,  déjà  maître,  se  laissait  encore 
guider  par  le  sénat,  ce  qui  oui  lieu  jusqu’au  tri- 
bunal des  Gracques. 

ly.— (^rollaire  relatif  à la  sagesse  politique 
des  anciens  Romains. 

Ici  se  présente  une  question  à laquelle  il  semble 
bien  difficile  de  répondre  : lorsque  Rome  était 
encore  peu  avancée  dans  la  civilisation,  ses  citoyens 
passaient  pour  de  sages  poliliques  ; et  dans  le  siècle 
le  plus  éclairé  de  Tempire,  lUpien  sc  plaint  qu’wn 
petit  notnbre  d’hommes  expérimentés  possèdent  la 
science  du  gouremement. 


Par  un  effet  des  mêmes  causes  qui  firent  l’/ié- 
foi’sme  des  premiers  peuples,  les  anciens  Romains 
qui  ont  été  les  héros  du  monde,  sc  sont  montrés 
naturellement  fidèles  à Véquité  cieile.  Celle  équité 
s'allacliait  religieusement  aux  paroles  de  la  loi,  les 
suivait  avec  une  sorte  de  superstition,  et  les  appli- 
quait aux  faits  d'ime  manière  infiexiblo,  quelque 
dure,  quelque  cruelle  même  que  pût  se  trouver  la 
loi.  Ainsi  agit  encore  de  nos  jours  la  raison  d’État. 
L’éfui/éctnVesoijmetlailnaturellement  toute  chose 
à cctlc  loi,  reine  de  toutes  les  autres,  que  Cicéron 
exprime  avec  une  gravité  digne  de  la  matière  : La 
loi  suprême  c'est  le  salut  du  pcMpfe,  Suprema  les 
populi  salus  esto.  Dans  les  temps  héroïques  où  les 
gouvernements  êlaiciit  aristocratiques,  les  héros 
avaient  dans  i’iiilérèt  public  une  grande  part  d’in- 
térél  privé;  je  j)arlc  de  leur  monarchie  domestique 
que  leur  conservait  la  société  civile.  La  grandeur 
de  cet  intérêt  particulier  leur  en  faisait  sacrifier 
sans  f>eine  d’autres  moins  importants.  C’est  ce  qui 
explique  le  courage  qu’ils  déployaient  en  défendant 
l’Etat,  et  la  prudence  avec  laquelle  ils  réglaient  les 
affaires  publiques.  Sagesse  profonde  de  la  Provi- 
dence! Sans  l'attrait  d’un  tel  intérêt  prive  identifié 
avec  riiitcrét  public,  comment  ces  pères  de  famille, 
à peine  sortis  de  la  vie  sauvage,  et  que  Platon  re- 
connaît dans  le  Polyphénie  (riloinère , auraient  • ils 
pu  être  déterminés  à suivre  l'ordre  civil? 

11  en  est  toulau  contraire  dans  les  temps  Aumama. 
où  les  Étals  sont  démocratiques  ou  monarchiques. 
Dans  les  démocraties,  les  citoyens  régnent  sur  la 
chose  publique  qui,  sc  divisant  à l’infini,  sc  ré- 
partit entre  tous  les  citoyens  qui  composent  le 
peuple  souverain.  Dans  les  monarchies,  les  sujets 
sont  obligés  de  s'occuper  exclusivement  de  leurs 
intérêts  particuliers,  en  laissant  au  prince  le  soin 
de  l'iiitcrét  public.  Joignes  à cela  les  causes  natu- 
relles qui  produisent  les  gouvernements  humains, 
cl  qui  sont  toutes  contraires  à celles  qui  avaient 
produit  ràêraïame,  puisqu’elles  ne  sont  autres  que 
désir  du  repos , amour  paternel  et  conjugal,  atta- 
chement à la  vie.  Voilà  pourquoi  les  hommes  d’au- 
jourd’hui sont  portés  naturellement  à considérer 
les  choses  d’après  les  circonstances  les  plus  parti- 
culières qui  peuvent  rapprocher  les  intérêts  privés 
d’une  justice  égale;  c’est  Vœquum  bonum.  l’inlêrét 
égal,  que  cherche  la  troisième  espèce  de  raison,  la 
raison  naturelle,  tequitas  na/wra//a  ches  tes  juris- 
consultes. La  multitude  n’en  peut  comprendre 
d’autre,  parce  qu’elle  considère  les  motifs  de  jus- 
tice dans  leurs  applications  directes  aux  causes 
selon  l’espèce  individuelle  des  faits.  Dans  les  mo- 
narchies, il  faut  peu  d’hommes  d’Élat  pour  traiter 
des  affaires  publiques  dans  les  cabinets  en  suivant 
l'équité  civile  ou  raison  d'Élal;  et  un  grand  nombre 
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du  jurUconsuUcs  pour  rcglor  les  iiilércLs  privés  des 
peuples  d’après  Véquité  naturelle. 

^ V.  — Corollaire.  Hisloire  fondamcnlale  du  Droit 
romain. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  trois  espèces 
de  raisons  peut  servir  de  base  à riiislnirc  du  Droit 
romain.  En  effet,  ie$  ÿouverncmentg  doivent  être 
conformes  à la  nature  des  gouremés  (axiome  69); 
les  gouvcrncmeuls  sont  même  un  résultat  de  celte 
nature,  et  les  lois  doivent  en  conséquence  être  ap- 
pliquées et  interprétées  d’une  manière  qui  s'accorde 
avec  la  furme  du  ce  gouveriicmeiil.  Faute  d’avoir 
compris  cette  vérité,  les  jurisconsultes  cl  lus  inter- 
prètes du  droit  sont  tombés  dans  la  mémo  erreur 
que  les  historiens  de  Rome,  qui  nous  racoulenl 
que  telles  lois  ont  été  faites  à tulle  époque,  sans 
remarquer  les  rapports  qu'elles  devaient  avoir  avec 
les  différents  états  par  lesquels  passa  la  république. 
Ainsi  les  faits  nousapparaissent  tellement  séparésde 
leurs  causes,  que  Bo<Iin,  jurisconsulte  et  politique 
également  distingué,  montre  tous  les  caractères  de 
raristucratiedans  les  faits  que  leshistoriuns  rappor- 
tent à la  prétendue  dcinocratic  des  premiers  siècles 
de  la  république.  — (^)uc  l'on  demande  à tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire  du  Droit  romain,  pour- 
quoi la  jurisprudence  antique,  dont  la  base  est  la 
loi  des  Douze  Tables,  s’y  conforme  rigoureusement; 
pourquoi  la  jurisprudence  moyenne,  celle  que 
réglaient  les  édits  des  préteurs,  commence  à s'a- 
doucir, en  continuant  toutefois  de  respecter  le 
même  code;  pourquoi  cnlin  la  jurisprudence  nou- 
telle,  sans  égard  pour  celte  loi,  eut  ic  courage  de  ne 
plus  consulter  que  l’équité  naturelle?  Ils  ne  peuvent 
répondre  qu’eu  calomniant  la  générosité  romaine, 
qu’en  prétendant  que  ces  rigueurs , ces  solennités, 
ces  scrupules,  ces  subtilités  verbales,  qu'cnûn  le 
mystère  même  dont  on  entourait  les  (ois,  étaient 
autant  d’impostures  des  nobles  qui  voulaient  con- 
server avec  le  privilège  de  la  jurisprudence  le 
pouvoir  civil  qui  y est  naturcllcmcul  attaché.  Bien 
loin  que  ces  pratiques  aient  eu  aucun  but  d'im- 
posture, c’étaient  des  usages  sortis  de  la  nature 
mémo  des  hommes  de  l’époque;  une  telle  nature 
devait  produire  de  tels  usages,  et  de  tels  usages  de- 
vaient entraîner  nécessairement  de  telles  pratiques. 

Dans  le  temps  où  le  genre  humain  était  encore 
extrêmement  farouche,  et  où  la  religion  était  le 
seul  moyen  puissant  de  l’adoucir  cl  de  le  civiliser, 
la  Providence  voulut  que  les  hommes  vécusscntsuus 
les  gouvernements  divins,  et  que  partout  rcgiias- 
scnl  des  lois  sacrées,  c’est-à-dire  secrétes,  et  cachées 
au  vulgaire  des  peuples. El  les  restaient  d’autant  plus 
facilement  cachées  dans  l’élat  de  famille , qu’elles  se 


conservaient  dans  un  lançage  muet,  et  ne  s'expli- 
quaient que  par  des  cérémonies  saintes,  qui  res- 
tèrent ensuite  dans  les  açia  légitima.  Ces  esprits 
grossiers  encore  croyaient  de  telles  cérémonies  in- 
dispensables, pour  s'assurer  delà  vulunlédcsautres, 
dans  les  rapports  d'intérêt,  tandis  qu’aujourd’hui 
que  rintelligencn  <ies  hommes  est  plus  ouverte,  il 
suffit  de  simples  paroles  et  même  de  signes. 

Sous  les  gouverncnittiits  aristocratiques  qui  vin- 
rent ensuite,  les  mœurs  étant  toujours  religieuses, 
les  luis  restèrent  entourées  da  mystère  de  la  reli- 
gion et  furent  observées  avec  fa  sévérité  et  les  scru- 
pules qui  en  sont  inséparables  ; le  seeeei  est  l’àme 
des  aristocraties,  et  la  rigueur  «le  l'éÿMlW  cicile  est 
ce  qui  fait  leur  salut.  Puis,  lorsque  se  formèrent 
les  <lomocralies , sorte  de  gouvernement  dont  le 
caractère  est  plus  ouvert  cl  plus  généreux,  et  dans 
lequel  commande  la  multitude  qui  a rinsUncl  de 
l'équité  naturelle,  on  vU  paraître  eu  même  temps 
les  langues  cl  les  lettres  vulgaires,  dont  la  multi- 
tude est,  continc  nous  l'avons  dit,  souveraine  ab- 
solue. Ce  langage  et  ces  caractères  servirent  à pro- 
mulguer, à écrire  les  lois  dont  le  secret  fut  peu  à 
peu  dévoilé.  Ainsi  le  peuple  de  Rome  ne  souffrit 
plus  le  droit  caché,  le  jus  laiens  dont  parle  Pom- 
ponius;  il  voulut  avoir  des  lois  écrites  sur  des  ta- 
bles, lorsque  les  caractères  vulgaires  curent  été 
a[qK)rlés  (le  Grèce  à Rome. 

Cet  ordre  de  choses  se  trouva  (oui  préparé  pour 
la  munarcliie.  Les  monarques  veulent  suivre  l'é- 
^luTénatore^edans  l'applicalion  des  lois,  et  se  con- 
forment en  cela  aux  opinions  de  la  multitude.  Ils 
égalcut  en  droit  les  puissants  et  les  faibles,  ce  que 
fait  la  seule  monarchie.  },*équüé  civile  ou  raison 
d'État , devient  le  privilège  d'un  petit  nombre  de 
politiques  et  conserve  dans  le  cabinet  üea  rois  son 
caractère  mystérieux. 


CHAPITRE  IV. 

TiOlB  Bspfccas  DB  iCfiBHBNTS.  — COBOLLàlM  BBlATir 
AC  ai'EL  KT  AUX  BBnktSAlUBS.  — TBOIS  rillOOBS 
DANS  L’HISTOtEB  DBS  lOElBS  BT  DB  LA  JCBlâPBCDBaCB. 

^ 1.  — Trois  espèces  de  jugemeols. 

Les  premiers  furent  les  jugements  ditius.  Dans 
l'élal  qu'im  appelle  état  de  nature,  et  qui  fut  celui 
des  familles,  les  pères  de  famille  ne  ])ouvant  re- 
courir à la  protection  des  lois  qui  n'existaient  point 
encore,  en  appelaient  aux  dieux  des  torts  qu'ils 
souffraient,  implorabant  deorum  fidem;  (cl  fut  ic 
premier  sens,  le  sens  propre  de  celte  expression. 
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Ils  appelaient  les  dieux  en  t(^moignagc  de  leur  bon 
droit,  ce  qui  était  proprement  deoê  obtettari.  Ces 
invocations  pour  accuser,  ou  se  defendre,  furent 
les  premières  orationei.  mot  qui,  chez  les  Latins, 
est  resté  pour  signifier  accuêation  ou  dèftnte;  on 
peut  voir  à cc  sujet  plusieurs  heaui  passages  de 
Plaute  et  de  Térence,  et  deux  mots  de  la  loi  des 
Douze  Tables  : furto  orart.  et  pacto  orare  (et  non 
point  a</ora»‘e.  selon  In  leçon  de  Juste-Lipse),  pour 
flÿere.cjrci^ere, D'après  ces  orationês,  les  Latins  appC' 
lèront  ora/orea  ceux  qui  défendent  les  causes  devant 
les  tribunaux.  Ces  appels  aux  dieux  étaient  faits 
d’abord  par  des  hommes  simples  et  grossiers  qui 
crovaient  s’en  faire  entendre  sur  la  cime  des  monts 
où  l'on  plaçait  leur  séjour.  Homère  raconte  qu'ils 
habitaient  sur  celle  de  l’Olympe.  A propos  d’une 
guerre  entre  les  Hermundurcs  et  les  Caltes,  Tacite 
dit  en  parlant  des  sommets  des  montagnes  : Dans 
l'opinioii  de  CCS  peuples  precea  mortalium  nunquàm 
propriùê  audiuntur.  Les  droits  que  les  premiers 
hommes  faisaient  valoir  dans  ces  jugement»  dirin», 
étaient  divinisés  eux -mêmes,  puisqu'ils  voyaient 
des  dieux  dans  tous  les  objets.  Lar  signifiait  la  pro- 
priété de  la  maison,  dii  hoêpitele»  l'hospitalité,  dii 
penn/etla  puissance  paternelle,  le  droit 

du  mariage,  deueterminu»  le  domaine  territorial, 
dii  tnane»  la  sépulture.  On  retrouve  dans  les  Douze 
Tables  une  trace  curieuse  de  ce  langage,  ^wa  deo- 
rum  manium. 

Après  avoir  employé  ces  invocations  (oraiione», 
obaecratione» . imptomtione» , et  encore  Qbteatatùh- 
ils  Hnissaient  par  dévouer  les  coupables.  ]|  y 
avait  h Argos,  et  sans  doute  aussi  dans  d’autres 
parties  de  la  Grèce,  des  temples  de  rcxécrabon. 
Ceux  qui  étaient  ainsi  dévoués  étaient  appelés 
èvaSé/utra,  nous  dirions  escommuttiés ; ensuite  on 
les  mettait  à mort.  Cétail  le  culte  des  Scythes  qui 
enfonçaient  un  couteau  en  terre,  l’aduraientcommc 
un  dieu,  et  immolaient  ensuite  une  victime  hu- 
maine. Les  Latins  exprimaient  cette  idée  par  le 
verbe  maciare,  dont  on  se  servait  toujours  dans 
les  sacrifices,  comme  d’un  terme  consacré.  Les  Es- 
pagnols en  ont  tiré  leur  matar.  et  les  Italiens  leur 
ammaMzare.  Nous  avons  déjà  vu  que  chezIesGrccs, 
ifik  signifiait  la  chose  ou  la  personne  qui  porte 
duminage,lc  vœu  ou  action  de  dévouer,  et  la  furie 
à laquelle  un  dévouait;  chez  les  Latins  ara  signi- 
liait  l’autel  et  la  victime.  Ainsi  toutes  les  nations 
curent  toujours  une  espèce  d’excommunication. 
César  nous  a laissé  beaucoup  de  détails  sur  celle 
qui  avait  lieu  chez  les  Gaulois.  Les  Romains  curent 

' On  ne  pouvait  jusqu'ici  ajouter  foi  à cette  vérité 
tant  que  l'oti  attribuait  aux  premiers  peuples  ce  parfait 
héroïsme  imaginé  par  1rs  phitosophrs;  préjugé  qoi  ré- 


leur interdiction  de  l'eau  et  du  feu.  Plusieurs  con- 
sécrations de  ce  genre  passèrent  dans  la  loi  des 
Douze  Tables  : quiconque  violait  la  personne  d’un 
tribun  du  peuple  élalt  dévoué,  consacré  à Jupiter  ; 
le  fils  dénaturé,  aux  dieux  paternels;  à Cérès,  celui 
qui  avait  mis  le  feu  à la  moisson  de  son  voisin  ; cc 
dernier  était  brûle  vif.  Rappelons-nous  ici  ccqui 
a été  dit  de  l'alrecitc  des  peinés  dans  l’àge  divin 
faxiomc  40).  Les  hommes  ainsi  dévoués  furent  sans 
doute  ce  que  Plaute  appelle  Saturai  hottia. 

On  trouve  le  caractère  tout  religieux  deces  juge- 
menls  privés  dans  les  guerres  qu'un  appelait  pura 
et  pia  bella.  Les  peuples  y combattaient  pro  aris  et 
fbein,  expression  qui  désignait  tout  l’cnsémble  des 
rapports  sociaux,  puisque  toutes  les  choses  humaines 
étaient  considérées  comme,  divine» . Les  hérauts  qui 
déclaraient  la  guerre  appelaient  les  dieux  de  la  cité 
ennemie  hors  de  ses  murs,  et  dévouaient  le  peuple 
attaqué.  Les  rois  vaincus  étaient  présentés  au  capi- 
tule à Jupiter  Fèrétricn,  et  ensuite  immoles.  Les 
vaincus  étaient  considérés  comme  des  Aommea  «ont 
dieu;  aussi  les  esclaves  s’appelaient  en  latin  mofi- 
cipiot  comme  choses  inanimées,  et  étaient  tenus 
en  jurisprudence  toco  rtrum. 

Les  duel»  durent  être  chez  les  nations  barbares 
une  espèce  de  jugement»  dirin».  qui  commencèrent 
sous  les  gouvernement»  dirin«  cl  furent  longtemps 
en  usage  sous  les  gouvernement»  héroïque»;  on  se 
rappelle  ce  passage  de  la  politique  (rAristnlc  (cité 
dans  les  axiomes),  où  il  dit  que  les  républiquee 
héroïques  n'avaient  point  de  loi»  qui  punissent  t'in~ 
justice  et  réprimassent  les  violences  i>orticulièrt» 

Il  est  certain  que  dans  la  législation  romaine  cc  ne 
sont  que  les  préteurs  qui  inlniduisirent  la  loi  pro- 
hibitive contre  la  violence,  et  les  actions  de  ri  bo~ 
norum  raptorum.  Kpx  temps  de  la  seconde  barbarie 
(celle  du  moyen  âge),  les  représailles  particulières 
durèrent  jusqu'au  temps  de  Barlbole. 

Cest  par  erreur  que  quelques-uns  ont  écrit  que 
les  dueiss'étaient  introduits  par  dé/hw/ de ;>reure«; 
ils  devaient  dire  par  déftiut  de  loi»  judiciaire», 
Frotho,  roi  de  Danemarck.  ordonna  que  toutes  les 
contestations  se  terminassent  par  le  moyen  du  duel  : 
c’était  défendre  qu’on  les  terminât  par  des  juge- 
ments selon  le  droit.  On  ne  voit  qu’ordonnances 
du  duel  dans  les  lois  des  Lombards,  des  Francs, 
des  Dourguignoiis,  des  Allemands,  des  Anglais, 
des  Normands  et  des  Danois. 

On  n'a  pas  cru  que  la  barbarie  antique  eût  aussi 
connu  Tusage  du  duel.  Maisdoit-on  penser  que  ces 
premiers  hommes,  que  ces  géatUs,  ces  cxclope», 

snitait  (l'une  opioion  exagérée  que  l'on  s'élail  formée 
de  la  tageinie  des  anciens. 

(f'i>«.) 
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aient  su  endurer  l’injosliee?  I/absence  de  lois  dont 
parle  Aristote  devait  les  forcer  de  recourir  audiiet. 
D*ailleurs  deux  traditions  fameases  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  prouvent  que  les  peuples  com- 
mençaient souvent  les  guerres  (duella,  chei  les  an- 
ciens Latins),  en  décidant  par  un  duel  la  querelle 
particulière  des  principaux  intéressés  ; je  parle  du 
combat  de  Ménélas  contre  Pâris.  et  des  trois  Horaces 
contre  les  trois  Curiaces  ( ro/.  page  21K  );  si  le 
combat  restait  indécis,  comme  dans  le  premier 
cas.  la  guerre  commençait. 

Dans  ces  jugements  par  les  armes,  ils  estimaient 
la  raison  et  le  bon  droit,  d'après  le  hasard  de  la 
victoire.  Ils  durent  (oiiiber  dans  cette  erreur  par 
un  conseil  exprès  de  la  Wovidcncc  : chex  des  peuples 
barbares,  encore  incapables  de  raisonnement,  les 
guerres  auraient  toujours  produit  des  guerres,  s’ils 
n'eussent  jugé  que  le  pirti  auquel  les  dieux  se  mon- 
traient contraires,  était  le  |>arti  injuste.  Nous  voyons 
que  les  Gentils  insultaient  au  malheur  du  saint 
homme  Jot>,  parce  que  Dieu  s’était  déclare  contre 
lui.  lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen 
âge,  og  coupait  la  main  droite  W»  vaincu,  quelque 
juste  que  fût  sa  cause.  C'est  cette  justice  présumée 
duplus  fort  qui,  à la  longue,  légitime  les  conquêtes; 
ce  droit  imparfait  est  nécesMireau  repos  des  nations. 

Les  jugements  Aéroifwet,  récemment  dérivés  des 
jugeroenU  divim,  ne  faisaient  point  acception  de 
causes  ou  de  personnes,  et  s’observaient  avec  un 
respect  scrupuleux  des  paroles.  Des  jugements  di- 
vins resta  ce  qu'on  appelait  la  religion  des  paroles, 
rtiigio  verborum;  généralement  les  choses  divines 
sont  exprimées  par  des  formules  consacrées  dans 
lesquelles  on  ne  peut  changer  une  lettre;  aussi  dans 
les  anciennes  formules  de  la  jurisprudence  romaine, 
imitées  des  formules  sacrées,  on  disait:  une  virgule 
de  moins,  la  cause  est  perdue;  qui  cadit  tii'guiâ, 
cauisâ  cadit.  Olte  rigueur  des  formules  d'actions 
eût  empêché  les  duumvirs,  nommés  pour  juger 
Horace,  d’absoudre  le  vainqueur  des  Âlbains  quand 
même  il  m serait  trouvé  innocent.  Le  peuple  le 
renvoya  absous,  plutôt  par  admimtion  pour  son 
courage,  que  pour  la  bonté  deaa  cowae  (Tîte-Live). 

Ces  jugements  inflexibles  étaient  necessaires  en 
des  temps  où  les  héros  plaçaient  dans  la  force  la 
raison  et  le  bon  droit,  où  ils  justifiaient  le  mol  in* 
génieux  de  Plaute  : Pactum  non  pactum,  non  pac- 
tumpactum.  Pour  prévenir  des  plaintes,  des  rixes 
et  des  meurtres,  la  Providence  voulut  qu'ils  lissent 
consister  toute  la  justice  dans  l’expression  précise 
des  formules  solennelles.  Ce  droit  naturel  des  na- 
tions héroiquesa  fourni  lesujet  de  plusieurs  comé- 
dies de  Plaute  ; on  y voilsouverit  un  marchand  d’es- 
claves dépouillé  injustement  par  un  jeune  homme, 
qui.  en  lui  dressant  un  piège,  le  fait  tomber,  à son 
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insu,  dans  quelque  cas  prévu  par  la  lot,  et  lui  en- 
lève ainsi  une  esclave  qu'il  aime.  Loin  de  pouvoir 
intenter  contre  le  jeune  homme  une  action  de  rinl, 
le  marchand  se  trouve  obligé  à lui  rembourser  le 
prix  de  l'esclave  vendue;  dans  une  aulre  pièce,  il 
le  prie  de  se  contenter  de  la  moitié  de  la  peincqu’il 
a encourue  comme  coupable  de  vol  non  manifeste; 
dans  une  troisième  enfin , le  marchand  s'enfuit  du 
pays,  dans  la  crainte  d'élrc  convaincu  d’avoir  cor- 
rompu l'esclave  d'aulrui.  Qui  peut  soutenir  encore 
qu'au  temps  de  Plaute  réquité  naturelle  regnaitdans 
les  jugements? 

Ce  droit  rigoureux,  fondé  sur  la  lettre  même  de 
la  lof,  n'était  pas  seulement  en  vigueur  parmi  les 
hommes;  ceux-ci  jugeant  les  dieux  d'après  eux, 
croyaient  qu’ils  l’observaient  aussi,  et  même  dans 
leurs  serments.  Junon,  dans  Homère,  atteste  Ju- 
piter, témoin  et  arbitre  des  serments,  qu'e//e  n'a 
point  sollicité  Meptune  d'exciter  la  tempête  contre 
les  Troyens,  parce  qu'elle  ne  l’a  fait  que  par  l'in- 
tcrmé<liairc  du  Sommeil  ; et  Jupiter  se  contente  de 
cette  réponse.  Dans  Plaute.  Mercure,  sous  la  figure 
de  Sosie,  dit  au  Sosie  véritable  : Si  je  te  trompe , 
puisse  Mercure  être  désormais  contraire  à Sosie. 
On  ne  peut  croire  que  Plaute  ait  voulu  mettre  sur 
le  théâtre  des  dieux  qui  enseignassent  le  parjure 
an  peuple  ; encore  bien  moins  peut-on  le  croire  de 
Scipion  l’Africain  et  de  Léiius,  qui,  dit-on,  aidèrent 
Téreiice  à composer  ses  comédies;  et,  toutefois,  dans 
l’Andrienne,  Dave  fait  mettre  l'enfant  devant  la 
porte  de  Simon  par  les  mains  de  Mysis.  afin  que  si, 
par  aventure,  son  maître  l’interroge  â ce  sujet,  il 
puisse,  en  conscience,  nier  de  l’avoir  mis  à celle 
place.  Mais  la  preuve  la  plus  forte  en  faveur  de 
notre  explication  du  droit  héroïque , c'est  qu'â 
Athènes,  lorsqu’on  prononça  sur  le  théâtre  le  vers 
d’Euripide,  ainsi  traduit  par  Cicéron , 

Junti  lingud,  mtnttm  injuratatn  habui  ^ • 

J'ai  juré  trulement  de  la  Louche,  ma  couscieuce  n’a  paa 

[juréf 

les  spectateurs  furent  scandalisés  et  murmurèrent; 
on  voit  qu’ils  partageaient  l’opinion  exprimée  dans 
les  Düuso  Tables  : uU  Hnguô  nuncupassit,  ita  jus 
esto.  Ce  respect  inflexible  delà  parole  dans  1rs  temps 
héroïques  montre  bien  qu’Agamrmnon  ne  pouvait 
rompre  le  vœu  léméraire  qu'il  avait  fait  d’immnirr 
Iphigénie.  C’est  pour  avoir  méconnu  le  dessein  de 
la  Providence  [qui  voulut  qu’aux  temps  héroïques 
la  parole  fût  considérée  comme  irrévocable]  que 
Lucrèce  prononce,  au  sujet  de  l’action  d’Agamcm- 
non,  cette  exclamation  impie. 

Tantum  rtUgiopatuit  tdnden  malorum! 

Tant  la  religion  pciltssnfanlrr  de  mao»  ! 
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Ajouluns  â luut  ceci  deux  preuves  Urées  de  la  ju- 
risprudence el  de  i'histuirc  romaines.  Ce  ne  fui 
que  vers  les  derniers  temps  de  la  république  que 
Callus  Aquilius  introduisit  dans  la  législation  l'ac- 
tion {de  dote)  contre  le  dol  et  la  mauvaise  foi.  Au- 
guste donna  aux  juges  la  facullc  d'absoudre  ceux 
qui  avaient  été  séduits  et  trompés. 

Nous  retrouvons  la  même  opinion  cbex  les  peu- 
ples kérotqufe,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix. 
Selon  les  termes  dans  lesquels  les  traités  sont  con- 
clus., nous  voyons  les  vaincus  être  accablés  iniscra- 
blcmeiit,  ou  tromper  heureusement  le  courroux  du 
vainqueur.  Les  Carthaginois  $e  trouvèreid  dans  le 
premier  cas  : le  traité  qu’ils  avaient  fait  avec  les 
Komains  leur  avait  assuré  la  conservation  de  leur 
vie,  de  leurs  biens  et  de  leur  cité;  par  ce  dernier 
mut  ils  enlomlaienl  la  tiile  malêrielle,  les  édifices, 
urbi  dans  la  langue  latine;  nais  comme  les  Uo- 
mains  s'élaicnl  servis  dans  le  traité  du  mol  c/rt/o«. 
qui  veut  dire  la  réunion  des  citoyens,  la  société, 
iis  s’indignèrent  que  les  Girtbaginois  refusassent 
d'aluimlonner  le  rivage  de  la  mer  pour  habiter  dé- 
sormais dans  les  terres,  ils  les  déxlarèrenl  rebelles, 
prirent  leur  ville,  et  la  mirent  en  cendre;  en  sui- 
vant ainsi  le  droit  héroïque,  ils  ne  crurent  point 
avoir  fait  une  guerre  injuste.  L'n  exemple  tiré  de 
rhistoirc  du  moyen  âge  confirme  encore  mieux  ce 
que  nous  avançons.  L'empereur  Conrad  III  ayant 
forcé  à se  remire  la  ville  de  Veinsberg,  qui  avait 
soutenu  son  compétiteur,  permit  aux  femmes  seules 
d'en  sortir  avec  tout  ce  qu’elles  pourraient  empor- 
ter ; clics  chargèrent  sur  leur  dos  leurs  fils,  leurs 
maris  et  leurs  |>ères.  1/empcreur  était  à la  porte, 
les  lances  baissées,  les  épées  nues,  tout  prêt  à user 
de  la  victoire;  cependant,  malgré  sa  colère,  il  laissa 
échapper  tous  les  habitants  qu’il  allait  passer  au 
ni  de  l’épée.  Tant  il  est  peu  raisonnable  de  dire 
que  le  droit  naturel , tel  qu'il  est  expliqué  |>ar  Gro- 
tius, Selden  et  ruffeiidurf,  a été  suivi  dans  tous 
les  Icntps , chez  toutes  les  nations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  tout  ce  que 
nous  allons  dire*encore,  découle  de  cette  définition 
que  nous  avons  donnée,  dans  les  axiomes,  du  rrai 
el  (lu  certain  dans  les  luis  et  eunvonlions.  Dans  Ica 
temps  barbares,  on  doit  trouver  une  jurisprudence 
rigoureusement  attachée  aux  paroles,  c’est  pro- 
prement le  droit  des  gens , fas  gentium.  Il  n’est  pas 
moins  naturel  qu'aux  temps  humain»  le  droit  de- 
venu plus  lacgo:c:l  plus  bienveillant,  ne  coiisidèro 
plus  quc.<«  q»»*UH  juge  imimrtial  reconnaii  être 
utik.il^f^'skaq^ie  cau»e  (axiome  I W)  ; c’est  alors 
qu'ot)  peut  l’appeler  proprement  le  (UiiitUc  na- 
turel/Su  ^aturœ,  le  droit  de  l'Aui/mtticlé-^ison- 
«able.  ■ .«  - V .'-  • * .*  ’■  * 

Les  jugements  Aftai((Af«(discrétiutinaires)  ne 


sont  [Kiinl  aveugles  el  inflexibles  comme  les  juge- 
ments héroïque».  La  règle  qu’un  y suit,  c’est  la 
vérité  des  faits.  La  loi  toute  bienvciUanlc  y inter- 
roge la  conscience,  et,  selon  sa  réponse,  se  plie  à 
tout  ce  que  demande  l'intérél  égal  des  causes.  Ces 
jugements  sont  dictés  par  une  sorte  ûe pudeurna- 
tutelle . de  re»pect  de  no»  temblable» , qui  accompa- 
gnent les  lumières;  ils  sont  gafaiiUs  par  la  bonne 
foi.  ûlle  de  la  civilisation.  Ils  convieonent  i l'es- 
prit de  franchise,  qui  caractérise  les  républiques 
populaires,  ennemies  des  mystères  dont  l'aristo- 
cratie aime  à s’envelopper;  clics  coiivieimenl  en- 
core plus  à l’esprit  généreux  des^  monarchies  : les 
monarques,  dans  ces  jugements,  se  font  gloired’élre 
supérieurs  aux  lois  et  de  ne  dépendre  que  de  leur 
con.scicnce  et  de  Dieu.  — Des  jugeuiculs  humain». 
tels  que  les  modernes  les  pratiquent  pendant  la 
paix,  sont  sortis  les  trois  systèmes  du  droit  de  la 
guerre  que  nous  devons  à Grotius,  il  Selden,  et  à 
Puiïcndorf. 

^ II.  — Trois  périodes  dans  Phistoire  des  mœurs  et  de 
la  jurisprudence  (sectœ /ei/ipomm).  ^ 

Nous  voyons  les  jiirisconsulles  justifier  »ectà 
euorutn  temporum  leurs  opinions  en  matière  de 
droit.  Ces  sectee  temporum  caraclérisenl  la  juris- 
prudence romaine,  d'accord  en  ceci  avec  tous  les 
peuplées  du  monde.  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  »ecte»  de»  phiiotophe» , que  certains  interprètes 
érudits  du  Droit  romain  voudraient  y voir  bon  grc 
mal  gré.  Lorsque  les  empereurs  exposent  les  motifs 
de  leurs  luis  el  constitutions,  ils  disent  que  de  telles 
constitutions  leur  ont  été  dictées  »ectâ  »uorum 
temporum;  Brisson,  De  formulis  /iomanorum.  a 
recueilli  les  passages  où  l'on  trouve  cette  expres- 
sion. C’est  que  l’élude  des  mœurs  du  temps  est 
l'ccolc  des  princes.  Dans  ce  passage  de  Tacite  : cor- 
rumpere  et  corrumpi  »ecutum.rocant  (corrompre 
el  être  corrompu , voilà  ce  qui  s’appelle  le  train  du 
siècle),  »eculum  répond  à peu  près  à »ecta.  Nous 
dirions  maintenant  : c’est  la  mode. 

Toules  les  choses  dont  nous  avons  parlé  se  sont 
pratiquées  dans  trois  sectes  de  temps,  »ectœ  iem^ 
porum . dans  le  langage  des  jurisconsultes  : celle 
des  temps  religieux  pendant  lesquels  régnèrent 
les  gouvernen»enls  divins;  celle  des  temps  où  les 
hommes  étaient  irritables  el  susceptibles,  telsqu’A- 
chillc  dans  l'antiquité,  el  les  duellistes  au  moyen 
âge  ; celle  des  temps  civilisés , où  règne  la  modéra- 
tion; celle  des  temps  du  droit  naturel  des  nations 
niiHAiNBs,  >u«  naturale  gentium  humanarum  (Ul- 
pien). Chez  les  auteurs  latins  du  temps  de  l’empire, 
le  devoir  des  sujets  se  dit  offiaum  ciede.  el  toute 
I faute  dans  laquelle  rinlerprétatioii  des  luis  fait  voir 
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une  violaliflii  do  l'équilé  naturelle,  est  qualifiée  de 
répithéte  inrrrtVe.  C’est  la  dernière  tecta  temporum 
de  la  jurisprudence  romaine  qui  commença  dès  la 
république.  Les  préteurs,  trouvant  que  les  carac* 
tères,  que  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  llo« 
mains  étaient  déjà  changés,  furent  obligés,  pour 
approprier  les  lois  à ce  changement,  d’adoucir  la 
rigueur  de  la  loi  des  Douze  Tables,  rigueur  conforme 
aus  mœurs  des  temps  où  elle  avait  été  promulguée. 
Plus  tard  les  empereurs  durent  écarter  tous  les 
voiles  dont  les  préteurs  avaient  enveloppé  l'équitc 
naturelle,  et  la  laisser  paraître  tout  à découvert, 
toute  généreuse,, comme  il  convenait  à la  civilisa- 
tion où  les  peuples  étaient  parvenus. 


CHAPITRE  V. 

Aurass  riEcvas  riatis  »ts  CàBACTfcazs  raorau  aux 

AaiSTOCaxTIES  BtROÎQrSS.  — CAEDI  DES  LHIITSe,  DES 

OEDEIA  POLITiQCES,  DES  LOIS, 

La  succession  constante  et  non  interrompue 
des  révolutions  politiques,  lices  les  unes  aux  autres 
par  un  si  étroit  cncbalneinent  de  causes  et  d’eiïcts, 
doit  nous  forcer  d'ailnicUrc  comme  vrais  les  prin- 
cipes de  la  Science  nouvelle.  3Iais,  |K>ur  ne  laisser 
aucun  doute,  nous  y joignons  roxplicalion  de  plu- 
sieurs autres  phénomènes  sociaux,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dans  la  nature  des  républiques 
Aéroi’^ea.  telles  que  nous  l'avons  découverte.  Les 
deux  traits  principaux  qui  caractérisent  les  aristo- 
craties, sont  la  gardé  üétlimitet,  et  la  conêervoiion 
et  distinction  des  ordre»  polüifuet, 

§ I.— De  la  garde  et  coiuerTation  des  limites. 

(Voyes  livre  H,  chapitres  V et  VI,  particulière- 
ment $ VI.) 

S 11.^  De  la  conservation  et  dUtinclion  des  ordres 
politiques. 

C'est  l'esprit  des  gouvernements  aristocratiques 
que  les  liaisons  de  parenté,  les  successions,  et  par 

' Qu'on  voie  par  là  si  les  commentateurs  de  la  lot  des 
Douze  Tables  uni  été  bien  avisés  de  placer  dans  la  on- 
zième l’article  suivant,  Atupicia  incommunicafa  ptefti 
êunlo.  Tous  les  droits  civils,  publics  et  privés,  étaient 
une  dépendance  des  auspices , et  restaient  le  privilège 
des  nobles.  Les  droits  privés  étaient  les  noces,  la  puis- 
sance paternelle , la  suite , l'agnation  , la  gentiîité,  la 
Buccession  légitime,  le  testament  et  la  tutelle.  Après 
avoir,  dans  les  premières  lablea,établi  les  lois  qui  sont 


clic»  les  richesses,  cl  avec  les  richL'Sses  la  puissance, 
restent  dans  l'ordre  des  nobles.  Voilà  pourquoi 
vinrent  si  tard  les  lois  testamentaires.  Tacite  nous 
apprend  qu'il  n*y  avait  point  de  testament  chez  les 
anciens  Germains.  A Sparte,  le  roi  Agis  voulant 
donner  aux  pères  de  famille  le  pouvoir  de  lester,  fut 
étranglé  par  ordre «leséphores.  défenseurs  du  gou- 
vernement aristocratique  *. 

Lorsque  les  démocraties  sc  formèrent,  et  ensuite 
les  monarchies , les  nobles  et  les  plébéiens  se  mê- 
lèrent au  moyen  des  alliances  et  des  successions  par 
testament,  ce  qui  fit  que  les  richesses  sortirent  peu 
à peu  des  maisons  nobles.  Quant  au  droit  des  ma- 
riages solennels,  nous  avons  déjà  prouve  que  le 
peuple  romain  demanda,  non  ledruilde  contracter 
des  mariages  avec  les  patriciens,  mais  des  mariages 
semblables  à ceux  des  patriciens,  connubia  patrum, 
et  non  c«m  patrilmé^ 

8i  l'on  considère  ensuite  les  successions  légitimes 
dans  cette  disposition  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
par  laquelle  la  succession  du  père  de  famille  revient 
d'abord  aux  siens,  suis,  à leur  défaut  aux  agnats, 
et  s'il  n’y  en  a |>oinl,  à ses  autres  parents,  la  loi 
des  Douze  Tables  semblera  avoir  été  précisément 
une  loi  saligue  pour  les  Romains.  La  Gcrminio 
suivit  la  même  règle  dans  les  premiers  temps,  et 
l'on  peut  conjecturer  la  même  chose  des  autres 
nattons  primitives  du  moyen  âge.  En  dernier  lieu 
elle  resta  dans  la  France  et  dans  la  Savoie.  Baldus 
favorise  notre  opinion  en  appelant  ce  droit  de  suc- 
cession, gentium  gatlarum;  chez  les  Romains 
il  peut  très-bien  s’appelerTwa.TentiwM  roimmortfiM. 
en  ajoutant  répilhèle  Aeroicur«»i,  et  avec  plus  de 
précision  jus  romanum.  Ce  droit  répondrait  tout 
à fait  auywa  quiritium  rowianorwm,  que  nous  avons 
prouvé  avoir  été  le  droit  naturel  commun  à toutes 
les  nations  hcndqucs.  Nous  avons  les  plus  fortes 
raisons  de  douter  que,  dans  %s  premiers  siècles  de 
Rome,  les  filles  succédassent. 'Nulle  probabilité  que 
les  Itères  de  famille  de  ces  temps  eussent  connu  la 
tendresse  paternelle.  La  loi  des  Douze  Tables  appe- 
lait un  agnat,  même  au  septième<<Jcgré,  à exclure 
le  fils  émancipé  de  la  succession  de  son  père.  Les 
pères  de  famille 'avaient  un  droit  souverain  de  vie 
eide  mort  sur  leurs  fils,  et  la  propriété  absolue  de 
leurs  acquêts»  Ils  les  mariaient  pour  leur  propre 

propres  à ane  démocratie  (particnlièrement  la  loi  /etla- 
N*eitlâtr«)  en  communiquant  tout  cet  droitt  privât  au 
peuple.  Ut  rendent  la  forme  du  gouvernement  entière- 
ment uristucmUqHe  par  un  seul  article  delaonzième  table, 
Toutefoit,  dint  celte  confusion,  ilt  rencontrent  par  bâ- 
tard une  vérité,  c'est  qtie  plusieurs  cootumet anciennes 
det  Romains  reçurent  le  caractère  de  lois  dans  les  deu* 
dernières  tables;  ce  qui  Riontre  bien  que  Rome  fut, 
dans  let  piemiert  siècles,  une  aristocratie.  ( ) 

18. 
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avantage , c'est-à-dirc  |>our  faire  entrer  dans  leurs 
maisons  les  femmes  qu’ils  en  Jugeaient  dignes.  Ce 
caractère  historique  des  premiers  pères  de  famille 
nous  est  conservé  par  l'expression  ipondere,  qui, 
dans  son  propre  sens,  veut  dire  promettre  pour 
autrui;  de  ce  mot  fut  dérive  celui  de  ipon*alio,\ti 
liançaiilcs.  Ils  considéraient  de  ménae  les  adoption* 
comme  des  moyens  de  soutenir  des  familles  prés 
de  s'éteindre,  en  y introduisant  les  rejetons  géné- 
reux des  familles  étrangères.  Ils  regardaient  l'éman- 
cipation  comme  une  peine  et  un  châtiment.  Ils  ne 
savaient  ce  que  c'était  que  la  lègUimotion , parce 
qu'ils  ne  prenaient  pour  concubines  quedes  affran* 
chies  uu  des  étrangères,  avec  lesquelles  on  ne  con- 
tractait point  de  mariages  solennels  dans  les  temps 
héroïques,  de  peur  que  les  IHs  ne  dégénérassent  de 
la  noblesse  de  leurs  aïeux.  Pour  la  cause  la  plus 
frivole  les /ea/amen/i  étaient  nuis,  ou  s’annulaient, 
ou  se  rompaient,  ou  n'atteignaient  point  leur  elTcl 
( nuUa.  irrita,  r^ipta.  de»tituta),  afin  que  les  succes- 
sions légitimes  reprissent  leur  cours.  Tant  ces  pa- 
triciens des  premiers  siècles  étaient  passionnés  pour 
la  gloire  de  leur  nom,  passion  qui  les  cnQammait 
encore  pour  la  gloire  du  nom  romain  ! Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  caractérise  les  mœurs  des  cités 
ariitocratiquos  ou  hérotqne». 

tne  erreur  digne  de  remarque  est  celle  des 
c-ommcntaleurs  de  la  loi  des  Douxe  Tables.  Ils  pré- 
tendent qu'avant  que  cette  loi  eût  été  portée  d’A- 
thènes â Rome,  et  qu'elle  eût  réglé  les  successions 
lestamenlairea  et  légitimes,  les  successions  aé  M- 
ti'êtat  rentraient  dans  la  classe  des  choses  qua 
sunt  nuUiu*.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  : la  Providence 
empêcha  que  le  monde  ne  retombât  dans  la  com- 
munauté des  biens  qui  avait  caraclérbé  la  barbarie 
des  premiers  âges,  en  assurant,  par  la  forme  même 
du  gouvernement  aristocratique,  la  certitude  et  la 
distinction  des  propriétés.  Les  successionslégitimes 
durent  natarellemcnt  avoir  lieu  chei  toutes  les 
premières  nations,  avant  qu’elles  connussent  les 
testaments.  Cette  dernière  institution  appartient  à 
la  législation  des  démocraties , et  surtout  des  mo- 
narchies. Le  passage  de  Tacile,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  nous  porte  à croire  qu'il  en  fut  de 
même  chex  tous  les  peuples  barbares  de  l'antiquité, 
et  par  suite,  â conjecturer  que  la  loi  *aiique,  qui 
était  ccrlainemcnl  en  vigueur  dans  la  Germanie, 
fut  aussi  observée  généralement  par  les  peuples  du 
moyen  Age. 

Jugeant  de  l'antiquité  par  leur  temps  (axiome  2), 
les  jurisconsultes  romains  du  dernier  âge  ont  cru 
que  la  loi  des  Douze  Tables  a\ail  appelé  les  ülles 
à hériter  du  père  mort  intestat,  et  les  avait  com- 
prises sons  le  mol  sui.  en  vertu  do  la  règle  d'après 
laquelle  le  genre  masculin  désigne  aussi  les  femmes. 


Mais  on  a va  combien  la  jurisprudence  héroiqac 
s'attachait  â la  propriété  des  termes;  et  si  l’on 
doutait  queaMWS  ne  désignât  pas  exclusivement  le 
fils  de  famille,  on  en  trouverait  une  preuve  invin- 
cible dans  la  formule  de  V institution  de*  posihumoêt 
introduite  tant  de  siècles  après  par  Gailus  dqmi~ 
Uns:  Si  qui*  nains  nataveerù.  Il  craignait  quedans 
le  mot  natms  on  ne  comprit  poi  nt  la  fille  posthume. 
C'est  pour  avoir  ignoré  ceci  que  Justinien  prétend , 
dans  les  institutes,  que  la  loi  des  Douxe  Tables  au- 
rait désigné  par  le  seul  mot  adgnatu*  les  agnats 
des  deux  sexes,  et  qu'ensuite  la  jurisprudence 
moxonne  aurait  ajoute  à la  rigueur  de  la  loi  en  la 
restreignant  aux  sœurs  consanguines.  Il  dut  arriver 
tout  le  contraire.  Cette  jurisprudence  dut  étendre 
d'abord  le  sens  de  suus  aux  filles,  et  plus  tard  le 
sens  d'od^nafua  aux  sœurs  consanguines.  Elle  fut 
appelée  moyenne,  précisément  pour  avoir  ainsi 
adouci  Ia  rigueur  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Lorsque  l'Empire  passa  des  nobles  au  peuple, 
les  plébéiens  qui  faisaient  consister  toutes  leurs 
forces,  toutes  leurs  richesses,  toute  leur  puisMnee 
dans  la  multitude  de  leurs  fils,  commencèrent  â 
sentir  la  tendresse  paternelle.  Ce  sentiment  avait 
dù  restcrinconnu  aux  plébéiens  descités  héroïques, 
qui  n’engendraient  des  fils  que  pour  les  voir  escla- 
ves des  nobles.  Autant  la  roulütudc  des  plébéiens 
avait  été  dangereuse  aux  aristocraties , aux  goo- 
vernements  du  petit  nombre,  autant  elle  était  ca- 
pable d'agrandir  les  démocraties  et  les  monarchies. 
De  lâ  tant  de  faveurs  accordées  aux  femmes  par 
les  luis  im|)éria1cs  pour  compenser  les  dangers  et 
les  douleurs  de  l’enfantement.  Dès  le  temps  de  la 
république,  les  préleurs  coromcncèrenl  â faire  at- 
tention aux  droits  du  sang,  et  â leur  prêter  secours 
au  moyen  des  possessions  de  biens.  Ils  commen- 
cèrent à remédier  aux  vices,  aux  défauts  des  testa- 
ments, afin  de  favoriser  la  division  des  richesses 
qui  font  toute  farobitlon  du  peuple. 

Les  empereurs  allèrent  bien  plus  loin.  C.omme 
l'éclat  de  la  noblesse  leur  faisait  ombrage,  ils  se 
montrèrent  favorables  aux  droits  de  la  nature  hu- 
maine. commune  aux  nobles  et  aux  plébéiens.  Au- 
guste commença  â protéger  les  fidéicommis,  qui 
auparavant  ne  passaient  aux  personnes  incapables 
d'hériter  que  grâce  â la  délicatesse  des  Iiériliers 
grevés;  il  fit  tant  |>our  les  fidéicommis,  qu’avant 
sa  mort  ils  donnèrent  le  droit  de  contraindre  les 
héritiers  â les  exécuter.  Puis  vinrent  tant  de  sé- 
natus-consuUca,  par  lesquels  les  cognais  furent  mis 
sur  la  ligne  des  agnats.  Enfin  Justinien  éla  la  dif- 
férence des  legs  et  des  fidcicomniis,  confondit  les 
quartes  Falddienne  et  Trebeitianique . mil  peu  de 
distinction  entre  les  testaments  et  les  codicilles,  et. 
dans  les  successions  ab  intestat,  égala  les  agnats  et 
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les  cognais  en  loul  et  pour  tout.  Ainsi  les  lois  ro> 
maines-de  Tcmpire  se  montrèrent  si  attentives  i 
favoriser  les  demièreê  toloniét,  que,  tandis  qu'au- 
trefois  le  plus  léger  défaut  IcsauHilait,  ellesdoivent 
aujourd’hui  être  toujours  interprétées  de  manière 
à les  rendre  valables  s’il  est  possible. 

Les  démocraties  sont  bienveillantes  pour  les  lils, 
les  monarchies  veulent  que  les  pères  soient  occupés 
par  l’amour  de  leurs  enfants  ; aussi  les  progrès  de 
rAsisruiniVé  ayant  aboli  le  droit  barbare  des  premiers 
pères  de  famille  sur  1a  {>ersonne  de  leurs  Ûll , les 
empereurs  voulurent  abolir  aussi  le  droit  qu’ils 
conservaient  sur  leurs  acquêts,  et  introduisirent 
d’abord  le  peculium  cat/renae.  pour  inviter  les  fils 
de  famille  au  service  militaire;  puis  ils  en  étendi- 
rent les  avantages  au  ptculium  quaii  ca$irtn$e, 
pour  les  inviter  à entrer  dans  le  service  du  palais; 
enfin,  pour  contenter  les  fils  qui  n’étaient  ni  soldats 
ni  lettrés , ils  introduisirent  le  peculium  adtenti- 
tium.  Ils  èlèrenl  les  effets  de  la  puissance  pater- 
nelle à Vadoption  qui  n’est  pas  faite  par  un  des 
ascendants  de  l’adopte.  Ils  approuvèrent  universel- 
lement les  abrogation»,  difficiles  en  ce  qu’un  citoyen, 
de  père  de  famille,  devient  dépendant  de  celui 
dans  la  famille  duquel  il  passe.  Ils  regardèrent  les 
émancipation»  comme  avantageuses;  donnèrent 
aui  légitimation»  par  mariage  subséquent  tout 
l’effet  du  mariage  solennel.  Enfin,  comme  le  terme 
d’impenum  patemum  semblait  diminuer  la  ma* 
jesté  impériale,  ils  inlrodoisirent  le  mot  i\epui»- 
»anc»  paleroelle,  patria  pote»ta»  ^ 

En  dernier  lieu,  la  bienveillance  des  empereurs 
s’étendant  à toute  l’humanité,  ils  commencèrent  i 
favoriser  les  esclaves.  Ils  réprimèrent  la  cruauté 
des  maîtres.  Ils  étendirent  les  effets  de  l’affranchis* 
sement,  en  même  temps  qu’ils  en  diminuaient  les 
formalités.  Le  droit  de  cité  ne  s'était  donné  dans 
les  temps  anciens  qu'à  d'illustres  étrangers  qui 
avaient  bien  mérité  du  peuple  romain  ; ils  l’accor* 
dèrent  à quiconque  était  né  à Rome  d’un  pèro< 
esclave , mais  d'une  mère  libre,  ne  le  fût-elle  que 

' Ea  cela  l’habileté  d’Augaale  leur  avait  donué  l'eaem- 
pie.  De  eraiule  d’éveiller  la  jalousie  du  peuple  en  lui 
enlevant  le  privilège  noniinal  de  l’empire,  «mpenvm, 
il  prit  le  titre  de  la  paiuanee  tribunitJenne , pot«$ta» 
tribumùia,  M déclarant  aintiie  protecteur  de  la  liberté 
romaioe. 

Le  tribunal  avait  été  aimplement  une  paUsance  de 
fait;  lea  tribuns  n’eurent  jamais  dans  la  république  ce 
qu’on  appelait  imperium.  Sous  le  méma  Auguste,  un 
tribun  du  peuple  ayant  ordonné  à Labëon  de  coropa- 
laitre  devant  lui,  ce  jurisconsulte  célèbre,  le  chef  d’une 
des  deux  écoles  de  la  jurisprudence  romaine,  refusa 
d’obéir;  et  il  était  dans  son  droit,  puisque  les  tribuns 
n’avaient  point  rmpsnirfM. 


SiO 

par  affranchissement.  La  loi  reconnaissait  libre 
quiconque  «aiaaoif  dans  la  cité;  sous  de  (elles  cir 
constances,  le  droit  naturel  changea  de  dénomina- 
tion ; dans  les  aristocraties,  il  élait  appelé  droit  du 
ciss,  dans  le  sens  du  latin  genle»,  maisons  nobles 
[pour  lesquelles  ce  droit  élait  une  sorte  de  pro- 
priété]; mais  lorsque  s'établirent  les  démocraties, 
où  les  nations  entières  sont  souveraines,  et  ensuite 
les  monarchies,  où  les  monarques  représcnleiil  les 
nations  entières  dont  leurs  sujets  sont  les  membres, 
il  fut  nommé  droit  ratcrel  bss  satioss. 

^ III.  — De  la  comcrratioQ  des  lois- 

La  conservation  de»  ordre»  entraîne  avec  elle 
celle  des  magistratures  et  des  sacerdoces,  et,  par 
suite,  celle  des  lois  et  de  la  jurisprudence.  Voilà 
pourquoi  nous  lisons  dans  rhisloirc  romaine  que 
tant  que  le  gouvernement  de  Rome  fut  aristocra- 
tique, le  droit  des  mariages  solennels,  le  consulat, 
le  sacerdoce  ne  sortaient  point  de  l’ordre  des  séna- 
teurs, dans  lequel  n’entraient  que  les  nobles;  et 
que  la  science  des  lois  restait  sacrée  ou  «ecréle 
(car  c’est  la  même  chose)  dans  le  college  dos  pon- 
tifes, composé  des  seuls  nobles  chez  toutes  lés  na- 
tions hiriHque».  Cet  état  dora  un  siècle  encore  après 
la  loi  des  Douze  Tables,  au  rapport  du  jurisconsulte 
Pomponius.  La  connaissance  des  lois  fut  le  der- 
nier privilège  que  les  patriciens  cédèrent  aux  plé- 
béiens. 

Hans  l'àge  dicin.  les  lois  étaient  gardées  avec 
scrupule  et  sévérité.  L'observation  des  lof»  divine» 
a continué  de  s'appeler  religion.  Ces  lois  doivent 
être  observées,  en  suivant  certaines /’ormw/ev 
térable»  de  parole»  contacrèe»  et  de  réréfnonie»  ao- 
tennetle».  — Celte  observation  sévère  de»  loi»  est 
l’essence  de  l’aristocratie.  Voulons -nous  savoir 
pourquoi  Athènes  et  presque  toutes  les  cités  de  la 
Grèce  passèrent  si  promptement  à la  démocratie? 
Le  mot  connu  des  Spartiates  nous  en  apprend  la 
cause  : te»  Athénien»  ronnerrent  par  écrit  de$  loi» 

Ciie  observation  a échappé  aux  grammairiens,  aux 
politiques  et  aux  jurisconsultes,  c'est  que  dans  la  lutte 
des  plébéiens  contre  Us  patriciens  pour  obtenir  le  con- 
sulat, ces  derniers  voulant  satisfaire  U peuple  sans  éta- 
blir de  précédents  rcUtivement  au  partage  de  Vempire, 
créèrent  des  tribnos  miliUirea  en  partie  plébéiens, cwiis 
eoissWan  poteêtaie,  et  non  point  cum  iMPaito  coiuidafi. 
Aussi  tout  le  système  de  la  république  romaine  fut 
compris  dans  cette  triple  formule  ; Srnatub  adctoxitas, 
poroii  larRiiL'M,  pOTSSTAS./mpen'Hm  s'entend  des 
grandes  magistratures,  du  consulat,  de  la  pré  turc,  qui 
donnaient  U droit  de  condamner  i mort  ; poteatoa,  des 
magistratures  inférieures,  (cllea  que  l’édilité,et  modicâ 
roerritionr  çontinetur.  {f'ieo.) 
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innombrable$;  /««  toii  de  Sparte  eont  peu  nom- 
breueee , maie  ellee  e'obêertent.  — Tant  que  le 
gouvernement  de  Rome  fut  aristocratique,  les 
Romains  se  montrèrent  observateurs  rigides  de  la 
loi  des  Douze  Tables,  en  sorte  que  Tacite  rappelle 
finis  onxnis  cequi  juris.  En  ciïet,  après  celles  qui 
furent  jugées  suQjsantes  pour  assurer  la  liberté  et 
l’égalité  civile  ‘ , les  lois  consulaires  relatives  au 
droit  privé  furent  peu  nombreuses,  si  même  il  en 
exista.  Tite-I.ive  dit  que  la  loi  des  Douze  Tables 
fut  la  source  de  toute  la  Jurisprudence.  — Lorsque 
le  gouvcrrieineiit  devint  démocratique,  le  petit 
peuple  de  Rome,  comme  celui  d'Athènes,  ne  ces- 
sait de  faire  des  lois  d’intérêt  privé,  incapable  qu'il 
était  de  s’élever  à des  idées  générales.  Sylla , le 
chef  du  parti  des  nobles,  après  sa  victoire  sur 
Marius,  chef  du  parti  du  peuple,  remédia  un  (>eu 
au  df^ordre  par  rétahlissemeiildesvM<ea/foner;>er- 
petuœ;  mais  dès  qu’il  eut  alxliqué  la  dictature,  les 
lois  d'inicrél  privé  recommencèrent  à sc  multiplwr 
comme  auparavant  (Tacite).  La  multitude  des  luis 
est,  comme  le  reiiiarqueiil  les  politiques,  la  route 
la  plus  prompte  qui  cmiduise  les  États  à la  monar- 
chie; aussi  Auguste,  pour  l'élablir,  en  lit  un  grand 
nombre;  et  les  princes  qui  suivirent,  einpiuyèrciU 
surtout  le  sénat  à faire  des  sénalus-cuiisullcs  d'in- 
térél  privé.  Néanmoins  dans  le  temps  même  où  le 
gouvernement  romain  était  déjà  devenu  démocra- 
tique, les  /b/'MiM/eit/'acffoiM  étaient  suivies  si  rigou- 
reusement, qu'il  fallut  toute  l'élixinencc  de  Crassus 
(que  Cicéron  appelait  le  Démoslhèiic  romain), 
pour  que  la  substitution  jtupülaire  expresse  fut 
regardée  connne  contenant  la  rulgaire  qui  n’étail 
pas  exprimée.  Il  fallut  tout  le  talent  de  Cicéron 
pour  empêcher  Sextus  Ébutius  de  garder  U terre 
de  Cécina,  parce  qu'il  manquait  une  lettre  à la 
formule.  Hais  avec  le  temps  les  choses  changèrent 
au  point  que  Cunslantiii  abolit  enlièretnent  les  for- 
mules, et  qu’il  fut  reconnu  que  tout  motif  particu- 
lier d'équité  prévaut  sur  la  loi.  Tant  les  esprits 
sont  disposés  à reconnaître  docilement  réquilé  na- 
turelle sous  les  gouvernements  humainsi  Ainsi 
taudis  que  sous  l’aristocralic,  l’on  avait  observé  si 
rigoureusement  le^nriVe^fa  ne  irroganto  de  la  lui 
des  Douze  Tables,  on  üt  sous  la  démocratie  une 
foule  de  lois  d’intcrêl  privé,  et  sous  la  monarchie 
les  princes  ne  cessèrent  d’accorder  des  privilèges. 
Or  rien  de  plus  conforme  à l’équité  naturelle  que 
\ei  privilèges  qui  sont  mérités.  On  peut  même  dire 
avec  vérité  que  toutes  les  exceptions  faites  aux  lois 
chez  les  modernes,  sont  des  privilèges  voulus  par 

* Ces  lois  doiveul  avoir  été  postérieures  auz  décem- 
virs , auxquels  les  anciens  peuples  les  ont  rapportées , 
comme  au  type  idéal  du  légisiatour*  (A'seo.) 


le  mérite  particulier  des  faits,  qui  les  sort  de  la 
disposition  commune. 

l'cul-élrc  est-ce  pour  celte  raison  que  les  nations 
barbares  du  moyen  âge  repoussèrent  les  luis  ro- 
maines. Eu  France  on  était  puni  sévèrement,  en 
Espagne  mis  à mort,  lorsqu’on  osait  les  alléguer. 
Oc  qui  est  sCtr,  c’est  quVn  Italie,  les  nobles  auraient 
rougi  de  suivre  les  luis  ruinaiiics , et  se  faisaient 
honneur  de  n’etre  soumis  qu’à  colles  des  Lom- 
bards; les  gens  du  peuple,  au  contraire,  qui  ne 
quittent  point  facilement  leurs  usages,  observaient 
plusienrs  lois  romaines  qui  avaient  conservé  force 
de  coutumes.  €’osl  ce  qui  explique  cuiiimcnt  furent 
en  quelque  sorte  ensevelies  dans  l’oubli  chez  les 
Latins  tes  lois  de  Justinien,  chez  les  Grecs  les  Basi- 
liques. Hais  lorsqu'ensuile  se  formèrent  les  monar- 
chies itio4lertics,  lorsque  reparut  dans  plusieurs 
cités  la  liberté  |>upulaire,  le  droit  romain  compris 
dans  les  livres  de  Justinien  fut  reçu  généralement, 
en  sorte  que  Grotius  afiirmo  que  c’est  un  droit 
naturel  des  gens  pour  les  Européens. 

Admirons^la  sagesse  et  la  gravité  romaines,  en 
voyant  au  milieu  de  ces  révolutions  politiques  les 
préteurs  et  les  jurisconsultes  employer  tous  leurs 
elTorts  |M)ur  que  les  termes  de  la  loi  dos  Douze 
Tables  ne  perdent  que  lentement  et  le  inoiiKt  |K)s- 
siblc  le  sens  qui  leur  était  propre.  Ainsi  en  chan- 
geant de  forme  de  gnuvernémcnl , Rome  eut  l'a- 
vanlage  de  s'appuyer  toujours  sur  les  mêmes 
principes,  lesquels  n’étaient  autres  que  ceux  de  la 
société  humaine.  Ce  qui  donna  aux  Romains  la 
plus  sage  detoutes  les  jurisprudences,  est  aussi  ce 
qui  fil  de  leur  empire  le  plus  vaste,  le  plus  durable 
du  monde.  Voilà  la  prinripale  cause  de  la  grandeur 
romaine,  que  Pulybc  cl  Hachiave!  expliquent  d’une 
manière  trop  générale,  l’un  par  l'esprit  religieux 
desnobles.l'autre  par  la  magliaiiiniitédes  plébéiens, 
et  que  Plutarque  attribue  par  envie  à la  fortune  de 
Rome.  La  noble  réponse  du  Tasse  à l’ouvrage  de 
«l^lutarquc  le  réfute  moins  directement  que  nous  ne 
le  faisons  iéi. 


CHAPITRE  VI. 

Arvaxs  razevEs  riiXts  9t  la  lAnUat  oofiT  OAQrR 
PORHZ  DZLA  {H)ClftTKSKCOXII?VE  AVEC  LA  ratCZDIVTI. 
— RtPlTATIOS  DI  BODIW. 

- SI- 

Nous  avons  montré,  daru  ce  livre,  jusqu’à  l’cvi- 
deiice,  que  dans  toute  leur  vie  politiquo  les  nations 
passent  par  trois  sortes  d’états  civils  (aristocratie, 
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démocratie,  monarchie),  dont  Torigine  commune 
est  le  gouvernement  ditin.  Une  quatrième  forme. 
dit  Tacite,  $oit  distincte  t soit  méiée  des  trois,  est 
fdus  désirable  que  possible,  et  si  e//e  se  rencontre, 
elle  n'est  point  durable.  Mais  pour  nefKtint  laisser 
de  doute  sur  celle  succession  naturelle,  nous  exa> 
minerons  comment  chaque  état  sc  combine  avec  le 
gouvernement  de  l’état  précédent;  mélange  fondé 
sur  l’axiome  : lorsque  les  hommes  changent,  ils 
conservent  quelque  temps  l’impression  de  leurs 
premières  habitudes. 

I^s  pères  de  famille  desquels  devaient  sortir  les 
nations  {Miennes,  ayant  passé  de  la  vie  éeihaie  à la 
vie  AMmaine,  gardèrent  dans  Vétat  de  nature,  où 
il  n’existait  encore  d’autre  gouvcrnemcntquecelui 
des  dieux,  leur  caractère  originaire  de  férocité  cl 
de  barbarie;  et  conservèrent  à la  formation  des 
premières  aristocraties  le  souverain  -empire  qu’ils 
avaient  eu  sur  leurs  femmes  et  Icufs  eiifanls  dans 
l’étal  de  nature.  Tous  égaux,  trop  orgueilleux  pour 
céder  l’un  à l’autre,  ils  ne  se  soumirent  qu’i  rem> 
pire  souverain  des  corps  aristocratiques  dont  ils 
étaient  membres;  leur  domaine  privé,  jusque-là 
éminent,  forma,  en  sc  réunissant,  le  domaine  public, 
également  éminent,  du  sénat  qui  gouvernail,  de 
même  que  la  réunion  de  leurs  souverainetés  pri- 
vées composa  la  souveraineté  publique  des  ordres 
auxquels  ils  appartenaient.  Les  cités  furent  donc 
dans  l’origine  des  aristocraties  météeeà  laenonar^ 
chie  domestique  des  pères  de  famille.  Autrement, 
il  est  impossible  de  comprendre  comroenlla  société 
civile  sortit  de  la  société  de  la  famille. 

Tant  que  les  pères  conservèrent  le  domaine 
éminent  dans  le  sein  de  leurs  compagnies  souve- 
raines, tant  que  les  plébéiens  ne  leur  curent  pas 
arraché  le  droit  d’acquérir  des  propriétés,  de  con- 
tracter des  mariages  solennels,  d’aspirer  aux  ma- 
gistratures, au  sacerdoce,  enfln  de  connaître  les 
lois  (ce  qui  était  encore  un  privilège  du  sacerdoce), 
les  ffouoernements  furent  aristocratiques,  Maip 
lorsque  les  plébéiens  des  cités  hérolquesdcvinrcnt 
assez  iiombgpux,  assez  aguerris  pour  effrayer  les 
pères  (qui , dans  une  oligarchie,  devaient  être  peu 
nombreux,  comme  le  mot  l'indique),  et  que.  forts 
de  leur  nombre,  ils  commencèrent  à faire  des  lois 
sans  l’autorisation  du  sénat,  les  républiques  devin* 
rent  démocratiques.  Aucun  Étal  n’aurait  pu  sub- 
sister avec  deux  pouvoirs  législatifs  souverains, 
sans  se  diviser  endeux  États.  Dans  celte  révolution, 
l’autorité  de  doma/ne  devint  naturellement  aulorilc 
de  tutelle-,  le  peuple  souverain,  faible  encore  sous 
le  rapport  de  la  sagesse  politique,  sc  contiait  à son 
sénat,  comme  roi  dans  sa  minorité  à un  tuteur. 
Ainsi  les  litats  populaires  fkrent  gouvernés  par  un 
corps  aristocratique. 


Enfin  lorsque  les  puissants  dirigèrent  le  conseil 
public  dans  l’intérêt  de  leur  puissance  , lorsque  le 
peuple  corrompu  par  l’inlérél  privé  consentit  à 
assujettir  la  liberté  publique  à l’ambition  des  puis- 
sants, et  que  du  choc  des  partis  résultèrent  les 
guerres  civiles,  la  monarchie  s'éleva  sur  les  ruines 
de  la  démocratie. 

^ II.— D'une  loi  royale,  étemelle  et  fondée  en  nature. 

en  vertu  de  laquelle  les  nations  vont  se  reposer  dans 

la  monarchie. 

Cette  loi  a échappé  aux  interprètes  modernes 
du  droit  romain.  Ils  étaient  préoccupés  par  cette 
fable  de  la  loi  roxale  de  Tribonien,  qu’il  attribue 
à Ulpien  dans  les  Pandectes,  cl  dont  il  s’avoue 
l'auteur  dans  les  InstUutcs.  Mais  les  jurisconsultes 
romains  avaient  bien  compris  la  loi  royale  dont 
nous  parlons.  Pom|)oiiius,  dans  son  iiistoire  abrégée 
du  droit  romain,  caractérise  cette  loi  par  un  mot 
plein  de  sens,  rébus  ipsis  dictantibus  régna  con- 
dita.  — Voici  la  formule  éternelle  dans  laquelle 
l’a  conçue  la  nature  : lorsque  les  citoyens  des  dé- 
mocraties ne  cniisiilèrcnt  plus  que  leurs  intérêts 
particuliers,  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  ils 
tournent  les  forces  nationales  à la  ruine  de  leur 
patrie,  alors  il  s’élève  un  seul  homme,  comme 
Auguste  chez  les  Romains,  qui,  sc  rendant  maître 
par  la  force  des  armes,  prend  pour  lui  tous  les 
soins  publics,  cl  ne  laisse  aux  sujets  que  le  soin  de 
leurs  affaires  particulières.  Celle  révolution  fait  le 
des  peuples  qui  autrement  marchcrairntà  leur 
deslruclion.  — Otte  vérité  semble  admise  par  les 
docteurs  du  droit  moderne,  lorsqu’ils  disent  : Uni- 
versitates  sub  rege  hahentur  loco  privatorum  ; c'est 
qu’en  effet  la  plus  grande  partie  des  citoyens  ne  s'oc- 
cupe plus  du  bien  public.  Tacite  nous  montre  très- 
bien  dans  ses  annales  le  progrès  de  cette  funeste 
indifférence;  lorsque  Auguste  fut  près  de  mourir, 
quelques-uns  discouraient  vainementsur  le  bonheur 
de  la  liberté,  ^unict  bona  libertaiis  tncnsvMiM  dis^ 
serere;  Tibère  arrive  au  pouvoir,  et  tous,  les  yeux 
fixés  sur  le  prince,  attendent  pour  obéir,  omnes 
principis  jussa  adspectare.  Sous  les  trois  Césars 
qui  suivent,  les  Romains,  d’abord  indifférents  pour 
la  république , flnissent  par  ignorer  même  ses  in- 
térêts, comme  s’ils  y étaient  étrangers,  incurià  et 
ignoraniiâ  reipubiieœ,  tanquam  alienœ.  Lorsque 
les  citoyens  sont  ainsi  devenus  élrangcrs  à leur 
propre  pays,  il  est  nécessaire  que  les  monarques 
les  dirigent  et  les  représentent.  Or  cuininc  dans  les 
républiques  un  puissant  ne  se  fraye  le  chemin  « 
la  monarchie  qu'en  se  faisant  un  parti , il  est  na- 
turel qu’wfi  monarque  gouverne  d'une  manière 
populaire.  D’abord  il  veut  que  tous  ses  sujets  soient 
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égaux,  cl  il  humilie  les  puissants  de  façon  que  les 
petits  n'aient  rien  à craindre  de  leur  oppression. 
Ensuite  il  a intérêt  à ce  que  la  multitude  irait 
point  à SC  pliiindre  en  ce  qui  louche  la  subsistance 
et  la  liberté  naturelle.  Enfin  U accorde  des  privi- 
lèges ou  à des  ordres  ctilicrs  < ce  qu'on  appelle  des 
priciléfjts  de  liberté)^  ou  à des  individus  d'un  mé- 
rite extraordinaire  qu'il  tire  de  la  foule  pour  les 
élever  aux  honneurs  civils.  Ces  privilèges  sont  des 
loit  d'iniérét  pricé,  dictées  par  l'équité  naturelle. 
Aussi  la  monarchie  cst-cllc  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à la  nature  humaine,  aux  époques  où  la 
raison  est  le  plus  développée. 

^ 111.  — Réfutation  (les  principes  de  la  politique  de 
Bodin. 

Bodin  suppose  que  les  gouvernements,  d'abord 
n%onarchique$ , ont  passé  par  la  tyrannie  à la  dé- 
mocratie  et  enfin  à rarisfocra/te.  Quoique  nous  lui 
ayons  assez  répondu  indirectement,  nous  voulons, 
ad  exuberantiam,  le  réfuter  par  Vimpotêible  et  par 
Vabeurde. 

11  ne  disconvient  point  que  les  familles  n’aient 
été  les  éléments  dont  sc  composèrent  les  cités.  Mais 
d'un  autre  célé  il  partage  le  préjugé  vulgaire  scion 
lequel  les  familles  auraicnléyi composées  seulement 
des  parents  et  des  enfants  [et  non,  en  outre,  des  ser- 
viteurs, famuli  ].  Maintenant  nous  lui  demandons 
comment  la  monarchie  put  sortir  d'un  tel  état  de 
famille.  Deux  moyens  se  présentent  seuls,  la  force 
cl  la  ruse.  La  force?  Commcul  un  père  de  famille 
pouvait-il  soumettre  les  autres?  On  conçoit  que 
dans  les  démocraties  les  citoyens  aient  consacré  à 
la  patrie  et  leur  personne  et  leur  famille  dont  elle 
assurait  lu  cunservalion , cl  que  par  U ils  aïeul  été 
apprivoisés  à la  iiiunarchie.  Mais  ne  doit -un  pas 
supposer  que,  dans  la  fierté  originaire  d'une  liberté 
farouche , les  pères  de  famille  auraient  plutôt  péri 
tous  avec  les  leurs,  que  de  supporter  l'inégalité? 
Quant  à la  ruse , elle  est  employée  par  les  démago- 
gues, lorsqu’ils  promcllcnlà  la  multitude  la  ftéarfé, 
la  ou  la  richesse.  Aurait-on  promis  la 

liberté  aux  premiers  pères  de  Camille  ? il  étaient  tous 
non-seulement  libres,  mais  souverains  dans  leur 
domestique...  La  puissance  ?à  des  solitaires  qui, 

’ La  jalousie  aristocratique  empêchait  qu*oa  en  éic* 
vAt.  On  sait  queValcrius  Publlcola  ne  se  justifia  du 
reproche  d*avoir  construit  une  maison  dans  un  lieu 
clcré , qu'en  la  rasant  en  une  nuit.  — Les  nations  Jes 
plus  belliqueuses  et  les  plue  faroocbcs  sont  celles  qui 
Conservèrent  le  plus  longtemps  l'usage  de  ne  point 
fortifier  les  villes.  En  Allemagne,  ce  fut, dit-on,  Henri 
l'Oiseleur  qui  le  premier  rënait  dans  des  cités  le  peuple 


tels  que  le  Polyphème  d'Homère , se  tenaient  dans 
leurs  cavernes  avec  leur  famille,  sans  se  méler.des 
affaires  d’autrui?  La  richesse?  on  ne  savait  ce  que 
c'était  que  richesses,  dans  un  (cl  étal  de  simplicité. 
— La  difDcullé  devient  plus  grande  encore,  lors- 
qu'on songe  que  dans  la  haute  antiquité  il  n’y  avait 
point  de  forteresses . et  que  les  cités  héroïques  for- 
mées par  la  réunion  des  familles  n’curcnl  point  de 
murs  pendant  longtemps,  comme  nous  le  certifie 
Thucydide  * . Mais  elle  est  vraiment  insurmontable, 
si  l'on  considère  avec  Bodin  les  familles  comme 
composées  seulement  des  fils.  Dans  celle  hypothèse, 
qu’on  explique  l’établissement  de  la  monarchie  par 
la  force  ou  par  la  ruse , les  fils  auraient  été  les  in- 
struments d'une  ambition  étrangère,  et  auraient 
trahi  ou  mis  à mort  leurs  propres  pères  ; en.sorte 
que  ces  gouvernements  eussent  été  moins  des  mo- 
narchies, que  des  tyrannies  impies  cl  parricides. 

11  faut  donc  que  Bodin,  et  tous  les  politiques  avec 
lui.  reconnaissent  les  monarchies  domestiques  dont 
nous  avons  prouvé  l'existence  dans  l’étal  de  fa- 
mille , et  conviennent  que  les  familles  sc  composè- 
rent non-seulement  des  fils,  mais  encore  des  ser- 
viteurs ifamuli),  dont  la  condition  était  une  image 
imparfaite  de  celle  des  esclaves , qui  sc  firent  dans 
les  guerres  après  la  fondation  des  cités.  C'est  dans 
ce  sens  que  l'on  peut  dire,  comme  lut,  que  tes  ré- 
publiquêê  se  sont  formées  d'hommes  libres  et  d’un 
caractère  sévère.  Les  premiers  citoyens  de  Bodin 
peuvent  présenter  ce  caractère. 

Si,  comme  il  le  prétend,  l'aristocratie  est  la  der- 
nière forme  par  laquelle  passent  les  gouvernements, 
comment  se  fait-il  qu'il  ne  nous  reste  du  moyen  Age 
qu'un  si  petit  nombre  de  républiques  aristocrati- 
ques? On  compte  en  Italie  Veuise,  Gènes  et  Lucques, 
llagusc  en  Dalmalie,  et  Nuremberg  en  Allemagne. 
Les  autres  républiques  sont  des  États  populaires 
avec  un  gouvernement  aristocratique. 

Le  même  Bodin,  qui  veut,  conformément  à son 
système , que  la  royauté  romaine  ait  été  monar- 
chique, et  qu'à  Texpulsion  des  tyrans  la  liberté 
populaire  ail  été  établie  à Rome , ne  voyant  pas  les 
faits  répondre  à scs  principes,  dit  d’abord  que  Rome 
fut  un  Etat  populaire  gouverné  par  une  aristocratie  ; 
plus  loin,  vaincu  par  la  force  de  la  vérité,  il  avoue, 
sans  chercher  à pallier  son  inconséquence , que  la 

dispersé  jusque-là  dans  les  villages , et  qui  entoura  les 
villes  de  murs.— Qu'oii  dise  après  cela  que  les  premiers 
fondateurs  des  villes  furent  ceux  qui  marquèrent  par 
un  sillon  le  contour  des^uurs  ; qu’ou  juge  si  les  étyrao- 
logistes  ont  raison  de  faire  venir  le  mot  porte,  d por- 
tande  aratro,  de  la  charrue  qu'on  pariait  pour  inter- 
rompre le  sillon  à l'endroit  où  devaient  être  les  poKes. 

{S'ieo.) 
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oonsÜUitioQ  et  le  gouvernement  de  Rome  étaient 
également  aristocratiques.  I/erreur  est  venue  de  ce 
qu’on  n’avait  pas  bien  déûni  Ici  trois  mots  peuph, 
royauté,  Uberté 


CHAPITRE  VII. 

Dcanikau  raicvis  a L’arrti  db  roi  ramciru  sia  la 
«ABcaa  ass  socttTts. 

1 . Dans  Vétat  defàmille  les  peines  furent  atroces. 
GTêtl  l'âge  des  Cyclopes  et  duPoIyphème  d’Homère. 
C’est  alors  qu’ Apollon  écorche  tout  vivant  le  satyre 
Harsyas.-^La  même  barbarie  continua  dans  les  ré- 
publiques aristocratiques  ou  Aéroïquea.  Au  moyen 
Age  un  disait  peine  ordinaire  pour  peine  da  mort. 
Les  lois  de  Sparte  sont  accusées  de  cruauté  par 
Platon  et  par  Aristote.  A Rome,  le  vainqueur  des 
Curiaces  fut  condamné  à être  battu  de  verges  et 
attaché  à l'arbre  de  malheur  (aréon  in/elici).  Métius 
Suffetius,  roi  d’Albe,  fut  écartelé,  Rumulus  lui* 
même  mis  en  pièces  par  les  sénateurs.  La  loi  des 
Douze  Tables  condamne  à être  brûlé  vif  celui  qui 
met  le  feu  à la  moisson  de  son  voisin  ; elle  ordonne 
que  le  faux  témoin  soit  précipité  de  la  Roche  Tar- 
péienne  ; enûn  que  le  débiteur  insolvable  toit  mis 
en  quartiers.  — Les  peines  s’adoucissent  sous  (a 
démocratie.  La  faiblesse  même  de  la  multitude  la 
rend  plus  portée  i la  compassion.  Enfin , dans  les 
monarchies,  les  princes  s’honorent  du  litre  de 
clémontê, 

â.  Dans  les  guerres  barbares  des  temps  Aéroiquea. 
les  cités  vaincues  étaient  ruinées,  et  leurs  habitants, 
réduits  à un  étal  de  servage,  étaient  dispersés  par 
troupeaux  dans  les  campagnes  pour  les  cultiver  au 
profit  (lu  peuple  vainqueur.  Les  démocratie*,  plus 
généreuses,  u’ùtèrcnl  aux  vaincus  que  les  droits 
politiques,  et  leur  laissèrent  le  libre  usage  du  droit 
naturel  (;wa  naturaie  gentium  humanarum,  Ui’' 
pieo).  Ainsi  les  conquêtes  s'étendant,  tous  les  droits 
qui  furent  désignés  plus  tard  comme  rationeepro- 
pria  civium  Romaiu>rum,  devinrent  le  privilège 
des  citoyens  romains  (tels  que  le  mariage,  la  puis- 
sance paternelle,  le  domaine  qwir/iaire,  l'émanci- 
pation, etc.).  Les  nations  vaincues  avaient  aussi 

* Voyez  livre  II,  pag.  517. *• 

^ Alexandre  le  Grand  disait  que  le  nonde  n’était 
pour  lui  qo’unaeitê,  dont  la  eiladelle  était  sa  pha- 
lange, {t'ico.) 

’ Dt  légibuê. 


SUS 

possédé  CCS  droits  au  temps  de  leur  indépendaDcc. 
— Enfin  vient  la  mofiurcAte , et  Antonio  veut  faire 
une  seule  Rome  de  tout  le  monde  romain.  Tel  est 
le  vœu  des  plus  grands  monarques  Le  droit  na- 
turel des  nations,  appliqué  et  autorisé  dans  les 
provinces  par  les  préteurs  romains,  finit,  avec  le 
temps , par  gouverner  Rome  elle-même.  Ainsi  fut 
aboli  le  droit  héroigue  que  les  Romains  avaient  eu 
sur  les  provinces,  les  monarques  veulent  que  tous 
les  sujets  soient  égaux  sous  leurs  lois.  La  juris- 
prudence romaine , qui , dans  les  temps  héroùiues, 
n’avait  eu  pour  base  ({uc  la  loi  des  Douze  Tables, 
commença  dès  le  temps  de  Cicéron  * à suivre  dans 
la  pratique  l'édit  du  préteur.  Enfin,  depuis  Adrien, 
elle  se  régla  sur  Védit  perpétuel,  composé  presque 
entièrement  des  édite  provinciaux  par  Salvius  Ju- 
lianus. 

3.  Les  territoires  bornés  dans  lesquels  se  res- 
serrent les  ari*toeraiies  pour  la  facilité  du  gouver- 
nement, sont  étendus  par  l'esprit  conquérant  de 
la  démocratie;  puis  viennent  les  monarchies,  qui 
sont  plus  belles  et  plus  magnifiques  à proportion 
de  leur  grandeur. 

4.  Du  gouvernement  soupçonneux  de  VaristO’ 
cratie  les  peuples  passent  aux  orages  de  la  démo- 
cratie, pour  trouver  le  repos  sous  la  monarchie. 

ÿ.  Ils  parlent  de  )’*nt<é  de  la  monarchie  domes- 
tique , pour  traverser  les  gouvernements  du  plus 
petit  nombre,  du  plue  grand  nombre,  et  de  tous, 
et  retrouver  Ttiiiflé  dans  la  monarchie  civile. 

§ II.— Corollaire.  Que  l’ancien  droit  romain  h ton  pre- 
mier Age  fut  un  poeme  sérieux,  et  l’ancienne  Juris- 
prudence une  po^ie  sévère,  dans  laquelle  on  trouve 
la  première  ébauche  de  la  métaphysique  légale.  — 
Comment  chez  les  Grecs  la  philosophie  sortit  de  la 
législation. 

Il  y a bien  d'antres  effets  importants,  surtout 
dans  la  jurisprudence  romaine,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dans  nos  principes , cl  surtout 
dans  le  9*  axiome  [lorsque  les  hommes  ne  peuvent 
atteindre  le  vrai,  ils  s’en  tiennent  au  cerfam]. 

Ainsi  les  mancipatitme  (capere  «na»w)  se  firent 
d’abord  rerd  moMW,  c’est-à-dire,  arec  une  fOree 
réelle.  La  force  est  un  mot  abstrait,  la  main  est 
chose  sensible,  et  chez  toutes  les  nations  elle  a si- 
gnifié la  puissance  *.  Cette  mancipation  réelle  n’esi 
autre  que  l’occupoffon,  soi/rce  naturelle  de  tous  les 

< De  )i  les  x((/3o9(^ai  et  les  x^'/^eroviac  des  Grecs  : Ir 
premier  mot  désigne  l’im/MSfn'm  dea  maina  sur  la  tète 
du  msgistrat  qu’on  allait  élire  ; le  second  les  acclams- 
lions  des  électenrs  qui  Siéraient  lea  maina. 

{ries.) 
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domaines.  Lc5  Romains  continuèrent  d’employer 
ce  mut  pour  roccupat/ON  d’une  chose  par  U guerre  \ 
les  esclaves  furent  appelés  mancipia,  le  butinât 
les  conquêtes  furent  pour  les  Romains  re«iMancf>/. 
tandis  qu'elles  deveiiaieut  puur  les  vaincus  res  nec 
mancipt.  Qu’on  voie  donc  combien  il  est  raison- 
nable de  croire  que  la  mancipation  prit  naissance 
dans  les  murs  de  la  seule  ville  de  Rome,  comme  un 
mode  d'acquérir  le  domaine  cirii  usité  dans  les 
affaires  privées  des  citoyens. 

Il  en  fut  de  même  de  la  véritable  usucapion, 
autre  manière  d'acquérir  \c  domaine , mot  qui  ré- 
pond à capio  cutn  rero  usu,  en  prenant  usus  pour 
possession.  D'abord  on  prit  possession  en  couvrant 
de  son  corps  la  chose  possédée;  possessio  fut  dit 
pour  porro  aeaai’o.— Dans  les  républiques  Aéroi'fMea, 
qui«  selon  Aristote,  n’arai'en^  point  de  lois  pour 
redresser  les  torts  particuliers , nous  avons  vu  que 
les  rerendicatioHs  s’exerçaient  par  une  fàrce,  par 
une  violence  réritabie.  Ce  furent  là  les  premiers 
duels,  ou  guerres  privées. l^es  actions  personnelles 
(condictiones)  durentélre  les  représailles  priréeSt 
qui,  au  moyen  âge,  durèrent  jusqu’au  temps  de 
Barthole. 

Les  mœurs  devenant  moins  farouches  avec  le 
temps,  les  violences  particulières  commençant  à 
être  réprimées  |>ar  les  luis  judiciaires,  enün  la  ré- 
union des  forces  particulières  ayant  formé  la  force 
publique,  les  premiers  peuples,  par  un  effet  de 
l’instinct  |K>étique  que  leur  avait  donné  la  nature, 
durent  imiter  cette  force  réelle  par  laquelle  ils 
avaient  auparavant  défendu  Icursdroits.  Au  moyen 
d'une  üctiun  de  ce  genre,  la  mancipation  naturelle 
devint  la  tradition  civile  soieunclle,  qui  se  repré- 
sentait en  simulant  un  nœud.  Us  employèrent  cette 
fiction  dans  les  acta  légitima  qui  consacraient  tous 
leurs  rapports  légaux  , et  qui  devaient  être  les  cé- 
rémonies solennelles  des  peuples  avant  l’usage  des 
langues  vulgaires.  Puis,  lorsqu’il  y eut  un  langage 
articulé,  les  contractants  s’assurèrent  de  la  volonté 
Tun  de  l’autre  en  joignant  au  nœud  des  paroles 
solennelles  qui  exprimassent  d’une  manière  cer- 
taine et  précise  les  stipulations  du  contrat. 

Par  suite,  les  conditions  (/ej7ea)  auxquelles  se  ren- 
daient les  villes,  étaient  exprimées  par  des  formules 
analogues,  qui  se  sont  api>elées paeea  (depocio), 
mot  qui  répond  à celui  de  pactum.  Il  en  est  resté 
un  vestige  remarquable  dans  la  fornaule  du  traité 
par  lequel  se  rendit  Collatie.  Tel  que  Tile-Live  le 
rapporte,  c’csl  une  véritable  stipulation  {contratto 
recettisio)  fait  avec  les  iiilerrugations  et  les  réponses 
solennelles;  aussi  ceux  qui  sc  rendaient  étaient 
appelés,  dans  toute  la  propriété  du  mol,  rccepti. 

' La  qnaotité  prouve  que  peranna  ne  vient  point, 


Et  ego  recipio,  dit  le  héraut  romain  aux  députés 
de  Collatie.  Tant  il  est  peu  exact  de  dire  que  dans 
les  temps  héroïques  la  stipulation  fut  particulière 
aux  citoyens  romains  ! On  jugera  aussf'si  l’on  a ru 
raison  de  croire  jusqu’ici  que  Tarquin  l’Ancien 
prétendit  donner  aux  nations,  danslafurmule  dont 
nous  venons  de  parler,  un  moilèle  pour  les  cas  sem- 
blables. — Ainsi  le  droit  des  gens  héroïque  du 
Latium  resta  gravé  dans  ce  litre  de  la  lui  des  Douze 
Tables  : st  qcis  axxta  facibt  saxcipioiqie  rri  ua- 
Gi'A  'uvcri-ASSiT  iT\  ics  BSTo.  C’cst  la  grande  source 
de  tout  l’ancien  droit  romain,  et  ceux  qui  ont  rap- 
proché les  lois  athéniennes  de  celles  des  Douze 
Tables  conviennent  que  ce  litre  n’a  pu  être  im- 
porté d’Alhèncs  à Rome. 

Vusucapion  /ut  d'abord  une  prise  de  possession, 
au  moyen  du  corps,  et  fut  censée  continuer  |>ar  la 
seule  intention.  En  même  temps  on  porta  la  même 
nclion  de  l’emploi  de  la  force  dans  les  revendica- 
tions, et  les  représailles  héroïques  se  transformèrent 
en  actions  personnelles;  on  conserva  l'usage  de  les 
dénoncer  solennellement  aux  debiteurs.  Il  était 
impossible  que  rcnfancc  de  l'humanité  suivit  une 
marche  diflercntc;on  a remarqué,  dans  un  axiome, 
que  les  enfants  ont  au  plus  haut  degré  la  faculté 
d’imiter  le  vrai  dans  les  choses  qui  ne  sont  point 
aa-<lessus  de  leur  portée  ; c'est  en  quoi  consiste  la 
poésie,  laquelle  n'est  qu’iihitalion. 

Par  un  effeldu  même  esprit,  toutes  les  personnes 
qui  paraissaient  nu  forum  étaient  distinguées  par 
des  masques  ou  emblèmes  particuliers  (personan). 
Ces  emblèmes  propres  aux  familles  étaient,  si  je 
puis  le  dire,  des  noms  réels,  antérieurs  a l'usage 
des  langues  vulgaires.  Le  signe  distinctif  du  père 
de  famille  désignait  collectivement  tous  scs  enfants, 
tousses  esclaves.  Aux  exemples  déjà  cités,  joignons 
le&  prodigieux  exploits  des  paladins  français,  et 
surtout  de  Roland,  qui  sont  ceux  d’une  armée 
plutôt  que  ceux  d’un  individu  ; ces  paladins  étaient 
des  souverains,  comme  le  sont  encore  \cs  palatins 
d'Allemagne.  Ceci  dérive  des  principes  de  notre 
poétique.  Les  fondateurs  du  droit  romain  ne  pou- 
vant s'élever  encore  par  l'abstracliou  aux  idées 
générales,  créèrent,  pour  y suppléer,  des  caractères 
poétiques,  par  lesquels  ils  désignaient  les  genres. 
De  même  que  les  poêles  guidés  par  leur  art  por- 
tèrent les  {lersonnagcs  et  les  masques  sur  le  théâtre, 
les  fondateurs  du  droit,  conduits  par  la  nature, 
avaient,  dans  des  temps  plus  anciens,  porté  sur  le 
forum  les  personnes  (personas)  et  les  emblèmes 
— Incapables  de  se  créer,  par  rintcliigeiicc,  des 
formes  abstraites,  ils  en  imaginèrent  de  corpore/(e«. 
et  les  supposèrent  animées  d'après  leur  propre 

comme  on  le  prétend,  de  persomare. 
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fabieê  aniiquei  que  la  jurisprudence  romaine  rap- 
|Mir(e  ses  premiers  principes.  De  ces  pertonæ,  de 
CCS  mas^Heaqu'einpIoyaiciUlcs  fables  dramatiques 
si  vraies  et  si  sévères  <lu  droit,  dérivent  les  pre- 
mières origines  de  la  doctrine  du  droit  penon- 
nel. 

Lorsque  vinrent  les  Ages  de  civilisation  avec  les 
gouvernements  populaires,  rinlelligencc  s'éveilla 
dans  ces  grandes  assemblées  I/<‘S  droits  aiistraits 
et  généraux  furent  dils  consitfere  in  i»/c//cr/u 
juriê.  L'inielfiff^hce  consiste  ici  à comprendre  l’in- 
leiilioii  que  le  législateur  a exprimée  dans  la  loi , 
intention  que  «lésigne  le  mot  juM.  En  effet  celte 
intention  fut  celle  des  citoyens  qui  s'accordaient 
dans  la  conception  d’un  intérêt  raisonnable  qui 
leur  fdt  commun  à tous.  Ils  durent  comprendre 
que  cet  intérêt  était  spiWfMe/  de  sa  nature,  puisque 
tous  les  droits  qui  ne  s'exercent  point  sur  des 
choses  corporelles  , nudajura,  furent  dits  par  eux 
If»  intellec/u  juris  consistere.  Puis  donc  que  les  ^ 
droits  sont  des  modes  la  substance  spirituelle, 
ils  sont  indirisibles,  et  par  conséquent  étemels;  car 
la  corruption  n’est  autre  chose  que  la  division  des 
parties.  Les  interprètes  du  droit  romain  ont  fait 
consister  toute  la  gloire  métaphysique  légale  dans 
l'examen  de  l'indivisibilité  des  droits,  en  traitant  la 
fameuse  matière  de  diriduis  et  indiriduis.  Mais  ils 
n'ont  point  considéré  l'autre  caractère  des  droits, 
non  moins  important  que  le  premier,  leur  éternité. 

Il  aurait  dû  pourtant  les  frapper  dans  ces  deux 
règles  qu'ils  établissent  : 1"  cessante  fine  legis , ces- 
satl€x;ihm  disent  point  cessante  ralione;  en  effet 


iialurr.  11$  réalisèrent  dans  leur  imagination  l'héré* 
dite,  Aered//a«,  comme  souveraine  des  liérilages, 
et  ils  la  placèrent  tout  entière  dans  chacun  des 
effets  donbaia  se  com|>osaieut;  ainsi  quand  ils  pré- 
sentaient aux  juges  une  motte  de  terre  dans  l'acte 
de  \àrerendication,  ils  disaient  hune  fundum,  etc. 
Ainsi  ils senb'ren^  imparfaitement,  s'ils  ne  purent 
le  comprendre,  que  les  droits  sont  imlirisibles.  Les 
hommes  étant  alors  naturellement  poètes,  la  pre- 
mière jurisprudence  fut  toute  poétique;  par  une 
suite  de  fictions,  elle  supposait  que  ce  qui  n'était 
pas  fiiit  r élait  déjà , que  ce  qui  était  né  était  à 
naUre,  que  le  mort  était  rivant,  et  rice  rersâ.  Elle 
introduisait  une  foule  de  déguisements,  de  voiles 
qui  ne  couvraient  rien, >wra  /ma</inar/a;de  droits 
traduits  en  fable  par  riiiiagination.  Son  mérite 
consistait  à trouver  des  fables  assez  heureusement 
imaginées  pour  sauver  la  gravité  de  la  loi,  et  appli- 
quer le  droit  au  fait.  Toutes  les  fictions  de  rancienne 
Jurisprudence  furent  dune  des  vérités  sous  le  mas- 
que, et  les  formules  dans  lesquelles  s'exprimaient 
les  lois  furent  appelées  carmina,  é cause  de  la 
mesure  précise  de  leurs  paroles  auxquelles  on  ne 
(Muvait  ni  ajouter,  ni  retrancher  Ainsi  tout 
l'ancien  droit  romain  fut  unpoéoiesér/eujqucles 
Romains  représentaient  sur  le  forum,  et  rancieiiiic 
Jurisprudence  fut  une  poésie  sérère.  Dans  l'intro- 
ductioii  des  liislitules,  Justinien  parle  des  fables 
du  droit  antique,  antiqui  juris  fàbulas;  son  but  est 
de  les  tourner  en  ridicule,  mais  il  doit  avoir  em- 
prunté ce  mut  à quelque  ancien  jurisconsulte  qui 
aura  compris  ce  que  nous  exposons  ici.  C'est  à ces 

' Tite-Live  dit,  en  |^\arlant  de  la  sentence  prononcée 
contre  Horace  ; Lex  hommdi  carmiHÛ  erul.  — Dans  V/tti- 
naria  de  Plaute,  Diabolu»  dit  que  le  parasite  e»l  un 
grand pofle,  parce  qu'il  sait  mieux  que  tout  autre  trou- 
ver ces  subtilités  verbales  qui  caractérisaient  les  for- 
mules, ou  cnrmina. 

> S'il  est  certain  qu’il  j eut  des  lois  avant  qu'il  exis- 
tât des  pliilosoplies,  on  doit  en  inférer  que  le  spectacle 
des  citoyens  il'Athènes  s'unissant  par  l'acte  de  la  légis- 
lation dans  l'idée  d'un  iotérét  égal  qui  fût  commun  à 
tous  , aida  Socrate  à former  les  gennt  inUlligihtea  ^ ou 
les  mnietnaux  ob$lnnt$,  au  moyen  de  l'induction , opé- 
ration de  l'esprit  qui  recueille  1rs  particularités  uni- 
formes capables  de  composer  un  genre  tous  le  rapport 
de  leur  uiiiformité.  Ensuite  Platon  remarqua  que,  dans 
ces  assemblées,  les  esprits  des  individus,  passionnés 
chacun  pour  son  intérêt,  se  réunissaient  dans  l'idée 
non  passionnée  de  l'utilité  commune.  On  t'a  liit  souvent, 
les  hommes,  pris  séparément,  sont  conduits  parTinlé- 
rét  personnel;  pris  en  masse,  ils  veulent  la  justice. 
C'est  ainsi  qu'il  en  vint  à méditer  les  idées  intelligibles 
et  parfaites  desesprits  ( idées  disthictcs  de  ccsesprils, 
et  qui  ne  peuvent  se  trouver  qu'eu  Dieu  même  ),  et  s'é- 
levajusqu’à  la  cooeeptiou  du.Aérot  de  la  philosophie , 


qui  commande  avec  plaisir  aux  passions.  Ainsi  fut  pré- 
parée la  défiDilion  vraiment  diviué  qu'Aristote  nous  a 
laissée  de  la  loi  : f 'oionté  libro  de  paseion;  ce  qui  est  le 
caractère  de  la  volonté  héroique.  Aristote  comprit  la 
justice f reine  des  vertus,  qui  habite  dans  le  cicur  du 
héros,  parce  qu'il  avait  vu  la  justice  légale,  qui  habile 
dans  l'Ame  du  législateur  et  de  l'humme  d'État , com- 
mander A la  prudence  dans  le  sénat,  au  rouro5re  dans 
les  armées , A la  tempérance  dans  les  fêtes , A la  justice 
porttcu/iértf;  tantét  commutative,  comme  au  forum,  tan- 
tôt distnhutire,  comme  au  trésor  public,  œrxtrium  [où 
les  impôts  répartis  équitablement  donnent  des  droits 
proportionnels  aux  honneurs].  D'où  il  résulte  que  c'est 
de  la  place  d'Athènes  que  sortirent  les  principes  de  la 
métaphysique,  de  la  logique  et  de  la  morale.  La  liberté 
fit  la  législation,  et  de  la  législation  sortit  la  pliiloso- 
pliie. 

Tout  ceci  est  une  nouvelle  réfutation  du  mot  de  l'o- 
lybe,  que  noua  avons  déjà  citéfA'ifes  hommes  étaient 
phiiosophes , il  n'y  ouroiV  plus  besoin  de  rtOgion  ).  Sans 
religion,  point  dé  société;  sans  société,  point  de  philo- 
sophes. Si  la  Procidence  n'eût  ainsi  conduit  les  choses 
humaines,  on  n'aurait  pas  eu  la  moindre  idée  ni  de 
science  ni  de  vertu.  (t'ico.) 
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le  but)  la  Ûu  de  U loi,  c’est  l’intérét  des  causes 
traité  avec  égalité  ; cette  fin  peut  changer,  mais  la 
raUon  de  la  loi  étant  une  couformité  de  la  lui  au 
fait  entouré  de  telles  circonstances,  toutes  les  fois 
que  les  mêmes  circonstances  sc  représentent,  U 
raieon  de  la  loi  les  domine,  vivante,  impérissable; 
&<■  tempMê  non  eet  modue  conetituendi,  tel  diteol^ 
vetuiijurie;  en  effet  le  temps  ne  peut  commencer 
ni  finir  ce  qui  est  éternel.  Dans  les  usucapions,  dans 
les  prescriptions,  le  temps  ne  finit  point  dea  droits, 
pas  plus  qu’il  ne  les  a produits,  il  prouve  seule-^ 
ment  que  celui  qui  les  avait  avoulu  s’en  dépouiller. 
Quoiqu'on  dise  que  Vueufruit  prend  fin , il  ne  faut 
I>as  croire  que  le  droit  finisse  pour  cela,  il  ne  fait 
que  se  dégager  d’une  servitude  pour  retourner  à sa 
liberté  première.  De  U nous  tirerons  deux  co- 
rollaires de  la  plus  haute  importance.  Première- 
ment,  les  droits  étant  étemeU  dans  rintelligcnce, 
autrement  dit  dans  leur  idéal,  et  les  hommes  exis- 
tant dam  le  tempe,  les  droits  ne  peuvent  venir  aux 
hommes  quede  Dieu.  En  second  lieu,  tous  les  droits 
qui  ont  été,  qui  sont  ou  seront,  dans  leur  nombre, 
dans  leur  variété,  infinie,  sont  des  modifications 
diverses  de  la  puieeance  du  premier  homme,  et  du 
domaine,  du  droit  de  propriété,  qu’il  eut  sur  toute 
la  terre. 

Sous  les  gouvernements  aristocratiques , 1a  ca«a« 
(c'est-à-dire  la  forme  extérieure)  des  obligations 
consistait  dans  une  formule  où  l’on  cherchait  une 
garantie  dans  la  précision  des  paroles  et  la  pro- 
priété des  termes  '.  Hais  dans  les  temps  civilisés 

' /4  caeende,  pais,  par  contraction,  cau4$a. 


où  se  formèrent  les  démocraties  cl  ensuite  les  mo- 
narchies, 1a  cauee  du  contrat  fut  prise  pour  la 
volonté  des  parties  et  pour  le  contrat  même.  Au- 
jourd'hui c’est  la  volonté  qui  rend  le  pacte  obliga- 
toire, ci  par  cela  seul  qu’on  a voulu  contracter,  la 
convention  produit  une  action.  Dans  les  cas  où  il 
s'agit  de  transférer  la  propriété , c’est  cette  même 
volonté  qui  valide  la  tradition  naturelle  et  opère 
l’aliénation  ; ce  ne  fut  que  dans  les  contrats  ver- 
baux, comme  la  stipulation,  que  la  garantie  du 
contrat  conserva  le  nom  de  eauee  pris  dans  son 
ancienne  acception.  Ceci  jette  un  nouveau  jour  sur 
les  principes  des  obligations  qui  naissent  des 
pactes  et  contrats  , tels  que  nous  les  avons  établis 
plus  haut. 

Concluons  : l’homme  n’étant  proprement  qu’tis- 
teltigence,  corpe  et  tangage,  et  le  langage  étant 
comme  l'intermédiaire  des  deux  substances  qui 
constituent  sa  nature,  le  cxarsix  en  matière  de  jus- 
tice  fut  déterminé  par  dee  actee  de  corpe  dans  les 
temps  qui  précédèrent  l’invention  du  langage  arti- 
culé. Après  cette  invention,  il  le  fut  par  des  fi>r- 
mulee  verbalee.  Enfin  la  raison  humaine  ayant  pris 
tout  son  développement,  le  certain  alla  sc  confondre 
avec  le  viài  des  idées  relatives  à la  justice,  lesquelles 
furent  déterminées  par  la  raison  d’après  les  circon- 
stances les  plus  particulières  des  faits  : formule 
étemelle  gui  n*eet  eujette  à aucune  fitrme  particu- 
liire,  mais  qui  éclaire  toutes  les  formes  diverses 
des  faits,  comme  la  lumière,  qui  n'a  point  de  figure, 
nous  montre  celle  des  corps  opaques  dans  les 
moindres  parties  de  leur  superficie.  C'est  elle  que 
le  docte  Varrou  appelait  la  roiauLi  ai  la  ifATcax. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

RETOUR  DES  MÊMES  RÉVOLUTIONS  LORSf^UE  LES  SOCIÉtIs  DÉTRUITES 
SE  RELÈVENT  DE  LEURS,  RUINES. 


ARGUMENT. 


La  plupart  de>  preuves  hittorique*  données  jusqu'ici 
par  l’auteur  à l'appui  de  ses  principes,  étantemprunlées 
à l’antiquité,  la  science  nouvelle  ne  mériterait  pas  le 
nom  d'histoire  étemelle  de  Vhumanité , si  l’aiileur  ne 
montrait  que  les  caractères  observés  dans  les  temps 
antiques  se  sont  reproduits,  en  grande  partie,  dans  ceux 
du  moyen  Age.  Il  suit  dans  ses  rapprochements  sa  divi- 
sion des  Ages  divin,  héroïque  et  humain.  Il  conclut  en 
démontrant  que  c’est  la  Providence  qui  conduit  les 
choses  humaines,  puisque  dans  tout  gouvemement  ce 
sont  les  meilieurt  qui  ont  dominé.  ( Il  prend  le  mot 
meilleurs  dans  un  sens  très  • général.  ) 

CasrdRi  I.—  Objit  db  cb  livre.  — Rbtocr  dk  l'agb 
Divis.  — Pourquoi  Dieu  permit  qu’un  ordre  de  choses 
analogue  à celui  de  l'antiquité  reparût  au  moyen  Age. 
Ignorance  de  l’écriture  ; caractère  religieux  des  guerres 
et  des  jugements , asiles , etc. 

CnAriTmB  IL  — CouBitT  lbs  ratiors  parcocbbnt  ob 

ROCVB^C  1.4  CAIRIBRB  qc'BLLBS  ORT  rOPBRIB  COXFOl- 
MtnBXT  A LA  XATIBB  eiEBXBLLB  DBS  riBFS.  — Ql'B 
l’AaciEX  DROIT  POLITIQCB  DBS  RoSAIflS  SB  BEXOUVELA 


BA!fS  II  DROIT  FtODAL.  ( ÜBTODR  »B  l'aGB  RtlOÏq».  ) — 
Comparaison  des  vassaux  du  moyen  Age  avec  les  clients 
de  rantiqiiité,  des  parlements  avec  les  comices.  Re- 
roarr|ues  sur  les  mots  hommaçe,  baron,  sur  les  pré- 
caires, sur  la  recommandation  personnelle,  et  sur  les 
alleux. 

CHAFITRB  ni.^CoCF  B'OBIL  SCI  LB  lORDB  POLITIQCB, 

aucibr  BT  voRBiRB,  coDsIdéré  relativement  au  but  de 
la  Science  nouvelle.  ( agb  ■giait.  ) — Rome , n'étant 
arrêtée  par  aucun  obstacle  extérieur,  a fourni  toute  la 
carrière  politique  que  suivent  les  nations,  passant  de 
l'aristocratie  à la  démocratie,  et  de  la  démocratie  A la 
monarchie.— Conformémentaux  principes  delà  science 
nouvelle,  on  trouve  aujourd'hui  dans  te  monde  beau- 
coup de  monarcMes,  quelques  démocraties,  presque 
plus  d'aristocraties. 

Cbafitrb  IV.  — Coivcu  sion.  ~ D’onb  BèriaLtQCB 

I BTBRXBLLB  FOXDtB  DANS  LA  NATl'BB  pAR  LA  FROVIDBVCB 
DIVINS,  BT  qOI  BST  LA  HEILLBl'RE  POSSIBLE  DANS  CBACORB 

DB  SES  FOBBBS  0IVBBSE8.  — C'est  le  fésumé  de  tout  le 
système,  et  son  explication  morale  et  religieuse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBJET  DB  CB  LIVRI.  — RITOCR  DB  l'aCI  DIVIN. 

D'après  les  rapporta  innombrables  que  nous 
avons  indiqués  dans  cet  ouvrage  entre  les  temps 
tuirbares  du  l'anliquilé  et  ceux  du  moyen  Age,  on 
a pu  sans  peine  en  remarquer  la  merveilleuse  cor- 
respondance, et  saisir  les  lois  qui  régissent  les 
sociélés,  lorsque,  sortant  de  leurs  ruines,  elles  re- 
commencent une  vie  nouvelle.  Neanmoins  nous 
consacrerons  i ce  sujet  un  livre  particulier,  afin 
d'éclairer  les  temps  de  la  batifarie  ntotleme , qui 
étaient  restés  plus  obscurs  que  ceux  de  la  barbarie 


antique , appelés  eux  - mêmes  obscurs  par  le  docte 
Varroo  dans  sa  division  des  temps.  Noua  montre- 
rons en  même  temps  comment  le  Tout-Puissant  a 
fait  servir  les  conseils  de  sa  Protidencs . qui  diri- 
geaient la  marche  des  sociétés,  aux  décrets  ineOables 
de  sa  grâce. 

Lorsqu’il  eut,  par  des  voies  surnaturelles,  éclaire 
ci  affermi  la  vérité  du  christianisme,  contre  la 
puissance  romaine  par  la  vertu  des  martyrs,  contre 
la  vaine  sagesse  des  Grecs  par  1a  doctrine  des  Pères 
et  par  les  miracles  des  saints,  alors  s'élevèrent  des 
nations  armées,  au  nord  les  barbares  Ariens,  au 
midi  les  Sarrasins  mahomélans,  qui  attaquaient 
de  toutes  parts  la  divinité  de  Ji'sus-t'lirist.  A(in 
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<rclahlir  celte  vérité  d'une  manière  inébranlable 
scion  le  cours  naturel  di's  choses  humaines , Dieu 
permit  qn'un  nouvel  ordre  de  choses  naquit  parmi 
les  nations. 

Dans  ce  conseil  éternel  « il  ramena  les  mœurs  du 
premier  âge,  qui  méritèrent  mieux  alors  le  nom 
de  dtr/iM«.  Partout  les  rois  catlioliques , prolec> 
teurs  de  la  religion,  revêtaient  les  habits  de  diacres 
et  consacraient  à Dieu  leurs  personnes  royales.  Ils 
avaient  des  dignités  ecclésiastiques  : Uugues  Capot 
s'intitulait  comte  et  abl>e  de  Paris,  cl  les  annales 
de  Ilourgogne  remarquent  en  général  que  dans  les 
actes  anciens  les  princes  de  France  prenaient  sou> 
vent  les  titres  dodues  et  abbés,  de  comtes  et  atd>és. 
—Les  premiers  rois  chrétiens  fondèrent  des  ordres 
religieux  et  militaires  pour  combattre  lesinfldèles. 
— Alors  revinrent  avec  plus  de  vérité  le  pura  et 
pia  bella  des  peuples  héroïques.  Les  rois  mirent  b 
croix  sur  leurs  bannières,  et  maintenant  ils  placent 
encore  sur  Içurs  couronnes  un  globesurnionté  d’une 
croix.  — Chex  les  anciens,  le  héraut  qui  déclarait 
la  guerre  invitait  les  dieux  à quitter  la  cité  en- 
nemie (eroca6a/  deos).  De  même,  au  moyen  âge, 
on  cherchait  toujours  à enlever  les  reliques  des 
cités  assiégées.  Aussi  les  peuples  melUieiit-ils leurs 
soins  à les  cacher , à les  enfouir  sous  terre  ; on  voit 
dans  toutes  les  églises  que  le  lieu  où  on  les  conserve 
est  le  plus  reculé,  le  plus  secret. 

A partir  du  commencementdu  cinquième  siècle, 
où  les  barbares  inondèrent  le  monde  romain,  les 
vainqueurs  ne  s'entendent  plus  avec  les  vaincus. 
Dans  cet  âge  de  fer,  on  ne  trouve  d’écriture  en 
langue  vulgaire  ni  chez  les  Italiens,  ni  chez  les 
Français,  ni  chez  les  Espagnols.  Quant  aux  Alle- 
mands, iUl  no  commencent  à écrire  d’actes  dans 
leurs  langues  qu’au  temps  de  Frédéric  do  Souabe, 
et,  selon  quelques-uns,  seulement  sous  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Chez  toutes  ces  nations  on  ne  trouve 
rien  d'écrit  qu'en  latin  barbare,  langue  qu'enten- 
daient seuls  un  bien  petit  iiumbre  de  nobles  qui 
étaient  ecclésiastiques.  Faute  de  caractères  vul- 
gaires, lesbiéroglyphes  des  anciens  reparurent  dans 
les  emblèmes,  dans  les  armoiries.  Ces  signes  ser- 
vaient à assurer  les  propriétés , et  le  plus  souvent 
indiquaient  les  droits  H'Igneuriaux  sur  les  maisons 
et  sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  et  sur  les 
terres. 

Certaines  espèces  de>M^ewefi<« dtrifia reparurent 
sous  le  nom  de  pur/^ations  canoniquei;  les  due/ê 
furent  une  espère  de  ces  jugements,  quoique  non 
autorisés  parles  canons. On  revit  aussi  les  brigan- 
dages héroïques.  Les  anciens  héros  avaient  tenu  à 
honneur  d’élrc  ap|>clés  brtgamltf  le  nom  de  cor^ 
sale  fut  un  titre  de  seigneurie.  Les  représailles  de 
l’antiquité,  In  ilureté  des  sciTiludes  héroÏ4/mes  se 


renouvelèrent,  et  elles  durent  encore  entre  les  in- 
fldèles  et  les  chrétiens.  La  victoire  passant  pour  le 
jugement  du  ciel,  les  vainqueurs  crnyaienl  que  les 
raincus  n'araient  point  de  Dieu,  et  les  traitaient 
comme  de  vils  animaux. 

Cn  rapport  plus  merveilleux  cneore  entre  l’anti- 
quité et  le  moyen  âge,  c'est  que  l'on  vit  se  rouvrir 
les  asiles,  qui.  selon  Tile-Livc,  avaient  élcVorigine 
de  toutes  les  premières  cités.  Partout  avaient  re- 
eommencé  les  violences,  les  rapines,  les  meurtres, 
et  comme  ia  religion  est  te  seul  mo/en  de  contenir 
des  hommes  a/franchis  dujOug  des  lois  humaines 
(axiome  51),  les  hommes  moins  barbares  qui  crai- 
gnaient l’oppression  se  réfugiaient  cheziesevéques, 
chez  les  abbés,  et  se  mettaient  sous  leur  protection, 
eux,  leur  famille  et  leurs  biens;  c’est  le  besoin  de 
cette  protection  qui  motive  la  plupart  des  constitu- 
tions de  fîefs.  Aussi  dans  rAllemagne,  pays  qui  fut 
au  moyen  âge  le  plus  barbare  de  toute  l'Europe,  il 
est  resté,  pour  ainsi  dire,  plus  de  souverains  ecclé- 
siastiques que  de  séculiers.  — De  là  le  nombre  pro- 
digieux de  cités  cl  de  forteresses  qui  ]K>rtent  des 
noms  de  saints.  — Dans  des  lieux  diRlciles  ou 
écartés,  l’on  ouvrait  de  petites  chapelles  où  se  célé- 
brait la  messe,  cl  s'acconiplissaicnt  les  autres 
devoirs  de  la  religion.  On  peut  dire  que  ces  cha- 
pelles furent  les  asiles  naturels  des  chrétiens;  les 
fidèles  élevaient  autour  leurs  hahitalions.  Les 
monuments  les  plus  aiiriens  qui  nous  restent  du 
moyen  âge  sont  les  chapelles  situées  ainsi,  et  le 
plus  souvent  ruinées.  Nous  en  avons  chez  nous  un 
illustre  exemple  dans  l’abhaye  de  Saint-Laurent 
d’Averse,  à biquelle  fut  incorporée  l'abbayc  de 
Saint-I.aurcnt  de  Capoue.  Dans  la  Campanie,  le 
Samnium  , l’Apulie  cl  dans  l'ancienne  Calabre,  du 
Viillurnc  au  golfe  de  Tarente,  elle  gouverna  cent 
dix  églises,  soit  immédiatement,  soit  par  des  abbés 
ou  moines  qui  cn  étaient  dépendants,  et  dans  pres- 
que tous  ces  lieux  les  abbés  dcSaint-l/aurent  étaient 
en  même  temps  les  barons. 


CHAPITRE  n. 

COMHIXT  LES  KATIoas  PAECOIBIIT  DE  NOCVBAl*  LA  CAB- 
BltBE  qu'elles  OXT  701BNIE,  COXFOEMEMEXT  A LA 
NATLBE  ETEBIELLE  DES  riEVS,  QUE  L’aXCIEX  DBOIT 

eoLmgrs  des  boiaiss  se  bexoüvela  dabs  le  oboit 

FEODAL.  (BBTOIB  DE  l'aCB  BtBofgrE.) 

A l'âge  diein  ou  thèocraliqiie  dont  nous  venons 
de  parler,  succéda  l’âge  héroïque,  avec  la  même 
distinction  de  natures  qui  avait  caractérisé  dans 
dans  l'anliquilé  les  héros  cl  ]çs  hommes.  C'est  ce  qui 
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explique  pourquoi  les  vassaux  roturiers  s'appellent 
hominc»  dans  la  langue  du  <lruit  rêtMial.  D’Aoiw/Ne« 
viiircntA<Mnim'wmetAoMi<iÿiM»i.Le  premier  est  pour 
hoHunii  Jommtwm,  le  domaine  du  seigneur  sur  la 
personne  du  vassal;  homagium  est  pour  hominiâ 
agiuMf  le  droit  qu’a  le  seigneur  de  mener  le  vassal 
ou  il  veut.  Les  feudistes  traduisent  élégamment  le 
mot  barbare  homagium  par  oÂiefUiMm , qui  dans 
le  principe  dut  avoir  le  même  sens  en  latin.  Cbex 
les  anciens  Romains , Vobfeguium  était  inséparable 
de  ce  qu’ils  appelaient  opéra  miiitarii,  et  de  ce 
que  nos  feudistes  appellent  militare  eervitium; 
longtemps  les  plébéiens  romains  servirent  à leurs 
dépens  les  nobles  à U guerre.  Ceioése^uium,  avec 
les  charges  qui  en  éUient  la  suite,  fut  vers  la  lin 
la  condition  des  affranchis,  liberti,  qui  restaient,  à ; 
l’égard  de  leur  patron,  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance;  mais  il  avait  commencé  avec  Rome  même,  I 
puisque  rinslituliun  fondamentale  de  cette  cité  fut 
le  pa/rona^e,  c'cst-à-Klire,  la  protection  des  mal> 
heureux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'asile  de  Ro-  | 
mulus,  et  qui  cultivaient,  comme  journaliers,  les 
terres  des  patriciens.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que,  dans  l’iiistoirc  ancienne,  le  mot  clientela  ne 
peut  mieux  sc  traduire  que  par  celui  de  ^/i.  L’ori- 
gine du  mut  opéra  nous  prouve  la  vérité  de  ces 
principes.  Opéra, dans  sa  signification  primitive,  est 
le  travail  d’un  paysan  pendant  un  jour.  Les  Latins  ' 
appellent  operar/us  ce  que  nuusentendons  paryour- 
na//er.— Ondisailcbez  les  Latins  gregee  operarum,  j 
cjMwmcgreges  tertorum,  |>arcc  que  de  tels  ouvriers, 
ainsi  que  les  esclaves  des  temps  plus  récents,  étaient 
regardes  comme  les  bêles  de  somme  que  l'on  disait 
poêci  gregatim.  Rar  analogie,  on  appelait  les  héros 
pasteurs  i noracrc  ne  manque  jamais  4lc  leur  donner 
répilliclc  de  pasteurs  des  peuples.  Véftoi,  si- 
gnifient loi  et  pâturage. 

Wobsequium  desaffrancliis,  ayant  peu  à peu  dis- 
paru, et  la  puissance  des  patrons  ou  seigneurs  s'clanl 
en  quelque  sorte  dispersée  danif  les  guerres  civiles, 
où  les  puissants  deviennent  dépendants  des  peuples, 
cette  puissance  se  réunit  sans  pi*inc  dans  la  per- 
sonne des  monarques,  et  il  ne  resta  plus  que  l’oé- 
sequiutn  principis.  dans  lequel , selon  Tacite,  coD' 
sislc  tout  le  devoir  des  sujets  tl'unc  monarchie.  Par 
opposition  à leurs  vassaux  ou  Aomfnes,  les  seigneurs  ' 
«les  fîcfs  furent  appelés  barons  dans  le  sens  où  les 
Grecs  prenaient  héros,  et  les  anciens  Latins  tiri; 
les  Espagnols  disent  encore  baron  pour  signiûer  le 
rtrdes  latins.  Celle  dénomination  d'hommes  leur  , 
fut  donnée  sans  doute  par  opposition  à la  faiblesse 
des  vassaux,  faiblesse  dont  l'idée  était,  dans  les 
temps  héroïques.  Jointe  n celle  du  sexe  féminin.  ].cs 
barons  furent  appelés  seigneurs,  du  latin  seniores. 
Les  anciens  parlements  du  moyen  Age  durent  se 


I Composer  des  seigneurs,  précisémeut  comme  le 
sénat  de  Rome  avait  été  composé,  par  Komulus, 

! des  nobles  les  plus  Agés.  De  ces  patres,  on  dut  ap- 
peler patront  ceux  quiaffranchissaicnldescsclavcs, 

I de  même  que  chez  nous  patron  signiljc  protecteur, 
dans  le  sens  le  plus  élégant  et  le  plus  conforme  k 
l'étymologie.  A celte  expression  répond  celle  de 
clientes  dans  le  sens  de  vassaux  roturiers,  tels  que 
purent  être  les  clients,  lorsque  Serv  ius  Tullius,  par 
rinsliluti<»n  du  cens,  leur  permit  de  tenir  des  terres 
en  fiefs.  (Voyez  ci-dessous.) 

Les  fiefs  roturiers  du  moyen  âge,  dalKtrd  per- 
sonnels. rcpréscnlèrcnt  les  ciîcntcles  de  ranliquilé. 

Au  temps  où  brillait  de  tout  son  éclat  la  lil>crlé 
populaire  de  Rome,  les  plébéiens  vêtus  de  toges 
allaient  tous  les  malins  faire  leuPcouraux  gramls. 
listes  saluaient  du  litre  des  anciens  héros,  are  rex, 
les  ineiiaieiil  au  forum , cl  les  ramenaient  le  soir  à 
la  maison.  Les  grands,  conformément  à l'ancien 
litre  héroïque  de  pasteurs  des  j>euples,  leur  don-  I 

liaient  à souper.  Ceux  qui  étaient  soumis  à celle 
sorte  de  vasselage  personnel  furent  sans  doute 
chez  les  anciens  Romains  les  premiers  vades,  nom 
qui  resta  à ceux  qui  étaient  obligés  de  suivre  leurs 
adores  devant  les  tribunaux  ; celte  obligation  s'ap- 
pelait eadimonium.  En  appliquant  nos  principes 
aux  clyinolugics  latines,  iimis  trouvons  que  ce  mol 
dut  venir  du  nominatif  vas;  chez  les  Grecs  fià«  et 
chez  les  barbares  iras,  d'où  irassws,  et  enfin  ras- 
salus. 

A la  suite  des  fiefs  roturiers  personnels,  vinrent 
les  réels.  Nous  les  avons  vus  commencer  chez  les 
Romains  avec  l'institution  du  cens.  I^es  plét)éicns 
qui  reçurent  alors  le  domaine  bonitairc  des  champs 
que  les  nobles  leur  avaient  assigi^ , et  qui  furent 
des  lors  sujets  à des  charges  iion-seulemcnl  per- 
sotinc//es,  mais  réelles,  durent  être  désignés  les  pre- 
miers par  le  nom  de  maticipes,  lequel  resta  ensuite 
à ceux  qui  sont  obligés  sur  biens  immeubles  envers 
le  trésor  public.  Ces  plébéiens  qui  furent  ainsi  liés, 
nexi,  jusqu'à  la  lui  Pclilia,  répondent  précisément 
aux  rassatix  que  l’on  nommait  Armmes  liges,  ligati. 

L’homme  lige  est,  selon  ta  définition  des  feudistes, 
celui  gui  doit  reconnaître  pour  amis  et  pour  enne- 
mis tous  les  amis  et  ennemis  de  son  seigneur.  Cette 
forme  de  serment  est  analogue  à celle  que  les  an- 
ciens vassaux  germains  prêtaient  à leur  chef,  au 
rapport  de  Tacite;  ils  juraient  de  se  dévouer  à sa 
gloire.  Les  rois  vaincus  auxquels  le  peuple  romain 
régna  dono  dabat  (cc  qui  équivaut  à bene/icio  da- 
bal),  pouvaient  être  considérés  comme  ses  hommes 
liges;  s'ils  devenaient  ses  alliés,  c'était  de  cette 
sorte  d'alliance  que  les  Latins  appelaient  prdus 
inœquale.  Ils  étaient  amis  du  peuple  romain  dans 
le  sens  où  les  empereurs  donnaient  le  nom  d'amts 
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aux  nobles  qui  composaient  leur  cour.  Celle  alliance 
inégale  n'était  autre  chose  que  rinrea/tiure  d'un 
fUf  iouvêrain.  Celle  investiture  était  donnée  avec 
la  formule  que  nous  a laissée  Tilc-Live,  savoir,  que 
le  roi  allié  tertartt  majestatem  populi  R<mutni; 
précisément  de  la  méntc  manière  que  le  juriscon- 
sulte PbbIus  dit  que  le  préteur  rend  la  justice  «er- 
ratà  majestaiêpopuii  Romani.  Ainsi  ces  alliés  étaient 
seigneurs  de  fiefs  souverains  soumis  à une  plus 
haute  soMteraineU, 

On  vit  reparaitre  les  clientèles  des  Romains  sous 
le  nom  de  recommandation  personneUe.^\,e%  cens 
seigneuriaux  n’claienl  pas  sans  analogie  avec  le 
cens  institué  par  Servius  Tullius,  puisque  en  vertu 
de  cette  dernière  institution  les  plébéiens  furent 
longtemps  assujettis  à servir  les  nobles  dans  la 
guerre  à leurs  propres  dépens  ^ comme  dans  les 
temps  modernes  les  vassaux,  appelés  angarii  et 
perangarii. — Les  préca/re«  du  moyen  âge  étaient 
encore  renouvelés  de  ranliquité.  C’était  dans  l’ori- 
gine des  terres  accordées  par  les  seigneurs  aux 
prières  des  pauvres  qui  vivaient  du  produit  de  la 
culture. 

Nousavonsdit  que  ceux  qui,  par  rinstituUon  du 
cens,  obtinrent  le  domaine  bonitairc  des  champs 
qu'ils  cultivaient,  furent  les  premiers  mancipes  des 
Romains.  I.a  mancipation  revint  au  moyen  âge; 
le  vassal  mettait  scs  mains  entre  celles  du  seigneur 
pour  lui  jurer  foi  et  obéissance.  Dans  l’acte  de  la 
muRci/Nir/on  les  stipulations  se  représcntèreiit  «ou# 
la  fbrme  des  infestucations  ou  investUurts,  ce  qui 
était  la  même  chose.  Avec  les  stipulations  rcvintcc 
qui,  dans  l’ancienne  jurisprudence  romaine,  avait 
été  appelé  proprement  catissœ,  par  contraction 
causs(e;  au  moyen  âge,  on  lira  de  la  même  étymo- 
logie le  in<tt  cautelœ.  Avec  ces  cautelœ  reparurent, 
dans  l'acte  de  la  mancipation,  les  pactes  que  les 
jurisconsultes  romains  appelaient 
la  paille  qui  revêt  le  grain  ; c’est  dans  le  même  sens 
que  les  docteurs  du  moyen  âge  dirent,  d’après  les 
investitures  ou  infestucations,  pacta  vestita,  et 
pacta  nuda.  — On  retrouve  encore  au  moyen  âge 
les  deux  sortes  de  domaines,  direct  et  utile,  qui 
répondent  au  domaine  quiritaire  et  bonitaire  des 
anciens  Romains.  On  y retrouve  aussi  les  biens  ex 
jure  optimo,  que  les  fendistes  définissent  de  la  ma- 
nière suivante  : biens  allodiaux,  libres  de  toute 

< Ces  deux  dernières  formes  , convenant  également 
aux  gouverneroeuts  des  âges  civilisés,  peuvent  sans 
peine  se  changer  Tune  pour  l'autre.  Mais  revenir  â l'a- 
ristocratie, c'est  ce  qui  est  inconciliable  avec  la  nature 
sociale  de  lltomme.  Le  vertueux  Dion  de  Syracuse, 
l'ami  du  divin  Platon,  avait  délivré  sa  patrie  de  la  ty- 
rannie (Pan  monstre;  il  n’en  fut  pas  moins  attassiné 


charge  publique  et  privée.  Cicéron  remarque  que 
de  son  temps  il  restait  à Rome  bien  peu  de  choses 
qui  fussent  ex/Nre  optimo;  et  dans  les  lois  romaines 
du  dernier  âge,  il  ne  reste  plus  de  connaissance  des 
biens  de  ce  genre.  De  même  il  est  impossible  main- 
tenant de  trouver  de  pareils  alleux.  Les  biens  ex 
jure  optimo  des  Romains,  les  alleux  du  moyen  âge, 
ont  fini  également  par  être  des  biens  immeubles 
libres  de  toute  charge  privée,  mais  sujets  aux  charges 
publiques. 

Dans  les  premiers  parlements,  dans  les  cours 
armées,  composées  de  l>aron.s.  de  pairs,  on  revoit 
les  assemblées  héroïques,  où  les  quintes  de  Rome 
paraissaient  on  armes.  L'histoire  de  France  nous 
raconte  que,  dans  l'origine  « les  rois  étaient  les 
chefs  du  parlement , et-  qu’ils  commettaient  des 
pairs  au  jugement  des  causes.  Nous  voyons  de 
même  chez  les  Romains  qu'au  premi<*r  jugement 
où,  selon  Cicéron,  its'agitdc  la  vied'un  citoyen,  le 
roi  Tullus  Hostilins  nomma  des  commissaires  ou 
dnumvirs  pour  juger  Horace.  Ils  devaient  employer 
contre  le  fratricide  la  formule  que  cite  Tile-Live, 
intioratium  $>erduellionem  dicerent.  C’e^t  que  dans 
la  sévérité  des  temps  héroïques  où  la  cité  se  com- 
posait des  seuls  héros,  tout  meurtre  de  citoyen  était 
un  acte  d’hostilité  contre  la  patrie,  perdueltio.  Tout 
meurtre  était  appelé  parricidium,  meurtre  d’un 
père,  c’est-â-dire,  d'un  noble.  Mais  lorsque  les  plé- 
béiens, les  hommes  dans  la  langue  féodale,  commen- 
rèrent  â faire  partie  de  la  cité,  le  meurtre  de  tout 
homme  fut  appelé  homicide. 

Lorsque  les  universités  d’Italie  commencèrent  â 
enseigner  les  lois  romaines  d'après  les  livres  de 
Justinien,  qui  les  présente  d'une  manière  conforme 
an  droit  naturel  des  peuples  cirUités , les  esprits 
déjà  plus  ouverts  s'aliachèrcnt  aux  règles  de  l’équité 
naturelle  dans  l’étude  de  la  jurisprudence.  Cette 
équité  égale  les  nobles  et  les  plébéiens  dans  la  so- 
ciété, comme  ils  sont  égaux  dans  la  nature.  Depuis 
que  Tibérius  Coruncanius  eut  commence  â Rome 
d’enseigner  publiquement  la  science  des  lois,  la 
jurisprudence,  jusqu’alors  secrète,  échappa  aux  no- 
bles, et  leur  puissance  s’en  trouva  peu  à peu  affai- 
blie. La  même  chose  arriva  aux  nobles  des  uou- 
vcaux  royaumes  de  l'Europe  dont  les  gouvernements 
avaient  été  d'abord  aristocratiques,  et  qui  devinrent 
successivement  populaires  et  monarchiques 

pour  avoir  estayé  de  rétablir  raritlocratie.  Les  pytba- 
goricieos,  qui  composaient  toute  l'arislocratie  de  la 
grande  Grèce,  tentèrent  d'opérer  la  même  révolution, 
et  furent  massacrés  ou  brûlés  vifs.  En  elTel,  dès  qu'une 
fois  le«  plèltéiens  ont  reconnu  qu'ils  sont  égaux  en  oa- 
lurc  aux  nu|>lef  , ils  ne  se  résignent  point  à leur  être 
iriféricnrs  sous  le  rapport  des  droits  politiques,  et  ils 
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Après  les  remarques  diverses  que  nous  avons 
failcs  dans  ce  chapilrc  sur  tant  d'ciprcssions  èlé> 
gantes  de  l’ancienne  jurisprudence  romaine,  au 
moyen  desquelles  les  feudisles  corrigent  la  Inirbarie 
de  la  langue  féodale , Oldendorp  et  tous  les  autres 
écrivains  de  son  opinion  doivent  voir  si  le  droit 
féodal  est  sorti,  comme  ils  le  (lisent,  tles  èUttcelles 
de  t'incendie  dan»  lequel  le$  barbareâ  détruiaii'ent 
le  droit  romain.  Le  droit  romain  au  contraire  est 
né  de  la  féodalité;  je  parle  de  celle  féodalité  primi- 
tiveque  nous  avons  observée  parliculiéremcnl  dans 
la  barbarie  antique  du  Latium,  et  qui  a été  la  hase 
commune  de  toutes  les  sociétés  humaines. 


CHAPITRE  III. 

cocr  b'oeii.  si  r ls  xovbe  roi-iTiQt  s,  avcus  et  xo- 

DeRSE.COSSIDtRt  RILATn  EXEIST  AC  Bt  T BB  LA  SCIEICB 
noiVBLLV. 

La  marche  que  nous  avons  tracée  ne  fut  point 
suivie  par  Carthage,  Capoue  et  Numanec,  ces  trois 
cités  qui  firent  craindre  à Home  d’étre  supplantée 
dans  l'empire  du  monde.  Les  CarUiaginuis  furent 
arrêtés  de  l>onne  heure  dans  cette  carrière  par  la 
subtilité  naturelle  de  l’esprit  africain,  encore  aug- 
mentée par  les  habitudes  du  commerce  maritime. 
LesCapouans  le  furent  par  la  mollesse  de  leur  l>cau 
climat,  et  par  1a  fertilité  de  la  Campanie  heureuee. 
Enfin  Numancc  commençait  à peine  son  âge  hé- 
roüque,  lorsqu'elle  fut  accablée  par  la  puissance 
romaine,  ]>ar  le  génie  du  vainqueur  de  Carthage,  et 
par  toutes  les  forces  du  monde.  Mais  les  Romains, 
ne  rencontrant  aucun  de  ces  obstacles,  marchèrent 
d’un  pas  égal,  guidés  dans  cette  marche  par  la  Pro- 
vidence. qui  SC  sert  de  l'instinct  des  peuples  pour 
les  conduire.  I«e$  trois  formes  de  gouvernement  se 
succédèrent  rhei  eux  conformément  à l’ordre 

obtienoeut  celte  égalité  dans  l'Etat  populaire,  ou  sous 
ta  monarchie.  Aussi  voyons -nous  le  peu  de  gouverne- 
ments arislocratiquesqui  subsistent  encore, s’attacher, 
avec  un  soin  iinjuiet  et  une  sage  prévoyance,  â conte- 
nir la  multitude  et  h prévenir  de  dangereux  méconten- 
(rtnents.  (f'tce.) 

^ Bodin  avoue  que  le  royaume  de  France,  eut  non  pas 
un  gouvernement,  comme  nous  le  prétendons,  mais  au 
moins  une  constitution  ariâincratique  sous  les  races 
mérovingienne  et  carlovingienne.  Nous  demanderons 
alors  k Bodin  comment  ce  rojaume  s'est  trouvé  sou- 
mis, comme  il  l'est , k une  monarchie  pure.  Sera-ce  en 
vertu  d'uno  to*  royale  par  laquelle  les  paladins  français 
se  sont  dépouillés  de  leur  puissance  en  faveur  des  Ca- 
pétiens, de  même  que  le  peuple  romain  abdiqua  Ia 
sienne  en  faveur  d'Auguste,  si  nous  en  croyons  la  fable 
I.  «M:neLr.r. 
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naturel;  l'aristocratie  dura  jusqu’afix  lois  Publilia 
et  Pefilia,  la  liberté  populaire  jusqu’à  Auguste,  la 
monarchie  Uni  qu’il  fut  humainement  possible  de 
résister  aux  causes  intérieures  et  extérieures  qui 
détruisent  un  tel  état  politique. 

Aujourd'hui  la  plus  complète  civilisation  semble 
répandue  chcE  les  {leuples,  soumis  la  plupart  à un 
petit  nombre  de  grands  monarques.  S'il  est  encore 
des  nations  barbares  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lé«‘s  du  Nord  et  du  Midi,  c’est  que  la  nature  y fa- 
vorise peu  l'espèce  humaine,  et  que  l’instinct  na- 
turel de  riiumanité  y a été  longtemps  dominé  par 
des  religions  farouches  et  bizarres. — Nous  voyons 
d'abord  nu  septentrion  le  czar  de  Moscovie,  qui  est 
à la  vérité  chrétien,  mais  qui  commande  à des 
hommes  d’un  esprit  lent  et  paresseux.— Le  kande 
Tarlarie,  qui  a réuni  à son  vaste  empire  celui  de 
J la  Chine,  gouverne  un  peuple  ofTéminé,  tels  que 
le  furent  les  Seree  des  anciens.  — Le  négus  d'É- 
thiopie , et  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  régnent  sur 
des  peuples  faibles  et  peu  nombreux. 

Mais  sous  la  zone  tempérée,  où  la  nature  a mis 
dans  les  facultés  de  l’homme  un  plus  heureux  équi- 
libre , nous  trouvons , en  parlant  des  extrémités  de 
l’Orient,  l'empire  du  Japon,  dont  les  mœurs  ont 
quelque  analogie  avec  celles  des  Romains  pendant 
les  guerres  puniques;  c'est  le  même  esprit  belli- 
queux, cl,  S!  l'on  en  croit  quelques  savants  voya- 
geurs, la  langue  japonaise  présente  à l'oreille  une 
certaine  analogie  avec  le  latin.  Mais  ce  peuple  est 
en  partie  retenu  dans  l’état  héroïque  par  une  reli- 
gion pleine  de  croyances  elTrayantcs,  et  dont  les 
dieux  tout  couverts  d’armes  menaçantes  inspirent 
la  terreur.  Les  missionnaires  assurent  que  le  plus 
grand  obstacle  qu'ils  aient  trouvé,  dans  ce  pays,  à 
la  foi  chrétienne,  c’est  qu'on  ne  peut  |>ersuader  aux 
nobles  que  les  gens  du  peuple  sont  hommes  comme 
eux. — L’empire  de  la  Chine.avec  sa  religion  douce 
cl  sa  culture  des  lettres,  est  lrès-(>olicé.— Il  en  est 

de  la  loi  royalt  débitée  par  Tribonieii  ? Ou  bien  dira-t-il 
que  la  France  a été  conquise  par  quelqu'un  des  Capé- 
tien»?... Il  faut  plutét  que  Bchüii,  etavec  lui  tous  le» 
politiques,  tons  Ie«juri«con»ul(Pf,  reconnaissent  celte 
l(ti  royale,  fondée  en  nature  amr  hh  principe  étemel; 
c'esi  que  la  paissance  libre  d'un  État,  par  cela  même 
qu'elle  est  libre, doit  enqucique  sorte  »c  réaliser.  Ainsi, 
toute  1a  force  que  perdent  les  nobles,  le  peuple  la  gagne, 
jusqu'à  ce  qu’il  ilevicnnc  libre;  toute  celle  <|ue  perd  le 
peuple  libre  tourne  au  profit  rois,  qui  llnissent  par 
acquérir  un  pouvoir  monarchique.  Le  droit  naturel  des 
moralistes  est  celui  de  la  rainon;  le  droit  naturel  de» 
gens  est  celui  de  Vutilité  et  de  ïa  force.  Ce  droit,  comme 
disent  les  jurisconsultes  , a etc  suivi  par  les  nations  , 
MSN  erigenle  kumaniaqne  erpatiuianhbue. 
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de  m^mc  de  lindci  vouée  en  général  aux  arts  de 
la  paix. — La  Perse  et  la  Turquie  ont  mélé  à la  mol- 
lesse de  l’Asie  les  croyances  grossières  de  leur  reli- 
gion. Chez  les  Turcs  parliculièrement,  l'orgueil  du 
caractère  national  est  tempéré  par  une  libéralité 
fastaeuse  et  par  la  reconnaissance. 

L’Europe  entière  est  soumise  à la  religion  chré- 
tienne, qui  nous  donne  Tidéc  la  plus  pure  et  la  plus 
parfaite  de  la  divinité,  et  qui  nous  fait  un  devoir 
de  la  charité  envers  tout  le  genre  humain.  De  là  sa 
haute  civilisation.  — Les  principaux  Etats  curn- 
péeiis  sont  de  grandes  monarchies.  Celles  du  Nord, 
comme  la  Suède  cl  le  Dancmarck  il  y a un  siècle  et 
demi,  et  comme  aujourd'hui  encore  la  Pologne  et 
l’Angleterre,  semblent  soumises  à un  gouvernement 
aristocratique;  mais  si  quelque  obstacle  extraor- 
dinairc  n'arrt'te  la  marche  naturelle  des  choses, 
elles  deviendront  des  monarchies  pures.  — Celte 
partie  du  monde  plus  éclairée  a aussi  plus  d'Élals 
populaires  que  nous  n'en  voyons  dans  les  trois  au- 
tres. Le  retour  des  mêmes  l>esoiiis  politiques  y a 
renouvelé  la  forme  du  gouvernement  des  Achéens 
et  des  Elolicns.  Les  Grecs  avaient  été  amenés  à 
concevoir  cette  forme  de  gouvernement  par  la  né- 
cessité de  se  prémunir  contre  l’ambition  d’une  puis- 
sance colossale.  Telle  a été  aussi  rorigiiic  des  can- 
tons suisses  et  des  Provinces -Unies.  Ces  ligues 
l>erpéluelles  d'un  grand  nombre  de  cités  libres  ont 
forme  deux  aristocraties.  L'empire  germanique 
est  aussi  un  système  composé  d'un  grand  nombre 
de  cités  libres  et  de  princes  souverains.  La  tête  de 
ce  corps  est  l'Empereur,  cl  dans  ce  qui  concerne 
les  intérêts  communs  de  l'Empire  il  sc  gouverne 
aristocratiquement.  Du  r4'stc,  il  n'y  a plus  en  Eu- 
rope que  cinq  aristocraties  proprement  dites,  en 
Italie,  Venise,  Gênes  et  Lacques,  Ragusc  en  Dal-  1 
malic , cl  Nuremberg  eu  Allemagne;  elles  o'ont 
pour  la  plupart  qu'un  territoire  peu  étendu 

Notre  Europe  brille  d’une  incomparable  civili- 
sation; ellealxHidcdc  tous  les  biens  qui  composent 
la  félicité  de  la  vie  bumainc  ; on  y trouve  toutes  les 
jouissances  intellectuelles  et  morales.  Ces  avantages, 
nous  les  devons  à la  religion.  La  religion  nous  fait 
un  devoir  de  la  charité  envers  tout  le  genre  hu- 
main; elle  admet  à la  seconder  dans  renseigne- 
ment de  scs  préceptes  sublimes  les  plu*  doctes  phi- 
losophies de  raiitiquitc  païenne  ; elle  a adopté,  elle 
ruilivc  trois  langues,  la  plus  ancienne,  la  plus  dé- 
licate cl  la  plus  noble,  l’hébreu,  le  grec  et  le  latin. 
Aipsit.inènic  pour  les  fins  hum.iiiies,  le  christia- 
pisme  est  supérieur  à toutes  les  religions  : il  unit 
U sagesse  de  rauloritc  à celle  «le  la  raison , cl  celle 

•*  ‘ Si  nous  traversons  l'Oeéan-pon-^asser  dans  le 
itouveau  mofvbi , nous  Ironverons.que  TAniérique  eût  ' 


dernière , il  l’appuie  sur  la  plus  saine  philosophie 
et  sur  l'érudition  la  plus  profonde. 

Après  avoir  observe  dans  ce  livre  comment  les 
sociétés  recommencent  la  même  carrière,  réflé- 
chissons sur  les  nombreux  rapprochements  que 
nous  présente  cet  ouvrage  entre  l’antiquité  et  les 
teinpsn(nademes,  et  nous  y trouverons  expliquée 
non  plus  l'histoire  particulière  et  temporelle  des 
lois  et  des  faits  des  Romains  ou  des  Grecs,  mais 
VhUtoire  idéale  lois  éternelles  que  suivent  toutes 
les  nations  dans  leurs  comroenccroenls  et  leurs  pro- 
grès , dans  leur  décadence  et  leur  fin , cl  qu’elles 
suivraient  toujours,  quand  même  (ce  qui  n'est 
point)  des  mondes  infinis  nallraienl  successivement 
dans  toute  l'éternité.  A travers  ladivcrsilédcsformes 
extérieures , nous  saisirons  Videntilé  de  avbêtance 
de  celle  histoire.  Aussi  ne  pouvons-nous  refuser  à 
cet  ouvrage  le  titre  orgueilleux  peut-être  de  Science 
nouvelle.  Il  y a droit  par  son  sujet  : la  nature  com- 
mune de$  nalioMf  sujet  vraiment  universel,  dont 
l’idée  embrasse  toute  science  digne  de  ce  uom. 
Celte  idée  est  indiquée  dans  la  vaste  expression  de 
Sénèque:  Puiilla  res  hic  mundus  est,  nisi  idquod 
quœrit,  omnis  mundus  habeot. 


CHAPITRE  IV. 

A 

COXCLCStO!!.  — d’CSI  atPCBLTQÜI  XTcaniLix  roVDtl 
Dvas  LA  SATCat  VAt  LA  raOVIDKXCB  KT  QUI 

EST  LA  aBILLEFaX  POSSIBLE  DA?(S  CBACC!«B  DE  SE& 
POEMES  DIVEBSBS. 

(A)ncluons  en  rappelant  l’idée  de  Platon,  qui 
^Qiite  aux  trois  formes  de  républiques  une  qua- 
trième, dans  laquelle  régneraient  les  meilleurs,  ce 
qui  serait  la  véritable  aristocratie  naturelle.  Celle 
république  que  voulait  Platon,  elle  a existé  des  la 
première  origine  des  sociétés.  Examinons  en  ceci 
la  conduite  de  la  Providence. 

D’abord  elle  voulut  que  les  géants  qui  erraient 
dans  les  montagnes,  eflfrayés  des  premiers  orages 
qui  eurent  lieu  après  le  déluge,  cherchassent  un 
refuge  dans  les  cavernes,  que  malgré  leur  or- 
gueil ils  s'humiliassent  devant  la  divinité  qu'ils  sc 
crcaionl,  cl  s’assujettissent  à une  force  supérieure 
qu'ils  appelèrent  Jupiter. C'està  la  lueur  des  éclairs 
qu'ils  virent  cette  grande  vérité,  que  Dieu  gou- 
remc  le  genre  Aumu/n.  Ainsi  se  forma  une  pre- 
mière société  que  j’appellerai  monastique  dans  le 
sens  de  l’étymologie,  parce  qu’elle  était  en  effet 
comp<)séc  de  souverains  solilaires  sous  le  gouver- 

parcouru  la  même  carrière  tans  l’arrivée  des  Euro- 
pcrns.  (Z'rro.) 
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ticmool  (l’un  être  très-bon  cl  très-puissnnl,  omirs 
maximcs.  Ëicitcs  ensuite  par  les  plus  puissants  aiguil- 
lons (Tune  passion  brutale,  el  retenus  par  les  craintes 
superstitieuses  que  leur  donnait  toujours  l’aspect 
du  ciel , ils  commencèrent  à réprimer  l’impétuosité 
de  leurs  désirs  et  à faire  usage  de  la  liberté  hu- 
maine. lis  retinrent  par  force,  dans  leurs  cavernes, 
des  femmes,  dont  ils  6rent  les  compagnes  de  leur 
vie.  Avec  ces  premières  unions  humaines , c’csl- 
è-dire  conformes  à la  pudeur  et  à la  religion, 
commencèrent  les  mariages,  qui  déterminèrent  les 
rapports  d'époux,  de  fils  et  de  pères.  Ainsi  ils  fon- 
dèrent l(^  familles,  et  les  gouvernèrent  avec  la 
dureté  des  cyclopes  dont  parle  Homère;  la  dureté 
de  CO  premier  gouverneinenl  était  nécessaire,  pour 
que  les  hommes  se  trouvassent  préparés  au  gou- 
vernement civil,  lorsque  s'élèveraient  les  cites.  La 
première  république  se  trouve  donc  dans  la  fa- 
mille ; la  forme  en  est  monarchique,  puisqu'elle  est 
soumise  aux  pères  de  famille,  qui  avaient  la  supé- 
riorité du  sexe,  de  l’ége  et  de  la  vertu. 

Aussi  vaillaiitsquc  chas  les  el  pieux,  ils  ne  fuyaient 
plus  comme  auparavant,  mats,  fixant  leurs  habita- 
tions, ils  SC  défendaient,  eux  et  les  leurs,  tuaient  les 
bêtes  sauvages  qui  infestaient  leurs  champs,  et,  au 
lieu  d’errer  pour  trouver  leur  pâture,  llssoutenaient 
leurs  familles  en  cultivant  la  terre;  toutes  choses 
qui  assurèrent  le  salut  du  genre  humain.  Au  bout 
(l’un  long  temps,  ceux  qui  étaient  restés  dans  les 
plaines,  sentirent  les  maux  attachés  à la  commu- 
nauté des  biens  et  des  femmes,  et  vinrent  se  réfu- 
gier dans  les  asiles  ouverts  par  les  pères  de  famille. 
Ceox-ci  les  recevant  sous  leur  protection,  la  mo- 
narchie domestique  s’étendit  par  les  clientèles. 
C’était  encore  les  meilleurs  qui  régnaient,  op-rnii. 
Les  réfugiés,  impies  et  sans  dieu,  obéissaient  à des 
hommes  pieux,  qui  adoraient  la  divinité,  bien 
* qu’ils  la  divisassent  par  leur  ignorance,  et  qu’ils  se 
figurassent  les  dieux  d’après  la  variété  de  h‘urs 
manières  de  voir  ; étrangers  à la  pudeur,  ils  obéis- 
saieiità  des  hommes  qui  sc  contentaient  pour  toute 
leur  vie  d'une  compagne  que  leur  avait  donnée  la 
religion  ; faibles  el  jusque-là  errants  au  hasard,  ils 
obéissaient  à des  hommes  prudents  qui  cherchaient 
à conriallrc  par  les  auspices  la  volonté  des  dieux, 
a des  héros  qui  domptaient  la  terre  par  leurs  tra- 
vaux, tuaient  les  bétes  farouches,  cl  secouraient  le 
faible  en  d<inger. 

Les  pères  de  famille,  devenus  puissants  par  la 
piété  et  la  vertu  de  leurs  ancêtres  et  par  les  tra- 
vaux de  leurs  clients,  oublièrent  les  conditions  aux- 
quelles ceux-ci  s’étaient  livrés  à eux,  el  au  lieu  de 
les  protéger,  ils  les  opprimèrent.  Sortis  ainsi  de 
Vordre  naturel,  qui  est  celui  de  la  justice,  ils  virent 
leurs  clients  se  réToIlcr  contre  eux.  Mais  comme  la 


société  humaine  ne  peut  subsister  un  moment  sans 
ordre,  c’esl-à-riirc  sans  dieu,  la  Providence  fil 
naître  l’ordre  civil  avec  la  formation  des  cités.  Les 
pères  de  famille  s'uniront  pour  résister  aux  clients, 
et,  pour  les  apaiser.  Icurabandnnnérentlc  domaine 
bonitairc  des  champs  dont  ils  se  réservaient  le  do- 
maine éminent.  Ainsi  nacfuit  la  cité,  fondée  sur  un 
corps  souverain  de  nobles.  Celte  noblesse  consistait 
à sortir  d’un  mariage  solennel,  cl  célébré  avec  les 
auspices.  Par  elle  les  nobles  régnaient  sur  les  plé- 
béiens, dont  les  unions  n’étaient  pas  ainsi  consa- 
crées.— Au  gouvernement  thé(»craliqueoù  les  dieux 
gouvernaient  les  familles  par  les  auspices,  succéda 
le  gouvernement  héroïque  où  les  héros  régnaient 
cux-inèines,  et  dont  la  base  princi|>ale  fui  la  reli- 
gion. privilège  du  corps  des  |M>res  qui  leur  assurait 
celui  de  tous  les  droilscivils.  Mais  comme  la  noblesse 
était  devenue  un  don  de  la  fortune,  du  milieu  des 
nobles  mêmes  s’éleva  l'ordre  des  pèi-es.  qui,  par 
leur  âge.  étaient  les  plus  dignes  de  gouverner;  cl 
entre  les  ;>ères  eux-incunes,  les  plus  eourageiix,  les 
plus  robustes  furent  pris  pour  rois,  afin  de  con- 
duire les  autres,  et  d'assurer  leur  résistance  contre 
leurs  clients  mutinés  L 

Lorsque,  par  la  suite  des  temps,  rintcliigencc 
des  plébéiens  se  développa,  ils  revinrent  de  l'opi- 
nion qu'ils  s’étaient  formée  de  l'héroïsme  et  de  la 
noblesse,  et  comprirent  qu'ils  étaienlhoniniesaussi 
bien  que  les  nobles.  Ils  voulurent  donc  entrer  aussi 
dans  l’ordre  des  citoyens.  Comme  la  souveraineté 
devait  avec  le  temps  être  étendue  à tout  le  peuple, 
la  Providence  permit  que  les  plébéiens  rivalisassent 
longtemps  avec  les  nobles  de  piété  el  de  religion, 
dans  ces  longues  luttes  qu’ils  soutenaient  contre 
eux,  avant  d’avoir  part  au  droit  des  auspices,  cl  à 
tous  les  droîLs  publics  et  privés,  qui  en  étaient  re- 
gardés commeautantde  dépendances.  Ainsi  le  zèle 
même  du  peuple  pour  la  religion  te  conduisait  à 
la  souveraineté  civile.  C’est  en  cela  que  le  peupU* 
romain  surpassa  tous  les  autres , c’est  par  là  qu'il 
mérita  d’élre  le  peuple  roi.  L’ordre  naturel  se  mê- 
lant ainsi  de  plus  en  plus  à l’ordre  civil,  on  vit 
naître  les  républiques  populaires.  Mais  comme  tout 
devait  s’y  ramener  à Turne  du  sort  ou  à la  balance, 
la  Providence  empêcha  que  le  hasard  ou  la  fatalité 
n’y  régnât,  en  ordonnant  que  le  cens  y serait  la 
règle  de.s  honneurs,  cl  qu'ainsi  les  hommes  indus- 
trieux, économes  et  prévoyants  pliitélque  les  pro- 
digues ou  les  indolents,  que  les  hommes  généreux 
et  magnanimes  ptulél  que  ceux  dont  l’àrne  est  ré- 
trécie par  le  iK'soiii,  qu’enun  mot  les  riches  doués 
de  quelque  vertu , ou  de  quelque  image  de  vertu , 

' Cei  rois  des  aristocraties  ne  doivent  pas  être  con- 
t'oodus  avec  les  mouarqueë.  (A’e/e  du  7'rad.) 
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pluUU  que  les  peurres  remplis  do  vices  duiit  ils  iic 
savent  |)oint  rougir,  fussent  regardés  comme  les 
plus  «lignes  de  gouverner,  comme  les  meilleurs 

Lorsque  les  citoyens,  ne  se  contentant  plus  de 
trouver  dans  les  richesses  des  moyens  de  distinc- 
tion, voulurent  en  faire  des  instruments  de  puis- 
sance, alors,  comme  les  vents  furieux  agitent  la 
mer,  ils  troublèrenl  les  républiques  par  la  guerre 
civile,  les  jetèrent  dans  un  désordre  universel,  et 
d'un  étal  de  liberté  les  tirent  tomber  dans  la  pire 
des  tyrannies,  je  veux  dire  dans  l’anarchie.  A cette 
affreuse  maladie  sociale,  la  Providence  applique  les 
trois  grands  remèdes  dont  nous  allons  parler.  DV 
bord  il  s'élève  du  milieu  des  peuples  un  homme , 
tel  qu'Âuguste.qui  y établit  ta  monarchie.  Les  lois, 
les  institutions  sociales  fondées  par  la  liberté  popu- 
laire n'ont  point  sufli  à la  régler;  le  monarque 
devient  maître,  par  la  force  des  armes,  de  cos  lois, 
de  ces  institutions.  La  forme  même  de  la  monarchie 
retient  la  volonté  du  monarque,  tout  inÜnie  qu'est 
sa  puissance,  dans  les  limites  de  l'ordre  naturel, 
|>arcc  que  son  gouvernement  n'est  ni  tranquille,  ni 
durable,  s’il  ne  sait  point  satisfaire  ses  peuples  sous 
le  rapport  de  la  religion  et  de  la  liberlé  naturelle. 

Si  la  Providence  ne  trouve  point  un  tel  remède 
au  dedans,  elle  le  fait  venir  du  dehors.  Le  peuple 
corrompu  était  devenu  par  la  nafure esclave  de  ses 
passions  effrénées,  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  l'a- 
varice, de  l'envie,  de  l'orgueil  et  du  faste.  Il  devient 
esclave  par  «ne  loi  du  droit  de$  gen*  qui  résulte  de 
sa  nature  même;  et  il  est  assujetti  à des  peuples 
«nciV/eura.quilesoumetlcnt  par  les  armes.  En  quoi 
nous  voyons  briller  deux  lumières  qui  éclairent 
l'ordre  naturel  ; d'abord  ; guinepeut  io  goueemer 
tui-mèuie»olai»iera  goûter ner par  un  autrt  qui  en 
»era  plu»  capable.  Ensuite  : ceux-là  gouterneront 
toujour»  le  monde  qui  eont  d'une  iso/wreme<7/e«re. 

Mais  si  les  |>euples  restent  longtemps  livrés  à 
l'anarchie,  s'ils  ne  s’accordent  pas  à prendre  un 
des  leurs  pour  monarque,  s'ils  ne  sont  point  con- 
quis par  une  nation  meilleure  qui  les  sauve  en  les 

' Le  peuple  pris  en  général  veut  la  justice.  Lorsque 
le  peuple  tout  entier  constitue  1a  cité,  tl  fait  des  lois 
justes,  c*est-à  dii'e  giniralement  honntt.  Si  donc,  comme 
le  dit  Aristote,  de  bonnes  lois  sont  des  volontés  sans 
passion  , en  d'autres  termes,  des  volontés  dignes  do 
»ny«f  du  kéroade  la  morale  qui  commande  aux  passions, 
c'est  dana  les  républiques  populaires  que  naquit  la  phi* 
Insopbie;  la  nature  même  «le  ces  républiques  conduisait 
la  philosophie  ù former  le  sage,  et  dans  ce  but  à cher- 
cher la  vérité.  Les  secours  de  la  philosophie  furent 
ainsi  substitués  par  la  Proridence  i ceux  de  la  religion. 
Au  défaut  des  eentimpmiê  religieux  qui  faisaient  prati- 
quer la  vertu  aux  hominct,  lea  ré/lexionede  la  philoso- 
phie leur  appriwnt  i considérer  la  vertu  en  elle^méme. 


I auumeUant.  ainn,  à ce  dernier  des  maux,  la  Provi- 
dence applique  un  remède  extrême.  Ces  hommes 
se  sont  accoutumés  à ne  penser  qu’à  l'intérét 
privé;  au  milieu  de  la  plus  grande  foule,  ils  vivent 
dans  une  profonde  solitude  d’âme  et  de  volonté. 
Semblables  aux  l>étcs  sauvages,  on  peut  à peine 
en  trouver  deux  qui  s'accordent , chacun  suivant 
son  plaLsir  ou  son  caprice.  C'est  pourquoi  les  fac- 
tions les  plus  obstinées,  les  guerres  civiles  les  plus 
acharnées  changeront  les  cités  en  forêts  et  les  forêts 
en  repaires  d’hommes,  cl  les  siècles  couvriront  de 
la  rouille  de  la  barbarie  leur  ingénieuse  malice  et 
leur  sutdililé  perverse.  En  effet  ils  sont  devenus 
plus  féroces  par  la  barbarie  réfléchie,  qu'ils  ne 
l'avaient  été  par  celle  de  la  nature,  La  seconde 
montrait  une  férocité  généreuse  dont  on  pouvait 
se  défendre  ou  par  la  force  ou  par  la  fuite  ; l'autre 
l>arl>arie  est  jointe  à une  lâche  férocité,  qui,  au  mi- 
lieu des  caresses  ou  des  embrassements,  en  veut  aux 
biens  et  à la  vie  de  l’ami  le  plus  cher.  Guéris  par  un 
si  terrible  remède,  les  peuples  deviennent  comme 
engourdis  et  stupides,  ne  connaissent  plus  les  raf- 
flneincnls,  les  plaisirs  ni  le  faste,  mais  feulement 
les  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  I.e  petit 
nombre  d'hommes  qui  restent  à la  fin,  se  trouvant 
dans  l'abondance  des  choses  nécessaires,  redevien- 
nent naturellement  sociables;  l’antique  simplicité 
des  premiers  âges  reparaissant  parmi  eux,  ils  con- 
naissent de  nouveau  la  religion,  la  véracité,  la 
bonne  foi,  qui  sont  les  bases  naturelles  de  la  jus- 
! ticc,  et  qui  font  la  beauté,  la  grâce  éternelle  de 
l'ordre  établi  par  la  Providence. 

Après  robscrvalion  si  simple  que  nous  venons 
de  faire  sur  l'histoire  du  genre  humain,  quand 
I nous  n'aurions  point  pour  l'appuyer  tout  ce  que 
: nous  en  ont  appris  les  philosophes  ci  les  histo- 
riens, les  grammairiens  et  les  jurisconsultes,  on 
pourrait  dire  avec  certitude  que  c'est  bien  là  la 
grande  cité  des  nations  fondée  et  gouvernée  par 
Dieu  même.  On  a élevé  jusqu'au  ciel  commode  sages 
législateurs  les  Lycurgue,  les  Solon,  les  décemvirs. 

de  sorte  que,  s'ils  Q'élaient  pas  vrrtucux,  ils  surent  du 
moins  rougir  du  vice. 

A la  suite  de  la  philosophie  naquit  Péloquencc,  mais 
telle  qn'îi  convient  dans  des  États  où  se  font  des  lois 
génértUemeni  bonnee,  une  éloquence  passionnée  pour  U 
justice,  et  capable  d'euQammer  le  peuple  par  des  idées 
de  vertu  qui  le  portent  à faire  de  telles  lois.  Voilà , à 
ce  qu'il  semble,  le  caractère  de  l'éloquence  romaine  au 
temps  de  Scipion  l'Africaiii;  mais  les  Élata  populaires 
venant  à sc  corrompre,  la  philosophie  suit  cette  cor- 
ruption, tombe  dans  le  scepticisme,  et  sc  met,  par  un 
écart  de  la  acience,  à calomnier  la  vérité.  De  là  naît 
une  fausse  élo«|aeiiee,  prèle  à soutenir  le  pour  et  le 
contre  sur  tous  les  sujets,  {f'ico.) 
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parce  qu’un  a cru  Jusqu'ici  qu'ils  avaient  fonOêpar 
leurs  instiluliuus  les  trois  cités  les  plus  illustres, 
celles  qui  brillèrent  de  tout  l'éclat  des  vertus  ci> 
viles;  et  pourtant,  que  sont  Athènes,  S|>arto  et 
Rome  pour  la  durée  et  pour  réteiidiie,  en  compa* 
raison  de  celte  république  <le  l’univers,  roiidée  sur 
des  instilutiunsqui  tirent  de  leur  corruption  même 
la  forme  nouvelle  qui  peut  seule  en  assurer  la  per* 
pétuité?  Ne  devons-nous  pas  y reconnaître  le  con- 
seil d'une  sagesse  supérieure  à celle  de  l'homme? 
Dion  Cassius  assimile  la  loi  à un  tyran,  la  coutume 
à un  roi.  Mais  la  sagesse  divine  n’a  pas  besoin  de 
la  force  des  lois;  elle  aime  mieux  nous  conduire 
parles  coutumes  que  nous  observons  librement, 
puisque  les  suivre,  c’est  suivre  notre  nature.  Sans 
doute  te$  hommeê  ont  fait  eux-mêine$  le  wonrle 
iociai,  c’est  le  principe  iiiconlesUbIc  de  la  science 
nouvelle,  mais  ce  monde  n’cri  est  pas  moins  sorti 
d'une  intelligence  qui  s'écarte  souvent  des  Gns  par- 
ticulières que  les  hommes  s'étaient  proposées,  qui 
leur  est  quelquefois  contraire  cl  toujours  supé- 
rieure. Ces  Ans  Irarnécs  sont  pour  elle  des  moyens 
d'atteindre  les  fins  plus  nobles,  qui  assurent  le 
salut  de  la  race  humaine  sur  relie  terre.  Ainsi  les 
hommes  vculeiil  Jouir  du  plaisir  brutal,  au  risque 
de  perdre  les  enfants  qui  naîtront,  et  il  en  résulte 
la  sainteté  des  mariages,  première  origine  des  ra- 
milles. Les  pères  de  famille  veulent  abuser  du  pou- 
voir paternel  qu'ils  ont  étendu  sur  les  clients,  et  la 
cité  prend  naissance.  Les  corps  souverains  des  nobles 
veulent  appesantir  leur  souveraineté  sur  les  plé- 
béiens, et  ils  subissent  la  servitude  des  lois,  qui 
établissent  la  liberté  populaire.  Les  peuples  libres 
cevlent  secouer  le  frein  des  lois,  et  ils  toml>cnt 
sous  la  sujétion  des  monarques.  Les  monarques 
veulent  avilir  leurs  sujets  en  les  livrant  aux  vices 
et  i la  dissolution,  par  lesquels  ils  croient  assurer 
leur  trùDC  ; cl  ils  les  disposent  à supporter  le  Joug 
de  nations  plus  courageuses.  Les  nations  tendent 
par  1a  corruption  à se  diviser,  à se  détruire  elles- 
mêmes,  et  de  leurs  débris  disperses  dans  les  soli- 
tudes, elles  renaissent,  et  se  renouvellent,  sem- 
blables au  phénix  de  la  fable.  — Qui  put  faire  tout 
cela?ce  futsansdouleretpnV, puisque  les  hommes 
le  firent  avec  inlelligcocc.  Ce  ne  fut  point  la  /h/a- 
lité,  puisqu'ils  le  firent  avec  choix.  Ce  ne  fut  point 
le  hasard,  puisque  les  mêmes  faits  se  renouvelant 
produisent  régulièrement  les  mêmes  résultats. 

Ainsi  se  trouvent  réfutés  par  le  fait  Épicure  et 

' Mais  il  est  une  différence  esteoUelle  entre  U vraie 
religion  et  les  fausses.  La  première  nous  porte  par  la 
grAoe  au  actions  vertueuses  pour  atteindre  un  bien 
infini  et  éternel,  qui  ne  peut  tomber  sous  les  sens  ; c'est 
ici  l'intelligence  qui  commande  au  sens  des  actions 


ses  partisans,  Hobbes  et  Machiavel,  qui  abandon- 
nent le  monde  au  hasard.  Zenon  et  Spinosa  te  sont 
aussi,  eux  qui  livrent  le  monde  à la  fatalité.  .\u 
contraire  nous  établissons  avec  les  philosophes 
politiques,  dont  le  prince  est  le  divin  Platon,  que 
c'est  la  Prorùlence  qui  rèqle  les  choses  humaines. 
Pufiemiorf  méconnaît  celle  providence  , Seldeii  la 
suppose;  Grotius  en  veut  rendre  son  système  in- 
dépendant. Mais  les  Jurisconsultes  romains  l’ont 
prise  pour  premier  principe  du  droit  naturel. 

On  a pleinement  démontré  dans  cet  ouvrage  que. 
les  premiers  gouvernements  du  monde , fondés  sur 
la  croyance  en  une  providence,  ont  eu  la  religion 
pour  leur  forme  entière,  cl  qu'elle  fut  la  seule  base 
de  l’étal  de  famille.  La  religion  fut  encore  le  fonde- 
ment principal  des  goiwernements  héroïques.  Elle 
fut  pour  les  peuples  un  moyen  de  parvenir  aux  gou- 
vernements populaires.  Enfin,  la  marelic  des  so- 
ciétés s'arrêta  dans  la  monarchie,  elledevinl  comme 
le  rempart,  comme  le  bouclier  des  princes.  St  la 
religion  se  perd  parmi  les  peuples,  il  ne  leur  reste 
plus  de  moyen  de  vivre  en  société  ; ils  perdent  à la 
fois  le  lien , le  fondement , le  rempart  de  l'état  so- 
cial , la  fl>rme  même  de  peuple  sans  laquelle  ils  ne 
peuvent  exister.  Que  Bayle  voie  maintenant  s'il  est 
possible  qu'iV  existe  réellement  des  sociétés  sans 
aucune  connaissance  de  Dieu!  et  Polybc,  s'il  est 
vrai,  comme  il  l’a  dit,  qu'on  n'auraplus  besoin  de 
religion,  quand  les  hommes  seront  philosophes.  Les 
religions,  au  contraire , peuvent  seules  exciter  les 
peuplesà  faire  par  sentiment  des  actions  vertueuses. 
Les  théories  dos  philosophes  relativement  à la  vertu 
fournissent  seulement  des  motifs  à Péloquence 
pour  enflammer  le  sentiment,  et  le  portera  suivre 
le  devoir  *. 

La  Brovidence  se  fait  sentir  i nous  d'une  ma- 
nière bien  frappante  dans  le  res|>eel  et  l'admiration 
que  tous  les  savants  ont  eus  Jus(|u'ici  pour  laaa- 
gesse  de  l'antiquité,  et  dans  leur  ardent  désir  d'en 
chercher  et  d’en  pénétrer  les  mystères.  Ce  senti- 
ment n’ctail  que  l'instinct  qui  portail  tous  les 
hommes  éclairésà  admirer  , à respecter  la  sagesse 
infinie  de  Dieu  , à vouloir  s'unir  avec  elle;  senti- 
ment qui  a été  dépravé  par  la  vanité  des  savants 
et  par  celle  des  nations  (axiomes  5 et  4). 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  qui  s'est  dit 
dans  cet  ouvrage,  que  la  Science  nouvelle  porte 
nécessairement  avec  elle  le  goût  de  la  piété,  et  que 
sans  la  religion  il  n'est  point  de  véritable  sagesse. 

verlueoset.  Au  contraire,  dans  les  fauiaes  rcligiona  qui 
noos  proposent  pour  celle  vie  et  pour  l'autre  des  biens 
bornés  et  pérUsables,  tels  que  les  plaisii’s  du  corps,  ce 
sont  les  sens  qui  excitent  l'Aine  à bien  agir. 

(f'rro.) 
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ADDITION  AU  LIVRE  I. 

EXPI.ICATION  inSTORIVlE  DE  LA  MYTHOLOGIE. 


Lorsque  l'idée  d'une  putManee  supérieure.  maUreue 
du  ciel  et  année  de  la  foudre,  a été  personnifiée  par  les 
premiers  hommes  sous  le  noui  de  JtPiTsa  , la  seconde 
divinité  qu'ils  se  créent  est  le  symMe , l’expression 
|H>étii|ue  du  mariage.  Jcxo^  est  sœur  et  femme  de  Ju- 
piter, parce  q«ie  les  premiers  mariages  ronsacrés  par 
les  auspices  etirenl  lieu  entre  frères  et  soeurs.  Du  mol 
t Jijuon,  viennent  ceux  de  héros, 

Hercule.  E.'u..  amour,  heieditas,  etc.  Junon  impose  à 
Hercule  de  grands  travaux;  celte  phrase  traduite  de  la 
l.ingue  héroïque  en  langue  vulgaire  signifie , que  la 
piété  accompagnée  de  la  sainteté  des  mariages,  forme 
les  hommes  aux  grandes  vertus. 

Di  AXE  est  le  symbole  de  la  vie  plus  pure  que  menèrent 
les  premiers  hommes  depuis  rinsliluUon  des  mariages 
solennels.  Elle  rliercbe  les  ténèbres  pour  s'unir  à Endy- 
mion.  Elle  punit  Actéon  d'avoir  violé  la  religion  des 
eaux  sacrées  ( qui  avec  le  feu  constituent  la  solennité 
des  mariages  ).  Couvert  de  l'eau  qu'elle  lui  a jetée , 
(jf'uiphalUM,  devenu  rer^,  c'est-à-dire  le  plus  timide  des 
animaux,  il  est  déchiré  par  ses  propres  chiens,  autre- 
ment dit  par  ses  remords.  Les  nym|diri  de  la  déesse, 
nxtnphæ  ou  lymphœ,  nesonl  autre  chose  que  les  eaux 
pures  et  cachées  dont  elle  écarte  le  profane  Actéon, 
pUf  i latiçeiy  de  latere. 

Apn-s  rinstitiition  des  auspices  et  du  mariage  vient 
celle  des  sépultures;  après  Jupiter,  Junon  et  Diane, 
naissent  les  dieux  Maxes.  » cipput , signifient 
lomheau;  de  U cep/m,  en  italien,  arbre  généalogique, 
tribu,  fîliua  ( et  par  filuê,  et  temen,  suh/emcfs), 
sfcminattt,  généalogie,  lignes  généalogiques.  La  gros- 
sièreté des  premiers  monuments  funéraires  qui  mar- 
quaient à la  fois  la  possession  des  terres  et  la  perpétuité 
des  fatntlles.  donna  lieu  aux  mélapliorcs  de  alirpg,  de 
propaffo,  de  lignage.  Les  enfants  des  fondateurs  de  la 
société  humaine  pouvaient  donc  se  dire  dura  robot'e 
nati,  ou  fils  de  la  terre , géants,  tn^eMWi  ( quasi  indè 
geiiili),  aborigènes,  aùrôxOsv<{.  — Jlumamia»,  ab  Au- 
manda. 

AroLLox  est  le  dieu  de  la  lumière,  de  la  lumière  so- 
ciale, qui  environne  tes  héros  nés  des  mariages  solen- 
nels, des  unioni  consacrées  par  les  aiiipices.  Aussi 
préside-t-il  k la  divination,  à ta  musa,  qu'Homère 
définit  la  science  du  bien  et  du  mal.  Apollon  poursuit 
Daphné,  symbole  de  i'humnnilé  encore  errante,  mais 
cVsl  [lour  l'amener  à la  vie  sédentaire  et  à la  civilisa- 
tion; elle  implore  l'aide  des  dieux  (qui  président  aux 


auspices  et  à l'hyitténée).  Elle  devient  laurier,  plante 
qui  conserve  sa  verdure  en  se  renouvelant  par  ses  légi- 
times rejetons,  et  jouit  ainsi  que  son  divin  amant  d'une 
étemelle  jeunesse. 

Dans  l'élat  de  famille,  les  fruits  spontanés  de  la  (erre 
ne  suffisant  plus,  les  hommes  mettent  le  feu  aux  forêts 
et  commencent  à cultiver  la  (erre,  ils  sèment  le  froment 
doni  les  grains  brûlés  leur  ont  semblé  une  nourriture 
agréable.  Voilà  le  grand  travail  d'Uercule,  c'est-à-dire, 
de  l'héroïsme  antique.  Les  serpents  qu'étouffe  Hercule 
au  berceau,  l'bydre,  le  lion  de  Némée , le  tigre  de  Bac- 
chus,  la  ebimère  de  ik-llérophon,  le  dragon  de  Cadinus, 
et  celui  des  Uespérides,  sont  autant  de  métaphores  que 
l’indigence  du  langage  força  les  premiers  hommes 
d'employer  imur  désigner /a  terre.  Leser|>en(  qui,  dans 
l'Iliade,  dévore  les  huit  itelils  oiseaux  avec  leur  mère , 
est  interprété  par  Calchas  comme  signifiant  ta  terre 
tra/enne.  En  elfet,  les  hommes  durent  se  nqirésenter 
1a  terre  comme  un  grand  dragon  couvert  d'écailles , 
c'est  à-dire  d’épines:  comme  une  hydre  sortie  des  eaux 
(du  déluge),  et  dont  les  tètes,  dont  les  forêts  renaissent 
à mesure  qu'elles  sont  coupées;  la  |^Kf.iu  changeante  de 
celte  hydre  passe  du  noir  nu  vert,  et  prend  ensiiUe  la 
couleur  de  l'or.  Les  dents  du  ier(ient  que  Cndmus  en- 
fonce dans  la  Irrre  expriment  pmHiquenienl  le*  Inslrii- 
ments  de  Irais  durci  dont  on  se  servit  pour  le  lalraurage 
avant  l'usage  du  fer  ( comme  dente  tenaci  pour  une 
ancre, dans  Virgile).  Enfin,  Cadmus  devient  lui-mème 
serpent  ; les  Lalins  auraient  dit , en  terme  de  droit , 
fUndus  foetus  est. 

I.CS  pommes  d'or  de  la  fable  ne  sont  autres  que  les 
épis  ; le  blé  fut  le  premier  or  du  monde.  Entre  les  avan- 
tages de  la  haute  fortune  dont  U est  déchu.  Job  rappelle 
qu'il  mangeait  du  pain  de  froment.  On  donnait  du  grain 
pour  récomiH'tise  aux  soldats  victorieux,  iulotea.  (Le 
nom  d'or  passa  ensuite  aux  l>elles  laines.  Sans  parler 
de  la  toison  d'or  des  Argonautes,  Airée  se  plaint,  dans 
Homère,  de  ce  que  Thyeste  lui  a volé  ses  brebis  d’ar.  Le 
même  poète  donne  toujours  aux  rois  répithèle  de  *«iu- 
/KnÀ9v«,  riches  en  troupeaux.  Les  anciens  Latins  ap|>e- 
iaient  te  patrimoine,  pecunia,  à pecude.  Ctiex  les  Grctcs 
le  même  mot,  signifie  pomme  el  lroii|>eau,  peut- 
être  parce  qu'on  attachait  un  grand  prix  à ce  fruit.  } 
L’or  du  premier  âge  n’étant  plus  un  métal , on  conçoit 
le  rameau  de  Proserpine  dont  parle  Virgile,  el  tous  les 
tK'sors  que  roulaient  dans  leurs  eaux  le  Nil,  le  Pactole, 
le  Gange  et  le  Tage. 
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Let  premiers  essais  de  PagricuUure  furent  exprimés 
symboliquement  par  trois  nouveaux  dieux,  savoir  : Vvi.- 
cAix,  le  feu  qui  avait  fécondé  la  terre;  Satckm, ainsi 
nommé  de  M/a,  semences  [ce  qui  explique  pourquoi 
l'Age  de  Saturne  du  Latium,  répond  A l'âge  d’or  des 
Grecs];  en  troisième  lieu  CvatLi,  ou  la  terre  cultivée. 
On  la  représente  ordinairement  assise  sur  uii  lion,  sym- 
bole de  la  terre  qui  n’est  pas  encore  domptée  par  la 
culture.  L'a  même  divinité  fut  pour  les  Romains  Vkkta, 
déesse  des  cérémonies  sacrées.  En  effet,  le  premier  sens 
du  mot coiere  fut  cu//trer  ia  terre;  la  terre  fut  le  pre- 
mier autel , l'agriculture  fut  te  premier  culte.  Ce  culte 
consista  originairement  A mettre  le  feu  aux  forêts  et  A 
immoler  sur  les  terres  cultivées  les  vagabonds,  les  im- 
pies qui  en  franchissaient  les  limites  sacrées,  Satumi 
hottia.  Testa,  toujours  armée  de  la  religion  farouche 
des  premiers  âges,  continua  de  garder  le  feu  et  le  fro- 
ment. Les  noces  se  célébraient  aquâ,  iyni  et  farte;  les 
noces  appelées  nuptiœ  confèrreatœ  devinrent  particu- 
lières aux  prêtres  , mais  dans  l’origine  il  n’y  avait  eu 
que  des  familles  de  prêtres.  — Les  combats  livrés  par 
les  pères  de  fomille  aux  vagabonds  qui  envahissaient 
leurs  terres,  donnèrent  lieu  à la  création  du  dieu  Maks. 

Mais  les  héros  reçoivent  ceux  qui  se  présentent  en 
suppliants.  La  comparaison  des  deux  classes  d'bommes 
qui  composent  ainsi  la  société  naissante , fait  naître 
l’idée  de  Ttxos,  déesse  de  la  beauté civile,de  la  noblesse. 
HoncêUu  signifie  à la  fois  noblesse,  beauté  et  vertu. 
Les  enfants  nés  hors  les  mariages  solennels  étaient, 
I^alement  parlant,  des  monetree. 

Mais  les  plébéiens  prétendent  bientôt  au  droit  des 
mariages  qui  entraîne  tous  les  droits  civils.  On  distin- 
gue alors  Ténus  patricienne  et  Ténus  plébéienne  ; la 
première  est  traînée  par  des  cygnes,  l’autre  par  des 


colombes,  symbole  de  la  faiblesse,  cl  pour  celte  raison 
souvent  opposées  par  les  poètes  A l'aigle,  A l'uiseau  de 
Jupiter.  Les  prétentions  des  plébéiens  sont  marquées 
par  les  fables  d'ixion,  amoureux  de  Junon  ; de  Tantale 
toujours  altéré  au  milieu  des  eaux;  de  Marsyas  et  de 
Linus  qui  défient  Apollon  au  conthat  du  chant,  c’est-A- 
dire  qui  lui  disputent  le  privilège  des  auspices  {vanerc, 
chanter  et  prédire).  Le  succès  ne  rè|»oml  pas  toujours 
A leurs  efforts.  Pbaélon  est  précipité  du  char  du  soleil, 
Hercule  étouffe  Antée,  Ulysse  tue  lus  et  punit  les  amants 
de  Pénélope.  Mais, selon  une  autre  tradition,  Pénélope 
se  livre  A eux,  comme  Pasiphaé  à son  taureau  (les  plé- 
béiens obtiennent  le  privilège  des  mariages  solennels), 
et  de  ces  unions  criminelles  résultent  des  monstrett 
te!  que  Pan  et  le  Minotaure.  Hercule  s'effémine  et  file 
sous  lole  et  Ompliale;  il  se  souille  du  sang  de  dessus , 
entre  en  fureur  et  expire. 

La  révolution  qui  termine  cette  lutte  est  aussi  expri- 
mée par  le  symbole  de  Mi;ubvk.  Tulcain  fend  la  léte 
de  Jupiter,  d'où  sort  la  déesse,  minuit  caput,  étymo- 
logie de  ^^inerra.  Caput  signifie  la  tète,  et  la  partie  la 
plus  élevée,  ce//e  qis/  domine.  Les  Latins  dirent  toujours 
capüiê  deminutio  pour  chanqe^nent  d’état;  Miuervo 
substitue  l’état  civil  à l’état  de  famille.  Plus  tard  on 
donna  un  sens  métaphysique  à cette  fable  de  la  nais- 
sance de  Minerve,  et  on  y vit  la  découverte  la  pln« 
sublime  de  la  philosophie,  savoir,  que  l’idée  étemelio 
est  engendrée  en  Dieu  par  Dieu  même , tandis  que  les 
idées  créées  sont  produites  par  Dieu  dans  l'intelligence 
humaine. 

La  transaction  qui  termine  cette  révolution  est  ca- 
ractérisée par  Miaccas,  qui,  dans  l’orgueil  du  langage 
aristocratique,  porte  aux  hommet  te»  me»»age»  de» 
dieux.  . . . 
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PRÉFACE 


Ce  livre  est  une  histoire , et  non  pas  une  disser- 
tation. Est-il  fondé  sur  U critique?  on  en  jugera 
par  les  éciaircisscmcRts  qui  le  terminent  et  le  com- 
plètent. Pour  le  texte  f la  critique  y tient  peu  de 
place.  Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  n'y 
occupent  pas  deux  cents  pages.  Nous  dirons  ici 
quelques  mots  de  la  longue  polémique  à laquelle 
ils  out  donné  lieu. 

Ce  n’est  pas  d'hier  que  l'on  a commencé  à se 
douter  que  l'histoire  des  origines  de  Home  pourrait 
bien  n'èlre  pas  une  histoire.  C'est  un  des  premiers 
s^jels  auxquels  se  soit  appliqué  l’esprit  critique  à 
son  réveil.  Depuis  que  Rome  ne  commandait  plus 
au  monde  par  l’épée  des  légions , elle  le  régentait 
avec  deux  textes,  le  droit  canonique  et  le  droit 
romain.  Elle  recommandait  ce  droit  non-seulement 
comme  vérité,  comme  ration  écrito,  mais  aussi 
comme  autorité.  Elle  lui  cherchait  une  légitimité 
dans  l'ancienne  domination  de  l’Empire,  dans  son 
histoire.  On  prit  donc  garde  à celte  histoire.  Le 
précurseur  d'Erasme,  I.aurent  Valla,  donna  le  si- 
gnal au  coinmencemenl  du  quiiixièmc  siècle.  Au 
seixième,  un  ami  d’Érasme  entreprit  l’examen  de 
Tile-Live.  toutefois  avec  ménagement  et  timidité, 
comme  son  prudent  ami  écrivait  sur  la  Bible.  Ce 
critique,  le  premier  qui  ait  occupé  la  chaire  des 
belles-lcllrcs  au  collège  de  France  était  un 

Suisse,  un  compatriote  de  Zuingic.  Natif  de  Claris, 
on  l'appelait  Glareaiius.  La  Suisse  est  un  pays  de 
raisonneurs.  Malgré  cette  gigantesque  poésie  des 
Alpes,  le  vent  des  glaciers  est  prosaïque  ; il  souffle 
le  doute. 

' Si  qaelqu'on  l'eAt  po,  c'eût  été  l’auteai'  d’une  des 
ileiolèrcs  histoires  romaines  qu'on  a publiées  en  France. 


Au  dix-septième  siècle,  ce  fut  le  tour  de  la  pa- 
tiente et  sérieuse  Hollande.  Les  Scaliger  et  les  J uste- 
Lipse,  cette  moderne  antiquité  de  runiversité  de 
Leyde.  presque  aussivénérableque  celle  qu'elle  ex- 
pliquait, avaient  prêté  à la  critique  l'autorité  de  leur 
omniscience.  Dans  l'histoire,  et  jusque  dans  la  phi- 
lologie , s'iiilroduisail  l'esprit  de  doute,  né  des 
controverses  Ihéologiqucs,  mais  étendu  peu  à peu 
à tant  d’autres  objets.  Cet  esprit  éclate  dans  les 
jéntmadtertiOHûi  de  l’ingénieux  et  minutieux  Péri- 
xonius,  professeur  de  liCyde  (168$).  Il  rapprocha, 
opposa  des  passages,  montra  souvent  les  contra- 
dictions de  CCS  anciens  si  révérés;  il  inquiéta  plus 
d'une  vieille  croyance  de  l'érudilion.  Son  livre,  dit 
Bayle,  est  l'errata  des  historiens  et  des  critiques. 
Le  plus  bcaulitre  dePérixonius  est  d'avoir  reconnu 
la  trace  des  chants  populaires  de  la  Rome  primi- 
tive, k travers  l'uniforme  et  solennelle  rhétorique 
de  Titc-Live,  et  soupçonné  la  poésie  sous  le  roman. 

Enlin  parut  le  véritable  réformateur.  Ce  fut  un 
Français,  un  Français  établi  en  Hollande,  Louis  de 
Bcaufort,  précepteur  du  prince  de  Hesse-Hombou^, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres, À laqudle 
ont  appartenu  tant  d'autres  libres  penseurs.  Celui-ci 
fil  un  procès  en  forme  à l'histoire  convenue  des 
premiers  temps  de  Rome.  Dans  son  admirable  petit 
livre  {De  t*inceriiiwle , etc.,  17$8),  qui  mériterait 
si  bien  d’élre  réimprimé , il  apprécia  les  sources, 
indiqua  les  lacunes,  les  contradictions,  les  falsifi- 
cations généalogiques.  Ce  livre  a jeté  le  vieux  roman 
par  terre.  Le  relève  qui  pourra 

Beaufort  n'avait  que  détruit.  Sa  critique,  toute 

.Si'  Pirgema  deriré  difimdi  poêunt.,..  Au  reste,  les  opi- 
nions de  l'auteur  sur  la  certitude  des  premiers  siècles 
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négative,  était  infécomlc,  incomplète  même.  Qui  ne  : 
sait  que  douter , manque  de  profondeur  et  d'éten-  | 
due,  même  dans  le  doute.  Pour  compléter  la  des-  ' 
truction  du  roman , pour  recommencer  l'histoire 
et  la  recréer,  il  fallait  s’élever  à la  véritable  idée  de 
Rome.  Toute  création  suppose  une  idée.  I/idce 
partit  du  pays  de  l’idcalismc,  de  ta  grande  Grèce,  de 
la  patriede  saint  Thomas  et  deGiordano  Bruno.  Le 
génie  de  Pylhagore  est  l’inspiration  primitive  de 
cette  terre.  Mais  le  monde  entier  est  venu  ajouter; 
chaque  peuple,  chaque  invasion  y a déposé  une  { 
pensée,  comme  chaque  éruption  une  lave.  Les  Pc- 
lasges  et  les  Hellènes,  les  Étrusques  et  les  Samnilcs, 
les  Romains  et  les  barbares,  Lomltards,  Sarrasins, 
Normands,  Souabes,  Provençaui,  Espagnols,  tout 
le  genre  humain , tribu  par  tribu,  a comparu  au 
pied  du  Vésuve.  Le  vieux  génie  du  nombre  et  la 
subtilité  scolastique,  1a  philosophie  spiritualiste  et 
l’école  de  Salerne.  le  droit  romain  et  ledroit  féodal, 
dans  leur  opposition,  tout  y coexistait.  Kl,  au-dessus 
de  tout  cela , une  immense  poésie  historique,  l’in- 
spiration du  torobein  de  Virgile,  l’écho  des  deux 
Toscans  qui  ont  chanté  les  deux  antiquités  de 
ritalie,  Virgile*  et  Dante;  eofln,  une  mélancolique 
réminiscencG  de  la  doctrine  étrusque  des  Ages,  la 
pensée  d’une  rotation  régulière  du  monde  naturel 
et  du  monde  civil,  où,  sous  l’œil  de  la  Providence, 
tous  les  peuples  mènent  le  chœur  éternel  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Voilà  Naples,  et  voilà  Vico. 

Dans  le  vaste  système  du  fondateur  de  la  méta- 
physique de  Phistoirc,  existent  déjà , en  germe  dn 
moins,  tous  les  travaux  de  la  science  moderne. 
Comme  Wolf,  iladitque  l’Iliade  était  l’œuvre  d’un 
peuple,  son  œuvre  savante  cl  sa  dernière  expres- 
sion , après  plusieurs  siècles  de  poésie  inspirée. 
Comme  Creuser  ci  Cœrres,  il  a fait  voir  des  idées, 
des  symboles  dans  les  figures  héroïques  ou  divines 
de  rhistoire  primitive.  Avant  Montesquieu , avant 
Gans,  il  a montré  comment  le  droit  sort  des  mœurs 
des  peuples,  et  représente  fidèlement  tous  lespro- 

dc  Rome  ne  pcnvenl  faire  tort  aux  belles  parties  de 
sou  livre,  à scs  chapitres  sur  les  premiers  rapports 
de  Rome  avee  la  Grèce,  et  sur  PlUlie  avant  les  Grac- 
cliei. 

* On  sait  que  Maoloue  est  une  colonie  étrusque. 

/ oy.  plus  bas. 


grès  de  leur  histoire.  Ce  que  Nielmhr  devait  trouver 
par  scs  vastes  recherches,  il  l’a  devine,  H a relevé 
la  Rome  patricienne,  fait  revivre  ses  curies  et  scs 
gentei.  Certes,  si  Pythagorc  sc  rappela  qu’il  av.iil, 
dans  une  vie  première,  combattu  sous  les  murs  de 
Troie,  ces  Allemands  illustres  auraient  dü  peut-être 
sc  souvenir  qu'ils  avaient  jadis  vécu  tous  en  VicoL 
Tous  les  géants  de  la  critique  tiennent  déjà,  et  à 
l’aise,  dans  ce  |)elit  pandémonium  de  la  Scitma 
nuota  (l7âS}. 

La  pensée  fuiidameiiUie  du  système  est  hardie, 
plus  hardie  peut-être  que  l’auteur  lui-mérae  ne  l’a 
soupçonné.  Elle  touche  toutes  les  grandes  questions 
j politiques  et  religieuses  qui  agitent  le  monde.  L'in- 
I stiiict  des  adversaires  de  Vico  ue  s’y  est  pas  trompé, 
! la  haine  est  clairvoyante.  Heureusement,  le  livre 
! était  dédié  à Clément  Xll.  L’apocalypse  de  la  nou- 
I xmlie  9Cience  fut  placé  sur  l'autel , jusqu’à  ce  que  le 
temps  vint  en  toiser  Uê  $«pt  teemue. 

Le  mol  de  la.S’cteiisa  nuota  est  celui-ci  : l'huma- 
nité e$t  ton  œuvré  à elle-méma.  Dieu  agit  sur  elle, 
mais  par  elle.  L'humanité  est  divine,  mais  il  n’y  a 
point  d’homme  divin.  C.es  héros  mythiques,  ces 
Hercule  dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces 
Lycurgue  et  ces  Romulus,  législateurs  rapides,  qui, 
dans  une  vie  d’homme,  accomplissent  le  long  ou- 
vrage des  siècles,  sont  les  créations  de  la  pensée  des 
! peuples.  Dieu  seul  est  grand.  Quand  l’homme  a 
voulu  avoir  des  hommes-dieux,  il  a fallu  qu'il  en- 
tassât des  générations  en  une  personne,  qu'il  résu- 
mât en  un  héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle 
poétique.  A ce  prix,  il  s’est  fait  des  idoles  histori- 
ques, des  Romulus  et  des  Numa.  Les  peuples  res- 
laicDt  prosternés  devant  ces  gigantesques  ombres. 
Le  philosophe  les  relève  et  leur  dit  : Ce  que  vous 
adorez,  c'est  vous-mêmes,  ce  sont  vos  propres  con- 
ceptions. Ces  bizarres  et  inexplicables  figures  qui 
flottaient  dans  les  airs,  objets  d’une  puérile  admi- 
ralioo , redescendent  à notre  portée.  Elles  sortent 
de  la  poésiepourentrer  dans  la  science.  Les  miracles 

3 Ajoutons-y  notre  Btllancbc,  grand  poëte,  imc 
sainte,  génie  mêlé  de  subtilité  alexaodrine  et  de  can- 
deur chrétienne.  Le  souille  de  Vico  repose  sur  Ballanchc. 
Il  en  relève  immédiatenent , et  semble  tenir  trop  peu 
‘ de  compte  de  tout  ce  que  la  acienee  et  la  vie  nous  ont 
j apprit  depuis  le  philosophe  napolitain. 
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du  génie  individuel  seclasseutsous  la  loi  commune. 
1.C  niveau  de  la  critique  passe  sur  le  genre  humain. 
Ce  radicalisme  historique  ne  va  pas  jusqu'à  suppri- 
mer les  grands  hommes.  Il  en  est  sans  doute  qui 
dominent  la  foule,  de  la  tête  ou  de  la  ceinture; 
mais  leur  front  ne  se  perd  plus  dans  les  nuages.  Ils 
ne  sont  pas  d’une  autre  espèce  ; rhuiiianité  peut  se 
reconnaltredans  toute  son  histoire,  une  et  identique 
à cllc-niéme. 

Ce  qu'il  y a de  plus  original,  c'est  d'avoir  prouvé 
que  CCS  fictions  historiques  étaient  une  nécessité 
de  notre  nature'.  L'humanité,  d'abord  matérielle  et 
grossière,  ne  pouvait,  dans  des  langues  encoretoutes 
concrètes,  exprimer  la  pensée  abstraite  qu'en  la 
réalisant,  en  lui  donnant  un  corps,  une  personna- 
lité humaine , un  nom  propre.  Le  même  besoin  de 
simplification,  si  naturelle  à la  faiblesse,  fit  aussi 
désigner  une  collection  d’individus  par  un  nom 
d'homme,  Cet  homme  mythique,  ce  fils  de  la  pensée 
populaire,  exprima  à la  fuis  le  peuple  et  l'idée  du 
peuple.  Romulus,  c'est  la  force  et  le  peuple  de  la 
Ibrce;  Juda,  l'élection  divine  et  le  peuple  élu. 

Ainsi,  rhomanité  part  du  symbole,  en  histoire, 
en  droit,  en  religion.  Mais,  de  l'idée  matérialisée, 
individualisée,  elle  procède  à l'idée  pure  et  géné- 
rale. Dans  l'immobile  chrysalide  du  symbole,  s'o- 
père le  mystère  de  la  transfurmalion  de  l'esprit  ; 
celui-ci  grandit,  s'étend,  tant  qu'il  peut  s'étendre; 
il  crève  enfin  son  enveloppe,  et  celle-ci  tombe, 
sèche  et  flétrie.  Ceci  est  sensible  surtout  dans  le 
droit;  le  droit  date  ses  révolutions  et  les  grave  sur 
l'airain.  Celles  des  religions,  des  langues  et  des 
littératures  ont  besoin  d'étre  éclairées,  suppléées  par 
l'histoire  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence. 
Rome,  qui  est  le  monde  du  droit,  devait  occuper 
une  grande  place  dans  une  formule  de  l'histoire 
du  genre  humain;  nulle  part  n’est  plus  visible  et 
plus  dramatique  la  lutte  du  symbole  et  de  l'idée, 
de  la  lettre  et  de  l’esprit,  {r.  mon  Imtrotl.  d /'àis- 
toire  unherêeUe,  1 K31 .) 

Vira  a saisi  dans  l'exemple  du  droit  romain  celle 
loi  générale  du  mouvement  de  l’humanité.  Il  a 
donné  le  mot  véritable  de  la  grandeur  de  Rome; 
c'est  que  ce  peuple , double , tenace  et  novateur  à 
la  fois,  recevant  toute  idée,  mais  leiilemeiil  et  après 
un  comlMt,  n’a  grandi  qu'en  se  fortifiant.  «En 
changeant  de  forme  de  gouvernement,  dit-il.  Rome 


s'appuya  toujours  sur  les  mêmes  principes,  lesquels 
n'étaient  autres  que  ceux  de  la  société  humaine. 
Ce  qui  donna  aux  Romains  la  plus  sage  des  juris- 
prudences, est  aussi  ce  quifit  de  leur  empire  le  plus 
vaste,  le  plus  durable  de  tous,  i» 

Ainsi  préoccupé  de  Rome,  Vico  aperçut  le  monde 
sous  la  forme  symétrique  de  la  cité.  II  se  plut  à 
coosiderer  le  mouvement  de  l'humanité  comme 
une  rotation  cteriielic, cor«o,ri^or«o.  Il  ne  vit  point, 
ou  du  moins  ne  dit  pas,  que  si  l'humanité  marche 
en  cercle,  les  cercles  vont  toujours  s'agrandissant. 
De  là  le  caractère  étroit  et  mesquinement  ingénieux 
que  prend  son  livre  en  allcignant  le  moyen  àgc.  Le 
génie  du  nombre  et  du  rhythme,  dont  j'ai  parié 
ailleurs,  limite  partout  les  conceptions  de  l'Italie. 
L'enfer  de  Dante,  si  bien  mesuré,  dessiné,  calculé 
dans  l'harinunic  de  scs  neuf  cercles,  est  profond  du 
ciel  à l'ablme  ; il  n’est  point  large  et  eague,  comme 
celui  de  Milton.  Dans  son  étroite  hauteur,  il  a toutes 
les  terreurs,  hors  une,  celle  de  l’infini.  Le  monde 
du  Nord  est  tout  autrement  vaste  que  celui  du  Midi 
(je  parle  du  midi  de  l’Europe),  moins  arrêté,  plus 
indécis,  plus  vague,  comme  d'une  création  curo- 
mencéc.  I/CS  paysages  <ics  Apennins  sont  sévères  et 
tracés  au  burin.  Il  y a dans  le  Midi  quelque  chose 
d’exquis,  de  raffiné,  mais  de  sec,  comme  les  aro- 
mates. Si  TOUS  voulez  la  vie  et  la  fraîcheur,  allez 
au  Nord,  au  fond  des  forêts  sans  fin  et  sans  limite, 
sous  le  chêne  vert,  abreuvé  lentement  des  longues 
pluies.  Là  se  trouvent  encore  les  races  barbares, 
avec  leurs  blonds  cheveux,  leurs  fraîches  joues, 
leur  éternelle  jeunesse.  (Test  leur  sort  de  rajeunir 
le  monde.  Rome  fut  renouvelée  par  l'invasion  des 
hommes  du  Nonl,  et  il  a fallut  aussi  un  homme  du 
Nord,  un  barbare,  pour  renouveler  l'histoire  de 
Rome. 

•I  Dans  mon  pays,  dit  fièrement  Niebuhr,  chez 
les  Dithmarsen,  il  n’y  a jamais  eu  de  serfs,  n Celte 
petite  et  énergique  population  s'est  maintenue  libre 
jusqu'au  dix-septième  siècle  contre  les  grands  États 
qui  l'entourent.  Là  s'est  conservé,  au  milieu  de 
tant  de  révolutions,  l'esprit  d'indépendance  indivi- 
duelle des  vieilles  peuplades  saxonnes.  Les  Ger- 
mains, selon  Tacite,  vivaient  isolés,  cl  iraimaionl 
point  à se  renfermer  dans  dos  villes.  Les  Dithmarsen 
sont  encore  épars  dans  des  villages.  L'esprit  féodal 
du  moyen  âge  n'a  guère  pénèlré  dans  leurs  ma- 
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rais.  C'est,  avec  la  Frise,  ce  qui  représente  le  mieux 
la  Germanie  primitive. 

Fils  d’on  célèbre  orientaliste,  homme  du  Nord , 
Niebuhr  n’a  regardé  oi  ven  le  nord,  ni  vers  Torient. 
Il  a laissé  les  finances  et  la  politique  * pour  tourner 
scs  pensées  vers  Rome.  Dès  que  les  années  au- 
trichiennes curent  rouvert  ITtalie  aux  Allemands, 
en  181  S,  il  se  mit  aussi  en  campagne,  et  commença 
son  invasion  scientiûque.  Sa  première  victoire  fut 
4 Vérone,  comme  celle  du  grand  Thcodoric.  En 
arrivant,  dans  la  bildiothèque  de  cette  ville,  il  mit 
la  main  sur  le  manuscrit  des  Institutet  de  Gal'us, 
qui,  depuis  tant  d’années, dormait  là,  sans  qu'on 
en  sût  rien.  De  là,  il  poussa  Tictoricuscmcnt  jus- 
qu'à Rome,  portant  pour  dépouilles  opimes  le  pré- 
cieux Palimpiette , H brava  l’abbé  Mal  dans  son 
Vatican. 

Sans  doute,  le  conquérant  avait  droit  sur  une 
ville  à laquelle  il  rapportait  ses  lois  antiques  dans 
la  pureté  de  leur  texte  primiliC.  Il  entra  en  posses- 
sion de  Rome  par  droit  d'occupation  tanquàm  in 
rem  nulliu»;  et  dressa  dans  le  théâtre  de  Marcelius 
son  prœtorium.  Cest  de  là  que,  pendant  quatre 
ans,  il  a fouillé  hardiment  la  vieille  ville,  l’a  par- 
tagée en  maître  entre  les  races  qui  l'ont  fondée, 
l'adjugeant  tantôt  aux  Etrusques,  tantôt  aux  La- 
tins 11  a remué  la  poussière  des  rois  de  Rome , et 
dissipé  leurs  ombres.  L’Ilaiic  en  a gémi;  mais  la 
prédiction  devait  s’accomplir,  comme  au  temps 
d’Alaric  : Barbants  ! heu  ! cineres,.,  ossa  (^utrini, 
nefas  tidere!  dissipabii  insolens. 

Il  a détruit,  mais  il  a reconstruit  ; reconstruit, 
comme  il  pouvait,  sans  doute  : son  livre  est  comme 
le  Forum  boarium,  si  imposant  avec  tous  ses  mo- 
numents bien  ou  mal  restaurés.  On  sent  souvent 
une  main  gothique  ; mais  c'est  toujours  merveille 
de  voir  avec  quelle  puissance  le  barbare  soulève  ces 
énormes  débris. 

C'est  le  sort  de  Rome  de  conquérir  ses  maîtres. 
Niebuhr  est  devenu  romain  : il  a su  l’antiquité, 
comme  l’antiquité  ne  s’csl  pas  toujours  sue  elle- 
même.  Que  sont  auprès  de  lui  Plutarque  et  tant 

‘ Direeteor  de  la  banque  de  Copenhague,  conseiller 
du  roi  de  Prusse. 

3 Quelles  que  soient  les  varialions  de  Niebahr,  il  a la 
gloire  d’avoir,  dès  lfll2  (douze  ans  avant  Tadrairable 


d'autres  Grecs,  pour  HutelUgencc  du  rude  génie 
des  premiers  âges?  Il  comprend  d’autant  mieux  la 
vieille  Rome  barbare  qu’il  en  porte  quelque  chose 
en  lui.  C’est  comme  un  des  auteurs  chevelus  de  la 
loi  salique,  Wisogaste  ou  Windogast , qui  aurait 
acquis  le  droit  de  cité,  et  siégerait  avec  le  sage 
Coruncanius,  le  subtil  Scévola  et  le  vieux  (^ton. 
Ne  vous  hasardez  point  d'attaquer  ce  collègue  des 
Décemvirs,  ou  d'en  parler  à la  légère;  prenes 
garde  : la  loi  est  précise  : .St  quis  matum  carmen 
incantâssit... 

Aujourd'hui  encore  que  ce  grand  homme  n’est 
plus,  il  a laissé  dans  sa  ville  de  Rome  une  colonie 
germanique.  V'oilà  qu'ils  viennent  de  faire  l'inven- 
taire cl  la  description  de  leur  conquête 

Et  nous.  Français,  ne  réclamerons-nous  pas  quel- 
que part  dans  celte  Romequifutânous?I.a longue 
et  large  épée  germanique  pèse  sans  doute;  mais 
celle  de  la  France  n'csl-elle  pas  plus  acérée...? 
Pour  moi,  je  n'ai  pu  me  résigner  : même  dans  les 
premières  pages  de  mon  livre,  les  seules  où  je  me 
rencontre  avec  celui  de  Niebuhr,  je  ne  l'ai  pas 
suivi  servilement;  j’ai  souvent  fait  bon  marché  de 
ses  audacieuses  hypothèses.  Je  sais  qu'il  est  sou- 
vent impossible  de  tirer  une  histoire  sérieuse  d’une 
époque  dont  presque  tous  les  monuments  ont  péri. 

L’Italie  a donné  l’idée,  rAIlcmagnc  la  sève  cl  la 
vie.  Que  reste-t-il  à la  France?  I<a  méthode  peut- 
être  et  l'exposition.  Une  exposition  com|ilèle  du 
développement  d'un  peuple  éclaire  aussi  son  l>er- 
ceau.  Pour  retrouver  les  urigttics,  peut-être  ne 
faut-il  pas  toujours  chercher  à tâtons  dans  les  té- 
nèbres qui  les  environnent,  mais  se  placer  dans  la 
lumière  des  époques  mieux  connues,  et  réQéchir 
cette  lumière  sur  les  époques  incertaines.  Pour 
expliquer  autrement  ma  pettsée,  ou  ne  peut  juger 
d'un  Corps  organisé  que  par  son  ensemble  ; la  con- 
naissance des  parties  qui  subsistent,  et  l’inlelli- 
gencedcleurs proportions  harmoniques,  autorisent 
seules  l’induction  sur  ce  qui  manque  et  manquera 
toujours. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  ne  doit  s'entendre 

ouvrage  de  Thierry),  compris  toute  l'importance  de 
la  question  des  races. 
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que  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Pour  les 
deux  qui  suivent  Jusqu'i  la  On  de  la  république, 
tout  est  i faire  : TAIIemagne  ne  fournit  aucun  se- 
cours.  Il  reste  à dire  ce  qu’on  croit  savoir  et  qu’on 
ignore  : quels  hommes  c'claient  qu’Hannibal  et 
César  ; comment,  de  Scipion  à Marc-Aurèle,  Rome 
a été  conquise  par  la  Grèce  et  l’Orient  qu’elle 
* croyait  conquérir.  Il  reste  à suivre  dans  son  pro- 
grès dévorant,  des  Gracches  à Harius,  de  Marius  à 
Pompée  et  Cicéron,  la  puissance  de  l’ordre  équestre, 
de  cette  aristocratie  usurière  qui  dépeupla  l'Italie 
et,  peu  à peu,  les  provinces,  envahissant  toutes  les 
terres,  les  faisant  cultiver  par  des  esclaves , ou  les 
laissant  en  pâturages.  Quant  à l’Empire,  son  his- 
toire roule  sur  quatre  points  : le  dernier  dévelop- 
pement du  droit  romain , le  premier  développement 
du  christianisme,  considéré  en  soi  et  dans  sa  lutte 
avec  la  philosophie  d'Alexandrie,  enfin,  le  combat 
du  génie  romain  contre  le  génie  germanique. 
Quelle  que  soit  mon  admiration  pour  l’ingénieuse 
érudition  de  Gibbon,  j’ose  dire  que  cos  quatre 
points  n’ont  été  qu’efilcurcs  dans  son  immense 
ouvrage. 

J1  y a dans  la  première  partie  que  nous  publions 
des  lacunes  inévitables;  il  y en  a de  volontaires. 
J'ai  souvent  parlé  de  l’esclavage,  cl  point  asscx; 
j’ai  marqué  k peine  le  point  de  départ  du  droit  ro- 
main, et  celui  de  la  littérature  latine.  Ces  dévelop- 
pements seront  mieux  placés  dans  la  seconde  par- 
tie. Il  me  sufiisait  dans  celle-ci  de  marquer  runité 
de  la  plus  belle  vie  du  peuple  qui  fut  jamais.  Un 
mot  sur  celte  unité  et  sur  les  divisions  qu’elle  com- 
porte. 

Ua  civilisation  romaine  a trois  âges.  Vàf;e.  italien 
ou  national  finit  avec  Caton  l’Ancien.  L’âge  grec, 
commencé  sous  l'influence  des  Scipions,  donne 
pour  fruit  le  siècle  d’Auguste  en  littérature,  en 
philosophie  Marc-Aurèlc.  Enfin,  l'esprit  oriental, 
introduit  dans  Rome  plus  lentement  et  avec  bien 
plus  de  peine,  finit  pourtant  par  vaincre  les  vain- 
queursde  l'Orient  et  leur  imposer  ses  dieux.  Cybèlc 
est  apportée  en  Italie  dès  la  seconde  guerre  puni- 


que; mais  il  faut  quatre  cents  ans  de  plus  pour  que 
deux  Syriens,  Hélagabal  et  Alexandre  Sévère  fassent 
prévaloir  les  dieux  de  leur  pays.  Il  faut  un  siècle 
encore,  avant  que  le  christianisme  passe  de  la 
poussière  sanglante  du  Colisée  dans  la  chaise  d’ivoire 
des  empereurs. 

L’histoire  politique  de  Rome,  celle  de  la  cité 
romaine,  comporte  une  division  analogue.  I.  Dans 
la  première  époque , la  cité  se  forme  et  s'organise 
par  le  nivellement  et  le  mélange  des  deux  peuples 
contenus  dans  ses  murs,  patriciens  et  plébéiens; 
l'œuvre  est  consommée  vers  l’an  350  avant  l’ère 
chrétienne.  II.  Dans  la  seconde  époque,  VEmpire 
se  forme  par  la  conquête,  le  mélange  et  le  nivelle- 
ment de  tous  les  peuples  étrangers  ; l’empire  $e 
forme,  mais  la  cité  se  dissout  cl  sc  ilé/àrtne,  qu’on 
me  passe  l'oxpressioii.  Jusqu’aux  guerres  de  Nu- 
mance  et  de  \umidie  inclusivement,  on,  si  l'on 
aime  mieux,  jusqu'à  la  guerre  sociale  (environ  cent 
ans  avant  J.-C.),  Rome  soumet  le  monde,  clic  fait 
des  sujets;  depuis  la  guerre  sociale  ou  italienne, 
elle  fait  des  Romains,  des  citoyens.  Les  Italiens 
ayant  une  fois  brisé  les  portes  de  la  cité,  tous  les 
peuples  y entreront  peu  à peu. 

Toutefois  la  division  ordinaire  entre  la  répu- 
biique  et  {'empire  a un  grand  avantage.  Le  moment 
où  Rome  cesse  de  flotter  entre  plusieurs  chefs, 
pour  obéir  désormais  i un  seul  général  ou  empe- 
reur, ce  moment  coïncide  avec  l'ère  chrétienne. 
L'empire  s’unit  et  se  calme , comme  pour  recevoir 
avec  plus  de  recueillement  le  Verbe  de  la  Judée  ou 
de  la  Grèce.  Ce  Verbe  porte  en  lui  la  vie  et  la  mort  : 
comme  celle  liqueur  terrible  dont  une  seule  goutte 
lua  Alexandre,  et  que  ne  pouvait  contenir  ni  l’a- 
cier, ni  le  diamant,  il  veut  se  répandre,  il  brûle 
son  vase,  il  dissout  la  cité  qui  le  reçoit.  En  même 
temps  que,  par  la  proscription  de  l’arislocralie 
romaine  et  régalilé  du  droit  civil,  commence  le 
nivellement  impérial,  la  doctrine  du  nivellement 
chrétien  se  répand  à petit  bruit.  La  république  in- 
visible s'élève  sur  les  ruines  de  l’autre  qui  n'en  sait 
rien.  Jésus-Christ  meurt  sous  Tibère. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ASPECT  DE  iOXE  ET  DO  LATII  K NODEE!«B. 

Du  haut  des  Apennins,  dont  la  Ionique  chaîne 
forme,  de  la  Lombardie  i la  Sicile,  comme  Tépine 
dorsale  de  ritalic,  descendent  vers  l’occident  deux 
Qcuvcs  rapides  et  profonds,  le  Tibre  et  l’Anio, 
Tetere,  Twenme;  ils  se  réunissent  pour  tomber 
ensemble  à la  mer.  Dans  une  antiquité  reculée,  les 
pays  situés  au  nord  du  Tibre  et  au  midi  de  l'Anio 
étaient  occupés  par  deux  nations  civilisées,  les 
Tusci  et  les  Osci  ou  Ausonii.  Entre  les  deux  fleuves 
et  les  deux  peuples,  perçait  vers  la  mer,  sous  la 
forme  d'un  fer  de  lance,  la  barbare  et  belliqueuse 
contrée  des  Sabins.  Cest  vers  la  pointe  de  ce  Delta 
que , sept  ou  huit  cents  ans  avant  notre  ère,  s'éleva 
Rome,  la  grande  cité  italienne,  qui,  ouvrant  son 
sein  aux  races  diverses  dont  elle  était  environnée, 
soumit  rilalie  par  le  Latium,  et  par  l'Italie,  le 
monde. 

Aqjourd’hui  toutee  pays  est  dépeuplé.  Des  trente- 
cinq  tribus  qui  l'occupaient,  la  plupart  sont  à peine 
représentées  par  une  ri7/a  à moitié  ruinée  ' . Quoique 
Rome  soit  toujours  une  grande  ville , le  désert  com- 
mence dans  son  enceinte  même.  Les  renards  qui  se 
cachent  dans  les  ruines  du  Palatin  vont  boire  la 

* goDAtetten,  Voifoge  $ur  h Ikidtrt  tU§  n*  demien 
htrt»  de  VÊniide,  p.  2. 
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nuit  au  Vélabre  L Les  troupeaux  de  chèvres,  les 
grands  bœufs,  les  chevaux  à demi  sauvages  que 
vous  y rcncuiitrex,  au  milieu  mémo  du  bruit  et 
du  luxe  d'une  capitale  moderne,  vous  rappellent  la 
solitude  qui  environne  la  ville.  Si  vous  passes  les 
portes,  si  vous  vous  acheminez  vers  un  des  som- 
mets bleuâtres  qui  couronnent  ce  paysage  mélan- 
colique , si  vous  suivez  , à travers  les  marais  Pon- 
tins,  l'indestructible  voie  Appicnne,  vous  trouverez 
des  tombeaux,  des  aqueducs,  peut-être  encore 
quelque  ferme  abandonnée  avec  scs  arcades  monu- 
mentales; mais  plus  de  culture,  plus  de  mouve- 
ment, plus  de  vie;  de  loin  en  loin  un  troupeau 
sous  la  garde  d'un  chien  féroce  qui  s'élance  sur  le 
passant  comme  un  loup,  ou  bien  encore  un  buflle 
sortant  du  marais  sa  tête  noire,  tandis  qu’i  l'orient, 
des  volées  de  corneilles  s'abattent  des  montagnes 
avec  un  cri  rauque.  Si  l'on  se  détourne  vers  Ostie, 
vers  Ardée , l'on  verra  quelques  malheureux  en 
haillons,  hideux  de  maigreur,  et  tremblant  de  Ûé- 
vre.  Au  commencement  de  ce  siècle , un  voyageur 
trouva  Ostie  sans  autre  population  que  trois  vieilles 
femmes  qui  gardaient  la  ville  pendant  l'été.  Son 
jeune  guide,  enfant  de  quinze  ans, qui  partageait 
ses  provisions,  lui  disait  avec  l'œil  brillant  de  la 
Gevre  : Et  moi  aussi,  je  sais  ce  que  c'est  que  la 
viande,  j'en  ai  goûté  une  fois 

> Bonstetten,  /d.,  p.  13. 

s id.,  p.  218. 
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Au  milieu  de  cette  misère  et  de  celle  désolation, 
la  contrée  conserve  un  caractère  singulièremenl 
imposant  cl  grandiose.  Ces  lacs  sur  des  montagnes, 
encadrés  de  l>caux  hêtres,  de  chênes  superbes;  ce 
Ncmi,  le  miroir  de  la  Diane  laurique,  tpeculum 
Dianœ;  cet  Alhano,  le  siège  antique  des  religions 
du  Latium;  ces  hauteurs,  dont  la  plaine  est  par> 
tout  dominée,  font  une  couronne  digne  de  Rome. 
C'est  du  Monte  Musino,  Tara  mut/o*  des  Étrusques, 
c'est  de  son  bois  obscur  ' qu’il  faut  conlcoipler  ce 
tableau  du  Poussin.  Dans  ks  jours  d'orages  sur- 
tout, lorsque  le  lourd  sirocco  pèse  sur  la  plaine,  cl 
que  la  poussière  cominencc  à tourbillonner,  alors 
apparait,  dans  sa  majesté  sombre,  la  capitale  du 
désert. 

Dès  que  vous  avez  passé  la  place  du  Peuple  et 
l'obélisque  égyptien  qui  la  décore,  vous  vous  cu- 
foncczdans  celte  longue  et  triste  rue  du  Corso,  qui 
est  encore  la  plus  vivante  de  Rome.  Poursuivez  jus- 
qu’au Capitole  ; montez  au  palais  du  Sénateur,  entre 
la  statue  de  Marc-Auréle  et  les  trophées  de  Marius, 
vous  vous  trouvez  dans  l’asile  même  de  Ruinulos, 
intennontium.  Ce  lieu  élevé  sépare  la  ville  des  vi- 
vants et  la  ville  des  morU.  Dans  la  première,  qui 
couvre  rancien  Champ  de  Mars,  vous  distinguez  les 
colonnes  Trajaiio  et  Autoiiinc,  la  rotonde  du  Pan- 
théon. et  rédiflcc  le  plus  hardi  du  monde  moderne, 
le  dôme  de  Saint-Pierre. 

Tournez  • vous;  sous  vos  pieds  vous  voyez  le 
Forum,  la  voie  triomphale,  et  le  moderne  hospice 
de  la  Coiisülaliüii  près  la  roche  Tarpéicnne.  Ici  sont 
entassés  péJe-méle  tous  les  débris,  tous  les  siècles 
de  ranliquilé;  les  arcs  de  Sepliinc-Sévère  et  de 
Titus,  les  colonnes  de  Jupiter  Tonnant  et  de  la 
Concorde.  Au  delà , sur  le  Palatin,  des  ruines  sinis- 
tres, sombres  fondations  des  palais  impériaux.  Plus 
loin  encore , et  sur  la  gauche,  la  masse  énorme  du 
Colisée.  Celte  vue  unique  arracha  an  cri  d'admi- 
ration et  (l'horreur  au~  philosophe  Montaigne 

L'amphithéâtre  colossal  (Cofostewm,  Colisée),  où 
tant  de  chrétiens  ont  souffert  le  martyre,  efface 
par  sa  grandeur  tout  autre  ouvrage  humain,  t^est 
une  monstrueuse  montagne  de  pierres,  de  ceutein- 
quanle-scpl  pieds  de  haut,  sur  seize  cent  quarante 
^ de  circonférence.  Celte  montagne,  à demi  ruinée, 
mais  richement  parée  par  la  nature,  a ses  plantes, 

I Les  gens  du  village  voisin  croient  la  vie  de  leurs 
premiers  nés  attachée  à la  conservation  des  chênes  de 
celte  montagne.  Le  cône  qui  en  forme  le  sommet  est 
entouré  d'une  terrasse  antique  de  aoîsanle  pieds  de 
large.  Plus  bas,  il  y a une  grotte  qui.aclon  les  paysans, 
renferme  un  trésor.  Voyez  Ettai  iopogrephiqu*  dêi  #»• 
Wrons  dé  ftome,  par  sir  Wilt.  Gell  (183?  et  1838),  et 
les  Antutli  HtU’  ln*tiluin  di  corrrapomienaa  arehécioçtéa, 
T.  II. 


SCS  arbres,  sa  flore.  La  barbarie  moderneen  a tiré, 
coiiiiiic  d'une  carrière,  des  palais  entiers.  La  desti- 
nation de  ce  monument  de  meurtre,  où  Trajan 
faisait  périr  dix  mille  captifs  en  cent  jours,  est  par- 
tout visible  dans  scs  ruines  ; vous  retrouvez  les  deux 
portes  par  l'une  desquelles  sortait  la  chair  vivante  ; 
tandis  que  par  l’autre  on  enlevait  la  chair  morte, 
sanativaria , sandapilaria*. 

A la  )>orte  du  Colisée  se  voit  la  fontaine  où.  selon 
la  tradition,  les  gladiateurs  venaient,  après  le 
combat,  laver  leurs  blessures.  La  borne  de  celte 
fontaine  était  en  même  temps  la  première  pierre 
milliairc  de  l’Empire;  toutes  les  voies  du  monde 
romain  parlaient  de  ce  monument  d’esclavage  et  de 
mort. 

Au  delà  du  Colisée  et  du  mont  Palatin,  au  delà 
de  rAvenlin,  Rome  sc  prolonge  par  scs  tombeaux. 
Là,  vous  rencontrez  le  sépulcre  souterrain  des  Sci- 
pions,  la  pyramide  de  Cestius,  la  tour  de  Cécilia 
Métella,  et  les  Catacombes,  asile  et  tombeau  des 
martyrs,  qui,  dit-on,  s'étendent  sous  Rome,  cl 
jusque  sous  le  lit  du  Tibre  *. 

Contemplée  ainsi  du  Capitole , cette  ville  tragique 
laisse  facilement  saisir,  dans  ses  principaux  monu- 
ments, le  progrcseiriinité  de  son  histoire.  Le  Forum 
vous  représente  la  république;  le  Panthéon  d’Au- 
giisle  et  d’Agrippa,  la  réunion  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  dieux  de  l’ancien  monde  en  un  même 
empire,  en  un  même  temple.  Le  monument  de  l’é- 
poque centrale  de  l'histoire  romaine  occupe  le  point 
central  de  Rome,  tandis  qu’aux  deux  cxlréimtés 
vous  voyez  dans  le  Colisée  les  premières  luttes  du 
christianisme,  son  triomphe  et  sa  domination  dans 
l’église  de  Saint-Pierre 


CHAPITRE  H. 

TAILEAC  DK  l'iTALIK. 

I«a  belle  Italie,  entre  les  glaciers  des  Alpes  cl  les 
feux  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  semble  jetée  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  comme  une  proie  aux  cicmenU 
et  à toutes  les  races  d'hommes.  Tandis  que  les  neiges 
des  Alpes  et  des  Apennins  menacent  toujours  de 

3 Voy.  les  écliircissements. 

* Et  c(epi  irt  cum  glorià  ad  poriam  aanatiuiriaot . 
Passio  SS.  Perpétua)  et  Felicitatia,  c.  10,  apud  Ruinard, 
p.  Ol.adde  ibid.c.  20.  Sur  aandopila,  aaff</a/N7anf«4,etc., 
roy.  Sidoniai  Ap.,  lîb.  II,  epist.  8. 

* Engagé  dan*  Ua  Catacomhaê  dé  Rome,  in  - S<>  ( Ano- 
nyme). Eogét  aussi  d'Agincourt , Hiatoin  dé  Vari  par 
lea  monuménta. 

1 ^ f'ng.  les  éclaircissements. 
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noyer  la  partie  septentrionale,  les  (erres  du  midi 
sont  inondées  par  les  laves  des  volcans,  ou  boulc> 
versées  par  des  convulsions  intérieures. 

Chose  contradictoire  en  apparence,  ce  pays, 
célèbre  par  la  pureté  de  sua  ciel,  est  celui  de  l'Eu- 
rope où  la  terre  reçoit  le  plus  d'eau  pluviale  C'est 
que  cette  eau  ne  tombe  guère  que  par  grands  orages. 
Les  pentes  y sont  rapides  ; qu’un  jour  de  chaleur 
fonde  la  neige  sur  les  montagnes,  un  ruisseau,  qui 
roulait  à peine  un  ület  d'eau  sur  une  grève  de  deux 
cents  pieds  de  large,  devient  un  torrent  qui  bat  ses 
deux  rives.  Au  xiv« siècle,  une  pluie  d'orage  faillit 
emporter  la  ville  de  Florence.  Toutes  les  rivières 
d’Italie  ont  ce  caractère  de  violence  capricieuse^; 
toutes  entraînent  des  montagnes  un  liiimn  qui  ex- 
hausse peu  à peu  leur  lit,  et  qui  les  ré^Kindrait  dans 
les  plaines  environnantes,  si  on  ne  les  soutenait 
par  des  digues.  La  mer  elle-même  semble  menacer 
sur  plusieurs  points  d’envahir  les  terres  du  côte  de 
l'occident.  Tandis  qu’elle  s'est  retirée  de  Ravenne 
cl  d'Adria  elle  ensable  chaque  jour  le  port  de 
Livourne,  et  refuse  de  recevoir  les  fleuves,  dès 
que  souffle  le  vent  du  midi  *.  Cest  ce  qui  rendra 
peut-être  à jamais  impossible  le  dessèchement  de 
la  Maremme  cl  des  marais  Pontins^. 

Mais  c'est  surtout  la  Lombardie  qui  se  trouve 
menacée  par  les  eaux  Le  P6  est  plus  haut  que 
les  toits  de  Ferrarc  Des  que  les  eaux  montent 
au-dessus  du  niveau  ordinaire,  la  population  tout 
entière  court  aux  digues: les  habilanls  de  ces  con- 
trées sont  ingénieurs  sous  peine  de  mort. 

L'Italie  du  nord  est  un  bassin  fermé  par  les  Alpes 
et  traversé  par  le  PO;  de  grandes  rivières  qui  tom- 

' llicali,  etc.  I,  p.  213. 

* La  direction  et  la  distribation  des  esux , leors 
brusques  changements  de  lits , l'économie  des  irriga- 
tions tiennent  une  grande  place  dans  la  législation 
romaine.  Tacite,  I.  » Actum  deinde  in  senatu  ab 
Arrontio,  et  Atejo,  an  ob  moderandas  Tiberis  exunda- 
tiones  verlerentur  flumina,  et  lacus,  per  quos  augescit, 
auditaeque  municipiorum  et  coloniarum  legationes , 
oraolibus  Floreutinis,  ne  Clanis  solilo  alveo  demotus 
in  amnem  Arnura  transferrelnr,  idque  ipsis  pemiciem 
adferret.  Congruentia  his  Interamnates  disserucre, 
pessum  ituros  fecundissimos  Italiz  campos,  si  amnis 
Nar  id  enim  parabatur,  in  rivos  diductus  supersta- 
gnavisset.  Nec  Realini  silebant , Velinum  lacum,  qua 
in  Narem  afTunditur,  obstrui  récusantes,  qutppe  in 
adjacentia  eruplorum.  • 

3 Un  village  voisin  de  Ravenne  s'appelle  C/omm.  La 
mer  se  retire  chaque  année  de  vingt- cinq  mètres.  Le 
port  d'Adria  est  maintenant  h huit  lieues  dsns  les 
terres.  Dès  le  qoinxièroe  siècle,  le  port  de  Tarente  était 
déji  obstrué  par  les  sables. 

* 8ism.  Àgric.  de  To*c.,  p.  tO. 

^ Vilruve  f et  quelques  modernes  ) pense  que  les 


bent  des  monts,  le  Tésin,  i'Adda,  etc.,  contribuent 
toutes  pour  grossir  le  P6,  et  lui  donnent  un  carac- 
tère d'inconstance  et  de  fougue  momentanée  qu'on 
n’aUeiidrail  pas  d'un  fleuve  qui  arrose  des  plaines 
si  unies.  Celte  contrée  doit  au  limon  de  tant  de  ri- 
vières uiicexlraordinairc  fertilité^  Maislesrixières 
que  vous  rencontrez  partout  vous  avertissent  que 
vous  êtes  dans  l'un  des  pays  les  plus  humides  du 
inonde.  Ce  n'est  pas  trop  de  toute  la  puissance  du 
soleil  italien  pour  réchaufler  celte  terre;  encore  nu 
peut-il  lui  faire  produire  la  vigne  entre  Milan  et  le 
Pè  Dans  toute  la  I^mbardie,  les  villes  sont  si- 
tuées dans  les  plaines,  comme  les  villages  des  Celtes, 
qui  les  ont  fondées.  Les  végétaux  du  nord  et  l'ac- 
cent celtique  vous  avertissent  jusqu'à  Bologne,  et 
au  delà,  que  vous  êtes  au  milieu  de  populations 
d’origine  septentrionale.  Le  soleil  est  brûlant,  la 
vigne  s'essaye  à monter  aux  arbres,  mais  l'horizon 
est  toujours  cerné  au  loin  par  les  neiges. 

Au  sortir  de  la  Ligurie,  les  chaînes  encitcvétrées 
de  l'Apennin  partent  des  dernières  Alpes,  se  pro- 
lungentausud  tanlquc  dure  riUlic,el  au  delà  de 
rilalie,  en  Sicile,  où  elles  se  relèvent  aussi  hautes 
que  les  Alpes  dans  l'énorme  masse  de  l'Etna 
Ainsi  toute  la  Péninsule  sc  trouve  partagée  en  deux 
longues  bandes  de  terre.  L’orientale  (Marche  d'An- 
cûiie,  Abbruzzes,  Fouille ) est  un  terrain  de  seconde 
et  plus  souvent  de  troisième  formation,  identique 
avec  celui  de  l’Illj  rie  *'  et  delà  M<iréc,  dont  l'Adria- 
tique seule  la  sépare.  Au  contraire,  la  cùtc  occi- 
dentale (Toscane,  Latium,  Terre  de  Labour,  Cala- 
bre) est  une  terre  partout  marquée  de  l'empreinte 
des  feux,  qui,  du  reste,  sans  la  nier,  ne  ferait 

mnrai«  Pontinê  n'ont  pas  d’écoulempnl , parce  qu'ils 
sont  plus  bas  que  la  mer.  Arck.,  I,  c.  4. 

s Rammazini,  de  Foniib^ê  mmtinenêibuê.  Près  de 
Modène  ( et  en  Sicile),  il  y a des  volcans  de  boue. 

7 Prony,  Aÿdrauh'çue. 

* Sur  la  fertilité  de  l'Italie,  comparée  à oellea  d'au- 
tres nations,  roy.  Plin.,  AVIII,  2,  18;  Colum,,  III, 
8,  11.  Dickson's  Boman,  agric.,  I. 

• Sismondi,  Agrie.  de  To»ca%$,  1801,  p.  175.  f'oyts 
sur  l'agriculture  italienne  eu  général,  les  e.\cellenta 
ouvrages  d’Arthur  Toong  et  de  Lnllin  de  Cblteau- 
vieux. 

*»  A sa  base , l’Etna  a eent  millea  de  cireonrérence. 
II  est  élevé  de  10,484  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (Slein,  Hoh^ucK  dtr  geogr.  und  ëitdùUk.  1834. 
/à.,  p.  275).  A l’exception  des  cinq  ou  six  pics  princi- 
paux, les  Alpes  ne  sont  pas  plut  élevées.  Les  Apenuint 
le  sont  beaucoup  moins;  aux  *monts  Vriino  et  Gran 
Sasso  d'italia  (tout  deux  dans  les  Abbruzzes),  ils  ont 
environ  8,Ü00  pieds. 

“ é'oy.  Brocchi,  Géoi.  de  VllaUe,  cl  U carte  géolo- 
gique de  l'Europe,  par  M.  Rroué,  publiée  dans  le  journal 
de  Lconhard. 

1S. 


Digilized  by  Google 


UISTÜIRB  DE  LA  HÉl>UBLigUE  BOMAINE. 


îltO 

qu'an  a?ec  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Sicile 
Ainsi  rA|>cnnin  ne  partage  pas  seulement  l'Italie, 
il  sépare  deux  systèmes  géologiques  bien  autres 
ment  vastes;  il  en  est  le  point  de  contact;  sa  chaîne 
souvent  double  est  la  réunion  des  bords  de  deux 
bassins  accolés,  dont  l'un  a pour  fond  l’Adriatique, 
l'autre  la  mer  de  Toscane. 

L’aspect  des  deux  rivages  de  l’Ilalie  n'est  pas 
moins  dilTérenl  que  leur  nature  géologique.  Vers 
l'Adriatique,  ce  sont  des  prairies,  des  forêts  *,  des 
torrents  dont  le  cours  est  toujours  en  ligne  droite, 
qui  vont  d'un  l>ond  des  monts  à la  mer,  et  qui 
coupent  souvent  toute  cornmunicalion.Cestorrents 
durent  isoler  et  retenir  dans  l'état  barbare  les  pas- 
teurs qui,  dans  les  temps  anciens,  babitaient  seuls 
leurs  âpres  vallées.  Si  vous  exceptez  la  Pouille,  la 
température  de  ce  cAlc  de  l’IUlie  est  plus  froide.  Il 
fait  plus  froid  à Bologne  qu’à  Florence,  à peu  près 
sous  la  même  latitude 

Sur  le  rivage  de  la  Toscane , du  I^lium  et  de  la 
Campanie , les  fleuves  principaux  circulent  à loisir 
dans  l'intérieur  des  terres  ; ce  sont  des  routes  natu- 
relles; le  Claiiis  et  le  Tibre  conduisent  de  rÉtrurie 
dans  le  Latium , le  Liris  du  Latium  dans  la  Cam- 
panie. Malgré  les  ravages  des  inondations  et  des 
volcans,  ces  vallées  fertiles  invitaient  l'agriculture, 
et  semblaient  circonscrites  à plaisir  pour  recevoir 
de  jeunes  peuples,  cuinine  dans  un  berceau  de  blé. 
de  vignes  et  d'oliviers. 

Lorsque  vous  passez  de  f^ombardie  en  Toscane, 
la  contrée  prend  un  caractère  singiilièremciil  pitto- 
resque. Les  villes  montent  sur  les  hauteurs,  les 
villages  s'appendciit  aux  montagnes,  comme  Faire 
d’un  aigle.  Les  champs  s’élèvent  en  terrasses,  en 
gradins  qui  soutiennent  la  terre  contre  la  rapidité 
des  eaux.  La  vigne,  mêlant  son  feuillage  à celui 
des  peupliers  et  des  ormes,  retombe  avec  la  grâce 
la  plus  variée.  Le  pâle  olivier  adoucit  partout  les 
teintes;  son  feuillage  léger  donne  à la  cam(»agnc 
quelque  chose  de  transparent  cl  d’aérien.  Entre 
Massa  et  Piclra  Santa , où  la  route  traverse  pendant 
plusieurs  lieues  des  forêts  d’oliviers,  vous  croiriez 
voir  l’Élysée  de  Virgile. 

Dans  une  région  plus  haute,  où  Folivier  n’aüeint 
pas,  s'élèvent  le  châtaignier,  le  chêne  robuste,  le 

* Je  ne  me  serais  point  liasanié  k présenter  ces  vues 
sur  le  caractère  physique  de  i'ttalie,  si  rllos  n'élaicnt 
conhrinées  psr  l'imposante  autorité  de  M.  Élie  de  Bcau> 
mont,  auquel  je  les  ai  soumises,  ainsi  que  tous  les  détails 
géologiques  qui  précédent  ou  qui  SDivent. 

^ La  Marche  d'Ancdne  ne  fait  pas  exception.  Le  ter* 
rain  du  Picenum , dit  Strabon  (liv.  V),  est  meilleur 
pour  les  fruits  que  pour  les  grains,  tdT( 

La  Pouille,  déboisée  de  bonne  heure,  a 
|>erdu  le  caractère  commun  à toute  celle  cdle. 


pin  même.  Le  sapin  ne  sort  guère  des  Alpes.  D'oc- 
tobre en  mai,  dc-scendent  de  robustes  montagnards 
qui  conduisent  leurs  troupeaux  dans  la  Marcmme 
ou  dans  la  campagne  de  Rome,  pour  les  ramener 
l'été  sur  les  hauteurs,  où  l’herbe  se  conserve  courte, 
mais  fraîche,  à l’ombre  des  châtaigniers. De  même 
les  troupeaux  des  plaines  poudreuses  de  la  Pouille 
remontent  chaque  été  dans  les  Abbruzzes.  Le  droit 
qu’ils  payent  à l’entrée  des  montagnes  était  le  re- 
venu le  plus  net  du  royaume  de  Naples.  Ce  fut  une 
des  causes  principales  de  la  guerre  entre  Louis  MI 
et  Ferdinand  le  Catholique  ( lïlâl  ). 

Jusqu'à  l'entrée  du  royaume  de  Naples,  sauf  la 
vigne  et  l’olivier,  nous  ne  rencontrons  guère  la 
végétation  méridionale;  mais  arrivé  une  fois  dans 
l’heureuse  (Empaille  (Campania  fèlix) , on  trouve 
des  b«iis  entiers  d’orangers.  Là  commencent  à pa- 
raitre  les  plantes  de  l’Afrique,  qui  effrayent  presque 
dans  notre  Europe;  le  palmier,  le  cactus,  l’aloès 
armé  de  piquants.  Les  anciens  avaient  placésurces 
rivage  le  palais  de  Circé.  La  véritable  Circé,  avec 
scs  terreurs  et  ses  séductions,  c'est  la  nature  du 
midi.  Elle  se  présente  dans  celte  délicieuse  contrée 
sous  un  aspect  de  puissance  sans  borne  et  de  vio- 
lence huinicide.  f'oir  ^aplet  «tpuii  mourir,  dit  le 
proverbe  italien  ; cl  nulle  part  la  vie  et  la  moK  ne 
sont  mises  dans  une  si  brusque  et  si  prochaine  op- 
position. Dans  celte  baie  enchantée,  au  milieu  de 
ce  ciel  tombé  tur  la  terre  (un  pez*o  di  cielo  caduio 
in  terra),  dorment  les  villes  ensevelies  de  Pompeii 
et  dllcrculanum,  tandis  qu’à  l’horizon  fume  incea. 
samincnlla  pyramide  du  Vésuve.  A c6lé,  les  champs 
phlégréens  tout  hérissés  de  vieux  cratères  ; en  face, 
la  ruche  de  Caprée. 

Rien  ne  )>eut  donner  l’idée  de  la  fécondité  de 
cette  plaine;  elle  nourrit  cinq  mille  habitants  par 
lieue  carrée.  De  même,  lorsque  vous  avez  passé  les 
défilés  sinistres  et  les  déserts  de  la  Sxla  * cala- 
broisc , que  vous  descendez  sur  les  beaux  rivages 
de  la  grande  Grèce,  aux  ruines  de  Crolonc  ^ et 
vers  l’oniplaceinent  de  Sybaris,  la  végétation  est  si 
puissante,  que  l’herbe  broutée  le  soir  est,  dit- 
on,  repoussée  au  matin.  Mais  c'est  surtout  vers  la 
pointe  de  l'IlalÎG,  en  sortant  de  cette  forêt  de  châ- 
taigniers gigantesques  qui  couronnent  Scylla,  lors- 

* A Bologne,  une  seule  récolte,  deux  k Florence. 
Sism.,  p.  70. 

* C’est  11  forêt  do  Brutium , d’où  Rome  et  Syrieoic 
liraient  leurs  flottes.  Entre  Pauls  et  CastrovUUri,dans 
une  forêt  de  vingt-cinq  milles,  il  n'y  a pas  d'autre  ha- 
bitant que  les  loups  et  les  sangliers. 

* \oy.  Séjour  d’un  officier  françaii  en  CalabrOfiie  1807 
à 1810,  publié  en  1820.  — < f'oy.  aussi  sur  la  Calabre  le 
petit  ouvrage  de  Rirarol. 
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qu'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  cl  l'ilalic  et  la 
Sicile,  et  rainphilhcàlre  colossal  de  l'Etna,  qui, 
tout  chargé  qu'il  est  de  neige,  fume  comme  un 
autel  éternel  au  centre  de  la  Méditerranée;  c'esl 
alors  que  le  voyageur  pousse  un  cri  d’admiration 
en  rencontrant  celte  borne  sublime  de  la  carrière 
qu’il  a parcourue  depuis  les  Alpes.  Cette  valh'cde 
Reggio  réunit  tous  les  souvenirs,  dTlysse  aux 
guerres  puniques,  d’Aniiibal  aux  Arabes  et  aux 
Normands  leurs  vainqueurs;  mais  elle  charme  en- 
core plus  par  ces  fraîches  brises,  par  ces  arbres 
chargés  d’oranges  ou  de  soie,  t^uelquefois  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  courants  s'arrêtent;  la  mer 
s’élève  de  plusieurs  pieds,  et,  si  l'air  devient  épais  et 
orageux,  vous  voyez  au  point  du  jour  tous  les  objets 
des  deux  bords  réfléchis  à l’horizon  et  multipliés 
sous  des  formes  colossales.  C'est  ce  qu’ils  appellent 
aujourd’hui  la  fée  Morgane, /hta  Morÿana, 

De  Nicotera  dans  la  (Glabre,  on  découvre  déjà 
l'Eliia  ; et  la  nuilon  voit  s'élever  des  lies  la  flamme 
de  Stromboli . Ces  deux  volcans,  qui  font  un  triangle 
avec  le  Vésuve,  paraissent  comindniquer  avec  lui, 
et,  depuis  deux  mille  ans,  les  éruptions  du  Vésuve 
et  de  l'Etna  ont  toujours  été  alterna li ves Il  est 
probable  qu’ils  ont  succédé  aux  volcans  éteints  du 
Latium  et  de  rtlruric.  Il  semble  qu'une  longue 
traînée  de  matières  volcaniques  sc  soit  ^ prolongée 
sous  le  sol,  du  P6  jusqu'à  la  Sicile.  A quelques 
lieues  de  IMaisauce,  on  a trouvé  sous  terre  la  grande 
cité  de  Velia,  le  chef-lieu  de  trente  villes.  Les  lacs 
de  Trasymèiic,  de  firacciano,  de  Bolsena,  un  autre 
encore  dans  la  forêt  Ciminienne , sont  des  cratères 
de  volcans,  cl  l’on  a souvent  vu  ou  cru  voir  au 
fond  de  leurs  eaux  des  villes  ensevelies.  L’Albano, 
le  mont  de  Préneste  et  ceux  des  Berniques  ont 
jeté  des  flammes  De  Naples  à Cumes  seulement, 
on  retrouve  soixante-neuf  cratères  *.  Ces  boule- 
versements ont  plus  d’une  fois  changé  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange  l'aspect  du  pays.  Le  Lucrin , 
célèbre  par  scs  poissons  et  ses  naumachics,  n'est 
plus  qu'un  marais,  comblé  en  partie  par  le  Monte- 
Nuovo  qui  sortit  de  terre  en  1538.  De  l’autre  côté 
du  Monle-Nuovo  est  l’Averne,  qaiem  nofi  impunè 
toianies.,»  et  qui , au  contraire,  est  aujourd’hui 
limpide  et  poissonneux. 

llerculanum  est  ensevelie  sous  une  masse  épaisse 
de  qualre-viiigUlouze  pieds.  Il  fallut  presque  pour 

1 Excepté  CD  108i  cl  1766. 

3 Selon  la  conjecture  de  Spallanzani. 

* Sur  la  Dâlore  volcanique  de  ces  cétea,  eoy.  le  savant 
Mémoire  deM.Pe(it>Radel,surlaTéraci(édeDeiiysd’Ha- 
licârnasac.Ony  trouve  rconis  une  foula  de  textescurieux. 

* Breislak,  e<  lilkolog.  dons  la  Campanir. 

m\i  1. 1,  p.  18. 


produire  un  pareil  cnUsscmciil  que  le  Vésuve  se 
lançât  lui-méme  dans  les  airs.  Nous  avons  des  de- 
tails précis  sur  plusieurs  éruptions,  entre  autres  sur 
celle  de  1794*.  Le  li  juin,  de  dix  heures  du  soir 
à quatre  heures  du  matin,  la  lave  descendit  à la 
mer  sur  une  longueur  de  12,000  pieds,  et  une  lar- 
geur de  1,500.  elle  y poussa  jusqu'à  la  distance  de 
GO  toises.  Le  volcan  vomit  des  matières  équivalant 
à un  cube  de  2,804,440  toises.  La  ville  de  Torre 
dcIGreco,  habitée  de  15,000  personnes,  fut  renver- 
sée; à 10  ou  12  milles  du  Vésuve,  un  ne  marchait, 
à midi,  qu'à  la  hieur  des  flaml>caiix.  La  cendre 
tomba,  à la  hauteur  de  14  pouces  cl  demi,  n trois 
milles  tout  autour  de  la  montagne.  La  flamme  et 
la  fumée  montaient  sept  fuis  plus  haut  que  le  vol- 
can Puis  vinrent  quinze  jours  de  pluies  impé- 
tueuses, qui  em|H>rtaieiil  tout,  maisons,  arbres, 
ponts,  chemins.  Uesmoffettes  tuaient  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes  jusqu'à  leurs  racines , ex- 
cepté les  poiriers  et  oliviers  qui  restèrent  verts  et 
vigoureux. 

Ces  désastres  ne  sont  rien  encore  en  comparai- 
son de  l'épouvantable  tremblemcntdc  terrede  1783, 
dans  lequel  la  Calabre  crut  être  abîmée.  Les  villes 
et  les  villages  s'écroulaient  ; des  monlagm^  sc  ren- 
versaient sur  les  plaines.  Des  populations  fuyant 
les  hauteurs  s'étaicril  réfugiées  sur  le  rivage  : la 
mer  sortit  de  son  lit  et  les  engloutit.  On  évalue  à 
quarante  mille  le  nombre  des  morLs 


CHAPITRE  III. 

LES  HtLXSGBS. 

Aux  révolutions  anté-historiques  des  volcans  de 
l'Étrurie  et  du  Latium,  de  Lemnos,  de  Samothrace 
et  de  tant  d'Iles  de  la  Méditerranée,  correspondent 
dansThistoire  des  peuples  des  boulcvorsemcntsana- 
logues.  Avec  ce  vieux  monde  de  cratères  affaissés 
et  de  volcans  éteints,  s'csl  enseveli  un  monde  de  na- 
tions perdues  ; race  fossile,  pour  ainsi  parler,  dont 
la  critique  a exhumé  et  rapproché  quelques  osse- 
ments. (>!(te  race  n’est  pas  moins  que  celle  des 
fondateurs  de  la  société  italique. 

La  civilisation  de  rilalie  n'est  sortie  ni  de  la 

* Celle  de  1794.  Breislak , qui  l'observa  lui -même, 

t.  I,  p.  290,  214.  — Sur  celle  de  1783,  sey.  le  chev.  Ha- 
millon,  dans  les  /'rawaac/iimj  de  celte 

tonée, 

* A'oy.  de  Bueh,  Journal  de  pAyt.,  au  vu. 

’ f'uy.  Viceuxio,  Dolomieu,  Uamillon,  etc. 
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}>opulatioii  ibérieime  des  Lygurs,  ni  des  Celtes  om- 
briens , encore  moins  des  Slaves , Venèles  ou  Ven- 
des, pas  même  des  culunies  helléniques  qui,  peu 
de  siècles  avant  l’ère  chrétienne,  s'y  établirent  dans 
le  midi.  Elle  |uralt  avoir  pour  principal  autour  cette 
rare  inrortunée  des  Pciasges,  sœur  aînée  de  la  race 
hellénique , également  proscrite  et  poursuivie  dans 
tout  te  monde,  et  par  les  Hellènes  et  par  les  bar- 
bares. Ce  sont,  à ce  qui  me  semble,  les  Pélasges 
qui  ont  apporté  dans  Pltalie.  comme  dans  l'Âttique, 
la  pierre  du  foyer  domestique  (Aef/ia,  re»/n),  et 
la  pierre  des  limites  (seu«  herkeiot)^  fondement 
de  la  propriété.  Sur  cette  double  base  s'éleva,  ainsi 
que  nous  espérons  le  montrer,  l'édiüce  du  droit 
civil , grande  et  distinctive  originalité  de  l'Italie. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  les  migra- 
tions des  Pélasges,  il  parait  évident  que,  bien  des 
siècles  avant  tiutrc  ère,  ils  dominaient  tous  les  pays 
situés  sur  la  Méditerranée,  depuis  l’Étruric  jus- 
qu'au Uüspburc.  Dans  l’Arcadie  ' , l’Argolide  et 
l'AUiquc,  dans  l'Étruric  et  le  Latium,  peut-être 
dans  l'Espagne,  ils  ont  laissé  dos  monuments  in- 
destructibles; ce  sont  des  murs  formés  de  blocs 
énormes  qui  semblent  entassés  par  le  bras  des 
géants.  Ces  ouvrages  sont  appelés,  du  nom  d'une 
tribu  pélasgique,  cjrlopéent.  Bruts  cl  informes 
dans  l'enceinte  de  Tyrinthe,  dans  les  constructions 
de  l'Arcadie,  de  l'Argolide  et  du  pays  des  Herni- 
quos,  ces  blues  luonslrucui  s'équarrissent  dans  les 
murs  apparemment  plus  mo<lcrnes  des  villes  étrus- 
ques. Ces  murailles  éternelles  ont  reçu  indilTé- 
reiBDieiil  toutes  les  générations  dans  leur  enceinte  ; 
aucune  révolution  ne  les  a ébranlées.  Fermes  comme 
des  montagnes,  elles  semblent  porter  avec  déri- 
sion les  constructions  des  Romains  et  des  Goths, 
qui  croulent  chaque  jour  à leurs  pieds. 

Avant  les  Hellènes,  les  Pélasges  occupaient  toute 
la  Grèce  jusqu'au  Slrymon  comprenant  ainsi 
toutes  les  tribus  arcadiennes,  argiennes,  Ibcssa- 
licnncs,  macédoniennes,  épiroles.  Le  principal 
sanctuaire  de  ces  Pélasges  se  trouvait  dans  la  forêt 
de  Dodfine,  où  la  colombe  prophétique  rendait  ses 
oracles  du  haut  d'une  colonne  sacrée.  D’autres  Pé- 
lasges occupaient  les  tics  de  Lemnos,  d’Imbros,  et 

• / oy.  Etigir  Qainet , De  h Grére  dan»  »es  rapporis 
aTect’aMlùjutléf  iK30.Ce  livre  unique  (dîrai'jc  ce  voyage 
ou  ce  poëmc?)  contient  le»  détail»  les  plu»  intvrctsants 
sur  l'état  actuel  de  Lycosure,)a  cité  »aiule  des  Pélasges 
dans  l'Areadie. 

3 Sur  le»  établissements  des  Pélasges,  coy.  le  beau 
chapitre  de  Niebulir,  où  tous  tes  textes  se  trouvent 
réunis  et  discutés.  Les  pHneipaux  sont  : Hérod.,  I,  57; 
— 11,51;  — VI,  137;  — Mil,  44.  — tLschyï.,  Suppl., 
V,Ü48.—  Thucyd.,  H,  W»;  — Vl,3.  — ArUtol.,  Poiit., 
VII,  10.—  l>enys,  I,passim.  — Slrab.,  V,  VI.  — f ’oyca 


Celle  de  Samolhraee,  centre  de  leur  religion  dans 
rOriciU.  De  là  ils  s'étendaient  sur  la  côte  de  l'Asie, 
dans  les  |>ays  appelés  plus  lard  Carie,  Éoiiüe, 
lunie,  et  jusqu'à  rHellespnnt.Sur  cette  côte,  en  face 
de  .‘^amothrace , s’élevait  Troie,  la  grande  ville  pé- 
lasgique, dont  le  fondateur  Dardanus,  venu,  selon 
des  traditions  diverses,  de  l’Arcadie,  de  Samo- 
thracc  ou  de  la  ville  italienne  de  Gorlone,  formait, 
par  ces  iiiigralions  fabuleuses,  un  symbole  de  l’ideii- 
tilé  de  toutes  les  tribus  pélasgiqiics. 

Presque  toutes  les  côtes  de  rilalie  avaient  été 
colonisées  par  des  Pélasges  ; d'abord  par  des  Pé- 
lasges arr.'idicns  (Ænotriens  cl  |>cucélieiis),  puis 
par  des  Pélasges  tyrrhéniens  (lydiens).  Chassant 
les  Sicules,  anciens  habitants  du  pays  dans  l'ile 
qui  a pris  leur  nom,  ou  s’idenlillanl  sans  peine  avec 
eux , par  l'analogie  de  mœurs  et  de  langues  * , re- 
poussant dans  les  montagnes  les  vieux  habitants  du 
pays,  il  fondèrent  sur  les  côtes  les  villes  de  Cérc 
et  Tarquinies,  de  Ravenne  et  Spina,  l'ancienne 
Venise  de  rAdrialiqiie.  Sur  la  c^tc  du  Latium, 
l'Argicnne  Ârdéë  avec  son  roi  Turnus  ou  Tyrrhe- 
nus,  Anlium,  bâtie  par  un  dos  frères  des  fondateurs 
d'Ardée  et  de  Rome,  paraissent  des  établisseinenU 
|)éiasgiques,  aussi  bien  que  la  Sagonle  espagnole, 
colonie  d'Ardée.  Près  de  Salernc,  la  grande  école 
médicale  <lu  moyen  âge.  le  temple  de  la  Junon 
argicnne,  fondé  p.ir  lason,  le  dieu  pél.isgique  de  la 
méilccinc  indique  peut-être  que  les  villes  voi- 
sines, Herculatiuin,  Ponipeü,  Marcina,  soiUd'uri- 
gine  tyrrhénienne.  En  face  de  ces  villes,  nous  trou- 
vons les  l*élasgcs  télcboens  à Caprée , et  même  sur 
le  Tibre,  Tibur,  Faléries  et  d'autres  villes,  sont 
fondées  par  des  Sicules  argiens,  c’csl-à-<lîre,  vrai- 
semblablement par  des  Pélasges. 

Selon  la  tradition,  ils  avaient  bâti  doute  villes 
dans  i'Étrurie,  doute  sur  le  l>ords  du  Pô,  doute 
au  midi  du  Tibre.  C'est  ainsi  que  dans  l'Attique 
pciasgo-ionienne  *,  nous  trouvons  douze  phratries, 
douze  dèmes,  douze  pulcis,  cl  un  aréopage,  dont 
les  premiers  juges  sont  douze  dieux.  En  Grèce 
l’amphictyonic  ihessaliciinc,  en  Asie  celles  des  Éo- 
liens et  des  lonicns.sccomposaient  chacune  de  douze 
villes.  Mêmes  analogies  dans  les  noms  que  dans 

aussi,  sur  te  culte  des  Pélasges,  les  dissertâtioos  de 
.Schelling,  VVcicker,  O.  Millier,  Ad.  Pictet.  Les  opinions 
de  CCS  divers  écrivains  ont  été  résumées  avec  beaucoup 
de  talent  par  le  savant  traducteur  de  Creuzer,  et,  pour 
ce  qui  regarde  les  Pélasges  de  l'Attique,  par  M.le  baron 
d'Eckstein,  dernier  numéro  du  CatkoUqt$e. 

* Sierlue  et  Ilaltts,  même  nom,  comme 
et  Lolinus,  Laki»iu$.  Ntebuhr. 

* Pausanias(.4nù:.)  identine  les  Sicules  cl  les  Pélasges. 

^ Benys,  Iib.  I,  Slrab.  /'oy.  Creuzer,  II,  310. 

< La  race  ionienne  est  pélasgique,  dit  Hérodote. 
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les  nombres.  En  Asie,  en  Thessalic,  en  Ualie,  nous 
trouvons  la  ville  pélasgique  de  Larissc.  Alexandre 
le  .Molosse  rencontra,  pour  son  malheur,  dan»  la 
grande  Grèce,  le  fleuve  Aebéron  et  la  ville  de  Paii- 
dosia,  qu'il  avaient  laissés  en  Épire.  En  Italie  comme 
en  Epire,  on  trouvait  une  Chaonie;  dans  la  Chaoriie 
épirotc  avait  régné  un  fils  du  Tbessalien  Pyrrhus  et 
cl  de  la  Truyenne  Androtnaque. 

On  s'étonne  de  voir  une  race  répandue  dans  tant 
de  contrées,  disparaître  entièrement  dans  l'his- 
toire. Ses  divers  tribus  ou  périssent , ou  sc  fondent 
parmi  les  nations  étrangères,  ou  du  moins  perdent 
leurs  noms.  Il  n'y  a point  d'exemple  d'une  ruine 
si  complète.  L'ne  inexpiable  malédiction  s'attache 
à ce  peuple  ; tout  ce  que  ses  ennemis  nous  en  ra- 
content est  néfaste  et  sanglant.  Ce  sont  les  femmes 
de  Lemnos  qui,  dans  une  nuit,  égorgent  leurs 
époux  ; ce  sont  les  habitants  d'AgylIa  qui  lapident 
les  Phocéens  prisonniers.  Peut-être  doit-on  expli- 
quer celte  ruine  des  Pélasges  et  le  ton  hostile  deshis- 
toriens grecs  à leur  sujet,  par  le  mépris  et  la  haine 
qu'inspiraient  aux  tribus  héroïques  les  populations 
agricoles  et  industrielles  qui  les  avaient  précédées. 

C’était  là  en  effet  le  caractère  des  Pélasges.  Ils 
adoraient  les  dieux  souterrains  qui  gardent  les  tré- 
sors de  la  terre  ^ agriculteurs  et  mineurs,  ils  y fouil- 
laient également  pour  en  tirer  l'or  ou  le  blé.  Ces 
arts  nouveaux  étaient  odieux  aux  barbares;  pour 
eux , toute  industrie  qu'ils  ne  comprennent  point 
est  magie.  Lcsinitialions  qui  ouvraient  les  corpora- 
tions diverses  d’artisans,  prêtaient  par  leurs  mys- 
tères aux  accusations  les  plus  odieuses.  Le  culte 
magique  de  la  flamme,  ce  mystérieux  agent  de 
l'industrie,  celte  action  violente  de  la  volonté  hu- 
maine sur  la  nature,  ce  mélange,  cette  souillure  des 
éléments  sacrés,  ces  traditions  des  dieux  serpents 
et  des  hommes  dragons  de  rOrient  qui  opéraient 
par  le  feu  et  par  la  magie,  tout  cela  effrayait  l’ima- 
gination des  tribus  héroïques.  Elles  n'avaieiit  que 
l’épée  contre  les  puissances  inconnues  dont  leurs 
ennemis  disposaient  ; partout  elles  les  poursuivirent 
par  l’épéc.  On  racontait  que  les  Tclcliines  de  Si- 
cyonc , de  la  Béolie , de  la  Crète , de  Rhodes  et  de 
la  Lycie,  versaient  à volonté  l'eau  mortelle  du 
Styx  sur  les  plantes  et  les  animaux  L Comme  les 
sorcières  du  moyen  âge  ( charmer,  /iuetner), 
ils  prédisaient  et  faisaient  la  tempeto  Ils  préten- 
daient guérir  les  maladies;  ne  pouvaient -ils  pas 
aussi  en  frapper  qui  ils  voulaient  * ! Les  Cabires  de 
Lemnos,  de  Samolhrace  et  de  Macédoine  (le  même 

' Strab.,  XIV. 

* AtbcD.,i^«pMOMy)A.,  Vil. 

’ Creoter,  11.  f 'ojf.  dans  la  traduction  de  N.  Gui* 
gnaut,  p.  310. 


nom  désignait  les  dieux  et  leurs  adorateurs)  étaient 
des  forgerons  cl  des  mineurs,  comme  les  cyclopes 
do  Pcioponèse,  de  la  Thrace,  de  l’Asie  Mineure  et 
de  la  Sicile,  qui  pénétraient,  la  lampe  Axée  au 
front,  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Les  uns  font  dériver  le  nom  de  Cabires,  do- 
ATatem,  brûler;  d'autres  le  tirent  de.s  cabirim,  le.s 
hommes  forts  de  la  Perse,  qui  reconnaissait  un  for- 
geron pour  son  lil>éraleur  ; ou  de  l'bébrcu  ehade- 
nm,  les  associés  (les  coneentee  ou  comp/i'ces  de 
l'Étrurie).  Ce  qui  est  plus  certain , c'est  qu'ils  ado- 
raient les  puissances  formidables  qui  rélidenl  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Kibir,  ^bir,  signiüe  en- 
core le  diable  dans  le  dialecte  maltais,  ce  curieux 
débris  de  la  langue  punique  *,  tes  dieux  cabires 
étaient  adorés  sous  la  forme, de  vases  au  large 
ventre;  l'un  d'eux  était  placé  sur  le  foyer  domes- 
tique. L’art  du  potier , sancliûé  ainsi  par  les  Pélas- 
ges, semble  avoir  été  maudit  dans  son  principe 
parles  Hellènes,  ainsi  que  toute  industrie.  Dé<lale 
(c'cst-à-dirc  /’Auéï/e),  le  potier,  le  forgeron,  l'ar- 
chitccle,  fuit  partout,  comme  Caïn,  l'aïeul  de 
Tubalcain , le  dédale  hébraïque  ; meurtrier  de  saa 
neveu , il  se  relire  dans  l'Ile  de  Crète , il  y fabrique 
la  vache  de  Pasiphaé  11  fuit  la  colère  de  Minos 
dans  la  Sicile  et  l'Italie,  où  il  est  accueilli  et  pro- 
tégé; symbole  de  la  colonisation  de  ces  contrées 
par  les  industrieux  Pélasges,  et  de  leurs  courses 
aventureuses.  Promélhéc,  inventeur  des  arts,  est 
cloue  au  Caucase  par  l'usurpateur  Jupiter  qui  a 
vaincu  les  dieux  pélasgiques;  mais  le  Titan  lui  *. 
prédit  que  son  règne  doit  finir  Ainsi,  pendaoble  . * 
moyen  Age,  les  Bretons  opprimés  menaçaient  leurs 
vainqueurs  du  retour  d’AKhur  et  de  la  chute  de 
leur  domination. 

Les  Pélasges  jndaslricux  ont  été  traités  par  les 
races  guerrières  de  l'antiquité,  comme  la  viltc  de 
Tyr  le  fut  par  les  Assyriens  do  Salmanazar  et  Nabu- 
cadnésar,  qui,  par  deux  fois,  s'acharnèrent  à sa 
perte;  comme  l'ont  été,  au  moyen  Age,  les  popu- 
lations industrielles  ou  commerçantes,  Juifs,  Mo- 
res , Provenç<itix  et  Lombards. 

Les  dieux  semblèrent  se  liguer  avec  les  hommes 
contre  les  Pélasges.  Ceux  d'Italie  furent  frappés, 
sans  doute  à la  suite  des  bouleversements  volcani- 
ques, par  des  fléaux  inouïs;  c'était  une  sécheresse 
qui  brûlait  les  plantes,  les  pAturages , qui  épuisait 
les  fleuves  même;  des  épidémies  meurtrières  qui 
causaient  l'avortement  des  mères  ou  leur  faisaient 
produire  des  monstres.  Ils  s'accusèrent  d'avoir  voué 

< Creuzer,  l.  U,  p.  Î«ô-S. 

* f^oy.  Hocckli. 

» Eschyl.  Prowuik.j  V,  170,  515,  703,  773,  850,  871, 

920,  036,  056,  1051,  1090. 
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aux  Cabires  la  dîme  de  tout  ce  qu’ils  recueille- 
raient, et  de  n'aToir  point  sacrifié  le  dixième  des 
enfants.  L’oracle  réclamant  cet  é(H>UTantable  sacri- 
fice, l’instinct  mural  se  révolta  contre  la  religion. 
Le  peuple  entra  partout^  dit  Denys,  en  défiance  de 
ses  chefs  l'ne  foule  d’hommes  quittèrent  ITtalie 
et  se  répandirent  dans  la  Grèce  et  chez  les  Iwr- 
barcs.  Ces  fugitifs,  partout  poursuivis,  devinrent 
esclaves  dans  plusieurs  contrées.  Dans  l’Attique, 
les  Ioniens  leur  firent  construire  le  mur  cyclopcen 
de  la  citadelle  Les  Pélasges  qui  restèrent  en 
Italie  furent  assujettis,  ceux  du  Nord  (tyrrheniens) 
par  le  peuple  barbare  des  Rasena,  ceux  du  Midi 
(ænotriens  et  peucéliens)  par  les  Hellènes’,  sur- 
tout par  la  ville  acheenne  de  Sybaris  *.  L'analogie 
de  langues  (U  adopter  sans  peine  le  grec  à ce  peu- 
ple, et  lors  imonc  que  la  Lucaniu  et  le  Rrulium 
tombèrent  sous  le  joug  lies  Sahcilicns  ou  Sam- 
nites,  on  y parlait  indifTéremment  l’osque  et  le 
grec.  Toutefois  celle  malheureuse  population  des 
( c’esl-i-dire  esclaves  révoltés)*,  descendue 
en  grande  partie  des  Pélasges,  resta  presque  tou- 
jr^rs  dans  la  dépendance.  Esclaves  des  Grecs , puis 
des  Samnites  lucaniens,  ils  furent  condamnés  par 
Rome,  en  punition  de  leur  alliance  arec  Annibal, 
à remplir  à jamais  des  ministères  serviles  auprès 
des  consuls , à porter  l'eau  et  couper  le  bois 

Rome  aurait  du  pourtant  se  souvenir  que  son 
origine  était  aussi  pélasgique.  Ne  prétendait-elle 
p.is  elle-niénie  qu'après  la  ruine  de  Troie,  Éiiée 
avait  apporte  dans  le  Latium  les  pénates  serrés  de 
bandelettes  ’ et  le  feu  éternel  de  Vesta?  n'hono- 
rait-ellc  pas  l’ile  sainte  de  Samolhrace  comme  sa 
mère;  en  sorte  que  la  victoire  de  Rome  sur  le 
inonde  hellénique  semblait  la  vengeance  tardive 
des  Rélasgcs?  L’Énéidc  célèbre  cçlle  victoire.  Le 
poète  de  la  T yrrhénienne  Maiitoue  * déplore  la  ruine 
de  Troie,  et  chante  sa  reuaiisance  dans  la  fondation 

* Deoyi,  lib.  I. 

3 Hérod.,  VI.  — Pautan,  /lUic, 

’ Les  esclavaa  des  Italiotes  étaient  appelés  Ptltuyeê. 
Steph.  By*. 

< Slrah.,  V!. 

* Strab.,  VI.  Diod.,  XVI.  Pestas,  verbis  bfMtattê 
Mingutê. 

* Appian.  BMÜum  Hannih.,  $ub  fin. 

» Creuser,  ll,p.3ia.  Plin.,  H.  N,,  IV,  23.  — Serv. 
ad.  Æh.  III,  13. 

* Mantoue  élatl  une  colonie  étrusque.  Gens  iUitri‘ 
pfex  f populi  aui  grmie  qitaterni.  Æn.f  10.  /'"oy.  sur  le 
nombre  12 , le  chapitre  des  £trHmjHe§  et  aoe  note  do 
liv.I. 

* P'og.  Nieb.,  I«  t. 

**  A'ey.  l'ingénieuse  note  de  BuUman.  hexUogu»  für 
UomtT  und  Uetiod.f  1825,  verbo  yal«. 


de  Rome,  de  même  qu’Homère  avait  célébré  dans 
i'//iada  la  victoire  des  Hellènes  et  la  chute  de  la 
grande  cité  pélasgique. 


CHAPITRE  IV. 

USCl.  — LATIXS.  SABISS. 

f'irré,  dit  Hésiwle  ( Theog,  v.  1111  -11 IS),  eut 
tPlHxeee  deux  fils,  Laünos  et  Jgrioê  <lc  barbare), 
qui,  au  fbnd  des  saintes  (les.  goutemèrent  la  race 
célèbre  de»  Tyrténiens.  J'interpréterais  volontiers 
ce  passage  de  la  manière  suivante  : des  Pélasges 
navigateurs  et  magiciens  (c’est-i-dirc  industrieux  ), 
sortirent  les  deux  grandes  sociétés  italiennes,  les 
ÜMci  (dont  les  Latins  sont  une  tribu),  et  les  Tusci 
ou  Étrusques.  Circé,  fille  du  soleil,  a tous  les  ca- 
ractères d'une  Telchiiie  pélasgique  (f'.  plus  haut). 
Lt  |K)ëte  nous  la  montre  près  d'un  grand  feu,  ra- 
rement utile  dans  un  pays  cbaud,  si  ce  n'est  pour 
un  but  industriel;  elle  file  la  toile,  ou  prépare  de 
puissants  breuvages  (Virg.  Æn.FII).  I.e  cauteleux 
Ulysse,  navigateur  infatigable,  n'est  point  le  héros 
original  des  tribus  guerrières  qui  remplacèrent  les 
Pélasges  en  Grèce  ; c'est  un  type  qu’elles  ont  dü 
emprunter  aux  Pélasges , leurs  prédécesseurs. 

t^uels  étaient  avant  les  Pélasges  (siculcs,  sno- 
triens,  |>eucéliciis , lyrrhénieiis)  * les  habitants  de 
rilalie?  Au  milieu  de  tant  de  conjectures,  nous 
préseiilcroiis  aussi  les  nôtres,  qui  ont  au  moins 
l’avantage  de  ta  simplicité  et  de  la  cohérence. 
premiers  Italiens  doivent  avoir  été  les  Opici,  hom- 
mes do  la  terre  (op»)  auloelhuncs,  aborigènes. 
Opici,  opsei,  contracté,  devient  os  ci  et,  avec 

diverses  aspirations,  coact  volsci,  et  fatisci 
enfin  par  extension  d'osrt,  aueonii,  aurunci.  Si  ce 

*'  Foy.  Fettu». 

Cojirt',  oMCfeiM...  ce  qai  rentre  dans  le  sens  d*.é«- 
toctkonxa.  Saufdui  in  Serv.  .dFtn.,1,  10.  Cxuci  ewa/t 
êunt  qvoa  potieri  Ahorigeneê  $taminat«ruHt.  — Foy.  Co- 
lumna  ad  fragm.  Ennii,  p.  14.  Ed  Hess.— Sur  l'identité 
des  Volsques,  Èques,  Falisques,  roy.  Bieb.,  I.— Varro, 
de  h.  l.y  VI,  S.  Et  primùm  caséum  aignificat  yttn», 
Ejnt  origù  Sabina,  qms  «s^we  radice»  in  Otcam  lingeam 
«git.  CaacMm este  tignificaiEnniuSj  rùm  ait,  quam 
primùmcaAci  populi  gonucre  Intini.  (Il  cite  une  épi- 
gramme  où  caacua  est  pour  relui.  ) 

Corradiui  ( II,  0)  établit  que  Pometia  ou  Suessa 
Pometia , capitale  des  Volsques,  fut  aussi  nommée 
Cameua  (cVat-à-direnulif  ue,  d'après  Ennius).et  Ausona, 
Aiiruncia,  nuavcllo  preuve  de  ridenlité  des  Ausoiiiena 
ou  Oiiques  avec  les  Vulsque».  — J ey.  aussi  Dion,  Fr.  4. 
— Serv.,  En. y VII,  037.— Festus.  v.  Ausonia. 
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nom  dCoiiiei  ne  désigne  point  une  race,  U comprend 
du  moins  à coup  sûr  des  peuples  de  même  langue, 
les'anciens  babilants  des  plaines  du  Latium  et  de  (a 
Campanie,  plus  ou  moins  mélés  aux  Pciasges,  et 
les  habitants  des  montagnes,  distingués  par  le  nom 
de  êt^ini,  iabtUi,  $amHite$,  hommes  du 

javelot?  (Festus.)  Ces  populations  adoraient,  en 
effet,  sous  la  forme  d’un  JavcIoL,  le  dieu  de  la  guerre 
et  de  la  mort  {F.  plus  bas).  Ainsi  les  peuples  de 
langue  osque  se  divisaient  en  deux  tribus,  que  je 
comparerais  volontiers  aux  Uurteiis  et  Ioniens  de 
la  Grèce,  les  Sabelli,  pasteurs  des  montagnes,  et 
les  Ofiici  ou  OKi.«  laboureurs  de  la  plaine  ^ L’éta- 
blissement des  colonies  helléniqiieB,  et  l'invasion 
des  Sabelli,  qui  peu  à peu  descendirent  des  Apen- 
nins, resserrèrent  de  plus  en  plus  le  pays  des 
Ausonieus,  Usques  ou  Opiques,  et  dès  l’époque 
d'Alexandre  (Aristote,  PûUt.  VII,  10),  le  nom 
iPOpica  semble  restreint  à la  Campanie  cl  au  La- 
tium. Au  temps  de  Caton,  o»que  était  synonyme  de 
baritarc  (Plin.  XXIX,  1).  (>i>endanl  la  langue  osqpve 
dominait  dans  tout  le  Midi  jusqu’aux  portes  des 
colonies  grecques.  (Quoiqu’un  auteur  latin  ’ semble 
distinguer  le  dialecte  romain  de  l'osque,  on  enten- 
dait cette  langue  è Rome,  puisqu'on  jouait  dans 
cette  langue  les  farces  appelées  atellane$. 

La  langue  d'un  peuple  est  le  monument  le  plus 
important  de  son  histoire.  C'est  surtout  par  elle 
qu’il  se  classe  dans  telle  ou  telle  division  de  l'espèce 
humaine.  Les  langues  osque,  sabinc  et  latine, 
étaient  unies  par  la  plus  étroite  analogie.  Le  peu 
de  mots  qui  nous  ont  été  conservés  des  deux  pre- 
mières, se  ramènent  aisément  au  sanscrit’,  source 
de  la  langue  latine.  Ainsi  les  anciennes  populations 
du  centre  de  l'Italie  se  rattachent  par  le  langage,  et 
sans  doute  par  le  sang,  à cette  grande  famille  de 
|>euplc5  qui  s’est  étendue  de  l’Indc  à l’Angleterre, 

* Caton. d«iH  Deny$,  lib.  II.— Strabon,  IJb.  V,qu.i' 
liûe  les  Sabelli  du  nom  à' AutocihontB ^ mot  identique 
avec  celui  ô.' Ahorigenta , qui  signifie  lui-rocroe  premiers 
habilanis  île  la  contrée,  hommes  île  la  terre,  opici. 
Ceux  qui  font  des  Sabelli  et  des  Otei  deux  peuples  dis* 
tincli,  avouent  qu'ils  finirent  par  se  mêle'  et  parler  la 
même  langue.  Liv.  X , 20.  — Les  Osques , Volsques  , les 
Satins,  Samuilcs  et  Brutiens  (ces  derniers  sont  en 
grande  partie  des  INamerlins  samnites),  se  servaient 
des  mêmes  armes...  Kl  Tiaari  pugnant  mucrone  ve- 
ruque  Sabello,  Virg.,  Kn.,  VlI,0Gli...  Folscoegme  ve- 
rutos,  Georg.f  II,  1G8.  — Fog.  aussi  les  monnaies  des 
Brutiens  : Magnan.  £frwl/ia  mumûmala. 

* Otcè  et  colêcè  fnbitUtnlur,  nnin  latinè  neeciunt.  Titi- 
iiius  in  Feato.  0§cé  et  roleci  me  semble  une  de  ces  ré- 
doudauaes  ordinaires  à ta  langue  latine,  comme  : felix 
fausiituujuê I purmm  piytHgti«f  poteet  palletqm , lempla 
teM-agn0,cem»»o  coneentic coneieco,  papmlue  rmmaauequi- 
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et  qu’oo  désigne  par  le  nom  ù’indo-germanique. 
Ce  i»e  sont  point  de  faibles  analogies  qui  nous  con- 
duisent à cette  opinion.  La  ressemblance  d’un 
nombre  considérable  de  mots,  l’analogie  plus  frap- 
pante encore  des  formes  grammaticales,  attestent 
que  l’ancien  idiome  du  Latium  se  lie  au  sanscrit 
comme  à sa  souche , au  grec  comme  au  rameau'Ic 
plus  voisin,  à l'allemand  et  au  slave  par  une  parente 
plus  éloignée.  Les  ressemblances  que  nous  indi- 
querons (F.  les  éclaircissements),  sufGronl  pour 
rendre  sensible  celte  liaison  des  langues  et  des 
peuples  ; nous  ne  pouvons  en  donner  dans  ccl  ou- 
vrage une  démonstration  complète.  Toutefois  ce 
jieiil  nombre  d'exemples  est  déjà  une  pretivc  grave, 
parce  qu’ils  sont  tous  tirés  des  mots  les  plus  usuels, 
de  ceux  qui  tiennent  de  plus  près  à la  vie  intime 
d'une  nation.  Le  hasard  peut  faire  emprunter  à un 
peuple  quelques  termes  scieiilifique%,  expressions 
nouvelles  d'idées  jusqu’alors  iiicuiiimes,  jamais  ces 
mots  qui  touchent  les  parties  les  plus  vitales  de 
l’existence  humaine,  ses  liens  les  plus  chers,  ses 
besoins  les  plus  immédiats. 

On  ne  peut  que  conjecturer  ce  qu'êUicnt  les  re- 
ligions de  i’ilalic  avant  l’arrivée  des  Pélasges  ; peut- 
être  les  objets  de  son  culte  étaient-ils  les  grossiers 
fétiches  qu'elle  continua  d’adorer,  par  exemple,  le 
pain,  la  lance,  les  fleuves  (le  Vulturne,  le  Numi- 
cius,  le  Tibre,  etc.),  les  lacs  (d'Albunea,  du  Cutilio), 
les  eaux  chaude»  (d’Abanu),  les  flots  noirs  et  bouil- 
lants (du  lac  d'Aiisanlo,  Micali,  II,  p.  40).  Les 
Pélasges  eux-mêmes  placèrent  sur  les  bords  d’un 
lac,  où  flotte  une  Ile  errante,  le  centre  de  leur  re- 
ligion en  Italie  (Denys,  I). 

Le  grand  dieu  des  Sabelli,  c’était  Mamers , Ma- 
vors.  .Mars  ou  Mors,  adoré,  comme  nous  l’avons  dit, 
sous  la  forme  d'une  lance.  €’est  peut-être,  à la 
forme  près,  le  Cabire  pélasgique  Axiohersos  *.  Les 

ritinm,  etc.  — L’opposition  (Po«ré  et  tatinè  indique  ane 
difl'crence  de  dialectes,  et  non  une  diversité  fondamen- 
tale de  langues,  puisque  tout  le  monde  entendait  l'osque 
à Rome.  — Pour  Panalogir  du  satin  avec  la  longue  ro- 
maine, roy.  Otfr.  Mrdlcr,  rfiV  Einuker,  einieilung ,ti 
Vano,  lie  L,  Int,,  c.  !î  : Feronia,  Minerrn,  Xotensileê 
à Sabineit;  poylà  aliter  ab  eistlem  liicimm  Lnrum  , Fee- 
tnm,  Salutem,  Foriem,  Forluitam,  Fiikm.  Eare  (?)  Sa- 
binorum  liiiguam  oient,  <}m<p  Tatii  régit  rototumt/iomm 
dedicaliw.  Xam  yt  aynales  diiyiît,  rovil  Opi,  F/onfqye; 

Satumogy*  : iiemqye  Larundat , 7'ermino,  (jui- 
rima,  Fortymno,  Loribue,  Ih'ana,  Cloacinaque,  à queis 
non  nnlla  nomina  in  utrSqac  lingui  hâtent  radices; 
Ht  arhoret  quit  in  confinio  nala,  in  ylroqye  agro  irrpunt. 
Potett  enim  ette  Satymu»  Aie  alid  de  raN«fd  diityt  aUpte 
in  Sabineit,  et  tic  Diana,  deqyAut  typrà. 

* Fog.  les  éclaircissements. 

* Crrn/.er,  II.  p.  ÎW8. 
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pasteurs  honoraient  aussi  une  sorte  d'Herculc  ita- 
lique, Sabus,  Sancus,  Sanctus,  Semu , Soiigus , 
Fiüius,  auteur  de  leur  race,  homme  déifié,  comme 
nous  en  trouvons  en  létc  de  toute  religion  héroïque. 
Dans  ce  pays  d'orages  et  d'exhalaisons  méphitiques, 
ils  adoraient  encore  Soranus,  Feliruus,  dieu  de  la 
mort,  et  Suinmanus,  dieu  des  foudres  nocturnes, 
qui  retentissent  avec  un  bruit  si  terrible  dans  les 
gorges  de  l'Apennin. 

Le  principal  objet  du  culte  des  agriculteurs  était 
Satiirnus-Ops,  dieu-déesse  delà  terre,  Djanus- 
Djana,  divinité  du  ciel , peut-être  identique  avec 
Luniis-Luna,  et  avec  Vorlumnus,  dieu  du  chan- 
gement. Djaniis  circonscrit  dans  le  cercle  de  la  ré- 
volution solaire,  devenait  Aiiiius-Aiina , et  celle-ci, 
considérée  sous  le  rapport  de  la  fécondité  de  la 
terre  et  de  l'abondance  des  vivres,  prenait  le  nom 
d'Annona.  * 

Cette  religion  de  la  nature  nalurante  et  de  la  nu- 
ture  naturée,  pour  emprunter  le  barbare,  mais 
expressif  langage  de  Spinosa.  avait  ses  fêtes  à la  fin 
de  rhiver  : Satumalia,  Jifatronalia.  En  décembre, 
lorsque  le  soleil  remontait  vainqueur  des  frimas, 
la  statue  du  vieux  Saturne,  jusque-là  enchaînée 
(comme  celle  du  Mclkarth  de  Tyr),  était  dégagée 
de  ses  liens.  Les  esclaves,  affranchis  pour  quelques 
jours,  devenaient  les  égaux  de  leurs  maîtres;  ils 
participaient  à la  commune  délivrance  de  la  iialure. 
Au  1*^  mars,  les  Saliens  (et  au  29  mai  les  Arvales), 
célébraient,  par  des  chants  et  des  danses,  le  dieu  de 
la  vie  cl  de  la  mort  {Mor$,  Mars,  Marort,  A/amers), 
On  éteignait,  pour  le  rallumer,  le  feu  de  VesLa.  Les 
fciniDes  faisaient  des  présents  à leurs  époux,  et 
adressaient  leurs  prières  au  génie  de  la  fécondité 
réminine(/wNO £wctna).  On  invoquait  la  puissance 
génératrice  pour  la  terre  et  pour  l'homme.  Comme 
en  Élrurie,  chaque  homme  avait  son  génie  protec- 
teur, son  Jupiter;  chaque  femme,  sa  Juiion.  La 
VesLa  des  l'èlasges  s'était  reproduite  sous  la  forme 
italienne  de  Larunda,  mère  des  Lares,  et  leur  Zcus 
Herkeios  gardait  toujours  les  champs  sous  la  figure 
informe  du  dieu  Terme.  Chacun  des  travaux  de  l'a- 
gricuNure  avait  son  dieu  qui  y prcsidail.  Nous  sa- 
vous  les  noms  de  ceux  qu’invoquait  à Home  le 
Flamiiiede  la  Dea-Dia,  la  Ccrès  italique  : /'errac- 
tor,  /ieparator,  Abarator,  Imporcitor,  IntUor,  Oc- 


cafor,  Sarrilor,  Suhruncator,  Meuor,  Conrector, 
Condifor,  Promitor 

Mais  aucune  divinité  n'était  adorée  sous  plus  de 
noms  que  la  Fortune,  le  Hasard,  Fortuna,  /br«, 
fronua  eventue.  c«  je  ne  sais  quel  dieu  qui  fait  réus- 
sir. Voici  quelques-uns  des  noms  sous  lesquels  on 
invoquait  la  Fortune  : Muliebrii,  equettrin,  bretii, 
matcula,  obnequmi,  refpiWeM«  êedem,  barbara, 
«Nammo«a,dw6ta,  tiecata,  ricina,  libéra,  adjutrix, 
tirili»;  enfin  le  vrai  nom  de  la  Fortune,  Fortuna 
hujutdiei 

Vo»ne  relit  ao  me  regnare  hera,  qtiidve  ferai  fora 

Vii'tute  experiamor. 

C’est  la  devise  de  Rome. 

Aiusi  un  culte  double  dominait  chez  ces  peuples 
comme  chez  les  Étrusques,  celui  de  la  Fortune  et 
du  changement,  et  celui  de  la  nature,  personnifiée 
dans  les  dieux  de  la  vie  sédentaire  cl  agricole;  au- 
dessus  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort , c'est-à-dire 
du  changement  dan»  la  nature. 

L'origine  étrangère  de  cette  religion  est  partout 
sensible,  quoiqu'elle  soit  empreinte  dans  sa  forme 
de  la  sombre  nationalité  de  l'ancienne  Italie.  Les 
dieux  sont  des  dieux  inconnus  et  pleins  d'un  ef- 
frayant mystère  *.  Les  Romains  ajoutaient  à leurs 
prières  :Qui»quii  deua  esf  »ice  deu»  e»,  aire  dea  ; 
aeu  alto  nomine  appetlari  volueria.  La  Grèce  avait 
fait  ses  dieux,  les  avait  faits  à son  image;  elle  sem- 
blait jouer  avec  eux,  et  ajoutait  chaque  jour  quel- 
ques pages  h son  histoire  divine.  I..CS  dieux  italiens 
sont  immobiles,  inactifs.  Tandis  que  les  dieux  grecs 
formaient  entre  eux  une  espèce  de  phratrie  athé- 
nienne , ceux  de  ritalie  ne  s’unissent  guère  en  fa- 
mille. On  sent  dans  leur  isolement  la  différence 
subsistante  des  races  qui  les  ont  importés.  Ils  vont 
tous,  il  est  vrai,  deux  à deux;  hermaphrodites  dans 
les  temps  anciens,  chacun  d'eux  est  devenu  un  cou- 
ple d'é{H)UX.  Mais  ces  unions  ne  sont  pas  fécondes; 
ce  sont  des  arbres  exotiques  qui  deviennent  stériles 
sous  le  ciel  étranger  *.  Le  Grec  Denys  les  félicite 
de  n'avoir  pas  entre  eux,  comme  les  dieux  grecs, 
de  combats  ni  d'amour;  de  n'êlre  jamais,  comme 
eux,  blessés  ni  captifs;  de  ne  point  comprumettro 
la  nature  divine  en  se  mêlant  aux  hommes.  Deuys 


* A'oy.  Brifison,  êorMiHb*. 

* Etinii,  Fragm. 

’ Fog.  l’ingénieux  Enai  de  Bluni  mr  U»  origimu  de 
t’//i»Ufin  romaine.  Bluoi,  EinleUttng,  etc. 

* Fog.  Varro  ap.  Augustin.  Cirit.  Dei.  VII,  II.  (^uoe- 
dam  tamen  c<flihei  rpb'nr/iu'iHwa,  quaei  couddio  dèfecerit, 
pratetiim  cùm  quaedam  ridu»  «tnf,  «/  Populonia  et  F ul- 
gorù  et  Humina,  çuiàt»  non  mirer  petitoree  defui*»e.Ge\- 


liu«,  liv.  \IlI,chap.  2t  : Comprecatiomea  deornm  immor~ 
lalinm  qua  ritu  romane  lUia  fiuni,  êTpoeitwêuniin  librie 
jarerdelNm  popuUE.,etinpleriaqu»  antiquù  oraiionibue. 
In  lie  ecriptum  eet  Laciam  Satnmi , Salaciam  yeptuni  , 
Horam  Quirini,  Juritem  QuiritU,  Malam  Folcani,  Ne- 
rien  Janonie,  Molae  Mariie,  Serienem  quequa  Mariie.  — 
Uersilie  aurait  aiusi  imploré  la  paU  entre  les  Romains 
et  les  Sabins  : Séria  Mnrfi,  te  obeecro  pùcem  dnre. 
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oubliait  que  let  aclircs  et  mobiles,  moins 

imposantes  à la  vérité,  participent  au  pcrrectionne- 
rnent  de  Thumanité.  Au  contraire,  les  dieux  italiens, 
dans  leur  silencieuse  immobilité,  attendirent  jus- 
qu'à la  seconde  guerre  punique  les  mythes  grecs 
qui  devaient  leur  prêter  le  mouveinonl  et  la  vie. 

1^  religion  des  Grecs,  inspirée  |>ar  le  sentiment 
du  beau,  pouvait  donner  naissance  à l’art;  mais  les 
dieux  italiens,  ne  participant  point  à la  vie  ni  aux 
passions  de  l’homme,  n'ont  que  faire  de  la  forme 
humaine.  Les  Romains,  dit  Plutarque,  n'clevèrent 
point  de  statue  aux  dieux  jusqu'à  l'an  170  de 
Rome  L Toutes  les  nations  héroïques,  Perses,  Ro- 
mains, Germains  (du  moins  la  plupart  de  ces  der- 
niers), furent  longtemps  iconoclastes. 

Ce  n'est  pas  assez  de  caractériser  ces  tribus  par 
leur  religion,  il  faut  les  suivre  dans  leurs  travaux 
agricoles,  cl  recueillir  ce  qui  nous  reste  des  vieilles 
maximes  de  la  sagesse  italique.  Les  Romains  nous 
en  ont  conservé  beaucoup;  et  quoique  rapportées 
dans  les  écrivains  relativement  assez  modernes,  je 
les  crois  d'une  haute  antiquité,  puisqu'elles  doivent 
dater  au  moins  de  l'époque  où  la  terre  était  encore 
cultivée  par  des  mains  libres.  A coup  sùr,  elles 
rrappartiennent  point  aux  esclaves  qui,  plus  tard, 
venaient  des  pays  lointains  cultiver  le  sol  de  Tltalie, 
et  y mourir  en  silence. 

Cette  sagesse  agricole  dont  les  Romains  se  sont 
fait  honneur,  était  coniinuiie  au  Latium,  à la  Cam- 
panie. à rOmbrie,  à l'Étrurio.  Les  Étrusques  mé^ 
mes  semblent  avoir  été  supérieurs,  sous  ce  rapport, 
à tous  les  peuples  iUiiens.  On  sait  quelle  habileté 
ils  portaient  dans  la  direction  des  eaux  ; avec  quel 
soin  ils  soutenaient  par  des  murs  les  terres  végé- 
tales toujours  prêtes  de  s'ébouler  sur  les  pentes 
rapides.  Ils  donnaient,  dit  Pline,  jusqu'à  neuf 
labours  à leurs  champs.  Les  plus  illustres  agricul- 
teurs dont  Rome  se  vante,  (^ton  et  Marius,  n’é- 
Liieiit  pas  Romains,  mais  de  Tusculuni  et  d'Ar- 
pinum. 

Ces  vieilles  maximes,  simples  et  graves,  comme 
tonies  celles  qui  résument  le  sens  pratique  des  peu- 
ples, n’ont  point  de  caractère  poétique.  Elles  alTec- 
lenl  plutôt  la  forme  législative.  Pline  les  appelle 
oraculo,  comme  on  nommait  souvent  les  réponses 
des  juriscuiisulles. 

Mauvais  agriculteur,  celui  qui  achète  ce  que  peut 
iui  donner  sa  terre.  Mauvais  économe,  celui  qui 
fixil  de  jour  ce  qu'il  peut  faire  de  nuit.  Pire  en- 

* Plularcli.,  in  Sum.  rild, 

*Oii  larelrmivejusquetianala  magnifique  idéalisation 
de  l'agriculture  que  présentent  IctO'éo/y^wet  deVirgile: 

ladè  ftomiae*  naU  durum  ^eoui.  . . 

. . . Durii  urgent  ia  rebus  egcsUis. 


core,  celui  qui  fait  au  jour  du  traçait  ce  qu'il 
devrait  faire  dans  tes  jours  de  repos  et  de  fites.  Le 
pire  de  tous  qui,  par  un  temps  serein,  trataiUe 
sous  son  toit  plutèt  qu'aux  champs. 

(^luelquefois  le  préeepte  est  présenté  sous  la  forme 
d'un  conte  : Vu  pauvre  laboureur  donne  en  dot,  à 
sa  fille  aînée,  le  tiers  de  sa  vigne,  et  fait  si  bien 
qu’avec  le  reste  il  se  trouve  aussi  riche.  Il  donne 
encore  un  tiers  à sa  seconde  tille,  et  il  en  a tou- 
jours autant.  Souvent  la  forme  est  paradoxale  et 
antithétique:  Quels  sont  les  moxens  de  cultiver  ton 
champ  à ton  plus  grand  profit  ? Les  bons  et  les  uiau- 
vaiê,  comme iUt  te  ri><7 orode; c’est-à-dire,  il  faut 
cultiver  la  terre  aussi  bien  que  possible,  au  meil- 
leur marché  possible,  selon  les  circonstances  cl  les 
facultés  du  cultivateur.  Çu’eal-ee  que  bien  culli- 
ver?  Bien  labourer.  Et  en  second  lieu  ? Labourer, 
En  troisième?  Fumer  la  terre.  — Quoi  profit  le  plus 
certain  ? L'éducation  des  troupeaux  et  le  bon  pâtu- 
rage. Etaprèê?  Le  pâturage  médiocre.  Etenfin?  Le 
mauvais  pâturage. 

Pline  et  Columelle  rapportent  une  prière  des 
vieux  laboureurs  de  rilalic,  qui  forait  supposer 
dans  ces  tribus  une  grande  douceur  de  mœurs.  En 
semant  le  grain,  ils  priaient  les  dieux  de  le  /titre 
venir  pour  eux  et  pour  leurs  ro/«in«  *.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  la  dureté  de  ces  anciens  âges,  s'ac- 
corde peu  avec  cette  philanthropie.  Une  vieille 
maxime  disait  dans  un  esprit  contraire  : Trois 
maux  également  nuisibles  : ta  slériUtt,  la  contagion, 
le  voisin.  Nous  ferons  mieux  connaître,  plus  lard, 
en  parlant  du  livre  de  (^ton  sur  l'agriculture,  tonte 
la  rudesse  du  vieux  génie  latin.  C'était  un  peuple 
patient  et  tenace,  rangé  et  régulier,  avare  et  avide. 
Supposé  qu'un  ici  peuple  devienne  belliqueux, 
CCS  habitudes  d’avarice  et  d'avidité  se  changeront 
en  esprit  de  conquête.  Tel  a été  au  moyen  âge  le 
caractère  des  Normands,  dece  peuple  agriculteur, 
chicancurct  cutiquéranl,  qui,  comme  ils  l'avouent 
dans  ieurschroniques,  voulaient  toujours  gaaigner, 
et  qui  ont  gagné,  en  effet,  rAiigletcrrc  et  les  Deux- 
Sieiles.  Rien  n'est  plus  semblable  au  génie  romain. 

Celui  dos  pasteurs  sabelliens,  plus  rude  et  plus 
barbare  encore,  leur  vie  errante  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année,  les  conduisaient,  plus 
iinmédialement  que  les  habitudes  des  tribus  agri- 
coles, au  brigandage  et  à la  conquélc.  Obliges  de 
mener  leurs  troupeaux  et  de  suivre  rherbe,  à cha 
que  saison,  des  forêts  aux  plaines  et  des  vallées  aux 

QuùJ  eiii  el  asSHiu»  terram  tas(>cUf>ere  râtlris. 

Et  soniiu  terrebif  ctci,  et  ruri»  optei. 

Fiice  prcmcf  umbra»  volitquc  vocâfcrij  iBibrem; 
lieu  ! Dia[;num  alteriu»  frustrà  »pec-(ahi*  acervum 
Conru»Béqttc  famem  ia  sylvU  Mitbrrc  querru. 

— Gmrÿ.  !.  — 
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monlagncSf  ils  laissaieiU  les  vieillards  et  les  enfauls 
incapables  de  ces  longs  voyages,  sur  les  somroeLs 
inacccssiblesderApcnnin.  Leurs  bourgades,  comme 
celles  des  ^ilpirotes,  étaient  toutes  sur  des  hauteurs. 
Caton  placeleberceau  de  leur  race  vers  Ainilernum, 
au  plus  haut  <les  Ahbruzzes,  où  la  neige  ne  dispa* 
ralt  jamais  du  Majella.  Mais  ils  s'étendaient  de  là 
sur  toutes  les  chaînes  centrales  du  midi  de  l'Italie. 

rareté  de  riicrl)csous  un  ciel  brûlant,  i'immensc 
étendue  que  demande  cette  vie  errante,  obligea 
toujours  les  pasteurs  du  Midi  à se  séparer  bon  gré 
malgré,  et  à former  un  grand  nombre  de  petites 
sociétés.  Ainsi,  dans  la  Genèse,  Abraham  et  Lolh 
s'acconlenl  pour  s’éloigner  l’un  de  l'autre,  et  s’en 
aller  l’un  à rurient,  l'autre  à l’occident. 

Dans  lesniauvaisesaniiées,  les . Sa  bcilicns  vouaient 
à Mamers,  au  dieu  delà  vie  et  de  la  mort,  le  dixième 
de  tout  ce  qui  naîtrait  dans  un  printemps  ; c'est  ce 
qu'on  appelait  r«r  iacrum.  II  est  prol)ablc  que, 
dans  l’origine,  on  n'adoucissait  pas  même  en  faveur 
des  enfants  raccumplisscriicnl  de  ce  vœu  cruel. 
A mesure  que  les  Sabelliens  formèrent  un  peuple 
nombreux,  on  sc  contenta  d'abandonner  les  enfants. 
Repoussés  par  leur  père,  cl  devenus  fils  de  Mamers, 
mamertini  * ou  $acrant  ils  parlaient,  dès  qu'ils 
avaient  vingt  ans,  pour  quelque  contrée  lointaine. 
(Quelques-unes  de  ces  colonies,  conduites  parles 
trois  animaux  sacrés  de  l'ilalie,  le  picverl  (ptcais) 
le  loup  et  le  bœuf,  descendirent,  l'une  dans  le  Pi- 
cenum,  l’autre  dans  le  pays  des  Hirpins  * {hirput^ 
loup,  en  langue  osque),  une  troisième  dans  la  con- 
trée qui  ne  portait  encore  que  le  nom  générique 
des  Upici,  et  qui  fut  le  Samnium.  Cette  dernière 
colonie  devint  à son  tour  mélrupolc  de  grands  éta- 
blissements dans  la  Lucanie  et  la  Campanie,  où  les 
Saninites  asservirent  les  Opiques  De  la  Lucanie, 
ils  infestaient  par  leurs  courses  les  terres  des  colo- 

’ Mot  probablemeot  identique  avec  le  nom  de  deux 
tribut  tabellienuet,  let  Marti  et  les  Marrucini. 

* Pestas,  V,  ter  taerum  et  Mcranif  Serv.,  Æw.,  VII, 
790.  Denys,  I.  Strab.,  V.  — Je  regrette  de  n’avoir 
pas  trouvé  daiit  Festus  l’article  Mamertini , auquel 
renvoie  M.  Niebubr,  p.  90  de  3*  édition.  — 

L’usage  du  ver  $acntm  te  retrouve  chex  les  Romaias. 
A’oici  la  formule  du  vœu  qu'iU  tirent  dans  la  seconde 
guerre  punique  : « Velitis  jubeatis,  si  resp.  populi  ro- 

• mani  quiritium  ad  quinqueniiium  proximum,  sicul 
f velim  eam , talva  servata  erit  hiscc  ducllis,  datum 
n {lonum  duit  populos  romanus  quirit.  (}uod  duellum 
» populo  rom.  cum  Carthaginiensi  est,  qu;eque  duella 

• rum  Gallis  suot,  qui  cit  Alpes  siint  : (Juod  ver  allu- 

• lerit  ex  MHillo  J oviUOf  rapnno  gregCf  qucegne  profana 
B erwnl,  Jovi  fieri ^ ex  qnü  die  aenalue  populutque 

• êerit;  qiti  faciei  quandà  roiel,  qatigMO  tege  roiel  facito. 
m Quomodo  faxÙ,  probe  factum  ealo!  a*  ‘d  mordur^  quod 
i>  feri  oportebal , profanum  eHo,  neque  rcelu»  esta.  Si 


nies  grccquesqui,  environ  trois  siècles  et  demi  après 
la  fondation  de  Rome,  formèrent  une  première 
ligue  contre  ces  barbares  etcuritrc  Denys  l'Âiicicn, 
tyran  de  Syracuse,  deux  puissances  qui  les  mena- 
çaient également  et  entre  lesquelles  elles  ne  tar- 
dèrent pas  d'èlre  écrasées. 

Cette  vaste  domination  dans  laquelle  étaient 
enfermées  toutes  1rs  positions  fortes  du  midi  de 
rUalie,  semblait  destiner  les  Samnilcs  à réunir  la 
I>éiiinsule  sous  un  même  joug.  Mais  l’amour  d'une 
imtépendaiire  illimitée,  que  toutes  les  tribus  sal>el' 
licnnrs  avaient  retenu  de  leur  vie  pastorale,  les 
empêcha  toujours  de  former  un  corps.  Rien  n'était 
plus  divers  que  le  génie  de  ces  tribus.  Les  Sabins, 
voisins  de  Rome,  pa.ssaieiil  pour  aussi  équitables 
et  modérés  que  les  Samnites  étaient  ambitieux. 
Les  riceiUins  étaient  lents  et  timides  ; les  Marses, 
belliqueux  et  indomptables.  Qui  pourrai/,  disaient 
les  Romains,  triompher  dei  Marte*  ou  tan»  le* 
Marte*  * ? Les  Lucaiiiciis  élaient  d’intraitables 
pillards  qui  n’aimaienl  que  vol  et  ravage.  Les  Sam- 
niles  campariiciis  étaienldcTcnus  de  brillants  cava- 
liers, prompts  à l’attaque,  pnimpls  à la  fuite. 
Chaque  tribu  avait  pris  le  caractère  et  la  culture 
des  contrées  envahies.  Les  monnaies  samnites  por- 
tent des  caractères  étrusques  ; celles  des  Lucaniens 
des  lettres  grecques;  les  autres  tribus  suivaient 
l'alphabet  osque  et  latin.  Toutes  les  tribus  se  fai- 
saient la  guerre  entre  elles.  Les  Marsi,  Marrucini, 
l'cligni,  Vestini,  différant  de  gouvernement,  mais 
unis  dans  une  ligue  fédérale,  étaient  en  guerre 
avec  les  Samnites,  que  les  Lucaniens  attaquaient 
de  l'autre  côté.  Les  tribus  .samnites.  eiles-méiiics, 
n’étaient  pasfortuniesentreelles, sauf  le  temps  des 
guerres  de  Rome,  où  elles  élurent  un  général  en 
chef,  un  einAra/i»r  ^ ou  imperator.  La  domination 
des  Lucaniens  recul  un  coup  terrible  lorsque,  vers 

• quU  rumpet  occidetre  ineciene , ne  fraut  eMo.  Si  quù 

• clepait,  ne  populo  «fr/u«  e$io,ntte  cui  cleidum  «ni.  Si 

• atro  di*  fasit  ÎMcien* , probe  factum  e*U>.  Si  noett  tito 

• luce,  *1  tervu»  aire  liber  faxiifprxAt  factum  eHo.Si  aiüi 
% id  ta  êcnatu»  populutque  juaeerit  feri,  ac  faxit,  eo  po- 
n pulua  aolulua  liber  eato,  • ( Ltv.  XXII , 9.  ) 

« Plin.,  X,  18. 

* Slrab.,  V,  — Les  Romaius  dîtaîeiil  : Où  il  y a un 
pic,  U y a aussi  un  loup.  Plut.,  Quceat.  rom.,  31 . Rorou- 
lus,  reconnaissant,  fit  rendre  des  honneurs  divins  au 
pic  qui  l'avait  nourri  en  même  temps  que  la  louve, 
Senec.  apud  Augustin.,  Vt,  10.— On  immolait  un  chien 
au  loup.  On  frottait  la  porte  des  nouveaux  mariés  avec 
de  la  graisse  de  loup.  Plut.,  Qunat.  rom.,  10,  87. 

* Cspoue  fut  prise  un  peu  plus  de  quatre  siècles  avant 
l’èrc  chrétienne.  Diod.,  XII,  31. — Tilc-Livc,  IV,  37. 

* Appian.,  B.  Civ.  I. 

^ Ce  mot  se  trouve  sur  les  deniers  samnites  de  la 
guerre  sociale.  Nirbiihr,  I,  V. 
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l’an  40Ô  après  la  fondalioii  de  Rome,  des  troupes 
mercenaires  qu'ils  cmpluyaienl  se  révoltèrent  con- 
tre eux,  et,  s'unissantaux  anciens  habitantsdu  pays, 
s'établirent  dans  les  fortes  positions  de  la  Calabre, 
sous  le  nom  de  bnttii,  c’esUâ-dire  esclaves  révoltés. 
Sans  doute  ils  acceptèrent  d’abord  ce  nom  comme 
un  défi  cl  ensuite  ils  l’expliquèrent  plus  honora* 
blemenl  en  rapportant  leur  origine  k Brulus,  fils 
d’Hcrcule  et  de  Vaicntia,  c'est-à-dire  de  l’héroïsme 
et  de  la  force 


CHAPITRE  V. 

TCSCI,  00  tTBOSOCU. 

La  diversité  des  tribus  osques,  leur  génie  mo- 
bile, les  empêcha  toujours  de  former  une  grande 
société.  La  tentative  d'une  forte  et  durable  fédéra- 
tion n’eut  lieu  qu’en  Élruric. 

Quel  était  ce  peuple  étrusque  qui  a si  fortement 
marqué  de  son  empreinte  la  société  romaine,  ébau- 
chée, si  je  l’ose  dire,  par  les  populations  osques 
etsabines?  Eux-raémes  se  disaient  autoclhones; 
en  effet , dit  Deoys , i7a  fia  »e  raitacheni  à aucun 
peuple  du  monde,  El  il  n’en  est  aucun  auquel  la  cri- 
tique n’ait  entrepris  de  les  rattacher.  On  a demandé 
successivement  à l'Étrurie  si  elle  n'était  pas  grec- 
que ou  phénicienne,  germaine,  celtique,  ibère.  Le 
génie  muet  n’a  pas  répondu. 

Examinons  à notre  tour  les  monuments  qu’on 
ap|)elle  étrusques.  Contemplons  ces  blocs  massifs 
des  murs  de  Vultcrra,  déterrons  ces  vases  élégants 
de  Tarquinies  ou  de  Clusium , pénétrons  dans  ces 
hypogées  plus  mystérieux  que  les  nécropoles  de 
l'Égypte. 

Les  personnages  représentés  sur  leurs  vases  et 
leurs  bas-reliefs  sont  généralement  des  hommes 
de  petite  taille,  avec  de  gros  bras,  une  grosse  tète 
{pinguie  ï^-rrAenut,  Æn,  XI.  Auipùrcue  Umber, 

* Ainsi,  les  çuoht  de  Hollande,  les  tana'-eulolletàe 
France, etc. 

* Slepb.  Byi.  V. 

* Lorsque  noos  ne  citons  pas  nos  autorités,  on  peut 
recourir  awr  Étrusque»  d'Olfried  Nüller.  Dans  ce  bel 
ouvrage,  ou  trouvera  toutefois  plus  de  faits  que  d'Ulées. 
Il  y a aussi  beaucoup  à prendre  dans  les  chapitres  que 
ftiebuhret  Creuser  ont  consacrés  à ce  sujet.  Pour  l’art 
étrusque  en  particulier,  eoy.  les  magnifiques  recueils 
d'ioghirami,  de  Hicali,  de  Panofka  et  Gbérard  dans  le 
nusée  Blacas,  de  Dorow,  etc.  Consulter  plusieurs  ar- 
ticles du  Journal  do  l*in$liimt  do  corroopondanto  arcAéo- 
logiqno.  Nous  attendons  une  lumière  toute  nouvelle  du 
Court  d^autiquttét  ^trutquot  que  doit  publier  notre 


^9 

aut  obeeuâ  üetruecue . Calull.),  quelquefois  avec 
un  nez  long  et  fort,  qui  fait  penser  aux  statues  re- 
trouvées dans  les  ruines  mexicaines  de  Palanqué. 
Les  sujets  sont  des  pompes  religieuses,  des  banquets 
somptueux  où  les  femmes  siègent  près  des  hommes. 
Les  costumes  sont  splendides;  on  sait  que  les  Ro- 
mains empranlèrenl  aux  Étrusques  le  laüclave,  la 
prétexte,  l'apex,  ainsi  que  leurs  chaises  curulcs, 
leurs  licteurs,  et  l’appareil  de  leurs  triomphes. 
Vous  trouvez  sur  ces  monuments  la  trace  équivoque 
de  toutes  les  religions  de  l’antiquité.  Ce  cheval- 
aigle  me  reporte  à la  Perse;  ces  personnages  qui 
se  couvrent  la  l>ouchc  pour  parler  à leur  supérieur, 
semblent  détachés  des  bas-reliefs  de  Persépolis. 
Ac6té,  je  vois  riiommo-loup  de  rÉgyplc,lcs  nains 
Scandinaves  et  peut-être  le  marteau  de  Thor.  Mais 
ces  nains  ne  seraient-ils  pas  les  Gibires  phéni- 
ciens?... Puis  viennent  des  symboles  hideux,  des 
larves,  des  figures  grimaçantes  comme  dans  un 
mauvais  rêve,  qui  semblent  là  pour  défier  la  criti- 
que et  lui  fermer  l’entrée  dn  sanctuaire. 

A CCS  éternels  banquets , à cet  embonpoint,  à la 
rudesse  du  langage , nous  devons,  selon  on  illustre 
Allemand,  reconnaître  ses  compatriotes  *.  La  pro- 
bité toscane,  cl  l’admission  des  femmes  dans  les 
festins,  sembleraient  encore  rattacher  les  Étrus- 
ques aux  populations  germaniques.  Les  Étrusques 
s’appelaient  eux -mêmes  Haeena.  Cos  Rasena  ne 
seraient-ils  pas  des  Rétiens  ouRhéliens  du  TyroI?Si 
l’on  veut  qu’une  peuplade  germaniqae  ou  ibérienne 
ait  envahi  et  soumis  la  contrée,  il  n’en  reste  pas 
moins  vraisemblable  que  la  population  antérieure 
était,  dans  sa  plus  forte  partie,  non  pas  grecque, 
mais  parente  des  Grecs.  Tarquinii,  le  berceau  de 
la  société  étrusque , selon  leurs  traditions  natio- 
nales, Céré  ou  Agylla,  sa  voisine,  la  métropole  re- 
ligieuse de  Rome,  avaient  toutes  deux  un  trésor 
national  au  temple  de  Delphes,  comme  Athènes 
ou  Laccdcmonc.  Elles  en  consultaient  quelquefois 
l’oracle.  L'ordre  toscan  est  le  principe  ou  la  sim- 
plification de  l’ordre  dorique.  Les  deux  mille 

illustre  ami, le  professeur  Orioli  de  Bologne.  C'est  à lui 
qu’il  appartient  de  distinguer  par  une  critique  sévère 
les  raonumenis  peu  nombreux  qui  appartiennent  réel- 
lement à l'Étrurie  antique. 

* Tuici,  Teulschen.  — Turm  (dieu  étrusque),  Tyr.— 
D'après  Tile-Live,  V,  33,  les  Étrusques  sortaient  de  la 
même  souche  que  les  Rhétiens;  Tyrol,Tyr,Tyrrhéniens. 
D’après  Niebuhr,  la  langue  de  Grœden,  dans  le  Tyrol , 
langue  unique  et  originale  dans  ses  racines,  pourrait 
bien  être  regardée  comme  un  reste  de  la  langue  tusqoe. 
— G.  de  Humboldt  {fitekerrhot  tur  la  langue  Uuqur) 
croirait  l’Étrurie  latino-  ibérienne. — Otfried  Muller  ne 
la  croit  ni  ibérienne,  ni  celtique,  mais  en  partie  septen- 
triouaIe,eti  partie  ly<lienne, c’est-à-dire  pélasgique. 
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statues  de  V'ulsinics,  |K»ur  lesquelles  Rome  lU  la 
conquête  de  cette  ville,  semblent  indiquer  la  fécon- 
dité de  l'art  grec.  Ces  vases  innombrables  de  Tar- 
quinii,  de  Clusium,  d’Arretium,  de  Nola,  de  Ca- 
poue,  qu'on  tire  chaque  jour  de  la  terre,  sont 
identiques  avec  ceux  de  Corinthe  et  d'Agrigenle, 
pour  la  matière,  pour  la  forme,  souvent  |>our  les 
sujets.  La  sécheresse  cl  la  roideur  dont  Wtnckcl- 
mann  avait  cru  pouvoir  faire  le  caraclère  original 
de  l'art  étrusque,  tiennent  sans  doute  à l’interrup- 
tion précoce  des  communications  avec  la  Grèce; 
elles  durent  cesser  lorsque  les  haritares  Samnites 
flreiit  la  conquête  de  Capouc.  La  plupart  de  ces 
vases  appartenant  évidemment  à une  antiquité  peu 
reculée,  ne  prouvent  pas  rorigine  hellénique  des 
Étrusques.  Ce  peuple  silencieux,  qui  ne  connut 
point  la  musique  vocale  dont  les  inscriptions  ne 
portent  aucune  trace  de  rbylhmc,  qui  avait  en 
horreur  la  nudité  des  gymnases  , ne  peut  être 
rapporté  directement  à la  Grèce  cllc*mén)e.  C'est 
plus  haut,  selon  les  traditions  des  Étrusques  eux- 
inéines.  qu'il  en  faut  chercher  l'origne.  lA)nglemps 
avant  que  la  colonie  hellénique  du  Corinthien 
Démarale  leur  amenât  Eucheir  et  Eugrammos  {te 
potier  et  te  de$$inateur) , les  l'élasgcs  lyrrliéniens 
de  TAsie  Mineure  avaient  apporté  aux  Étrusques 
leurs  arts  et  leurs  dieux.  La  trompette,  la  flûte 
lydienne,  étaient  les  instruments  nationaux  de 
rÉtruric.  Les  terminaisons  pélasgiques  itn}, 
Qvsf  , Uugnivn),  sc  retrouvent  dans  Porsena, 
Capena,  Cecina,  etc.  L'écriture  étrusque,  comme 
celles  des  Ombriens  cl  des  Osques  qui  lui  sont 
analogues,  setnble  fille  de  la  phénicienne  cl  s<cur 
de  la  grecque;  sans  doute  l’alphabet  phénicien 
aura  passé  en  Italie  par  rintermédiairc  des  l'è- 
lasges.  Pélasgcs  et  Étrusques  étaient  de  grands 
constructeurs  de  murailles  cl  de  tours  (Tjrrhcni, 
Turseni,  Turris,  Tursis?),  Le  génie  symixdique 
des  Pélasges  parait  et  dans  la  forme  des  cités  étrus- 
ques*, et  dans  raiïectaliundcs  nombres  mystérieux. 
Les  douze  cités  de  l’Étruric  avaient  douze  colonies 
sur  le  Pû,  douze  dans  le  Latium  et  la  Campanie.  Elles 
étaient  unies  par  les  relations  du  commerce  avec 
Milet  et  Sybaris,  avec  les  Ioniens  et  les  Achéens 
( La  race  Ionienne  e*t péüuÿiquc.  Ilcrod.  ) , au  con- 
traire ennemies  des  cités  duriennes.  Aux  marchés 

’ Pourrinstromeiilalc,  elle  était  recoramandée  par 
des  lois  positives  et  par  l’usage , s'il  est  vrai  que  les 
Étrusques  faisaient  le  pain  cl  hallaient  leurs  esclaves 
au  son  de  la  Hâte.  Arisl.  apud  Pollue.,  IV,  SG.-^Plul., 
de  Cokthendâ  trd,  Atheo.,  XII,  3. 

* La  plupart  des  vides  élrosques  avaient  la  forme 
d'un  carré  long.  P'of.  de  Kicali  et  une  note  un 

peu  plus  bas.  — Virg,  sur  Natitoue  : Gens  illUnptex,  , 


I de  Sybaris,  l'argent  servait  d'inleniiédiaire  et  de 
moyen  d’échange  entre  le  cuivre  des  Étrusques  et 
l'or  de  MNct  et  de  Carthage.  Les  piratea  étruaquee, 
comme  les  désignaient  toujours  les  Grecs,  leurs 
ennemis,  étaient  en  guerre  permanente  contre  les 
Dorions  de  Syracuse.  Les  craintes  qu'ils  inspiraient 
avaient  de  bonne  heure  arrêté  la  fondation  des  co- 
lonies helléniques  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ilalie. 
Le  détroit  de  Messine  séparait  l'einpire  maritime 
des  Toscans  de  celui  des  Grecs.  Peu  de  temps  après 
que  Xerxès  et  les  Carlhaginuis  curent  envahi  de 
concert  la  Grèce  et  la  Sicile,  les  Étrusques  mena- 
cèrent la  grande  Grèce,  et  faillirent  s'emparer  de 
Cumes.  Le  Syracusain  Uicron  les  battit,  comme 
Gélon,  son  frère,  avait  battu  les  Carthaginois, 
comme  Thcmistoclc  avait  défait  les  Perses.  Pindarc 
chante  cette  troisième  victoire  de  la  Grèce  sur  les 
barbares  à l’égal  des  deux  premières. 

Ainsi  les  Étrusques  perdirent  l'empire  de  la  mer. 
Leur  puissance,  qui  s’clail  étendue  depuis  les 
Alpes  du  TyruI  jusqu'à  la  grande  Grèce,  commença 
à rentrer  dans  les  limites  de  rÉtruric.  Tous  les 
barbares,  Liguriens,  Gaulois,  Samniles,  la  res- 
' serrèrent  chaque  jour,  tandis  qu'elle  était  travaillée 
d’un  mal  plus  grand  encore  a l’intérieur.  Les  lucu- 
mons,  propriétaires,  prêtres,  guerriers,  maîtres 
des  villes  fortes  situées  sur  les  hauteurs,  tenaient 
assujettis,  par  leurs  clients,  les  laboureurs  de  la 
plaine.  Un  lucutnon,  roi  dans  chaque  ville,  repr^ 
sentait  les  lucumons  de  la  même  citéaux  assemblées 
religieuses  et  politiques  de  la  confédération,  qui  se 
tenaient  à Vulsinics.  Rivalités  des  villes  cl  des  lu- 
cuinuiis,  jalousies  des  ordres  inferieurs,  laboureurs 
et  artisans,  haine  de  partis  et  de  races,  telles  étalent 
les  plaies  cachées  de  l'Elruric.  Elle  dura  pourtant, 
forte  et  patiente,  sous  les  coups  Diultiplics  que  lui 
portaient  SOS  belliqueux  voisins,  ne  s’accusant  point 
elle-même  de  ses  maux  , et  les  rapportant  à la  co- 
lère injuste  des  dieux.  Le  sujet  de  Capanée  insul- 
tant le  ciel  est  commun  sur  leurs  vases.  Cette  triste 
et  dure  obstination,  celle  prévision  de  sa  ruine,  ce 
vif  seiiGineiil  de  rinslabililé,  tirent  le  caractère  du 
génie  étrusque.  I.a  nalurccl  les  hommes  semblaient 
s'étendre  pour  avertir  de  sa  ruine  la  mélancolique 
Ëtruric. 

I.escnux  du  Clanis  et  de  l’Arno  paraissent  avoir 

popuH  êMhqenie  çuatomt.—Nicbohr  croit  que  les  douze 
ville* étairot  : C«re,Tarquinii,  Vetulouium,Volaterr.T, 
Arretium,  Cortooa,  Perusia,  Clotium  , Voltinii,  Vrte*, 
Capena  ou  Coua.  On  parle  beaucoup  au*ai  de  Piee, 
Fœsul«,  Falerii,  Aurinia  ou  Calcira,  et  Salpinum  (joi- 
gnez-y Sa(uriiia).  Ce  nombre  mythique  de  douze  put 
varier  dans  la  réalité  bittorique. 
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été , dans  les  Icmps  anciens , suspendues  dans  un 
vaste  lac  ' qui  dominait  la  contrée,  jusqu'à  ce  que, 
minant  leur  barrière,  elles  eussent  percé  leur  route 
vers  l'occident  et  le  midi.  On  sait  qu'Annibal  mit 
trois  nuits  cl  quatre  jours  à traverser  les  marais  de 
l'Élrurie  supérieure  ; aujourd'hui , c'est  la  Toscane 
maritime  qui  est  devenue  eu  grande  partie  inhabi- 
table à cause  do  l’aflluencc  et  de  la  stagnation  des 
eaux.  La  vallée  du  bas  Arno  est  appelée  la  Kollamic 
de  Toscane,  Malgré  le  serment  que  les  deux  fleu- 
ves ^ , l'Arno  et  l'Auser,  firent  autrefois  de  ne  point 
inonder  la  contrée,  des  terrains  considérables  se 
refroidissent  (selon  rexpression  italienne) , par  les 
eaux  qui  suintent  à travers  les  digues.  A'aMa  les 
combléeê  (colmate)  au  moyen  desquelles  on 
dirige  les  eaux  sur  le  point  où  on  veut  leur  faire 
déposer  leur  limon , la  terre  perdrait  peu  à peu  sa 
force  productrice. 

En  avançant,  l'aspect  du  pays  change.  La  domi- 
nation des  feux  succède  à celle  des  eaux.  Les  cen- 
dres témoignent  des  effroyables  révolutions  qui 
ont  bouleversé  1a  contrée.  Les  cratères  éteints,  où 
vous  vous  étonnez  de  trouver  aujourd'hui  des  lacs, 
sont  les  monuments  et  les  symboles  de  ce  combat 
des  éléments. 

Le  long  de  la  mer , dans  une  largeur  de  quarante 
lieues,  vous  rencontrez  1a  fertile  et  meurtrière 
solitude  de  la  Maremme  ; des  champs  féconds,  de 
belles  forêts , et  tout  cela  c'est  la  mort.  Moins  dé- 
serte dans  ranliquitc,  mais  toujours  chaude  et 
humide,  toujours  insalubre , cette  terre  avide  s'est 
nourrie  de  toutes  les  populations  qui  ont  osé  l'ba- 
bilcr.  Dans  ia  Maremme,  disent  les  Italiens,  on 
M’enrichü  en  un  an  et  l’on  meurt  en  $is  moU  *. 

« Cétait,  dit  très-bien  Creuser,  un  |>ays  chaud, 
» un  climat  accablant.  Ln  air  épais,  selon  l'exprcs- 
H sien  des  anciens,  pesait  sur  ses  habitants.  Si  le 
N climat  doux  et  riant  de  l'Ionie,  si  son  ciel  léger 
» vil  croître  une  race  mobile  cl  poétique,  qui  le 
» peupla  de  créations  non  moins  légères,  non  moins 
» riantes,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Toscane 
» antique  : elle  nourrit  des  hommes  d'un  caractère 
H grave,  d'un  esprit  méditatif.  Otte  disposition 

* morale  fut  puissamment  fécondée  par  les  fré- 

* queutes  aberrations  du  cours  ordinaire  de  la  na- 

* C'cftt  la  tradition  du  pays.  G.  Vülani,  I,  45. 

* Strabon. 

* ^ey.  S'wDonài,  AyricvUtirt  de  Totcan». 

* Lea  Marcmmea  s'élCDdcnt  vers  Sienne , Pise  et  Li- 
vourne. Quarante  lieues  de  long;  quarante  habitants 
par  mille.  Cdme  III  y établit  des  Maniotes,  puis  des 
Lorrains,  qui  périrent. — Proverbe:  ■ In  Maremma,  ai 

* arricbisce  in  uno  anuo,  si  muorc  in  sei  mesi.  » La  plus 
grande  partie  des  douze  villes  rlrusqiics  était  située 


«•  turc  dans  celle  contrée  ; les  météores , les  ireiu- 
» blemcnts  de  terre,  les  déchirements  subits  du  sol, 
» les  bruits  souterrains,  les  naissances  monslrueu- 
n ses  dans  l’espèce  humaine  aussi  l>icn  que  dans  les 
» animaux,  tous  les  phénomènes  les  plus  exlraor- 

* dinaires  s'y  reproduisaient  fréquemment  La 
» plupart  s’expliquent  par  la  nature  de  l’atmosphère 

* chargée  de  vapeurs  brûlantes,  et  par  les  nom- 
N breux  volcans  dont  on  a découvert  les  traces.  Il 
H est  plus  difficile  de  rendre  compte  des  apparitions 
» de  monstres,  dont  il  est  parlé  dans  les  auteurs, 
M par  exemple,  de  cette  f^oita  qui  ravagea  la  ville 
» et  le  territoire  de  Volsinii,  jusqu’à  ce  que  les 
M prêtres  fussent  parvenus  à ia  tuer,  en  évoquant 

* la  foudre.  Mais  ce  que  l'on  comprend , c'est  l'in- 
■ fluence  d’une  telle  nature  et  de  tels  phénomènes 
n sur  le  caractère  du  peuple  étrusque.  Les  Pères  de 
M réglisc  nomment  l'Élrurie  la  mère  de»  »uper»ti~ 
H tion».  Ce  peuple  jeta  un  regard  sombre  et  triste 
)•  sur  le  monde  qui  reiivironnait.  Il  n’y  voyait  que 
» funestes  présages,  qu'indicés  frappants  de  la 
n colère  céleste  et  des  plaies  dont  clic  allait  frapper 
» la  terre;  de  là  ces  fréquentes  et  terribles  expia- 
w lions  qu'il  s'imposait  ; de  là  ces  larves,  ces  inon- 
» sires,  ces  furies,  ces  esprits  infernaux  si  souvent 
» reproduits  sur  scs  monuments.  Les  livres  de  üi- 
» vinalion  des  Étrusques  pénétraient  de  crainte  et 
» d'horreur  ceux  qui  les  lisaient.  L'ii  Jour  les  pré- 
» très  de  Tarquinies  apparurent  devant  l’armée 
H romaine,  semblables  à de  vivantes  furies,  avec 
» des  torches  flamboyantes  cl  des  serpents  dans 
» les  mains.  C’était  encore  de  l'Élruric  que  les 
» Romains  avaient  pris  l'usage  des  jeux  sanglants 
» dans  les  cérémonies  funèbres.  Après  des  faits 
» pareils,  faut -il  s’étonner  de  trouver  chez  les 
» anciens,  que  dans  une  ville  étrusque,  à Faléries, 
N des  jeunes  filles  étaient  immolées  en  l’honneur 
M de  Junon?  » • 

Les  seuls  Étrusques,  dans  notre  Occident,  sen- 
tirent  que  les  empires  meurent  aussi.  Ils  n’annon- 
cèrent pas  d'une  manièreennfuse  le  renouvellement 
du  monde , cuiiime  on  le  trouve  indiqué  dans  le 
Prométhée  d’Eschyle  et  dans  la  f 'oluspa  tcandinave. 
Ils  partagèrent  l'huinanilé  en  plusieurs  âges,  s’en 
réservèrent  un  seul , et  se  prédirent  eux-mémes  le 

dans  la  partie  malaaiue  de  l'Étrurie  {Populonia, 
lomia,  Luna,  Pi»t,  t'ùlterra,  Satumia,  Hu9tU<B,  Cota  ). 
Dans  chaque  district,  les  biens  de  ceux  qui  mouraient 
sans  héritier  ont  été  dévolus  à la  communauté.  Un 
district  entier,  étant  dépeuplé,  rcveoail  à l'un  des 
districts  voisins.  Il  y a tel  village  de  la  Maremme  qui 
possède  jusqu'à  sept  ou  huit  de  ces  disiricit  ou  àrm- 
düt. 

yoy.C\eiron^de  Diriealient. 
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iiiomcut  où  il»  reraieiil  place  à un  autre  peuple. 
L'Étrurie  devait  périr  au  dixième  siècle  de  sou 
existence.  L'empereur  ^tà^fuête  racontait  ttane  $es 
Mémoires  (Servius,  ad  £'r/oÿ.  IV,  47),  qu'à  l'ap^ 
pariiion  de  ta  comète  obsertée  aujr  funérailles  de 
César t Vharuspice  yuU:atius  avait  dit  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  qu'elle  annonçait  la  fin  du  neu- 
vième siècle  et  le  commencement  du  disième;  qu'il 
rérétait  ce  mystère  contre  la  volonté  des  dieux,  et 
qu'il  en  mourrait.  Déjà,  vers  le  temps  de  Sylla 
(Plut.  yit.  Syll.)  on  avait  entendu,  dans  «m  ciel 
serein,  une  trompette  d'un  son  si  aigu  et  si  lugubre 
que  tout  le  monde  en  fUt  dans  la  frayeur.  Les  de- 
vins toscans  consultés,  annoncètent  un  nouvel  âge 
qui  changerait  la  face  du  monde.  Huit  races  d'hom- 
mes, disaient-ils , doivent  se  succéder,  différentes 
de  vie  et  de  moeurs  ; les  dieux  assignent  à chacune 
un  temps  limité  par  la  période  de  la  grande  année. 

Ces  prédictions  se  vérifièrent.  Rome  qui,  dès  sa 
naissance , avait  ruiné  Albc , sa  métropole,  n'épar- 
gna pas  davantage  le  berceau  de  sa  religion.  L'É- 
trurie fut  comprise  dans  les  proscriptions  de  Sylla. 

Il  établit  scs  vétérans  dans  les  riches  villes  de  Fc- 
sole,  de  Corinne  et  d'Arrelium.  Jules-César  donna 
aux  légions  de  Pharsale,  (^pèno  et  Volatcrre.  Enfin, 
dans  les  guerres  des  Triumvirs,  où  Pérouse  fut 
incendiée,  l’Élrurie  recul  le  dernier  coup,  dévas- 
tée, partagée  par  Octave: 

Evertotque  focoê  antiguts  tjtrnliê  httrusen. 

Du  vieux  peuple  toscan  le  foyer  s'cleigoit. 

Leur  l>elle  colonie  de  Mantoue  fut  entraînée  dans 
leur  ruine.  Ses  champs  furent  donnés  aux  soldats; 
son  Virgile  suivit  les  vainqueurs  dans  le  midi  de 
ITlalie.  Voyex  aussi  avec  quelle  harmonie  lugubre 
le  poète  chante  l'èrc  de  renaissance,  marquée  par 
la  ruine  de  sa  patrie  : 

A&piec  eonvexo  nuUiitem  pondéré  mundum, 

Terrasque  traclusque  maria,  ctclumque  profundum  ; 

Aspice  venturo  lietentur  ut  nmuia  aeclo. 

Kclog.  IV. 

De  même  que  le  siècle  fait  la  vie  de  l'homme, 
que  dix  siècles  composent  celle  de  la  nation  clrus- 

* t'oy.  Creuxer,  IDv.,  et  une  note  importante  de 
I.Goignaat.  Compares,  dans  la^Vyméo/tfite,  U doctrine 
étrusque  de  U grande  aouée  avec  lea  cyclea  indiens, 
égyptiens,  etc. 

* Quelquefois  ils  semblent  exprimer  une  amère  ironie 
de  la  vie  aociale.  Le  grotesque,  peu  connu  de  U Grèce, 
est  propre  au  moyen  âge.  Ne  serai  t-il  pas,  dans  les  temps 
antiques,  un  trait  de  l'originalité  italienne?  Sur  une  ^ 
cornaline,  le  papillon  è la  Icle  légère  conduit  A la  j 


que,  en  six  mille  ans  se  trouve  resserrée  toute  la 
vie  de  la  race  humaine.  Les  dieux  ont  mis  six  mille 
années  k créer  le  monde;  ü en  faut  encore  autant 
]M»ur  compléter  le  cycle  mystérieux  de  la  grande 
année,  et  pour  épuiser  la  succession  des  nations  et 
des  empires  par  lesquels  l'hamanité  passera.  Ainsi 
les  hommes,  les  peuples,  les  races,  s'éteignent 
dans  leur  temps.  Les  dieux  eux-mèmes,  les  grands 
dieux  ( roMacfl/ea  ) , doivent  mourir  un  jour,  et  sur 
les  ruines  de  ce  monde,  fleuriront  encore  de  nou- 
velles races , de  nouveaux  empires  et  de  nouveaux 
dieux. 

I.CS  dieux  de  l'Étruric  partagent  avec  les  hommes 
ccsentimentdcla  mobilité  universelle.  La  Volturnna 
de  Volsinics,  dans  le  temple  duquel  s'assemblaient 
les  lucumons  é(ru.sques,  est  une  déesse  du  change- 
ment, de  la  fortune,  du  bonheur,  comme  Nurtia. 
Volutnnius  et  Verlumnus  {àrolcendo,  vertendo). 
I.e  double  Janus,  lanus , Eanus  ' , ab  eumio  (Cicé- 
ron), ouvre  les  portes  du  ciel  et  de  l'année;  il 
tourne  avec  le  soleil,  coule  avec  le  temps,  avec  les 
fleuves.  Sa  femme,  Camaséné,  est  tantôt  un  poisson 
qui  glisse  et  échappe,  tantôt  Venilia,  la  vague 
qui  vient  au  rivage,  tantôt  Julurna.  fille  des  fleuves 
et  des  vents.  Le  double  Janus  est  le  vrai  dieu  de 
l'Italie  ; d'un  côté  elle  regarde  l’Orient  et  la  Grèce, 
de  l’autre  le  sombre  Occident , auquel  elle  doit  in- 
terpréter le  génie  hellénique. 

Le  peu  de  confiance  que  l'Étruric  plaçait  en  la 
stabilité  des  choses  de  ce  monde,  excluait  natu- 
rellement de  sa  religion  et  de  ses  monuments  cette 
jeune  allégresse,  pleine  d'espcrancc  et  d'héroîsme, 
que  nous  admirons  dans  ceux  de  la  Grèce.  Nous 
l'avons  dit.  les  monuments  étrusques  sont  tristes’: 
ce  sont  des  toml)eaux  et  des  urnes.  Ces  urnes  pré- 
sentent souvent  des  tableaux  de  noces  et  de  danses. 
Comme  dans  le  poème  de  Lucrèce,  l’homme  y 
jouit  avec  une  fureur  voluptueuse  de  la  vie  qui  va 
passer. 

Toutefois,  les  Étrusques  ne  cédèrent  pas  molle- 
ment k la  fatalité;  ils  la  cnmlxattircnt  avec  une 
sombre  et  dure  obstination.  La  nature  les  mena- 
çait d'inondations  ; ils  entreprirent  de  dompter  les 
eaux , d'emprisonner  les  fleuves;  leur  travaux  ha- 
biles ont  fait  le  Delta  du  Pô  Les  volcans  éteints, 

charrue  deux  modeste*  et  Uborieuset  fourmi*  (Gori, 
Mu$tum  etruêcum).  Sur  un  vase,  le  légitime  Eurysthée 
•e  c*che  dan*  *a  cuve  d'airain,  tandis  qo'IIercule,  con- 
damné par  lui  aux  exploita  héroïque* , lui  présente  le 
sanglier  de  Calitlou.  J’avoue  que  le*  critiques  les  pin* 
grave*  rapportent  k une  é|)oqae  a**«  moderne  ce* 
aulilhè«ct  anihologiqiiet. 

* Piiii.,  lll,SO. 
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remplis  par  des  lacs,  furent  percés  d’issues,  qui 
aujourd’hui  encore , inconnues  et  perdues,  versent 
Ig  superflu  des  eaux  qui  inonderaient  la  contrée. 
Aux  invasions  des  races  barbares,  ils  opposèrent 
les  murailles  colossales  de  leurs  cités.  Les  dieux 
semblaient  ennemis  ; ils  s’éludièrenl  à coimallre 
leur  volonté.  Ils  mirent  à prulU  les  orages,  osèrent 
étudier  l'éclair,  observer  la  foudre,  ouvrirent  le 
sein  des  victimes,  et  lurent  la  vie  dans  la  mort. 

«1  Comme  un  laboureur  enfonçait  la  charrue  dans 
un  champ  voisin  de  Tarquinies,  tout  à coup  sort 
du  sillon  le  génie  Tagès  S qui  lui  adresse  la  parole. 
Sous  la  figure  d’un  enfant , Tagès  avait  la  sagesse 
des  vieillards. Le laiMiureur  pousse  un  cri  d’éloniie- 
ment  ; on  s’assemble,  en  peu  de  temps  TÉtrurie  en- 
tière aexourut.  Alors  Tagès  parla  longtemps  devant 
celte  multitude,  qui  recueillit  ses  discours,  et  les 
mit  par  écrit;  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  le  fonde- 
ment de  la  science  des  haruspices.  » Le  laboureur 
était  Tarchon  ou  Tarquin,  fondateur  de  Tarqui- 
nics,  la  mélro|H)ie  de  l'Elruric  (Tarcboii.  Tarquin, 
Tarquinii , sous  la  forme  grecque  etc.  ). 

Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  dans  les  croyar»ces  étrus- 
ques que  le  sentiment  de  la  mobilité.  Avec  le  mythe 
de  Tagès  et  de  Tarquin,  commence  la  vie  à la  fois 
sédentaire  et  agricole,  et  l'étroite  union  de  l’agri- 
cullurc,  de  la  religion,  de  la  divination.  La  cité, 
la  société  étrusque , sortent  du  sillon. 

Ce  caractère  divin  que  les  peuples  de  l'antiquité 
attribuaient  aux  éléments , la  vieille  Italie  le  recon- 
naissait surtout  dans  la  terre.  Voyez  encore  dans 
Pline,  à une  époque  où  l'esprit  de  l'ancien  culte 
était  presque  éteint,  avec  quel  religieux  enthou- 
siasme il  parle  de  la  bonne  terre  de  labour  qui 
brille  derrière  la  charme , comme  la  peint  Uotnère 
êur  te  bouclier  d'Achille^  lee  oieeaux  ta  cherchent 
acidement  derrière  le  eoc,  et  vont  becqueter  le»  pat 
du  laboureur.  J'aime  mieux,  dit  Cicéron,  le  parfum 
de  la  terre  que  celui  du  eafran.  fouleM-rous  taroir 
quelle  ett  cette  odeu  r de  la  terre  ? Lonqu  'elle  repote 
au  coMcAer  du  Moleil,  au  lieu  où  t'arC'en<iel  vient 
d'appuyer  ton  croittant,  lortque  aprèt  une  lèche- 
rette  elle  t’est  abreuvée  de  la  pluie,  alors  cite  eihale 

* Cic.^d*  Dirinatione.  Les  livres  saciés  det  Étrusques 
étaient  rapportés  à Tagés  et  Bacebès  , sud  disciple,  le 
néme  que  Bacchut  ifàiflafi  ou  E'avfoss»  qui  Innqü 
(Creuzer,  H,  p.  463,  d'après  Joseph  Scaliger)  ? Ou  a 
trouvé  dans  les  ruines  de  Tarquinies  un  entant  de 
bronze  qui  touche  la  terre  do  la  main  droite. 

3 • Hic  socius  liominum  in  ruslieo  opéré,  et  Cereria 
« minister.  Ab  hoc  anliqui  loauus  itk  ahstineri  value- 
» runt,  ut  capite  sanxerint,  si  quis  occidisscl.  • Varr., 
lib.  Il,  cap.  5,  4.  — « Cujus  tanta  fuit  apud  aniiquoa 
» veneratio,  ut  tâm  capitale  esset  bovrm  nceasse,quam 
• aivem.  » Col.,  lib.  VI,  prsf.  — « Sociom  enim  laboria 
V 1.  ■icaztiT. 


ce  souffle  divin,  celle  haleine  suave  qu'elle  a conçue 
des  rayotst  du  soleil. 

Tout  ce  qui  touche  l'élément  sacré  est  sacré 
comme  lui.  î.e  hiruf  laiKtureur  de  l'Italie  est  pro- 
tégé par  la  loi  sainte,  aussi  bien  que  la  vache  de 
rinde  *.  I.e  blé  oiTerl  aux  dieux,  consacre  à Rome 
le  mariage  patricien.  L'enfant,  la  vierge  pure,  sont 
seuls  dignes  d'apprêter  et  de  servir  le  pain  et  le 
vin 

La  série  dos  travaux  annuels  de  la  culture  forine 
une  sorte  d'épopée  religieuse,  dont  le  dénoümeiit 
est  la  miraculeuse  résurrection  du  grain.  Ce  miracle 
annuel  avait  saisi  vivement  l'iinaginalion  des  pre- 
miers hommes.  L’agriculture  était  à leurs  yeux 
la  lutte  de  l’homme  contre  In  (erre  dans  un  champ 
marqué  par  les  dieux.  En  effet, 'tout  lieu  n'imprime 
pas  ce  caractère  à l’agriculture.  Dans  tes  climats  du 
Nord  ou  du  Midi , la  végétation  inslanlancc  ou  lan- 
guissante ne  donne  pas  lieu  à ce  cours  régulier  de 
travaux,  à ce  sentiment  continuel  du  besoin  de  la 
protection  divine. 

C’est  d'un  lieu  élevé,  romme  sont  toutes  les  villes 
étrusques,  c'est  d’une  colline  qui  regarde  les  côtés 
sacrés  du  monde  (l'est  ou  le  nord),  que  celui  qui 
doit  dompter  la  terre  descendra  dans  les  campa- 
gnes. Il  faut  que  l'asile  où  les  dieux  l'oiti  reçu,  où 
lui -même  recevra  ceux  qui  chercheront  un  abri 
autour  de  lui , soit  favorisé  des  eaux  salutaires  que 
réclame  le  culte  des  dieux,  qu'implore  la  Ms:heresse 
des  campagnes  environnantes.  L’homme  attaché 
ainsi  pendant  sa  vie  è la  culture  de  la  terre,  où 
la  mort  doit  le  faire  rentrer,  où  sa  race  prendra 
pied  par  la  religion  des  tombeaux,  s’idcntiüe  avec 
la  mère  commune  de  l'huniamté  *.  Chez  les  Ro- 
mains, disciplesdes  Étrusques,  les  noms  de  locuples 
au  opulentus  (locus,  ops) , de  fruqi . de  fundus  . 
distinguaient  le  propriétaire  des  inopes  qui , sous 
le  nom  de  clieuts,  m*  groupaient  autour  de  lui,  vé- 
gétaient à la  surface  de  la  terre,  mais  n'y  enfon- 
çaient point  de  racine. 

Chez  les  Étrusques,  le  propriétaire  souverain,  le 
lucumon,  est,  comme  Tagès  , autoclhone,  fils  de 
la  terre.  Comme  lui , C'est  un  intermédiaire  entre 

• agriqne  cnlturz  habeioui  hoc  animal,  tanlz  apud 
» priorcscune,  ut  sit  inter  exrmpla  «lamnalus  à populo 
» romaoo , die  dicté , qui  coucubiiio  procici  rurc  oma- 

• sam  edisv!  le  nrganle,  occitleral  bnvem,  aciusque 

• in  exilium  . taiiquàm  cotono  suu  iuterempto.  * Pliu., 
A'ot.  //li/.jlib.  VIII.  cap.  é,*).  - Je  IM*  trouve  pas  aussi 
absurde queNiel>uhr,rëlymol(^i*’ qui  dérive  le  nom  de 
l'ftalie  <lu  mot  nAque  ou  pélasgique,  $talot,ünlo»,  bteuf. 

^ Colum.,  XII,  4.  PitUrr,  coquus,  etUorius,  etc. 

* Festus  : Fnttdns  tüctlnr  quoqm*  popuima  •••s  rrt 
quant  aliénât,  ié  eai  anclor.  P'oy.  sur  le  sens  de  ce  mol 
dans  le  Droit  public,  Cic.,pn»  Csmetia  Balba. 
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unique  entrée  au  midi,  son  sanctuaire  au  nord. 
Toute  demeure  sacrée  n’est  pas  un  lemp/um,  ou 
fanum.  Le  temple  étrusque  est  un  carre  plus  long 
que  large  d’un  sixième.  Les  tombeaux,  souvent 
même  les  édinces  civils,  les  places  publiques  alTec* 
(cul  la  même  forme , et  prennent  le  même  carac* 
1ère  sacré.  Telles  étaient,  à Rome,  les  curies  du 
sénat,  les  rustres  cl  ce  qui  y touchait,  dans  le 
Champ  de  Mars  tout  remplacement  de  l’autel  du 
dieu.  Les  villes  sont  aussi  des  temples;  Rome  fut 
d'abord  carrée  (/loma  quadrata)',  la  même  forme 
SC  distingue  aujourd’hui  encore  dans  les  enceintes 
primitives  de  plusieurs  des  plus  anciennes  villes 
de  l’Élruric.  Les  colonies  appliquent  la  forme  de 
leur  métropole  à leurs  nouvelles  demeures,  et, 
comme  on  fait  aux  jeunes  arbres  transplantés,  elles 
s’orientent  sur  une  nouvelle  lcrre,  comme  elles 
l’ont  été  sur  le  sol  paternel  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
armées,  ces  colonies  mobiles , qui,  dans  leur  camp 
de  chaque  soir,  ne  représentent  pour  la  forme  et 
la  position  l’image  sacrée  du  templum,  d’où  elles 
ont  emporté  les  auspices.  Le  prétoire  du  camp  ro- 
main. avec  son  tribunal  cl  son  auguraculum,  était 
un  carré  de  deux  cents  pieds  *. 

Les  terres  étaient  aussi  partagées  d’après  les 
règles  et  l’art  des  haruspices.  On  lit  dans  un  frag- 
ment d'une  cosmogonie  étrusque  ^ : Saches  que  la 
mer  fut  êéparéedu  ciW,e/  que  JupUer  se  réservant 
la  terre  de  l'Étrurie,  établit  et  ordonna  que  les 
champs  seraient  mesurés  et  désignés  par  des  limites. 
On  traçait  celles  des  champs  d'après  les  lignes  cardo 
et  decumanus,  et  lorsqu'un  fleuve  ou  quelque  autre 
difliculté  locale  s’opposait  à celte  division,  on  parta- 
geait les  angles  en  dehors  de  la  mesure  régulière 
par  lies  limites  particulières  ( limites  intersecici)  ^ 
comme  la  chose  eut  lieu  entre  le  territoire  des 
Voïens  cl  le  Tibre.  Ainsi,  chaque  mesure  de  terre 


elle  et  les  dieux,  dieu  lui-même  è l'égard  de  sa  fa- 
mille, de  ses  clients,  de  ses  esclaves.  Sorti  de  la 
terre,  il  la  bénit,  la  féconde  à son  tour;  il  lui  iu- 
terprète  la  |)enséc  du  ciel,  exprimée  par  les  phéno- 
mènes de  la  fowlre,  par  l'observation  de  la  nature 
animale.  Ainsi  le  monde  entier  devient  u9e  langue 
dont  chaque  pliénoiDèitc  est  un  mot.  Les  mouve- 
ments invariables  des  astres  régularisent  les  tra- 
vaux de  l'agriculture;  les  phénomcncs  irréguliers 
de  la  foudre , du  vol  et  du  chant  des  oiseaux,  l'oh- 
servaliun  des  crilrailles  des  victimes,  déclarent  la 
vulunlé  des  dieux,  déterminent  ou  arrêtent  les  con- 
seils de  la  famille  ou  de  la  cité.  Celle  langue  muette 
SC  fait  entendre  partout,  mais  il  faut  savoir  l’é- 
couler. 

Debout,  le  vlsagé  tourné  vers  l’immuable  nord, 
séjour  des  dieux  étrusques,  l'augure  décrit  avec  le 
iiluus  ou  biUon  recourbé,  une  ligne  (cur</o) qui, 
passant  sur  sa  tête,  du  nord  au  midi , coupe  le  ciel 
en  deux  régions,  la  région  favorable  de  l’est,  et  la 
région  sinistre  de  l’occidcnl.  Une  seconde  ligne 
( decumanus , dérivé  du  chiffre  X)  coupe  en  croix 
U première,  et  les  quatre  régions  formées  par  ces 
deux  lignes  sc  subdivisent  jusqu’au  nombre  de 
seixe.  Tout  le  ciel  ainsi  divisé  par  le  Iiluus  de  l’au- 
gure, cl  soumis  à sa  contemplaliou , devient  un 
temple. 

La  volonté  humaine  peut  transporter  le  temple 
ici-bas , et  appliquer  à la  terre  la  forme  du  ciel. 
Au  moyen  de  lignes  parallèles  au  cardu  et  au  de- 
cumamsê^  l’augure  forme  un  carré  autour  de  lui. 
Varron  nous  a transmis  la  furiiiule  par  laquelle  on 
décrivait  un  templum  {>our  prendre  les  augures 
sur  le  mont  Capitolin  L Le  temple  existe  également, 
qu'il  soit  simplement  désigné  par  les  paroles  ou 
qu’il  ail  une  enceinte.  Les  limites  en  sont  égale- 
ment sacrées,  infranchissables.  Il  a toujours  son 


' yoy.  les  éclaircistementt. 

» Ibid. 

» IM. 

* Par  conséquent  de  la  même  grandeur  que  le  temple 
du  Capitole,  f'oy.  Olfricd  Millier,  d!i'«  Elruther,  t.  II, 
p.  150,  et  Pertxoniua,  d«  Pnetorio.  Toutes  les  divisions 
d’ari>enlage  et  de  mesurage,  dans  ITtalie  antique,  sont 
des  multiples  de  dix  ou  de  douze.  Le  eonua,  la  mesure 
agraire  des  Étmsq«a«,  était,  comme  le  pU-tbron  des 
Grecs,  un  carré  de  cent  pieds.  Gtxsias,  p.  916.— La  crif- 
tun'e  romaine  se  composait  de  deux  cents  Jugera  carrés. 
^ « Fragmentum  Yegoix  Arrunti  Velluraon  {Girtiua, 

• p.  258  ).  — Scias  mare  ex  æthere  remotum.  Cum 

• autera  Juppitor  terram  lletruriae  sibi  vindicavii  , 

• consliluit  jussitque  metiri  campes,  signarique  agros; 
yf  scîens  hominum  avaritiam  vcl  terrenam  onpidinem, 
■ terminis  omnia  scita  esse  roluit,  quos  quaudoque  ob 

• araritiam  propé  novissimi  (uctavi  ) sæeuli  dates  sibi 


• homines  malo  dolo  violabunt,  contingenlque  alque 

• moTcbunt.  Sed  qui  contigerit  moveritque,  possessio- 

• nem  promuvvndo  suam,  alterius  minuenJo,  ob  hoc 

• scelus  damnabitur  A Dits.  Si  servi  raciaiit,dominio 

• mutabuntur  in  deterius.  Sed  si  conxcientia  domestica 

• fiet,  ccleriut  domus  exitirpabitur,  grnsqoc  ejus  om- 

• nis  interict.  Motores  autem  pessimis  morbis  et  vul- 

• neribus  afficientur,  membrisque  suis  debilitabuntur. 
f Tum  eliim  terra  à tempestalibus  vel  turbinibus 

• plcruiique  labe  morebitur.  Fruelus  sicpe  liedeutur 
■ dfcutinilurque  imbribus  atque  grandine,  caniculis 
B interient,  robigiue  occidentur,  milita  dissesaiones  in 
» populo  tient.  Hiec  scitote,  cura  talia  scelcra  commit- 

• tiintur  : pruplerea  neque  fallax  iieque  bilinguii  ait, 

• discipliiiam  pone  tu  corde  tuo.  • — Pour  les  limiisa 
interaeciti,  et  tous  les  détails  de  l'art  des  oghmenaorea, 
roy.  le  curieux  recueil  de  Gtemua,  et  une  de  mes  notes 
plus  bas. 
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cUU  mise  en  rapport  avec  Tuiiivers,  et  suivait  la 
direction  dans  laquelle  la  voûte  du  ciel  tourne  sur 
nos  tètes.  De  même  que  les  murs  du  temple  ex- 
cluent le  profane,  et  ceux  de  la  ville  l'ennemi  et 
l’étranger,  les  limites  du  champ,  sans  murailles, 
mais  gardées  par  les  dieux,  excluent  le  vagabond 
qui , errant  encore  dans  la  vie  sauvage , n’est  pas 
entré  dans  la  communion  de  la  religion  et  de  la 
culture.  I<a  propriété  communique  à tout  ce  qui  s’y 
rapporte,  aux  contrats,  aux  héritages,  un  carac- 
tère sacre.  De  la  divination  naît  à la  fois  la  cité  et 
la  propriété,  le  droit  privé  et  le  droit  public. 

Pendaulque  la  terre  limitée  devient  un  temple 
et  représente  le  ciel,  l'homme  de  la  terre,  le  maître 
du  champ  et  de  la  demeure  qui  s’y  place , devient 
comme  un  dieu.  Chaque  dieu  du  ciel  a son  Jupiter, 
son  génie  ou  pénate,  chaque  déesse  sa  Junon.  Le 
lucumon,  le  patricien,  la  matrone  étrusque  ou 
romaine  (tn^nui)  ont  aussi  leurs  pénates,  leur 
Jupiter,  leur  génie,  leur  Junon.  L’homme  et  la  terre 
sont  identifiés;  les  génies  de  la  terre  {gtniu»  loci) 
sont  les  pénates  de  rhonunc  et  de  sa  demeure.  A 
côté  des  pénates  se  placent,  dans  la  demeure,  les 
lares,  humbles  divinités  qui  furent  des  âmes  hu- 
maines, et  qui,  n’ayant  point  été  souillées,  ont 
obtenu  la  permission  d’habiter  toujours  leur  de- 
meure et  de  veiller  sur  leur  famille.  Les  âmes  des 

' Varro,  </«  Lingud  /a/.,  lib.  IV,  e.  33  . • Cavum 

• «dtHiN  dictum,  qui  locus  teclus  intra  parietes  relin- 

• qurbator  patulus  , qui  eaaet  ad  communem  omiiium 

• uaum.  Iq  hoc  locus  si  nullus  reliclos  crat,  sub  divo 
t qui  esset,  dicebatur  Uêtude  à testudiuis  similitudinc, 

• ut  est  io  prstorio  in  castreis.  Si  relictum  crat  in  me- 

• dio,  ut  luecm  capercl  deorsum  ^ qoo  impluebat, 

» dictum  : et  siirsum  qua  compluebat,  corn- 

» pitirimm;  utrumque  à pluria.  7’wfcofitcwiii  dictum  k 

• Tusceis,  poslea(|uam  illorum  cavumicdium  simulare 

• cotperuDt.  Àtrium  appeUatum  ab  Atrialibus  tuseeis. 
« lllioceiiimexemplunsumptum.Circumcavumxdium 

• eranl  unius  cujuaque  rei  utililatis  caussa  parielibus 

■ dissepta  : ubi  quidconditum  esse  volebai)t,àca;laiido 

• cellatn  appellarutit , pefforiam  , ubi  penus.  Ubi  cuba- 

• bant,  ruâicu/um  .*  ubi  ccenabant , conaculmm  vocita- 
» bant  : ut  etiam  nuue  Lanuvii  apud  aulem  Junonis,  et 

■ in  cetero  Latio,  ac  Faleriis  et  Covdubx  dicunlor. 
B Posteaquaro  in  superiore  parte  eernitare  cerperunt, 

• auperioris  domus  universa,  cœiiacula  dicta.  • 

3 On  a dit  que  PÉlrurie  était  l'Égypte  de  rOccident. 
En  effet,  la  doelrine  des  âges  et  bien  d'autres  traita  dea 
croyaocea  étrusquea  noua  reportent  au  monde  oriental. 
Toutefoia  lea  difTércncea  ne  aont  pas  moina  importantes 
que  lea  resaemblances.  — La  divination  par  la  foudre 
était  particulière  aux  Étruaquea.  — Ils  n'étaient  pas,  à 
proprement  parler,  gouvernés  par  une  caate.  Nous 
lisons  dans  Denys  que  l'augure  Atliaa  ffsvias,qul  avait 
tant  d'influence  sur  Tarquin  l'Ancien,  était  un  homme 
d’une  basse  naissance.— On  passage  de  Varron  marque 


méchants,  s^jus  le  nom  de  /arrêt,  effrayent  ceux  qui 
leur  ressemblent.  Le  temple  des  lares  cl  des  pénates 
0St  y atrium,  leur  autel,  le  foena^.  L’atrium  manque 
dans  les  maisons  grecques.  C'est  là  surtout  ce  qui 
sépare  profondément  la  société  grecque  de  l’ila- 
lienne.  Pendant  que  chez  les  Grecs  les  femmes  et 
les  enfants,  jusqu'à  un  certain  âge,  restèrent  en- 
fermés dans  le  gynécée;  en  Italie,  au  contraire, 
femmes,  enfants,  esclaves  nés  dans  lamaisr>n(rrrvup), 
tous  se  réunirent  dans  l'a/num.  La  société  italienne 
est  bâtie,  ainsi  que  la  société  moderne  qui  en  est 
sortie,  sur  l'a/rfwu»  et  le  ft>cu$ 

Il  y a deux  pûtes  dans  la  reÜgiomdes  Étrusques, 
comme  dans  celle  des  Latins  cl  Sabins  : d’un  eûte 
la  mobilité  de  la  nature,  représentée  par  Janus, 
Vcrlumnus,  Vollumiia,  etc.  ; de  l’autre  la  stabilité 
de  la  vie  agricole  cl  sédentaire,  représentée  par  -* 

Tagès,  parles  lares  et  les  pénales.  Au-dessus,  mais 
à une  telle  hauteur  qu'on  les  distinguée  peine,  se 
placent  les  grands  dieux,  dii  consentes  ou  com- 
plices ainsi  nommés,  dit  Varron,  parce  qu'ils 
naissent  et  meurent  ensemble. 

Après  avoir  ainsi  étudié  les  m<Eurs  et  les  religions 
des  Osques  et  des  Étrusques  nous  trouverons 
que  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  pouvaient  consom- 
mer à eux  seuls  le  grand  ouvrage  de  la  réunion  de 
rilalie.  Les  Étrusques  n’avaient  |»ninldcfoicneux- 

une  différence  plus  furie  encore  entre  l’Élrurie  et 
l'Orient.  Il  dit  : ■ Prrscipit  arusptx  ut  suo  tfuû^us  ritu 
êocrificium  faciat.  ■ f'oy.  mou  Introduction  nV Histoiro  • 

unitsrstlU. 

* Les  trmt  principaux,  sont  : 7’mo  (le  Ztvi  des 

Grecs?  ),  Junon,  dont  le  nom  étrusque  n'est  pas  connu, 
et  J/en«rvo(A'tt4»i;).  Chique  ville  étrusque  avsit  leurs 
trois  temples  k scs  portes.  Puis  venaient  Timia,  fils  de 
Tins,  Tkurmê,  Sethlans  ( Ufs(«?»s?), 

* L'Étrurie  se  rapportait  avec  le  Latium,  par  une  * 
chose  généralement  étrangère  aux  Grecs  : la  perpétuité 

et  communauté  des  noms  de  famille;  lea  indivi<kis  se  * 

distinguaient  par  des  surnoms.  Dans  les  épitaphes,  on 
trouve  aussi  souvent , plut  souvent  même  , le  nom  de 
la  mère  du  mort  que  celai  de  son  père.  ( Celte  aupério- 
rité  do  sexe  fémhiin  ae  retrouve  dans  les  eultes  de 
l'Égypte , de  l'Aaie  Mineure  et  de  la  PbénicM.  J'oyes 
Creoxer.)  Le  fils  aîné  paraît  être  le  priuue  de  la  famille, 
le  lucumon.  On  le  désigne  volontiers  par  le  prénom 
Lar  ou  Lars,  seigneur.  Le  second  fils  semble  avoir  été 
déaignè  ordinairement  par  le  nom  d'Aruns.  Les  biens 
des  nobles  doivent  avoir  été  indiviaibles.  La  terre  des 
Caecina  de  Vollerra,  qui  donnèrent  leur  nom  au  fleuve 
voisin,  leur  appartenait  encore  au  lempt  d'Honoriui. 

Noma  de  familles  étrusques  : Les  Cilniens  d'Arre- 
tiuffi  (ex.  Mxcenas),  les  Cxcina  de  VoUerra,  lea  Hssonii 
de  Volsinii,  les  Salvü  de  Ferenlinum,  ou  de  Péroase 
( l'empereur  Salvius  Otko),  les  Flavii  de  Ferenlinum 
(Flavius  Scevinus,  conjuré  contre  Néron),  etc.  /'oyca 
Muller. 

f9. 
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indmcs,  cl  se  rendaient  jiulicc.  Leur  sociêlè,  formée  ' agricole  dispersées  sur  les  terres  qu’elles  cultivent, 
par  l'esprit  jaloux  d'une  aristocratie  sacerdotale  , Ce  n'est  pas  trop  des  laboureurs , des  guerriers  et 

ne  pouvait  s'ouvrir  aisément  aux  étrangers.  I/cn*  des  prêtres  pour  fonder  la  cité  qui  doit  adopter  et 

ceinte  cyclopéenne  de  la  cité  pélasgique  résistait  résumer  ITtalic.  Si  donc  nous  écartons  les  peuples 

par  sa  masse,  et  refusait  de  s'agrandir.  Quant  aux  étrangers,  Uellèiics  au  midi,  Celtes  au  nord  de  la 

Osques,  nous  avons  signalé  leur  génie  divers  : là,  péninsule,  nous  voyons  la  diversité  dans  les  Osci, 

les  Sabellieos,  brigands  ou  pasteurs  armés  qui  l’assimilatioD  impuissante  dans  les  Etrusques,  Tu- 

errent  avec  leurs  troupeaux;  ici,  les  Latins,  tribus  nion  et  l'unilé  dans  Rome. 


Dkjitized  by  Goo<}Ie 


HISTOIRE  DE  LA  REPL’BLIVUE  ROMAINE. 


«07 


LIVRE  PREMIER. 

ORIGINE,  ORGANISATION  DE  LA  CITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LU  MOIS  *.  — ftPOQCI  «nUIQCB.  — IHmCATIONa 
CONilCrURALU. 

Le  héros  romain , le  fondateur  de  la  cité , doit 
être  d’abord  un  homme  sans  patrie  et  sans  loi,  un 
Outlaw,  un  banni,  un  bandit,  mots  synonymes 
chex  les  peuples  barbares.  Tels  sont  les  Hercule  et 
les  Thésée  de  la  Grèce.  Encore  aujourd’hui,  les 

* yo}/.  à la  fin  de  roovrage  la  longue  noie  sur  l’in- 
certitude de  rUiatoire  dea  premier!  liécles  de  Rome. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler,  au 
moins  par  un  simple  tableau  de  noms  et  de  dates,  l'his- 
toire convenue  des  trois  siècles  de  Rome. 

Romulttê  et  Rtmu* , fils  de  Mars  et  de  Rhea  Sylvia. 
lU  rétablissent  sur  le  trdoe  d'Albe  leur  aïeul  Numitor. 
Ils  fondent  Rome 754  ans  avant  J.-C.  Romnius  tue  son 
frère.  Pour  peupler  sa  ville,  il  ouvre  un  asile.  Il  classe 
le  peuple  en  patriciens  et  plébéiens } institue  le  patro- 
nage; divise  les  citoyens  par  tribut;  choisit  trois  cents 
sénateurs,  trois  cents  chevaliers. 

Enlèvement  des  Sabines.  Acron,  roi  des  CéiiinieDS, 
tué  par  Romulus,  qui  remporte  lespremières  dépouilles 
opiM9B.  Les  Crutluméi'iens  et  les  Antemuates  défaits. 
— Guerre  contre  les  Sabins.  Trahisons  de  Tar;>éis.  Les 
nouvelles  épouses  des  Romains  séparent  les  deux  ar- 
mées. Union  des  deux  peuples.  Romulus  partage  le 
tréne  avec  Tatius,  roi  des  Sabins.  Meurtre  de  ce  der- 
nier. Succès  de  Romulus  contre  les  Fidénates  et  les 
Veïeos.  Il  donne  l'exemple  d'envoyer  des  colonies  chex 
les  vainens,  et  de  transférer  1 Rome  une  partie  de  ces 
derniers.  Sa  mort,  son  apothéose.  Interrègne. 

714.  Nnina  Pompitin».  Son  caractère  pacifique. 
Temple  de  Janus.  Réforme  do  calendrier.  Tcsiales. 
Féciaux.  Distribution  du  peuple  en  communautés  d'arts 
et  métiers.  Écrits  de  Nama. 

670.  TuUut  HotHUu*.  Combat  des  Horaees  et  des 
Coriaces.  Le  jeune  Horace  tue  sa  Sicur.  Trahison  et 
supplice  de  Metius  SufTclins.  Destruction  d'Albe. 

63S.  ÀHt-ttB  Mariitt».  Scs  succès  contre  les  Latins,  les 
Fidénates  et  les  Sabins.  Pont  sur  le  Janicule;  port 
d'Ostie;  salines;  prison  dans  Rome,  etc.  Lucumon, 
originaire  de  Corinthe,  et  natif  de  Tarqninies,  en  Étru- 


handüi  sont  la  partie  héroïque  du  peuple  romain. 

I. e  héros  du  peuple  le  plus  héroïque  du  moyen  âge, 
le  Normand  Roger,  fondateur  de  la  monarchie  sici* 
lienne , se  rantait  d'avoir  commencé  par  voler  les 
écuries  de  Robert  Guiscard. 

Le  type  de  l’héroïsme  n’est  pas  cher  les  Romains 
un  dieu  incarné,  comme  dans  l’Asie.  La  mission  de 
Romulus  est  moins  haute;  pour  fonder  la  cité, 
c’est  asses  d’un  fils  des  dieux.  Il  naît,  non  pas 
d'une  vierge,  comme  les  dieux  indiens,  mais  au 

rie,  vient  s'établir  à Rome,  sous  le  nom  deTarquin. 

614.  T’ar^wm,  dit  VAncitn.  Nouveaux  sénateurs  tirés 
du  peuple.  Les  Sabins , les  Latins  et  les  Étrusques  bat- 
tus. Égouts,  aqueducs,  cirque.  Assassinat  de  Tarquin. 

576.  Strriut  Tutliu$.  Guerre  contre  les  Étrusques. 
Servies  donne  un  coin  i la  monnaie;  établit  le  cens  ou 
dénombrement;  divise  le  peuple  romain  en  elassea  et 
en  eenturies,  et  substitue  le  vote  par  centuries  au  vote 
par  tribus.  Affranchissement  des  esclaves.  Alliance 
avec  les  Latins.  Servioa  Tullius  est  assassiné  par  Tar- 
qnin,  aoii  gendre. 

533.  Tartiuin,  surnommé  le  iSwperée.  Il  tyrannise  set 
sujets,  et  se  rend  cher  aux  alliés.  Fériés  lalincs.Tarquin, 
vainqueur  des  Volsques,  prend  Suessa  Pometia;  il  bat 
ensuite  les  Sabins.  Sexlus  Tarquin  aurprend  Gables  par 
trahison.  Construction  du  Capitole  «t  de  divera*ou- 
vrages.  Livres  sibyllins.  Sextus  Tarquin  attente  i la^ 
pudeur  de  Lucrèce. Tarquin  Collatin,son  époux,  Junius 
Brutus  elTalérina  s'unissent  pour  la  venger.  Les  Tar- 
quins  sont  bannis  de  Rome  (an  de  Rome244,  509  avant 

J. -C.  In  510,  les  Pisistratides  chassés  d'Athènes). 

509.  RipuhliqH».  Premiers  consuls,  Crutus  et  Col- 

latin.  Conspiration  des  fils  de  Brutus.  Tarquin  arme 
les  Veïens  et  les  Tarqiiiniens  contre  Rome.  Combat  de 
Brutus  et  d'Aruna,  dans  lequel  tous  deux  perdenf  la 
vie.  Lois  populaires  proposées  par  le  consuldfalérius. 
Appel  au  peuple.  Questeurs,  etc. 

Siège  de  Rome  par  Puraeima,  roi  de  Clusiom,  et  allié 
de  Tar<|uiu.  Guerre  contre  les  Sabins.  Appius  Claudios, 
Sabin  d'origine,  vient  s'établir  à Rome.  Les  Latins  ar- 
més contre  Rome.  Division  entre  les  deux  ordres,  au 
sujet  des  «lettes.  Z>ïrta/wre.  Titus  Lartius,  premier  di<s 
tatcur.  Aulus  Pnsthumius  gagne  une  bataille  mémo- 
rable près  du  lac  de  Rhégille.  Les  deux  fils  de  Tarquin,’ 
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moins  iriine  vestale.  F.n  lui,  comme  en  sa  cité, 
s'unit  l'esprit  (lu  Mars  italien,  occidental  (mors, 
mator»,  marnera),  qui  ne  connaît  de  supériorité 
que  celle  de  la  force , cl  l'esprit  de  la  Vcsla  orien- 
tale, mystérieux  principe  de  la  hiérarchie  reli- 
gieuse et  civile.  Dans  le  seul  Romulus,  coexistent 
déjà  les  plébéiens  cl  les  patriciens. 

Aussi  est-il  d'abord  présenté  comme  double;  il 
a un  frère  (Romus,  Roinulus,  comme  pœnus,  |>œnu* 
lus,  etc.  ),  et  il  le  tue  Il  sulTil,  en  eOet , que  la 
dualité  primitive  ^ soit  exprimée  dans  la  fondation 
de  la  ville.  Remus  en  saule  les  remparts,  en  dé- 
truit l'unité.  Il  faut  qu'il  disparaisse,  qu'il  meure, 
jusqu'à  ce  que  l'iiilroduclion  des  étrangers  dans 
Rome  permette  à la  dualité  de  reparaître  avec  Ta< 
tius , que  Romulus  S(>ra  encore  accusé  d’avoir  tué. 
Au  reste,  ces  meurtres  symboliques  ne  feront  pas 
plus  de  tort  au  bon  et  juste  Romulus  que  la  muti- 
lation de  Saturne  n'en  fait  au  père  des  dieux  et  des 
hommes. 

L'Aslyagc  ü'ilérodute  craignait  que  sa  nilc  Man- 
dane  ne  lui  donnât  un  petit -tils.  L'Amulius  de 

Sextas  et  Titus,  ainsi  que  Octavius  Xamiliut,  son 
gendre,  chef  des  Latins,  y sont  tués. 

Guerre  contre  les  Volsqucs.  Troubles  intérieurs. 
Appius  Claudius  lutte  contre  les  pléliéiens.  Servilius, 
consul  qui  atfccte  la  popularité,  bat  les  ennemis,  et 
triomphe  malgré  le  sénat.  Maiiius  Valcrius,  frère  de 
Publicola,  élu  dictateur,  pour  apaiser  les  troubles  , se 
déclare  eu  faveur  de  la  multitude.  491.  Retraite  du 
peuple  sur  le  Sont-Sacré.  Apologue  de  MénéniuS.  Tri- 
buHQt  élahli.  Toviolabililé  , ceto  des  Tribuns.  Juuiut 
Brutus,  Siciuius,  Icilius,  P.  et  C.  Liciniui  sont  les  pre- 
miers investis  de  cette  magistrature.  Création  des 
édiles  plébéiens. 

Disette,  Troubles  favorables  à la  puissance  des  tri- 
buns, qui  obtiennent  le  droit  de  convoquer  le  |>euple, 
de  faire  des  plébiscites , de  juger  les  patriciens,  etc. 
ExiUlcCoriulaii.  Il  assiège  Rome,  à la  télé  des  Volsques. 
t Véturie,  sa  mère,  parvient  à le  fléchir.  484.  Loi  agraire 
^ proposée  pour  la  première  fois  par  le  consul  Spurius 
CassiuB,  qui  est  comlamué  à mort.  Guerre  contre  les 
Teieiis.  Victoire  sanglante  remportée  par  le  consul 
M.  Fabius.  Dév’ouemeul  des  trois  cent  six  Fabius.  Les 
tribuns  GèuuciuB,  Voléro  et  Lictorius,  ardents  promo- 
teurs de  la  loi  agraire.  Armée  déuimée  par  Appios  Clau- 
dius.  Accusé  par  les  tribuns,  ce  consul  se  donne  la 
i»art.  Prise  d'Antium,  ville  des  Volsques,  par  Titus 
. Quintiiia,^L«  consul  Furius  assiégé  dans  son  camp  par 
les  Èques, 

4G0-50.  Troubles  au  sujet  de  la  loi  proposée  par  le 
tribun  Térenlillus  Arsa,  pour  Axer  la  jurisprudence. 

. ^ Exil  de  CésoD,  fils  de  Cincinnatus.  Surprise  du  Capitole 
par  les  Sabius  et  les  exilés.  Cincinnatus  quitte  sa  cbar- 
rQe  pour  la  dictature,  rt  délivre  Minncius,  enfermé 
dans  un  défilé  par  les  Èques.  Le  sénat  l'envoie  en  Grèce 
))our  reeneillir  les  lois  de  Solon.  449-  i>érefnc«r«. 


Tile-Live  craint  que  sa  nièce  IHa  ne  lui  donne  un 
arrière-neveu.  Tous  deux  sont  également  trompés. 
Romulus  est  nourri  par  une  louve,  Cyrus  par  une 
chienne.  Comme  lui,  Romulus  se  met  à la  tête  des 
bergers;  comme  lui,  il  les  exerce  tour  à tour  dans 
les  combats  et  dans  les  fêtes.  Il  est  de  même  le  li- 
bérateur des  siens.  Seulement  les  proportions  de 
l'Asie  à l’Europe  sont  observées  : Cyrus  est  le  chef 
d'un  peuple,  Homulus  d'une  bande;  le  premier 
fonde  un  empire,  le  second  une  ville. 

La  cité  commence  par  un  asile , refus  urAea  con- 
dentium  contiUum.  Mot  profond  que  la  situation 
de  toutes  les  vieilles  villes  de  l'antiquilé  et  du 
mo)en  âge  commente  éb^iuemmcnt.  citadelle 
et  l’aristocratie  au  sotmiicl  d’un  mont;  au-dessous 
l’asile  et  le  peuple.  Tel  est  l’asile  de  Romulus  entre 
les  deux  soimnels  du  t^pilolc  ( inUrmontium  ). 

La  ville  est  fondée , la  ville  de  la  guerre.  Il  faut 
que  la  lutte  s'engage  avec  les  villes  voisines.  L’ori- 
gine de  la  tentation  dans  les  traditions  de  tons  les 
peuples,  le  symbole  du  désir  qui  attire  l'homme 
hors  de  lui , l’occasion  de  la  guerre  et  de  la  con- 

' Fraÿm,  £'mniï  »x  eoilactione  Pixaurtnti;  t.  IV,  in-4<>, 
1706,  p.  935. 

Quatn  prvimum  casrei  pepolei  (eniiere  l«teinei... 
OrUbant  urbem  romarane  remamnr  vocareot; 

Et  sperUnt  (veluti  consol  qoom  loilterc  sienum 
Volt,  omnes  avidei  spcctanl  ad  carceris  oras, 

Quant  moi  omittat  picteis  ex  faucibu'  currus)-, 

Sic  expectabat  popuins.  atque  ora  tenehat 
Rebii»,  otrei  magnei  Victoria  ait  data  rrfnei. 

Inlerea  sol  aibu'  recessit  ia  iufera  ooctis: 

El  limul  ex  alto  longe  poleerruma  prai|>es 
l.aiva  volavit  avii,  limoi  aurcus  eioritur  sol  ; 

CeduRt  1er  quatuor  de  cotio  rorpora  sancla 
Avitim,  praipetibus  se&c  polercisquc  loccis  dant. 
Coospicit  iude  sibei  data  Romulna  nac  priora, 

Atiapicio  regnei  aUbilcitaque  acarona  solumque... 
Augusto  augurio  postquam  iorlula  rondita  Roma  est... 
Jupiterf  baud  muro  fretusmagî',  quant  de  aanuum  vei... 

(populus  romanus?) 

* Niebuhr;  Homu»,Romulutcoxnmtpen»u$,p9nulu4. 
Double  Jatius  sur  l'as,  symbole  de  Rome.  QuiniuM, 
nom  mystérieux  de  Rome.  ( Maerob.,  111, 0 ) ; Populux 
nmonxu  quirtfea.  plus  bas  la  note  sur  les  deux 
mythes.  — M.  Blum  ne  croit  pat  k l'identité  de  Remua 
et  Romulus  ; Remui,  Romulus,  dit-il,  ne  sont  pas  deux 
formes  d'uit  mot  ; Hv , dans  /fv-mus , cal  bref.  Dans  la 
langue  anguralc,  un  oiseau  de  sinistre  présage  s'ap- 
pelle remona;  l'endroit  del'Aventin  ou  Rcmtis  coDSultx 
le  vol  des  oiseaux,  Rrmoria.  Festus,  v.  Intbra;  Festui. 
T.  /ietnoreâ  orea  quiB  aelurum  remoranhir,..  Et  Aoèâ- 
fafio  H«m*  Btmom  (ailleurs  Rtmcria,  ville  qu’il  voulait 
bâtir  à trente  statics  de  Rome).  — Rxmum  dictum  a 
tarditate...  Valcrius  Anlias,  in  auct.  dt>  Orig.  q*ntù 
mm.  — Ainsi  Remut,  gén.  Remi ou  Remorù,  la  leotear; 
comme  ptnns,  gén.  peisi'  ou  penorù. 


Di 


(■'lli’glc 


HISTOmE  DE  LA  H£i>UüLI(,>UE  ROMAINE. 


390 


quête,  c'est  U femme.  Par  elle  commence  la  lutte 
héroïque.  Los  amantes  de  Rama  et  de  Crisbna  sont 
ravies  dans  les  poèmes  indiens  par  Ravana  cl  Sis> 
bupala  ; Rrunhild  par  Siegfried  dans  les  Nibelun* 
gen;daiislc  livre  des  héros,  Chriembild  enlevée 
par  te  dragon,  comme  Proserpine  |>ar  le  roi  des 
enfers.  Hélène  quitte  Ménélas  pour  le  Troyen  Pâris; 
l'adroite  Pénélope  élude  avec  peine  la  poursuite  de 
ses  amants.  Le  progrès  de  l'humanité  est  frappant. 
Parti  chez  les  Indiens  de  l'amour  mystique  , l'idéal 
de  la  femme  revêt  chez  les  Germains  les  traits  d'une 
virginité  sauvage  et  d'une  force  gigantesque,  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  grâce  et  de  la  ruse,  pour  arri- 
ver chez  tes  Romains  à la  plus  haute  moralité 
païenne,  â 1a  dignité  virginale  et  conjugale.  Les 
Sabincs  ne  suivent  leurs  ravisseurs  que  par  force  ; 
mais  devenues  matrones  romaines,  elles  refusent 
de  retourner  à la  maison  paternelle,  désarment 
leurs  pères  et  leurs  époux,  et  les  réunissent  dans 
une  même  cité. 

uC’esl , dit  Plutarque , en  mémoire  de  l'eniève- 
meiit  des  Salnncs  qu'est  restée  la  coutume  de  por 
ter  la  nouvelle  mariée,  lorsqu’elle  passe  le  seuil  de 
la  maison  de  son  epoux , et  de  lui  séparer  les  che- 
veux avec  la  pointe  d'un  javelot.  Pour  se  faire 
pardonner  leur  violence,  les  Romains  assurèrent 
des  privilèges  à leurs  femmes.  11  fut  réglé  qu'on 
n'exigerait  d'elles  d'autre  travail  que  celui  de  filer 
la  laine;  qu'on  leur  céderait  le  haut  du  pavé  ; qu'on 
ne  ferait,  qu'on  ne  dirait  en  leur  présence  rien 
de  déshonnête;  que  les  juges  des  crimes  capitaux 
ne  pourraient  les  citer  à leur  tribunal  ; que  leurs 
enfants  porteraient  la  prétexte  et  la  buUa,  » 

Ainsi , au  temps  de  Plutarque , le  souvenir  de  la 
barbarie  des  vieux  âges  est  déjà  effacé,  et  l’on  rap* 
porte  â la  constitution  primitive  tout  ce  que  le  pro- 
grèsdes  siècles  a pu  amener  d'adoucissements  dans 
les  roceurs.  Les  usages  sont  donnés  pour  des  lois. 

temps,  ce  grand  législateur  des  peuples  enfants, 
o'est  compté  pour  rien  dans  cette  histoire.  Romu- 
lus  crée  la  puissance  paternelle,  il  institue  le  patro- 
nage, partage  le  peuple  en  patriciens,  chevaliers 
et  plébéiens.  Il  fait  exercer  les  arts  mécaniques  par 
les  esclaves  et  les  étrangers , réserve  aux  Romains 
l'agriculture  et  la  guerre.  11  attribue  aux  dieux 
leurs  temples,  leurs  autels,  leurs  images,  i7 


rèfte  Uurê  fbnctioHS  en  pitnant  dan$  la  nligton 
des  Grecs  ce  qu’il  x utraiV  de  meilleur  ( Deiiys  et 
Plutarque  ). 

Les  Romains  rceoivent  les  Sabins  dans  leurs 
murs,  ou  plutôt  réunissent  la  villcdu  Palatinctdu 
(Apitoie  à celle  que  les  Sabins  possé<laicnt  sur  le 
Quirinal.  Ils  prennent  Fidène  aux  Étrusques,  et  y 
forment  un  établissement.  Voilà  déjà  le  mouvement 
alternatif  de  la  population  qui  fera  la  vie  et  la  force 
de  Home,  adoption  des  vaincus,  fondation  des  co- 
lonies. 

Roraultts  meurt  de  bonne  heure  et  de  la  main 
des  siens.  Tel  est  le  caractère  du  héros  : ilapparall 
sur  la  terre,  la  régénère  par  ses  exploits  ou  scs 
institutions,  et  périt  victime  de  la  perfidie.  C'est  la 
fin  commune  de  Dschemscliid,d'Hercule,  d’Achille, 
de  Siegfried  et  de  Romulus.  Le  fondateur  de  la  cité 
disparaît  au  milieu  d'un  orage,  enlevé  par  les  dieux 
ou  déchiré  par  les  patriciens. 

Ce  dernier  trait  éclaire  à une  grande  profondeur 
la  sombre  histoire  des  rois  de  Rome.  Dans  la  créa- 
tion de  ce  caractère  de  Romulus,  l'influence  plé- 
béienne est  visible.  Le  premier  mot  de  son  histoire 
accuse  l'atrocité  du  vieux  culte  oriental  et  patri- 
cien. Ilia  et  Romulus  au  berceau  sont  les  victimes 
(le  Vesta.  Romulus  ouvre  un  asile  â tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  loi  ou  de  culte.  Les  patri- 
ciens, auxquels  il  associe  chaque  jour  des  étran- 
gers dans  la  possession  de  la  cité  nouvelle,  le  font 
périr,  et  lui  substituent  dans  Numa  le  gendre  du 
Sabin  Tatius,  collègue  et  ennemi  de  Romulus  qui 
est  accusé  de  l’avoir  fait  tuer.  Le  successeur  de  Uo- 
mulus  est  l'idéal  patricien.  Il  introduit  dans  Rome 
le  culte  de  Vesta  dont  Romulus  naissant  avait 
éprouvé  si  cruellement  la  sévérité. 

Si  les  plébéiens  eussent  continué  le  récit,  NuiAa 
eût  été  repésenté  sous  des  couleurs  moins  favora- 
bles. Mais  ici  les  patriciens  prennent  évidemment 
la  parole  {aUemie  dieetie,  amant  alterna  canutnee)» 
Ce  Numa,  tout  guerrier  et  barbare  qu’il  devrait 
être  en  sa  qualité  de  Sabin  nous  est  dépeint 
sous  les  traits  d’un  pontife  étrusque.  De  toutes  les 
Muses  il  n'honore  que  Taciia , ce  quç  les  Grecs  ont 
exprimé  à leur  manière  eo  le  faisant  discipla  de 
Pythagore,  plus  récent  d'un  siècle  Il  écrit  des 
livres  comme  Tagès  et  Bacchès.  Il  substitue  l'an- 


i . 


'1 


' Tont  c«  qae  Tbistoire  noos  apprend  de  la  barbarie 
des  peuples  pasteurs,  et  particulièrement  des  pasteurs 
montagnards  deritalie,  contredit  le  roman  classique 
de  la  douceur  et  de  la  modération  des  Sabins.  Les  peu- 
ples civilisés  se  sont  toujours  plu  â exagérer  ainsi  le 
bonheur  ou  les  vertus  des  barbares.  Ainsi  Platon  et 
Xénophon  vantaient  Lacédémone,  en  haine  de  la  dé- 
mocratie d'Athènes.  Ainsi  Rousseau  vantait,  au  dix- 


huitième  siècle,  rabratissement  de  la  vie  sauvage. 

2 Numa  divise  en  communautés  d'arts  et  métiers  un 
peuple  qui  resta  toujours  étranger  aux  arts, et  chez  qui 
tous  les  métiers,  sauf  quelques-uns  indispensables  à la 
guerre,  étaient  exercés  par  les  esclaves.  Befensa  ex-  ^ 
presse  d'exercer  les  arts  mécaniques,  dans  Denys,  IX. 
f-'oy.  âuasi  Niebubr,  Il«  vol.,  p.  392,  de  la  trad.  fraoi' 
çaise. 
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née  (le  douze  mois  • celle  üe  dix.  Son  Égérie,  qui 
lui  dicte  SOS  lois,  a,  comme  la  Tanaquil  de  Tarquin 
rAdcieii,  le  caractère  d'une  Veltcda  c('ltiquc  ou 
germanique  (f".  Tacite).  Né  le  jour  meme  de  la 
fondation  de  la  ville.  Numa  symholiseles  étrangers 
^ admis  dans  Romo  dès  sa  naissance.  Il  fonde  le 
temple  de  Janus,  ouvert  pendant  la  guerre,  fermé 
pendant  la  paix.  U établit  les  Salicns,  les  Fla- 
mincs.  Il  consacre  la  propriété  par  le  culte  du 
dieu  Terme,  de.? 

C'est  un  plaisir  de  voir  comment  les  historiens 
sophistes  de  la  Grèce  romaine  s'y  sont  pris  pour 
adoucir  les  traits  austères  de  l'idéal  patricien.  Numa 
est  un  [diilosophe  contemplatif,  retiré  dans  la  soli- 
lude,  SC  promenant  dans  les  bois  et  les  prairies 
consacrées  aux  dieux,  jouissant  de  leur  société  in- 
time et  de  leur  conversation  (IMularque).  Comment 
décider  un  pareil  homme  i accepter  la  royauté? 
On  raconte  que  Marc- A urèle,  apprenant  qu'il  venait 
d'étre  adopté  par  Antonin,  improvisa  une  longue 
dissertation  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  souverain  pouvoir.  Il  faut  aussi  d'interminables 
discours  sur  ce  sujet  pour  décider  le  bon  Numa. 
Il  accepte,  mais  c’est  toujours  dans  un  vallon  soli- 
taire qu'il  reçoit  pendant  la  nuit  les  conseils  de  la 
nymphe  Égérie,  son  épouse  ou  son  amante.  Le 
vieillard  austère  {incanaque  menia  reqii  romani*,, 
Virg.)est  métamorphosé  en  uueespèced'Ëiidymion. 

Vue  génération  sullil  pour  que  les  sauvages  com- 
pagnons de  Romulus  deviennent  ]>aciliques comme 
«V  les  Grecs,  leurs  historiens.  Et  le  peuple  romain 
n'(^t  pas  le  seul  que  la  douceur  et  la  justice  d'un 
tel  roi  ait  adouci  et  charmé.  Toutes  les  villes  voi- 
^ sines  eentbieni  avoir  respiré  t’kaleine  ioiutaire  d'un 
rent  doux  et  pur  qui  rient  du  côté  de  Home;  il 
s'insinue  dans  les  cœurs  des  hommes  un  désir  de 
vivre  en  repos  et  de  labourer  la  terre,  d'élerer  tran- 
quillement leurs  enfants,  et  de  servir  et  honorer iee 
dieux;  bientAt  ce  ne  sont  plus  partout  que  jeux, 
Jélee,  sacrificee  et  banquets.  Lee  peuples  se  fréquen- 
tent, se  mêlent  tes  uns  aux  autres  sans  crainte, 
sans  danger,  dinsi  la  sagesse  de  Numa  est  comme 
une  rire  source  de  biens  qui  rafraichit  et  féconde 
toute  l'Italie  (IMutarque). 

Ueureusemeiil  l'histoire  de  Tullus  Hoslilius  nous 
fait  sortir  de  ces  puérilités  romanesques.  Ici  la  ru- 
dfS|e  du  génie  national  a repoussé  les  embellisse- 
ments ü^Grccs.  C'est  un  chant  tout  barbare:  Horace 
lue  sa  steur.  Le  père  déclare  que  sa  fille  a été  tuée 
Justement,  et  qu'il  l'aurait  tuée  liii-mémc.  Voilà  ce 
terrible  droit  du  père  de  famille  sur  tous  ceux  qui 
J,  sont  en  sa  puissance  {sui  juris),  droit  qu'AinuIius 
a déjà  exercé  sur  1rs  deux  fils  do  sa  nièce  Ilia. 
Enlin  répouvanlabic  supplice  donlTulius  punit  la 
trahison  du  dictateur  d'Ali>o,  nous  replace  dans  la 


réalité  historique,  et  nous  rappelle  à ces  mmors 
féroces  que  les  molles  fictions  des  (trecs  nous  fai- 
saient perdre  de  vue  tout  à l'heure. 

Sauf  la  diversité  des  embellissements  poétiques, 
et  la  inulliplicalion  des  conil)attanls  par  trois  (un 
pour  chaque  tribu) , le  combat  des  Horacesctdes 
Curiaces  répond  à celui  de  Rotnulus  et  Remus.  Si 
les  combattants  ne  sont  plus  frères,  ils  sont  alliés. 
De  même  que  Romulus,  Hemus,  sont  deux  formes 
du  même  mot.  Aforace  doit  être  une  forme  de  Cu- 
riaee;  ainsi  chez  nous  Clodiun,  Hlodioo,  suivant  la 
véritable  orthographe;  Clotaire,  Hlotaire;  Clovis, 
Hlodowig;  Childeric,  Uilderic;  Childebert,  Hilde- 
bert  ; (îhilpéric.  Hilpéric,  etc.  Curiatius  (à  curié) 
veut  dire  noble,  patricien  {janus  cun'atus).  Ce 
coml>at  n'est  autre  que  celui  des  patriciens  des 
deux  pays.  L’hymen  et  la  guerre  se  mêlent  comme 
dans  l'histoire  des  Sabines.  Ici  i'hérofne  est  une 
Romaine;  elle  intervient  aussi,  mais  trop  tard  pour 
séparer  les  combattants.  T.a  guerre  finit,  comme 
le  combat  de  Romulus  et  Remus.  par  un  parricide. 
Horace  tue  sa  sfrur;  Rome  tue  Albe,  sa  smur  on 
sa  mère . ce  qui  est  peut-être  la  même  chose  indi- 
vidualisée par  la  poésie  ; un  nom  de  femme  pour 
un  nom  de  cité.  Mais  il  fallait  justifier  ce  meurtre 
de  la  métropole  par  la  colonie.  Les  Romains  ne 
pouvant  faire  que  des  guerres  justes,  il  fautqu'Alhe 
ait  racrilc  son  sort.  <^ue  fera  rhisloricn?  sans  s'in- 
quiéter de  la  vraisemblance,  U soulève  Fidène, 
colonie  récente  de  Rome,  et  donne  ainsi  occasion 
à la  Irahison  du  dictateur  d'Albe,  Melius  Suffetius, 
dont  il  avait  besoin  pour  motiver  la  destruction 
d'Albe  et  la  translation  des  Albains  à Rome. 

Tullus  Hoslilius  péril  pour  avoir  osé  porter  la 
main  aux  autels,  et  y faire  descendre  la  foudre 
comme  savaient  le  faire  les  ponlifes,  c'est-à-dire 
les  palricnens.  11  est  également  impossible  de  com- 
prendre comment  un  plébéien  aurait  régné,  cl 
comment  un  patricien  pouvait  s'attirer  la  colère 
(les  dieux  en  s'occupant  des  choses  sacrées,  t^uoi 
qu'il  en  suit,  le  guerrier  périssant  pour  avoir  en-, 
trepris  sur  les  droits  des  pontifes , c’est-à-dirc  des 
patriciens,  nous  rappelle  la  fin  de  Romulus,  qu'ils 
mirent  en  pièces.  Et  si  l'on  songe  qu’un  Hoslilius 
est  nommé  parmi  les  compagnons  de  Romulus  qui 
combattirent  Remus,  ce  nouveau  rapport  ajouté  à 
tant  (i'iiutres  conduira  peut-être  à juger  que  Ro- 
mulus cl  Tullus,  quoique  sé|>arés  par  Numa,  ne 
sont  qu'une  mémo  personnification  d'un  fondateur 
guerrier  de  Rome,  en  opposition  au  fondateur 
pacifique.  Ainsi  sc  trouverait  complétée  la  resjl^ 
blancc  entre  l'hislpire  de  Gyrus  cl  celle  de  Ruinu- 
lus-Tuilus.  Le  premier  renverse  l'empire  des  Mêdcs, 
patrie  de  sa  mère  Maïulane,  romiiic  le  second  dé- 
truit la  ville  d’Albe,  patrie  d'Ilia. 
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Anctts,  petil-Ols  du  |>acinque  Niinia,  et  sur- 
nommé  Martiu»,  présente  un  mélange  de  traditions 
confuses,  et  U réunion  de  caractères  contradic- 
toires dans  le  même  individu.  Sans  parler  encore 
des  falsifications  généalogiques  que  nous  devons 
signaler,  tout  ce  règne  offre  une  suite  d'énigmes  et 
de  scandales  historiques.  D'abord , ce  descendant 
du  iiiystcrieui  Numa  qui  avait  fait  enfouir  tous  ses 
écrits  dans  son  tombeau,  publie,  sur  des  tables,  les 
mystères  de  la  religion,  qui,  tant  de  siècles  après, 
furent  encore  ignorés  des  plébéiens;  il  fonde  le 
port  d'Oslie  pour  un  peuple  sans  marine  cl  sans 
navigation  *.  Il  établit  les  Latins  vaincus  sorTA- 
ventin,  et  fonde  ainsi  la  partie  de  Rome  qu'on 
pourrailappclcr  la  cité  plébéienne  ; cependant  nous 
voyons  longtemps  après  passer,  A la  grande  satis- 
faction du  peuple,  ia  loi  qui  partage  entre  les  plé- 
béiens les  terres  de  l'Avcntin.  l.c  même  Ancus, 
si  mallrailc  par  le  poète,  comme  trop  populaire 
(ftimmm  gautien»  pcpularibu»  aurii,  Virg.  £n.  VI  ), 
creuse,  sous  le  mont  Capitolin  et  en  vue  du  Forum, 
celle  prison  cruelle  qui,  jusqu’à  l’époque  où  les 
lois  d’égalité  furent  rendues,  ne  pouvait  s’ouvrir 
que  pour  les  plébéiens. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  monstre,  en  discorde 
avec  lui-méme,  doit  rire  partage  en  deux;  une 
moitié,  les  victoires  d’Aiicus  sur  les  Latins,  ira 
rejoindre  Romulus  ouTullus;  l'autre,  je  parle  du 
pont  versI’Étrurie,  de  la  prison,  du  port,  des  sa- 
lines établies  sur  la  rive  étrusque  du  Tibre,  appar- 
tiendra à la  domination  des  rois  étrusques.  Les 
étrusques,  peuple  navigateur,  avaient  besoin  du 
port;  le  premier  pont  doit  être  l’ouvrage  du  gou- 
vernement des  pontifes  (ponb/bx,  faiseur  de  ponts, 
Festus)  ;et  la  dureté  d«  la  domination  des  etrangers 
sur  Ilunic  dut  rendre  la  prison  nécessaire. 

C'est  sous  Ancus  que  la  tradition  place  l'arrivée 
de  Luettmon  Tarquin  à Rome,  pour  parler  comme 
les  annalistes  qui  ont  pris  un  nom  de  dignité  et  de 
pays  |K)urun  nom  propre.  11  fallait  dire  le  iHcumon, 
ou  plulùl,/ea  /Mcumona  de  TarquinUe,  Examinons 
la  suite  du  récit. 

Le  Corinthien  Démaratc  se  réfugie  à Tarquiiiies, 
et  son  fils  allié  y devient  lucumon,  c’était  le  nom 
des  patriciens  étrusques.  Ce  fils  s'établit  à Rome  à 
rinstigation  de  sa  femme  Tanaquil,  savante  dans 
la  doctrine  augurale.  Il  y est  reçu  si  favorablement 
par  le  peuple  et  par  le  roi,  que  ce  dernier  le  nomme 
tuteur  de  ses  enfants.  A la  mort  d'Aticus,  Tarquiii 
envoie  ses  pupilles  à la  chasse,  et , dans  leur  ab- 

' Le  pea  d'exceptions  qu'on  cile,cAnfinne  lefait.f'oyes 
Fréret.  La  marine  ■nciition née  dans  le  premier  traité  en- 
tre Rome  et  Carthage  ( Polyb..  111)  n'eat  point  celle  des 
Romains, mais  celle  des  Latms,teursalliésou  leurs  sujets. 


sence,  séduit  le  peuple  par  une  harangue  flatteuse, 
lin  sent  ici  que  l'historien,  dominé  par  les  habi- 
tudes grecques , a considéré  la  Rome  d’alors  avec 
ses  curies  aristocratiques  et  son  sénat  patricien, 
comme  ces  mobiles  eccletU»  des  cites  ioniques,  où 
la  txrannie  était  souvent  le  prix  de  l’éloquence 
Le  nouveau  roi  de  Rome,  c’csl-à-dirc  d’une  ville* 
dont  le  territoire  s'étendait  à peine  hors  de  la  vue 
de  ses  murs,  soumet  en  quelques  années  tout  le 
Latium,  bat  les  Sabins,  et  reçoit  la  soumission  de 
la  grande  nation  des  Étrusques,  t^u’on  songcqu'nne 
seule  des  douxe  cités  de  l'Ëtrurie  suffît  quelques 
années  après  pour  mettre  Rome  à deux  doigts  de 
sa  perle,  elqu'il  fallut  aux  Romains  trois  cents  ans 
de  guerre  pour  sc  rendre  maürcs  de  V>îcs. 

L'analogie  que  nous  avons  remarquée  entre  Ro- 
mulus et  Tullus  Hostilius,  quoique  séparés  par  le 
législateur  Numa,  se  représente  entre  Tarquin 
l'Ancien  et  Tarquin  le  Superbe,  tout  séparésqu'ils 
sont  par  le  législateur  Servius.  La  construction  du 
Capitole  et  des  égouts,  rétablissemoiit  delà  supré- 
matie de  Rome  sur  ses  alliés  latins,  sont  également 
attribués  aux  deux  Tarquins.  Tous  deux  défont 
les  Sabins  ; tous  deux  régnent  sans  consulter  le  sé- 
nat. Le  premier  y introduit  les  püiree  minorum 
gentium,  chefs  de  nouvelles  familles  patriciennes  ; 
le  second  appelle  autour  de  lui  des  étrangers,  ce 
qui  est  probablement  la  même  chose  sous  une 
autre  forme.  Même  caractère  religieux  dans  les 
deux  Tarquins  ; l'Ancien  élève  une  statue  à Accius 
Nævius,  où  il  est  représente  coupant  un  caillou  avec 
un  rasoir;  le  second  achète  les  livres  sibyllins. 
Voilà  deux  régnes  qui  se  ressemblent  fort,  et  peut- 
être  n’en  est-ce  qu'un , raconté  de  deux  manières 
difTérenles.  .Malgré  toutes  ces  ressemblances,  le 
premier  Tarquin  est  traité  avec  autant  de  faveur 
que  rautre  avec  sévérité.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu’un 
exemple.lesconstructioiisdu  premier  font  sa  gloire; 
celles  du  second  lui  sont  reprochées  comme  une 
partie  de  sa  tyrannie  (romanoe  hominee,  victeree 
omnium  circa  populorum,  opificee  aolapicida*  pra 
beilatoribu»  fàctoi,  Tit.-Liv.).  La  fable  de  Méxence, 
dans  sa  brièveté  terrible,  est  on  souvenir  plus  an- 
cicn  et  plus  confus  de  la  tyrannie  des  Élrusquessor 
le  Latium.  Alortua  quin  etiam  jungebat  corpora 
tivi»,  etc.  L'atrocité  des  supplices  est  un  trait  ca- 
ractéristique des  gouvernements  orientaux,  et  edui 
des  Étrusques  est  oriental  au  moins  par  son  génie, 

Fendant  la  domination  des  Étrusques.  Ruine  dut 
changer  de  gouvernement  selon  les  révolutions  de 

* Entre  mille  exemples  du  pouvoir  de  i'éloquéiiec  ^ 
chez  les  Grecs,  voyez,  dans  Thucydide,  commeul  Alci- 
biade ac  rendit  maître  de  Catane. 
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l'Étrurie.  Ainsi,  lorsque  le  lucumon  Cele  Vilienna 
i^ox.  le  chapitre  suivant),  émigra  avec  une  année 
composée  sans  doute  de  clients  et  de  serfs , que 
cette  armée  envahit  Rome,  et  que  la  mort  du  chef 
mit  sa  puissance  aux  mains  de  son  client  Mastariia, 
ce  dernier  protégea  les  hommes  des  rangs  infé- 
rieurs, les  derniers  venus  dans  ce  grand  asile  des 
populations  italiques.  Étranger  lui-méme,  il  voulut 
que  les  plébéiens,  c'est-à-dire  les  étrangers,  eussent 
part  au  pouvoir  en  proportion  de  leurs  richesses. 
A côté  de  l’ancienne  assemblée  des  curies , aux- 
quelles prenaient  part  les  seuls  patriciens,  il  fonda 
celles  des  centuries  plus  l>as  ). 

Combien  de  temps  dura  cet  ordre  de  choses? 
Rien  ne  nous  porte  à en  Irarner  la  durée  à celle  do 
la  vie  d'un  homme.  Il  est  probable  que  la  période 
plus  ou  moins  longue  dans  laquelle  les  plébéiens 
prirent  part  aux  assemblées,  fut  désignée  ignomi- 
nieusement par  les  patriciens,  comme  le  règne  du 
filsde  l'osciavage,  de  ^errtus  {terriut.capfivà  natus). 
Ainsi  l’expulsion  des  Tarquiniens,  comme  la  fon- 
dation du  tribunal,  ont  été  personnifiés  outrageu- 
sement sous  le  nom  de  Nruiu»  mot  presque  syno- 
nyme de5erriM«,  puisqu’il  signifiait  originairement 
esclave  révolté. 

Les  plébéiens  n’auront  pas  ôté  a Servius  ce  nom 
ignoble  que  lui  donnaient  les  patriciens.  Ils  l’ont 
accepté , comme  les  révoltés  de  la  Calabre  avaient 
adopté  celui  de  Brutii.  comme  les  insurgés  de  Hol- 
lande se  sont  fait  honneur  du  nom  de  gueus.  Mais, 
en  dédommagement,  ils  ont  comblé  leur  roi  favori 
de  toutes  les  vertus  qui  donnent  la  popularité.  Le 
bon  roi  Servius  rachclail  les  débiteurs  devenus 
esclaves,  payait  leurs  dettes,  et  distribuait  des  terres 
aux  pauvres  plébéiens.  Si  la  confédération  latine 
reconnut  la  suprématie  de  Rome , sous  la  tyrannie 
des  Tarquiniens,  elle  ne  pouvait  manquer  de  s’y 
soumettre  pendant  le  règne  de  Servius.  Les  villes 
latines  envoyaient  leurs  députés  au  temple  de  Dja- 
nus-Djana  (Janus-Junu), qu’il  fonda  sur  la  mon- 
tagne plébéienne’,  sur  l’Avcntin,  lieu  commun  aux 
Romains  et  aux  Lalius,  où  les  plébéiens,  c'est-à- 
dire  les  Latins  récemment  admis  dans  la  cité, 
cherchèrent  plus  tard  un  refuge  contre  la  tyrannie 
des  patriciens,  anciens  habitants  de  Rome  {undè 
inchoastit  inHia  iibertatii  rettrœ)^  cl  qui  ne  fut  en- 
clos qu’au  temps  de  l’cnipire , dans  le  pomœrium, 
dans  renccinlc  sacrée  de  1a  ville,  dans  la  Rome 

* Passé  U première  année  du  consulat,  le  nom 
de  Brutus  ne  se  trouve  plus  dans  les  fastes  Conso- 
- taires. 

> Le  mauvais  génie  qui  habitait  t’Aventin,  c'est  Re- 
mus. D'après  Messala , cité  par  Aulu-tèelle,  XIII,  14,  le 
mont  AvPntin  était  funeste,  et  d'après  Sénèque,  de  9n>r. 


soumise  à la  puissance  augurale  des  palricians. 
C’est  là  ce  sombre  Aventin,  la  montagne  de  Remus, 
occupée  par  lui  sous  de  mauvais  auspices , U mon- 
tagne où  les  pierres  pleuvent  si  souvent  dans  Tile- 
Live,  où  l’on  voit  se  former  les  orages.  fJoc  nemus, 
hune,  inquit,  ft-ondoso  vertice  coUtm,  qui$  Deut 
incertum  est,  luxbitat  Deuê,  Le  poète  étrusque  rap- 
porte, sans  la  comprendre,  une  tradition  de  l’É- 
trurie,  exprimée  symboliquement.  Plus  d'une  fois, 
sans  doute,  les  patriciens  virent  se  former  sur  la 
montagne  plébéienne  les  orages  qui  allaient  fondre 
sur  le  Forum. 

Servius  devenant  un  homme,  il  faut  qu’il  périsse 
pour  faire  place  à la  doiniiiatioo  nouvelle  des  Tar- 
quiniens. Servius  avait  marié  les  deux  Tullia,  ses 
deux  tilles,  aux  deux  fils  de  Tarquin  l'Ancien;  la 
bonne  Tullia  avait  épousé  le  méchant  Tarquin;  la 
méchénle  avait  eu  le  bon  pour  époux.  Celle-ci  em- 
poisonne son  mari,  et  décide  son  beau-frère  à s’unir 
à elle  en  empoisonnant  sa  femme.  Ce  double  crime 
n’est  que  le  prélude  cl  le  moyen  d’un  plus  grand. 
Tarquin  s’asseoit  dans  le  trône  de  Servius,  pr^ipite 
le  vieillard  par  une  fenêtre,  et  rhorribleTullia.qui 
vient  féliciter  son  époux,  n'hésitc  pas  à faire  passer 
son  char  sur  le  corps  de  son  père. 

Je  ne  sais  ce  que  pensera  le  lecteur  de  celte  oppo- 
sition symétrique  du  bon  et  du  mauvais  Tarquin, 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  Tullia , de  cet  em- 
poisonnement à contre -partie,  et  de  l'union  des 
deux  criminels,  tolérés  par  le  bonhomme  Servius. 
louant  à moi,  plutôt  que  d’admettre  ce  roman,  j’ai- 
merais mieux  voir  dans  la  mauvaise  fille  de  Servius 
une  partie  des  plébéiens  qui , quoique  élevés  à la 
vie  politique  par  les  institutions  nouvelles , appel- 
lent les  Tarquiniens  à Rome,  et  s’unissent  à eux 
pour  tuer  la  liberté  publique. 

Kt  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  Servius  a été 
lue  par  les  Tarquiniens.  C’est  toujours  la  même  his- 
toire de  Remus  tué  par  son  frère,  de  Romulus  dé- 
chiré par  les  patriciens,  de  Tullus  périssant  pour 
avoir  attenté  aux  droits  des  augures  et  des  pontifes. 
Les  plébéiens  sont  Remus  qui  occupe  l’Aventin,  qui 
n’a  pas  les  auspices,  qui  méprise  l’enceinte  sacrée 
du  pomœrium  ; ils  sont  Romulus,  en  tant  qu’ils 
contribuent  par  leur  admission  successive  dans  la 
cité,  à l'éternelle  fondation  de  Rome,  qui  fut  d’a- 
bord et  toujours  un  asile.  Mais  ils  ont  été  et  seront 
toujours  déchirés  par  les  patriciens.  Ils  sont  Tullus 

titœ , c.  14  , il  ne  faisait  point  partie  du  pomocriam , 
parce  ({ue  c'était  là  que  les  autpicci  avaient  été  <léfa- 
Torablca  à Remua,  ou  parce  que  les  plcbéicoa  a'y  étaient 
retirés.  — f'oy.  aussi  Deuys,  III , XI.  — L'Avenliii  iic 
fut  compria  dans  le  pomœrium  que  sous  l’empereur 
Claude;  Gell.,  XTII,  14.  Tacil.,  Antml.,  XII,  25. 
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HoitUiuê,  comme  principe  militaire  de  Rome,  en 
opposition , en  hostilité  avec  le  principe  reli^enx. 
Us  sont  Serviui,  comme  gens  d'une  naissance  infé' 
rieurc.  Tués  sous  le  nom  de  Sertiu»  (fils  de  l'es- 
clave), ils  ressuscitent  deux  fois  sous  le  nom  de 
Brutas  (eac/are  révolté),  d’abord  à l'expulsion  des 
Tarquiniens,  qui  donne  lieu  a rétablissement  des 
consuls,  et  ensuite  à la  fondation  du  tribunal.  Le 
premier  consul,  le  premier  tribun,  s’appellent  éga- 
lement BrMtui. 

Cette  nécessite  poétique  d’individualiser  les  idées 
dans  un  langage  incapable  d'abstr<iclions,  obligea 
les  Romains  de  personiiiRer  la  liberté  naissante  sous 
le  nom  d'un  roi.  Pour  que  ce  roi  soit  populaire,  on 
suppose  qu’il  eut  l'intention  d’abdiquer,  et  que 
plus  tard,  dans  la  fondation  de  la  république,  on 
suivit  ses  mémoires.  Aussi  le  souvenir  de  Servius 
resta  cher  à ce  peuple,  tout  enoemi  qu’il  était  du 
nom  de  roi.  Comme  la  tradition  le  faisait  naître  un 
jour  de  nones,  sans  qu’on  sUt  de  quel  mois,  les 
plébéiens  célébraient  sa  naissance  tous  les  jours  de 
nones.  Le  sénat  jugea  même  nécessaire  d'ordonner 
que  désormais  les  marchés  ne  seraient  plus  tenus 
les  jours  de  nones,  de  crainte  que  le  peuple  des 
campagnes , sc  trouvant  réuni , n’cntreprlt  de  ré- 
tablir par  la  violence  les  lois  de  Servius. 

Dès  le  commencement  du  règne  des  Tarquiniens, 
nous  sommes  entrés  dans  un  monde  de  prodiges, 
d'oracles,  de  symboles;  l'esprit  sacerdotal,  c'esl-A- 
dire  pélasgo-élrusque,  est  visible,  quelques  efforts 
qu'aientfailsIesGrccspour  helléniser  ces  lucumons. 
Nous  avons  déjà  rappelé  l'histoire  si  originale  de 
l'augure  Accius  Nevius  et  des  livres  sibyllins. 
Lorsque  le  premier  Tarquin  descend  le  Janiculc 
avec  sa  femme  Tanaquil  pour  entrer  dans  Home, 
l'aiglc  oriental,  l’oiseau  royal  de  la  Perse  et  de 
Rome,  lui  enlève  le  pileuê  et  le  lui  replace  sur  la 
téle.  Serviusau  berceau  est  environne  d’une  flamme 
divine  qui  l’illumine  sans  le  blesser.  D'autres  pro- 
diges effrayent  Tarquin  le  Superbe  qui  envoie  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes.  Les  envoyés  sont  ses  deux 
Ris  et  son  neveu  Brutus  qui,  par  crainte  du  tyran, 
cachait  sa  sagesse  sous  une  apparente  imbécillité. 
Il  offre  au  dieu  le  symbole  de  sa  folie  .simulée,  un 
bâton  de  bois  creux  qui  contient  un  lingot  d’or. 
C'est  ainsi  que.  dans  Hérodote,  les  Scythes  envoient 
à Darius  des  présents  symboliques.  L’oracle  ayant 
aniioncéaux  jeunes  gens  que  celuMA  régnerait  qui 

' La  tête  d'homme  fraîchement  coupée,  qu’on  trouve 
dans  les  fondations  du  Capitole,  et  qui  fait  espérer  que 
Rome  deviendra  la  tête  du  monde,  semble  indiquer  les 
sacrifices  humains  des  Étroaqnes,  dont  une  tradition 
rapporte  d'ailleurs  l'ori|pne  i Tarquin  le  Superbe, 
yiacrob.,  1,  7. 


baiserait  sa  mère,  Brutus  se  laisse  tomber  et  baise 
la  terre,  mère  commune  des  hommes.  Autre  fait 
non  moins  caractéristique.  Tarquin  le  Superbe  ne 
pouvant  prendre  la  ville  de  Gabies , un  de  scs  fils 
s’y  introduit  comme  exilé  par  son  père,  et  il  lui 
envoie  secrètement  un  messager  pour  lui  demander  » 
conseil.  Tarquin  ne  répond  rien,  mais  il  se  pro- 
mène en  silence  dans  son  jardin,  abattant  avec  une 
baguette  la  tète  des  pavots  les  plus  élevés. Sextus  com- 
prend qu’il  faut  faire  périr  les  principaux  Gabiens. 
Voilà  le  langage  symbolique  de  la  muette  Ktruric. 

Si  l'on  ;x)uvait  douter  que  ces  Tarquiniens  fus- 
sent des  lucumons  étrusques,  comme  leur  nom 
l'indique,  comme  les  historiens  le  rapportent  uni- 
formément , il  suffit  de  les  voir  se  réfugier  d’abord 
à Céré,  dans  la  même  ville  où  plus  tard  les  ves- 
tales portèrent  les  choses  saintes,  à l’approche  des 
Gaulois  {Cere,  ceremonia). 

Il  est  vrai  que  Tarquin  sc  réfugie  ensuite  ches 
un  Latin,  chez  son  gendre  Octavius  Mamilius;  mais 
ce  l/atin  est  de  Tuscttlum  ; et  c'est  dans  le  terri- 
toire de  TvêculMm  ( in  tusfulano  o^ro)  que  se  donne 
la  grande  bataille  du  lac  Rhégiile  où  lesTarquins 
perdent  leurs  dernières  espérances.  Enfin,  ce  qui 
me  semble  décisif,  Tarquin  chasse  du  Capitole  tous 
les  dieux  latins,  excepté  la  Jeunesse  et  le  dieu 
Terme,  pour  y établir  les  trois  grandes  divinités 
étrusques  qui  devinrent  le  Jupilcr,  la  Junon  et  la 
Minerve  des  Romains.  J’ai  peine  à comprendre 
comment  Niebuhr,  qui  en  fait  lui-méme  la  remar- 
que, s’obstine  à faire  venir  les  Tarquins  du  I>atium. 

La  forme  même  du  (Apitoie,  qui  répond  à celle  des 
temples  étrusques,  témoigne  de  l'origine  de  scs  fon- 
dateurs! La  fondation  solennelle  de  Rome,  la  forme 
primitive  {Borna  quadrata,  comme  Cosa,  etc.), 
le  mystère  étrusque  du  pomœrium,  attribué  à l’AI- 
bain  Romulus,  se  rapportent  bien  plus  naturelle- 
ment à celle  époque  de  la  royauté  romaine  où  l’in- 
fluence étrusque  est  partout  visible.  Il  faut  un 
gouvernement  sacerdotal,  vivace  et  patient,  comme 
ceux  de  ritido,  de  l’Égypte  et  de  i'Étrurie,  une  de 
ces  théocraties  qui  croient  à leur  éternité,  pour 
élever  ces  prodigieux  monuments,  qu'un  roi  com- 
mencerait peut-être,  mais  qui  seraient  abandonnés 
par  son  successeur  : ce  Opitole',  dont  l’emplace- 
ment seul  dut  être  préparé  par  de  si  grands  tra- 
vaux , et  qui  embrassait  une  enceinte  do  huit  canfs 
pieds  de  circonférence,  celle  Cloacamaxima*  qui 

^ La  voûte  intérieure,  formant  un  demi-cercle,  a dix- 
huit  palmes  romaines  de  hauteur  et  de  largeur.  Cette 
voûte  est  close  par  une  seconde , et  celle-ci  par  une 
troisième.  Elles  sont  toutes  formées  de  blocs  Uiftésde 
ptptritio,  longs  de  sept  palmes  on  quart,  hsnts  de 
quatre  un  sixième,  fixés  ensemble  sans  ciment.  On  dé- 
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porlc  Rome  depuis  tant  de  siècles  et  semble  encore 
aujourd’hui  plus  ferme  et  plus  entière  que  la  roche 
Tarpéienne  qui  la  domine. 

L’expulsion  des  prètres-rois  de  Tarquinics  était 
célébrée  tous  les  ans  à Rome  par  une  féle , comme 
l'était  chez  les  Perses  la  magophonie  ' , le  massacre 
des  Mages,  c’est-à-dire  des  prêtres  mèdes  qui,  à 
la  mort  deCambyse,  av.iicnt  usurpé  la  royauté  sur 
les  Perses.  Toutefois  les  Romains,  comme  les  Perses, 
reconnaissaient  la  supériorité  de  ceux  qu’ils  avaient 
traités  si  mal.  Ils  continuèrent  de  consulter  les 
augures  étrusques  dans  les  occasions  importantes; 
les  patriciens  leur  envoyaient  même  leurs  enfants 
en  Étruric  ; mais  le  peuple  tes  vit  toujours  arec 
défiance,  et  lorsqu'il  se  crut  trompé  par  eux,  il  les 
punit  cruellement  et  sans  égard  à leur  caractère 
sacré.  La  statue  d’Horalius  Codés  ayant  été  frap- 
pée de  la  foudre,  on  fit  venir  des  haruspices  étrus- 
ques, qui,  en  haine  de  Rome,  conseillèrent  de  la 
faire  descendre  dans  un  lieu  que  le  soleil  n’éclairait 
jamais.  Heureusement  la  chose  se  découvrit,  et 
l’on  plaça  la  statue  dans  un  lieu  plus  élevé,  ce  qui 
tourna  au  grand  avantage  de  la  république.  Les 
haruspices  avouèrent  leur  perfidie  cl  furent  misa 
mort.  On  en  fit  une  chanson  que  chantaient  les 
petits  enfants  par  toute  la  ville  : 

Mailieur  au  mauvais  conseiller  ; 

Sur  lui  retombe  son  conseil 

Les  traditions  injurieuses  pour  les  Etrusques, 
conservées  par  un  peuple  qui  révérait  leur  science, 
et  leur  devait  une  partie  de  sa  religion,  ne  suppo- 
sent-elles pas  la  crainte  qu’ils  ne  reprissent  leur 
ancienne  suprématie?  Au  reste,  la  royauté  sem- 
blait si  inhérente  à la  prêtrise,  que,  malgré  l’odieux 
du  nom  de  roi , l’on  conserva  toujours  sous  la  ré- 
publique un  rex  êaerorum.  Si  l'on  songe  que  la 
religion  romaine  était  liée  tout  entière  à la  doc- 
trine étrusque  des  augures,  ce  nom  de  roi  semblera 
appartenir  en  propre  à rÉlriiric.  Mais,  retournons 
au  récit  de  Denys  et  de  Tile-Livc. 

Au  moment  où  l’outrage  fait  à Lucrèce  |>ar  un 
des  Tarquins  souleva  le  peuple  contre  eux  , ils 
avaient  confié  la  première  magistrature,  la  place 
de  tribun  des  Ce/eres.  à rimbécilc  Brutus.  11  usa  du 

rouvrit, en  1749,  un  aqueduc  non  moins  étonnant,  qua- 
rante |Milmea  au-dessous  Je  la  surface  actuelle  du  sol. 
Cet  aqueduc  doit  être  plus  récent;  car  il  est  béti  de 
iforeritHOy  genre  de  matériaux  qui  ne  vint  en  usage 
que  longtemps  après  les  rois,  lesquels  employaient  do 
la  pierre  d'Albe  ou  do  Gabtes.  Cette  construction  ou 
cette  réparation  si  coûteuse  eut  lieu  peut-être  après  les 
prodigieosps  contributions  de  Carthage.  Les  IreTuble- 


pouvoir  de  cette  charge  pour  les  chasser  de  Rome 
et  ensuite  de  Collalie.  Ils  restèrent  à Gabies,  cl  sans 
doute  à Tusrulum.  Ce  Brutus,  qui  fait  exiler  Tar- 
quin  Collatin,  l’éfmax  infortuné  de  LuenVe,  comme 
appartenant  à la  famille  des  tyrans,  est  lui-méme 
fils  d’une  Tarqiiiiiia  et  neveu  de  Tarquin  le  Superbe. 
Olte  cuntradiclion  choquante  semble  indiquer  que 
toute  cette  histoire  exprime  }>ar  des  noms  d’hom- 
mes des  idées  générales  ou  collectives.  Brutu*,  fils 
de  Targuinia,  peut  signifier  l’indépendance  natio- 
nale succédant  à In  tyrannie  des  Tarquiniens.  Les 
fils  de  Brutus  sont  les  Romains  affranchis;  quel- 
ques-uns d’entre  eux  conspirent  pour  le  rappel  des 
Tarquiniens,  et  sont  condamnés  par  Brutus,  leur 
père.  Les  Grecs,  qui  rctligeaicnl  les  premiers  l'his- 
toire romaine,  d'après  les  brèves  indications  des 
anciens  monuments,  n’y  trouvant  plus  le  nom  de 
Brutus  qu'à  l'époque  du  tribunal,  ne  pouvant  le 
faire  vivre  si  longtemps,  et  ne  concevant  point 
que  Brutus,  originairement  patricien  puisqu’il  fut 
le  premier  consul,  devienne  plébéien  pour  fonder 
le  tribunal,  tirent  encore  d’une  idée  deux  hommes, 
comme  Romulus  et  Tullus,  comme  Tarquin  l’An- 
cien cl  Tarquin  le  Superbe.  Puis  ils  cherchent  à se 
débarrasser  du  premier  Brutus  d'une  manière  régu- 
lière. Il  faut  qu’il  meure,  il  mourra  du  moins  d’une 
manière  héroïque.  Les  Veïens,  alliés  de  Tarquin 
contre  Rome,  s’avancent  ayant  à leur  tète  le  jeune 
Aruns,  second  fils  de  Tarquin.  Le  nom  d'Amns  est 
invariablement  celui  du  frère  puîné  du  lucumon, 
et  c’est  aussi  probablement  un  nom  générique. 
Aruns  et  Brutus  s’aperçoivent,  lancent  leurs  che- 
vaux l'un  sur  l'autre,  et  |>érissenl  au  même  instant 
d'un  coup  mortel  ; c’est  la  mort  d'Étéoclc  et  de 
Polynice.  Après  une  bataille  indécise,  les  Étrus- 
ques se  retirent,  et  pendant  la  nuit,  une  grande 
voix,  sortie  du  bois  d'.Aricie,  annonce  qu’ils  ont 
perdu  un  guerrier  de  plus  que  les  Humains , et  que 
ceux-ci  sont  vainqueurs. 

Cependant  les  Tarquiniens  ne  se  tiennent  pas 
pour  battus.  Ils  s'adressent  à Porsenna , lar  de 
Clusiura  {lar  veut  dire  seigneur,  et  n'est  point  un 
nom  d'homme),  celui  dont  le  tombeau  fabuleux  a 
été  si  ingénieusement  restauré,  cl  de  nouveau  ren- 
versé par  .M.  Lelronne.  Il  faut  connaître  cet  échan- 
tillon des  fables  qui  s'attachaient  chez  les  Étrusques 

menis  de  terre,  le  poids  des  bâtiments,  un  abandon  de 
quinze  siècles  n’en  ont  point  «lérangé  une  pierre. 

' Htgifngia,  ou  Fugatia.  îGeb.,  vol.  I.  Denys,  V. 

^ Gell.,  V,  5.  — Fog.  aussi  dans  Plutarque,  m C'om. 
tiUiy  Phifloire  du  char  de  terre,  commandé  par  les  Ro- 
mains aux  potiers  de  Veies  ; — et  une  autre  histoire , 
citée  plus  haut  dans  les  notes  du  rhap.  des  Élnisqaea, 
d’après  Plin.,  XXVm,3. 
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au  nom  de  l’ursenna.  Vraiscmblablemcnl  les  Ro- 
mains n'auront  pas  voulu  rester  en  arrière  Il  n’y 
a que  les  héros  des  époques  mythiques,  créés  par 
les  vanités  nationales,  et  doués  par  elles  à plaisir, 
qui  puissent  se  construire  de  pareils  tombeaux. 

Les  Romains,  qui  tout  à l'heure  ont  si  bravement 
soutenu  en  bataille  l’attaque  des  Vcicns  et  Tarqui- 
nicris,  et  qui  leur  ont  tué  11.000  hommes,  laissent 
Porsenna  venir  paisiblement  jusqu'au  Janiculc.  Ils 
le  laisseraient  entrer  dans  Rome  par  le  pont  Suhli- 
cius,  si  Uoralius  Coclès,  avec  HcrminiusetLartius, 
ne  défendait  le  pont  contre  une  armée.  Les  Romains, 
entre  autres  récompenses,  donnent  é leur  défenseur 
autant  de  terres  qu’il  en  pouvait  entourer  d’un  sillon 
tracé  en  un  jour.  Ainsi,  Rome  dont  le  territoire 
ne  s'étendait  pas  alors  à trois  lieues  de  ses  murs, 
donnait  peut-être  une  lieue  carrée  ; et  plus  de  deux 
cents  ans  après,  quand  l’ilalie  était  conquise  , le 
vainqueur  de  Pyrrhus  ne  reçut  que  cinquante 
arpents.  Ce  sont  14  les  exagérations  de  la  poésie. 
Elle  couvre  d'or  les  guerriers  des  temps  barbares , 
et  les  clephtes  de  l'Olympe,  et  les  héros  des  Nibe- 
luogen , et  les  Sabins  de  Talius  dont  les  bracelets 
précieux  éblouirent  la  belle  Tarpeia  et  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  la  citadelle 

Les  Étrusques  réduisaient  la  ville  à la  famine, 
lorsque  le  dévouementd’unjcune patricien,  nommé 
Caius  Mucius  (notex  que  la  famille  Mucia  était  plé- 
béienne), procura  aux  Romains  une  délivrance  in- 
espérée. Déterminé  à pénétrer  dans  le  camp  ennemi 


’ Ptin.,  XXVI,  1t).  « N«mque  et  italicum  ( labyrin- 
Ihum  ) dici  conrenit , qaem  fecit  sibt  Pursenna  rex 
Efruri.'e  sepnicri  cauaà,  «imal  iit  extornorum  regum 
vatiitas  qaoque  ab  llalU  auperelur.  Sed  cùm  excedat 
omnia  fabulositas , utenor  ipiius  M.  Varronis  in  ex- 
poaitione  ejasverbia  : « SepoUas  est,  inquit,  sub  orbe 
■ Clasio  : in  quo  loco  mooumentum  reliquit  lapide 
> qaadrâlü  ({uadrâtum  : singula  latera  pedum  Irecc- 
•>  nùre,  alla  quii]qaa(;enàm  : inque  bâti  quadratà  inlus 

• labyrialhum  iiiextricabilem  : quo  si  quia  improperet 

• aine  glomere  lini.exitum  invenire  nequeal.  Supra  id 

• quadratum  pyramides  atant  quinque,  quatuor  in 
n anguiia , in  medio  una  ; in  imo  lat.-e  pedum  quinûm 

• aeptaagenÛRi , allæ  centum  quinquagenùm  : ila  faa- 

• ligalae,  ul  in  summo  orbis  xnens  et  pelAsua  unua 
P omnibus  ait  imposilua,  ex  qoo  pemleant  exapta  ca- 

• ténia  tintinnabula,  qu«  vento  agitala,  longe  snoilua 
» référant,  ut  Doclon»  olim  factum.  Supra  quem  orbem 
X quatuor  pyramides  itisuper , singubr  exatant  ait.'r 

• pedum  centenâm.  « Supra  quaa  uno  solo  quinque 
pyramides,  qiiarnm  allitudinum  Varronem  puduit  ad> 
jicere.  Fabula  etrusc.'c  tradnnt  eamdem  fuisse,  quam 
totina  nperis  : ideè  vesana  dementia  quæsiaae  gloriam 
impendio  nulH  profuturo,  pr^terea  fatigaaae  regni 
▼ires,  ut  Umen  latia  major  artificia  eaaet.  « 

* C'est  ainsi  que  dans  la  plaine  de  Macédoine,  le  aul- 
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et  à poignarder  le  roi  de  Ciusium  , il  commence 
par  confier  ce  secret  au  sénat,  c'est-à-dire , à /roù 
cen/t  personnes  ; il  tue  un  scribe  au  lieu  du  roi , 
et  pour  punir  sa  main  droite  d'avoir  manqué  son 
coup,  il  la  laisse  se  consumer  au  brasier  d’un  autel. 
Profilant  alors  du  saisissement  de  Porsenna,  il  lui 
déclare  que  irots  cen/ê  autres  jeunes  patriciens  ont 
juré  (le  tenter  la  même  aventure.  Le  pauvre  prince 
se  bâte  d'envoyer  des  ambassadeurs  à Rome.  Il 
abandonne  aisément  les  Tarquiniens  pour  lesquels 
il  était  venu,  et  se  contente  de  faire  restituer  aux 
Veïens  les  terres  que  les  Romains  leur  avaient 
enlevées.  Parmi  les  étages  qu'on  lui  donna,  il  y 
avait  plusieurs  jeunes  filles;  coutume  germanique 
(Tacite)  et  peut-être  étrusque,  dont  nous  ne  re- 
trouvons nul  autre  exemple  dans  l'histoire  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  jeunes 
filles  sortirent  du  camp  étrusque  aussi  aisément 
que  Mucius  y était  entré  ; et,  guidées  par  Clélie , 
l’une  d'elles , elles  passèrent  le  Tibre  à la  nage.  1.e 
sénat  romain,  religieux  observateur  du  droit  des 
gens , comme  il  l’avait  montré  en  approuvant  l’as- 
sassinat de  Porsenna,  ne  manque  pas  de  renvoyer 
les  jeunes  filles.  De  son  côté,  le  Toscan,  incapable 
de  SC  laisser  vaincre  en  bons  procédés,  accorde  à 
Clélie  la  liberté  d’une  partie  des  étages,  et  lui  donne 
des  armes  et  un  beau  cheval.  11  pousse  la  géné- 
rosité envers  les  Romains  jusqu'à  leur  faire  présent 
de  tous  les  vivres  qui  restaient  dans  son  camp.  De 
ce  présent  du  roi,  on  tira  l'expression  consacrée 


tau  Mahomet  II  ioveilit  le  héros  des  romances  turques 
de  tout  le  terrsin  dont  il  pouvait  faire  à cheval  le  tour 
en  une  journée.  Niebnhr,  auquel  nous  empruntons  cet 
c.xempic  , en  aurait  pu  citer  bien  d'autres.  Le  Scythe 
qui  garde  l’or  sacré,  reçoit,  dans  Hérodote,  on  pareil 
présent.  Hérod.,  IV,  7.  — Grimm,  rott  der  Poesit  im 
rtcki,  Savigny,  Zeitirh.,  2,  b.  5,  69.  Heimskringla.  Le 
roi  Gylf  donne  k Géfion  ce  qu'il  peut  labourer  en  on 
jour  et  une  nuit.  L'acte  de  fondation  do  couvent  de 
Reomé  porte  que  le  roi  octroya  autant  de  pays  que 
saint  Jean  en  parcourrait  en  un  Jour  sur  un  àne.  Clovis 
donne  i l'église  de  Reims  (Hincroar),  Waldemar  ac- 
corde aux  habitants  de  Slagelcs,  autant  de  terrain  que 
saint  Remi,  ou  aaint  André,  pent  en  parcourir  k cheval 
pendant  que  le  roi  sera  an  bain,  ou  qu'il  fera  la  méri- 
dienne. Et  le  saint  va  si  vite  que  l'on  est  obligé  de  dire 
k Waldemar  : Seigneur,  levez  voos,  il  va  parcourir 
votre  royaume.  — Cet  histoires  ne  sont  pat  sans  ana- 
logie avec  les  fables  suivantes  ; Didoii  achète  aux  Afri- 
cains, Raimond  de  Poitiers  i Mcllusine , Ivar  ( fils  de 
Regnar)  achète  au  roi  d'Angleterre,  ce  qu'ils  pourront 
couvrir  avec  la  peau  d'un  bœuf;  mais  ils  la  coupent  eu 
lanières,  etc.  De  même  le  Dieu  indien,  i qui  la  terre  et 
la  mer  sont  interdites,  demande  k l'Océan  de  lui  céder 
seulement  le  terrain  par-dessus  lequel  sa  flèche  volera. 
Elle  vole  k deux  cents  lieoes. 
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pour  les  ventes  de  biens  confisqués  : k'endre  le* 
bien*  du  roi  Portenna;  dérivation  que  TiUvLive 
lui-méme  trouve  absurde. 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. Ce  bon  et  trop  facile 
PorseniM  ayant  été  défait  par  les  habitants  d'Aricie. 
une  partie  des  siens  sc  réfugièrent  à Rome  et  y fu- 
rent reçus  avec  la  plus  touchante  hospitalité;  on 
se  partagea  les  blessés  pour  les  soigner.  Ils  s’y  trou- 
vèrent si  bien  qu’ils  ne  voulurent  plus  quitter  la 
ville,  et  y occupèrent  un  nouveau  quartier  appelé 
du  nom  de  leur  patrie , Tutcu*  f'icu* , quartier  des 
Toscans.  Porsenna , reconnaissant,  envoya  bien 
encore  réclamer  en  faveur  des  Tarquiiis  ; Mai*  le* 
Romain*  ayant  répondu  qu'il*  con*entiraient  plu~ 
tôt  à l'anèanti**tfnent  de  leur  cille  qu'à  celui  de 
leur  liberté,  il  eut  honte  de  *e*  importunité*  : Eh 
bien  t dit'il,  pui*que  c'ett  un  parti  irrérocablemeni 
arrêté,  je  ne  cou*  fàtiguerai  point  de  repréeenta- 
fion*  inutile*.  Que  le*  7'ar^ Mina  cherchent  une  autre 
retraite.  Je  ne  ceux  pa*  que  rien  pui**e  troubler 
/’unton  qui  doitrégner  entrenou*.  Et  il  rendit  aux 
Romain*  ce  qui  lui  reetait  d'ôtage* , avec  le*  terre* 
qu'il*  avaient  re*tituée*  aux  Feien*,  *e*  allié*  I 
( lesquelles  par  conséquent  ne  lui  apparlciMicul  i 
pas  ).  <^ui  aurait  espéré  que  la  peur  faite  par 
Muciusà  cet  excellent  prince  cUt  amené  de  si  heu- 
reux résultats?  Car  enfin,  à l'exception  de  cette 
peur,  l'histoire  ne  mentionne  aucune  cause  de 
réconciliation. 

Cette  figure  bénigne  et  insignifiante  de  Porsenna 
dans  les  traditions  romaines  fait  penser  à celle  que 
les  Nibelungen  donnent  au  roi  des  Huns  , au  ter- 
rible Attila.  Le//éaw  de  Dieu  devient,  dans  le  poème,  ' 
patient  et  débonnaire,  ainsi  que  Charlemagne  dans  ' 
Turpin.  Attila  reste  spectateur  impassible  du  com- 
bat de  géants  dans  lequel  tous  les  héros  périssent  à | 
la  fin  du  poënie.  I..a  bataille  du  lac  Rhégille  débar- 
rasse de  même  la  scène  de  Thistoirc  romaine  de 
toute  la  race  héroïque,  qui  devait  disparaître  avant 
le  jour  de  l'histoire,  comme  les  esprits  s’envolent 
le  matin  au  chant  du  coq. 

Les  trente  nations  latines  sont  entraînées  contre 
Rome  par  le  dictateur  de  Tusculum  , Octavius 
Mamilius,  gendre  de  Tarquin.  Les  Romains  lui 
opposent  un  roi  temporaire  qu'ils  appellent  aussi 
dictateur.  Avant  que  la  guerre  commence  entre 
des  |)cuples  unis  par  le  sang  (ce  qui  pourtant  n'é- 
tait pas  nouveau  pour  eux),  on  permet  aux  fem- 
mes de  chaque  nation  qui  s'étaient  mariées  à des 
hoinmosdcraulrc,  de  rctourncrchex  leurs  parents. 
Toutes  les  Romaines  abandonnent  leurs  maris 
t/atins;  toutes  les  Latines,  excepté  deux,  restent 
à Rome. 

I>es  deux  armées  s'étant  rencontrées , tous  les 
héros  se  prennent  corps  â corps,  comme  ceux  de 


l'Iliade,  et  leurs  succès  alternatifs  font  balancer  la 
victoire.  Le  vieux  Tarquin  combat  Posthumius,  le 
dictateur  romain.  Celui  de  Tusculum,  Octavius 
Mamilius,  fond  sur  OKbutius,  général  de  la  cava- 
lerie, et  périt  de  la  main  d'Hcrminius,  un  des  com- 
pagnons d’Horaüus  Codés.  Marcus  Valerius  attaque 
un  fils  de  Tarquin,  succombe,  et  ses  deux  neveux, 
fils  de  Valerius  Publicola , trouvent  la  mort  en 
voulant  sauver  le  corps  de  leur  oncle.  Enfin,  le 
dictateur  excepté  , tous  les  chefs  sont  tués  ou 
blessés.  La  victoire  était  à peine  assurée  aux  Ro- 
mains, qu’on  vit  à Rome  deux  jeunes  guerriers 
d'une  taille  gigantesque  et  montés  sur  des  chevaux 
blancs.  Ils  sc  lavèrent,  eux  et  leurs  armes,  à la 
fontaine  de  Juturne,  près  du  temple  de  Vesta  , et 
ils  annoncèrent  au  peuple  assemblé  la  défaite  des 
Latins.  Cétaiciit  les  Dioscurcs,  auxquels  le  dicta- 
teur avait  voué  un  temple  pendant  la  mélée,  et 
qu’oii  avait  vus  combattre  et  décider  la  victoire. 
Sur  le  champ  même  de  la  bataille  , la  trace  d'un 
pied  de  cheval  imprimée  dans  le  basalte,  attesta  la 
présence  des  deux  divinités. 

Cette  glorieuse  victoire  ne  produit  aucun  résul- 
tat; après  quelques  années  vides  d’événements, 
Rome  reconnaît  rindépendance  et  l’égalité  des 
liOtins.  I.a  date  de  la  bataille  est  incertaine,  ce  qui 
prouve  qu'elle  ne  figurait  pas  dans  tes  fastes  des 
triomphes.  Enfin,  Tite-Livc  se  contredit  eu  avan- 
çant que  le  surnom  de  Regillensis  fut  donné  au 
dictateur,  puisqu’il  nous  apprend  lui-mème  plus 
tard  que  Scipion  l'Africain  fut  le  premier  qui  lira 
un  surnom  d'une  victoire  *.  Le  véritable  résultat 
de  la  bataille,  c'est  de  terminer  l'époque  royale  cl 
d'en  préparer  une  nouvelle,  dinti  le*  mâne*  de 
Lucrèce  tontapaitè*,  et  leshommeede*  tempeehéroi' 
que*  ont  dùtparu  du  momie,  avant  que  l'injuetice, 
déchirant  VÉtat  qu'il»  ont  affranchi,  donne  nai*- 
*ance  à i’ineurrection 


CHAPITRE  II. 

URIGIVE  FBODABLC  DE  BOXE.  — Btn'BUQCE,  AGEHtBOÎ- 
QIE. — CGBtBS  BT  CBVTIBIKS. — LiTTB  DES  FATEICIEVS 
ET  DBS  FUBXIENS.  — TBIICXAT. 

Élevons-nous  au-dessus  de  cette  critique  minu- 
tieuse, dans  les  arguties  de  laquelle  on  tournerait 
éternellemenl.  Interrogeons  le  sens  commun.  Do- 

I Titc-Live,  XXX,  45. 

^ Niebuhr,  que  oou»  avons  suivi  dans  les  vingt  der- 
nières lignes  de  ce  chapitre. 
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mandons-lui  quelques  notions  vraisemblables  aux- 
quelles on  puisse  s'arrêter.  Le  vraisemblable  est 
déjà  beaucoup  dans  une  histoire  si  obscure  et  si 
confuse. 

Rome  est  une  cité  d’origine  pélasgo-Ialine.  La 
tradition  qui  loi  donne  Albe  pour  métropole,  et 
fait  remonter  son  origine,  par  Albe  et  I^vinium , 
jusqu'à  la  grande  ville  pélasgique  de  Troie,  fut 
adoptée  publiquement  par  le  peuple  romain,  qui 
reconnut  les  habitants  dTlium  pour  ses  parents.  Le 
culte  asiatique  de  Vesla , celui  des  pénates,  analo- 
gues aux  Cabires  pélasgiques,  et  représentes  comme 
Romulus  et  Remus , sous  la  forme  de  deux  jeunes 
gens,  témoignent  encore  de  cette  origine.  Elle 
explique  très-bien  comment  les  Romains,  dont  les 
rapports  avec  les  ilellèncs  furent  si  tardifs,  ont, 
dans  leur  religion,  dans  leur  langue , une  ressem- 
blance éloignée  avec  la  Grèce.  Les  rites  étrusques, 
conformément  auxquels  Rome  fut  fondée,  doivent 
avoir  été  communs  à tous  les  Pélasgea  qui  occu- 
paient les  rivages  de  ritalie.  Les  Pélasges  domi- 
naient dans  la  population  du  Latium  : mais,  en 
Étrurie,  ils  se  mêlèrent  aux  victorieux  Rasena,  qui 
changèrent  la  langue  plus  que  la  religion  de  celte 
contrée.  Les  hauteurs  principales  de  la  c6te  occi- 
dentale, depuisl’Arno jusqu'au Liris,  sontcouverLs 
des  ruines  des  cités  pélasgiques. 

Mais  si  Rome  fut  originairement  une  ou  plusieurs 
villes  |>élasgiques  dispersées  sur  les  sept  collines , 
il  n'est  pas  moins  probable  que  ces  villes  furent 
ensuite  occupées  par  une  bande  de  pasteurs  sabins. 
La  tradition  ne  cache  point  que  Tatius  fut  vain- 
queur, qu'il  pénétra  dans  la  ville;  et  quoiqu'elle 
sauve  l’honneur  national  par  l'intervention  des 
Sabines,  il  n'est  pas  moins  constant  que  le  second 
roi  de  Rome,  Numa , fut  un  Sabin 

On  sait  comment  les  Mamertins,  Sabins,  Sabel- 

* plu*  haut  la  note  1 de  ce  même  lirre.  Sur  le 
caractère  sabin  de  Rome  et  de  Romulus,  roy.  Caton 
dans  Servius , /Cm.,  VIII , Ô38.  Denys , II.  Festos,  v. 
Curis,  Quiriuus.  Ovid.,  II , 477. 

3 f'oy,  dans  Denys,  I,  et  dans  Virg.,  VII,  la  tradition 
sur  la  colonie  arcadionne,  e'csl-à-dire  pélasgique, 
d'Évaiidre. 

* Comme  les  Higfalanders  de  l'Écosse  sur  lea  hommes 
des  basses  terres...  Ils  purmi  longtemps  se  perpétuer 
sans  femmes,  comme  les  mameluks  d'Égypte  et  tant 
d’autres  milices  barbares.  Les  consuls  envoient  sans 
cesse  ( Denys , l.X  ) acheter  des  blés.  Ils  imposent  sou- 
vent des  foarnitares  de  vivres  aux  vaincus  : en  479, 
aux  Veïens;  en  4GC,  aux  Antiates  et  aux  È(|Qes,etc.,ete. 
On  stipule  avec  les  Éques  qu'ils  ne  paieront  aucune 
eontribution , ce  qui  semble  impliquer  que  d'autres 
peuples  en  payaient.  — L’iuatituliou  àttflciaus,  qu’on 
représente  comme  un  moyen  de  rendre  la  guerre  plus 


liens  ou  Samniles  (c’csl  le  même  mot),  s'emparèrent 
de  Capouc,  comment  les  Uamertinscampanienssc 
rendirent  maîtres,  longtemps  après,  de  Messine  et 
de  Rhegium.  Ils  entrèrent  dans  ces  villes  comme 
alliés  cl  auxiliaires , massacrèrent  la  plupart  des 
hommes , épousèrent  les  femmes.  C'est  vraisem- 
blablcinunl  à un  événement  semblable  qu’il  faut 
attribuer  la  fondation  de  Rome.  Les  villages  osques, 
ou  pélasgiques,  dispersés  sur  les  sept  collines 
auront  été  occupes  de  gré  ou  de  force  par  un  ver 
sacrum  des  bergers  sabins  {yox-  plus  haut).  Le 
nom  de  quirtnus  et  guirites  n'est  autre  que  celui  de 
mamertin,  puisque  manters  était  chez  les  Sabins 
identique  avec  qwir,  lance,  et  que  le  Mars  sabin 
n'était  autre  chose  qu'une  lance.  Ces  Mamcrlins  se 
jetèrent  audacieusement  sur  le  Tibre,  entre  les 
grandes  nations  des  Osques  cl  des  Étrusques;  de 
là  ils  percevaient  des  contributions  noires  * sur  ces 
peuples  agricoles.  Se  recrutant  par  un  asile,  ils 
purent  longtem|>s  se  perpétuer  sans  femmes. 
Romulus  désigne  à lui  seul  un  long  cycle.  L’en- 
lèvement des  Sabines , particularisé  par  la  poésie 
comme  un  seul  événement,  dut  revenir  à chaque 
campagne.  On  enlevait  des  femmes  en  même  temps 
que  des  esclaves,  des  gerbes  et  des  bestiaux. 

Selon  la  tradition,  ic  héros  Picus  (le  pivert, 
l’oiseau  fatidique  des  Sabins),  est  père  de 
Fauna,  ou  Fatuus’Fatna,  qui  a pour  fils  Latinus; 
en  d'autres  termes,  les  oracles  du  pivert  ont  guidé 
vers  le  Latium  les  colonies  sabines.  Ce  Picus.  adoré 
aussi  sous  le  nom  de  Picumnus,  était,  chez  les 
Sabins,  armé  d'une  lance  ou  pique.  Chez  les  labou- 
reurs du  Latium,  il  devient  Piiumnus,  de  pila, 
mortier  pour  broyer  et  moudre.  Toutefois  le  carac- 
tère de  la  Hume  primitive,  comme  de  nos  jours 
celui  de  la  campagne  de  Rome,  n’est  pas  moins 
pastoral  qu'agricole  *.  A n'en  juger  que  par  la 

solennelle  et  plus  diificile , indique  pluldt  qu'elle  était 
permanente.  C'étaient  eax  sans  doute  avec  les  qutss- 
tores  qui  réglaient  et  percevaient  les  contributions 
levées  sur  les  laboureurs  étrusques  et  voUqnea.  *— 
Cincius,  dans  Aulu-Gelle  (XVI,  4),  raconte  qu'ancien- 
nement,  lortqu’ou  levait  des  troupes,  les  tribuns  mili- 
taires faisaient  jurer  aux  soldats  que,  dans  le  camp  et 
i dix  milles  k la  ronde,  ils  ne  voleraient  pas  au  delà 
de  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  par  jour,  et  que  s'ils 
treumienl  quelques  eflets  d’un  plus  grand  prix,  ils  les 
rapporteraient  à leur  chef.  Les  choses  qu'il  leur  était 
permis  de  s’approprier  sont  exceptées  dans  la  formule; 
c'était  une  pique,  le  fût  d'une  lance,  do  bois,  des 
navets,  des  fourrages,  une  outre,  un  sac  et  un  flam- 
beau. 

* / oy.  Feslut.  Nonuius  Marcellus,  p.  167.  Serv., 
Æn.,  VIII , 63, 90.  Varro,  de  P.  II , xi.  • Alii  pro 
coagnio  addaot  de  fici  ramo  lac,  et  aceturo. . . IdeO  apud 
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langue,  les  premiers  Romains  durent  être  en 
grande  partie  des  pasteurs  et  des  brigands.  Homo, 
rvmon  <)e  Tibre),  rumina,  ruminalû,  fiomulu* , 
viennent  de  ruma,  mamelle,  ainsi  que  cureê,  Qui- 
rtnua,  de  cun>,  cur,  qutir,  lance.  Palatium  dérive 
de  Paiès,  déesse  du  foin.  De  pecu$ , troupeau, 
argent  se  dit pecumVi;  fortune,  peculium;  concus- 
sion, pecuiatui.  De  pascere,  paître,  vient  pa*cua, 
revenus.  Fruit  se  dit  glant;  celui  du  chêne  était  le 
fruit  par  excellence  pour  les  pasteurs  de  ces  innom- 
brables troupeaux  de  |>orcsqui  ont  toujours  nourri 
ITtalie.  Les  enclos  dans  lesquels  le  peuple  sc  ras- 
semblait au  Champ  de  Mars,  s'appelaient  oriYfa. 

noms  d’hommes  rappellent  aussi  ce  caractère 
originaire  des  fondateurs  de  Uume  : Porcius,  l’er- 
res,  Scrofa,  Pitultu  et  f'iUUtut,  Tauruê,  Oriliu», 
Capriciu»,  Equitiu»,  etc.  Le  loup,  craint  et  révéré 
des  pasteurs  Sabins,  est  au  premier  siècle,  pour 
Rome,  ce  que  fut  l’aigle  par  la  suite.  C’était  le  sym- 
bole avoue  du  brigandage.  Les  Italiens  ap)>elaiciit 
Rome  la  tanière  des  loups  ravisseurs  de  rilalie 
{Vox.  livre  111).  Une  louve  avait  nourri  Romulus, 
dont  la  naissance  miraculeuse  se  retrouve  dans  les 
traditions  dos  pasteurs  sabins  ’ : du  dieu  Mars- 
Quirinus,  une  jeune  fille  des  environs  de  Rcalca 
pour  fils  Moilius  Fabidiusqui  réunit  des  vagabonds, 
cl  fonde  avec  eux  la  ville  de  Cures , c’est-à-dire,  la 
ville  de  Mars  ou  de  la  lance.  Ainsi  celle  formule 
poétique  semblerait  avoir  été  commune  à l'histoire 
des  divers  établissements  de  Mamerlins. 

[.es  anciens  habitants  de  Rome,  soumis  par  les 
Sabins,  mais  sans  cesse  forlinés  par  les  étrangers 
qui  se  réfugiaient  dans  le  grand  asile,  durent  se 
relever  peu  à peu.  Ils  curent  un  chef  lorsqu'un 
lucumon  de  Tarquinies  (Tarquiu  l'Ancien)  vint 
s’établir  parmi  eux  ; les  Pélasges  latins  furent  réha- 
bilités par  la  splendeur  des  Pclasges  étrusques  qui 
apportaient  à Rome  les  richesses  et  les  arts  d'un 
peuple  industrieux  et  civilisé.  Sans  doute  les  douze 
villes  étrusques  qui,  selon  Denys,  envoyèrent  à 
Tarquin  l’Ancien  la  prclexlc.  le  sceptre  et  la  chaise 

divæ  Rumiæ  sacelluia  à pastoribus  uUm  bcuin.  Ibi 
enim  soient  Mcrificari  lacté  provino,  et  pro  lactenti- 
bus.  Mainma:  cnim  Rumù,  vive  Rutna , ul  anlè  dice- 
bant,  0/?Hm(';ct  iniJèdicantormàruMt  agni  : lacleutet, 
k lacté.  • Festus , v.  Curis.  Serv.,  /£•*.,  1 , 200.  Ovid., 
lacr.,s.  1,9, 

' le  tcholiaste  cité  par  Oudendorp  , Phart. 

I.ucan.,  I,t07.—  Tit.  Liv.,  XXVI , 22.  — Varro,  de 
fl.  r.,  II,  14  et  1,2. 

* ^ny»,  liv.  II. 

^ Prononcé  à l’occasion  de  l'admission  des  Gaulois 
de  Lyon  dans  le  sénat,  et  rclrouvé  sur  deux  tables  dé- 
couvertes é Lyon  dans  le  seizième  siècle.  Depuis  Juste- 
Lipse,  un  a souvent  imprimé  ce  fragment  avec  les 


curule,  insignes  de  la  suprématie,  faissaient  hom- 
mage à leur  métropole  Tarquinies,  dans  la  per- 
sonne de  ses  lucumons  devenus  maîtres  de  Rome. 
Le  patricial  sacré  des  Tarquiniens  prévalut  sur  le 
patriciat  guerrier  des  Sabins.  I.cs  Tarquiniens  ad- 
mirent volontiers  dans  la  cité  de  nouvelles  popu- 
lations pélasgo- latines  qui  pouvaient  les  fortifier 
contre  les  guerriers  sabins  enfermés  dans  les  mêmes 
murs.  Les  Latins,  les  plél>cicns,  furent  mieux 
traités  encore  lorsque  le  pouvoir  passa  aux  clients 
«les  lucumons  étrusques,  conduits  par  Servius  Tul- 
lius. ou  plutôt  symbolisés  par  ce  nom  expressif.  Ces 
clients  étaient  frères  des  I.alins  par  leur  commune 
origine  pélasgique.  Servius,  ou  MasUrua,  comme 
l’appelaient  les  Etrusques,  est  l'ami , rallié  des  La- 
tins. 

D’après  un  fragment  d'un  discours  de  l'empereur 
Claude^,  qui  nous  a été  conservé,  un  puissant  Incu- 
raun  nommé  Oclius  Bilvenna  aurait  rassemble 
une  grande  armée  au  temps  de  Tarquin  l’Ancien; 
un  de  ses  compagnons,  Maslarna,  vint  à Rome 
avec  les  restes  de  cette  armée  et  y régna  sous  le 
nom  de  Servius  Tullius  ; il  donna  au  mont  CœIîus 
le  nom  de  son  ancien  chef  : « Servius  Tullius,  si 
» nostros  sequimur , caplivà  nalus  Oeresià , si  lus- 
» cos,  Cœll  quundam  Viveuse  sodalis  fidelissimus, 
» omnis  que  ejus  casùs  cornes  : poslquàm  varié 
» fortuné  exaclus  cuin  omnibus  rcliquiis  Gœliani 
» exercitùs  Klruria  excessil,  montem  Cœlium  oc- 
» cupavil,  et  à duce  suo  Cusllo  tlà  appcllîlatus  (scr. 
» âppellitavit  ) , mulatoquc  nomine,  nam  tusco 
I»  Mastarna  ci  nometi  erat,  ilé  appellalus  est  ut 
» dixi,  et  regnum  summà  cum  reip.  utilale  opti- 
I»  nuit.»  Maslarna  emmenant,  sans  doute,  une  foule 
de  clients  et  d'bumroes  d'une  classe  inférieure,  les 
réunissant  aux  Latins  et  Sabins  qui  s’étaient  établis 
dans  Rome,  dut  renverser  le  pouvoir  sacerdotal  des 
Tarquiniens  pour  y substituer  une  conslilulion 
toute  militaire,  qui  donna  à la  ville  le  caractère 
guerrier  qu’elle  a cotiservé.  Il  substitua  au  pou- 
voir de  la  noblesse,  celui  de  la  richesse  ^ , les  cen- 

tmvrcft  de  Tacite.  Il  cal  d'aataiil  plus  inportanl,  outre 
son  caracière  oiliciel,  que  l'empereur  Claude  avait  lui- 
Diéme  écrit  une  histoire  des  Élruaquca.  f'oif.  Suétone. 
Nii'buhr  a fait  le  premier  remarquer  ce  texte  précieux. 

* La  constitution  (le  Servius  Tulliua  différé  f>ourtaut 
des  limocraties  grecques,  en  ce  que  dans  celles-ci  un 
ne  seut  |>aa  si  bien  t'unilc  du  peuple.  Lra  classes  n'y 
I viennent  pas  en  armes  hors  du  pacili(|ue  pomuerium 
pour  donner  leurs  sull'rages.  Nulle  part  aussi  plus  qu'ô 
I Rome  rbonneur  militaire  ue  fut  si  nécessaire  pour 
! garder  sa  place  dans  la  claase  è laifuellc  on  appartenait 
r par  sa  fortune.  Pour  créer  cette  armée  et  lui  donner  la 
puisaance,  il  eût  fallu  plua  qu'une  sagesse,  plus  qu'une 
' vie  d'homme.  Servius  Maslarna  amena  l'iruéc  de 
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0|wndanl  la  victoire  prèccwîc  de«  pléWiens  csl 
peu  durable.  Les  lurumoris  Tarquiniens  qui  s’é- 
talent d'almrd  rallachrs  à eux,  redeviennent  maî- 
tres, et  accablent  d’une  égale  oppressioji  les  rndiles 
sabins  et  les  plébéiens  latins.  C’eft  le  règne  de 
Tarquin  le  Su|M.*rbe,  terminé  par  l’expulsion  défi- 
nitive des  étrusques  *.  Leur  ruine  ne  profite  qu’aux 
patriciens,  aux  Sabins,  fortifiés  par  l’arrivée  du 
Sabin  Appius  et  do  ses  cinq  mille  clients. 

I«T  Rome  sacerdotale  et  royale  des  Pélasges 
étrusques  et  latins  s'ouvrait  sans  peine  à l'étranger. 
La  Rome  aristocratique  de  la  république  ferma  le 
sénat  aux  ptél>éiens,  la  ritéaux  populations  voisines. 
Le  principe  héroïque  et  aristocratique  prévalut 
d’abord  contre  le  prineipo  démocratique  que  le  sa- 
cerdoce avait  protégé,  et  ce  ne  fut  que  par  d’in- 
croyables offorls  que  le  peuple  s’assura  l’égalilé  des 
droits.  Il  triompha  par  l'institution  des  tribuns , 
chefs  civils  de  la  démocratie,  qui  continaèrent  les 
rois  et  préparèrent  les  empereurs  ; il  triompha  par 
l’admission  des  I.alins,  ses  frères,  par  celle  des 
Italiens;  il  triompha  par  rétablissement  d’un  chef 
mililaire,  nu  empereur,  qui  consomma  l’friivre 
p<)pulaire  par  la  proscription  de  l’aristocratie  et 
l’égalité  delà  loi  civile. 

Les  plébéiens  ennslituaienl  dans  Rome  le  prin- 
cipe d'extension,  de  conquête,  d’agrégation;  les 
patriciens  celui  d’exclusion,  d’unité,  d'individualité 
nationale.  Sans  les  plébéiens,  Rome  n’etil  point 
conquis  et  adopté  le  monde;  sans  les  patriciens, 
elle  n'eût  point  eu  de  caractère  propre,  de  vie  ori- 
ginale, elle  ii'eùt  point  été  Rome. 

Cicéron  appelle  le  sénat  : Omnium  terrarum 
arcem.  Toutes  les  nations  doivent  escalader  à leur 
tour  cette  roche  du  C.apitole,  où  siège  la  curie,  le 
sénat.  Mais  riiéroïque  aristocratie  qui  s'y  est  en- 

Ctnliui  avec  tout  ce  qui  »’y  était  Joiut,  et  la  réunit  aux 
Latins  et  Sabins  qui  s’y  étaient  établis  dans  Rume. 
Otr.  Nüllcr. 

' Le  caractère  de  cette  cuiislitution  ne  peut  être 
bien  connu  que  lorsqu'elle  a porté  tout  son  fruit  ; aussi 
avons-nous  rejeté  les  détails  les  plus  étendus  que  nous 
devions  donner  sur  ce  sujet  au  chap.  du  ltf«  livre. 
Hais  on  va  voir  dè«  1rs  premiers  temps  de  la  république 
(quelques  pages  plus  loin)  l’innucuce  qu'exerça  sur  1rs 
nnrurs  romaines  l'aristocratie  d'argrnl  substituée  é 
l'arisiocratic  sacerdotale. 

^ La  langue  de  Rome  est  latine  et  non  |K>iut  étrusque; 
ceci  sullit  |K>ar  prouver  qu'un  assez  petit  nombre  <1'Ê- 
frusques  s'y  établirent.  Oii  peut  appliquer  ici  les  prin- 
cipes d'Abel  Rémasat.dans  sa  belle  prélacc  des  /feeAer- 
cht»  tttr  U$  tamyut’M  larlartt.  Pour  peu  que  le  nombre 
des  Étrusr|urs  eût  été  considérable  i Rome,  l’influence 
religieuse  eût  fait  prévaloir  la  langue  sacrée.  — Selon 
1 . air.Btu.r. 
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fermée  et  qui  y défend  funité  sacrée  de  la  cité, 
luttera  vigoureusement.  Il  faudra  deux  cents  ans 
aux  fdébéiens,  aux  Latins,  pour  y monter;  deux 
cents  ans  pour  les  Italiens  (jusqu’à  la  guerre  sociale); 
trois  siècles  pour  les  nations  soumises  à l'empire 
(jusqu'à  Cararalla  et  Alexandre  Sévère);  deux  de 
plus  pour  les  Barbares  ( ilO,  prise  de  Rome  par 
Alaric). 

L’occasion  premicrê  (ht  comKit  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens,  ce  n’est  pas  la  cite  même,  à 
ce  qu’il  semble,  C^esl  la  terre.  Mais  la  lerrc  elle- 
même,  Va^er  romanu^,  mesuré  par  les  augures  et 
limité  par  les  loml>oaux  patriciens,  est  une  partie 
de  la  cité;  que  dis-je.  fa^er  est  la  cité,  plus  que  ne 
l’est  la  ville  même.  Les  plébéiens  sont  admis  tlans 
la  ville  ; ils  y habitent,  ils  y possèdent.  Mais  pour 
posséder  Vagrr . il  faut  avoir  le  droit  des  <^)airites , 
le  droit  des  augures  et  des  armes,  le  droit  des  seuls 
))a(riciens.  Aussi  le  |>euplc  ne  se  soucic-t-il  pas 
des  terres  profanes  qu'on  lui  offre.  Ils  aimaient 
mieux,  dit  Tile-Live,  demander  des  terres  à Rome 
qu’en  posséiler  à Anlium.  Celte  grande  querelle  ne 
peut  donc  sc  comprendre  que  par  la  connaissance 
de  la  cité  primilivc,  dont  Vaij^r  est  une  partie,  et 
dans  laquelle  a son  idéal  la  eilé  aristocratique  que 
les  patriciens  ferment  aux  plélK’iens. 

Pour  arriver  à la  connaissance  de  celte  cité  à 
la  fois  liumaine  et  divine,  il  faut  puiser  à deux 
sources,  la  loi  divine  et  la  loi  humaine,  le  droit  et 
la  religion.  Jus  ei  fas, 

La  religion  romaine , telle  que  Thistoirc  nous  en 
a conservé  les  vestiges,  n’a  rien  de  primitif  ni 
d'original;  singulièrement  humaine  cl  p>ililique 
dans  sa  tendance,  elle  semble  une  applirniiun  pra- 
tique des  religions  étrusque  cl  latine  aux  besoins 
de  l'État.  Rome  coiisuKc  l'Étruric,  mais  avec  dé- 
fiance (é'o/.  le  chap.priTédeiit),  et  en  iiiiHlitiant  ce 
qu’elle  eu  reçoit.  I..a  religion  romaine  semble  un 

Volumnios,  écrivain  êtruique  ( Varro , lingnâ  fnf.), 

les  bruis  aucicones  tribus  de  Rome  s'ap|>elaietit 
llamntê,  Lwrervs,  ’J'iUeê,  Celte  division  répond  très- 
bien  aux  trois  grands  dieux  des  Élrustjues  et  aux  trois 
;>ortes  sacrées  de  leurs  villes.  Cependant,  dans  ces 
trois  tribus,  je  serais  tenté  de  reconnaître  les  oumpa- 
gnont  de  l'Albaiii  Romulut,  ceux  du  Sabin  Tatius,el 
ceux  des  lucuiuons  étrusques  qui  vinrent  à Rome, 
comme  auxiliaires  de  Ruroulus  selon  les  uns,  comme 
conquérants  selon  les  autres.  Les  Ramues  (du  mot 
Ramnus,  bourg  de  l'At tique  pélasgo-ionien ne)  viennent 
probablement  de  la  ville  pclasgique  d'Albe.—Les  fastes 
consulaires  des  premiers  temps,  observe  Niebuhr  , 
montrent  que  les  maisons  patriciennes  sortaient  de 
nations  diverses  ; Cominius  Auruncés,  Clielius  SicuUêt, 
Sicinius  .Soètnut,  Aquillius '7’«srw«.  D’autres  dérivent 
leurs  noms  ilc  noms  de  villes  ; Camrrinua,  MeHuUi- 
«»<*,  etc.  ^ • 
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protesUnlismc  à l'égard  de  la  religion  étrusque.  Il 
faut  étudier  avec  précaution  ccttc  religion  formée 
par  la  cité,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cité  primitive. 

Quant  au  droit  primitif  de  Rome,  nous  en  pos- 
sédons un  monument  dans  les  fragments  desDouac 
Tables.  Ces  fragments , rapportés  par  les  anciens 
comme  la  source  du  droit  de  Rome,  ont  été  re- 
cueillis par  les  modernes,  rapprochés,  classés  par 
ordre  de  matières , de  manière  ù présenter  l’image 
d'un  code.  Mais,  au  premier  regard,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  ces  lois,  écrites  dans  un  esprit  si  divers, 
appartiennent  à des  époques  éloignées  les  unes  des 
autres.  Un  examen  attentif  j fait  distinguer  trois 
élémcnls  : d'abord  les  vieux  usages  de  l'ilalie  sacer- 
dotale, tout  empreints  d'une  barbarie  cyclopécnne; 
puis  le  code  de  l’arislocralie  héroïque,  qui  dominait 
les  plébéiens  ; enfin  la  charte  de  liberté  que  ceux-ci 
lui  arrachèrent.  Celte  dernière  partie  peut  seule 
sc  ramener  à une  é|>oque , à une  date  ; elle  seule 
est  une  loi  proprement  dite.  Les  deux  autres  sont 
des  usages,  des  coutumes  écrites  à mesure  qu'elles 
risquaient  de  tomber  en  désuétude,  et  que  l'on  en 
voulait  perpétuer  la  tradition. 

Dans  le  vieux  droit  de  l'Italie,  comme  dans  sa 
religion , une  critique  sévère  peut  seule  écarter  les 
éléments  modernes,  et  reconstruire  dans  la  pureté 
de  son  architecture  primitive  cette  cité  symbolique 
qui  s'est  déformée  en  s'étendant  par  l'agrégation 
des  populations  qui  y sont  entrées  peu  à peu. 

I/élémcnt  matériel  de  la  cité,  c’est  la  famille 
sans  doute;  mais  le  type,  l’idéal  de  la  famille  ellc- 
méiiie,  c'est  la  cité.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  la 

> f-'off,  Burchardi  ; L'originalité  du  <irotl  romain 
n'eat  pas  dans  la  puissance  pattrnelle  et  marilale, 
puissance  qui  dérive  uaturellement  de  la  vie  patriar- 
cale; mais  dans  cea  liens  civils  qui  rejettent  sur  le  se- 
cond plan  ceux  de  la  nature,  dans  l'agualion,  le  patro- 
nage cl  le  rapport  de  la  familéa  entre  le  maître  et  l'es- 
clave; même  dans  la  puissance  maritale  et  paternelle, 
le  oété  de  la  nature  est  accessoire.  Autre  singularité: 
plusieurs  des  droits  de  possession  qui  ont  rapport  é la 
famille  sont  Jurù  pubiki  { particulièrement  la  dot  et  la 
domination  du paltr  familias  sur  les  biens  delà  famille). 

> Jêtatuu,  tlara , se  tenir  debout  ; fa»t , ferme  ; Hrin, 
pierre. 

^ Le  ZcDs  herkeias  de  l’Attique  ; kerkoM,  enceinte;  er- 
risrerv,  partager  la  propriété  entre  les  héritiers,  parce 
qu'alors  l'enceinte  commune  est  renversée,  k'oy.  le 
texte  admirable  de  la  loi  Salique  : De  ckrene  rhrudà.— 

• Il  est  évident,  dit  Nieb.,  9»  v.,  b*  éd.,  p.309,  d'après 
n les  Ponâeetea  f lés  inscriptions  et  les  anciens  docu- 
t>  ments,  qu'un  fonda  avait  souvent  wti  nom  parHeuHer, 

• qu'il  ne  quittait  point  en  passant  à un  autre  posses- 

• teur.  • Re  même  tn.£trurie,  «oy.  Otf.  Muller,  sur  les 
f.Vri«io.  — Siculns  Flaccus,  De  foatHitionéhu*  ogrvrum 

* • Cuemptio  Tfvo  certis  j|pleunitatd>ui  peragebatur,  et 


famille  naturelle.  Dans  celle  qui  nous  occupe , le 
droit  public  domine  '. 

I^a  pierre  du  foyer  (Eerîa,  Vesla)  la  pierre  du 
tombeau  qui  limite  les  champs  voilà  les  bases  du 
droit  italique.  Sur  elles  sont  bâtis  le  droit  de  la  per- 
sonne et  celui  de  la  propriété,  ou  droit  agraire.  La 
cité  a son  foyer  comme  la  famille.  Autour  du  foyer 
public  convergent  les  foyers  prives  * ; les  propriétés 
particulières,  égales  entre  elles,  mesurées,  defînies 
par  une  géométrie  sacrée,  sont  enfermées  dans  les 
limites  du  territoire  public,  et  par  elles  séparées 
du  terrain  vague  et  profane  qu'occupe  l'étranger. 

Au  foyer  domestique  siègent  deux  divinités,  le 
lar,  génie  muet  des  anciens  possesseurs , dieu  des 
morts,  et  le  père  de  famille,  possesseur  actuel, 
génie  actif  de  la  maison  , dieu  vivant  pour  scs  en- 
fants, sa  femme  et  ses  esclaves.  Ce  nom  de  père 
n’a  rien  de  tendre,  il  ne  désigne  à ccttc  époque  que 
l’aulorité  absolue.  Ainsi  tous  les  dieux,  ceux  même 
des  morts , sont  invoqués  sous  le  nom  de  Pèrtê, 
Quelque  nombreux  que  soit  le  cercle  de  la  famille 
autour  du  foyer,  je  n'y  vois  qu'une  seule  personne, 
le  père  de  famille.  Le  vieux  génie  de  la  famille  bar- 
bare est  un  génie  farouche  et  solitaire.  Les  enfants, 
la  femme,  les  esclaves  sont  des  corps , des  choses, 
cl  non  des  personnes.  Ils  sont  la  chose  du  père, 
qui  peut  les  battre,  les  tuer  ou  les  vendre  La 
femme  est  ta  sccur  de  ses  ûls.  Dès  que,  selon  l'an- 
cicn  usage,  le  fer  d'un  javelot  a partagé  les  cheveux 
de  la  fiancée,  dès  qu'elle  a goûté  au  gâteau  sacré 
{confarreatio)y  ou  que  l'époux  a compté  au  beau- 
père  le  prix  de  la  vierge  {coemptio  ^),  on  lui  dicte 

( iH  ni  ayrari'^v  auciorihu4f  ed.  Gœsiui,  4«,  1674).  P.  4 : 

• Variift  regionibus  sigua  tlefodluul  pro  tcrmiuii . Ergo, 

• ut  tupra  dixi,  cotisueludiues  maxioiè  regiunum  in- 
« lueudiv,  et  ex  vicinis  exempta  sumenda  sunt.  Iiixpi- 
a cieodum  eritetillod,  quoniam  sepolcra  in  extremis 

• ünibus  facere  soliti  sont,  et  cippot  ponere,  ne  alî- 

• qoando  cippus  pro  termino  errorem  facial.  Nam  in 

• locis  saxuosit  et  in  sterilibus,  etiam  in  mediis  pos- 
" sessioilibus  sepolcra  faciunt.  • 

< Le  foyer  commun,  dans  beaucoup  d'Étals  anciens, 
impliquait  table  commune.  Les  syssities  ne  semblent 
pas  être  inconnues  aux  Romains  (Oionys.  liai..  Il , 25  , 
55.  Cic.,  He  Orot.,  1 , 7) , et  aux  Italiens  eu  général 
(Arisl.,  Polit.,  VII,  9),  f'oy.  aussi  R.  D.  Iirilmann, 
.ÇtacUsrrrAt  des /^brrlAwmf  .Cologne,  1 820.  L'auteur  a fait 
beaucoup  de  rapprochements  plus  ou  moins  exacts  entre 
tes  gouvernements  de  Rome,  rie  la  Grèce  et  de  Carthage. 

* Sur  la  puissance  paternelle  du  citoyen  romain, 
ray.  les  Diaeerlationê  de  G.  W.  ab  Ooaten  de  Bruyn , 
Ger.  Noodt , Com.  von  Bynkcrshoek,  Abr.  Wieling, 
Perrenot,  J.  Bcekman,  etc.,  etc. 

* La  confarrealio  semble  le  mariage  des  tribus  sa- 
cerdotales, la  coemptio  celui  dos  tribus  héroïques  *.  Le 

• scsc  in  roememio  tnviceai  inlerrogakaoti  vir  ita  : an  mu- 
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la  formule  {ubi  tu  gaïui.  ego  gaïa  ' ) j on  l'enlève, 
elle  passe  sans  loucher  des  pieds  le  seuil  de  la  maison 
conjugale,  et  tombe,  selon  la  forte  expression  du 
droit , m manum  tiri.  Son  mari  est  son  maître  et 
son  juge.  Pour  qu’il  ait  droit  de  la  mettre  à mort, 
il  n’est  pas  nécessaire  qu’elle  ait  violé  sa  foi;  il 
suiGt  qu’elle  ait  dérobe  les  clefs  ou  qu’elle  ait  bu  du 
vin  À plus  forte  raison , le  sort  de  renfanl  est-il 
abandonné  au  |)ère  sans  condition.  L’enfant  mon- 
strueux est  détruit  à Tinstanl  de  sa  naissance.  I,e 
père  peut  vendre  son  ûls jusqu'à  trois  fuis,  il  peut 
le  mettre  à mort.  Le  fils  a beau  grandir  dans  la 
cité,  il  reste  le  mémo  dans  la  famille;  tribun,  con- 
sul , dictateur,  il  pourra  toujours  être  arraché  par 
son  père  de  la  chaise  curule  ou  de  la  tribune  aux 
harangues,  ramené  dans  la  maison  et  mis  à mortaux 
pieds  des  lares  paternels.  Le  consul  Spurius  Cassius 
fut,  dit-on,  jugé  et  exécuté  ainsi.  Vers  la  lin  même 
de  la  république , un  sénateur  complice  de  Catilina 
fut  |>oursuivi  et  rois  à mort  par  son  père. 

I,e  droit  civil  qui  domine  ici  la  famille  avec  tant 
de  sévérité,  en  étend  les  limites  bien  au  delà  de  la 
nature.  A côté  du  lils  se  placent  tous  les  membres 
inferieurs  de  la  gens,  ses  cUent$  ou  dé|>endanls 

consentement  demandé  à la  femme  dans  la  eoemplio 
doit  être  un  adoucissement  des  temps  postérieurs. 

* Brisson , d»  nMptiiê.  Gaia  veut  dire  la  vache 
ou  la  terre  labourable.  Koy.  plus  haut  la  note  sur  les 
rapports  du  latin  et  du  sanscrit. 

* Pliu.,XIV,  15. 

* Deoys  compare  les  clients  aux  pénestes  de  Thessa- 
lie.  Chez  les  Grecs,  le  simple  habitant  était  obligé  de 
se  choisir  un  citoyen  pour  son  tuteur, 

( mwndàerrti,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  — 
dian , dans  l’anglais  ),  sans  quoi , il  eût  été  hors  la  loi 
dans  les  rapports  civils  les  plus  communs. 

* On  peut  supposer  encore  que  beaucoup  de  clients 
faisaient  partie  des  vainqueurs,  et  étaient  liés  aux  chefs 
de  ceux-ci  par  des  rapports  d'attachement  héréditaire, 
de  parenté  éloignée  ou  imagiuaire.  Le  sens  du  mot 
c/i«N/  étant  purement  relatif,  comme  celui  de  ra$tal  au 
moyen  âge,  doit  prêter  à l’équivoque,  et  signiBer  éga- 
lement le  compagnon  du  guerrier,  et  le  serf, 

^ • Les  clients,  dit  Niebuhr,  sans  citer  sec  autorités, 
recevaient  qucl(|uefois  de  leur  patron  du  terrain  pour 
bâtir,  avec  deux  acres  de  terres  lsI>ourablcs , conces- 
sion analogue  aux  préeairesdu  moyeu  âge.- — Bomulus, 

• lier  silli  nster  Familiaseise  veIlel;ilU  respomleliat:«vc)l«». 

• Item  millier  interro^ahat , an  vir  sibi  palrr  familias  esse 

» vellet;  tlle  rcipoodeliat:  « veHc*.  Itaquv  mulicr  viro  von- 
> Tcniebat  in  manum,  et  vocabbatur  hv  nopti»  per  coemp- 
» lioneni,  ei  erat  mulier  mater  Familial  vire  loco  fili*'.  • Ce 
consentement  «lemandë  â la  femme  relève  beaucoup  l'idée 
du  mariage  per  eoemptionem.  * 

Quelle  que  fût  leur  origine,  il  cit  vrauemhlable  que  si  In 
palriciena  ne  Furent  pas  tous  Btrusqun,  au  muini  ils  voulu- 
rent Télre;  que  Ica  plébéiens,  adversaires  dea  patriciens, 
que  les  cbents,  séparés  peu  à peu  des  patrons,  furent  ou 


{clie$u  de  cluere,  comme  en  allemand  hœriger  de 
hæren,  entendre ) ses  colons  (c/i'en/ea  quasi  co- 
lentei  ?)  auxquels  le  père  divise  scs  terres  par  lots 
de  deux,  de  sept  arpents.  Ces  clients  ou  colons  sont 
d’origine  diverse  * ; les  uns,  anciens  habitants  du 
pays,  sont  devenus,  par  leur  défaite,  de  proprié- 
taires, fermiers;  d'autres  sont  de  pauvres  étran- 
gers, des  esclaves  alTranchis  ou  fugitifs  qui  ont 
trouvé  un  abri  sous  la  lance  du  quirite,  et  qui 
prennent  de  lui  un  petit  lot  de  terre  aux  conditions 
d’un  bail  plus  ou  moins  onéreux  Ainsi  firent  (es 
conquérants  de  la  Thessalie,  les  Doriens  du  Pélo- 
ponese,  les  Mamerlins-Sabins , qui  occupèrent  le 
Samnium  (/erra  olim  attributa  particulaiim  Aomt- 
nibuê  ut  in  Samnium  eabellii  *)  ; enfin , les  Bar- 
bares qui  envahirent  l’Empire.  Ceux-ci,  comme  les 
Romains  à l’égard  des  Herniques,  se  contentèrent 
d’un  tiers  des  terres  des  vaincus. 

Les  obligations  des  clients  à l’égard  du  patron  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  celles  des  vassaux  à 
l’égard  du  seigneur  féodal.  Ils  devaient  aider  au 
rachat  du  patron  captif,  contribuer  pour  doter  sa 
fille,  etc.  J’ai  marqué  ailleurs  l’énorme  différence 
morale  qui  sépara  la  clientèle  du  vassclage 

aefon  la  tradition,  fixa  pour  lot  de  chaque  citoyen  deux 
jugera,  c’est-à-dire  un  demi-hcclare  (Varr.,7?.  R.,  1,10. 
Plin.,  II),  portion  appelée  UKaiBiua  ( quo//  keredetn 
«equerefwr),  id  est  soas,  Feslos,  ou  ceepe*  fortuitu», 
Horat.,  Od.f  II,  15,  17.  Ou  appelait  une  centaine  de 
Ces  portions,  aorte»  ou  karedia  centuria,  Colurocll.,1, 5; 
de  là  : In  nuUam  aortem  àonorwm  natu» , né  sans  biens 
et  sans  héritage.  Tit.-Liv.,  1, 34.  Après  l'expulsion  des 
rois,  on  distribua  sept  jugera  à chaque  particulier, 
Plin.,  XVIII,  3.  On  continua  pendant  Imtgtemps  d'as- 
signer cette  même  étendue  de  terrain  dans  les  diffé- 
renls  partages  des  terres  conquises,  Tit.-Liv.,  V,30. 
Val.  Max.,  IV,  3,5.  Les  possessions  de  L.  Quiiietiut 
Ciiicioiiatus , deCurius  bentatus,  de  Fabriciu.s,  de  Ré- 
gulus,  etc.,  n'avaient  pas  une  plus  grande  ctcn<tue. 
Id.,  IV,  4,  0 et  7. 

^ Varro,  apud  Pkalarg  Micali  y voit  une  loi  agraire. 

* yog.  Blackstone.  11  semble,  il'nprès  Tit.-Liv., 
XXXIX , 10 , qu’il  était  défendu  aux  alTranchis  de  s'al- 
lier hors  de  la  gen».  Adam  {Antignit^a  rontainea)  étend 
cette  défense  à tous  les  citoyens.  — Niebuhr  pense  que 
le  patron  héritait  du  client. 

Selon  lui , il  est  absurde  de  croire  que  les  plébéiens 

Toulurcal  être  Lslins.  Tout  patricien  est  Etrusque,  tout 
plébéien  ou  client  est  Latins  cela  est  vrai , au  moin»  d'une 
vérité  logique.  Si  l'on  admet  te  système  de  Nicbuàr,  dans  sa 
première  édition,  il  faut  admettre  aussi  avec  Sehrader  (dit 
Juif,  et  jure.i,  7),  et  Scbweppc,  que  les  patriciens  auraient 
suivi  le  droit  étrusque,  et  les  plébéiens  le  droit  latin  ; de  là 
tant  d'institutions  doubles,  par  exempte,  dominua  eate,  comme 
Latin,  in  boni»  kahtre,  comme  Étru^tiOi  Aartage  in  manu#, 
comme  Étrusque,  mariage  libre,  comme  Latin.  Depuis  les 
Doute  Tables,  un  seul  et  même  droit  civil. 

• . -A 
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Femme,  fils , cnfanls , clients , esclaves,  tous  dè* 
pendants  du  père  île  famille,  n'cxislcnt  comme 
personnes,  ni  dans  la  famille,  ni  dans  la  cité.  A eux 
tous  ils  n’ont  qu’un  nom , celui  de  la  gen» . repré- 
sentée par  son  chef,  lis  s'appellent  tousClaudii, 
Eornclii,  Fabii  *.  Ce  nom  nVst  un  nom  propre  que 
pour  Appius  ClaudiuSf  Cornélius  Soipio,  Fabius 
Maximus,  A lui  seul  est  la  terre,  et  la  terre  se  dit 
fiomen.  comme  an  moyen  à;^c,  ferra  en  italien  si- 
ffiûfia  au  contraire  titre  seigneurial,  seigneurie, 
forteresse. 

Le  père  seul  a le  jn«  quiritiuni.  le  droit  de  la 
lance  ' et  du  sacrifice,  (lui  a 1a  lance  cl  le  sacrifice, 
A aussi  la  terre,  et  son  droit  est  imprescriptible. 
Le  ilroil  d’héritage,  le  droit  sur  le  bien  de  l’en- 
nemi, entrent  également  dans  le  jut  quiritium; 
insolente  définition.  C’est  le  droit  d’occuper  par  la 
main,  par  la  force,  manvipalio.  Kt  lorsqu’il  faut 
témoigner  devant  le  conseil  public  des  terres  et 

fussent  orifpniîretnent  clients  des  palncient.  Les 
clients  ne  se  réunirent  à la  ptrbt  qu'i  mesure  tjue  leur 
servitude  eut  été  relâchée  en  partie  par  le  progrès  gé- 
néral vers  la  liberté,  en  partie  par  rextinction  nu  la 
décadence  des  maisons  de  leurs  patrons.  Les  plcl^éiens, 
arant  Servius , transportés , pour  la  plupart , des  pays 
vaincus  à Rome,  étaient  citoyens  libres,  mais  ne  vo- 
taient point  (il  n‘y  avait  d'assemblées  que  celles  des 
curies  ),  et  ne  s’alliaient  point  par  mariage  aux  patri- 
ciens. Les  nobles  des  cités  cotiquises,  les  Mamilii , les 
Papii,  les  Cilnii,  les  Oecina,  étaient  tous  plél>éiens.  Ce 
qui  prouve  cette  origine  des  plébéiens  c’est  la  tradition 
d'après  la<|uellc  Ancus  établit  sur  l'Avcntin  les  Latins 
des  villes  détruites  j cette  montagne  fut  ensuite  le 
siège  de  ce  que  l'ou  peut  appeler  particulièrement  la 
cité  plibéieunc.  Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  nouveaux  citoyens  restèrent  sur 
leurs  terres  pour  les  cultiver. 

' Les  trois  cents  Fabius  ne  sont  vraisemblablement 
pas  plus  d'onc  même  race  que  les  innombrables  Camp- 
bell du  clan  écossais  de  ce  nom.  Les  Scipion  et  les 
Sylla , liés  entre  eux  par  la  communauté  du  nom  eor- 
«é/w»  et  par  celle  des  mêmes  «rrro  grntiUUaf  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  parents.  Cicéron  ne  parle  pas  expres- 
sément de  la  descendance  commune  dans  la  définition 
qu'il  a doiujée  des  gentilfê.  Cic.,  Tojnc.,  39.  « GeniUt» 

• SHHÎ  qui  in/er  m eorlem  tunt  nomiue  «â 

• oriundif  quorum  majurum  nemo  servitutem  servivil, 
n qui  capite  non  suiil  diminuti.  • 

Toutefois  il  est  vraisemblable  que  cette  probabilité 
de  parenté  était  une  sorte  de  mystère  sur  lequel  les 
branches  diverses  de  la  gei*a  n'aimaient  point  à s’ex- 
pliquer; les  potita,  parce  qu'elle  était  leur  gloire;  les 
grands,  parce  qu’elle  faisait  leur  force  et  leur  gran- 
deur *.  Dans  une  même  gen».  dans  la  g«us  Ciaudia,  nous 
Irouvons  â ciH#  des  Appü  patriciens,  la  famille  plé- 

* Ainsi  en  allemand  les  mots  de  vtlleru  . rousin.  Je  tchr- 
iea|/(r,  lirau-frèrc,  n'indiquoal  une  parente  réelle;  ce 


(Je.s  choses  vivantes  ou  inanimées  qu’on  possède, 
c’est  la  lance  {cur.qnir)  à la  main,  que  s’y  présenle 
le  quirite,  symbolisant  cl  soutenant  à la  fois  son 
droit  par  scs  armes.  Point  de  testament  dans  cette 
forme  primitive  de  la  cité  La  terre  quirilairc 
passe  avec  la  lance  du  père  au  fils,  succession  né- 
cessaire et  fatale.  Si  le  père  en  voulait  dis|K>ser 
autrement , il  ne  pourrait  le  faire  que  dans  le  con- 
seil des  curies  (caiaii»  cotHitiiê).  La  curie  qui  ré- 
pond de  scs  membres  (comme  le  hundred  germa- 
nique), à qui,  faute  d’héritiers,  échoit  leur  bien, 
peut  seule  autoriser  une  déviation  fondée  sur  la 
volonté  de  l’individu. 

Ce  père  de  famille,  ce  nomen,  cette  personne 
quiritairc,  identifiée  avec  la  terre  et  la  lance,  siège 
seul , nous  l’avons  vu  déjà , au  foyer  domestique. 
.Autour,  femme,  fils,  enfants,  clients,  esclaves,  ont 
les  yeux  fixés  sur  lui.  Lui  seul  a les  sacra  pritaia 
auxqtiels  est  comtnuniquéela  force  de  sacra  fnr6/tra. 

béienne  des  .1lArcelli,qui  ne  leur  cédait  point  en  splen- 
deur ; nous  y trouvons  des  familles  ioféricures  qui  se 
rallaclient  aux  patriciens  par  la  clientèle, par  exemple 
celle  dcM  Marcus  Claudiua  qui  réclama  Virginie  comme 
son  esclave.  Enfin , la  9Cfij  contenait  les  affraochis  et 
leurs  descendants.  De  même  que  les  pliratrics  grecques 
( â Athènes,  les  Codrides,  les  Eumolpides,  les  Buta- 
des,  etc. , à Cbio,  les  llomérides  ) , les  gsntêê  de  Rome 
rapportaient  leur  origine  â un  héros,  les  Julii  i Iule, 
fiU  d'Éuèe,  les  Fabîi  k un  fils  d’Dercule,  les  Æroilii  à 
un  fils  de  Pytbagore,  etc. 

Un  certain  nombre  de  genU$  réunies  tous  la  lance 
d'un  patricien,  s'appelaient  eursa,  de  euna,  lance. 
Ainsi , au  moyen  Age , on  disait  une  lance  pour  la  réu- 
nion de  cinq  ou  six  soldats  tous  un  chevalier.  Le  chef 
de  la  curie  était  un  prêtre  et  augure  pour  les  gentea 
qui  la  composaient,  comme  c’était  le  chef  de  la  ^n« 
pour  ses  gvniilei.  Les  votes  sc  prenaient  par  curie,  cha- 
cune doiioaiit  un  vote.  Le  vote  de  la  curie  se  formait 
de  ceux  des  gentrs;  chaque  gêna  en  donnait  on  : « Cum 

• ex  generibus  homiuum  sulTragium  feratur , cnriata 

• comitia  esse.  « Leliua  Félix  in  Grllio  , XV,  27.  « Cu- 
« riata  comitia  per  lictorem  curiatoro  calari , id  est 

• convocari;  ceuturiata  per  comicinem.  • 

^ Tant  que  les  plébéiens  ne  sont  rien  encore  dans  la 
cité,  ils  ne  peuvent  paraître  dans  les  guerres,  que  pour 
grossir  la  gloire  des  patrons  qui  les  conduisent  (Tacit., 
G'crman.).  l.es  multitudes  sont  désignées  par  le  nom 
des  chefs  patriciens.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  pa- 
tricien suffit  pour  défendre  un  pont,  pour  décider  le 
gain  d'une  bataille.  La  personne  du  patron  représente 
alors  toute  sa  g^n»,  comme  ces  p^raonœ  ou  masques 
que  l'on  portait  aux  funérailles  {f'og.  Schweigliauser  ). 

* /'oy.Gans,  firbrrcht,  V.  II. 

* foi/,  dans  lé  Journal  de  Sariguff  sa  curieuse  dis- 
sertation sur  les  aflcm,2*'V.,  1816.  Les  Mcm  priroln 

sont  de  ees  noms  familiers  que  l'arisiocralie  donne  en  toii- 
rtanl,  rl  qui-  i'Iinmnie  d'un  ranj;  inferieur  prend  au  scnriix. 
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le  pércdisesur  l'un  d’eux  : Saceresto,  il  mourra; 
le  |)èrcaraulel  et  la  lance;  il  parle  au  nom  de&  dieux 
et  au  nom  de  la  force.  Comme  les  dieux,  il  s’es* 
prime  par  signe , par  symbole.  Le  signe  de  sa  tôle 
a une  vertu  terrible;  il  met  tout  en  mouvement. 
Dans  la  cité,  dans  la  famille,  mi^me  silence.  C’est 
par  une  vente  simulée  avec  l’airain  et  les  balances 
qu'il  émancipera  son  lils;  pour  disputer  la  posses- 
sion d'un  fonds,  il  simulera  un  combat  '.  S’il  sort 
de  ce  langage  muet , s’il  parle,  sa  parole  est  irré- 
vocable {uti  lingua  nuncupoail,  ità  ju»  etto).  Dans 
celle  langue  sacrée  tous  les  droits  sont  des  dieux  : 
lar,  est  la  propriété  de  la  maison;  dii  hofpitaUi, 
l’hospitalité  ; üii  penaiei,  la  puissance  paternelle  ; 
iicutgeniuê.  le  droit  de  mariage  ;</eM«/erminu«,  le 
domaine  territorial;  dii  tnanes,  la  sépulture.  Mais 
plus  la  parole  materielle  est  sacrée,  moins  elle  «'idnicl 
l'explicatiuii,  rinlerprélaliun;  la  lettre,  la  lettre 

étaient  attaebéa  i rhéritage  (comparez  la  législation 
indienne.  Gant , Erirechi,  v.).  Toatefois,  il  y avait 
des  exceptions;  Caton  dit,  libro  2,  On'giit.  « Si  quia 
» morluus  est  Arpinalis , ejus  haeredcni  sacra  non 

• sequuuLur  (?)  «On  ne  ponrait  modifier  les  sacra  qu'a- 
vec l'autorisation  du  pontife;  Cic., pro  domo  sud,  3t. 
— Festus  : • Publica  sacra  qu.e  pubiico  sumplu  pro 

• populo  lîunt , quÆquc  pro  roonlibus  , pagis , curiis, 

■ saccllts.  At  prirala,  qu«  pro  singulis  hominibus, 
k familiis,  gentibus  fimit.  • Pour  le  sens  de  montibus 
et  pogis^  rog.  Festus,  v.  ; Varro,  de  L, 

lib.  5,  ^ S : • Dies  seplimontium  nominalus  ab  tieis 
» aeptem  montibus  in  quels  sita  urbs  est.  Feriae,  non 

• popali,  sed  montauorum  modo,  ut  Paganalibus  : (lege 

• Paganalia  corum  ),  gui  $uhI  ali  cujus  poyi.  • Cic.,pra 
domo  suâf  c.  28.  « Nullum  est  in  hic  urbe  collegium , 
B nulli  i>agani  aut  montani  (quoniam  plebi  quoque  ur- 

• l>an<e  majores  noairi  couventicula  et  quasi  consilia 

• quiedam  esse  volucrunt  ).  * Ces  cor|Kirationi  sem- 
blent analogues  h nos  paroisses.  Chacune  sacrifiait 
pour  la  prospérité  de  toutes...  — Pro  curiis. partie 
plus  étroite  delà  communauté  patricienne;  sacra  curûh 
rum,  de  chaque  curie,  pour  la  prospérité  de  toutes—... 
pn>  sacsllis,  id  sst,progcmtAus  ; selon  h'iebuhr,  la  ^efu 
est  nne  partie  de  la  curie,  formée  de  communautés, 
non-seulement  de  familles.  Curie  signifie  et  la  com- 
munâulé  et  son  lieu  de  réunion.  SaesUum  était  aans 
doute  le  lieu  de  la  réunion  religieuse  de  chaque 
Cic.,  de  Narusp.  rsspousis  ,c.  15.  « Muiti  sunt  eliam  in 

• hoc  ordine  qui  sacrificia  gentilitia,  illo  ipso  in  sacello 

• factitarint.  • — Sacra  familiarum , même  chose  que 
sacra  singulorum.  Plus  tard,  après  la  chute  de  la  répu- 
blique, et  familia  furent  pris  l'un  pour  l'autre. 
Pline  l'Ancien,  H.  S,,  XXXIV,  38,  dit  : « Sacra  Serviie 

• familitc.  • Macrob.,  A'o/uni.,  I,  16,  « sacra  famdia 

Claudia  J Æmilia  ^ JuUa,  Comelia^eX  une  ancienne 
inaeription  nomme  on  Ædituus  et  un  Sacerdos  Sergt'a 
familia. — Publica  aaera,dans  deux  sens  : popularia, 

pour  tout  le  peuple  ( Festus,  v.  Popuiaria  );  pour 
toutes  les  parties  du  peuple  {Momtes,  Pogi,  Curia, 


étroite  est  tout  ce  qu'il  faut  y chercher.  Elle  hait 
et  repousse  l'esprit.  Qui  rirgu/a  cadit,  causa  cadit. 
Ainsi  les  Uomain.s  croiront  pouvoir  détruire  Or- 
Ihagc , parce  que,  dans  le  traité,  ils  ont  promis  de 
respecter,  non  pas  urbem,  mais  civilaicm.  La  vio- 
lation du  trailédes  Fourches  Caudincs  offre  encore 
un  exemple  frappant  de  cette  superstition  de  la 
lettre  sans  égard  à l'esprit. 

I>a  parole  du  père,  la  loi  de  1a  famille,  celle  des 
pères  réunis,  qui  fait  la  loi  de  la  cité,  ont  egalement 
la  forme  nombreuse,  la  précision  rhylhmique  des 
oracles.  cité  elle-méinc,  qui  est  la  loi  materia- 
lUée,  n’est  que  rhythme  et  que  nombre  {y.  mon 
Introd.  à rhistoircuniverselle).  Les  nombres  trois, 
douze,  dix  et  leurs  multiples,  sont  la  base  de  toutes 
ses  divisions  politiques  * : 

Martia  Roma  triplex,  equitalu,  plebe,  aenalu. 

Hoc  numéro  tribus  et  sacro  de  monte  Iribuni . 

Gentof),  Livîus,  v.  52.  « An  gentilitia  sacra  ne  in  bello 

• quidem  intermilti,  publica  aacra  et  Romanos  deos 

• eliam  in  pace  descri  placct?* 

Sur  la  transmission  des  «ocra,  le  passage  capital  eat 
dans  Cic.,  de  Leyibus,  II,  10,^,  31.— Sur  la  dcleslatio, 
alieuaU'o  sacrorum  , et  la  «onummsio  sacrorum  cautdf 
roy.  Gcll.,  XV,  27,  Festus,  v.  Manumilli.  Cicéron  se 
plaint  (pro  ^^urtnd,  C.  13)  des  subtilités  par  lesc|ucllea 
les  juristes , qui  étaient  en  même  temps  pontifes,  élu- 
daient la  loi,  et  facilitaient  l'extinction  des  «aéra,  — 
sacris  hersditas,  e.xpressloü  proverbiale  pour  dire, 
bonheur  sans  mélauge. 

' Sur  les  yfeta  legiUma , ray.  plus  bas.  Consulter 
aussi  \et  .-tHUgmlés  du  droit germauigue  de  JacobGrimm, 
et  le  3«  vol.  d«  mon  llistoirt  de  France, 

L.Niebahr  : • Si  Romulus  partagea  les  trente  curies 
en  décades,  chaque  curie  comprenant  dix  maisons,  les 
trois  cents  maisons  romaines  sunt  dans  le  même  rap- 
port avec  les  jours  de  l'année  cyclique  que  les  trois 
cent  soixante  maisons  athéniennes  étaient  avec  ceux 
de  l'année  solaire  ( trois  cent  soixante  pour  trois  cent 
quatre,  comme  trois  cents  pour  trois  cent  soixante- 
cinq). 

• Les  trois  cents  sénateurs,  dont  chaeun  était  le  dé- 
euiion  de  sa  gens,  représentaient  aans  doute  les  trois 
cents  gentes.  Les  trente  sénateurs  de  Sparte,  les  trente 
fupai  des  modernes  Souliotea,  les  trente  dues  des  Lom- 
bards, les  trente  maisons  des  Ditmarah,  répondent  aux 
trente  jours  du  mois.  Les  vingt-huit  alberghi,  ou  fa- 
milles politiques,  entre  lesquels  André  Doria  partagea 
les  anciennes  familles  naturelles  de  Gènes  , les  trois 
classes  patriciennes  de  Cologne,  composées  chacune  de 
quinte  familles,  enfin,  lei  echialte  (scklacht,  bas  alL, 
pour  geschteekl,  race),  entre  lesquelles  étaient  divisés 
les  citoyens  des  villes  de  l'Ualie,  présentent  des  asso- 
ciations semblables  i celles  des  gentes,  et  des  divisions 
numériques  analogues  à celles  des  curies. 

• A Athènes,  douze  )>oleii,-kditlribuées  en  douze 
dèmes,  douze  phratries,  quatre  phylés.  Aréopage 
commencé  par  douze  dieux;  douze  phratries,  trente 
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Trois  tribus,  lr<*nle curies , trois  cents  sénateurs, 
trente  villes  latines,  etc.,  etc. 

Dans  la  forme  sévère,  dans  la  précision  rhylhmi* 
que  de  la  cité  se  trouve  l’exclusion,  la  haine  de  tout 
élément  étranger  qui  vient  en  altérer  les  propor- 
lions.  Voilà  pourquoi  les  législateurs  de  la  Grèce, 
suivis  par  Aristote  et  Platon,  enseignent  les  moyens 
de  retenir  la  cité  dans  les  dimensions  étroites  qui 
sont  conciliables  avec  le  nombre  cl  l’harmonie. 
Dans  Rome , faite  pour  s’agrandir,  ces  préceptes 
d’une  étroite  sagesse  ne  furent  point  suivis.  Les 
gentet  sc  grossirent  des  laboureurs  qui,  ne  pouvant 
cultiver  leurs  terres  dans  le  voisinage  hostile  de 
Rome,  demandèrent  la  sauvegarde  d'un  des  chefs 
romains,  et  se  déclarèrent  dans  sa  clientèle;  sou- 
vent encore,  elles  reçurent  les  étrangers  qui,  chas- 
sés de  leur  patrie,  vinrent  dans  la  cité  victorieuse 
se  placer  sous  la  protection  de  quelque  famille 
puissante.  Ceux-ci,  amenant  souvent  eux -mêmes 
un  grand  nombre  de  clients  cl  d'esclaves,  sc  trou- 
vaientquelquefois  plus  riches  et  plus  distingués  que 
leurs  patrons.  Ils  n'en  perdaient  pas  moins,  comme 
vaincus,  leurs  dieux  et  leur  droit  augurai.  Or,  tout 
droit  était  dans  la  religion,  et  dépendait  des  au- 
gures. 

Le  patricien  sabin  ou  étrusque,  revêtu  seul  du 
caractère  augurai,  avait  seul  le  droit  public  et  privé. 
Sa  parole  était  la  loi.  une  loi  d’une  barbarie  cyclo- 
péeniie  : /4dver*ù$  ho$tem  œterna  auctoritai  ttto, 
droit  éternel  de  réclamer  contre  l’enncini.  liostii, 
ennemi,  est  synonyme  d'hotpeê.  étranger,  et  le 
plébéien  est  étranger  dans  la  cité.  Contre  le  patri- 
cien, ministre  des  dieux,  dieu  lui-méme  dans  la 
famille  et  dans  la  cité,  il  n'y  a point  d’action  {nUlla 
auctoritaê).  Il  ne  peut  être  puni,  et  s’il  cuinmcl  un 

gontes.  Amphielyonie , de  (rois  cent  soixante  pères  de 
fsmille. 

f La  laie,  vue  par  Énée  an  lieu  où  fut  depuis  Rome, 
a trente  petits.  La  confédération  latine  se  composait 
de  trente  villes.  Du  nom  de  trente  Ssbines  (Plularqur), 
Romuliu  fonde  trente  curies  , formées  chacune  de  dix 
gtntêê,  lesquelles,  représentées  par  leurs  chefs.  «Innne- 
rout  trois  cents  senateors.  Les  trois  tribus  de  Romulus 
sont  portées  au  nombre  de  trente  et  nne  par  Servius 
(Denys).« 

Réunissons  ici  d'sutres  exemples  de  Is  prédilection 
de  Rome  pour  les  mêmes  nombres  : douze  vautours  ap- 
paraissent i Romulus,  exprimant,  par  leur  nombre, 
les  douze  siècles  que  les  prophéties  étrui4]ues  promet- 
taient k U cité.  Le  célèbre  augure  Vettius  l'expliquait 
ainsi  au  temps  de  Varron  ( Varro,  lib.  XVIII 
in  CVtuon'n.,  17).  Les  douze  sièclea  finiraient  en  501 
après  J.-C.,  époque  de  l'extermination  des  vieilles  fa- 
milles par  Totila,  et  de  la  soumission  de  Rome  aux 
exarques  grecs.  Albc  a «luré  trois  cents  ans  avant  la 
fondation  de  Rome.  L'histoire  de  Rome  elle-même, jus- 


forfait,  la  curie  déclare  seulement  qu’il  a fait  mal, 
improbe  factum. 

Sous  les  rois,  les  plébéiens  illustres  entrèrent  dans 
le  patricial,  et  furent  admis  à la  participation  du 
droit  divin  et  humain,  qui  leur  assurait  la  liberté 
et  la  propriété.  Les  plébéiens  pauvres  furent  em- 
ployés dans  les  constructions  prodigieuses  aux- 
quelles les  lucumonsétrusquesattachaienl  les  classes 
inférieures.  Ils  souffrirent,  ils  crièrent.  Ils  aidèrent 
à renverser  le  patricial  sacerdotal  des  Étrusques,  et 
se  trouvèrent  alors  sans  ressources  et  sans  protec- 
tion contre  les  patriciens  guerriers  qui  restaient. 

Deux  cris  s'élevèrent  du  peuple  contre  les  patri- 
ciens dès  les  premiers  temps  de  la  république.  Les 
plél>éiens  réclamèrent,  les  uns  des  droits,  et  les 
autres  du  pain.  Tous  les  droits  étaient  compris 
sous  un  seul  mot  : ager  romanu$.  Celui  qui  avait 
part  à ce  champ  sacré,  limité  par  les  augures  et  les 
tombeaux,  se  trouvait  patricien  de  fait.  Le  mot 
d’ager  a fait  confondre  ces  deux  réclamations  si 
difiTéreiiles  dans  leur  motif  et  dans  leur  résultat. 
Les  plébéiens  les  plus  nécessiteux  cédèrent, accep- 
tèrent des  terres  profanes , mesurées  à l’image  de 
Vagerf  ils  formèrent  des  colonies,  et  étendirent  au 
loin  la  puissance  de  Rome,  Lesautres  persislèrcnt;  ils 
obtinrent  part  à Vager  sacré,  ou  du  moins  aux  droits 
de  Vager,  cl  fondèrent  les  libertés  plébéiennes. 

La  création  de  deux  rois  annuels,  appelés  con- 
suls le  rétablissement  des  assemblées  par  centu- 
ries. où  les  riches  avaient  l'avantage  sur  les  nobles, 
les  lois  du  consul  Valcrius  Publicola  qui  baissait 
les  faisceaux  devant  l’assemblée,  et  permettait  de 
tuer  quiconque  voudrait  se  faire  roi,  lousccs chan- 
gements politiques  n’amélioraicnl  pas  la  condition 
du  pauvre  plébéien.  Le  droit  de  provocation  établi 

qu'à  la  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois,  se  divise,  scion 
Fabius  Piclor,  en  deux  périodes,  la  première  double  de 
la  seconde  ; deux  ccnt  quarante  ans  sous  les  rois  : cent 
vingt  après.  Dans  chaque  tiers  de  cent  vingt  années , 
nous  trouvons  dix  multipliés  par  douze.  L’année  cy- 
clique, instituée  par  Romulua,  était  diviaée  en  trente- 
huit  nundines;  Romulus  rè^ne  trebte-huit  ans,  Nuoia 
trente-neuf  ans;  trente-neuf,  nombre  mystérieux,  qui 
équivaut  à trois  fois  dix,  cl  trois  fois  trois  (Nicb.,/M«- 
oi>f*).Numa  établit  neuf  corporations  d'arlitans  (Plut.). 
La  gens  Pntilia,  chargée  des  sacrifices  d'Hercule,  sc 
composait  de  douze  familles,  et  (vers  l’an  440)  de  trente 
hommes  adultes  ( Nich.,  Il , 41G).  Ajoutez  h tout  ceci 
les  trois  Horaces  , qui  donnent  à Rome  la  victoire  sur 
Albe;  les  trois  guerriers  qui  défendent  le  pont  Sublî- 
cius  contre  l'armée  de  Porsenna,  enfin,  les  trois  cents 
jeunes  pttrioieus  qui  ont  juré,  avec  Sccvola,  Ia  mort 
du  roi  de  Clusium  ; les  trois  cents  Fabius  qui  périssent 
en  combattant  les  Yeiens,  etc. 

> /''ré/eurs,  jusqu'au  déccmviral,  selon  Dion  et  Tile- 
Live.  f'oji.  plus  bas. 
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par  Valérius,  était  un  privilège  des  patriciens, 
comme  tous  les  autres  droUs. 

Que  ceut  qui  méprisent  rinduslric,  et  qui , nour- 
ris. vêtus  par  elle,  usent  de  scs  bienfaits  en  la  blas- 
phémant, que  ceux-là  lisent  l'histoire,  qu’ils  voient 
le  sort  de  l'humanité  dans  les  temps  anciens.  L’in- 
dustrie et  la  conquête  de  la  nature  physique  pour 
la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme,  c'est  là  son 
but  direct.  Mais  ses  bienfaits  indirects  sont  plus 
grands  encore.  Elle  élève  peu  à peu  les  hommes  à 
l’aisance  et  à la  richesse  , les  rapproche  peu  à peu 
de  l’égalité,  réconcilie  le  pauvre  avec  le  riche,  en 
laissant  au  premier  l'espoir  de  s’asseoir  un  jour  sur 
une  terre  à lui,  de  pouvoir  enfin  essuyer  la  sueur 
de  son  front,  et  reprendre  haleine. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  les  cités  antiques.  I.c 
riche  n'avait  jamais  besoin  du  pauvre;  le  travail  de 
ses  esclaves  lui  suffisait.  Le  pauvre  et  le  riche,  en- 
fermés dans  la  môme  cité,  placés  en  face  l’un  de 
l'autre,  et  séparés  par  une  éternelle  barrière,  se  re- 
gardaient d’un  œil  de  haine.  Le  riche  n’assurait  sa 
richessequ’en  devcnantplus  riche  et  achevant  d’ac- 
cabler le  pauvre.  Le  pauvre,  ne  pouvant  sortir  au- 
trement de  la  misère,  rêvait  toujours  des  lois  de 
meurtre  et  de  spoliation.  Tel  est  le  tableau  des 
cités  grecques.  La  victoire  aiternalive  des  riches  et 
des  pauvres  est  toute  leur  histoire;  à chaque  révo- 
lution, une  partie  de  la  population  fuit  ou  périt, 
comme  dans  cette  hideuse  histoire  de  Corcyreque 
nous  a conservée  Thucydide. 

Voyons  quelle  était,  à Rome,  la  silualiondcs  plé- 
béiens. Le  cens  du  consul  Valérius  Publicola  donna 
cent  trente  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes,  ce  qui  ferait  supi>oser  une  population  de 
plus  de  six  cent  mille  âmes,  sans  compter  les  afTran- 
cliis  et  les  esclaves.  Il  fallait  que  cette  multitude 
tirât  sa  subsistance  d’un  territoire  d’environ  treize 
lieues  carrées.  Nulle  autre  industrie  que  l’agricul- 
ture; entourées  de  peuples  ennemis,  les  terres 
étaient  exposées  à de  continuels  ravages,  et  la  res- 
source incertaine  du  butin  enlevé  à la  guerre  ne 
suffisait  pas  pour  les  compenser.  La  guerre  ôte  plus 
au  vaincu  qu'elle  ne  donne  au  vainqueur;  quelques 
gerbes  de  blé  que  rapportait  le  plébéien  ne  com- 
pensaient pas  la  |>erte  de  sa  chaumière  incendiée, 
de  ses  charrues,  de  ses  b«ufs  enlevés  l’année  pré- 
cédente |)ar  les  Kqucsoules  i^abins.  Lorsqu'il  ren- 

‘ Varro,  L.  VI , 5 : « \eium  Manilios  acribit 

• omne  qmwi  par  /ilram  H <*«  geriitir  in  quod  aini  moN- 
■ dpi  ; Mueiui  Scwola  , qma  per  œ$  et  libront  fiant ^ 

• ut  oUigêntur,  pnaterqnam  <]ua  mancipio  denlur.  Hoe 

• Teritta  eaae,  ipium  verbun  oatendit,  de  quo  qoæritar. 

• Nam  itlem  quod  obligator  per  iibram , neque  aDUm 

• ail  : inde  nesum  dictum.  Liber  , qui  auaa  o|>eraa  in 


trait  dans  Rome,  vainqueur  et  ruiné,  et  que  ses 
enfants  rentouraieni  en  criant  pour  avoir  du  pain, 
il  allait  frapper  à la  porte  du  patricien  ou  du  riche 
plébéien,  demandait  à emprunter  jusqu'à  la  cam- 
pagne prochaine,  promcUanld’enlevcr  aux  Voisques 
ou  aux  Étrusques  de  quoi  acquitter  sa  dette,  et 
hypothéquant  sa  première  victoire.  Cette  garantie 
ne  suffisait  pas  : il  fallait  qu’il  engageât  son  petit 
champ,  et  le  patricien  lui  donnait  quelque  subsis- 
tance en  stipulant  le  taux  énorme  de  douze  pour 
cent  par  année.  Depuis  l’institution  des  comices 
par  centuries , le  pouvoir  politique  ayant  passé  de 
la  noblesse  à la  richesse,  l’avidité  naturelle  du  Ro- 
main fut  stimulée  par  l'arnhition,  et  l’usure  était  le 
seul  moyen  de  satisfaire  celte  avidité.  La  valeur  du 
champ  engagé  était  bientôt  al)sorbée  par  les  intérêts 
accumulés.  La  personne  du  plébéien  répondait  de 
sa  dette;  quand  on  dit  la  personne  du  père  de  fa- 
mille, on  dit  sa  famille  entière,  car  sa  femme , ses 
enfants,  ne  sont  que  ses  membres '.Dès  lors  il  pou- 
vait encore  voter  au  Forum,  combattre  à l'armée  : 
il  n’en  était  pas  moins  nexu$t  lié  ; ce  bras  qui  frap- 
pait l’ennemi  sentait  déjà  la  chaîne  du  créancier. 
La  terrible  diminuHo  c«pUi9  était  imminente.  Le 
malheureux  allait,  venait,  et  déjà  il  était  mort. 

Enfin  l'époque  fatale  arrive.  Il  faut  payer.  La 
campagne  n'a  pas  été  heureuse.  L’armée  rentre  dans 
Rome.  Que  deviendra  le  plébéien?  Les  Douze 
Tables  donnent  la  réponse.  Elles  n’ont  fait  que  con- 
sacrer les  usages  antérieurs.  Écoutons  ce  cAonf 
terrible  de  la  loi  {les  horrendi  carminia  erat,  Tite- 
Live). 

Qm’on  Vappelle  en  juatice  S^il  n*y  m,  prenda 
dea  témoins,  contrainade.  S'il  diffère  et  veut  leter 
le  pied,  meta  la  main  sur  lut.  Si  l'âge  ou  ta  maladie 
Vempêche  de  comparoUre,  fournis  «f»  cheval,  mata 
point  de  hV/ére.Ehquoi  ! le  malheureux  est  revenu 
blessé  dans  Rome;  son  sang  coule  pour  le  pays;  le 
jetterez-vous  mourant  sur  un  cheval?  N'importe, 
il  faut  aller.  Il  se  présente  au  tribunal  avec  sa  femme 
en  deuil , et  ses  enfants  qui  pleurent. 

Qm«  le  riche  réponde  pour  le  riche;  pour  le  pro~ 
léiaire,  qui  voudra.  — La  dette  avouée,  l'affaire 
jugée,  trente  jours  de  délai.  Puis,  qu'on  mette  la 
main  sur  lui,  qu'on  le  mène  au  juge. — Le  coucher 
du  soleil  férme  le  tribunal.  S'il  ne  aatiafait  auju^ 
gement,  ai  personne  ne  répond  pour  lui,  le  eréon- 

• senritute  pro  pccunia,  quam  debeat,  dom  soWeret..., 

• iY«xu«  Tocatur,  ut  ab  xre  obæratuB.  Hoc  C.  Popilin 
« rogantc  Sylla  dictatore  tublatam  ne  fierct  ; et  omneis 

• qui  bonam  copiam  jurareni,  ne  eesent  nexi,  ditco- 

• luti.  • — f'oy.  aussi  Ffstus , v.  AVxmh»  , et  le  beau 
chapitre  de  Niebuhr. 

’ A'ny.  plus  bas  le  texte  des  Douze  Tables. 
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c/er  retumènera  et  l’attachera  arec  des  courroies 
ou  arec  des  cfiaines  qui  pèseront  quinze  litres , 
moins  de  quinze  litres,  si  le  créancier  te  veut. — 
Que  le  prisonnier  tire  du  sien^  Sinon,  donnezdui 
une  litre  de  farine,  ou  plus  à votre  volonté.  Grâce 
suit  rendue â rhumanité  de  la  loi!  Elle  permet  au 
créaucier  d'alléger  la  chaîne  el  d'auguicnter  la 
nourrilure;el)c  lui  permet  bien  d'autres  choses  en 
ne  les  défendant  pas,  et  les  fouets  et  rhumidité 
d'une  prison  ténébreuse,  et  la  torture  d'une  longue 
immobilité...  J'aiinc  encore  mieux  m’arrêter  dans 
l'horreur  do  co  cachot,  que  de  cberclicr  ce  qu'est 
devenue  la  famille  du  pauvre  misérable,  esclave 
aujourd'hui  cuuiiiie  lui.  ileureux  si,  )>ar  une  éman^ 
cipation  prudente,  il  a su  préserver  à temps  ses 
enfants.  Sinon,  leur  père  pourra,  de  l’ergastulum 
obscur  où  on  le  retient , les  entendre  crier  sous  le 
fouet,  ou  peut-être,  au  milieu  desderniers  outrages, 
l’appeler  à leur  secours. 

S'il  ne  s'arran/je  point,  lenez‘le  datss  les  liens 
soixante  jours;  cependant  produisez~le  en  justice 
par  trois  jours  de  marché,  et  là,  publiez  à combien 
se  monte  la  dette.  Hélas  ! lorsque  l'infortunésorlira 
des  tortures  du  cachot  pour  subir  le  grand  jour  et 
rinfamiede  la  place  publique,  ne  se  trouvera-t-il 
donc  pcrsomiepour  l'arracher  à ces  mains  cruelles? 

troisième  jour  démarché,  s’il  y a plusieurs 
créofictera,  qu'ils  coupent  le  corps  du  débiteur. 
S'ils  coupent  plus  ou  moins,  qu'ils  mVh  soient  pas 
resi>onsables.  S'ils  veulent,  ils  peuvent  le  rendre  à 
V étranger  au  delà  du  7Yùre.  Ainsi  dansShakespeare, 
le  Juif  Shylock  stipule,  en  cas  de  non  payement, 
une  livre  de  chair  à prendre  sur  le  corps  de  son 
débiteur. 

II  ne  faut  pas  s’éloiiiiers'iJyeut  un  grand  tumulte 
sur  la  place,  lorsqu'on  vil  pour  la  première  fois  un 
pauvre  vieillard  s’élancer  couvert  de  haillons,  hâve 
et  défait  comme  un  mort,  les  cheveux  et  le  jxiil 
longs,  hérissés,  comme  d'une  bêle  sauvage,  et 
qu'on  reconnut danscette figure effrayantcun  brave 
soldat  dont  la  poitrine  était  couverte  de  cicatrices. 
Il  conta  que,  dans  la  guerre  des  Sabins,  sa  maison 
avait  été  brûlée  , scs  troupeaux  enlevés , puis  les 
impôts  tombant  sur  lui  à contre*  temps...  de  là  des 
dettes,  et  l’usure  nourrie  par  l’usure,  ayant,  comme 
uo  cancer  rongeur,  dévore  tout  ce  qu'il  avait,  le 
mal  avait  iini  par  atteindre  son  corps.  Il  avait  été 
emmené,  i)arun  créancier,  par  un  bourreau...  Tout 
son  dos  .saignait  encore  de  cou|>s  de  fouet.  Un  cri 
d'indignation  s’éleva.  Les  débiteurs,  ceux  même 

* • Sflguiare  plebcm  popnlarcs  suos,  quos  jugu- 
let,*dit  ailmirablcmciit  Tite-Uve  i l'occasion  de 
Manlius. 

* On  nous  a conservé  quelques  autres  exemples  de 


qui  n'y  avaient  d’autre  iutèrèt  que  celui  de  la  pitié, 
lui  prêtèrent  main-forte  et s*ameutèrent.  Lesséna- 
teurs  qui  étaient  sur  la  place  faillirent  être  mis  en 
pièces.  Leurs  maisons  étaient  pleines  de  captifs 
qu'on  y amenait  chaque  jour  par  troupeaux  (^re- 
gatins  adducebantur.  Liv.). 

Les  consuls  étaient  alors  un  Appiusel  un  Servi- 
lius,  noms  expressifs  du  chef  de  l'aristocratie  et 
du  partisan  du  peuple  {Sertius,  Servilius  à serro). 
Ce  dernier  rôle  passe  à divers  individus,  aux  Valé- 
rius,  aux  Méiiénius,  auxSpurius  Cassius,  Spurius 
Mélius,  Mécilius,  Métilius.  Manlius.  Les  favoris  du 
peuple  apparaissent  un  instant  ' et  font  place  à 
d'autres. 

Ni  la  violence  d'Appius,  ni  la  condescendance  de 
Servilius,  ou  de  Valcrius,  qui  fut  créé  dictateur 
l'amiée  suivante,  n’aurait  ajiaisé  les  plébéiens.  Les 
Vulsques  appruchaiciil  pour  proüler  du  trouble. 
Deux  fois  le  même  danger  força  le  sénat  d'ordonner 
la  délivrance  des  débiteurs.  Les  plébéiens  vain- 
quirent plus  tôt  que  le  sénat  ne  l'aurait  voulu.  Mais 
iis  furent  retenus  sous  les  armes.  Engageas  |>ar  leur 
serment,  ces  hommes  religieux  curent  un  instant 
ridée  de  se  délier  en  cg(»rgeant  les  consuls,  aux- 
quels ils  avaient  juré  obéissance.  Ensuite  ils  eiüe- 
vèronl  les  aigles  et  se  retirèrent  sur  le  Muni  Sacré 
ou  sur  l’Avciitin.  Là  ils  se  forlinèrent,  se  tinrent 
tranquilles , ne  prenant  autour  de  Hume  que  les 
choses  nécessaires  à leur  nourriture.  La  tradition 
nationale  s'étail  plu  à parer  de  celte  modération 
le  berceau  de  la  liberté. 

€eux  qui  connaissent  la  race  romaine, qui  ont 
retrouvé  dans  Home  et  sur  les  montagnes  voisines 
celte  sombre  population,  orageuse  comme  son  cli- 
mat, qui  couve  toujours  la  violence  et  la  frénésie, 
ceux-là  sentiront  le  récit  de  Tile-Livc.  L’armée 
pouvait  d’un  moment  à l'autre  descendre  dans  la 
ville,  où  les  plébéiens  l’auraient  reçues  remicmi 
pouvait  en  six  heures  venir  du  pays  des  Èques  ou 
des  llerniques.  Les  patriciens  envoyèrent  au  peu- 
ple celui  des  leurs  qui  lui  était  le  plus  agréable, 
Mciiciiius  Agrip|ia.  Il  Icuradressa  l'apologue  célèbre 
des  membres  cl  de  l'estomac,  véritable  fragment 
cyclopéeiide  l'ancien  langage  symbolique  *.  L'en- 
voyé eut  peu  de  succès.  Les  plébéiens  voulurent 
un  traité.  Un  traite  entre  les  patriciens  cl  les  plé- 
béiens , entre  les  personnes  et  les  choses  ! Ce  mot 
seul,  a dit  un  grand  poète  vieillit  l’apuloguc  de 
Menenius  d'un  cycle  tout  entier. 

Ils  refusèrent  de  rentrer  dans  Rome,  s'il  ne  leur 

CCS  fables  politiques  : le  cerf  et  le  cheval,  de  Stéaieborej 
le  renard,  le  liérissmi  et  les  mouches,  d’Ésope;  le  chien 
livré  par  les  muutuus,  de  Uèmosliiêncs. 

^ M.Ballancbe. 
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êlait  permis  d’élire  parmi  eux  des  tribuns  qui  les 
protégeassent.  Les  deux  premiers  furent  Junius 
Brutus  et  Sicinius  Bellulus  (a  beUuàf  c'est  sans 
doute  un  synonyme  de  Bi'utu$).  Humbles  furent 
d'abord  les  pouvoirs  et  les  attributions  de  ces  uia'> 
gislrats  du  peuple.  Assis  à 1a  portc^u  sénats  ils  en 
écoulaient  les  délibérations  sans  pouvoir  y prendre 
part.  Ils  n’avaient  aucune  fonction  active.  Tout 
leur  pouvoir  était  dans  un  mot  : f'eto,  je  m’oppose. 
Avec  celle  unique  parole,  ils  arrêtaient  tout.  Le 
tribun  n’était  que  l'organe,  la  voix  ncgative.de  la 
liberté.  Mais  cette  voix  était  sainte  et  sacrée.  Qui- 
conque mettait  la  main  sur  un  tribun  était  dévoué 
aux  dieux  : sucer  ettù.  C'est  de  ce  faible  commen- 
cement que  partit  celle  magistrature  qui  devait 
einprisonner  les  consuls  et  les  dictateurs  descen- 
dant de  leur  tribunal.  Le  pauvre  eut  mieux  qu’il 
ne  voulait.  Muet  jusque-là.  il  acquit  ce  qui  distin- 
gue l'homme  : une  voix  ; et  ta  vertu  de  ccUc  voix 
lui  donna  tout  lu  reste. 


CHAPITRE  III. 

MITE  1)1  rSECtbEST.  — FaEXIÈXES  CrERKES.  — I.OI 
«GRVIRE;  COLOXiCS.  — LES  DOIEE  T.VBLE9.  — RRISB 
DE  VLÏE»  PAR  LES  ROXAl'lS,  DE  ROXS  PAR  LES  OAI  LOIS. 

C’est  dans  rubscurité  des  premières  guerres  de 

' Eu  44G,  une  occasion  »e  préseute  d’agrandir  le 
territoire  romain  ; les  villes  d'Ardée  et  d’Aricie  te  dis- 
pu taieut  uu  territoire  J elles  prirent  pour  juge  le  peuple 
romain.  Alors  un  vieux  soldat  sc  lève  : • Jeunes  geus, 

• dit*U,  vous  n'avez  pas  vu  le  temps  où  ce  territoire 
» appartenait  au  peuple  romain,  il  u'apparlieot  pas 

• aux  deux  villes  qui  se  le  disputent;  il  est  à nous.  • 
Le  peuple  applaudit  et  s'adjuge  le  territoire.  Le  séuit, 
indigné  de  cette  perfidie,  promet  une  réparation  aux 
babitanls  d'Ardée.  Il  ne  pouvait  casser  le  décret  du 
peuple;  mais  quatre  ans  après  il  envoie  à Ardée  une 
colonie  où  il  eut  soin  do  n'inschre  que  des  Ardéates. 
Ils  rentrèrent  ainsi  eu  possession  de  leur  territoire. 
/ oy.  dans  Tite-  Live , Uv.  IV,  cbap.  IX , une  jolie  his- 
toire qui  rappelle  entièrement  celles  du  moyen  Age, 
les  rivalités  des  Moiitaigu  et  des  Capulet  : « Virgioem 

• plebrîi  generis  maxime  formé  notam...  • 

Pendant  que  les  Romains  réparent  leur  injustice,  un 

autre  ennemi  s’élève  derrière  eux.  Fidènes  passe  du 
cGlé  des  Veiens.  Les  Veiens  avaient , dit -ou  , alors  au 
roi,  LarsTolumniusOars  veut  dire  roi).  Ce  roi  n'était 
probablement  qu'un  lucumou  auquel  on  avait  conSé 
une  autorité  illimitée  à cause  de  la  guerre.  H ordonne 
aux  Fidénalcs  d'égorger  les  ambassadeurs  romains  qui 
étaient  venus  se  plaindre  de  la  révolte  de  Fidènes.  De 
là  une  guerre  acharnée  contre  Veies  , Fidènes  et  les 
Falis(|ucs.  Un  combat  singulier  s'engage  entre  Corne- 


la  république  que  les  grandes  familles  de  Rome  ont 
commodément  placé  les  hauts  faits  de  leurs  aïeux. 
Nous  verrons  plus  loin  que  les  héros  de  cette  his- 
toire, écrite  d’almrd  par  des  Grecs,  sont  précisér 
ment  les  ancêtres  des  consuls  et  des  préteurs  ro- 
mains, qui  les  premiers  eurent  des  relations  avec  la 
Grèce.  Pour  cette  raison,  et  pour  plusieurs  autres,  il 
nous  est  impossible  de  reproduire  sérieusement  l'in- 
sipide roman  dcces  premières  guerres. Nous  l'ajour- 
noiis  à l'époque  où  il  a été  composé  {^ofes  livre  II, 
ch.  VI).  Nous  présenterons  alors  sous  leur  véritable 
jour  l'exil  de  Coriolan  et  celui  de  Quintius  Cu*so , 
la  grande  bataille  de  Veïes  et  le  dévouement  des 
trois  cents  Fabius,  les  exploits  de  Cineiiinalus,  etc. 

Cherchons  à dégager  l'histoire  de  cctlc  froide 
poésie  sans  vie  et  sans  inspiration. 

Rome  avait  à l'orient  les  Sabins , ancêtres  d'une 
partie  de  sa  population,  pauvres  et  belliqueux  mon- 
tagnards, sur  lesquels  il  y avait  peu  à gagner.  Les 
guerres  qu'elle  eut  de  ce  côté  durent  être  défensives. 
D'autres  montagnards,  les  Herniques  {hema,  ro- 
ches) s'entendaient  le  plussouvenlavec  les  Romains 
contre  les  riches  habitants  des  plaines,  aux  dépens 
desquels  ils  vivaient  également.  Ceux-ci  étaient  les 
Volsques  au  midi  de  Rome,  les  Veiens  au  nord, 
deux  peuples  commerçants  et  industrieux.  Ardée 
cl  Anlium  principales  cites  des  Voisques,  s’claicnl 
de  bonne  heure  enrichies  par  le  commerce  mari- 
time. On  vantait  les  peintures  dont  la  première 

liiu  Coasm  etTolomnius.  La  défaite  de  Tolomnius  en- 
traîne celle  de  ton  armée;  let  Veient  et  les  Falitqaet 
mis  en  faite  implorent  le  tecoart  des  douze  villes 
étrusques;  ce  secours  leur  est  refusé,  mais  ils  trouvent 
de  puissants  auxiliaire*  dans  les  Èque*  et  les  VoUque*, 
ennemis  achaniésdes  Romains.  Ces  peuples  cherchèrent 
à exciter  leurs  soldats  par  l’appareil  le  plus  sinistre. 
• Legc  sacrata  deleclo  habito,  in  Algidum  convenere,* 
nous  dit  Tile-Live.  Il  ne  s'explique  pas  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  la  1er  eacrala  , mais  elle  doit  avoir 
quelque  rapport  avec  les  cérémonies  myslérieuscs  et 
terribles  qu'employèrent  les  Samnites  lorsqu'ils  for- 
mèrent la  Légien  du  Lin.  Let  Èquei  sont  vaincus  par 
Posthumius  et  Fabius.  Les  généraux  décident  presque 
seuls  la  victoire.  Nous  rencontrons  encore  ici  uu  Pos- 
thumius comme  i la  bataille  du  lac  Rhégille,  un  Fabius 
comme  à celle  de  Veies.  Posthumius  condamne  son  fils 
pour  avoir  combattu  hors  des  rangs,  comme  plus  tard 
Manlius  condamnera  1o  sien. 

Débarrassés  des  Èques  , les  Romains  se  tournent 
contre  les  Fidénales.  Ceux-ei  s’élancent  avec  des  tor- 
ches ardentes,  des  vociféraliobs  lugubres  et  an  as- 
pect de  furies.  Les  Romains  furetil  d'abord  effrayé*  ; 
mais  ramenés  au  combat  par  lenra  généraux , ila  tour- 
ntTCL-t  les  feux  de  Fidènes  contre  elle-même  et  la 
bràlèreut. 

L'Élrurie  reçut  l'année  suivante  un  coup  bien  plus 
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élait  ornée  >.  Au  sac  de  Pometia , Tarquin  l'Ancien 
trouva,  dit-on,  de  quoi  donner  cinq  mines  à chacun 
de  ses  soldats,  et  la  dime  du  butin  se  monta  à cin* 
qnante  talents. 

Ce  qui  retarda  ia  ruine  des  Vulsques , c'est  qu'ils 
avaient  dans  les  montagnes,  entre  les  Uerniques  et 
les  Romains,  de  fidèles  alliés,  les  Èqurs,  qui  sem- 
blent même  se  confondre  avec  eui.  Le  sombre  Al- 
gide et  ses  forêts,  encore  aujourd’hui  si  mal  famées, 
étaient  le  théâtre  des  brigandages  et  des  guerres 
éternelles  des  Eques  et  des  Romains.  Tout  le  Latium 
était  donc  partagé  en  deux  ligues,  celles  des  yoUci- 
Equi  et  celles  des  Latini  et  lUmici.  Les  Romains 
s'agrégèrent  les  seconds,  exterminèrent  les  pre- 
miers, et  le  nom  de  Latium,  qui,  dans  tes  temps 
les  plus  anciens,  était  peut-être  particulier  aux 
covimns  de  Rome  et  du  Mont  Albain  , centre  des 
religions  latines,  s'étendit  jusqu'aux  frontières  de 
la  Campanie,  line  tradition  voulait  que  le  l>on  roi 
latin  et  plébéien,  Servius  Tullius,  eût  autrefois 
fondé  un  temple  à Diane  sur  l'Avcnlin  pour  recc- 

•entible  de  ta  main  <Pun  antre  peuple.  Vullurnus  fat 
pris  par  les  Sabins  , qoi  cbaDgèrent  son  nom  en  celai 
de  Capone.  La  perte  de  déni  villes  aussi  importantes 
arrêta  les  Étrusques  ; mais  les  È<{ues  et  les  Volsques  ne 
se  découragèrent  pas.  lis  furent  même  sur  le  point 
d*exterminer  l'srmée  romaine.  Elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  valeur  du  déenrion  Tempanius,  qui  détourna 
sur  loi  tous  les  efforts  de  l*armée.  Ce  dévouement  se 
représente  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  romaine.  En 
général,  toute  cette  histoire  présente  une  désolante 
uniformité,  lin  peu  plus  tard  , Servilius  est  défait  par 
les  Èqnes,tt  son  père  répare  le  «lésastre.  Nous  trouvons 
le  même  fait  quelques  aitnérs  plus  loin.  Fabius  Ambus- 
tus  répare  également  la  défaite  de  son  fils.  — Une  his- 
toire empreinte  d'un  caractère  de  vérité  plus  remar- 
quable est  celle  de  Pusthumius  Rhegillensis.  H pénètre 
dans  le  pays  des  Eques,  prend  A'oles,  et  empêche  qu’on 
y envoie  une  colonie.  Une  sédition  éclate  dans  l’armée. 
Le  général  punit  les  principaux  coupables  en  les  fai- 
sant noyer  sous  la  claie.  L'armée  s'assemble  en  tumulte, 
et  Posthumius  est  lapidé.  « Ad  vociferationem  eorum 
* quos  sub  crate  nerari  jusserat.  « Les  punitions  n'é- 
taient pas  arbitraires  dans  les  armées  romaines,  et 
pourtant  le  supplice  atroce  qu'ordonne  ici  Posthumius 
ne  se  retrouve  que  chez  les  Barbares.  Tacite  nous  ap- 
prend qu'il  était  usité  dans  la  Germanie. 

La  même  année  les  Romains  remportèrent  de  grands 
avantages  sur  les  Èques  et  les  Volsques.  En  412,  ils 
s’emparent  de  la  ville  d'Anxur , dont  le  butin  enrichit 
tous  les  soldats  romains.  Rome,  maîtresse  des  deux 
capitales  des  Volsques  ( An\ur  et  Antium) , se  tourne 
contre  Veies,  la  plus  considérable  des  cités  étrusques 
du  voisinage,  plus  bas. 

* Nous  trouvons  dans  Tite-Livc  un  plébéien  de  Rome 
qui  s'appelle  yoUcitu  PiWor,  ou Fictor,  c'est-à-dire  le 
Peintre  on  le  Potier,  fils  du  Volsque.  Nicolaï,  dans  son 


voir  Ie5  députés  de  Rome  et  des  trente  villes  latines. 
Les  Tarqniniens  pendant  leur  domination  h Rome 
avaient  aussi  institué  un  sacrifice  commun  â Ju- 
piter Latialis  sur  leMont  Albain.  Ils  auraient  encore 
réuni  les  Latins  aux  Romains  dans  les  mêmes 
manipuli  Les  intérêts  communs  des  deux  États 
étaient  réglés  par  leurs  députés  qui  se  réunissaient 
â la  fontaine  de  Ferentino  (Feslus,  V.  prœtorad 
portant)  jusqu'au  consulat  de  T.  Manlius  et  de  F. 
Decius,  époque  où  périrent  les  libertés  du  I..alium. 
Ces  assemblées  des  trente  villes  s'appelaient  les 
Fériés  latines;  comme  les  trente  curies  de  Rome, 
elles  ne  conservèrent  qu'un  pâle  reficl  de  leur 
première  destination.  Les  auspices  suivaient  tou- 
jours la  souveraineté;  on  finit  par  les  prendre  au 
Capitole  au  nom  de  la  nation  latine  ; le  préteur  ro- 
main élait  salué  à la  porte  do  temple. 

Celle  lente  conquête  du  Latium  occupa  le  peuple 
deux  siècles,  sans  améliorer  sa  condilion.-Dc  même 
que  le  patricial  sacerdotal  des  Tarquiniens  avait 
tenu  le  peuple  toujours  occupé  à bâtir,  le  patricial 

ouvrage  tur  les  larais  Pnntina,  a recueilli  les  textes 
les  pluf  importaots  pour  l'histoire  des  Volsquea.  Fojres 
aussi  Corradini,  etc. 

3 Tite-Live,  VIII,  e.  6.— Sur  l’alliance  dea  Latins  et 
des  Romains  : • Il  y aura  paix  entre  les  Romains  et  les 

• villes  du  Latium  , tant  que  le  ciel  et  la  terre  subsis- 

• leront,  etc.  • Denys,  I.  Ce  traité  établissait  entre  les 
deux  parties  le  lien  d’une  fédération  militaire.  Dans 
l'origine,  dix  villes,  pois  trente , puis  quarante- sept, 
envoyèrent  des  députés  aux  Fériés  latines.  Le  lieu  de 
rassemblement  fut  d’abord  le  Mont  Albain , et  Peren- 
tinum,  chez  les  Berniques.  A mesure  que  Rome  prit  de 
l'ascendant,  les  préteurs  romains  tinrent  l'assemblée, 
et  le  lieu  de  réunion  fut  l'Aventin  ou  leCapitole  même. 

• Prxtor  ad  portam  dudc  ulotatur  ia , qui  in  Proviti- 

• eiam  pro  pr«tore  aut  pro  eonsule  exit.  Cujus  rei  mo- 

• rem  ait  fuisse  Cincius  in  libro  de  eonsulum  potestale 

• talem  : Albanos  rernm  potitoa  usque  ad  Tollum  re- 

• gem  ; Alba  deindè  diruta  usque  ad  P.  Dectum  Murcm 

• consulem,  Albanos  ad  caput  OXtentinK,  quod  est  aub 
■ monte  Albano  , consulere  aolitos,  et  imperium  com- 

• muni  consilio  adminislrare.  Ilaque  quo  anno  romt- 
••  nos  imperatores  ad  exercitom  mittere  oporterel , 

• jusso  nominis  latini  complures  noslros  in  Capilolio  à 

• aolc  oriente  auspiciis  o|>eram  dare  solitos.  Ubi  aves 

• addixisseiit , militem  ilium  qui  a commnni  Lalio 

• missus  esset,  ilium  quem  aves  addixerant,  prcclorem 

• saluiare  solitum  qui  ram  provinciam  obtincret  prte- 

• toris  nominc,  • Festus,  v.  Prxtor  ad  portam.  — Le 
Juê  Lalii  consistait  dans  le  euuiruàtMwi,  ou  droit  de  ma- 
riage entre  les  deux  }>euples,  et  dans  le  eeiwineiTium , 
qui  renfermait  la  rindicatio  et  ceMio  in  jus,  la  atone*'- 
patio  et  le  nexN»i.  Pour  l'indication  des  auteurs  qni  ont 
éclairci  chacun  de  cet  points,  voy.  les  excellentes  /n- 
â/i'lutionead'Haubold.  avec  les  additions  deC.  E.  Ollo. 
Lipsin*,  182(1. 
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héroïque  des  premiers  temps  de  la  république  con- 
sumait les  forces  des  plébéiens  dans  une  guerre 
éternelle.  Réclamaient-ils,  on  leur  offrait  les  terres 
lointaines  que  la  guerre  enlevait  aux  vaincus,  et  qui 
restaient  exposées  k leur  vengeance  et  aux  chances 
de  leur  retour.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  deman- 
daient; ce  qu'ils  enviaient  aux  patriciens,  c'était 
la  possession  de  ces  terres  fortunées  que  protégeait 
le  voisinage  de  Rome,  et  qui,  par  leur  limitation 
sacrée,  assuraient  à leurs  propriétaires  le  droit 
augurai , fondement  de  tous  les  droits.  Ce  champ 
sacré  * était  fort  circonscrit.  Selon  Strabon,on 
voyait  à cinq  ou  six  milles  de  Rome  un  lieu  appelé 
FmIî.  C'était  là  l'ancienne  limite  du  territoire  pri- 
mitif. Les  prêtres  faisaient  en  cet  endroit,  comme 
en  plusieurs  autres,  la  cérémonie  des  ambarvaiia. 
Ce  territoire  s'étendit  par  la  suite;  mais  pendant 
fort  longtemps  il  ne  passa  pas,  du  côté  des  Latins, 
Tibur,  Gables,  Lanuvium,  Tusculum,  Ardée  et 
Ostic  ; du  côté  des  Sabins,  il  touchait  Fidènes,  An- 
tenne, Collatie.  Au  delà  du  Tibre,  il  confinait 

< Varro  L.  lat.,  1.  IV,  c.  4.  • Ut  noslri  augures 

• publicé  dixerunt,  agrorum  suot  généra  quinque  : 

• Homanu»,  Gahinut  ^ Pertgrinuâ^  Hottieuê  f iHCtrtmt. 

■ Romftnu»  dictas,  unde  Roms  , ab  Romulo.  Gainnua, 

• ab  oppitlu  Gabiis.  Ptrrgrinuay  ager  pacatus,  qui  extra 
» Romanum  et  Gabinum,  qaôd  uno  modo  in  heia  fo- 
» ruiitur  anspicia.  Dictas  Pertgrinua  i pergendo , id 

• est  prngrcdiendo.  Eô  eoim  ex  agro  romano  primùm 

• progrediebalur.  Quocirca  Gabinus,  sive  peregrinos  , 

• secundum  bos  auspicia  babent  singularia.  • 

C.9.  B Agcr  romanut  primùm  <livisus  in  parteis  treis, 

■ I qoo  tribus  appellaln  Tatiensium,  Ramuium,  Luce- 

• ruro,  noroinat.'c,  at  ait  Ennius,  à Tatio, 

» Hamnenata  à Romulo  : LMcaraa,  ut  ait  Junius,  a lucu- 

• mone.  Sed  omnia  hzc  vocsbuli  tasca,  ut  Volumnius, 

• qui  Iragœdias  tuscas  serîpsil.dicebat.  Ab  bocqaoque 

• quatuor  parteis  urbis  tribus  dictæ  : et  ab  loceU  Su- 

• buranOy  Eaguilina  y CoiUtuî,  PalaHmOy  quintn,  quod 
» lub  Roma,  Romilia.  Sic  reliqoie  tribus  ab  üs  rebas, 

• de  quibus  in  tribuum  libreis  scripsi.  « 

Florus,  1,9,  11.  • Liber  jam  bine  populus  romanus, 
« prima  adversus  exleros  arma  pro  liberlate  corripuit; 

• mox  pro  finibusj  deinde  pro  sncüs,  tûm  pro  glorià 
•>  et  imperio,  laresseolibus  assiduè  asque  quaque  fini- 

• timis.  Quîppa  eui  pairii  aoli  gleba  nw//a,  «rd  atatim 

• Ao«/i7e  pomvnum  , mediuatfue  tnt«r  Laltum  et 

•>  guaai  in  quodam  àirio,  roiloeatua  y omnibua  porlia  tm 

• Aosirm  rnearreret  .■  douée  quasi  cootagione  qaAdam 
« per  singulos  ituro  est.  et  proximis  quibusque  cor- 

• reptis,  totam  Italiam  sub  se  redigeret...  Sora  (quis 
» credat?)  et  Algidum  terrori  fuerunt;  Salricum  atque 

• Corniculum  provinciie.  De  Verulis  et  Eovillis  pudet  ; 

• sed  triumpbaTimus  Tibur  nunc  suburbanom , et  «s- 
» tivæ  Prirneste  delicia  nancupatis  in  Capitolio  volis 

• petebantur.  Idem  tune  Ftesube,  qaod  Carræ  nuprr. 

• Idrm  neroas  Aricinum  , <|uod  Kercynius  saltus,  Fre- 


Ccré  et  Vcles.  Lorsque  les  consuls  ordonnèrent 
aux  l^lins  de  sorlir  de  Rome,  ils  leur  défendirent 
d'approcher  de  cctle  ville  de  plus  de  cinq  milles. 
C'est  que  la  frontière  se  trouvait  à cette  distance. 

Il  est  vraisemblable  que,  sous  te  nom  vague  de 
ldi  agraire,  on  aura  confondu  deux  propositions 
très-différentes:  l«ccllede  faire  entrer  les  plébéiens 
en  partage  du  territoire  sacré  de  la  Rome  primitive, 
à la  possession  duquel  tenaient  tous  les  droits  de 
la  cité;  2"  celle  de  partager  également  les  terres 
conquises  par  tout  le  peuple , et  usurpées  par  les 
patriciens.  Celle  seconde  espèce  de  loi  agraire, 
analogue  à celles  ücsGracchcs,  aura  aisément  fait 
oublier  l'autre,  lorsque  l’ancien  caractère  symbo- 
lique de  la  cUéet  de  l’o^r  commençait  à s'effacer. 

I.es  auteurs  des  lois  agraires  se  présentent  à des 
époques  différentes , mais  sous  des  noms  identiques 
qui  font  douter  de  leur  individualité  : Spurius 
Cassius,  Spurius  Melius,  Spurius  Mecilius,  Spurius 
Melilius,  enfin  Maulius  ^ ( kfolUue,  Jfe//iwa,  Me- 
lius ). 


• gells  quod  Gesoriaeum , Tiberit  quod  Eupbrales. 

• Conolut  quoque,  prob  pudorl  vicia»,  adeo  glorias 

• fait,  ut  captum  oppidum  Caiat  Marciu»  Coriolanus, 

• quasi  Nuraautiam  aut  Afrtcam,  nomini  induerit.  Ex- 

• tant  et  parta  de  Antio  spolia  quæ  Mœnius  in  sug- 

• gestu  fort,  caplA  hostium  classe,  sollixit,  si  tamen 

• ilia  classis  : nam  sex  fuererostratse.Sedbicnumerus 
« ilHs  initiis  navale  bellum  fuit.  • 

Denys,  lib.  IV,  V.  Sigonios  a mieux  entendu  Denys 
que  Corradinas;  il  restreint  le  vieux  Latium,  et  en 
exclat  les  Volsques  et  les  Berniques.  Sigonios,  Deciv. 
Jure.  Festus  dit  qu'on  appela  Priaci  lalitii  gui  fuermnt 
priuaquam  Roma  conderetur, 

^ Les  dates  sont  différentes  (48G,  437,  382),  mais  les 
événements  ne  le  sont  guère.  Spurias  Cassius  est  un 
patricien.  Spurius  Melius  un  très-riche  chevalier  avec 
beaucoup  de  clients.  Tous  deux  sont  accusés  d’aspirer 
è la  royauté.  Spurius  Cassius  veut  que  les  terres  con- 
quises par  le  peuple  et  usurpées  par  les  patriciens 
soient  partagées  également  entre  les  pauvres  plébéiens; 
de  plus,  qu'on  leur  distribue  les  deux  tiers  des  terres 
que  lui-raéoie  vient  d'enlever  aux  Herniques.  Mais  ces 
terres  étaient  trop  considérables  pour  les  Romains;  il 
demande  qu'on  en  donne  la  moitié  aux  citoyens  pau- 
vres, cl  l'autre  aux  alliés  Latins. 

Spurius  Melius,  n'étant  pas  consul,  ne  peut  proposer 
aucune  loi;  mais  il  distribue  beaucoup  de  blé  au  peuple. 
Manlius  demande  la  division  des  terres  comme  Cassius, 
et  de  plus,  comme  Melius,  il  soulage  de  sa  bourse  les 
pauvres  plébéiens.  Dans  les  discours  que  lui  prête  Tite- 
Live,  il  parait  favorable  aux  alliés  : Qhc«  falaû  erimi- 
mbua  if  arma  agunt;  c’est  une  ressemblance  de  plus 
avec  Spurius  Cassius.  Au  contraire,  le  sénat  traite 
avec  <lurelé  les  Latins  et  les  Herniques.  ~ Si  leurs  ac- 
tions sont  semblables,  leur  supplice  l’est  aussi.  Manlius 
est  cundamne  à mort,  et  sa  maison  détruite. La  maison 
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Le  »cnat  eùl  élé  vaincu  dans  cctle  luUe  viulenlc, 
il  eût  cédé  (a  cité,  coiurac  nous  avons  vu  récem- 
ment le  sénat  de  Berne , s'il  n’eCit  réussi  à donner 
le  change  au  peuple,  en  lui  présentant  au  dehors 
uue  image  de  Rome  qui  Je  consolât  de  ce  qu’un  lui 
refusait.  f>a  colonie  romaine  sera  identique  avec  1a 
métropole,  rien  ii’y  manquera  au  premier  aspect. 
L'augure  et  Tagrimemor  * suivront  la  légion  émi- 
grante, orienteront  les  chaiiq»,  selon  la  règle  sa- 
crée, décriront  les  contours  et  les  espaces  légitimes, 
renverseront  les  limitcsct  les  tombeaux  des  anciens 
possesseurs,  cl  si  le  territoire  des  vaincus  ne  suflil 
point,  on  prendra  à célé  : 

Mantua  væ  roiscræ  uimiiim  vicina  Cremoiix! 

La  nouvelle  Rome  aura  ses  consuls  dans  les 
duumvirs,  ses  censeurs  dans  les  quinquennaux, 
ses  préteurs  dans  les  déeuriuiis.  Us  régleront  les 
atTaircs  de  la  commune,  veilleront  aux  poids  et 
mesures  (Juven.),  lèveront  des  trou|>es  pour  Rome, 
(^lu'ils  se  contentent  de  cette  vaine  image  de  puis- 
sance. I.a  souveraineté,  le  droit  de  la  paix  et  de 
la  guerre  reste  à la  mélrupule.  Les  colonies  ne  sont 

de  Spurius  Meliui  est  égalemeut  démolie.  Spurius  Me- 
Itus  est  condamné  par  Titus  Quintus  Capitolinus  ; Man- 
lius l’est  par  uii  dictateur  dont  le  lieutenant  se  nomme 
Titus  Quintius  Capitolinus.  Le  même  Serrilius  Ahala 
qui  tue  Melius,  nomme  dictateur  ten  qualité  de  tribun 
militaire) Publius  Cornélius; lcdictateur  qui  coiidamue 
Manlius  se  nomme  Aulus  Cornélius. 

Vingt-deux  ans  apres  Spurius  Melius,  deux  tribuns, 
Spurius  Mecilius  et  Spurius  Melilius  pro|>oseul  une  loi 
agraire.  Ce  mot  est  tout  ce  que  l’histoire  nrus  apprend 
d'eux  : ils  ne  reparaissent  plus. 

Quant  i Manlius,  nous  voyous  dans  Tite-Live,  quel- 
ques pages  après  le  récit  de  sa  mort,  une  anectlole  qui 
pourrait  expliquer  la  haine  des  patriciens  contre  lui*. 
Un  Publius  Manlius , dictateur,  avait  nommé  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  un  plél>éien.  Les  patriciens  auront 
chargé  ce  Manlius  dirs  crimes  des  Spurius  Cassius,  des 
Spurius  Melius,  en  un  mot,  de  tous  les  patriciens  qui 
avaient  trahi  leur  ordre  eu  prenant  en  main  les  inté- 
rêts des  plébéiens. 

* Goesios,  p.  51  : • Cicero,  Agrariâ  secuudâ  recenset 
" pHllario$  f apftahloreê  f «rn'6a«,  librarios  f prœcottêif 
« urchüectoêf  Janiiortif  vel , ut  leguut  alii,  fisiHom.., 
B nec  mirur  flagitatos  k Cicerone  finitores  ducentos. 

• Ilic  ergo  Gnitor  idem  est  qui  tu  jure  vulgo  dicilur 

• mentoTj  mttuor  agrorunt,  et  agrîmeiuorf  atque  in  ve- 
B teri  inseriptiouc  mensor  ograrius,  in  Froulinianis 

• metuor  ogri*  limilandi*  meiiumdiM,  Frontiuo  de  aqua;- 

• duclibul  mettior,  Cicerooi  metator  et  deeemptdaiotf 

* L»v.  V|,  chap.  XXXIX.  • P.  Manlius  deiudè  «lictator  rem 
1 iu  eaussm  plebw  Inclinavit,  C.  Lieiuia  (]ui  tribonus  militum 
■ fuemt,  mag'istro  equltum  de  plebe  dicta  • 


pour  elles  qu’une  pépinière  de  soldats.  Ici  parait 
i’upposiliou  du  monde  romain  et  du  monde  grec. 
Dans  celui-ci , la  colonie  devient  indépendante  de 
sa  métropole  comme  le  ûls  de  son  père,  lorsqu'elle 
est  assez  forte  pour  se  passer  de  son  secours.  Mal- 
gré le  sang  et  la  communauté  des  sacrifices , les 
cités  grecques  sont  politiquement  étrangères  les 
unes  aux  autres.  La  colonisation  grecque  otTre  l’i- 
mago d'une  dis|>ersioD.  Celle  de  Rome  est  une  exten- 
sion <lc  la  métropole. 

Noii-soulemont  la  colonie  romaine  reste  dépen- 
dante de  sa  mère;  mais  elle  se  voit  tous  les  jours 
égaler  par  clic  des  enfants  d'adoption  sous  le  nom 
de  municipes;  colonies  et  municipes,  celles-là  arec 
plus  de  gloire,  ceux-ci  avec  plus  d'indépendance, 
sont  embrassés  et  contenus  dans  l'aiiiple  unité  de 
la  cité.  En  la  cité  seule  réside  i'aulorilé  souveraine. 
Celte  grande  famille  politique  reproduit  la  famille 
individuelle.  Rome  y occupe  la  place  du  pater  fa- 
miliaë,  père  inflexible  et  dur,  qui  adopte,  mais 
M'émancipe  Jamais. 

Aussi  tous  ceux  des  plébéiens  que  la  faim  ne 
chassait  point  de  Rome,  refus<‘rcnl  ce  droit  d'exil 
décoré  du  nom  de  colonie*.  Ils  aimèrent  mieux,  dit 

B Servio  bniioior,  Symaiacho  rvrtor,  Isiiioru  etntUor ^ 
B Simplicio  tn»pfctorf  et  altis  ex  noxtrÎB  aactoribui 
B agtn»  et  arUfei  et  profettoty  aoooyino  mint«l«na/w 
a imp^raiorutH , variii  legibas  arfriier,  et  Alfeno  atinier 
% oquœpluria  arcemda.  Theodntii  et  Valentioiani  lege 

• «iicitur  : « quoniam  qui  non  fuit  profeatue  super  hac 
a lege,  jubemus  damoari  ; si  sine  prufeuioue  judica- 
B verit,capilali  sententiii  feriatur.  » Quod  ideo  factam, 
B ut  et  de  agentibus  in  rebus  reacriplum  est  iu  C.  Th. 
B 1.4.  B Ut  probaudusadiisUt  qualis  moribus  sit,uude 
B domo,  quam  arlis  peritiam  adsceatns  sit.  a l'uere 

• enim  în  eu  ordine  viri  non  tantum  eruditi,  sed  etiam 
B graves  et  splcudidi,  ut  fuere  Longinus,  Froutînuset 
B Malbus  , « qui  temporibus  AogDsU  omnium  provin- 
B cianim  formas  et  civitatiim  mensaras  io  commenia- 
B rios  cuiitulit.  B An  autem  U idem  sit  quem  Cicero 
B dicit  jun'j  et  offieii  ptriUstimum  haud  facile  dixero. 

• Praeter  jurisperitos  autem  et  alii  baie  ordini  fuere 
B inserli  qui  scscbclli  sludiisapplicaverant,  qualis  ille 
B Cilicius  Saturninus,  cciilur,  de  quo  meotiouem  feci- 
B mus,  et  Vectius  RuGnius  primipilus  de  quibus  mentio 
B in  Frouliuiauis , et  forte  Octavianus  Musca  , de  quo 
B Servius  ad  eclogam  iionam.  a 

* Ou  de  municipe.  Cic.,  d*  Omlort  .*  • Qui  Romam  in 
B exilium  venisset,  cui  Rome  cxulare  jus  csaet.  a — 

• L’exil,  dit  fort  bien  Niebubr,  d’après  Cicéron,  n'est 
pas  la  dcporlaliou,  que  la  loi  romaine  ne  eounait  pas; 
c'est  la  simple  reuoiiciatiou  au  droit  de  bourgeoisie 
par  le  béiiétlce  du  mtênicipium.  Si , avant  la  senteneo, 
l’accusé  se  faisait  muiiici|>e  en  temps  utile,  il  devenait 
citoyen  d'un  Étal  étranger,  cl  l’arrêt  était  superflu; 
mais  il  devait  aller  dans  un  Étal  uni  à Rome  par  uu 
traité  solcimel,  dans  uu  État  isopolitique.  Catilina  ap- 
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Titc-Live,  demander  des  lerrcs  à Rome  qu'en  pos- 
séder à Anlium.  lis  voulurent  garder  à tout  prix 
la  jouissance  de  leur  belle  ville,  de  leur  Forum  , 
de  leurs  temples , des  tombeaux  de  leurs  pères  ; ils 
s'attachèrent  au  sol  de  la  patrie,  et,  sans  dépossé- 
der les  propriétaires  de  Vager,  ils  obtinrent  tous 
les  droits  attaches  à la  possession  du  champ  sacre. 

D’abord  leurs  tribuns  introduisent  k côté  des  as- 
semblées par  centuries,  les  comices  par  tribus, 
convoques,  présidés  par  eux,  et  Indépendants  des 
augures  ( y.  liv.  111 , chap.  I ),  On  dit  que  le  pre- 
mier usage  qu'ils  flrent  de  ces  assemblées,  fut  de 
chasser  leur  superbe  adversaire,  le  patricien  Co^ 
riolan.Cet  essai  ayant  réussi,  les  tribuns  amenèrent 
fréquemment  devant  le  peuple,  à la  fois  juge  et 
partie,  ceux  qui  s’opposaient  aux  lois  agraires. 
Titus  Menenius,  Sp.  Servilius,  les  consuls  Furius 
et  Manlius,  furent  successivement  accusés.  Le  péril 
de  CCS  deux  derniers  poussa  à bout  les  patriciens , 
et  la  veille  du  jour  où  le  tribun  Génucius  devait 
provoquer  leur  jugement,  il  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit. 

Les  plél)éicns.  frappés  de  stupeur,  allaient  plier 
et  se  laisser  emmener  de  Rome  pour  une  nouvelle 
guerre,  lorsqu'un  plébéien,  nomme  Volcro,osa 
refuser  son  nom  à renrélement  et  repousser  le  lic- 
teur. Le  peuple  le  seconda , chassa  les  consuls  de 
la  place,  et  nomma  tribuns  le  plus  fort  cl  le  plus 
vaillant  du  peuple,  Volcro  ' et  Læturius.  Ce  carac- 
tère est  commun  aux  chefs  populaires  de  Rome; 
on  le  retrouve  dans  ce  Siccius  Denlalus  qui,  au 
rapport  de  Pline,  pouvait  à peine  compter  les 
récompenses  militaires,  armes  d'honneur,  colliers, 
couronnes,  qu'il  avait  mérités  par  son  courage. 
Le  vaillant  I^etorius  n'était  pas  orateur  : Romains, 
disait-il , je  ne  sais  point  parler,  mais  ce  que  j'ai  dit 
une  fois,  je  sais  le  faire  ; assemblez-vous  demain  ; 
je  mourrai  sous  vos  yeux,  ou  je  ferai  passer  la  loi. 

Toutefois  Volero  et  Lætorius  ne  recoururent 
point  à la  force  brutale,  comme  on  avait  lieu  de  le 
craindre.  Ils  demandèrent  et  obtinrent  que  les  as- 
semblées par  tribus  nommassent  les  tribuns,  et 
pussent  faire  des  lois.  I.a  première  qu'ils  proposè- 
rent. la  lui  agraire,  fut  repoussée  par  la  fermeté 

pelle,  dans  Sallusto,  Cicéron  : Inquihnui  ririsj  comme 
si  Arpttium  pétait  encore  un  muiticipium  étranger  i 
Rome.  ■ 

' Le  plébéien  P'ohro  PulAint.  Tite-Live  ajoute  ino- 
tilement  de  jdthe  homo  , et  prar^hme  ipae.  P oletue  , ra- 
hriHifVotero,  il  talenda;  tolero  est  un  augmcnlalil  pour 
parcKlicr  le  nom  patHcieii  de  Valérius.  /'wè/itu,  surnom 
patricien,  comme  le  <lit  le  Tircsias  des  satires  d'Horace, 
est  sans  doute  pris  aussi  irotiiqucmcnt.  Volcro  est  créé 
tribun  avec  L'elorius.  « L.etorium  i'eroeem  faciebat 
• lietli  gloria  ingens,  quoil  .Ttatis  ejus  hauil  (|uisr|uam 


d'Appius.  Il  lui  cil  coUla  la  vie.  L'armée  qu'il  com- 
mandait SC  fit  battre  et  sc  laissa  ensuite  docilement 
décimer,  contente  à ce  prix  d'avoir  déshonore  son 
chef.  A son  retour  dans  Rome,  il  n'échappa  k la 
condamnation  qu'eu  sc  laissant  mourir  de  faim. 
Lcstribunsvoulaicnt  empêcher  son  oraison  funèbre. 
Le  peuple  fut  plus  magnanime  envers  un  ennemi 
qu’il  ne  craignait  plus. 

Les  plébéiens,  désespérant  d'ublcnir  les  terres 
sacrées , se  contentèrent  de  réclamer  les  droits  qui 
y étaient  attachés.  Le  tribun  Tcrentillus  Arsa  {Arsa, 
boute-feu,  d'arderc?)  demanda,  au  nom  du  peuple, 
une  loi  uniforme,  un  code  écrit.  I/O  droit  devait 
sortir  enfin  du  mystère  où  le  retenaient  les  patri- 
ciens. Tant  que  les  plébéiens  ii’élaient  point  des 
personnes,  ils  n'étaient  point  malière  au  droit. 
Mais  depuis  qu'ils  avaient  leurs  assemblées  par 
tribus,  il  y avait  contradiction  dans  la  situation  du 
(K'uple.  Législateurs  au  Forum,  eljuges  «lu  patri- 
cien dans  leurs  assemblées , la  moindre  affaire  les 
amenait  au  tribunal  de  cet  homme  su{)orl)e  qu’ils 
avaient  ofTcnsé  de  leurs  voles,  et  qui  sc  vengeait 
souvent  comme  juge  de  la  défaite  qu'il  avait  essuyée 
comme  sénateur.  Souverainssur  la  place,  aux  tribu- 
naux ils  n'étaient  pas  même  comptés  pour  hommes. 
La  lutte  dura  dix  ans. 

Avant  de  laisser  pénétrer  le  peuple  dans  le  sanc- 
tuaire (lu  droit,  dans  la  cité  politique,  les  patri- 
ciens essayèrent  de  le  satisfaire  en  lui  donnant 
jiart  aux  terres  voisines  de  Rome.  Au  milieu  du 
champ  limité  et  orienté  par  les  augures,  on  avait 
toujours  réservé  quelques  terrains  vagues  pour  les 
pâturages.  Tel  était  l’Aventin,  colline  dès  lors 
comprise  dans  la  ville,  mais  extérieure  au  pomee- 
rium,  à l'enceinte  primitive  et  sacrée,  et  qui  n’y 
fut  renfermée  que  sous  l’empereur  Claude.  La  loi 
passa  dans  une  assemblée  des  centuries,  et  fut, 
comme  loi  sacrée,  placée  dans  le  temple  de  Diane. 
Les  plél>éicns  sc  mirent  donc  k bâtir.  Celle  ville 
profane  ne  présenta  pas  la  distinction  du  foyer  qui 
consacrait  et  isolait  la  famille  ; plusieurs  sc  réuni- 
rent pour  bâtir  une  maison. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  le  peuple  d’avoir 
une  place  dans  la  ville.  Il  en  voulut  une  dans  la 

■ mana  pmmptior  erat,  • Ils  proposent  que  les  magis- 
traU  plébéiens  soient  élus  aux  comices  par  tribus. 

• Qa«e  res  patrîciis  omnem  potestatem  per  elicnlum 
•^uffragia  creandi  quos  vellent  tribanos,  auferret.  • 
Lxlorius  dit  : • Qoando  quidetn  non  tam  facilè  lo«pior, 

• quirites,  quàm  quod  loculua  sum  pnesto,  craatino 

• die  atteste  ; ego  hic  aut  in  conspeetu  restro  moriar, 

• aut  perferam  U-gom.  • Appius  envoie  son  licteur  pour 
pretulrc  L?rtorius , Ltrlorius  son  niator  pour  premlre 
Appius.  Celui-ci  est  emmené  par  les  siens  ; « lex  silentio 
i>  perfertur.  • 
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cité.  On  décida  que  dix  patriciens  {decem  viri)  * ' 
investis  de  tous  les  pouvoirs,  rédigeraient  et  écri* 
raient  des  lois.  Selon  la  tradition  commune,  moins 
invraisemblable,  selon  moi,  qu*on  ne  l’a  dit,  on 
envoya  dans  la  Grèce  ’ et  surtout  à Athènes  pour 
s’enquérir  des  lois  de  ce  pays.  Les  rapports  de  la  | 
Grèce  et  de  l'Italie  n’claicnt  pas  rares  dès  ce  temps.  ' 
Un  peuple  si  voisin  des  cités  de  la  Sicile  et  de  la  i 
grande  Grèce  devait  regarder  la  Grèce  comme  la  ! 
terre  classique  de  la  liberté.  Peut-être  aussi  l'ori-  | 
ginc  pélasgique  des  plébéiens,  qui  se  croyaient  I 
venus  d'Albe  et  de  I^viniuin,  leur  faisait-elle  sou-  I 
haiter  de  rallumer  leur  Vesta  au  seul  foyer  pélas- 
gique qui  restât  alors  sur  la  terre,  rilcslia  pryta- 
nitis  de  la  ville  d'Athènes.  Ces  lois,  dit-on,  leur 
furent  interprétées  par  le  Grec  llermodore,  de  la  ville 
ionienne  d'Éphèse.  On  sait  que  les  Lmieiis  se  rap- 
prochaient des  Pélasges  par  une  origine  commune 
(U9av.  J.-C.). 

Les  nouveaux  décemvirs  que  l’un  créa  rannee 
suivante  pour  achever  celle  législation,  furent  en 
partie  plébéiens.  Le  patricien  Appius,  qui  avait  su 
SC  faire  continuer  dans  le  décemvirat,  domina  sans 
peine  ses  collègues  et  devint  le  tyran  de  Rome.  11 
irrita  l’armée  en  faisant  assassincrIevaillantSiccius 
Dcntalus  qui  parlait  aussi  hardiment  qu’il  combal- 
lait.  Toutefois  le  peuple  ne  s’armait  pas  encore  ; il 
fut  poussé  è bout  p<ir  la  tentative  que  tit  Appius 
pour  outrager  une  vierge  plébéienne.  Scion  la  tra- 
dition, le  décemvir  aposta  un  de  ses  clients  pour 
la  réclamer  comme  esclave,  et,  au  mépris  de  scs 
propres  lois,  il  l’adjugea  provisoirement  à son 
prétendu  roaitre.  Le  père  de  la  vierge  sauva  son 
honneur  en  la  poignardant  de  sa  main,  Ainsi  les 
plébéiens  eurent  leur  Lucrèce,  et  celle-ci  encore 
donna  la  liberté  à son  pays.  Il  faut  lire  dans  Tilc- 
Liveceltc  admirable  tragédie;  peu  importe  ce  qu’elle 
renferme  d'historique. 

Ce  que  des  siècles  de  lutte  n'auraient  pu  donner 
au  peuple,  il  l’obtint  par  le  despotisme  démago- 
gique d'Appius.  La  liberté  populaire  fut  fondée 
parun  tyran.  Les  Douic  Tables, complétées  par  lui, 
sont  la  charte  arrachée  aux  patriciens  par  les  plé- 
béiens. 

I.  Une  partie  des  fragments  qui  nous  en  restent 
sont  évidemment  des  lois  de  garaïUic  contre  les 
patriciens.  IL  Les  autres  ont  pour  effet  d'introduire 
un  droit  rival  à célé  ou  à la  place  du  vieux  droit 
aristocratique.  III.  Quelques-uns  trahissent  le  del*- 
uier  effort  du  parti  vaincu  en  faveur  du  passé,  et  la 
jalousie  puérile  que  lui  inspirent  la  richesse  et  le 
luxe  naissant  des  plébéiens. 

I.  La  première  des  garanties,  c’est  le  caractère 


immuable  de  la  lui.  Gk  quk  li  ricnx  {populu»)  a 

DtCIBK  El  OE«!1IBR  LIEI',BST  LE  DBOIT FIXEET  LA  Jl  STICE. 

La  seconde  garantie  est  la  généralité  de  la  loi, 
son  indilTérciice  entre  les  individus.  Jusque-là  elle 
faisait  acception  des  personnes,  distinguait  l’homme 
et  l'homme,  elle  chuisissail,  Itgtbat  (/ex,  à leg«n~ 
do?).  UlIS  de  PElVILÉfiU. 

Mais  ces  garanties  pourraient  être  éludées  par  le 
puissant.  Si  le  pateov  kacdise  foie  i^uee  ac  clibkt, 
QCi  SA  TÊTE  SOIT  dEvoi'Ee.  pa/roni<«  $i  clienti  fraudem 
fecen't,  sacer  e»to.  Le  mol  fraua  comprend  des  cas 
divers  qui  sont  ensuite  prévus  dans  la  lui.  L’homme 
puissant,  entouré  de  clients,  d'amis,  do  parents, 
d'esclaves , peut  frapper  l’homme  isolé  ; il  peut  lui 
rompre  un  membre;  il  ne  le  fera  pas  du  moins 
impunément  : Il  payeea  viii6t-ciso  livibs  d’aibair. 
El  s’il  ne  compose  avec  le  dleasE,  il  t aida  liei  au 
TALiov.  Il  peut  encore  employer  contre  lui  l’arme 
dangereuse  du  droit,  qui  de  longtemps  ne  sera 
entre  les  mains  plél>ciennes.  Il  revendiquera  le  plé- 
béien comme  esclave,  aposlera  des  témoins;  pro- 
visoirement U renfermera  dans  Vergaatulum , et 
lui  fera  subir,  en  allcndant  un  jugement  tardif, 
tous  les  affronts,  tous  les  supplices  de  l’esclavage. 
Rien  de  plus  incertain  que  1a  liberté  personnelle 
dans  l’antiquité.  Au  milieu  de  Uni  de  petits  États 
dont  la  frontière  était  aux  portes  de  la  cité,  on  ne 
pouvait  changer  de  lieu  sans  risquer  d'élrc  réclamé 
comme  esclave,  enlevé,  vendu , perdu  pour  jamais. 
L’homme  étaitaiors  la  princi|»ale  marchandise  dont 
on  commerçait.  Au  moins,  dans  nos  colonies,  la 
peau  blanche  garantit  l’homme  libre.  Mais  alors 
nulle  différence.  Aussi  une  foule  de  comédies  anti- 
ques roulent  sur  des  questions  d’étal;  il  s'agit  pres- 
que toujours  de  savoir  si  une  personne  est  née  libre 
ou  esclave.  Les  Douze  Tables  caeastisse^t  peovi- 
soiEXMsaT  LA  LiEEETt.  Ccst  pour  avoir  viole  sa  propre 
loi  à l’égard  de  Virginie  que  fut  renversé  Appius. 

Si  le  patricien  ne  pouvait  faire  tomber  son  en- 
nemi entre  ses  mains , il  avait  d'autres  moyens  de 
le  perdre.  Il  l'accusait  d'un  crime  capital;  le  quoi- 
leur  patricien  {quœrere,  informer)  en  croyait  sur 
sa  parole  l'illustre  accusateur.  La  loi  décide  que 
le  PAEEicioiLii , et  ce  mot  comprend  tous  les  crimes 
capitaux,  ne  povbra  Xtee  jigé  qie  pae  le  peuple 

BAns  LES  COBICE9  DES  CEnTUIlES.  Le  JICB  StfiUBnt  EST 
Pini  DE  lURT,  LE  PAIX  TtEOIll  PRECIPITE  DE  LA  ROCRB 

TARptiEnni.  Songez  que  l'un  des  principaux  devoirs 
du  client  était  d'auiêter  son  patron  en  justice, 
comme  à la  guerre.  Chaque  patricien  ne  paraissait 
devant  les  tribunaux  qu’environné  de  sa  gêna, 
prèle  à jurer  pour  lui  ; comme  dans  la  loi  bourgui- 
gnonne, où  l’on  comple  si  bien  sur  la  parenté  et 


• /'oy.  Us  écUircissrments. 


* Ibid. 
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l'ainilié , que  daus  cerlains  cas  un  demande  le  ser- 
ment de  soixante  et  douze  personnes. 

Il  reste  encore  au  patricien  des  moyens  de  nuire 
au  plébéien.  Il  peut  le  ruiner  par  l'usure  ; il  peut  le 
priv  er  d'un  esclave  en  blessant  celui-ci  et  le  rendant 
impropre  au  travail.  Il  peut  promettre  au  plé- 
béien le  secours  tout-puissant  de  son  témoignage, 
présider  comme  libriptn»  à un  contrat , et  au  jour 
marqué  , refuser  d'attester  ce  qu'il  a vu , ce  qu’il  a 
sanctionné  de  sa  présence.  I<a  loi  atteint  et  punit 
tous  CCS  délits.  L’usurier  est  condamné  à itsTiTt  u 
Al'  QrAiacPLK  ; cun  on  aaisi  la  aAcaoiai  a l'as- 
cLAvt,  PAYMA  ctHT  ciNoiASTE  AS  ; enfin  le  LiaaiPEss 
qui  refuse  d'attester  la  validité  du  contrat,  est  dé- 
claré iHptoats  isTESTABiusoiz,  dcux  mots  dont  la 
force  toute  particulière  ne  passerait  guère  dans 
une  autre  langue. 

Comme  prêtres les  patriciens  exerçaient  sur  le 
peuple  d’autre  vexations , analogues  au  droit  royal 
de  pourvoieric,  purveyance , usité  dans  le  moyen 
âge.  Sous  prétexte  de  sacrifices,  ils  prenaient  le 
plus  beau  bélier,  le  plus  beau  taureau  du  plébéien. 
La  loi  permet  de  paesDaa  gaob  soi  ciloi  goi  sa  sai- 
sit b'csb  viCTiHZ  SASS  PATit.  Elle  donne  droit  de 
poursuite  contbi  celii  qii  pb  pays  puist  lb  luiagb 

b'iSB  BfcTB  PB  SOaiB  PXItIB  POIB  POCBSta  LA  BtPEXSB 

b'cs  SACBiPicB.  — Elle  défend , socs  pbisb  db  boiblb 

aBSTITCTIOS,  DB  COSSACBta  At  X BIBIX  l’V  OBJET  BP 

litigb. 

II.  Jusqu'ici  le  plébéien  s’csl  défendu.  Désormais 
il  attaque.  A côté  du  vieux  droit  cyclopéen  de  la 
famille  aristocratique,  il  élève  le  droit  de  la  famille 
libre.  Dès  que  le  premier  n'esl  plus  seul,  il  n’est 
plus  rien  bientôt. 

Pour  que  la  femme  tombe  dans  la  main  de 
l'homme,  Je  Jeune  casmillc  étrusque,  le  cwmenim, 
le  giteau,  l'as  oiïert  aux  lares,  ne  sont  plus  néces- 
saires , comme  dans  la  confçtrrtatio  ; pas  davantage 
la  balance  et  l’airain,  qui  dans  la  coemptto  livraient 
la  fiancée  par  une  vente.  Le  covsbstbxist  bt  la 
juussAxcE  (mot  profane),  la  possession  d'csb  an- 
KtB,  suffiront  désormais,  et  bientôt  ce  sera  assez 
de  (rois  nuits  (frtfiocfi'um  uturpatio).  Bientôt  la 
femme  ne  dépendra  plus  de  l'homme,  si  ce  n'est 
par  une  sorte  de  tutelle.  Le  mariage  libre  d'Athènes 
reparaîtra.  L'ancienne  unité  sera  rompue.  Lesépoux 
seront  deux. 

Le  fils  échappe  au  père  comme  l’épouse.  Tbois 
VENTES  siivLtBs  L'tiANupBNT.  La  fomic  dc  l'affran- 
chissement  est  dure,  il  est  vrai,  il  ne  s'obtient  qu'en 
constatant  l'esclavage.  Mais  enfin  c'est  un  affran- 
chissement. Le  fils,  devenu  personne,  de  chose 
qu'il  était,  est  père  dc  famille  à son  tour;  tout  au 
plus  reste-t-il  lié  au  père  par  un  rapport  analogue 
au  patronage.  Peu  à |>ou  ils  ne  sc  connaîtront  plus. 


Le  temps  viendra  où  le  fils  émancipé,  non  du  fait 
dc  son  père,  mais  par  son  entrée  dans  les  légions, 
croira  ne  plus  lui  rien  devoir,  et  où  la  loi  sera 
obligée  de  dire  : Le  soldat  même  tient  encore  à 
son  père  par  les  iÿards  de  ta  piété. 

Du  moment  où  le  fils  peut  échapper  à la  puis- 
sance du  père,  il  n'est  plus  son  héritier  nécessaire 
et  fatal.  Il  héritait,  non  à cause  dtf  sang,  mais  à 
cause  de  la  puissance  paternelle  sur  lui  ; non  comme 
fils,  mais  comme  tuus.  I«a  liberté  humaine  entre 
avec  les  Douze  Tables  dans  la  loi  de  succession  ; 
clic  déclare  la  guerre  à la  famille  au  nom  de  l'in- 
dividu. Ce  QIB  LB  HBB  DtClBB  SIB  SON  BIEN  , SCB  LA 
TCTBLLB  BB  SA  CBOSB,  8BBA  LB  DBOIT.  Jusque-là  Ic 

testament  n'avail  lieu  que  par  adoption,  comme  on 
l'a  prouvé  récemment  d'une  manières!  ingénieuse. 
1)  avait  le  caractère  d'une  loi  des  curies.  Les  cu- 
ries, qui  vraisemblablement  répondaient  de  leurs 
membres,  pouvaient  seules  autoriser  une  adop- 
tion qui  leur  ôtait  la  réversibilité  du  bien  ( Foyez 
plus  haut). 

Ainsi  la  propriété,  jusque-là  fixée  dans  la  famille, 
devient  mobile  au  gré  de  la  liberté  individuelle  qui 
dispose  des  successions.  Elle  se  déplace,  elle  se  fixe 
aisément  : Poib  les  tonm  db  tubb,  la  rBEsciirnon 

BST  BE  BEIX  ANs;  d'lN  AN  BOCB  LES  BIKNS  IBCBLCS.  Lc 

plébéien,  nouveau  riche,  acquéreur  récent,  est 
impatient  dc  consacrer  une  possession  incertaine. 

III.  Cependant  les  patriciens  ne  se  laisseront  pas 
arracher  leur  vieux  droit,  sans  protester  et  se  dé- 
fendre. 

D'abord  ils  cssaycol  de  se  maintenir  isolés  dans 
le  peuple , et  comme  une  race  à part.  Point  be  ba- 

B1A6E  ENTBE  les  FAULLBS  PATBICIENNES  BT  PLEBEIENNES. 

Défense  outrageante  et  superfiae  qui  constate  seu- 
lement que  le  monicnl  de  l’union  n'est  pas  éloigné, 
et  que  l’on  voudrait  le  retarder. 

Peine  DE  bobtcontbe  les  attboipbiibnts  NoerrENES. 
Peine  be  mobt  pocb  <^ii  piba  oc  cbanteba  des  vbbs 
dippabants.  Précautions  d’une  police  inquiète  et 
tyrannique,  réveil  du  génie  critique  dans  le  si- 
lence sacerdotal  de  la  cité  patricienne.  Preuve  évi- 
dente que  l'on  commençait  à chansonner  les  patri- 
ciens. 

Puis  viennent  des  lois  somptuaires,  évidemment 
inspirées  par  l'envie  qu'excitaient  l’opulence  et  le 
luxe  naissant  de  l'ordre  inférieur.  Ces  lois  ne  tou- 
chent point  les  patriciens.  Pontifes,  augures,  in- 
vestis du  droit  d’images,  ils  déployaient  le  plus 
grand  faste  dans  les  sacrifices  publics  et  privés,  dans 
les  fêles,  dans  les  pompes  funéraires. 

Ne  paçonnez  point  le  bccreb  avec  la  hache.  — 

AeX  PlNtBAlLLEB,  TBOIS  BOBES  BE  BBCIL , TBOIS  BAN- 
BELETTES  DE  POIRPRB,  DIX  JüCKlRS  BE  PLCTE.  ~Ne 
RECIEILLKZ  POINT  LES  CENBBES  b'L'N  BOBT  , POCR  FAIBE 
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PLI»  TAR*  DU  Fi'»ËRAiLLU.  Ccct , dit  CicéroR , n<* 
s'appliquait  pas  à un  citoyen  mort  sur  le  champ  do 
bataille  ou  en  terre  étrangère.  Personne  ne  pouvait 
être  Eastvzu  ai  biilk  dass  l'esceistr  db  Romi.  Cette 
loi  tenait  au  caractère  sacré  du  poninorium.  H ne 
pouvait  renfermer  que  des  choses  pures.  Ensuite 
les  toml)caux  indiquaient  des  propriétés  inaliéna- 
blcs;on  eût  pQ  craindre  en  les  plaçant  dans  la  ville, 
de  donner  aux  propriétés  urbaines  un  caractère 
d'inviolabilité. 

Point  db  cotronni  ac  mobt  , a moins  oc'eli-z  n'ait 
BTt  gagnBb  par  sa  vrrtc  oc  son  argent.  T.CS  pre- 
mières étaient  des  couronnes  civiques  ou  obsidio- 
uales,-les  autres  des  couronnes  gagnées  aux  jeux 
par  les  chevaux  d’un  homme  riche.  Nous  recon- 
naissons ici  les  coutumes  des  Grecs  et  leur  admi- 
ration pour  les  victoires  olympiques.  C'est  par  là 
qu'Alcibiade  fut  désigné  à la  faveur  d’Athènes.  Ceilc 
lui,  tout  empreinte  de  l'esprit  hellénique,  pourrait 
être  récente.  Ne  paitks  pomr  plcsibies  ristRAiLLEi* 
ma  VN  MORT.  Point  d’or  scr  tn  cadavre;  toubfois 
s'il  a les  dents  lires  par  cn  fil  d'or,  voi  s ne  l'ar- 
racherez point. 

Dans  cette  charte  de  lilicrlé,  arrachée  par  les 
plébéiens  aux  patriciens,  apparaît  pour  la  première 
fois  légalcincnl  la  dualité  originaire  du  peuple  ro- 
main. Remus,  mort  si  lünglem|>s,  ressuscite;  le 
sombre  Aventiii,  jusque -là  profané  et  battu  des 
orages  (r,  plus  haut),  regarde  le  fier  Palatin  de  l'œil 
de  régalitc.  Des  doux  myrtes  plantés  par  Romulus 
au  Capitole,  le  myrte  plébéien  fleurit,  le  patricien 
ne  tardera  pas  à sécher  (Pliii.).  Cette  dualité,  dont 
le  symbole  est  le  double  Janus  que  présentent  les 
monnaies  romaines,  se  caractérise  dans  la  division 
générale  du  droit,  par  la  distinction  dujus  cirile 
etjui  gentium;  elle  se  reproduit  dans  le  luariage 
(ronrenfio  i‘«r  manum,  et  mariage  libre),  dans  la 
puissance  palernoile  (le  suua,  et  l’émancipé),  enfin 
dans  la  propriété  (res  mancipi,  re$  rtec  tnancfpi). 

Toutefois,  si  les  pléliéirns  sont  entrés  dans  l'éga- 
lité du  droit,  celle  du  fait  leur  manquera  long- 
tcni(>$.  Il  faut  auparavant  qu'ils  pénètrent  le  vieux 
mystère  des  formulcsjuridiqucs;  mystère  qui  na- 
quit de  rinipuissance  de  la  parole  qui  ne  s'expri- 
nuild'abordqued'unc manière  concrète  et  figurée, 
mais  désormais  entretenu  à dessein.  c<»mme  le  der- 
nier rempart  qui  reste  à l'aristocratie.  Le  plébéien 
ne  pourra  donc  user  de  son  droit  contre  le  patricien 

' f'otf.  les  éclaireifisemcntB. 

2 Ibid. 

^ Les  patriciens  répondent  : »Co1)uviohcin  {;entium, 

• peiturbationem  auspicinram  publicorum  prirato- 

• rumque  etTerre,  ne  quid  sinceri,  ne  quid  inconlami' 

• nati  ait  : ut,  discrimine  omni  soblalo,  nrc  se  quit- 


que  par  l'intermediaire  du  |ialrieien.  S'il  vc'ul  plai- 
der, il  faut  qu'il  aille  le  matin  salncr,  consulter  le 
grave  Quintius  on  Fabius . qui  siège  dans  Vatrium 
au  milieu  de  ses  clients  debout,  qui  lui  dira  les 
fastes,  quand  on  peut,  quand  on  ne  [M'ai  pas  plaider. 
Il  faut  qu'il  apprenne  de  lui  ta  formule  précise  par 
laquelle  il  doit,  devant  le  juge,  saisir  et  prendre 
son  adversaire,  (a  sainte  pantomime  par  laquelle  on 
accomplit  selon  les  rites  la  gticrrejurldique.  Prendre 
garde,  curcre,  c'est  le  mol  du  jurisconsulte.  Le  pa- 
tricien seul  peut  former  à cctlc  escrime  le  docile  cl 
tremblant  plébéien. 

Peut-être  avec  le  temps  celui-ci  s’enhardira-t-il. 
Peut-être  un  plél)éien,  greffier  des  patriciens,  leur 
dérobera  le  secret  des  formules,  et  les  proposera 
pubHqiiement  aux  yenx  du  peuple.  Alors  tout 
homme  viendra  sur  la  place  épeler  ces  tables  mys- 
térieuses, il  les  gravera  dans  sa  mémoire,  se  les  fera 
écrire,  les  emportera  aux  champs,  et  nsera  à chaque 
querelle  de  ce  nouveau  moyen  de  guerre.  On  finira 
par  se  moquer  du  vieux  symiKilismequi  parut  long- 
temps si  imposant,  et  (Cicéron,  dans  sa  légèreté 
présomptueuse,  l'accusera  d'ineptie  *. 

I.es  premiers  consuls  après  Brutus  cl  l'expulsion 
des  rois  sc  nommaient  Valérlus  et  Iloralius.  C'est 
aussi  le  nom  des  premiers  consuls  après  le  décein- 
viral  (419)  I.a  demoeralie,  introduite  par  les 
décemvirs  dans  le  droit  civil,  passe  dans  le  droit 
politique.  Désormais  les  lois  faites  par  le  peuple 
assemblé  en  tribus  deviennent  obligatoires  même 
pour  les  patriciens.  L’observation  des  auspices 
n'était  point  nécessaire  dans  ces  comices  comme 
dans  ceux  des  centuries.  Peu  après,  le  ;>enple  de- 
mande rabulitiori  de  la  lui  qui  défend  le  mariage 
entre  les  deux  ordres,  et  veut  entrer  cn  partage 
du  consulat  *.  Les  patriciens  cé<lèrenl  sur  le  pre- 
mier article  (111),  espérant  bien  que  la  loisulisis- 
Icrait,  du  moins  en  fait,  et  qu'aucun  d'eux  ne 
dérogerait  en  s'alliant  à une  famille  plébéienne. 
Pour  le  consulat , plulét  que  de  partager,  ils  aimè- 
rent mieux  qu'il  n’y  eût  plus  <lc  consuls,  et  que  le 
commandement  des  troupes  restât  entre  les  mains 
des  tribuns  militaires  qui  étaient  lires  des  deux 
ordres,  et  qui  ri'avaienl  point  ledroil  de  prendre  les 
auspices.  Je  soupçonne  fort  ces  tribuns  militaires 
de  n'avoir  été  autres  que  les  tribuns  des  légions. 
Le  pouvoir  judiciaire  des  consuls  passa  à des  ma- 
gistrats patriciens  appelés  préteurs; la  surveillance 

• quant , Dec  sues  noverit.  Quant  eiiim  aliam  vint 

• conuubia  prnntiscua  babere,  nisi  ut  ferarum  propè 
, • rilu  vulgeular  concubitus  plcbis  palrumque?  ut  qui 

• nalus  ait,  ignoret  cujus  sanguioU,  quorum  sacrorunt 
I • ait  : dimidius  patrom  sit,  dtmidins  pirbts,  ne  Arriim 
' ■ qiiidem  ipNC  concors.  » Tîte-Live,  IV. 
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•Jes  m<rurs,lcclas5iemnnlüescUaycnsclanslc9  ten- 
turies  elles  tril>us.  le  reni.cn  un  mol,  devint  une 
charge  spéciale.  En  sauvant  du  naufrage  ce  dernier 
pouvoir,  le  sénat  conservait  tout  en  effet;  par  le 
cens,  il  était  niattre  de  composer  les  assemblées  le- 
gisKitives  de  manière  à les  dominer.  Chaque  tribu, 
chaque  centurie,  rioiinant  un  suffrage,  la  multi- 
tude des  pauvres,  entassée  par  les  censeurs  dans 
un  petit  nombre  de  centuries  ou  de  tribus,  pou- 
vait moins  qu'un  petit  nombre  de  riches  qui  com- 
posaient riinmense  majorité  des  tribus  et  des  cen- 
turies. 

La  censure,  la  préture.  rédilité  (surveillance  des 
batiments  et  des  jeux  publics),  la  questure  (charge 
judiciaire,  et  plus  taril  Onancière),  furent  défi- 
chées du  consulat.  î.a  république  s'organisa  ainsi 
par  voie  de  démembrement.  Le  roi  est  un  ; il 
réunit  en  lui  seul  tous  les  pouvoirs.  Les  consuls  ont 
encore  la  plénitude  de  la  puissance,  mais  pour  un 
an,  et  ils  sont  deux.  Puis  le  consulat  est  démembré 
à son  tour. 

Toutefois  les  plébéiens  se  contentèrent  long- 
temps de  pouvoir  arriver  an  tribunal  militaire,  et 
n’y  élevèrent  que  des  patriciens.  Les  plébéiens  dis- 
tingués s'indignaient  de  l’insouciance  des  leurs  ; ils 
Voulaient  des  honneurs;  mais  les  autres,  ;>our  la 
plupart,  ne  voulaient  que  du  pain.  Le  tribun  Li- 
cinius  Stolo,  appuyé  par  son  beau-père,  le  noble 
Fabius  * , proposa  une  loi  qui  adoucissait  le  sort 
des  débiteurs,  qui  bornait  à cinq  cents  arpents  l'é- 
tendue des  (erres  qu'il  était  permis  de  posséder; 
le  reste  devait  être  partage  entre  les  pauvres  * ; le 
consulat  était  rétabli,  et  l'un  des  consuls  devait  tou- 
jours être  un  plébéien.  Enfin  les  plébéiens  for- 
maient la  moitié  du  collège  des  prêtres  sibyllins. 
Ainsi  le  sanctuaire  même  est  forcé;  la  religion 
même  ne  restera  pas  le  privilège  des  patriciens.  La 
lutte  dura  dix  an.s,  c’est-à-dire  très-longtemps. 


I ^’oy.  dans  Tile-  Lire,  tiv.  V,  1a  jolie  histoire  des 
deux  filles  de  Fabius.  L’une  a épousé  uo  plébéien,  l'antre 
un  patricien,  un  consul.  La  première  tressaille  lorsque 
le  mari  de  sa  s<eur  rentre  à grand  bruit,  et  que  ses 
licteurs  frappent  à la  porte  avec  leurs  faisceaux.  La 
femme  du  consul  se  moque  de  la  simplicité  de  sa  sœur. 
Celle-ci  va  pleurer  auprès  de  son  pèi'c  Fabius,  etc. 

* ^ oy.  1)T.  III,  chap.  l*',  les  lois  des  Gracches;  peut- 
être  doit- on  en  faire  usage  pour  compléter  la  loi  de 
Licinius  Stolo. 

* Les  Rotoains,  pour  mettre  les  dieux  de  leur  côté, 
adoptèrent  l'institution,  probablement  étrusque,  du 
Ltetittemium.  Tite-Livc,  V,  13.  • Les  duumvirs  qui 
présidaient  aux  sacrifices,  imaginèrent  alors  pour  la 
première  fois  la  cérémonie  du  lectislerne.  Ils  dressè- 
rent dans  chaque  temple  trois  lits,  ornés  de  tout  ce 
qu'alors  on  pouvait  connaître  de  magnificence,  cou* 
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comme  celle  qui  précéda  le  dccemviral  ; le  siège  de 
Veles  dure  aussi  dix  ans,  comme  celui  de  Troie, 
trUhome  et  de  Tyr;  c’est  une  locution  ordinaire 
dans  rnntiqiiité.  Pendant  la  moitié  de  ce  temps, 
les  tribuns  s'opposèrent  à toute  élection , et  Rome 
resta  cinq  ans  sans  magistrats.  Les  pléliéiens  rem- 
portèrent enfin  (367),  et  obtinrent  ensuite  avec 
moins  de  peine  (de  337  à 332)  la  dictature,  l'édî- 
iité,  la  censure  enfin,  ce  dernier  asile  de  la  puis- 
sance aristocratique. 

I.e  peuple  poursuivit  ainsi  sa  victoire  sur  les 
patriciens  pendant  tout  le  su'cle  qui  suivit  le  dé- 
ceinviral  (430-330).  A mesure  que  la  guerre  inté- 
rieure devenait  moins  violente,  les  guerres  exté- 
rieures étaient  plus  heureuses.  Rien  d'étonnanl  si 
le  peuple,  vainqueur  de  l’aristocratie  romaine, 
tournait  ses  armes  de  préférence  contre  le  |>euple 
arisb^cratique entre  tous,  contre  les  Étrusques.  En 
inéiiie  temps  qu'il  poursuivait  avccde.s  succès  divers 
l'cteriiellc  guerre  des  Volsci-Equi , il  avançait  du 
cùlc  de  rÉlriiric,  et  cxjmniençait  à marquer  chaque 
victoire  par  une  conquête.  Il  triompha  des  villes 
sacrées  de  Tarquinîes  et  de  Vulsinics  de  celle 
de  Capèiie,  et  s'empara  de  Fidène  (433),  et  de  la 
grande  Vcïes  (403)  qui  entraîna  Falérics  dans  sa 
ruine. 

Veïes  ne  fut  point  soutenue  dos  autres  cités  étrus- 
ques, alors  menacées  d'une  invasion  de  Gaulois. 
D'ailleurs  les  Vcïeiis  s’claient  donné  un  roi  au  lieu 
d'uii  magistrat  annuel,  et  un  roi  odieux  aux  autres 
cités.  Ce  lucumnn , irrité  de  n’avoir  pas  été  nommé 
chef  suprême  de  la  confédération,  avait  ameuté 
les  artisans  qui  étaient  dans  sa  clientèle,  et  inter- 
rompu violemment  les  jeux  sacrés  de  Vulsinies. 
Ce  fait  indique  probablement  une  rivalité  entre  la 
riche  ville  des  artisans,  et  la  ville  sainte  des  prélrcsL 

En  parlant  pour  le  siège  de  Vcïes , les  chevaliers 
romains  jurent  de  ne  revenir  que  vainqueurs.  C'est 


chèrenl  sur  cox  lili  lei  statues  d'Apollon,  de  Lalone, 
de  Diane,  d’Ucrcule , de  Mercure  et  de  Neptune,  et 
pendant  huit  jours  on  leur  servit  des  festins  propitia- 
toires. Les  mêmes  cérémonies  furent  répétées  dans  le» 
maisons  particulières.  On  rapporte  que  dans  toute  U 
ville  les  portes  des  maisons  restèrent  constamment 
ouvertes  ; des  tables  furent  dressées  en  public , et  ou- 
vertes k tout  venant.  Tous  le*  étrangers,  sans  distinc- 
tion, ceux  que  l'mi  connaissait  le  moins,  forent  admis 
à i'hospUalilé  ; on  s’entretenait  même  amicalement 
avec  ses  plus  mortels  ennemis  ; toutes  les  querelles, 
tous  les  procès  furent  suspendus  ; on  alla  même  jusqu  à 
relichrr  les  captilspcmlant  tout  le  temps  que  Jurèrent 
CCS  fêtes,  et  depui»  ou  se  fit  un  scrupule  d'emprisonner 
de  nouveau  ceux  qui  avaient  ainsi  obtenu  des  dieux 
leur  délivrance.  • 

< Sur  le  caractère  sacré  de  Vulsinies, ru|f.MüHer,pc#*. 
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If  scrmeut  des  Sparliates  en  parlant  |wur  Uhomo. 
A l’approche  de  l'armée  romaine,  les  Veicns  sortent 
arec  un  appareil  funéraire  et  des  torches  ardentes. 
De  tous  les  autres  incidents  du  siège , nous  en  cite- 
rons un  seul  qui  prouve  dans  quelle  dépendance  se 
trouvaient  les  Romains,  sous  le  rapport  de  la  reli- 
gion, a l’égard  de  ces  mêmes  Etrusques  auxquels 
ils  faisaient  la  guerre 

Veles  fut  prise  par  une  mine,  les  assiégeants  qui 
y étaient  cachés  surprirent  la  réponse  d’un  oracle 
que  les  Étrusques  consultaient  dans  1a  citadelle  ; ils 
rapportèrent  ces  paroles  k Camille , leur  général,  et 
la  ville  ainsi  trahie  par  ses  dieux  tomba  au  pouvoir 
des  Romains. 

* Tit.-Liv.,  V,  e.  15  : « Vers  c«  temps  on  donna  avis 
de  dilTérents  prodiges  ; mais  comme  la  plupart  u’avaient 
qu'un  seul  garant  qui  les  attestât , ils  obtinrent  peu  de 
créance;  et  l’on  s'en  occupa  d'autant  moins  qu’étant 
en  guerre  avec  les  Étrusques,  nous  n'avions  point 
d’haruspices  pour  en  faire  l'explication.  Un  seul  pour- 
tant attira  l’attention  générale  : ce  fut  la  crue  subite 
et  extraordinaire  d'un  lac  dans  la  forêt  d’Albe,  sans 
qu’il  fût  tombé  de  ploie,  et  sans  qu’on  piU  l'expliquer 
par  aucune  cause  naturelle.  Le  sénat,  inquiet  de  ce 
que  pouvait  présager  un  tel  pbénoméne,  envoya  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes.  Mais  il  se  trouva  plus  prés 
de  nous  mn  interprête  que  nous  ménagèrent  les  destins. 
C’était  un  vieiUard  de  Veies,  qui,  au  milieu  des  raille- 
ries que  les  sentinelles  étrusques  et  romaines  se  ren- 
voyaient les  unes  aux  autres,  prenant  tout  à coup  le 
ton  de  l'inspiralioD , s'écria  que  les  Romains  ne  pren- 
draient Vcies,  que  lorsque  les  eaux  du  lac  d’Albc  se- 
raicul  cutiéremeul  épuisées.  Ce  mot,  jeté  comme  au 
hasard,  fut  d'abord  à peine  remarqué.  Dans  la  suite  il 
devint  l'objet  de  toutes  les  conversations.  Enfin  un 
soldat  romain  se  trouvanl  aux  postes  avancés, s'adressa 
à la  sentinelle  eonemie  qui  était  le  plus  prés.  Car  de- 
puis le  temps  que  durait  la  guerre,  U s’ctail  établi 
entre  les  deux  partis  comme  une  liaison  d'eulrelicns 
journaliers.  Il  lui  demanda  quel  était  cet  homme  à qui 
il  était  échappé  quelques  mots  mystérieux  sur  le  lac 
d'Albe. Quand  il  sut  que  c’était  un  haruspice,  le  soldat, 
naturellement  superstitieux , prétexta  de  vouloir  con- 
sulter le  deviu,  si  cela  était  possible,  sur  l’explication 
d’un  prodige  qui  l'intéressait  personnellement,  et  il  le 
fit  consentir  è une  entrevue.  I.e  Romain  était  sans 
armes;  l'autre  ne  fit  aucune  dilliculté  de  s’écarter  ê une 
certaine  distance.  Alors  le  jeune  homme,  plein  de  vi- 
gueur, saisit  au  corps  le  débile  vieillard , et  l'enleva  à 
la  vue  des  Étrusques.  Ils  eurent  l>eau  donner  l'alarme , 
il  parvint  à le  traîner  dans  le  camp , d'où  le  général  le 
fit  passer  à Rome.  Interroj'é  par  le  sénat  sur  sa  pré- 
diction au  sujet  du  lac  d'AII>e  , il  ré^Kuidit  qu’il  fallail 
«ans  doute  que  les  dieux  fussent  coui  roucés  contre  les 
Vriens,  le  jour  qu’ils  lui  avaient  mis  dans  l'esprit  de 
révéler  le  serrel  auquel  étaient  atlacliées  les  destinées 
de  son  pays;  mais  qu'il  ne  |muvait  plus  revenir  sur  ce 
qui  lui  était  échappé  dans  un  moment  on  il  avait  obéi 


I/espotr  d'uno  proie  riche  avait  encouragé  le 
sénat  à donner  pour  la  première  fois  une  solde  aux 
légions.  Dés  lors  la  guerre  nourrit  la  guerre;  elle 
put  se  proloiigersans  egard  aux  saisons  et  s’étendre 
loin  de  Rome. 

Kalcries  toiniNi  bientôt  au  pouvoir  des  Romains. 
Vulsinies,  dont  la  rivalité  avait  peut-être  causé  la 
ruine  de  Veîes.  fut  vaincue  à son  tour.  Les  Romains 
semblaient  prêts  à conquérir  toute  l'Étrurie.  Elle 
fut  sauvée  parles  GauUiis  qu'elle  avait  tant  redoutés. 

Nous  savons  que  dans  les  temps  qui  suivirent,  la 
riche  et  pacifique  Étrurie  payait  souvent  les  Gau- 
lois pour  combaUrc  Rome.  Tout  porte  à croire 
qu'il  en  fut  ainsi  dès  cette  époque.  L’Étrurie  péris- 

â l'inspiration  ilu  ciel,  et  que  peut-être  le  crime  ne 
serait  pas  moindre  ê taire  ce  que  1rs  dieux  voulaient 
qu’on  dirulguit,  qn'à  divulguer  ce  qu’ils  voudraient 
tenir  secret.  Qu'ainsi  done,  les  livres  prophétiques,  et 
l'art  de  la  divination  des  Étrusques,  lenr  avaient  ap- 
pris que  le  moment  où  le  lac  d’Albc  serait  prodigieuse- 
ment grossi,  et  où  les  Romains  parviendraient  à le 
dessécher  cnticrcmenl  de  la  manière  prescrite,  serait 
le  moment  fatal  marqué  pour  la  destruction  de  sa  ville; 
qu'autrcmenl  Vcies  ne  serait  jamais  abandonnée  par 
ses  dieux.  Il  indiqua  ensuite  la  manière  dont  le  dessè- 
chement devait  s’opérer.  Mais  le  sénat  ne  croyant  pas 
le  garant  âssex  sâr  pour  une  entreprise  de  cette  im- 
portance, résolut  d'attendre  le  retour  dea  députés  qui 
devaient  apporter  la  réponse  de  l'oracle...  • 

> ...  Et  déjà  les  Romains , ne  comptant  plus  sur  les 
forces  humaines,  attendaient  tout  leur  succès  des  des- 
tins et  des  dieux , lorsque  les  députés  arrivèrent  avec 
la  rêpouse  de  l'oracle,  parfaitement  conforme  à celle 
du  devin  qu’on  tenait  prisonnier;  elle  était  conçue  en 
ces  termes  ; • Romain,  garde-toi  de  retenir  Peau  du  lac 
dans  son  lit  ; garde-loi  aussi  de  lui  laisser  prendre  son 
cours  ualui'el  vers  U mer.  Tu  la  distribueras  dans  tes 
champs  pour  les  arroser;  et  tu  la  disperseras  dans 
mille  ruisocaux  où  elle  ira  se  perdre  tout  entière.  Alors 
ne  craint  pas  d'escalader  les  remparts  ennemis;  et 
songe  que , de  ce  moment , la  ville  que  tu  assièges  de- 
puis tant  d'années,  t’est  livrée  par  les  destins,  si  tu  te 
conformes  aux  lois  qu'ils  l’ont  prescrites.  Ne  manque 
pas,  après  ta  victoire,  de  faire  porter  dans  mon  temple 
de  riches  présents.  Tu  D’nublierai  pas  non  plus  de  re- 
rommencer  quelques  sacrifices  de  Ion  pays  où  tu  as 
omis  des  cérémonies  essculielles , et  de  l'y  astreindre 
aux  pratiques  usitées  de  tout  temps. 

a On  conçut  alors  une  haute  vénération  pour  l'Iia- 
rotpice  toscan;  et  les  tribuns  militaires  Cornélius  et 
Poslliumius  lui  confièrent  ta  direction  des  travaux  du 
lac  et  de  toutes  les  eérémoiiies  expiatoires.  Quant  au 
reproche  que  faisaient  les  dieux  d’avoir  négligé  le  culte 
et  interrompu  des  pratiques  consacrées  par  le  temps, 
on  trouva  eniiu  qu'il  ne  pouvait  y avoir  autre  chose 
qu'une  irrégularité  survenue  dans  la  dernière  élection, 
laquelle  avait  pu  influer  sur  la  pureté  des  sacrifices  du 
mont  Alhain,  et  sur  la  solennité  des  fries  latines.  » 
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sait  mire  les  Gaulois  et  les  Romains  qui  la  mena- 
çaienl  également.  Il  est  probable  qu'elle  paya  les 
Barbares  et  detourna  le  torrent  sur  Rome.  C’était 
une  occasion  précieuse  de  terminer  d'un  coup  les 
éternels  ravages  auxquels  étaient  soumis  les  voisins 
de  Rome,  et  de  «létruirc  les  uns  par  les  autres  les 
brigands  du  midi  et  du  nord,  Romains  et  Gaulois. 

C.C  qui  appuie  celte  opinion , c'est  qu'en  Etrurie 
les  Gaulois  n'altaquèrent  que  les  villes  alliées  de 
Rome,  Clusium  et  Géré,  que  les  autres  Étrusques 
joignirent  leurs  armes  A celles  des  Barbares  cl  fu- 
rent défaits  avec  eux. 

F.es  Gaulois  avaient  depuis  deux  siècles  renversé 
la  domination  des  Étrusques  dans  le  nord  de  l'Ita- 
lie. T.es  Insnhricns  y avaient  fondé  Mediolanum 
(Milan),  les  Cénomans  Rrixia  et  Vérone;  les  Boiens 
avaient  occupé  Bononia , ou  Rtdogiie  ; les  Sénonais 
s'avançaient  vers  le  midi.  Selon  la  tradition,  ils 
marchèrentsurRome  pour  venger  une  violation  du 
droit  des  gens;  les  Fabius,  envoyés  par  le  sénat 
)H)ur  intercéder  auprès  des  Barbares  en  faveur  de 
Clusium,  avaient  coinhatlu  au  lieu  de  négocier. 
Les  Romains,  frappés  d'une  terreur  panique  à la 
vue  de  leurs  sauvages  ennemis , furent  dispersés  à 
Allia  . cl  se  réfugièrent  à Géré  cl  à Veïes.  (luelques 
patriciens  s'enfermèrent  au  (Apitoie,  et  la  ville  fut 
brûlée  (388).  Selon  Tito-Uve,  ils  furent  glorieuse- 
ment délivrés  par  une  victoire  de  Camille  qui  lit  re- 
(oml>er  sur  eux  le  mot  du  brenn  (ou  chef)  gaulois  ; 
Afalheur  aux  vaincu».  Selon  Polybc,  ils  |wyèrent 
une  rançon  ;le  témoignage  de  ce  grave  historien  est 
confirmé  |>ar  celui  de  Suétone,  d’après  lequel,  bien 
ïlessièrlesaprès.  Drusus  retrouva  et  reconquit  chex 
les  Gaulois  la  rançon  de  Rome.  Il  est  évident, 
d’ailleurs,  que  les  Gaulois  ne  furent  de  longtemps 
chasses  du  pays.  Tile-Live  lui-niéme  nous  les  irimi' 


* Le  sénat  se  contenta  d'y  envoyer  une  pelile  colo- 
nie : sans  doute,  la  position  de  Vcies  était  prcfrrablc  ii 
celle  de  Rome  . mais  si  Rome  eût  quitté  son  territoire, 
elle  eût  clé  absorbée  par  la  civilisation  étrusi]uc.  U en 
fut  ainsi  des  Gotlis  dans  l'rmpirc  roraain,  des  Tartsrrs 
à la  Chine. 

La  ruine  des  Falistjues  suivit  celle  de  Veïes.  L’Iiis- 
loire  du  maître  d'école  qui  livre  tes  élèves  à Camille  , 
est  empreinte  d'un  caractère  grec,  qui  la  rend  fort 
suspecte.  Il  est,  d'ailleurs,  peu  vraisemblable  qu'en 
temps  de  guerre,  on  ait  laissé  sortir  les  enfants  de  la 
ville.  La  romanesque  mcKlération  du  Romain  a bien 
l'air  d'une  fiction  flatteuse  des  historiens  grecs  de  Rome. 

Derrière  Faléries  se  trouvait  la  grande  ville  de  Vul- 
sinii.  Les  Vulsiniens  combattirent  Rome,  et  obtinrent 
une  trêve  de  trente  ans  : ce  fut  vers  cette  époque  que 
les  Gaulois  marchèrent  contre  Clusium  , Géré  et  Rome. 
Un  plébéien,  N.  Æ<litius,  annonça  aux  tribuns  <{a’il 
avait  entendu  une  voix  surhumaine  qui  lui  ordonnait 


tre  toujours  campés  à Tibor,  qu'il  appelle  arcem 
Gallici  beUi.  Les  VnUques,  les  Éque»,  les  Étrus- 
ques, qui  tous  avaient  repris  les  armes  contre  Rome, 
trouvaient  dans  les  Gaulois  des  alliés  naturels;  ou 
du  moins,  tous  ecs  peuples,  trop  occupés  de  leurs 
guerres,  ne  |Mmvaient  empêcher  les  Barbares  de 
péneirer  dans  leur  pays.  La  guerre  des  Gaulois 
dure  quarante  ans,  et  elle  ne  sc  lermine  (vers  5^i0) 
qu'à  l’époque  où  répuisement  des  Étrusques,  des 
Voisci-Kqui  et  de  tous  les  peuples  Latins,  les  re- 
place sous  l'alliance  de  la  grande  cité  qu'ils  avaient 
espéré  détruire. 

Cette  époque,  |»eo  glorieuse  pour  les  Romains , 
avait  grand  besoin  d'étre  ornée  par  la  poésie.  Du 
moins  les  embellissements  romanesques  n'ont  pas 
manqué.  Pendant  le  siège  du  Capitole,  un  Fabius 
traverse  le  camp  des  Barbares  pour  accomplir  un 
sacrifice  sur  le  mont  (,>uirinal.  Poiitius  Coniinius 
SC  dévoue  pour  porter  à Camille  le  décret  qui  le 
nomme  dictateur.  Manlius  précipite  les  Gaulois  qui 
escaladaient  le  Capitole.  Puis  viennent  un  grand 
nombre  ilc  combats  homériques,  comme  sous  let 
murs  de  Troie.  Ifn  antre  Manlius  gagne  sur  un 
géant  gaulois  un  roliier  {torqui»)  cl  le  surnom  de 
Torquatu».  Valériusest  protégé  contre  ion  barbare 
adversaire  par  un  corbeau  divin , eic.  ^ 

Après  rincemlic  de  leur  ville,  les  Romains  vou- 
laient s'établir  à Veïes  L’oppisilion  «lu  sénat  ne 
(Miuvail  retenir  le  peuple.  Les  dieux  intervinrent. 
Comme  on  délibérait  dans  le  sénat,  on  entendit  sur 
la  place  un  centurion  dire  au  porte-étendard  : Reste 
ici. c'est  ici  qu'il  fauts’arréter.Cetloparole  inspirée 
du  ciel  retint  le  peuple  sur  les  ruines  île  .sa  jwtrie. 
Mais  on  rebâtit  à la  bàlo,  et  sans  observer  les  an- 
ciens alignements.  Au  lieu  de  la  cité  mesurée  par  le 
lituus  étrusque  à l’image  de  la  cité  céleste,  s'éleva 

d’amioiicrr  aux  magistrats  rapproche  des  Gaulois. 
Cette  histoire  nous  semblerait  fort  obscure,  si  Tite-Live, 
liv.  VIT,  ne  nous  apprenait  que  l'aristocratie  romaine 
était  intervenue  dans  les  atrairesde  Vulsinü.  Dans  cette 
ville  étrusque,  les  clients  s'étaîenl  insurgés  contre 
leurs  pairouA,  et  s’élaieiit  rendus  maîtres  de  la  ville. 
L'aristocratie  romaine  vint  au  secours  de  l'aristocratie 
de  Vulsinü,  et  elle  assura  son  triomphe  sur  les  clients 
révoltés.  N'est-il  pasTraisemblabtc  qu'il  en  fut  de  mémo 
quelques  années  plus  tét;  que  les  plébéiens  de  Vul- 
sinü appelèrent  alors  les  Gaulois  contre  l'aristocratie 
vulsinienne  et  romaine  qui  les  opprimait,  et  que  les 
plébéiens  de  Rome , en  rapport  avec  ceux  de  Vulsinü  , 
furent  informés  les  premiers  de  la  marche  des  Gaulois 
contre  Rome?  C'est  alors  que  les  plélKÜens  de  Rome 
chassèrent  Camille,  le  chef  du  parti  des  patriciens.  Ca- 
mille, en  sortant  de  Rome,  pria  les  dieux  de  forcer  les 
Romains  i souhaiter  bientôt  son  secours.  Ce  veru  si- 
nistre semblait  prédire  l'approche  des  Gaulois. 
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au  hasard  )a  Bal>el  plêbéieune  agitée  et  orageuse, 
mais  toute-puissante  pour  la  conquête. 

Dans  la  guerre  que  les  peuples  étrusques,  latins 
et  gaulois  firent  aux  Romains  pendant  quarante 
ans,  nous  ne  voyons  point  |>arallre  les  populations 
sahcllieimcs , Sabins  et  Samnites,  On  ne  |H'u(  dou- 
ter pourtant  qu'alors,  comme  à leur  ordinaire,  les 
montagnards  ne  descendissent  volontiers  pour 
piller  la  plaine.  Sans  leur  secours,  je  ne  compremH 
point  comment  Home,  seule  contre  tant  d’ennemis, 
n’cùl  point  été  épuisée  par  une  si  longue  guerre. 

* Tit.*Liv.,V,c.  14.  «Promiscuè  urb& a^;(liticari co?pfa. 
» Ttigtils  publicé  pncblU  est  ; taxi,  malcn;cque  ca;- 
» dcmiæ  uiuie  qaisfjue  vcllet,  jus  facluin;  prxtlibus  ac- 
» ceptis  eo  antiu  ædilicia  perfecluruâ.  Feslioatiocuram 
» exetnit  vicot  dirtgendi , duoi  omisxo  sui  alieniqite 


Les  (îauluis  chassés,  les  lialins  cl  les  Étrusque 
domptés,  il  ne  restait  que  les  Sabins  et  Sainnites 
pour  disputer  aux  Homains  la  possession  de  l'Ita- 
iic.  Rome  s'était  rapprochée  des  Étrusques  en  ac- 
conlant  le  droit  de  cité  aux  Veiens , aux  Fidénates 
et  aux  Falisqucs,  qui  com|>osèreiil  quatre  nouvelles 
tribus.  Cet  élément  nouveau,  introduit  dans  la  po- 
pulation, devait  contribuer  à la  rendre  ennemie  des 
Sabclliens.  C’était  par  la  longue  et  terrible  guerre 
des  Samnites  qu'elle  devait  préluder  à la  conquête 
du  monde. 

ft  discrimine,  in  vacuo  n^dificanl.  £a  est  causa,  ot  vete- 
a res  cloacae,  primo  per  publicutn  duct>'e,nunc  privata 
a passim  subesnl  tecta;  formaque  urbis  sit  occupai.^ 
a msgis,  quam  dirtsx  similis,  a 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

cox(,)i'ÈTE  ni;  jinNOE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COITOttTB  •£  I.'lTALIR  CR'ITIIALE.  — «l  ËBBI  DtA 
AASIITES,  BIC.  StS-ttS. 

Lorsque  l'auteur  de  celte  histoire  quittait  Rome, 
la  plaine  ondulée  au  milieu  de  laquelle  serpente  la 
route  était  déjà  ensevelie  dans  Torobre  du  soir; 
au  levant,  des  monts  couronnés  de  chênes  et  de 
châtaigniers  conservaient  une  teinte  bleuâtre, 
tandis  qu’au>dessus,  des  sommets  neigeux  réflé- 
chissaient les  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 
Ainsi  le  regard  du  voyageur  embrassait  tout  l’am- 
phithéâtre des  Apennins.  Les  monts  inférieurs 
forment  la  frontière  orientale  du  Latium  ; les  pics 
qui  élèvent  derrière  eux  leurs  neiges  éternelles 
marquent  le  centre  de  la  péninsule,  le  vrai  noyau 
de  rUalie.  Derrière,  c'est  la  sauvage  Ainitcrne,  la 
vallée  du  lac  Fucin,  le  berceau  des  anciens  Sam- 
nilos. 

A mesure  que  l'on  s'éloigne  des  environs  de 
Rome,  pour  s’enfoncer  dans  les  montagnes,  le 
paysage,  moins  uniforme,  n'en  est  pas  moins  si- 
nistre et  suiidire.  Ce  n’est  point  la  sublimité  ni  la 
brillante  verdure  des  Alpes;  pas  davantage  la  vé- 
gétation africaine  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile. 
Frappées  de  bonne  heure  d'uii  soleil  brûlant,  les 
collines  ont  l'aridité  précoce  du  Midi  avec  les  vé- 
gétaux du  Nord.  A l’orfraie  des  rivages,  au  cor- 
l>eau  de  la  plaine,  succède  |>eu  à peu  le  vautour. 
Le  renard  malfaisant,  le  serpent  rapide,  coupent 
ençore  le  chemin  et  elîraycnt  votre  cheval,  comme 
au  temps  d'Horace. 

Seu  per  obliquum  similis  sagiü.x  ierruit  mannos... 
Si  vous  vous  élevex  plus  haut,  si  vous  pénétrez 

* Séjour  rf’un  offinfr  froHcaiit  rn  Calabrt , Rouen. 

^ OrloflT.  aur  \aplea,  5*  vol, 

* Tit.-Liv.,  lib.  XI.  « Excrcîtus  aïter  rum  Papirin 


dans  les  forets  qui  forment  la  ceinture  des  Apen- 
nins, vous  y retrouverez  les  vieilles  divinités  de 
l'Italie;  vous  entendrez  le  pivert  frapper  du  bec  le 
tronc  des  chênes,  et  la  vallée  retentira  vers  le  soir 
du  gémissement  de  Tours  ou  des  hurlements  du 
. loup  (au<  veêpertinus  etrevm  gémit  ursus  orile), 
Plus  haut,  des  cimes  dépouillées  qui  repoussent 
toute  végétation  ; enlin  les  glaces  et  les  neiges. 

L’intérieur  des  Apennins  a souvent  le  caractère 
le  plus  âpre.  Gravissez  un  de  ces  pics,  vos  regards 
plongent  dans  des  vallées  sinistres,  quelquefois 
sur  une  lande  désolée,  sur  un  vaste  lit  de  cailloux 
où  se  traîne  un  tHel  d’eau;  ou  bien  encore  sur  la 
{>enle  d’un  entonnoir  où  s’engouffrent  1rs  torrents. 
I.orsquc  de  ces  ténébreux  défilés,  de  ces  vallées 
pluvieuses,  de  ces  catacombeê  apennina,  comme 
tes  appelaient  nos  Français  le  voyageur  passe 
dans  la  Marche  d’Âncùne,  dans  la  Campanie,  ou 
même  dans  les  plaines  désertes  de  la  Fouille  ou  du 
Latium,  il  croit  renaître  à la  vie  cl  au  jour. 

Il  n'y  a pa.s  plus  de  vingt  ans  que  la  hache  a 
commencé  à éclaircir  ces  forêts^.  Jusque-là  c’était 
l'asile  des  troupeaux  dans  les  mois  les  plus  chauds 
de  Tannée.  Vers  le  milieu  de  mai , lés  moutons  de 
la  Fouille,  les  grands  bteufs  de  la  campagne  de 
Rome,  quittaient  la  plaine  bridante,  montaient 
dans  les  Abbruzzes,  cl  cherchaient  Therbe  à Tom- 
bre  des  châtaigniers  et  des  chênes.  Des  bergers 
armés,  quelque  pécheur  indigeut  au  l>ord  d’un  lac 
volcanique  ; c'est  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ces 
déserts.  Et  les  vieux  Samnites  n'étaient  pas  autre 
chose;  des  pasteurs  féroces,  ennemis  des  labou- 
reurs de  la  plaine  adversaire»  opiniâtres  de  la 
grande  cité  italique,  comme  les  cantons  d'Uri  et 
d’Unlerwalden  Tout  été  de  Rerne. 

Ces  peuplades,  habitant  des  lieux  forlinés  par  la 
nature,  n’avaient  guère  de  villes,  et  les  mépri- 

B console  lods  marititni»  (>erveneratArpoi,per  omnia 
B pacata,  Samnilium  magis  injurii»  et  oiüo,  quàm  be- 
" ndicio  ollo  popub  romani.  Nam  Samnites  eà  tem- 
» pcstaleinmnniiliu»  rtcaiim  habilanlr»,campe»lrta  et 
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salent.  Isolés,  et  par  la  vie  pastorale,  et  par  la 
profondeur  des  vallées  qui  les  séparaient,  cl  par 
rimpéluusité  de  leurs  Oeuves  rapides,  pendant  de 
longs  siècles,  ils  restèrent  enfermés  dans  leurs  so> 
liludes,  ignorant  les  ricliesses  de  la  plaine,  décou- 
ragés peut-être  par  les  murailles  colossales  des  cités 
pélasgiquos.  Cependant  une  forte  jeunesic  avait 
multiplié  dans  ces  montagnes,  l.es  pâturages  de- 
venaient étroits  pour  une  si  grande  multitude.  Ils 
commencèrent  à desccfidre  vers  les  vallées.  Nous 
avons  vu  comment  les  anciennes  migrations  des 
Mamerlins.  Sabins  et  Samnites.  avaient  été  consa- 
crées par  la  religion.  Les  Etrusques  cl  les  Grecs, 
encore  maîtres  de  tous  les  rivages  occidentaux  et 
méridionaux  de  l'Italie,  leur  opposaient  partout 
une  impénétrable  barrière  <le  villes  fortes,  et  leur 
interdisaient  les  approches  de  la  mer.  Cette  bar- 
rière fut  rompue  pour  la  première  fois  du  côté  de 
la  Campanie. 

Dans  cette  terre  heureute,  appelée  encore  aujour* 
d'hui  entre  toutes  la  terre  de  labour,  s'élevait,  au 
milieu  d'une  plaine  abritée  du  vent  du  nord,  la 
riche  cl  délicieuse  Ca|>oue.  Les  .Samnites.  qui  l'en- 
levèrcnt  aux  Étrusques,  lui  ôtèrent  son  nom  de 
f'ullumc.  |H)ur  l’appeler,  par  op(H»$ilinn  à leur 
ancienne  patrie,  ta  ville  de  la  plaine  {capua,  ram- 
pania.  à canipo).  Toml>ée  entre  ces  mains  bel- 
liqueuses,"Capouc  étendit  au  loin  sa  renommée 
militaire.  l.es  cavaliers  campaniens  étaient  estimés 
autant  que  les  fantassins  du  Latium.  Les  tyrans 
de  Sicile  en  prenaient  à leur  solde,  cl  nous  les  trou- 
vons comme  mercenaires  jusque  dans  la  guerre 
du  Péloponésc.  Personne  n'eùt  osé  dire  alors  que 
Rome,  plutôt  que  Capuue,  deviendrait  la  maîtresse 
de  rilalie. 

Cette  gloire  des  cavaliers  campaniens  tomba , 
lorsque  lcars>>frères  des  montagnes  descendirent 
t>uur  les  attaquer.  Les  maîtres  énervés  de  Capoue 
implorèrent  le  secours  de  Ruine,  et  sc  donnèrenl  à 
elle.  1.6S  Romains  sortirent  alors  du  triste  Latium. 
Ils  virent  pour  la  première  fuis  la  belle  et  molle 
contrée;  ils  comparèrent  les  marais  du  Tibre  cl 
les  forêts  de  l’Algide  aux  voluptueuses  campagnes 
de  leurs  nouveaux  sujets  ; ils  connurent  ces  délices 
des  contrées  méridionales,  dont  ils  avaient  été 

A maritiraa  loca,  contenopto  cultonim  moUiore,  atque, 

• at  TTeoit  ferè,  Incis  simili  geucre,ipsi  monlini  alqae 
a agrestes  depopulahanlur  : Qu.t  regio  si  Hrla  Samni- 

• libus  l'uisset,  aut  pervenire  Arpos  exerctlus  Romaaus 

a iiequisset,  aul  iiilerjecta  inter  Romam  et  Arpos,  |)c- 
a noria  rerum  omnium,  evclosof  di  cummeatiLus  ab- 
a sumpsisset.  a * 4 

* /'ey.Slobée. 

^ Le  consul  posihumius  ordonne  ao  proconsul  Fa- 
bius de  sortir  du  pays  des  Sanmilcs.  Celui-ci  répond 


longtemps  si  voisins  sans  les  goûter,  et  les  liains, 
et  les  cirques,  et  les  conversations  oisives  de  l’a- 
gora, l’clégaiice  des  Grecs,  cl  la  sensualité  des 
Toscans  '.  La  première  armée  romaine  n’y  tint 
pas  ; dès  qu'elle  eut  goûté  de  ce  lotos.  la  patrie  fut 
oubliée;  ils  n'en  voulurent  plus  d'autre  que  Ca- 
poue. Et  pourquoi  les  légions  n'y  auraient -elles 
pas  fondé  une  Rome  plébéienne,  née  d'elle-méme, 
et  n’ayant  rien  à cmindre  de  la  tyrannie  des  Ap- 
pius?  Le  complut  fut  connu,  et  les  c«>upables,  crai- 
gnant d'être  punis,  marchèrent  contre  Hume  sous 
la  conduite  d'un  |ialricien,  qu'ils  avaient  forcé  de 
leur  servir  de  chef  (un  Matdius,  Mallius,  Melius, 
nom  commun  des  chefs  du  peuple).  Ils  exigèrent 
l'abolition  <lu  prêt  à intérêt,  la  réduction  de  In 
Solde  des  cavaliers  qui  avaient  refusé  de  se  joindre 
à eux;  etdiii  ils  voulurent  qu’on  pût  prendre  les 
deux  consuls  parmi  les  plébéiens.  C'est  ainsi  que 
dans  cet  âge  d'or  de  la  république  les  armées  fai- 
saien!  déjà  la  loi  à leur  patrie 

Ces  concessions  furent  un  signal  d'alTranchissc- 
ment  pour  les  colonies  romaines  et  |>our  le  Latium. 
El  d'abord,  Rome  ayant  rappelé  son  armée  de  la 
Campanie,  les  Latins  s'unissent  aux  Campaniens 
et  aux  Sidicins.  c’est-à-dire  aux  Samnites  de  la 
plaine,  pour  repousser  ceux  des  montagnes.  Rome 
eut  rhumiliatiun  d'avouer  aux  montagnards  que, 
dans  scs  traités  avec  les  Latins,  rien  n'empéchail 
ceux-ci  de  faire  la  guerre  à qui  ils  voulaient 

Mais  celle  indépendance  temporaire  ne  suffit 
point  aux  peuples  du  Latium  et  aux  colons  romains 
établis  parmi  eux.  Deux  de  ces  derniers,  alors  pré- 
teurs des  Latins,  vinrent  réclamer  avec  menace 
leur  part  dans  la  cité  romaine,  et  exiger  que  l’un 
des  deux  consuls  et  la  moitié  des  sénateurs  fussent 
pris  parmi  les  Latins.  Ceux  qui  avaient  part  aux 
travaux  ne  devaient-ils  pas  avoir  part  à riioiineur? 
La  cité  souveraine,  plutùtquede  céder,  eut  recours 
aux  Barbares  des  montagnes.  Ses  armées  traver- 
sèrent les  contrées  pauvres  et  sauvages  des  Marses 
cl  des  Péligniens,  leur  promirent  les  dépouilles 
des  habitants  de  la  plaine,  celles  même  des  colo- 
nies romaines,  cl  les  entraînèrent  avec  elles  dans 
la  C.impanie  *.  Ce  fut  prés  du  Vésuve,  non  loin  de 
Véséries , qu’une  bataille  acharnée  termina  cqllc 

qu'il  n'â  point  d’ordre  ii  rreevoir  du  consul,  ni  du  sé- 
nat, que  c'eil  au  sénat  à prendre  les  siens.  Il  fait  mar- 
cher son  armée  contre  Fabius.  — Il  triomphe  de  sa 
propre  autorité. 

» Xil.-Lir.,  VIII,  c.  15. 

* Tit.-Liv.,lib.  VIII, 8.  Scion  lui,  c’est  & tcUc  époque 
que  IrsRümaias  substituèrent  à la  phalauge  la  division 
CD  manipules,  l’écu  au  bouclier,  et  qu'ils  adoptèrent 
l'usage  de  cninb.'ittrc  sur  trois  rangs,  hadati , primcipeêf 
triarii.  f'ojf.  Polybe. 
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guerre  fralncûlc.  Les  Romains  l'ont  ornée  de  tra> 
diliuns  héroïques.  Le  patricien  Manlius  condamne 
à mort  un  Hl»  coupable  d’avoir  vaincu  contre  son 
ordre;  le  picbeieti  Décius  sc  dévoue  avec  l'armée 
ennemie  aux  dieux  inreriiaux. 

Voyons  comment  tes  Romains  usèrent  de  la  vic- 
toire : «I  On  punit  le  Latium  e(  Capoue,  dit  Tite- 
Live  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  lcrrilqire.  ' 
Les  terres  du  Latium  auxquelles  on  joignit  celles 
des  Privernates,  furent  distribuées  au  petit  peuple  j 
de  Rome,  ainsi  que  la  partie  du  territoire  de  Ea- 
lerne  , qui  s'étend  dans  la  Campanie,  jusqu'au 
Vulturne.  J.e3  terres  des  Privernates  formaient  le 
quart  de  celles  qui  furent  confisquées  sur  les  la- 
tins. On  se  contenta  de  donnerdans  Je  Latiaoi  deux 
arpents  par  tête;  on  en  donna  trois  et  un  quart 
dans  le  pays  <le  Falcrne , à cause  de  la  distance. 
Entre  les  Latins,  les  Laurenliiis  furent  exceptés  de 
)a  punition;  entre  les  Campaniens,  les  chevaliers 
de  Capoue  qui  n’avaient  pris  aucune  part  à la  dé- 
fection. On  ordonna  le  renouvellement  du  traité 
avec  les  Laurentins;  cl  c'est  cc  qui  sc  pratique 
encore  tous  les  ans , le  dixième  jour  des  fériés  la- 
tines. On  donna  aux  chevaliers  campaniens  les 
droits  de  cité  romaine,  et  cette  distinction  fut  con- 
signée sur  une  table  d'airain  qui  resta  attachée 
dans  le  temple  de  Castor  à Rome.  On  im|H)sa  de 
plus  aux  Campaniens  l'obligation  de  payer  tous  les 
ans  à chacun  de  ces  chevaliers  { ils  étaient  seize 
cciils  ),  la  somme  de  quatre  cent  cinquante  de- 
niers... On  accorda  aux  babitaiiU  de  Lanuviuin  le 
droit  de  cité  romaine,  et  ou  leur  rendit  leurs  fêtes 


particulières,  en  stipulant  toutefois  que  leur  temple 
de  Junon  Sospita  et  son  bois  sacré  seraient  com- 
muns entre  eux  et  les  Romains.  Aricie,  Nomenle 
et  Pedum  obtinrent  également  le  droit  de  cité, 
avec  le  même  privilège  que  Lanuvium.  Tusculum 
l'avait  obtenu  anciennement;  on  te  lui  conserva, 
cl  l'on  tfCTecla  de  regarder  sa  révolte  comme  le  crime 
de  quelques  factieux,  où  la  cité  clIe-mémc  n'avait 
point  de  part.  11  n'en  fut  point  ainsi  de  Vélilre, 
ancienne  colonie  de  citoyens  romains.  Comme  clic 
s’était  révoltée  plusieurs  fois,  on  la  traita  avec  la 
plus  grande  rigueur.  On  aballit  ses  murs;  on  lui 
ôta  son  sénat  ; un  assujettit  les  habitants  à s’établir 
au  delà  du  Tibre,  cl  si  l'un  d'ctilre  eux  était  sur- 
pris en  deçà  du  fleuve,  il  encourait  ce  qu'on  appe- 
lait la  peine  de  la  claritfation ; c’est-à-dire  que  le 
premier  venu  pouvait  se  saisir  de  sa  personne,  en 
faire  son  esclave,  sauf  à le  relâcher,  lorsque  la 
somme  déterminée  par  la  loi  (mille  as)  avait  été 
entièrement  acquittée.  Les  terres  confisquées  sur 
les  sénateurs  de  cette  ville  furent  distribuées  à une 
nouvelle  colonie  qu'on  y envoya,  en  sorte  que  Vè- 
litre  ne  larda  point  à recouvrer  son  ancienne  po- 
pulation. On  en  forma  une  pareille  à Antiuro;  et 
les  Antiales  eurent  la  permission  de  s’y  faire  in- 
scrire, s’ils  le  voulaient  : mais  on  retira  de  leur 
port  tous  les  vaisseaux  longs,  on  interdit  aux  habi- 
LaiiU  toute  navigation  maritime;  du  reste  on  leur 
accorda  les  droits  de  cité  romaine.  Tibur  et  Pré- 
neste  furent  punies  par  la  coiifiscalinn  d’une  partie 
de  leur  territoire,  moins  à cause  de  leur  dernière 
révolte,  commune  à tous  les  Latins,  que  pour  avoir 
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' Tit.-Lir.,  Vllt,  0.  • Dans  ce  moment  de  dr&nnlre, 
le  consul  Décius,  appelant  à haute  voix  le  grand  pon- 
tife Marcua  Valérius  : • Il  nous  faut,  dit  - il,  i«  secours 

• desdieus.  Allons, |>onlilè  suprême  du  peuple  romam, 

• dictc-mui  les  mots  dont  je  ilois  me  servir  eu  me  dé- 
" vouant  ;>our  les  légions,  n Le  graml  prêtre  lui  ordouua 
de  prendre  la  robe  prétexte  ; et  Décius,  la  tête  voilée, 
une  main  élevée  sous  sa  robe  jusqu'au  mcnlou , un  ja- 
velot tous  les  pieds,  prononça  debout  ces  paroles: 

• Janus,  Jupiter , Mars,  père  des  Romains  , Quiriuus , 
» Rellooe,  dieux  lares,  dieux  novensdes  , dieux  tndi- 

• gètes,  vous  tous  qui  tenez  dans  vos  mains  et  notre 

• sort  et  celai  de  nos  ennemis , et  vous  dieux  mènes  , 

• je  vous  supplie,  je  vous  conjure,  je  vous  demande  la 
» grâce,  et  j'y  compte  , de  procurer  au  peuple  romain 

• des  quirites,  le  courage  et  la  victoire,  et  d'envoyer 
> aux  ennemii  do  peuple  romain  des  quirites,  la  ter- 
s rcur,  la  consternation  et  la  mort.  Comme  il  est  vrai 

• que  j'ai  prononcé  ces  mots,  je  me  dévoue  pour  la  ré- 

• publique  dû  peuple  romaiu  des  quirites,  pour  Ica  lé- 

• gions , pour  les  auxiliaires  du  peuple  romain  des 
» quirites , et  je  dévoue  avec  moi , aux  dieux  mânes  et 

• à la  terre,  les  légions  et  les  auxiliaires  des  enne- 

• mis.  • 


■ • Je  crois  devoir  ajouter  que  le  dictateur,  le  consul 

et  le  préteur  qui  veulent  dévouer  aux  dieux  infernaux 
l'arcnée  ennemie,  ne  sont  pat  tenus  abs<Aoment  de  dé- 
vouer aussi  leur  ;>ersoiine;  ils  peuvent  désigner  tout 
autre  Romaiu  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'il  serve  ac- 
tuellement dans  l'année  qu'ü  commande.  Si  l'hummc 
qu’on  a dévoué  meurt  dans  le  combat,  on  juge  le  sacri- 
fice entièrement  consommé.  Mais  s’il  survit, on  supplée 
à sa  mort  par  un  mannequin,  haut  de  sept  pieds  et 
plus , qu’on  enfouit  dans  la  terre , et  par  une  victime 
qu’on  immole  à sa  place  : l'endroit  où  ce  manner|uin 
aura  été  enterré,  devient  pour  le  magistrat  romaiu 
une  enceinte  sacrée  où  il  ne  peut  passer  sans  profana- 
tion. S'il  se  dévoue  en  |KTSoniie  , comme  Décius,  et 
(|u'il  ne  meure  pas,  dès  cc  moment  tout  sacrifice  public 
et  privé  lui  est  interdit.  Si  pourtant  le  magistrat  qui 
s’esl  dévoué  veut  te  contenter  de  consacrer  scs  armes 
è Vulcain,  ou  à tout  autre  dieu,  et  substituer  l’immo- 
lation d'une  victime  ou  toute  autre  cérémonie  expia- 
toire, il  le  peut.  Le  javelot  que  le  consul  a lena  sous 
scs  pieds , tout  le  leffl]^  de  sa  prière,  ne  doit  jamaia 
tomber  au  pouvoir  de  rcnncnii  ; et  si  ee  malheur  arri- 
vait, il  faudrait  l'cxpicr,  en  saerifiint  au  dieu  Marx 
I plusieurs  mécttnufilia.  • Til.-Liv.,  VIII,  tl, 
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précédemment  associé  lears  armes  à celles  des 
Barbares  gaulois.  Les  assemblées  générales  des 
peuples  latins  furent  supprimées  ; on  <léfendi(  entre 
eux  tout  mariage,  tout  commerce.  Les  Campaniens. 
en  considération  de  leurs  chevaliers  t et  les  habi- 
tants de  Fundi  et  de  Formies,  pour  avoir  toujours 
fourni  le  passage  aux  armées  romaines,  furent  ré- 
compensés par  le  droit  de  cité  sans  snITrage;  Cumes 
et  Sucssula  obtinrent  le  même  privilège.  Des  ga- 
lères d’Antium  , une  partie  fut  retirée  à Rome,  le 
reste  fut  bridé.  On  en  réserva  seulement  les  épe- 
rons, dont  on  décora  la  tribune  aux  harangues  : 
c'est  do  là  qu’elle  prit  le  nom  de  flostra.  » 

Ainsi  périt  la  vieille  nationalité  campanienne  et 
latine  (ôiO-314).  L’unité  de  l'itatic,  et  par  suite 
celle  du  monde,  furent  préparées  par  la  victoire  de 
Rome.  Mais  ces  belles  contrées  perdirent  avec  la 
vie  politique  leur  richesse,  et  même  leur  saluhrilé. 
Dés  lors  commence  lentement,  mais  invinciblement, 
celte  désolation  du  Latium  que  toute  la  puissance 
des  matlres  du  monde  no  put  arrêter.  Le  port 
d'Aiiliuin  se  combla,  les  fleuves  s’obstruèrent  peu 
à peu,  et  SC  répandirent  dans  les  campagnes.  Le 
riche  pays  des  Voisquos  est  aujourd’hui  couvert 
parles  marais  Pontins.  On  cherchait  dès  le  temps 
de  Pline  la  place  de  leurs  vingt-trois  cités  L 

C'est  aux  patriciens,  il  faut  le  dire,  qu'on  doit 
principalement  rapporter  les  traitements  l>arbarcs 
dont  les  vaincus  sont  ici  l'objel.  Le  sénat  coulinne 
la  domination  des  chevaliers  campaniens,  comme 
il  soutient  les  lucuinons  de  Vulsiiiies  contre  leurs 
clients,  les  riches  de  la  Lucanie  contre  les  pauvres. 
Au  contraire,  le  consul  Tib.  Æmîlius  Mainrreinus. 
le  dictateur  Publilius  Philo,  son  lieutenant  Junius 
Brutus,  les  deux  derniers  plébéiens,  tous  trois  amis 
du  peuple,  comme  l'indiquent  d'ailleurs  les  sur- 
noms de  Publilius  et  de  Brutus,  agissent  molle- 
meiit  contre  les  Italiens.  Nous  avons  remarqué 
combien  le  père  de  la  loi  agraire,  Spurius  Cassius, 
se  montra  favorable  aux  Hrrniques  qu'il  avait  vain- 
cus. Nous  verrons  de  même  les  tribuns  parler  pour 
les  Sainniles  ^ dans  la  discussion  du  traité  des 
Fourches  Caudincs;  cl  plus  lard  le  démagogue 
llarius  ménager  les  alliés  dans  la  guerre  sociale 
jusqu’à  perdre  sa  popularité.  O’est  que  les  plé- 
béiens SC  souvenaient  toujours  de  leur  origine  ila- 
Henne  ; dans  ce  grand  asile  de  Komulus,  qui  devait 
recevoir  à la  longue  toutes  les  populations  de  l'Ita- 
lie, les  plébéiens,  comme  derniers  venus,  se  trou- 

' • Palus Pomptina,qucm  lücum  XXlll  urbiiitn  fuisse 
» Mueianus  ter  consul  prodidit.  • Plin.,  IIJ,  5. 

» Til.  Liv.,  IX, 7. 

^ f'oif.  plus  bas  le  passage  il'llaiMiil>ai. 

* /‘apinut,  PnbUUu$,  synouymos  du  créancier  palri- 


valent  plus  près  de  ceux  qui  n’claient  pas  admis 
encore. 

Les  plébéiens,  par  les  armes  desquels  le  sénat 
avait  écrasé  les  Latins  leurs  frères,  exigèrent  en 
retour  l’égalité  des  droits  politiques.  Le  dictateur 
plébéien,  Publilius  Philo,  renouvela  la  lui  qui  ren- 
dait les  plébiscites  obligatoires  pour  les  patriciens. 
Il  fit  ordonner  de  plus  que  le  sénat  ne  |>ourrait 
refuser  sa  sanction  aux  lois  faites  dans  les  assem- 
blées des  centuries  ou  des  tribus,  mais  qu'il  ap- 
prouverait d'avance  le  résultat  <le  leurs  délibéra- 
tions. Enfin  parmi  les  deux  censeurs , on  devait 
toujours  nommer  un  plébéien  (339).  Ainsi  fut  con- 
sommé la  pacification  de  la  cité,  le  mariage  des 
<lcux  ordres,  Funilé  de  Rome.  Il  ne  fallait  pas 
moins,  au  commencement  de  la  lutte  de  deux  siè- 
cles qui  allait  lui  soumettre  i’Ilalic,  et  par  l'ilalie 
le  monde. 

Alors  s'ouvre  celte  terrible  é|>upée  de  la  guerre 
du  SainniuiD,  le  combat  de  la  cité  contre  la  tribu, 
de  la  plaine  contre  la  montagne.  C'est  l’histoire  des 
Saxons  et  des  Highlanders  de  l'Écossc.  Ceux-là 
disciplinés  en  gros  bataillons  ; ceux -ci  assemblés 
eu  milices  irrégulières.  m.iis  la  nature  est  de  leur 
l»arti  ’y  les  iiiunlagnes  couvrent  et  protègent  leurs 
enfants,  i^èfliés  s<imbres,  pics  aériens,  torrents 
orageux , neiges  cl  frimas  des  Apennins  * ; les  élé- 
ments sont  pour  les  flis  de  la  terre  contre  les  fils 
de  la  cité. 

Deux  chefs  des  armées  romaines  : le  patricien 
Papirius  (Patricius,  Papirius,  comme />o/ér.  papjHS, 
pappus)^  le  plébéien  Publilius  *.  On  sait  que,  dans 
toute  cette  histoire,  ce  sont  les  noms  invariables 
du  créancier  impitoyable  et  du  débiteur  maltraité. 
Papirius  essaye  de  renouveler,  à l'égard  de  son 
lieutenant  Fabius  Rulliaims  qui  a vaincu  contre 
ses  ordres,  la  sévérité  atroce  de  Manlius  envers  son 
fils,  Pour  relever  ce  Papirius,  les  historiens  lui 
allrihuenl  une  force  et  une  agilité  imitée  des  temps 
héroïques,  mais  à peu  prés  superflue  <lans  les 
guerres  de  tactique  que  faisaient  dès  lors  les  ar- 
mées disciplinées  de  Rome.  C'est  Papirius  que  les 
Rniii.iiiis,  disent -ils,  auraient  opposé  à Alexandre 
le  Crand,  s'il  eut  passé  en  Italie  Dans  la  forme 
grecque  que  les  premiers  rédacteurs  de  l'histoire 
romaine  ont  donnée  à leur  ouvrage,  Papirius  est 
rAchille  de  Rome;  et,  pour  que  la  ressemblance 
fut  plus  grande,  ils  l’ont  surnommé  Cursor 

cieii  et  du  débiteur  plélM'den.  Vog.y  par  exemple,  Tit.- 
biv.,  VIII,  c.  SS.  — Tile-Live  les  appelle  tes  deux  pre- 
miers capitaines  du  temps,  IX,  7. 

* Même  livre,  c.  17. 
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Daos  celle  lullc  lcrribic  où  ies  Roroains  entraî- 
naient contre  les  montagnards  presque  tous  les 
habitants  des  plaines , Latins,  Campaniens,  Apu- 
liens.où  les  Saninitcs  avaient  pour  eux  les  Vestins, 
les  Lucaniens,  les  Éques,  les  Marscs , FrenUins, 
Péligniens  et  tant  d'autres  tribus , les  colonies 
grecques  des  bords  de  la  mer,  Tarcntc,  Palépulis, 
osi^rcnl  entreprendre  de  tenir  la  balance  entre  les 
grandes  nations  barbares  de  l'Italie.  Ces  pauvres 
Grecs  ignoraient  tellement  leur  faiblesse  que  dans 
une  occasion  (Til.-Lîv.,  IX  , 14  ),  ils  ost'reiit  dé- 
fendre la  bataille  aux  deux  partis.  Celle  insolence 
amena  d'abord  la  ruine  de  Palépolis.  Incapable  de  se 
défendre  contre  Rome,  elle  intro^luisit  les  Samnilcs 
dans  ses  murs,  et  fut  obligée,  par  la  tyrannie  de  scs 
alliés.  d’api»cler  les  Romains  comme  des  libérateurs. 

Los  Samnites,  chassés  de  la  (^inpanie  par  Publi' 
lius  Philo,  vaincus  ln>is  fois  par  Papirius  et  Fabius, 
se  découragèrent  et  voulurent  livrer  les  auteurs 
de  la  guerre  aux  Romains,  entre  autres  Rrultilus 
Papius  ' qui  se  donna  plutôt  la  mort.  Ne  pouvant, 
à aucune  condition,  obtenir  la  paix,  ils  tinrent 
ferme  dans  leurs  montagnes  , et  surent  attirer  les 
Romains  dans  un  piège  tel  que  la  nature  semble 
en  avoir  préparé  exprès  dans  les  Apennins.  Des 
bergers  samnites  font  accroire  aux  Romains  que 
la  grande  ville  de  Luccria  va  être  prise,  et  les  dc- 
leriniiient  à la  secourir  en  |»assanl  les  montagnes 
par  le  cliemiii  le  plus  court  (32'2).  Omduiles  par 
le  consul  Spuriiis  Poslhumius  ’ les  légions  s'enga- 
gent dans  un  déÛlé  étroit  et  profond  entre  deux 
rocs  à pic  couronnés  de  forêts  sombres.  Parvenus 
à rexlrcmilé , ils  la  trouvent  obstruée  par  un  im- 
mense abatis  d'arbres.  Ils  veulent  retourner  et 
voient  le  piège  fermé  sur  eux.  L'eimetni  est  sur 
leurs  lé'les.  I.e  général  des  Samnites,  (^îus  Pontius, 
n'avait  qu'à  délibérer  sur  le  sort  de  rarméc  ro- 
maine, qu'il  pouvait  écraser  sans  combat.  Il  voulut 
prendre  conseil  «le  son  vieux  père , le  sage  Kcren- 
nius  ; le  vieillard  sc  fit  porter  au  camp  et  prononça 
cct  oracle  : Tuet-lei  tout,  ou  rentoxes- let  tout 
arec  honneur^  détruitez  vos  ennemis,  ou  faites-en 

' Voici  U rin<}ui<‘mc  fois  qu'un  dffrnsear  de  la  li- 
l>erté  s'appelle  Brutus  : le  premier  consul , le  premier 
tribun,  le  lieulrnaiit  plébéien  du  dictateur  plébéien 
Publilius  Philo,  enfin  tout  le  peuple  brulien  révolte 
contre  les  Lueaiiiens. 

^ .^uriuj /’ortAumiwa,  fils  <l'un  bltard  posthume(?). 
Aurait'Ou  voulu  flétrir  de  ce  nom  i(;nominieux  l'auteur 
de  U honte  de  Rome, comme  les  «léma^'Oj'ucs  Spunus 
Cassios,  Spuriuti  Melius,  .V/iwn'ii*  Mccilius,  etc.? 

^ L'historien  fait  faire  ici  par  Poslhumius  la  critique 
de  son  propre  récit  : « Pétulant  qu'iU  faisaient  venir 
Heremiius,  <lit  le  consul,  ii'avaieut  - ils  pas  le  temps 
d’envoyer  à Rome?*  Liv.,  IX,  c.  0.  — • Cnm  apparitor  | 


I des  amis.  Pour  son  malheur,  Pontius  ne  suivit  ni 
I l'un  ni  l'autre  conseil;  il  fit  passer  les  vaincus  sous 
I le  joug,  et  sur  la  simple  promesse  d'un  traité,  il 
les  renvoya  mortellement  outragés  dans  leur  patrie. 

I II  ne  s'agissait  plus  pour  Rome  que  de  tromper  les 
dieux  garants  de  la  promesse  <!es  consuls  ; Posthu- 
mius  y avisa.  Nous  seuls  avons  juré  dit -il  aux 
sénateurs,  livrez -nous  et  recommencez  la  guerre. 
Ici  l'histoire  nous  offre  une  comédie  sérieuse,  la 
plus  propre  à nous  faire  comprentire  combien  les 
Romains  respectaient  la  lettre  aux  dépens  de  l'es- 
prit : écoutons  les  pro[ires  mots  de  Tite-Live: 
U Comme  l'appariteur  u4nageail  te  consul  par  res- 
pect et  que  les  nceuds  étaient  un  peu  lâches  : Serre, 
serre,  lui  dit-il,  afin  que  je  sois  bien  un  captif  qu'on 
livre  pieds  et  poings  liés,  n t^luand  on  fut  dans  l'as- 
scnibléc  des  Samnites  et  auprès  du  tribunal  de  Pon- 
tius, le  fécial  Aulus  Cornélius  Arvina  parla  ainsi  : 
nPuis({U0  ces  hommes -ci,  sans  la  participation 
» du  peuple  romain  des  Quirücs,  ont  répoitdu  île 
» la  conclusion  d’un  traité  de  paix,  et  qu'eu  cela 
» ils  ont  commis  une  grande  faute,  je  viens  en  ré- 
» paration,  et,  pour  preuve  que  lo  peuple  romain 
» it'esl  point  participant  de  leur  crime,  je  viens 
1»  vous  les  amener,  et  je  vous  les  livre,  n Comme 
le  fécial  achevait,  Poslhumius  lui  donna  de  loulc 
sa  force  un  coup  de  genou,  en  disant  à haute  voix: 
U <^uo  lui,  Poslhumius,  ap|>arlcnant  désormais  au 
N peuple  saninite,  était  un  citoyen  samnite  ; que  le 
n fécial  était  un  amlKissadcur  romain;  que  le  droit 
M des  gens  avait  été  violé  par  lui  dans  la  personne 
» du  fécial;  que  les  Romains  avaient  des  lors  un 
» plus  juste  sujet  de  guerre.  » 

Les  Samiiilcs  ne  voulurent  point  de  celle  satis- 
faction dérisoire,  mais  les  dieux  semblèrent  s en 
contenter.  Il  coûte  à dire  que  les  parjures  furent 
vainqueurs,  et  que  l.i  foi  et  la  justice  passèrent 
sous  le  joug  avec  les  Samnites. 

Rome  leur  accorda  doux  ans  de  trêve  }K»ur  avoir 
le  temps  de  s'alTertnir  |>ar  des  colonies  dans  les 
deux  plaines  de  l’Apulic  et  de  la  Campanie,  et  ser- 
rer ainsi  ses  ennemis  dans  leurs  montagnes.  L'es- 

vcrccumiiâ  tnajcvl.vtis  Poslhuraium  lavé  vinciicl  ; 

• Quio  (u,inquit,  arblucîs  lorum,  gt  justa  fiat  Jnlilio?» 
Turo  ubi  iii  rictus  Samtiilium,  et  ad  tribunal  ventum 
Poatii  est,  A.  Coroclius  Arviua  recialis  ita  vrrba  fccil  ; 
« Quaiidoquc  hier  homities,  injussu  populi  romani  qui- 
a ritium,  Rmlus  ictum  iri  spopondcruiit  : atquc  ob  vam 

• rem , noxam  norurrunt  ; ob  ram  rrm  , quù  (>upulus 

• romanus  scelcre  impiu  ait  solutus,  bosce  hominos 

• vubis  ilrdo.  « ILic  dicenli  frciali  Posthumîus  geiiu 
quaiilâ  maximé  pntcratvi,  prreulit,  rt  cinrâ  voce  ait . 

• SC  Saimiitcro  civem  esse,  ilium  Irgatum,  frcialeni  & sc 

• contra  jus  gentium  violalum;  c6  justiiis  brllutn  ges- 

• lurns.  " 
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puir  d'une  révultc  fîl  descendre  les  Samiiiles  dans 
la  Campanie,  mais  Capouc  Iremblaide  coiUeiiipla 
leur  défaite  sans  les  secourir,  lisse  tournèrent  alors 
vers  le  nord  de  l'Italie  et  invoquèrent  l'appui  de 
la  conrédèratiun  étrusque  (313). 

grand  peuple,  dépouille  lenteineiU  depuis 
deux  sicH'les.  était  refoulé  peu  à peu  sur  lui-niéme. 
Les  Samnites  lui  avaient  depuis  longtemps  enlevé 
ses  établissements  lointains  de  la  Campanie,  et  les 
Gaulois  ceux  des  bords  du  PA.  Toute  la  population 
s’élail  ainsi  concentrée  dans  la  mère  patrie.  Là, 
d’innombrables  agriculteiirs  couvraient  les  cam> 
lignes,  riiiduslrie  animait  les  villes  ; d'incroyables 
richesses  s'accumulaient  ; qu’un  en  juge  par  un 
sc'ul  fait;  les  Roiiiaiiis  tirèrent  un  fieu  plus  lard  de 
la  seule  Arrclium  de  quoi  équiper  sur-lc^hamp  et 
nourrir  une  armée  '.Toutefois,  au  milieu  de  leurs 
fêles  religieuses  et  de  leurs  éternels  banquets,  les 
lucurouns  de  l’Étrurie  s'avouaient  leur  décadence 
cl  prédisaient  le  êoir  prochain  du  momie.  Ils  ont 
cmfircint  leurs  munuinents  de  ce  caractère  d'une 
sensualité  mclancoliquequi  jouit  à la  hàle  et  prolite 
des  délais  de  la  colère  céleste.  Cependant,  derrière 
les  murs  cyclopéeiis  des  villes  pélasgiques,  ils 
entendaient  le  péril  s’approcher.  Les  Liguriens 
avaient  pousse  jusqu’à  l’Arriu;  les  Gaulois  gravis- 
saient à grands  cris  l'Apennin,  comme  des  bandes 
de  loups,  avec  leurs  moustaches  fauves  et  leurs 
yeux  d'azur,  si  effrayants  fwur  les  hommes  du 
Midi  Kt  cependant  du  Midi  même,  les  lourdes 
légions  de  Rome  marchaient  d'un  pas  ferme  à celle 
proie  commune  des  Rarl>arcs.  IK'jà  la  grande  ville 
de  Vek’es  laissait  une  place  vacante  dans  la  réunion 
nationale  des  fêtes  annuelles  de  Viilsinies.  Il  fallut 
bien  quitter  les  pantomimes  sacrées,  et  les  tables 
somptueuses,  cl  les  danses  réglées  par  la  flûte  ly- 
dienne; il  fallut  équiper  on  soldats  les  dociles  la- 
boureurs des  campagnes,  et  donner  malgré  soi  la 
main  aux  intrépides  Snmiiites. 

L'armée  <le  la  confédération  commença  la  guerre 
avec  peu  de  gloire.  Repoussée  de  Sulrium.  colonie 
romaine,  elle  s’enfonça  dans  la  forêt  Ciminieinie, 
n'imnginanl  pas  que  les  Romains  eussent  jamais 
l’audace  de  l’y  suivre.  « Celle  forêt,  dit  Tile-Livc 
( XI , 36),  était  alors  plus  impénétrable  et  plus  ef- 
frayante que  ne  Tonl  été  de  mon  temps  celles  de  la 
Germanie.  Jusque-là  aucun  marchand  ne  $’y  était 
hasardé.  i«  Quiconque  a vu  en  effet  le  pays  qui 
s’étend  entre  ces  lacs  volcaniques,  ces  collines  tour- 
mentées, ces  laves,  ces  cônes  de  basalte,  compren- 
dra l’hésitation  des  Romains  pour  entrer  dans  ce 
pays  plein  des  munuinents  de  la  colère  des  dieux. 

' Avec  laquelle  Scipion  termina  la  seconde  guorrr 
punique. 


Joignez -y  le  voisinage  de  la  sombre  Vulsinies , le 
centre  de  la  religion  étrusque,  avec  ses  hypogées, 
ses  fêles  lugubres  et  scs  sacrifices  humains.  Enfin 
le  souvenir  des  Fourches  Caudines... 

41  Parmi  ceux  qui  assistaient  au  conseil  (Liv.,  XL 
38),  se  trouvait  un  frère  du  consul  qui  prit  ren- 
gagement d’aller  reconnaître  les  lieux  et  d’en  rap- 
porter avant  peu  des  nouvelles  certaines.  Elevé  à 
Géré  chez  des  hôtes  de  son  pérc,  il  y avait  puisé 
toute  l'instruction  des  Étrusques,  et  savait  très- 
bien  leur  langue.  Des  auteurs  assurent  qu'alors  il 
était  aussi  commun  aux  enfants  des  Romains,  de 
faire  leur  étude  de  la  langue  étrusque,  qu'aujour- 
d'bui  de  la  langue  grecque...  Le  frère  du  consul 
avait  un  esclave  qui,  ne  l'ayant  pas  quitté  pemlant 
son  séjour  à Géré,  avait  eu  occasion  d’apprendre 
aussi  la  langue.  Tous  deux  ne  prirent  d’autre  pré- 
caution que  de  se  faire  donner  en  partant  quelque 
idée  de  la  nature  du  pays  où  ils  allaient  entrer,  et 
des  noms  des  principaux  peuples,  de  peur  de  se 
trahir  par  leur  hésitation.  Us  prirent  des  babils  de 
bergers , et  les  armes  du  pay  s , des  faux  et  deux 
javelots  gaulois.  » 

Les  Gaulois  ombriens,  ennemis  des  Toscans, 
promirent  à ces  envoyé4  de  combattre  avec  les 
Romains  et  de  leur  donner  des  vivres  pour  trente 
jours.  Fabius  traversa  la  forêt;  mais  les  ravages 
des  Romains,  on  peut-être  la  mobilité  gauloise  , 
avait  déjà  fait  changer  les  Ombriens  de  parti.  Fa- 
bius n'en  vainquit  pas  moins,  et  les  (rois  villes  les 
plus  belliqueuses  de  l’Élruric,  Pérouse,  Arretium 
et  (fortune,  demandèrent  une  trêve  de  trente  ans. 

Gepciidant  l'armée  romaine  qui  combattait  les 
Samnites,  avait  failli  rencontrer  dans  les  forêts  voi- 
sinesdu  lacAvernc  de  nouvelles  Fourches  Caudines. 
Le  sénat  voulait,  dans  ce  danger , élever  à la  dic- 
lature  Papirius  Cursor;  mais  cuiiimeiU  espérer 
que  le  consul  Fabius  nommât  le  vieux  général  qui 
autrefois  avait  demandé  sa  mort?  Fabius  reçut  les 
députés  du  sénat,  les  yeux  baissés,  et  sans  dire  un 
mol. Un  jour  entier  il  lutta  contre  lui-même;  mais 
In  nuil  suivante,  a l'heure  du  plus  profond  silence, 
selon  l’usage  antique,  il  nomma  Papirius  dictateur. 

I.cs  Étrusques,  cherchant  dans  les  terreurs  de  la 
religion  un  secours  pour  furlifier  le  courage  des 
leurs,  s'unirent  entre  eux  par  la  toi  sacrée,  qui 
dévouait  tout  fuyard  aux  dieux  iiiferiiaux.  Chaque 
combatlanl  se  choisissait  un  rom(>agnun  : et  tous 
se  surveillant  ainsi  les  uns  les  autres,  les  lâches 
(levaient  trouver  plus  de  péril  dans  la  fuite  que 
dans  le  combat.  On  se  rencontra  sur  les  bords  sa- 
rrés  du  lac  Vadinion.  La  rage  et  le  désespoir  furent 

* /'oy.  Thierry, //mI.  dtiGauloiê. 
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leU  dans  l’armée  des  Étrusques,  qu’ils  laissèrent  là 
les  traits  et  les  jarelols,  |)our  en  venir  sur-lc-champ 
à l'épce.  Ils  percèrent  la  première  et  la  seconde 
ligne  des  Romains,  mais  vinrent  échouer  contre 
les  Iriaires  et  les  cavaliers.  Jamais  l’Étruric  ne  put 
SC  relever  d'un  pareil  coup. 

Les  Samnites  n'élaient  pas  plus  heureux.  Enri- 
chis sans  doule  par  les  subsides  des  Étrusques,  les 
monlagnartls  avaient  formé  deux  armées,  distin- 
guées l'une  par  ses  boucliers  ciselés  d'or  et  par  des 
vêlements  bigarrés,  l'autre  par  des  habits  blancs 
et  des  l)ouclicrs  argentés  Ils  avaient  tous  la 
jambe  gauche  cuirassée,  et  le  casque  chargé  d'un 
brillant  |Kinache.  Les  Romains  n'en  furent  point 
étonnés,  /'o/es  - roua,  leur  disait,  en  désignant  les 
blancs,  le  consul  Juiiius  le  bouvier  ( Bubulcus I, 
Toxcs'couê  cea  rûtime»  ilérouéeê  au  dieu  ties  morU! 
Ces  b<dles  armes  allèrent  orner  le  Forum.  Les  lâ- 
ches Campaniens  en  eurent  leur  part;  ils  en  pa- 
rèrent leurs  gladiateurs,  cl  ils  appelaient  ces  es- 
claves dressés  à cuinballrc  dans  les  jeux,  du  nom 
de  Samnites. 

Tite-Livc  ne  compte  que  par  vingt  cl  trente 
mille  les  Samnites  tués  à chaque  bataille.  (Quelque 
exagérés  qu'on  suppose  ces  nombres,  on  a peine 
à comprendre  qu’un  peuple  ait  sulli  à tant  de  dé- 
faites. C'e&l  que  les  Samnites  se  recrutaient  chez 
presque  toutes  tes  tribus  de  l'Italie  centrale  et  de 
la  grande  Grèce,  chez  les  Ombriens,  chez  les 
Marses,  Alnrrucins,  l’cligniens  et  Frentans,  même 
chez  les  Èques  et  les  Ilerniques,  alliés  de  Rome. 
Ce  fut  pour  tourner  ses  armes  contre  ces  peuples 
et  enlever  leur  secours  aux  Samnites,  que  Rome 
accorda  à ces  derniers  un  traité  de  paix  et  même 
d'alliance.  Les  Ilerniques  et  les  Èques,  qui  avaient 
fourni  tant  de  soldats  aux  Romains,  ne  s’en  défen- 
dirent pas  mieux.  Ces  peuples,  depuis  bien  des 
années,  ne  faisaient  plus  la  guerre  en  leur  nom; 
leurs  armées,  sans  chef  ni  conseil,  sc  dispersèrent 
d'elles-méines  ; chacun  courut  à son  champ  pour 
transporter  cc  qu’il  avait  dans  les  villes.  Les  Ro- 
mains, les  attaquant  séparément,  en  eurent  bon 
marché;  en  cinquante  jours  Us  prirent  aux  Èques, 
rasèrent  et  brûlèrent  quarante  et  une  Iraurgades. 
Pour  les  Ilerniques,  on  s'était  contenté  de  leur 
imposer  l'onéreux  privilège  du  droit  de  cité  sans 

* VirgiL,VII,e8C: 

Veili^ia  tiuila  tinblri 
Inilituére  crudu*  leçil  allcro  pero- 

f'oy.  Servies  sur  ce  vers.  Macrob.,  Soi.  V,  18.  Conf. 
Thucyd.,  III,  92.  Liviui,  IX,  40  : • Duo  exercitus  erant. 
» Scuta  altcrius  auro,  allvrius,  argenio  caelavcrunt. 


suffrage,  en  leur  Otant  leurs  magistrats  cl  leurs  as- 
semblées; on  leur  interdit  même  le  mariage  d’une 
ville  à l'autre  (301  ). 

Ainsi  les  Samnites  sc  trouvèrent  désormais  pri- 
vés du  secours  des  peuples  de  même  race.  Cernés 
de  tous  côtés  par  les  colonies  romaines  de  Frégelles, 
d'Aliria,  d’intoramna,  de  Casinum,  de  Teanutn,  de 
Snessa  Auruiica,  d’Aiba  et  de  Sora,  dénonces  aux 
Romains  par  les  Picentins,  leurs  frères,  par  les 
Lucanions,  leurs  alliés,  forcés  dans  Bovianum, 
vaincus  à Malévent  (qui  devint  Bénécent  pour  les 
Romains),  ils  prirent  une  résolution  extraordi- 
naire. lis  s'innigcreiit  eux-métnes  Pexil  et  aban- 
donnant leurs  montagnes,  ils  descendirent  chez 
les  Étrusques,  pour  les  faire  combatlrc  avec  eux 
de  gré  ou  de  force. 

Les  Étrusques,  ranimés  par  le  courage  des  Sam- 
nilcs,  entraînèrent  les  Ombriens,  et  .nchelèrcnl 
même  le  secours  des  Gaulois.  Ils  avaient  naguère 
essayé  déjà  de  tourner  ces  barbares  contre  Rome, 
et  de  changer  ainsi  les  ennemis  en  alliés.  L’argent 
était  compté,  livré  d'avance,  mais  les  Gaulois 
avaient  refusé  de  marcher.  Cet  aryent,  disaient-ils 
insolemment,  c’eaf  la  rançon  de  ros  champs;  si 
tous  roules  que  nous  vous  servions  contre  Rome, 
donnes-nous  des  terres.  On  croit  lire  une  histoire 
des  condottieri  du  moyen  âge.  Mais  celte  fois,  les 
Gaulois  eux-iiiémes  comprirent  tout  ce  que  l'iUlie 
entière  avait  à craindre  des  Rutnains;  ils  sc  joigni- 
rent aux  conféiiérés  près  de  Sentinum.  Cette  ligue 
universelle  du  nord  de  l'Italie  avait  été  préparée 
par  le  général  sainnile  Gellius  Egnatius.  La  terreur 
était  au  comble  dans  l’année  romaine,  alors  sous 
les  ordres  de  l’éloquent  cl  incapable  Appius;  son 
successeur,  le  vieux  Fabius  Ruiliaiius,  sut  rassurer 
les  soldats.  Comme  Ms  environnaient  le  consul  pour 
le  saluer,  Fabius  leur  demande  où  Ms  allaient.  Sur 
leur  réponse  qu’ils  vont  chercher  du  bois  : Eh 

quoi,  dil-M,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  un  champ 
palissade  ?M  lis  s'écrièrent  qu’ils  avaient  même  un 
double  rang  de  [>alissades  et  un  fossé  profond,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  «l’èlrc  dans  des  transes 
horribles  : n Vous  avez,  dit- il,  assez  dclnns.  Re- 
tournez et  arrachez -moi  vos  palissades.  » Ils  s'en 
rcvicnnont  au  camp;  et  tous  ceux  qui  étaient  res- 
tés, Appius  lui-même,  s’alarment  de  les  voir  arra- 

• Forma  erat  $cuti  : summum  latius , quà  peclus  alquc 

• humeri  teguntur,  fosligioacquali  :ad  irouro  cuoealior 

■ mobibtatis  causA , spongia  pectori  Irgumentum;  et 

• siuistrum  crus  oertà  tectum:  galc.T  cristatie,  quæ 

• spcciem  magniludiiii  corporum  atlilereut  ; tuiiicæ 

■ auralis  mihtibos  versicolores,  argentatis  liiitCK  can- 

■ lliclx,  n 

> Tit.-Liv.,  X,  II,  16. 
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cher  les  pieux  du  relrarichemenl.  Mais  eux  disaient 
luus,  à l'envi  Tuii  de  Tautre,  qu'ils  exécutaient 
l’ordre  du  consul  Fahius  (Liv.^  X,  25).  » 

Cependant  Fubius  eut  sujet  de  se  repentir  de 
cette  orgueilleuse  confiance;  une  légion  fut  cxler- 
minée;  rarincc  entière  courait  grand  risque,  si  le 
consul  nVùt  donné  ordre  aux  troupes  qu'il  avait 
laissées  chez  les  Etrusques,  de  les  rappeler  chez 
eux  (»ar  le  ravage  de  leurs  champs.  Au  moment  où 
Fabius  et  Décius,  son  collègue,  allaient  attaquer 
l’armée  gauloise  et  samnitc,  une  biche,  poursuivie 
par  un  loup,  se  jette  entre  les  deux  armées;  le 
loup  court  vers  les  enfants  du  dieu  auquel  il  est 
consacré;  la  biche  passe  aux  Gaulois,  et  la  terreur 
arec  elle.  Cependant  le  bruit  des  chariots  barbares, 
le  fracas  des  roues  effraye  les  rhevaux  des  Romains, 
et  met  en  fuite  leur  cavalerie;  les  légions  même 
commencent  à plier,  lorsque  Décius,  renouvelant 
le  déTOucmcnl  de  son  |ktc,  se  précipite  dans  les 
bataillons  ennemis.  Les  Gaulois,  reculant  à leur 
tour,  $e  serrent  et  forment  un  mur  impénétrable 
de  boucliers.  Les  Romains  renversent  ce  rempart 
à grands  coups  de  javelots;  toutefois  la  vigueur 
des  Gaulois  céda  moins  à leurs  efforts  qu'aux  traits 
ardents  du  soleil  italien,  sous  lequel  uni  si  souvent 
fondu  (es  hommes  du  Nord(batailledeScntino.296). 

Les  Étrusques , dont  l'abandon  avait  été  si  fatal 
aux  Gaulois , firent  leur  paix  a tout  prix.  Pérouse 
ctClusiuni.  puiS'Arretium  et  Vulsinies,  fournirent 
du  blé,  du  cuivre,  un  sagum,  une  tunique  par 
soldat,  seulement  pour  obtenir  d’envoyer  une  dé- 
put«Uion  suppliante.  Mais  les  Samniles  n'avaient 
plus  de  |>aix  à faire  avec  Rome.  Après  cinquante 
ans  de  défaites,  ce  peuple  infortuné  recourut  en- 
core à ses  dieux  qui  l'avaient  si  mal  protégé.  Ovius 
Pacdiis,  un  vieillard  parvenu  au  terme  do  l'âge., 
retrouva  je  ne  sais  quels  rites,  employés  jadis  par 
leurs  ancêtres,  lorsqu’ils  enlevèrent  Capoue  aux 
Étrusques.  Quarante  mille  guerriers  sc  trouvèrent 
au  rendez-vous  d'Aquilüiiie,  et  promirent  dose 
rassemblerau  premier  ordre  du  géuéral;quicuiu|ue 
rabandonnerail  devait  être  dévoué  au  courroux 
des  dieux.  On  forma  nu  milieu  du  camp,  sur  une 
élendiio  de  deux  cents  pieds  carrés,  une  enceinte 
de  toiles  de  lin  ; on  sacrifia  selon  les  rites  écrits 

* A Poccasion  «le  la  prise  «le  Cartha('ène  par  Sci* 
pluu.Maistieacrait-ce  pasplutét  l'accorapliswinciitfrun 
vœubarbare?— Quant  aux  (lévasUt  ions  de  celle  guerre, 
ray.  Livii  SuppIrmentuiH  , \i,  SI.  Lorsque  Curius  eut 
pénétre  jusqu'à  l'Ailriatique,  il  dit  li  sou  retour  ce  mol 
remarquable  : « Taiitiiin  agrorum  erpi,  ut  aolitudo  fu> 

• lura  fuerît  niât  taiilùm  etiaro  honbtium  cepissetn  : 

• tantum  autem  humiiium,  ut  iiitcrituri  famé  fueritit , 
" iiisi  tantùm  cepissem  et  agrorum.  •— Lîv.,  X,  4G.  Au 
triomphe  «le  Papirius  sur  les  Samidtes  , uu  porta  deux 


aussi  sur  des  toiles  de  lin.  Au  milieu  de  l'enceinte 
s’élevait  un  autel,  et  autour,  des  soldats  debout, 
l’épée  nue.  Puis  on  introduisit  les  plus  vaillants  du 
peuple,  un  à un,  comme  autant  de  victimes.  D'a- 
I)ord,  le  guerrier  jurait  le  secret  de  ces  mystères  ; 
puis  on  lui  dictait  d’effroyables  imprécations  con- 
tre lui  et  contre  les  siens  s’il  fuyait  ou  s'il  ne  tuait 
les  fuyards.  Quiconque  refusa  de  jurer,  fut  égorgé 
au  pied  de  l’autel.  Alors,  le  général  nomma  dix 
guerriers,  dont  chacun  en  choisit  dix  autres,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  do  seize  mille.  O 
corps  fut  appelé  la  légion  du  lin  {Unteata).  Elle 
était  appuyée  d'une  autre  armée  de  vingt  mille 
hommes.  Tous  tinrent  leur  serment,  s'il  est  vrai, 
comme  leurs  vainqueurs  s'en  vantaient,  qu'ils  en 
tuèrent  plus  de  trente  mille. 

Quelque  acharné  que  dulétre  ce  dernier  combat 
de  la  lilxrrté  italienne,  les  Romains,  mieux  disci- 
plinés, croyaient  avoir  vaincu  d'avance.  On  peut  en 
juger  par  quelques  mots  de  leur  général  Papirius. 
Le  garde  des  poulets  sacrés  lui  avait  annoncé  faus- 
seincnl  qu’ils  avaient  mangé;  on  avertit  le  consul 
du  mensonge  : Que  nous  importe,  ilit-il,  l'anathème 
ne  peut  tomber  que  sur  lui.  Au  fort  de  la  tnélée, 
Papirius  voua  à Jupiter,  non  pas  un  temple,  non 
p.is  un  sacriflee,  mais  une  petite  coupe  de  vin 
mêlé  de  miel  avant  son  premier  repas.  C’élail  une 
guerre  à c«mp  sûr,  une  guerre  de  massacre  et  de 
butin  : des  marchands  suivaient  l'armée  pour 
acheter  les  esclaves.  Aqiiilonie  etCominium  furent 
toutes  deux  brûlées  en  un  jour.  Une  foule  <le  bour- 
gades furent  dépeuplées  et  incendiées.  La  fureur 
fil  souvent  même  oublier  l'avarice;  on  tua  quel- 
quefois jusqu’aux  animaux.  Au  reste.  Polybe  nous 
apprend  que  c’était  un  usage  des  Romains  pour 
augmenter  la  terreur  de  leurs  ennemis  *.  Curius 
Dentatus  acheva  la  dépopulation  du  pays.  Décius 
avait  occupé  dans  le  Saninium  quarante-cinq  cam- 
pements, Fabius  qualrc-vingl-six,  tous  faciles  à 
recuiinattre , moins  par  les  vestiges  des  fr>ssés  et 
des  rclranchements,  que  par  (a  solitude  et  rentière 
dévastation  des  environs. 

Cette  guerre  atr«K‘e  peupla  de  fugitifs  tous  les 
.mires  des  Apennins.  Moins  heureux  que  les  out~ 
/atri  d'Angleterre,  ces  proscrits  n’ont  laissé  aucun 

iDÎlhnus  stx  cent  soixante  mille  livres  pesant  de  cuivre 
eu  liiigftis,  produit  «le  la  vente  des  prisonniers,  deux 
mille  sixceul  soixante  marcs  d'argent  pris  ilans  la  ville. 

tout  fut  mis  dans  le  trésor;  it  n'y  eut  rien  pour  Ic-a 
soldats. — I.es  f alisques,  depuis  longtemps  soumis,  s'é- 
taient joints  aux  Étrusques.  lis  pavèrent  100.0UO  livres 
pesant  de  cuivre,  et  la  solde  pour  l'armce.  — Carviliiis 
mit  au  trésor  ô'JV,000  livres  de  cuivre,  btitit  le  temple 
de  Fors  Forluua,  «loniia  à chaque  soldai  cent  deux  as, 
cl  le  double  aux  centurions  et  chevaliers.^ 
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moiiumcnl.  {tas  un  chant  de  guerre,  pas  une  Ménie 
funèbre.  La  seule  trace  que  nous  en  trouvions, 
est  ce  passage  d'une  indiiïércnce  dédaigneuse  et 
cruelle:  » Cette  même  année ^ pour  qu'il  ne  fût 
point  dit  qu'elle  se  fût  {tassée  absolument  sans 
guerre,  une  {tetite  etpedition  eut  lieu  en  Ombric. 
sur  la  nouvelle  que  des  brigands  embusqués  dans 
une  caverne  faisaient  des  excursions  dans  la  cam- 
pagne. On  y entra  en  ligne  de  bataille;  les  bri- 
gands, à la  faveur  de  l'obscurité  du  lieu,  y bles- 
sèrent beaucoup  de  nos  soldats,  surtout  à cou{>5  de 
pierres.  Enlin,  lorsqu'on  eut  découvert  la  seconde 
issue  de  cet  antre,  on  entassa  aux  <ieux  entrées  des 
monceaux  de  bois,  où  l'on  mit  le  feu;  de  celte  ma- 
nière. environ  doux  mille  hommes,  qui  s*y  étaient 
renfermés,  furent  étouffés  {tar  la  fumée  et  par  la 
chaleur,  on  périrent  dans  les  flammes  mêmes,  au 
milieu  desquelles  ils  Anirenl  par  sc  précipiter 
(Tite-LIve,  X.  1). 


CHAPITRE  II. 

«tiTt  Dv  pxr.cXoEVT. — conotËTE  itE  l'italie  xeridio- 

XALI.  — GlERai  BE  PYRRBrS,  OC  GCEBRE  DES  BERCE- 

>«AIRES  GRECA  EX  ITAI.IE,  Ml  ' 967. 

I>a  pointe  méridionale  par  laquelle  rUalic  se  lie 
avec  la  Sicile,  sépare  les  bassius  de  deux  mers, 
<lont  l’une  s'étend  du  Vésuve  au  volcan  de  Lipari, 
de  Naples  jusqu'à  Panorme  et  jusqu'au  pic  du  mont 
Éryx  ; l'autre  de  Tarenlc  à Crotonc  et  de  Locres  à 
Syracuse.  Os  rivages  s'appelaient  jadis  la  grande 
Grèce.  Au-dessus  des  deux  rivages  et  des  deux 
mers . s'élève  la  montagne  ( al  Gibel . comme  les 
Arabes  ap|)claient  l'Etna). Là  tout  grandit  dans  des 
pru{>nrtions  colossales;  le  volcan  est  un  mont  nei- 
geux. de  dix  mille  pieds,  qui  fait  honte  au  Vésuve  ; 
un  seul  châtaignier  {tout  y rouvrir  cent  chevaux  ; 
l'aluès  africain  y monte  à soixante  pieds.  El  les  villes 
environnantes  répondaient  à cette  grandeur.  La 
main  herculéenne  des  Doriens  se  retrouve  dans  les 
raines  des  cités  dc-la  grande  Grèce  cl  de  la  Sicile, 
dans  les  restes  d'Agrigentc,  dans  les  colonnes  do 
Pestum  , et  dans  ce  blanc  fantAme  de  Sélinunte 
qu'on  voit  de  si  loin  s'élever  au  milieu  des  soli- 
tudes *.  Agrigerite  avait  plus  de  deux  cent  mille 

• Swinburii'i  7*n»w/«,  t.  III. 

» Diod.,  XIII. 

• Selon  le  même  auleor  ( lih.  I),  Denvs  le  tyran  tira 
de  U sente  ville  de  Syracuse  une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes  et  de  douze  mille  chevaux. 

• Séjour  d'«n  o/Jîrirr  français  rn  Calabre,  1820. 


habitants^  ; Syracuse  faisait  sortir  cciit  mille  sol- 
dats de  ses  portes*.  I.a  molle  Sybaris,  dont  la  plage 
est  aujourd'hui  partagée  entre  les  taureaux  sau- 
vages cl  les  requins  *,  arma,  dit -on,  jusqu'à  trois 
cent  mille  hommes  contre  les  durs  Crotoniates.  La 
côte  de  Tarenlc  ( et  ce  faible  vestige  en  dit  plus 
que  tout  le  reste  ) est  rouge  des  débris  de  vases 
qu'y  entassa  la  grande  ville*. 

La  puissance  colossale  de  ces  cités,  leurs  ri- 
chesses prodigieuses , leur  industrie , leurs  forces 
navales  qui  {Kissaient  de  si  loin  celles  de  la  mère 
patrie,  ne  retardèrent  point  leur  ruine.  La  niclro- 
{X)lc  dura  dans  sa  médiocrité  : 1.1  {Kiuvre  Lacédé- 
mone subsista  mille  ans;  l'ingénieuse  et  sobre 
Athènes  vécut  âge  de  peuple,  malgré  sa  démagogie; 
leurs  revers  les  aflaiblissaient  sans  les  détruire. 
Mais  dans  l'histoire  des  villes  de  la  grande  Grèce, 
la  défaite  c'est  la  ruine.  Ainsi  {)assèrcnt  du  monde 
Sybaris  cl  Agrigenle,  la  Tyr  et  la  Rabvluiic  de 
l'Occident.  Les  Crotoniates,  vainqueurs  de  Sybaris, 
lirenl  couler  deux  rivières  sur  la  place  où  elle  avait 
été.  Au  milieu  des  convulsions  éternelles  de  cette 
terre  des  volcans,  les  peuples  roulaient  dans  les 
alternatives  d'une  démagogie  furieuse  et  d'une  ty- 
rannie atroce  ; et  ils  regardaient  encore  la  tyrannie 
comme  leur  salut,  à l'aspect  de  tant  de  périls  di- 
vers, en  face  de  cette  dévorante  Carthage,  plus  ter- 
rible pour  la  Sicile  que  la  bouche  béante  rie  l'Rlna. 

Quelle  merveille,  qu'au  milieu  de  cette  vie  fou- 
gueuse et  demi-barbare,  la  réformepylhagoriciennc 
n’ait  pu  prévaloir?  I4i  philosophie  du  nombre  {>ou- 
vait-cilc  faire  entendre  l'harmonie  des  sphères  cé- 
lestes au  milieu  du  tumulte  de  l’agora  démocra- 
tique des  villes  Achéennes  ? Pouvait-elle  nourrir  de 
lait  et  de  miel  celui  qui  {)ortait  un  bœuf  et  le  tuait 
d’un  seul  coup?  La  vraie  philosophie  de  la  contrée, 
c’élail  celle  d’Em{>édocle,  celle  qui,  d'abord  pré- 
occupée tristement  de  l'origine  du  mal,  rap|>ortc 
tout  à l’amour  et  à la  discorde,  fond  dans  sa  poésie 
tons  les  systèmes  comme  en  une  lave  ardente,  et 
qui,  sous  l’accès  d’un  panthéisme  frénétique,  sc 
laisse  aller  à la  fascination  deccUe  nature  enivrante 
cl  terrible  qui  l'ap{>clle  au  fond  de  l'Etna.  Ou  bien 
encore.  la  philosophie  italique  lutte  et  résiste  avec 
l’ccolc  d'Élée;  à la  vue  de  tous  les  bouleversements 
de  la  nature  et  de  la  société,  elle  nie  le  changement, 
ne  reconnaît  de  substance  que  soi -même,  que  la 
{Tensée , et , s'armant  d'une  logique  intrépide , elle 

* /ifémotre»  ti  eorreipondance  de  Paul-Louit  Courier, 
I828,  vol.,S  juin  1806  ; Tarente.  *On  voit  ici,  non 
pas  un  Monte-Testaccio,  mais  un  rivage  composé  ries 
mêmes  éléments...  En  fouillant , on  rencontre,  au  lieu 
rie  tuf,  ries  fragments  <lc  poteries,  dont  la  plage  est 
toute  rouge.  » 
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anéantit  par  représailles  la  réalité  qui  Pécrasc. 

I«a  dernière  des  calamités  de  la  grande  Grèce  et 
de  la  Sicile,  la  plus  terrible,  c’est  que,  la  guerre 
nourrissant  la  guerre,  il  sc  forma  des  armées  sans 
patrie,  sans  loi,  sans  dieu,  qui  se  vendaient  au 
premier  venu,  rendaient  toute  société  incertaine 
de  son  ciislonce,  et  menaçaient  de  rievenir,  sous 
un  chef  entreprenant,  mailresscs  de  toute  la  con- 
trée. Ce  mal  était  vieux  dans  la  Sicile,  C’était  par 
les  troupes  mercenaires  que  les  Gelons  et  les  Denys 
avaient  défendu  l’tlc  contre  les  Carthaginois  pour 
se  FassujeUir  eux-mêmes.  Mais  l'horreur  de  ce  fléau 
monta  au  comble  sous  Agathocles.  L’enfant  aban- 
donne d'un  potier,  ramassé  dans  la  rue,  s'élève  par 
sa  l)eaulé  et  ses  mœurs  infâmes;  puis,  calomniant 
les  magistrats,  lArhant  les  mercenaires  dans  Syra- 
cuse et  dans  les  villes  voisines,  il  devient  roi  de  sa 
patrie.  Il  ose  la  quitter  pour  assiéger  les  Cartha- 
ginois qui  l'assiègent  ; ne  pouvant  réussir,  il  aban- 
donne son  armée,  son  propre  Gis;  et,  pour  finir 
cette  vie  hideuse,  il  est  porté  vivant  sur  un  bû- 
cher 

C'était  alors  le  mal  commun  du  monde  : des 
armées  à vendre,  des  tyrannies  éphémères,  les 
royaumes  gagnés,  perdus  d'un  coup  de  dé.  Le  jour 
même  où  Alexandre,  exposé  au  milieu  de  ses  sol- 
dats en  pleurs,  leur  Ut  baiser  sa  main  mourante, 
la  cavalerie  et  l'infanterie  furent  sur  le  point  de 
se  charger  aux  portes  de  Rabylnne.  Pendant  qu'on 
portait  le  roi  au  temple  d'Ammon,  sa  mère,  sa 
femme,  ses  {>etits  enfants,  furent  égorgés  par  des 
hommes  qui  s'évanouissaient  encore  de  frayeur  en 
regardant  sa  statue  Un  vit  alors  des  événemcnls 
merveilleux,  des  fortunes  prodigieuses;  depuis 
qu’AIexandre  avait  passé  Hercule  et  Racehus,  tout 
semblait  possible.  On  crut  un  moment  qu'un  de  ses 
gardes  (Antigone)  allait  lui  succéder  dans  l'empire 
de  l’Asie.  Mais  les  choses  se  brouillèrent  de  plus 
en  plus;  tous  combattirent  contre  tous.  On  en  vit 
deux  à quatre-vingts  ans  (Séleucus  et  Lysimaque) 
SC  battre  encore  à qui  emporterait  au  tonilK'au  ce 
triste  nom  du  dernier  tainqueur  (Nicatur).  Les 
faibles  empires  qui  sortirent  de  ce  bouleversement 
ne  subsistaient  qu’en  achetant  sans  cesse  de  nou- 
velles trou|)€S.  Les  Grecs  al>ât^rdis  de  Syrie  et 
d'Égypte,  semblables  à nos  pouluiné  de  la  terre 

' Diod.,  XXV. 

* PluUrch.,  fM  ÀUfx.y  c.  90.  Longtemps  après  U mort 
d'Alexaudre,  Cassandre,  devenu  roi  de  Macédoine  et 
maître  de  la  Grèce,  se  promenait  un  jour  à Delphes  et 
examinait  les  statues.  Ayant  aperçu  tout  à coup  celle 
d’Alexandre,  il  en  fut  trllenieiit  saisi  qu’il  frissumia 
de  tout  Son  corps , et  fut  frappé  comme  d'un  ètourtlis- 
sement. 


sainte’,  faisaient  venir  sans  cesse  des  troupes  mer- 
cenaires de  la  mère  patrie.  Ainsi,  la  guerre  étant 
devenue  un  métier,  une  force  militaire  immense 
flottait  depuis  Cartilage  jusqu'à  Sélcucie.  Si  jamais 
cette  force,  au  lieu  de  se  diviser  au  service  de  tant 
d’Étals  divers,  fût  venue  à se  fixer  sur  un  point, 
pour  faire  la  guerre  à .son  compte,  c'était  fait,  non- 
seulement  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  du 
monde,  mais  encore  de  tout  ordre,  de  toute  jus- 
tice, de  toute  humanité. 

Et  déjà  les  mercenaires  avaient  essayé  de  se  fixer. 
Des  Mamcrtiiis  de  la  (^nipanie,  sans  doute  de  race 
samnite,  avaient  occii|>é  Messine.  En  face,  la  ville 
de  Rhegium  ne  tarda  pas  à l’ctre  par  le  Campanien 
Jubellius  Dceius,  cl  par  quatre  mille  de  ses  compa- 
triotes au  service  de  Rome.  Placées  ainsi  au  point 
central,  entre  Rome.  Syracuse  cl  Carthage,  IcsMa- 
mertins  auraient  relevé  sur  le  détruit  l'ancienne 
puissance  de  Capoue.  Tout  le  inonde  s’effraya , 
Carthaginois,  Romains,  Hiérun  mémo,  le  nouveau 
tyran  de  Syracuse,  qui  s'était  d'alvord  servi  des 
mercenaires. 

Ce  qui  manqua  toujours  à cette  puissance  ter- 
rible, dispersée  dans  le  monde,  ce  fut  un  chef,  une 
tète,  une  pensée.  L'in)|)étueiix  Pyrrhus,  gendre 
d’Agathoelcs,  chef  des  Épiroles,  le  .Scanderbeg  de 
l'antiquité,  ne  fut  lui-même,  malgré  sa  tactique, 
qu'une  force  brutale.  Les  cornes  de  bouc  dont  ce 
brillant  soldat  chargeait  son  casque,  font  penser  à 
rimpétuo.sité  aveugle  des  animaux  mystiques,  qui, 
dans  le  songe  d'ÉzéchicI,  ne  vont  que  par  Inmds  et 
à force  de  reins,  sans  toucher  la  terre,  renversant 
les  empires  sur  leur  chemin.  Malgré  son  origine 
royale.  Pjrrlms  n'avait  guère  été  plus  heureux 
d'abord  qu'Agathocles.  A sa  naissance , son  père 
venait  d'ètrc  tué;  les  serviteurs  qui  remportaient 
dans  leur  fuite,  furent  arrêtés  par  un  fleuve,  et 
sur  le  point  de  périr  sans  pouvoir  passer  l'enfant 
à l’autre  bord.  Maître  trois  fois  de  la  Macédoine, 
un  instant  de  la  Sicile  et  de  la  grande  (trèce,  ce 
(ils  de  la  fortune,  si  souvent  caressé  et  battu  par 
elle,  lui  laissa  tout  en  mourant.  A qui  léguez-vous 
votre  héritage?  lui  disaient  ses  enfants.  A l’épée 
qui  percer.1  mieux,  répondit-il  *. 

Il  était  impossible  que  le  gendre  d'Ag,ilhocles 
ne  tournât  ses  regards  vers  la  Sicile  et  rilalic; 

s On  sait  qu'on  donnait  ce  nom  par  méprit  aux  det- 
cettdantft  abâtardis  drt  croisés  établisâ  la  terre  sainte. 
L'Êgyple  semble  être  encore  moins  favorable  aux  étran- 
gers; les  mameluks  ne  pouvaient  se  reproduire;  leurs 
enfants  mouraient  de  bonne  heure,  et  Us  étaient  obli- 
gés de  se  recruter  par  des  esclaves  qu'ils  faisaient  venir 
du  Caucase. 

* Plutarch.,  >n  Pyrrài  ct^d. 
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rieti  (le  plus  vraisemblable  que  son  fameux  dia- 
logue avec  Cinéas.  Tous  ses  projets  sur  la  grande 
(irècc  et  sur  Carihagc  se  trouvent  déjà  dans  le 
discours  que  Thucydide  met  dans  la  bouche  d’Al- 
cibiade avant  la  guerre  de  Syracu.se.  Les  Italiens 
avaient  déjà  appelé  le  Lacédémonien  Cléonyme  » 
cl  Alexandre  le  Molosse  % beau-frère  d’Alexandre 
le  Grand.  Tous  les  aventuriers  grecs  rêvaient  alors 
d’accomplir  l'ouvrage  «l’Alexandre,  et  de  faire  dans 
l’Occident  ce  qu’il  avait  fait  dans  l’Orient.  Pyrrhus 
eût  voulu,  dit-on.  jeter  un  pont  sur  la  mer  Adria- 
tique, entre  A|ndIonie  cl  Otranle*.  L’occasion  de  ce 
passage  désire  se  présenta  bienlAl  (281  av.  J.-C.). 

LesTarenlinsétaientas.semblésdans  leur  théâtre, 
d'oi'i  l'on  découvrait  la  mer,  lorsqu’ils  aperçoivent 
à l'horizon  dix  vaisseaux  latins.  Ln  orateur  agréa- 
ble au  peuple,  Philocharis,  surnommé  Thaïs  pour 
rinfamic  de  ses  mœurs , se  lève  et  soutient  qu'un 
ancien  traité  défend  aux  Romains  de  doubler  le 
promontoire  de  Junon  Lacinienne.  Tout  le  }>euple 
s’élance  avec  des  cris  pour  s’emparer  des  vaisseaux. 
Les  ambassadeurs  envoyés  par  Rome  à ce  sujet, 
sont  reçus  au  milieu  d’un  banquet  public , hués 
par  le  peuple;  un  Grec  ose  salir  d’urine  la  robe 
des  aroba.ssadcurs.  uRiez,  dit  le  Romain,  mes  ba- 
bils seront  lavés  dans  voire  sang.  ■»  Les  Tarentins, 
effrayés  de  leur  propre  audace,  appelèrent  Pyr- 
rhus ; et  {>our  le  décider,  ils  lui  écrivirent  qu’avec 
les  Lucaniens,  Messapiens  et  Samnites,  ils  pou- 
vaient lever  vingt  mille  chevaux  et  trois  cent  cin- 
quante mille  fantassins.  Quelques-uns  d'entre  eux 
prévoyaient  pourtant  combien  il  était  dangereux 
de  faire  venir  les  Épirotes.  Lu  citoyen  so  présente 
à l'assemblée  avec  une  couronne  de  fleurs  fanées, 
un  flambeau  et  une  joueuse  de  flûte,  comme  s'il 
sortait  Ivre  d'un  repas.  Les  uns  applaudissent, 
d'autres  rient,  tous  lui  disent  de  chanter.  « Vous 
avez  raison,  Tarentins,  dit -il,  dansons  et  jouons 
de  la  flûte,  pendant  que  nous  le  pouvons;  nous 
aurons  autre  chose  à faire  quand  Pyrrhus  sera  ici.  »* 
En  effet,  Pyrrhus,  à peine  arrivé  à Tarcnie,  entre- 
prit de  discipliner  le  peuple,  ferma  les  gymnases 
et  les  théâtres,  mil  des  gardes  aux  (>ortes  pour 
empêcher  de  quitter  la  ville,  et  il  envoyait  chez  lui, 

> De  même  les  Ilalieoi  du  moyen  âge  firent  venir 
Seanderbeg  eu  1464.  Les  Vénitiens  avaient  ordinaire- 
ment des  Albanais  dans  leurs  armées. 

* Comme  Varron  en  eut  l'idée  au  temps  de  la  guerre 
des  Pirates.  Appian.,  Mithr.  b.  — Pbn.  — Zonar. 

Plut.,  ru.  Pyrr*.,  c.  15,  21. 

* Les  historiens  ici  chargent  leur  récit  de  tant  de 
puérilités,  qu'ils  Unissent  par  inspirer  de  la  défiance 
pour  des  faits  qui  n'nnt  rien  d'invraiscmbUble  en  eux- 
mêmes.  Je  parle  du  médecin  empoisonneur,  dénonce 
par  Fabricius  au  roi  d'Épire.^^ 


laïUél  l’un,  lanlùt  l'autre,  pour  les  faire  périr*. 

A la  première  rcnconlre  prés  d’Hcracléc,  les 
Romains  furent  étonnés  par  1rs  éléphants  qu'ils 
appelaient  dans  leur  simplicité  bœufi  de  Lucauic. 
Toutefois  la  victoire  coûta  cher  à Pyrrhus.  Comme 
on  l'en  félicitait  : u Encore  une  pareille,  dit- il,  et 
je  retourne  seul  en  Ëpirc.  n Cependant,  rorlific  par 
les  Samnites,  les  Lucaniens  cl  les  Messapiens,  il 
marcha  sur  la  Campanie  dans  l’espoir  de  la  sou- 
lever. Rien  ne  remua.  Il  poussa  jusqu'à  Prérieslc, 
découvrit  Home  du  haut  des  montagnes,  mais  de 
toutes  parts  les  légions  approchaient  pour  le  cer- 
ner; il  SC  hâta  de  regagner  Tarcnte. 

Co|tendanl  Ü fallait  sortir  avec  honneur  de  celte 
guerre.  Après  avoir  tenté  vainement  de  gagner 
Fabricius , envoyé  vers  lui  pour  racheter  les  pri- 
sonniers il  envoya  à Rome  le  rusé  Cinéas,  par 
l’cloqucncc  duquel  il  avait,  disait- il,  pris  plus  de 
villes  que  par  la  force  des  armes.  L’adresse  de  l’en- 
voyé et  les  présents  du  roi  ébranlaient  le  sénal  en 
sa  faveur.  Alors  le  vieil  Appius  Claudius,  ancien 
censeur,  qui  était  devenu  aveugle,  se  fît  porter  au 
sénat  par  scs  quatre  fils,  qui  tous  avaient  été  con- 
suls. Ce  vieillard,  plein  de  vigueur  et  d’autorité, 
gouvernail  toujours  avec  un  pouvoir  absolu  sa 
nombreuse  maison,  ses  quatre  Gis,  scs  cinq  filles 
et  une  foule  de  clients.  C'était,  dit  Cicéron,  mm  arc 
toujoure  tendu,  que  le»  ane  n'araient  pu  relâcher. 
See  eêclarci  le  craignaient,  ice  enfânts  le  réréroiené. 
C'était  là  une  maieon  de  ntœurê  et  de  dUcipline 
antiques.  Appius  se  rendit  odieux  dans  sa  censure, 
en  mêlant  le  petit  peuple  à toutes  les  tribus,  cl 
s'obstinant  à rester  cinq  ans  dans  celle  magistra- 
ture; mais  il  s’immortalisa  par  un  magnifique 
aqueduc  cl  par  l'indestructible  monument  de  la 
Via  Appia,  qu’il  conduisit  de  Rome  à Capoue.  Ce 
vieillard  austère  fit  honte  au  sénat  de  sa  mollesse, 
cl  dicta  la  réponse  qu’on  devait  faire  au  roi  d'Epirc: 
S'il  veut  la  paix,  qu'il  sorte  sur-Ie-chaoip  de  l'Ita- 
lie 

Forcé  de  continuer  la  guerre.  Pyrrhus  combattit 
les  Romains  prés  d’Ascutum  sans  pouvoir  décider 
la  victoire.  Celte  fois,  un  soldat,  ayant  blessé  un 
éléphant,  dissipa  la  terreur  qu’ils  inspiraient.  Les 

* ...  QiiA  *c»c  mcnlo.  rrcUi  qu»  «Ure  tolrbaot 

Anlpfiar,  «IrmcDln  »»••#  ftrxcre  vi»i? 

— Ennii.  Fraqm.,  ia  Cic.  dtSen.  — 

Sur  le  beau  monument  d'Appiut  ( la  /fppâa  ), 
toy.  Procop.,  De  ft.  G.f  I,  et  Hoiitfaucon. 

Cic.,</«.Ven.  • Quatuor  robuatos  filioi,  quinque  fitiaa, 
» tanlam  domuro,  taniaa  clientelas,  Appius  regebat  et 

• senex  et  cseiis.  liitenlum  animum  tanquam  arcum 

* habcbal , nec  langoescens  snceufnl>rhat  aenecluti. 
» Trnrbal  non  modo  auloritalrm,  *ed  rliam  imprriiim 
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Ruiiiains , puur  tenir  tête  à ce»  monstres , cl  |>onr 
donner  plus  de  stabilité  à leur  légion,  avaient  ima- 
giné un  carroccto,  dans  le  genre  de  celui  que  les 
Loml>ards  du  moyen  âge  opposèrent  à Frederir 
fiarberoussc.  Ce  char  était  hérissé  de  pieux  , les 
chevaux  bardés  de  fer,  et  les  soldats  qui  le  mon- 
taient, armés  de  torches,  pour  effrayer  les  élé- 
phants ' (380). 

Pyrrhus,  décourage,  saisit  l’occasion  de  quitter 
ritalic.  Les  Sieiliens  rappelaient  contre  les  Mamer- 
tins  cl  les  Carthaginois.  Partout  il  chassa  devant 
lui  ce»  Barbares;  mais  le»  soldats  qu'il  conduisait 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  Mamertins.  Ils  firenl 
regretter  aux  Siciliens  les  ennemis  dont  ils  le» 
avaient  délivres.  Pyrrhus  repassa  en  Italie,  chargé 
de  Pexècration  des  peuples  ; il  y mit  le  comble  en 
pillant  à Locrcs  le  teinpié  révéré  de  Pruserpine,  et 
|>énétrant  dan»  les  souterrains  où  l’on  gardait  le 
trésor  %acré.  Cet  or  funeste  sembla  lui  porter  mal- 
heur. On  remarqua  que  dès  lors  il  échoua  dans 
toutes  scs  entreprises. 

I/cxpédilion  de  Sicile  l'avait  empêché  de  profiter 
à temps  du  découragement  des  Romains.  Si  l’on 
en  croit  un  historien , la  peste  et  la  guerre  les 
avaient  alors  dégoûtés  de  la  vie  Tous  refusaient 
de  s’cnrùler.  Curius  fit  tirer  au  sort  toutes  les  tri- 
bus, cl  ensuite  les  iiieinbres  de  la  première  tribu. 
Le  citoyen  désigné  refuse  | on  déclare  scs  biens 
conBsqués  ; il  réclame,  mais  les  tribuns  ne  le  sou- 
tiennent point,  et  le  consul  le  fait  vendre  comme 
esclave.  Cette  armée  levée  avec  tant  de  peine,  n'en 
battit  pas  moins  Pyrrhus  à Bénévent  (376).  La  dé- 
route commença  par  un  jeune  éléphant  qui.  blessé 
à la  tête,  attira  sa  DK‘re  par  des  cris  plaintifs.  I.e$ 
hurleiiierils  de  celle-ci  efTaroucbèreiit  les  autres 
élêphanls.Pyrrhus  trahit  alors  Tarentc*el  retourna 
dans  l’Epire,  d’où  il  devait  conquérir  encore  une 
fois  la  Macédoine,  et  s'en  aller  mourir  dans  Argos 
de  la  main  d'une  vieille  femme.  Sa  retraite  livra 
aux  Romains  tout  le  centre  et  le  midi  de  l'Italie. 
Les  Campaniens  qui  s’étalent  établis  à Rhegium , 
y furent  fureté;  trois  cents  d’entre  eux,  conduits 

• iu  suos  : meluebant  servi,  verebaninr  liberi,  carum 
B OTTiiiet  babebant;  vigebat  îu  illDi  dumo  patrius  mos, 

• ul  diftcipbua.  w 

Liv.,IX,  39.  • El  eensara,  e<hauDo  Appii  Claodii,  et 

• Caii  Plaulii  fuit  : roemorin  tamen  feticioria  ad  pos- 

• teros  nomen  Appii,  quod  viam  munivit,  et  aquam  in 
0 urbem  dediixit,  eaque  uous  perfecit.  • 

Cic., pro  Lalio.  « Appiua  Claudina  Cæcus  pacem  Pyr- 
» rlii  diremit,  aquam  adduxit , viam  nutiivil.  • — 
Frontin.,  tif  Afiuaduct.,  lib.  1 : ■ Appia  aqua  induelt 
B est  ab  Appio  Claudio , ceuaore , cui  pottea  cæco  fuit 
■ cognomen,  V.  Valerio  Miximo,  et  Publio  Decio  Mure 
» cunsulibus  anno  vigesimo  posi  inilium  belli  samoi- 


à Rome,  furent  battus  de  verge»  et  décapités.  Ainsi 
Rome  semblait  n'avoir  plus  rien  à craindre  des 
mercenaires  italiens  ou  grecs;  clic  avait  au  moiqs 
doublé  scs  forces , et  appris  de  Pyrrhus  la  savante 
castramétation  des  généraux  d'Alexandre.  Mais  le 
roi  d'Épire,  en  quittant  la  Sicile,  avait  prononcé 
sur  cette  lie  un  mot  prophétique  : k Oiicl  beau 
champ  nous  laissons  aux  Romains  et  aux  (Cartha- 
ginois * ! n 


CHAPITRE  III. 

GCEBiE  ersiQiE,  «»-s4i.  — afeaicTios  de  ix  sicilb, 

DE  L4  CORSE  ET  DE  L4  S4RD41GSE  ; DI  LA  GAl'I.I 

ITALI1SSE,  DE  l’iLLTRIB  ET  tl  L‘l>TaiE , 

Ce  ii'cst  point  sans  raison  que  le  souvenir  des 
guerre»  puniques  est  resté  si  populaire  et  si  vif 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Cette  lutte  ne  de- 
vait pas  seulement  décider  du  sort  de  deux  villes 
ou  de  (leux  empires  ; il  s'agissait  de  savoir  à laquelle 
dus  deux  race»,  indu -germanique  ou  sémitique, 
apparliciidrail  la  domination  du  monde. Rappelons- 
nous  que  la  première  de  ces  deux  familles  de  peu- 
ples comprend,  outre  les  Indiens  et  les  Perses,  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Germains;  dans  l’autre, 
SC  placent  les  Juifs  et  les  Arabes,  les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois.  D'un  cùté,  le  génie  héroïque, 
celui  de  l'art  et  de  la  législation;  de  l'autre,  l’es- 
prit d'industrie,  de  navigation,  de  commerce.  Ces 
deux  races  ennemies  se  sont  partout  rencontrées, 
partout  attaquées.  Dans  la  primitive  histoire  de  la 
Perse  et  de  la  Chaldcc,  les  héros  combattent  sans 
cesse  leurs  industrieux  et  perlides  voisins.  Ceux-ci 
sont  artisans,  forgerons,  mineur»,  enchanteurs.  Ils 
aiment  l'or,  le  .sang,  le  plaisir.  Ils  cicvcnl  des  tours 
d’une  ambition  litanique.  des  jardins  aériens,  des 
palais  magique»,  que  l'épéc  des  guerriers  dissipe 
et  efface  de  la  terre.  La  lutte  se  reproduit  sur  toutes 
les  rôles  de  la  Méditerranée  entre  les  Phéniciens 

• tici,  qui  et  viam  Appiam  à porti  CapenS  usque  ad 

• Qilwm  Capuam  muuiendam  curavil.  • — /''cy.  aussi 
Dioü.  Sic.,  XX. 

‘ PUu.,  VIII,  7.  Flor.,I,  tS.  Oros,  IV,  l. 

* Val.  Max.,  VI,  S,  4. 

* Eu  partant,  il  laissa  Milon  pour  garder  la  citadelle, 
et  lui  donna  pour  tribunal  un  siège  couvert  de  la  peau 
du  médecin  qui  avait  voulu  Pempoisoiiner.  Le  fait  n*  At 
rapporté  que  par  Zonare  : mais  il  est  conforme  k ce 
que  nous  savons  de  la  barbarie  des  successeurs  d’A- 
lexandre, des  chefs  de  mercenaires,  et  particulièrement 
de  la  cruauté  de  Pyrrhus  en  Sicile. 

* Plulareh.,  Pt/rrhi  rita.  * 
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cl  les  Grecs.  Partout  ccun-ci  succèdent  aux  comp- 
toirs « aux  colonies  de  leurs  rivaux  dans  l'Orient, 
comme  feront  les  Romains  dans  l’Occident.  Voyez 
aussi  avec  quelle  fureur  les  Phéniciens  attaquent 
la  Grèce  à Salamine  sous  les  auspices  de  Xcrcès, 
la  même  année  où  les  Carthaginois,  leurs  frères, 
débarquent  en  Sicile  l'arniée  prodigieuse  que  Gé- 
lon  détruisit  à Himera.  El  plus  tard,  les  Grecs, 
pour  en  finir,  allèrent  à leur  tour  attaquer  chez 
eux  leurs  éternels  ennemis.  Alexandre  fit  contre 
Tyr  bien  plus  que  Saimanasar  ou  Nabuebodonusor. 
Il  ne  se  contenta  point  de  la  délruire;  il  prit  soin 
qu’elle  ne  pût  se  relever  jamais,  en  lui  substituant 
Alexandrie  et  changeant  pour  toujours  la  route  du 
commerce  du  monde.  Restait  la  grande  Carthage, 
et  son  empire  bien  autrement  puissant  que  la  Phé- 
nicie ; Rome  l’anéantit.  H se  vit  alors  une  chose 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  l’histoire,  une 
civilisation  tout  entière  passa  d'un  coup,  comme 
une  étoile  qui  tombe.  Le  périple  d'Hannon,  quel- 
ques médailles,  une  vingtaine  de  vers  dans  Plaute, 
voilà  tout  ce  qui  reste  du  monde  carthaginois.  Il 
fallut  bien  des  siècles  avant  que  la  lutte  des  deux 
races  pût  recommencer,  et  que  les  Arabes,  celte 
formidable  arrière-garde  du  monde  sémitique, 
s'cbranlassenl  de  leurs  déserts.  La  lutte  des  races 
devint  ceHe  de  deux  religions.  Ileureuscmenl  ces 
hardis  cavaliers  rencontrèrent  vers  l’Orient  les 
inexpugnables  murailles  de  Constantinople,  vers 
l'Occident  la  francisque  de  Charles-Martel  et  l’épéc 
du  Cid.  Les  croisades  furent  les  représailles  natu- 
relles de  l’invasion  arabe,  et  la  dernière  époque  de 
cette  grande  lutte  des  deux  familles  principales  du 
genre  humain. 

Pour  deviner  ce  monde  perdu  de  l'empire  car- 
thaginois, et  comprendre  ce  que  serait  devenue 
l'humanité  si  la  race  sémitique  eût  vaincu,  il  faut 
recueillir  ce  que  nous  savons  de  la  Phénicie , type 
et  métropole  de  Carthage. 

Sur  l’étroite  plage  que  doniinaienl  les  cèdres 
du  Liban  fourmillaif  un  peuple  innombrable, 
entassé  dans  des  Iles  et  d'étroites  cités  maritimes. 
Sur  le  rocher  d’Arad,  pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
les  maisons  avaient  plus  d'éUigesqu’à  Rome  même 
Celte  race  inô)urê|Aoy»ot  devant  l’épée  de  Sésos- 
tris,  ou  le  dfulcaucxlapiiiinaleur  des  Juifs,  s'était 

' Qaand  le  Liban  avait  encore  des  cèdres.  f'oy.Vol- 
ney,  yoyoge  »n  Sfrie. 

* . w.  Tahulale  tihi  jàtn  lerlia  fumant, 

To  a«tcia  : nam  ai  pradibu*  trepidatur  ah  imi», 
UUimutardebii  quem  teguU  aola  tiielur. 

- Juvea.  ni.  - 

Augostedéfenditd'élevcr  les  maisons  à plus  de  soixante- 
ilix  pieds. 

^ Nilluit,  l'arad.  loat.,  I. 
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trouvée  acculée  à la  mer,  et  l'avait  prise  pour  pa- 
trie. La  licence  effrénée  du  Malabar  moderne  peut 
seule  rappeler  les  abominations  de  ces  Sodomes  de 
la  Phénicie.  Là , les  générations  pullulaient  sans 
famille  certaine,  chacun  ignorant  qui  était  son 
père,  naissant,  mnllipliant  au  hasard,  comme  les 
insectes  et  les  reptiles,  dont  après  les  pluies  d'o- 
rage grouillent  leurs  rivages  brûlants.  Ils  se  di- 
saient eux-mêmes  nés  du  limon.  Leurs  grands 
dieux,  c'étaient  IcsCabircs,  ouvriers  industrieux  au 
ventre  énorme.  C'était  Baal  : « Pour  celui-là,  dit  un 
poète  inspiré  du  génie  hébraïque  aucun  esprit 
plus  sonillc  ne  tomba  du  ciel,  aucun  n'aima  d'un 
plus  sale  amour  le  vice  pour  le  vice...  Il  règne  aux 
cités  corrompues,  où  la  voix  de  la  bruyante  orgie 
monte  au-dessus  des  plus  hautes  tours,  et  l'injure 
cl  l'outrage...,  cl  quand  la  nuit  rend  les  rues  som- 
bres, alors  errent  les  fils  de  Bélial,  ivres  d'iiisolcnce 
et  de  vin.  Témoins  les  rues  de  Gomorrhe,  et  celle 
nuit,  etc.  » 

I.a  nuit,  la  lune,  Aslaroth  , était  encore  adorée 
des  Phéniciens.  C'était  la  mère  du  monde,  et, 
comme  Isis  et  Cybèlc,  elle  l'emportait  sur  tous  les 
dieux.  La  prépondérance  du  principe  femelle  dans 
CCS  religions  sensuelles  se  retrouvait  à Carthage, 
où  une  déesse  présidait  aux  conseils.  Tous  les  ans, 
Isis,  s’embarquant  de  Pélusc  à Byblos,  et  portant 
une  tclc  d’homme  dans  un  voile  mystérieux,  allait 
à la  recherche  des  membres  de  son  époux  *.  Là, 
cet  époux,  prenant  le  nom  d’Adon,  était  pleuré  des 
filles  de  la  Phénicie.  Son  sang  coulait  des  monta- 
gnes dans  le  sable  rouge  d’un  fieuve.  Alors  c’étaient 
des  lamentations,  des  danses  funèbres  pendant  la 
nuit,  cl  des  larmes  mêlées  de  honteux  plaisirs. 
Mais  le  dieu  ressuscitait,  et  l’on  terminait  dans  une 
ivresse  furieuse  cette  fêle  de  la  vie  cl  de  la  mort. 
Au  printemps  surtout,  quand  le  soleil,  reprenant  sa 
force,  donnait  l'image  et  le  signal  d’une  renaissance 
universelle,  à Tyr,  à Carthage,  peut-être  dans 
toutes  les  villes,  on  dressait  un  bûcher,  et  un  aigle, 
imitant  le  phénix  égyptien,  s'élançait  de  la  flamme 
au  ciel.  (^Ue  flamme  était  Moloch  * lui-même.  Ce 
dieu  avide  demandait  des  victimes  humaines;  U 
aimait  à embrasser  des  enfants  de  ses  langues  dé- 
vorantes; cl  cependant  des  danses  frénétiques,  des 
chants  dans  les  langues  rauques  de  la  Syrie,  les 

* Lucian.,  De  Syr.,  c.  7.—Cr«uxer,  2*  vol.  de  la 
trad.  Sur  la  religion  de»  Phénicien»  et  de»  Carlhagi- 
noi»,  Toy.  rinlérc»»anl  chapitre  ajouté  par  le  traduc- 
tear,  p.  22.'S-252. 

s San»  doute  le  même  que  le  Melkarlh  de  Tyr,  au- 
quel tonte  Colonie  phénicienne,  Carthage  clIe-méme, 
payait  une  diroe.  On  dit  que  les  Tyriens  , assiégé»  par 
Alexandre,  enchaînèrent  1a  statue  d’Apollon  à celle  de 
Melkarth,  de  crainte  qu'il  ne  passât  à l’ennemi. 
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coups  redoublés  du  tambourin  barbare,  empê- 
chaient les  parents  d’entendre  les  cris 

Les  Carthaginois,  comme  les  Phéniciens  d’où  ils 
sortaient,  paraissent  avoir  été  un  peuple  dur  et 
triste,  sensuel  cl  cupide,  aventureux  sans  héroïsme. 
A Carthage  aussi,  la  religion  était  atroce,  et  char- 
gée de  pratiques  effrayantes.  Dans  les  calamités 
publiques,  les  murs  de  la  ville  étaient  tendus  de 
drap  noirL  Lorsque  Agalboclcs  assiégea  Carthage, 
la  statue  de  Baal,  toute  rouge  du  feu  intérieur 
qu’on  y allumait,  reçut  dans  ses  bras  jusqu’à  deux 
cents  enfants;  et  trois  cents  personnes  se  précipi- 
tèrent encore  dans  les  flammes.  C’est  en  vain  que 
Gélon,  vainqueur,  leur  avait  défendu  d’immoler 
des  victimes  humaines.  La  Carthage  romaine  cllc- 
roéme,  au  temps  des  empereurs,  continuait  secrè- 
tement CCS  affreux  sacriûces. 

Carthage  représentait  sa  métropole,  mais  sous 
d’immenses  proportions.  Placée  au  centre  de  la 
Méditerranée,  dominant  les  rivages  de  l'Occident, 
opprimant  sa  sœur  U tique  et  toutes  les  colonies 
phéniciennes  de  l’Afrique,  elle  mêla  la  conquête 
au  commerce,  s’établit  partout  à main  armée,  fon- 
dant des  comptoirs  malgré  les  indigènes,  leur  im- 
posant des  droits  et  des  douanes,  les  forçant  tantôt 
d’acheter  et  tantôt  de  vendre.  Pour  comprendre 
tout  ce  que  celte  tyrannie  mercantile  avait  d’op- 
pressif, il  faut  regarder  le  gouvernement  de  Venise, 
lire  les  statuts  des  Inquisiteurs  d’Élat  ’ ; U faut  con- 
naître U manière  despotique  et  bizarre  dont  s’exer- 
cait au  Pérou  le  monopole  espagnol,  lorsqu’on  y 
portail  toutes  les  marchandises  de  luxe  rebutées 
par  l’Europe,  que  l’on  forçait  les  pauvres  Indiens 
d’acheter  tout  ce  dont  Madrid  ne  voulait  plus,  qu’on 
faisait  prendre  à un  homme  sans  chemise  une  aune 
de  velours,  ou  une  paire  de  lunettes  à un  Ial>oarcur 
sans  pain.  Sur  le  monopole  de  Carthage  cl  sur  son 
empire  conHiiercial,  il  faut  lire  un  beau  chapitre 
de  VJKgprit  det  Loi*  : 

«Carthage  avait  un  singulier  droit  des  gens; 
elle  faisait  noyer  * tous  les  étrangers  qui  trali- 
quaienl  en  Sardaigne  et  vers  les  colonnes  d’Hcrculc. 
Son  droit  politique  n'élail  pas  moins  extraordi- 
naire; elle  défendit  aux  Sardes  de  cultiver  la  terre 
sous  peine  de  la  vie.  Elle  accrut  sa  puissance  par 


I • Le  roi  de  Moab,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  ré- 
sister aux  Israélites,  prit  son  fils  qui  devait  régner 
après  lui,  et  le  brûla  en  saeritice  sur  la  muraille.  Les 
assiégeants  en  eurent  horreur, et,  se  retirant  des  terres 
de  Moab,  ils  retournèrent  en  leur  pays.»  IV«  livre 
des  Rois,  c.  5,  v.  S7. 

> Diod.  Sic.,  XIX.  — Pour  ce  qui  suit,  Diod,,  pa*~ 
sim. 

’ Dam , tiùt,  üt  f'emt*.  Pièces  juitiûcatives.  On  y 


ses  richesses,  et  ensuite  ses  richesses  par  sa  puis- 
sance. Maîtresse  des  côtes  d’Afrique  que  baigne  la 
Mé<literraDéc,  elle  s'étendit  le  long  de  celles  de 
rOccan.  llannon,  par  ordre  du  sénat  de  Carthage, 
répandit  trente  mille  Carthaginois  depuis  les  co- 
lonnes d’Hcrcule  Jusqu’à  Cerné.  Il  dit  que  ce  lieu 
est  aussi  éloigné  des  colonnes  d'Hercule  que  les 
colonnes  d’ilcrcule  le  sont  de  Carthage.  Cette  posi- 
tion est  très- remarquable;  elle  fait  voir  qullannon 
borna  scs  établissemenls  au  vingt-cinquième  degré 
de  latitude  nord,  c’est-à-dire,  deux  ou  trois  degrés 
au-delà  des  Iles  Canaries  vers  le  sud. 

M Hannon  étant  à Cerné,  fltuneautre  navigation, 
dont  l’objet  était  de  faire  des  découvertes  plus 
avant  vers  le  midi.  Il  ne  prit  presque  aucune  con- 
naissance du  continent.  L'étendue  des  côtes  qu’il 
suivit  fui  de  vingt-six  jours  de  navigation,  cl  H fut 
obligé  de  revenir  faute  de  vivres.  Il  parait  que  les 
Carthaginois  ne  Ürent  aucun  usage  de  celle  entre- 
prise d'Hannon. 

» C'est  un  beau  morceau  de  l'auliquité  que  la 
relation  d'Hannon.  Le  même  homme  qui  a exé- 
cuté, a écrit  : il  ne  met  aucune  ostentation  dans 
ses  récits.  Les  choses  sont  comme  le  style.  Il  ne 
donne  point  dans  le  merveilleux.  Tout  ce  qu’il  dit 
du  climat,  du  terrain,  des  mœurs,  des  manières, 
des  habitants,  se  rapporte  à ce  qu’on  voit  aujour- 
d'hui dans  cette  côte  d'Afrique  ; il  semble  que  c’est 
le  Journal  d’un  de  nos  navigateurs. 

H Hannon  remarqua  sur  sa  flotte  que  le  jour  il 
régnait  dans  le  continent  un  vaste  silence'^;  que 
la  nuit  on  entendait  les  sons  de  divers  instruments 
de  musique  ; cl  qu'on  voyait  partout  des  feux,  les 
uns  plus  grands,  les  autres  moindres.  Nos  relations 
conûrment  ceci  : on  y trouve  que  le  jour  ces  sau- 
vages, pour  éviter  l’ardeur  du  soleil,  se  retirent 
dans  les  forêts;  que  la  nuit  ils  font  de  grands  feux 
pour  écarter  les  bêles  féroces;  et  qu’ils  aiment 
passionnément  la  danse  cl  les  instruments  de  mu- 
sique. 

» Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les 
phénomènes  que  fait  voir  aujourd’hui  le  Vésuve; 
et  le  récit  qu’il  fait  de  ces  deux  femmes  velues,  qui 
SC  laissèrent  plutôt  tuer  que  de  suivre  les  Cartha- 
ginois, et  dont  il  Ht  porter  les  peaux  à Carthage, 

lit  entre  autres  choses  que  l'ouvrier  qui  IransporUil 
ailleurs  une  industrie  utile  k la  république,  devait  être 
d'abord  invité  i revenir;  »*il  s'y  refusait,  poignardé. 
Ces  lois  atroces,  enfermées  dans  la  mystérieuse  cas- 
sette, restèrent  inconnues  de  ceux  qu'elles  frappaient, 
jusqu'au  jour  où  les  armées  françaises  vinrent  y mettre 
ordre. 

* Eratosthrn.,  in  Strah.,  XVII. 

^ Pline  dit  U même  chose  du  mont  Atlas. 
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n'esl  pas.  comme  on  Pa  dit,  hors  de  vraisem- 
blance. 

» Celle  relation  est  d’auUnl  plus  précieuse, 
qu'elle  est  un  inunument  punique,  cl  c’est  parce 
qu’elle  est  un  monument  punique  qu’elle  a clé  re- 
gardée comme  fabuleuse.  Car  les  Romains  conser- 
Térent  leur  haine  contre  les  Carthaginois,  même 
après  les  avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  vic- 
toire qui  décida  s'il  fallait  dire,  la  foi  puni^ito  ou 
la  fùi  romaine. 

» On  a dit  des  choses  bien  surprenantes  des  ri- 
chesses de  l’Espagne.  Si  l'on  en  croit  Aristote  les 
Phéniciens  qui  abordèrent  à Tartesse  y trouvèrent 
tant  d'argent,  que  leurs  navires  ne  pouvaient  le 
contenir,  et  ils  firent  faire  de  ce  métal  leurs  plus 
vils  ustensiles.  Les  Carthaginois,  au  rapport  de 
Diodore  <Diod.,  VI),  trouvèrent  tant  d’or  et  d’ar- 
gent dans  les  Pyrénées,  qu’ils  en  mirent  aux  an- 
cres de  leurs  navires.  Il  ne  faut  point  faire  de  fond 
sur  ces  récits  populaires  : voici  des  faits  précis. 

H On  voit  dans  un  fragment  de  Polybe,  cité  par 
Strabon  (Strab.,  III  ),  que  les  mines  d'argent  qui 
étaient  à la  source  du  Bélis,  où  quarante  mille 
hommes  étaient  employés,  donnaient  aux  Romains 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour:  cela  peut  faire 
environ  cinq  millions  de  livres  par  an  à cinquante 
francs  le  marc.  On  appelait  les  montagnes  où 
éUieiit  ces  mines,  les  montagnee  d'argent  ( nions 
Argentarius),  ce  qui  fait  voir  que  c'était  le  Potosi 
de  ces  temps-là.  Aujourd’hui  les  mines  de  Hanovre 
n'ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu’on  employait 
dans  celles  d'Espagne,  cl  elles  donnent  plus  : mais 
les  Romains  n’ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre 
et  peu  de  mines  d’argent,  et  les  Grecs  ne  connais- 
sant que  les  mines  d’Atlique  , très-peu  riches , ils 
durent  être  étonnés  de  l’abondance  de  celles -là. 

» Les  Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  l’or 
et  de  l'argent,  voulurent  l’èlre  encore  de  celui  du 
plomb  et  de  l’étain.  Ces  métaux  étaient  voitures 
par  terre,  depuis  les  ports  de  la  Gaule  sur  l’Océan, 
jusqu'à  ceux  de  la  Méditerranée.  Les  Carthaginois 
voulurent  les  recevoir  de  la  première  main;  ils 
envoyèrent  Himilcon  pour  former*  des  établisse- 
ments dans  les  lies  Cassitérides  qu'on  croit  être 
celles  de  Scilley. 

M Ces  voyages  do  la  Bélique  en  Angleterre  ont 
fait  penser  à quelques  gens  que  les  Carthaginois 
avaient  la  boussole  : mais  il  est  clair  qu'ils  suivaient 

I Amtol.,  ilfiraStï. 

* f'vy.  Festo»  Avieiius. 

* 11  en  fut  récompensé  par  le  sénat  de  Carthage. 

Strab.,  111,  aub  fin.  ^ 

* Livii,  Supptem,,  II.  Dec.,  lib.  VI. 

Dans  la  partie  soumise  aux  Carthaginois.  I 


les  cèles.  Je  n'cii  veux  d'autre  preuve  que  ce  que 
dit  Himilcon,  qui  demeura  quatre  mois  à aller  de 
l'embouchure  du  Bélis  en  Angleterre  : outre  quo 
la  fameuse  histoire  de  ce  pilote  carthaginois  qui, 
voyant  venir  un  vaisseau  romain,  se  fit  échouer 
pour  ne  pas  lui  apprendre  la  route  d'Angleterre 
fait  voir  que  ces  vaisseaux  étaient  très -près  des 
cèles  lorsqu'ils  sc  rencontrèrent. 

» On  voit,  dans  le  traité  qui  finit  la  première 
guerre  punique,  quo  Carthage  fut  principalement 
attentive  à se  conserver  l’empire  de  la  mer,  et 
Rome  à garder  celui  de  la  terre.  Hanrion,  dans  la 
négociation  avec  les  Romains,  déclara  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  seulement  qu'ils  se  lavassent  les  mains 
dans  les  mers  de  Sicile^;  il  no  leur  fut  pas  |>crmis 
de  naviguer  au  delà  du  Beau  promontoire;  il  leur 
fut  défendu  de  trafiquer  en  Sicile  en  Sardaigne, 
en  Afrique,  excepté  à Carthage  : exception  qui  fait 
voir  qu'on  ne  leur  y préparait  pas  un  commerce 
avantageux. 

M 11  y eut  dans  les  premiers  temps  de  grandes 
guerres  entre  Carthage  et  Marseille  * au  sujet  de 
la  pèche.  Après  la  paix,  elles  firent  concurremment 
le  commerce  d’économie.  Marseille  fui  d’autant 
plus  jalouse,  qu'égalant  sa  rivale  en  industrie,  elle 
lui  était  devenue  inferieure  en  puissance  ; voilà  la 
raison  de  celle  grande  fidélité  pour  les  Romains. 
La  guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Carthagi- 
nois en  Espagne  fut  une  source  de  richesses  pour 
Marseille  qui  servait  d'entrepèt.  La  ruine  de  Car- 
thage et  de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire  de 
Marseille;  et,  sans  les  guerres  civiles  où  il  fallait 
fermer  les  yeux  et  prendre  un  parti , elle  aurait 
été  heureuse  sous  la  proteclioo  des  Romains,  qui 
n’avaient  aucune  jalousie  de  son  commerce.  » 

Le  vaste  empire  commercial  * des  Carthaginois, 
répandu  sur  toutes  les  eûtes  de  l’Afrique,  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  de  la  Gaule, 
de  l’Espagne,  et  jusque  sur  les  rivages  du  grand 
Océan,  ne  peut  se  comparer  aux  possessions  com- 
pactes des  Anglais  et  des  Espagnols  en  Amérique  ; 
mais  plutôt  à celte  chaîne  de  forts  et  de  comptoirs 
qui  corislituaicnl  l’empire  portugais  cl  hollandais 
dans  les  Indes  orientales.  Comme  ces  derniers,  les 
Carthaginois  ne  s'établissaient  point  dans  leurs  co- 
lonies sans  espoir  de  retour.  C’était  la  partie  pauvre 
du  peuple  qu'on  y envoyait,  pour  l'enrichir  par  les 
profits  soudains  d'un  négoce  tyrannique,  et  qui  se 

( JusUn.,XLIl[,  c.  5. 

* Sor  les  objets  da  commerce  des  Phéniciens,  sans 
doute  analogue  en  grande  partie  b celui  des  Carthagi- 
nois, roji.  Éxéchiel  ,ch.  27, 28.  C'est  le  plus  ancien  do- 
cument de  statistique  commerciale  qui  eiiste. 

a. 
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hàlait  de  revenir  dans  la  mère  pairie  jouir  du  fruil 
de  ses  rapines;  à peu  près  comme  autrefois  les 
négociants  d’Amsterdam,  ou  comme  aujourd’hui 
les  nababs  anglais.  Il  y avait  des  fortunes  soudaines, 
colossales,  des  brigandages  et  des  exactions  inouïs, 
des  Clive  et  des  Hastings,  qui  pouvaient  se  vanter 
aussi  d’avoir  exterminé  des  millions  d’hommes 
par  un  monopole  plus  destructif  que  la  guerre. 

Cette  domination  violente  s'appuyait  sur  deux 
bases  ruineuses,  une  marine  qu’à  celte  époque  de 
l'art  les  autres  nations  pouvaient  facilement  éga- 
ler S et  des  armées  mercenaires  aussi  exigeantes 
que  peu  ndèics.  Les  Carthaginois  iTétaicnt  rien 
moins  que  guerriers  de  leurs  personnes,  quoiqu’ils 
aient  constamment  spéculé  sur  la  guerre.  Ils  y 
allaient  en  |>etit  nombre,  protégés  par  de  pesantes 
et  riches  armures^.  S'ils  y paraissaient,  c'était 
sans  doute  moins  pour  combattre  eux-mémes  que 
pour  surveiller  leurs  soldats  de  louage,  et  s'as- 
surer qu’ils  gagnaient  leur  argent.  Encore,  le  petit 
nombre  de  troupes  carthaginoises  que  nous  voyons 
dans  leurs  armées,  devait-il  être  composé  en  grande 
partie  d'Africains  indigènes,  soit  Libyens  du  dé- 
sert, soit  monUgnards  de  l’Atlas.  C’est  ainsi  que 
l’on  a confondu  souvent  les  Arabes  conquérants  de 
ces  mêmes  contrées  avec  les  Mores  leurs  sujets. 
Toutefois  cette  dualité  de  races  sc  décèle  fréquem- 
ment dans  l’histoire  de  Carthage;  le  génie  militaire 
des  Rarca  appartient,  comme  le  nom  de  Barca 
semble  l’indiquer,  aux  nomades  belliqueux  de  la 
Libye,  plus  qu’aux  commercants  phéniciens.  Les 
vrais  Carthaginois  sont  les  Hannon,  administra- 
teurs avides  et  généraux  incapables 

La  vie  d'un  marchand  industrieux,  d’un  Car- 
thaginois avait  trop  de  prix  pour  la  risquer,  lors- 
qu’il pouvait  SC  substituer  avec  avantage  un  Grec 
indigent,  ou  un  Barbare  espagnol  ou  gaulois  L 
Carthage  savait,  à une  drachme  près,  à combien 
revenait  la  vie  d'un  homme  de  telle  nation.  Ln 
Grec  valait  plus  qu'un  Campaiiicn,  celui-ci  plus 
qu'un  Gaulois  ou  un  E$|>agnol.  Ce  tarif  du  sang 
bien  connu,  Carthage  commençait  une  guerre 
comme  une  spéculation  mercantile.  Elle  entrepre- 
nait des  conquêtes,  soit  dans  l’espoir  do  trouver 
de  nouvelles  mines  à ex(>loiter,  soit  pour  ouvrir 
des  débouchés  à ses  marchandises.  Elle  |>ouvail 
dépenser  cinquante  mille  mercenaires  dans  telle 

I Diod.,  XIII.  LciSyraeufiains  trouvaient  les  Cartha- 
ginois peu  habiles  dans  la  marine. 

* Plut.,  y’i*  de  7'imo/eoit,  an  passage  du  Crimèse. 
Nous  voyous  les  marchands  de  Palmyre  armés  <le  même 
dans  leurs  batailles  contre  Aurélien.  2ozixne, 

et  mon  article  Zénobiv  dans  la  Bio^rapkiw  wnirer- 
•elU. 


entreprise,  davantage  dans  telle  autre.  Si  les  ren- 
trées étaient  bonnes,  on  ne  regrettait  point  la  mise 
de  fonds  ; on  rachetait  des  hommes , cl  tout  allai  l 
bien. 

On  peut  croire  qu’eu  ce  genre  de  commerce 
comme  en  tout  autre,  Carthage  choisissait  les  mar- 
chandises avec  discernement.  Elle  usait  peu  des 
Grecs  qui  avaient  trop  d’esprit , et  ne  se  laissaiepl 
pas  conduire  aisément.  Elle  préférait  les  Barbares; 
l’adresse  du  frondeur  luiléare,  la  furie  du  cavalier 
gaulois  {la  furia  franceie),  la  vélocité  du  Numide 
maigre  et  ardent  comme  son  coursier,  l’intrépide 
sang-froid  du  fantassin  espagnol,  si  sobre  et  si 
robuste,  si  ferme  au  combat  avec  sa  saie  rouge  et 
son  épée  à deux  tranchants  Ces  armées  n'élaienl 
pas  sans  analogie  avec  celles  des  condottieri  du 
moyen  âge.  Toutefois  les  soldats  des  ('.arlhaginois 
ne  s’exerçant  point  à porter  des  armes  gigantes- 
ques, comme  les  compagnons  d'Uawkwood  ou  de 
Carmagnola,  n'avaient  point  sur  des  troupes  ua- 
tionalcs  un  avantage  certain.  Une  langue  guerre 
pouvait  rendre  les  milices  de  Syracuse  ou  de  Rome 
égales  aux  mercenaires  de  Carthage.  Ceux-ci, 
comme  ceux  du  moyen  âge , pouvaient  à chaque 
instant  changer  de  parti,  avec  celte  différence  que, 
faisant  la  guerre  à des  peuples  pauvres,  la  trahison 
devait  moins  les  tenter.  Sforxa  pouvait  flotter  entre 
Milan  cl  Venise,  et  les  trahir  tour  à tour;  mais 
qu’aurait  gagné  l'armée  d'Hannibal  à se  réunir  aux 
Romains?  Les  troupes  au  service  de  Carthage  ne 
servaient  guère  dans  leur  patrie;  on  les  dépaysait 
avec  soin  ; les  différents  corps  d'une  même  armée 
étaient  isolés  entre  eux  par  la  différence  de  langue 
et  de  religion;  souvent  elles  dépendaient  pour  les 
vivres  des  flottes  carthaginoises;  ajoutez  que  les 
généraux  n’étant  pas  en  même  temps  magistrats, 
comme  à Rome,  avaient  moins  d'occasions  d'op- 
primer la  liberté;  enfin  le  terrible  tribunal  des 
Cent  tenait  des  surveillants  auprès  d'eux  cl,  au 
moindre  soupçon,  les  faisait  mettre  en  croix.  Celle 
inquisition  d’État,  semblable  à celle  de  Venise, 
avait  fini  par  absorber  toute  la  puissance  publique. 
Elle  se  recrutait  parmi  les  administrateurs  des  fi- 
nances qui  sortaient  de  clurge.  Nommé.s  à vie  par 
le  peuple,  les  Cent  dominaient  tous  les  anciens 
pouvoirs,  et  le  sénat,  et  les  deux  sophetim  ou  juges. 
Une  oligarchie  financière  tenant  ainsi  tout  l'État 

* Polybf  s'expritnc  ainsi  dans  son  récit  de  la  goerrr 
dfs  mercenaires,  lib.  I. — l'oy.  plus  bas. 

* Les  Italiens  du  moyen  Age  pensaient  de  même,  ul.c 
serrice  des  citoyens , dit  latleo  Villani , est  inutile  et 
souvent  funeste.  • 

^ Pnlyb.,  , et  particuliérement  dans  le  rérit 

«le  la  bataille  de  Cannes. 
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dans  &a  main,  l'argent  claii  le  roi  et  le  dieu  de 
Carthage.  Lui  seul  donnait  les  magistratures,  mo> 
(i\ailla  fuiidaliuii  des  colonies,  formait  Tunique 
lien  de  Tarméc.  La  suite  de  Thisloire  fera  suflî- 
samment  ressortir  tous  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème. 

î>orsque  les  Romains,  vainqueurs  dcTarcnte  et 
maîtres  de  la  grande  Grèce,  arrivèrent  au  bord 
du  détroit,  ils  se  trouvèrent  face  à face  avec  les 
armées  carthaginoises  L Trois  puissances  parta- 
geaieiH  la  Sicile.  Carthage,  Syracuse  et  les  Mamer- 
tins.  Rome,  appelée  par  une  faction  de  ces  derniers, 
ne  craignit  point  de  protéger  à Messine  ceux  qu'elle 
venait  de  punir  à Rhegium.  Le  consul  Appius  fît 
passer  les  légions  en  Sicile  (i0!5},  partie  sur  les 

' Pnlyb.,  III.  • Le  premier  traité  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois  est  du  temps  de  L.  Juuius  Brului  et 
de  Marcus  Iloratius,  les  deux  premiers  consuls  qui 
furent  créés  après  Texpulsion  des  rois,  et  par  Tordre 
desquels  fut  consacré  le  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
vingt-huit  ans  avant  Tirruptinn  de  Xercèt  «lans  la 
Grèce.  Le  voici  tel  qu*il  m'a  élé  possible  de  l'expliquer; 
car  la  laugue  latine  decea  temps-U  est  si  différente  de 
celle  d'aujourd'hui,  que  les  plus  lubties  ont  bien  de  la 
peine  à entendre  certaines  choses  : 

• Entre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  entre  les  Car- 

• thaginois  et  leurs  alliés,  il  j aura  alliance  è cea  con- 

• dilions  : ni  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront 

• au  delà  du  Beau  promontoire,  s'ils  n*y  sont  poussés 

• par  la  tempête, ou  contraints  par  leurs  ennemis  ; en 

• cas  qu'ils  y aient  été  poussés  par  force.  Une  leur  sera 

• permit  d'y  rien  aeheler,  ni  d'y  rien  prendre,  sinon 

• ce  qui  sera  précisément  nécessaire  pour  le  radoube- 

• ment  de  leurs  vaisseaux,  ou  le  culte  des  dieux;  ils 

• en  partiront  au  bout  de  cinq  jours.  I.cs  marchands 

■ qui  viendront  à Carthage  ne  payeront  aucun  droit, 

• à Texceplion  de  ce  qui  se  paye  au  crieur  et  au  scril>e  ; 

■ tout  ce  qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  deux  té- 

• moins,  la  foi  publique  en  sera  garant  au  vendeur. 

• Tout  ce  qui  se  vendra  en  Afrique  ou  dans  la  Sardai- 

• gne...  Si  quelquei  Romains  abordent  dans  la  partie 

• de  la  Sicile  soumise  aux  Carthagiooia,  on  leur  fera 
» bonne  justice  en  tout;  les  Carthaginois  s'abstien- 

• dront  de  faire  aucun  dégât  chez  les  peuples  d'An- 

• tium,  d'Ardée,  de  Laurente,  du  Circrum  , de  Tar- 

• racine,  chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  soit , 

• qui  soient  indépendants  (du  peuple  romain,  n'est 

• pas  dans  le  grec  , sans  doute  pour  ménager  la  fierté 

• des  Latins).  Ils  ne  feront  aucun  tort  aux  villes  mêmes 

• qui  seraient  indépendantes.  S'ils  en  prennent  quet- 

• qu'une,  ils  la  rendront  aux  Romains  en  son  entier  : 

• ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse  dans  le  pays  det 

• Latins  : s'ils  y entrent  à main  armée  ( ) , 

• ils  n'y  passeront  pas  la  nuit.  • 

• Ce  Beau  promontoire, c'rst  celui  de  Carthage,  qui 
reganle  le  nord  ; les  Carthaginois  ne  veulent  pas  que 
les  Romains  aillent  au  delà  vers  le  midi , sur  de  longs 
vaisseaux , de  crainte  sans  doute  qu'ils  ne  connaissent 


vaisseaux  des  Grecs  d'Italie,  partie  sur  des  ra- 
deaux. Le  tyran  do  Syracuse,  Hiéron,  fut  vaincu 
par  les  Romains,  comme  il  ledisail  lui-mémc.aruttf 
d’aroir  eu  le  lempe  de  les  voir.  Il  réfléchit  qu’après 
tout  il  avait  moins  à rrairidrc  un  peuple  sans  ma- 
rine, et  devint  le  plus  Adèle  allié  de  Rome. 

En  moins  de  dix  • huit  mois,  les  Romains,  favo- 
risés par  les  indigènes,  s'emparèrent  de  soixante- 
sept  places  et  de  la  grande  ville  d'Agrigenlc,  défen- 
due par  deux  armées  de  cinquante  mille  hommes. 
Mais  pour  rester  maîtres  d'une  Ile,  il  fallait  Tétre 
de  la  mer.  Les  Romains,  qui  jusque-là  semblent 
n'avoir  guère  eu  de  marine  ^ prirent  pour  modèle 
une  galère  échouée  deCarthage;  au  bout  de  soixante 
jours,  ils  lancèrent  à la  mer  cent  soixante  vaisseaux, 

les  campagnes  qui  sont  aux  environs  de  Byzacium  et 
de  la  Petite  Syrtc  , et  qu'ils  appellent  les  Marchés,  à 
cause  de  leur  fertilité. 

» Il  y eut  encore  <lepais  un  autre  traité,  dans  lequel 
les  Carthaginois  comprennent  les  Tyriens  et  ceux  dT- 
I tique  , et  où  Ton  ajoute  au  Beau  promontoire  Mastic  et 
Tarseion,  au  delà  desquels  on  défend  aux  Romains  d'al- 
ler en  course,  ou  de  fonder  aucune  colonie.  Rapportous 
les  termes  do  traité  : 

« Entre  les  Romains  et  leurs  alliés , et  entre  les  Car- 

• thaginois,  les  Tyriens,  ceux  d'Utique,  et  les  alliés  de 

• tous  ces  peuples,  il  y aura  alliance  à ces  conditions  ; 
t les  Romains  n'iront  point  en  course,  ne  traAqueront, 

• ni  ne  bâtiront  de  ville  au  delà  du  Beau  promontoire, 

• de  Mastic  et  de  Tarseion  : si  les  Carthaginois  pren- 

• nent  dans  le  Latium  quelque  ville  qui  ne  dépende 

• pas  des  Romains,  ils  garderont  pour  eux  l'argent  et 

■ les  prisonniers,  et  remeltront  la  ville  aux  Romains: 

• si  des  Carthaginois  font  quelques  prisonniers  sur  un 

■ des  peuples  qui  sont  en  paix  avec  les  Romains,  et  qui 

• ont  avec  eux  un  traité  écrit,  sans  pourtant  leur  être 
» sonmi.s,  ils  ne  feront  pas  entrer  ces  prisonniers  dans 

• les  ports  des  Romains  ; s'ils  y entrent,  et  qu'un  Ro- 

• main  mette  la  main  sur  eux,  qu'ils  soient  libres;  cette 

• condition  sera  aussi  observée  du  côté  des  Romains. 

• Si  les  Romains  prennent  dans  un  pays  qui  appartient 

• aux  Carthaginois,  de  Teau  et  des  (bourrages , ila  ne 

• s'en  serviront  pas  pour  faire  tort  à aucun  de  ceux 

• qui  ont  paix  et  alliance  avec  les  Carthaginois...  Si 

• cette  condition  ne  s'observe  pas  (ceci  fait  allusion  à 

• une  condition  non  exprimée  ; il  y a une  lacune  ) il  ne 

• sera  pat  permis  de  se  faire  justice  à soi  • même  : si 

• quelqu'un  le  fait,  cela  sera  regardé  comme  un  crime 

• public.  Les  Romains  ne  traAqueront,  ni  ne  bâtiront 
« pas  de  ville  dans  la  Sardaigne,  ni  dans  l'Afrique;  ils 

• n'y  pourront  aborder  que  pour  prendre  des  vivres, 

• ou  pour  radouber  leurs  vaisseaux  : s'ils  y sont  por- 

• tês  par  la  tempête , qu'ils  partent  au  bout  de  cinq 

• jours  : dans  la  Sicile  carthaginoise  et  à CarÜiage, 
» un  Romsin  pourra  faire  ou  vendre  tout  ce  que  peut 

• un  citoyen;  un  Carthaginois  aura  le  même  droit  à 

■ Rome.  " 

* f'oy.  Fiéret. 
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joignirent  U (lotte  carthaginoise  et  la  vainquirent. 
Pendant  la  construction , ils  avaient  exercé  leurs 
rameurs  i scc^  en  les  faisant  manœuvrer  sur  le 
rivage.  Pour  compenser  cette  infériorité  d'adresse 
et  d'habitude,  on  imagina  des  mains  de  fer  (corot), 
qui,  s’almissanl  sur  les  vaisseaux  carthaginois,  les 
rendaient  immobiles  et  facilitaient  l'abordage  (261). 
Le  consul  vainqueur,  Duillius,  eut,  sa  vie  durant, 
le  privilège  de  se  faire  reconduire  le  soir  avec  des 
(larnheaiix  et  des  joueurs  de  flûte.  Outre  l'ennui 
de  ce  triomphe  viager,  il  eut,  pour  trophée  de  sa 
victoire,  une  colonne  ornée  d'éperons  de  vaisseaux, 
dont  le  piédestal  subsiste  encore.  L'inscription 
qu'on  y grava  est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  latine 

Rome  s'empara  sans  peine  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Corse,  où  le  monopole  barbare  des  Carthaginois 
avait  été  Jusqii'Â  défendre  la  culture  des  terres.  De 
nouveaux  succès  en  Sicile  lui  donnèrent  l'espoir 
d'aecomplir  en  Afrique  ce  qu'avait  tenté  Agatho- 
clcs.  Toutefois  les  soldats  romains  s’effrayaient  des 
dangers  d'une  longue  navigation  * et  d'un  monde 
inconnu.  Il  fallut  que  le  consul  Hégulus  menaçât 
un  tribun  légionnaire  des  verges  et  de  la  hache 
|K>ur  décider  rembarquement.  L'un  des  premiers 
ennemis  qu’ils  trouvèrent  en  Afrique  fut  un  boa, 
un  de  CCS  serpents  monstrueux,  dont  l’espèce  sem- 
ble avoir  fort  diminué. 

Deux  victoires  donnèrent  deux  cents  villes  aux 
Romains.  Régulus  ne  voulut  point  accorder  la  paix 
à Carthage  si  elle  conservait  plus  d’un  vaisseau 
armé.  La  peur  allait  faire  consentir  â tout,  lors- 
qu'un mercenaire  lacèdémunicn,  nommé  Xantippe. 
qui  se  trouvait  à Carthage,  déclara  qu'il  restait  trop 
de  ressources  pour  ne  pas  résister  encore.  Mis  à la 
tète  de  l’armée,  il  sut  attirer  les  Romains  en  plaine 
et  les  battit  par  sa  cavalerie  et  scs  éléphants.  Ré- 
gulus  entra  dans  Carthage,  mais  captif  ; et  les  nou- 
veaux revers  qu'essuyèrent  les  Romains  fixèrent 
la  guerre  en  Sicile  (237)  *. 

Toutefois  les  Carthaginois  ayant  eu  à leur  tour 
de  mauvais  succès,  envoyèrent  Régulus  à Rome 
pour  traiter  de  la  (>aii  et  de  l’échange  dos  prison- 
niers. Ils  avaient  compté  sur  l'irUèrët  qu'il  avait  à 
parier  pour  eux.  Tous  les  historiens,  excepte  Po- 
lybe,  le  plus  grave  de  tous,  assurent  que  Régulus 

1 f «y.  lc«  écUircissementi. 

> è^oy.  dans  Joinville  PefTroi  qoe  U mer  inipirait  aax 
héros  des  croisadee. 

3 Le  déaastre  de  Chtrlet-Quint  à Alger,  la  dilHculté 
avec  laquelle  les  flottes  françaises  se  sont  maintenaes 
en  IS50  dans  ces  parages  dangereux,  expliquent  la 
perte  de  tant  de  flottes  que  firent  en  quelques  années 
les  Romains  et  les  Carthaginois. 


donna  au  sénat  le  conseil  héroïque  de  persister 
dans  la  lutte,  cl  de  laisser  mourir  captifs  ceux  qui 
n'avaient  pas  su  rester  libres. 

Si  l'on  en  croyait  le  témoignage  des  Romains, 
témoignage  à la  vérité  suspert,  mais  assex  con- 
forme A ce  que  nous  savons  d’ailleurs  de  la  lâche 
barbarie  des  Carthaginois , Régulus  de  retour  eût 
été  livré  }>ar  eux  aux  tourments  d'une  longue  mort. 
On  l’aurait  exposé  au  soleil  d'Afrique  après  lui 
avoir  coupé  les  paupières,  on  l'cùt  privé  de  repos 
cl  de  sommeil  en  l'enfermant  dans  un  colTre  hé- 
rissé en  dedans  de  pointes  de  fer.  Le  sénat  de 
Rome,  indigné,  aurait,  par  représailles,  livré  aux 
enfants  de  Régulus  des  prisonniers  carthaginois 
pour  les  faire  mourir  par  les  mêmes  supplices  L 

Pendant  huit  ans,  les  Romains  furent  vaincus 
en  Sicile;  iis  perdirent  successivement  quatre 
flottes.  Le  plus  honteux  de  ces  désastres  fut  causé 
par  l'imprudence  du  consul  Appius  Pulcher.  Au 
moment  de  livrer  bataille,  il  fil  consulter  les  pou- 
lets sacrés,  et  comme  ils  refusaient  toute  nourri- 
ture : (^lu'ils  boivent,  dit-il,  puisqu’ils  ne  veulent 
pas  manger  ; et  il  les  fit  jeter  â la  mer.  Les  soldats, 
découragés  par  ce  mot  impie,  étaient  vaincus  d'a- 
vance. tluclques  années  après,  la  sœur  de  Clodius 
se  trouvant  à Rome,  trop  pressée  par  la  foule: «Plût 
aux  dieux,  s'écria  - 1 • elle,  que  mou  frère  conduisit 
encore  les  armées  de  la  république!  » Le  peuple 
punit  d’une  amende  ce  souhait  homicide. 

Cependant,  le  plus  grand  général  qu'eût  alors 
Carthage,  Hatnilcar,  père  du  fameux  llannibal , se 
Jeta  sur  le  mont  Ercle,  entre  Drépane  et  Lilybéo. 
» C’est,  dit  Polybe.  une  montagne  dont  le  sommet 
escarpé  de  tous  cAtés  a au  moins  cent  stades  de 
circonférence.  Au-<lessous,  tout  autour,  est  un  ter- 
rain (rcs-fertilc,  où  les  vents  de  mer  ne  se  font  pas 
sentir,  et  où  l<^  bêles  venimeuses  ne  parviennent 
jamais.  Des  deux  côtés  de  la  mer  et  de  la  terre,  ce 
sont  des  précipices  affreux,  dont  l’intervalle  est 
facile  à garder.  Du  sommet  même  s'élève  un  pic 
d’où  l’un  découvre  tout  ce  qui  se  passe  dans  la 
plaine.  Le  port  a beaucoup  de  fond,  et  semble  fait 
pour  recevoir  ceux  qui  vont  de  Drépane  cl  de  Li- 
lybée  en  Italie.  On  ne  peut  approcher  de  la  mon- 
tagne que  par  trois  endroits  fort  difOcilcs.  C’est 
dans  l’un  de  ces  passages  que  vint  camper  Hamil- 

4 f'oy.  les  versions  diverses  de  Toditauus  et  de  Tu- 
béron  dans  Aulu-Gelle,  1.  IV,  e.  4 ; de  Tite-Live,  £pi~ 
tomêf  de  Cie.,  Offic.j  III,  90-7  ; et  contrà  Piaonêm;  de 
Florus,  11,9;  d'Appicn,  de  Diodnre,  de  Valère-Maxirae, 
d'Aurclias  Victor,  d’Eutrope,  d'Orose,  deZonare  et  de 
saint  Augastin. 
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car.  Il  fallait  un  général  auaii  intrépide  pour  se 
jeter  ainsi  au  milieu  de  scs  ennemis  ; pas  une  ville 
alliée,  nulle  espérance  de  secours.  Avec  tout  cela, 
ti  ne  laissa  pas  de  donner  aux  Romains  de  terribles 
alarmes.  D'abord  , il  allait  de  là,  désolant  toute  la 
côte  d'Italie,  et  il  osa  pousser  jusqu'à  Cumes  : en- 
suite les  Romains  étant  venus  camper  à cinq  stades 
de  son  armée  devant  Panorme,  il  leur  livra,  pen- 
dant près  de  trois  ans,  je  ne  sais  combien  de  com- 
bats.k (248-Slâ  av.J.-C.) 

Et  c'est  au  milieu  des  succès  d'HamtIcar  que 
Carthage  se  crut  tout  à coup  réduite  à demander 
la  paix  aux  Romains.  Elle  lui  avait  envoyé,  sur  une 
flotte  de  quatre  cents  vaisseaux,  de  l'argent  et  des 
provisions.  Ces  vaisseaux  étaient  vides  de  soldats; 
ils  devaient  être  armés  par  Hamilcar  lui-méme 
Opendant  la  flotte  romaine,  tant  de  fois  brisée  par 
les  orages,  venait  «l'étre  équipée  de  nouveau  par  les 
contributions  volontaires  des  citoyens.  Celle  flotte 
de  deux  cents  quinquérèmes,  rencontra  celle  dTIan- 
non  avant  qu'elle  eût  louché  la  Sicile  ( aux  fies 
Égales),  et  en  détruisit  le  quart.  Cet  échec  suflil 
pour  ôter  tout  courage  aux  Carthaginois.  Leur  Ha- 
milcar était  vainqueur  ; ils  avaient  dans  le  cours  de 
la  guerre  perdu  cii»q  cents  galères,  mais  Rome  en 
avait  sacrifié  plus  de  sept  cents.  Les  marchands  de 
Carthage  commencèrent  à s'aviser  que  la  cessation 
de  leur  commerce  leur  nuisait  plus  que  ne  pour- 
rait jamais  rapporter  la  guerre  la  plus  heureuse. 
Ils  calculèrent  avec  effroi  ce  que  leur  coûteraient 
après  tant  de  dépenses  les  récompenses  sans  bor- 
nes qu'Hamilcar  avait  promises  à sou  armée  * ; et 
ils  aimèrent  mieux  céder  la  Sicile  aux  Romains, 
s'engageanten  outre  à leur  payer  trois  mille  talents 
(dix-huit  millions  de  francs)  dans  l'espace  de  dix 
années.  Comme  compagnie  de  commerce,  les  Car- 
thaginois, en  concluant  ce  traité,  faisaient  sans 
doute  une  bonne  affaire.  Mais  ils  ne  comprenaient 
point  que  leur  puissance  politique,  une  fois  com- 
promise dans  une  lutte  avec  Rome,  devait,  si  on 
ne  la  soutenait  par  tous  les  moyens,  entraîner  dans 
sa  ruine  et  leur  commerce  et  leur  opulence,  à la- 

■ Polyb.,  I.  Une  de$c«as«s  qui  fit  ti  longtempi  pré- 
férer le  terrice  des  condottieri  par  Ict  républiques  ita* 
iiennet,  c'ett  qu'elles  pouvaient  eetter  toute  dépense 
militaire  le  jour  même  où  elles  signaient  la  paix.  Sism., 
Répttb.  ittu.,  vm,  p.  05. 

^ Floms,  H,  S,  trad.de  H.  lagoa.<— La  vigueur  des 
Liguriens  faisait  dire  proverbialement  : Le  plus  fort 
Gaulois  est  abattu  par  le  plot  maigre  Ligurien.  Oiod., 
V,30.  roÿ.  aussi  Liv.,  XXAIX,2.  Strabon,IV.  Us  Ro- 
mains leur  empruntèrent  l'usage  des  boucliers  oblongs, 
«■uiMM  Liv.,XLIV,55.  Tels  nous  les  voyons 

dans  les  montagnes  de  Gènes,  brisant  la  pierre  et  por- 
tant sur  leurs  têtes  d'énormes  fardeaux , tels  nous  les 


quelle  ils  sacrifiaient  si  facilement  Thonnenr  (341). 

Malgré  la  fatigue  de  Rome  et  l'épuisement  de 
Carthage,  l’intervalle  de  la  première  à la  seconde 
guerre  punique  (341-319)  fut  rempli  par  une  suite 
d'expéditions,  qui  devaient  affermir  ou  étendre 
l'empire  des  deux  républiques.  Hamilcar  soumit 
les  côtes  de  l'Afrique  jusqu’au  grand  Océan  (Voyez 
le  cbap.  sutv.),  cl  de  là  envahit  celles  de  l'Espagne, 
pendant  que  Rome  domptait  les  Gaulois,  les  Ligu- 
riens, s’assurait  des  portes  de  l'Italie,  et  étendait 
son  influence  par  Marseille  et  Sagonte  jusque  sur 
le  Rhône  et  sur  l'Èbrc.  Ainsi  les  deux  rivales, 
ayant  cessé  de  se  combattre  de  front  et  de  se  pren- 
dre corps  à corps,  semblaient  aller  à la  rencontre 
l'une  de  l’autre  par  un  immense  circuit. 

K Les  Liguriens,  cachés  au  pied  des  Alpes,  entre 
le  Var  et  la  Macra,  dans  des  lieux  hérissés  de  buis- 
sons sauvages,  étaient  plus  difficiles  à trouver  qu'à 
vaincre;  races  d’hommes  agiles  et  infatigables 
peuples  moins  guerriers  que  brigands,  qui  met- 
taient leur  confiance  dans  la  vitesse  de  leur  fuite 
et  la  profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces  fa- 
rouches montagnards,  Salyens,  Décéales,  Euhu- 
riales,  Oxibiens,  Ingauncs,  échappèrent  longtemps 
aux  armes  romaines.  Enfin,  le  consul  Fulvius  in- 
cendia leurs  repaires,  Bébius  les  fit  descendre  dans 
la  plaine,  et  Poslhumius  les  désarma,  leur  laissant 
à peine  du  fer  pour  labourer  leurs  champs  (358- 
353).» 

Depuis  un  demi-siècle  que  Rome  avait  exter- 
miné le  peuple  des  Sénons,  le  souvenir  de  ce  ter- 
rible événemcnl  ne  s'était  point  effacé  chez  les 
Gaulois.  Deux  rois  des  Boïcs  ( pays  de  Bologne  ) , 
At  et  Gall  avaient  essayé  d’armer  le  peuple  pour 
s’emparer  de  la  colonie  romaine  d'Ariniinum;  ils 
avaient  appelé  d’au  delà  des  Alpes  des  Gaulois  mer- 
cenaires. Plutôt  que  d’entrer  en  guerre  contre 
Rome,  les  Boîes  tuèrent  les  deux  chefs,  et  massa- 
crèrent leurs  alliés.  Ils  avaient  goûté  d'une  vie  tout 
autre  que  celle  de  leurs  ancêtres.  La  paix , l'abon- 
dance, avaient  captivé  ces  barbares.  **  Dans  la  Gaule 
Cisalpine,  dit  Polybe,  on  a pour  quatre  oboles  un 

représente  l'antiquité.  Leurs  femmes,  qui  fravaillaienl 
aux  carrières,  s'écartaient  un  instant  quand  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  leur  prenaient,  et,  après  l'aceou- 
chement,  elles  revenaient  au  travail,  Strabon,  III. 
Diod.,  IV.  Les  Liguriens  eonserraient  fidèlement  leurs 
anciennes  coutumes , par  exemple  celle  de  porter  de 
longs  cheveux.  On  les  appelait  Capülali,  — Caton  dit 
dans  Servius  : • lp>i  undè  oriundi  siiit,  exaeU  memo- 
■ rii  , illiterati , mendaces , quae  sunt  et  vera  minus 
• meminérc.  ■ — Nigidius  Fignlus,  contemporain  de 
Varron,  parle  dans  le  même  sens. 

3 Alis  et  Galatos,  dans  les  historiens  grecs  et  latins. 
Polyb.,  II./'oy.Aroéd.Tliierry,//irt.dcj  Gauloiê,  D^vol. 
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boisseau  de  froment,  mesure  de  Sicile;  pour  deux, 
un  boisseau  d’orge  ; pour  une  mesure  d’orge,  une 
égale  mesure  de  vin. Le  mil  et  le  panis  y abondent. 
Les  chênes  y donnent  tant  de  glands,  que  c’est  de 
là  qu'on  tire  la  multitude  de  porcs  qu’on  lue  en 
Italie  pour  la  consommation  du  peuple,  ou  pour 
les  provisions  de  guerre.  Les  denrées  y sont  à si 
bon  marché  que  dans  les  auberges  on  ne  compte 
point  chaque  mets,  mais  on  paye  tant  par  tête,  et 
il  u'en  coûte  guère  que  le  quart  d’une  obole.  Je  ne 
dis  rien  de  la  population , etc.  h 

Rome,  inquiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu 
chez  les  Gaulois,  les  irrita  encore  en  défendant  tout 
commerce  avec  eux,  surtout  celui  des  armes.  Leur 
roécüiitentemeni  fut  porté  au  comble  par  une  pro- 
position du  tribun  Flaminius.  Il  demanda  que  les 
terres  conquises  sur  les  Sénons  depuis  cinquante 
ans,  fussent  enfln  colonisées  et  partagées  au  peu- 
ple. Les  Botes,  qui  savaient  par  la  fondation  d’Ari- 
minum  tout  ce  qu'il  en  coûtait  d’avoir  les  Romains 
pour  voisins,  se  repentirent  de  n'avoir  pas  pris 
l’offensive,  et  voulurent  former  une  ligue  entre 
toutes  les  nations  du  nord  de  l’ilalie.  Hais  les  Ve-  j 
nètes,  peuple  slave,  ennemis  des  Gaulois,  refusé-  ' 
rent  d’entrer  dans  la  ligue;  les  Ligures  étaient 
épuisés , les  Cénomans  secrètement  vendus  aux 
Romains.  Les  Dotes  et  les  liisubres  ( Bologne  et 
Milan)  restés  seuls,  furent  obligés  d'appeler  d’au 
delà  des  Alpes,  des  Gésates,  des  Gaùda , hommes 
armés  de  gais  ou  épieux,  qui  sc  mettaient  volon- 
tiers à la  solde  des  riches  tribus  gauloises  de  lila- 
lie.  On  entraîna  à force  d’argent  et  de  promesses 
leurs  chefs  Anéroeste  et  Concolilan. 

Les  Romains  instruits  de  tout  par  les  Cénomans. 
s'alarmèrent  de  cette  ligue.  Le  sénat  Ht  consulter 
les  livres  sibyllins,  et  l'on  y lut  avec  effroi  que  deux 
fois  les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de 
Rome.  On  crut  détourner  ce  malheur  en  enterrant 
tout  vifs  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme, 
au  milieu  même  de  Rome,  dans  le  marché  aux 
bœufs.  De  cette  manière,  les  Gaulois  avaient  prit 
possettion  du  sol  de  Rome,  et  l'oracle  sc  trouvait 
accompli  ou  élude.  I>a  terreur  de  Rome  avait  gagné 
l’Italie  entière;  tous  les  peuples  de  cette  cunlréc 
se  croyaient  également  menacés  par  une  effroyable 
invasion  de  Barbares.  Les  chefs  gaulois  avaient  tiré 
de  leurs  temples  les  drapeaux  relevés  d’or  qu’ils  ap- 
pelaient Ut  immobiUt\  ils  avaient  juré  solennelle- 
ment et  fait  jurer  à leurs  soldats  qu’ils  ne  détache- 
raient pas  leurs  baudriers  avant  d’élrc  montés  au 
Capitole,  llsentrahiaieiittoul  sur  leur  passage,  trou- 
peaux, laboureurs  garrottés,  qu'ils  faisaient  mar- 

*  lo  psMâge  de  Polyl>c  dans  le  ehapilre  V de 
notre  sccoud  livre. 


cher  sous  le  fouet  ; ils  emportaient  jusqu'aux  meu- 
bles des  maisons.  Toute  la  population  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale  se  leva  spontanément  pour 
arrêter  un  pareil  Qéau,  et  sept  cent  soixante -dix 
mille  soldats  * sc  tinrent  prêts  à suivre , s’il  le  fal- 
lait, les  aigles  do  Rome. 

Des  trois  armées  romaines,  l’une  devait  garder 
les  passages  des  Apennins  qui  conduisent  en  Étru- 
rie.  Mais  déjà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de  ce 
pays,  et  à trois  journées  de  Rome  (225).  Craignant 
d’étre  enfermés  entre  la  ville  et  l’armée , les  Bar- 
bares revinrent  sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille 
hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient , et  les 
auraient  détruits,  si  la  seconde  armée  ne  sc  fût 
réunie  à la  première.  Ils  s'éloignèrent  alors  pour 
mctircleur  butin  en  sûreté  ;déjà  ils  s'étaient  retirés 
Jusqu’à  la  hauteur  du  cap  Télamone , lorsque,  par 
un  étonnant  hasard, une  troisième  armée  romaine, 
qui  revenait  de  la  Sardaigne,  débarqua  près  du 
camp  des  Gaulois , qui  se  trouvèrent  enfermés.  Ils 
flreiil  face  de  deux  côtés  à la  fois.  Les  Gésates,  par 
bravade,  mirent  bas  tout  vêtement,  se  placèrent 
nus  au  premier  rang  avec  leurs  armes  et  leurs  Irao- 
cliers.  Les  Romains  furent  un  instant  intimidés 
du  bizarre  spectacle  et  du  tumulte  que  présentait 
l’armée  barbare.  Outre  une  foule  de  cors  etdc  trom- 
pettes qui  no  cessaient  de  sonner,  il  s’éleva  tout  à 
coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non-seule- 
ment les  hommes  et  les  instruments,  mais  la  terre 
mètiie  et  les  lieux  d’alentour  semblaient  A l'envi 
pousser  des  cris.  Il  y avait  encore  quelque  chose 
d'effrayant  dans  la  contenance  cl  les  gestes  de  ces 
corps  gigantesques  qui  se  montraient  aux  premiers 
rangs  sans  autre  vêlement  que  leurs  annes  ; on  n'en 
voyait  aucun  qui  ne  fût  paré  de  chaînes,  de  col- 
liers cl  de  bracelets  d'or.  L'infériorité  des  armes 
gauloises  donna  l'avantage  aux  Romains;  le  sabre 
gaulois  ne  frappait  que  de  taille,  et  il  était  de  si 
mauvaise  trempe , qu'il  pliait  au  premier  coup 

Les  Boîes  ayant  été  soumis  par  suite  de  cette  vic- 
toire, les  légions  passèrent  le  Pô  pour  la  première 
fois,  et  entrèrent  dans  le  pays  des  Insubrieiis.  Le 
fougueux  Flaminius  y aurait  péri,  s’il  n'eût  trompé 
les  Barbares  par  un  traité , jusqu'à  ce  qu'il  sc  trou- 
vât en  forces.  Rappelé  par  le  sénat,  qui  ne  l’aimait 
pas  cl  qui  préteudait  que  sa  nomination  était  illé- 
gale, il  voulut  vaincre  ou  mourir,  rompit  le  pont 
derrière  lui,  et  remporta  sur  les  Insubricns  une 
victoire  signalée.  C'est  alors  qu'il  ouvrit  les  lettres 
où  le  sénat  lui  présageait  une  défaite  de  la  part  des 
dieux. 

8on  successeur,  Marcellus,  était  uti  brave  soldat. 

* Poljb.,  iiv,  II.  •—  Am.  Thierry,  1. 1«,  p.  245. 
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11  (ua  en  combat  singulier  le  brenn  Virduroar,  et 
consacra  à Jupiter  Férélrien  les  secondes  dépouilles 
opimea  (depuis  Romulus).  Les  Insubriens  furent 
réduits  (222),  et  la  domination  des  Romains  s'é- 
tendit sur  toute  Tltalie  jusqu’aux  Alpes.  En  même 
temps  ils  s’assuraient  des  deux  mers  qui  les  sépa- 
raient de  l'Espagne  et  de  la  Grèr^;  ils  enlevaient 
la  Sardaigne  et  la  Corse  aux  (^rlhaginois,  occupés 
{>ar  une  guerre  en  Afrique  {f'.  le  cb.  IV)  ; d'autre 
part,  sous  prétexte  de  punir  les  pirateries  des 
Illyriens  et  des  Istriotes,  ils  s’emparaient  de  leur 
pays  (250,  219),  et  enfermaient  ainsi  dans  leur 
empire,  d’une  part  l’Adriatique,  de  l’autre  la  mer 
de  Toscane. 


CHAPITRE  IV. 

LES  IIBCINAIlBS.^Leia  atVOLTB  COSTBB  CABTBASI, 

Ml-tSH.  — LXVB  COSoetTB  BB  L'iBrAORB,  «S7-Ht.  — 

LICBS  CBatBACX  lABILCAB,  HASBBtBAl  BT  BAIf^IBAL. 

I<e  premier  châtiment  de  Carthage,  après  la  paix 
honleuse  des  Iles  Égales,  ce  fut  le  retour  de  ses 
armées.  Sur  elles  retombèrent  ces  bandes  sans  pa- 
trie, sans  loi,  sans  Dieu , celte  Babel  impie  et  san- 
guinaire qu’elleavait  poussée  sur  les  autres  peuples. 
Donnons-nous  i loisir  le  spectacle  de  cette  juste 
expiation. 

Le  grand  Hamilcar  Barca  avait  laissé  le  comman- 
dement, d’indignation.  La  république  était  sous 
l'inOuencc  des  marchands,  des  flnanciers,  des  per- 
cepteurs d'impéls,  des  administrateurs,  des  Han- 
non.  Le  successeur  d’Hamilcar  envoyait  les  merce- 
naires de  Sicile  en  Afrique,  bande  par  bande,  pour 
donner  à la  république  le  temps  de  les  payer  et  de 
les  licencier.  Mais  il  semblait  bien  dur  aux  Cartha- 
ginois de  mettre  encore  des  fonds  dans  une  affaire 
qui  n'avait  rien  rapporté.  Ils  délibéraient  toujours, 
pour  ne  pas  se  séi>arer  sitôt  de  leur  argent,  et  ils 
délibérèrent  tant  que  l'armée  de  Sicile  se  trouva 
tout  entière  à Carthage.  Ils  auraient  bien  voulu  sc 
débarrasser  de  cette  armée,  et  i’histoirc  fait  présu- 
mer qu'ils  eussent  été  peu  dilBciles  sur  le  choix  des 

' Frontio.,  ill,  10.  Diod.,  V. 

3 Sur  le  commerce  de  la  Phénicie,  uns  doute  ana- 
logoe  avec  celui  de  Carlhagr,  rojr.  ÊzéchieT,  c.  27. 

^ Appian.,  Punie.  M, 

* Pour  CCS  details  et  la  plupart  de  ceux  qu'oa  va 
lire,  nous  avons  suivi  le  beau  récit  de  Polybc. 

* C’est  ainsi  qu’Bonorius,  après  le  meurtre  de  Slili- 
cun , fit  égorger  les  familles  de  us  soldats  barbares 
qu'il  eât  dû  ennserver  comme  gages  de  leur  fidélité. 


I moyens.  Ce  Xaotippe  qui  les  avait  sauvés  par  sa 
I victoire  sur  Régulus,  ne  l’avaient-ils  pas  renvoyé 
j avec  de  riches  présents  pour  le  faire  périr  en  route 
I cl  le  jeter  à la  mer?  N’avaient-ils  pas  en  Sicile  réglé 
leurs  comptes  avec  quatre  mille  Gaulois,  en  aver- 
tissant les  Romains  du  chemin  par  où  ils  devaient 
passer?  D'autres,  qui  demandaient  leur  solde, 
avaient  clé  débarqués  et  abandonnés  sur  un  banc 
de  sable,  que  les  navigateurs  virent  bientôt  blanchi 
de  leurs  os,  et  qu'on  appela  l'de  det  oi»ement$ 

li'arméc  revenue  de  Sicile  était  trop  forte  pour 
rien  craindre  de  pareil.  Les  mercenaires  se  sentaient 
les  maîtres  dans  Carthage  ; ils  commençaient  à par- 
ler haut.  Il  n'y  avait  pas  à marchander  avec  des 
troupes  victorieuses,  qui  n’étaient  point  respon- 
sables de  la  honteuse  issue  que  leurs  palronsavaient 
donnée  à la  guerre.  Ces  hommes  de  fer,  vivant 
toujours  au  milieu  des  camps,  où  beaucoup  d’entre 
eux  étaient  nés,  sc  trouvaient  transportés  dans  la 
riche  ville  du  soleil  (Baal),  tout  éblouissante  du 
luxe  et  des  arts  étranges  de  l'Orient.  Là  se  rencon- 
traient l'étain  de  la  Bretagne,  le  cuivre  de  l’Italie, 
l'argent  d'Espagne  et  l’or  d’Ophir,  l'encens  de  Saba 
et  l'ambre  des  mers  du  Nord,  l'hyacinthe  et  la 
pourpre  de  Tyr,  l'ébène  et  l'ivoire  de  l’Éthiopie, 
les  épiceries  et  les  perles  des  Indes,  les  châles  des 
pays  sans  nom  de  l’Asie,  cent  sortes  de  meubles 
précieux  mystérieusement  enveloppés*...  La  statue 
du  soleil,  tout  en  or  pur,  avec  les  lames  d’or  qui 
couvraient  son  temple,  pesait,  disait-on,  mille  ta- 
lents*... De  terribles  désirs  s’éveillaient.  Déjà  divers 
excès  avaient  Heu  le  jour  et  la  nuit.  Les  Carthagi- 
nois tremblants  prièrent  les  chefs  des  mercenaires 
de  les  mener  à Sicca , en  donnant  à chaque  homme 
une  pièce  d'or  pour  les  besoins  les  plus  urgents 
L’aveuglement  alla  au  point  qu’on  les  força  d'em- 
mener leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu’on  eût  pu 
garder  comme  otages  *. 

L.à,  inactifs  sur  la  plage  aride,  et  pleins  de  l’image 
de  la  grande  ville,  ils  se  mirent  à supputer,  à exa- 
gérer ce  qu'on  leur  devait,  ce  qu’on  leur  avait  pro- 
mis dans  les  occasions  périlleuses  *.  Uannon,  qu’on 
leur  envoya  d'^liord,  leur  dit  humblement  que  la 
république  ne  pouvait  leur  tenir  parole,  qu'elle 
était  écrasée  d’impôts,  que,  dans  son  dénùroent,  elle 

On  trouve  plos  d'un  rapport  entre  les  mercenaires  an 
sen  icc  des  successeurs  d'Alexandre  ou  de  Cartilage,  les 
Barbares  au  service  de  l'empire  romain , les  condottieri 
du  moyen  âge,  et  les  armées  de  la  guerre  de  trente  ans. 

* Ainsi  dans  les  vieilles  chroniques  d'iUlie,  nous 
voyons  les  mercenaires  demander  à chaque  instant 
paça  dappso  t mess  compiuh,  double  paye  et  mois 
complet , c'est  - à - dire , compté  comme  complet  dès  le 
premier  jour.  M.  Villani,  62. 
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leur  demandail  la  remise  d’une  partie  de  ce  qu'elle 
leur  devait.  Alurs  un  tumulte  horrible  s'élève,  et 
des  imprécations  en  dix  langues.  Chaque  nation  de 
l'armée  s'attroupe , puis  toutes  les  nations,  Espa- 
gnols, Gaulois,  Liguriens,  Baléares,  Grecs  métis. 
Italiens  déserteurs,  Africains  surtout,  c’était  le  plus 
grand  nombre.  Nul  moyen  de  s'entendre.  Ilannon 
leur  faisait  parler  par  leurs  chefs  nationaux  ; mais 
ceux-ci  comprenaient  mal,  nu  ne  voulaient  pas 
comprendre,  et  rapportaient  tout  autre  chose  aux 
soldats.  Ce  n'était  qu'incerlilude,  équivoque,  dé- 
Hancc  et  cabale.  Pourquoi  aussi  leur  envoyait-oii 
Hannon  qui  jamais  ne  les  avait  vus  combattre,  et  ne 
savait  rien  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites? 
Ils  marchèrent  vers  Carthage  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes,  et  campèrent  à Tunis,  qui  n’en  est 
qu’à  quatre  ou  cinq  lieues. 

Alors,  les  Carthaginois  épouvantés  Qrcnt  tout 
pour  les  radoucir.  Oii  leur  envoya  tous  les  vivres 
qu'ils  voulurent  ctanx  prix  qu'ils  voulurent.  Chaque 
jour,  venaient  des  députés  du  sénat  pour  les  prier 
de  demander  quelque  chose  : on  avait  peur  qu’ils 
ne  prissent  tout.  Leur  audace  devint  sans  bornes. 
Dès  qu’on  leur  eut  promis  leur  solde,  ils  deman- 
dèrent qu’on  Ic^  indemnisât  de  leurs  chevaux  tués; 
puis  ils  demandèrent  qu'on  leur  payât  les  vivres 
qu'on  leur  devait  au  prix  exorbitant  où  ils  s’ctaieiil 
vendus  pendant  la  guerre;  puis  ils  demandèrent 
je  ne  sais  combien  d'autres  choses , et  les  Carthagi- 
nois ne  sureut  plus  comment  refuser,  ni  comment 
accorder. 

On  leur  députa  alors  Gcscon,  un  de  leurs  géné- 
raux de  Sicile,  qui  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à coeur.  Il  arrive  à Tunis  bien  muni  d'argent,  les 
harangue  séparément,  et  sc  dispose  à leur  payer  la 
solde  par  nations.  Cette  satisfaction  incomplète  eût 
peut-être  tout  apaisé . lorsqu’un  certain  Spendius, 
Campanien , esclave  fugitif  de  Rome , cl  craignant 
d'étre  rendu  à son  maître,  sc  mit  â dire  et  faire  tout 
ce  qu’il  put  pour  empêcher  l'accommodement.  Un 
Africain  nommé  Malhos  se  joignit  i lui  dans  la 
crainte  d'étre  puni  comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  l’insurreclion.  Celui-ci  tire  à part  les  Afri- 
cains , et  leur  fait  cnlendre  qu'une  fois  les  autres 
nations  payées  cl  licenciées,  les  Carthaginois  écla- 
teront contre  eux  et  les  puniront  de  manière  à épou- 
vanter leurs  compatriotes.  Là-dessus  s'élèvent  des 
cris;  si  quelqu’un  veut  parler,  ils  l'accablenl  de 
pierres  avant  de  savoir  s'il  parlera  pour  ou  contre. 
C'était  encore  pis  après  le  repas,  elquand  ils  avaient 
bu  ) au  milieu  de  tant  de  langues,  il  n'y  avait  qu'un 

' Polyb.,  lib..  1,  Paris,  1607,  p.  71.  Kai  ftivoy  rà 
toû7o  9vyltta¥fth  iti  vwtx&t 

apélToyn.  Ma>(ÇK  H rswT*  îiretovi»,  &«•?(  à«d 


mol  qu'ils  entendissent  : Frappe  ; et  dès  que  quel- 
qu'un avait  dit  frappe . cela  se  faisait  si  vile,  qu’il 
n'y  avait  pas  moyen  d’écbapper 

Le  malheureux  Gesroii  leur  tenait  tète  au  péril 
de  sa  vie.  Il  osa  répondre  aux  Africains,  qui  loi  de- 
mandaient les  vivres  avec  hauteur  : Allés  les  de- 
mamler  à Matho».  Alors  il  se  jettent  furieux  sur 
l’argent  apporté  par  Gescon , sur  lui , sur  ses  Car- 
thaginois, et  ils  les  chargent  de  fers, 

Toute  guerre  qui  éclatait  en  Afrique*  que  l'cri- 
nemi  fût  Agathocles,  Régulus,  ou  les  mercenaires , 
réiluisait  l'empire  de  Carthage  à ses  murailles  ; tant 
son  joug  était  délesté.  Dans  la  première  guerre 
punique,  ils  avaient  double  les  impôts  les  villes, 
et  exigé  des  habitants  des  campagnes  la  muilic  de 
leurs  revenus.  Un  gouverneur  de  province,  pour 
avoir  du  cré<lit  à Carthage , devait  être  impitoya- 
ble, tirer  beaucoup  des  sujets,  amasser  des  muni- 
liuiiseldes  vivres.  Hannon  était  rhummedes Cartha- 
ginois. Les  Africains  se  réunirent  aux  mercenaires 
jusqu’au  nombre  de  soixante-dix  mille.  Les  femmes 
mémo,  qui  avaient  vu  tant  de  fuis  traîner  en  prison 
leurs  maris  et  leurs  parents  pour  le  payement  des 
impôts , iirenl,  dans  chaque  ville,  serment  entre 
clics  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets,  et  s'em- 
pressèrent dcdoniier  pour  les  troupes  tout  ce  qu'elles 
avakol  de  meubles  et  de  parures.  Ulique  et  Hip- 
ponc  Zaryte  , qui  d'abord  avaient  hésité,  finirent 
par  massacrer  les  soldats  qu'y  tenait  Carthage,  et 
les  laissèrent  sans  sépulture.  On  en  Gt  autant  en 
Sardaigne  et  en  Corse.  Hannon  , qu'on  y envoya  , 
fat  saisi  par  ses  troupes,  qui  le  mirent  en  croix  ; un 
parti  des  naturels  de  l'ilc  y appela  les  Romains. 
Ceux-ci  profitèrent  de  la  détresse  de  Carthage,  lui 
prirent  les  deux  fies,  cl  la  menacèrent,  en  outre, 
de  la  guerre,  si  elle  n'ajoutait  au  tribut  stipulé 
douze  cents  talents  euboïques. 

Cependant,  les  Carthaginois  étant  serrés  de  près 
dans  leur  ville,  le  parti  de  Barca,  celui  de  ta  guerre, 
reprit  le  dessus,  et  Hamilcar  cul  le  commandement 
des  troupes.  O général  habilcsut  gagner  les  Numi- 
des, dont  la  cavalerie  était  si  nécessaire  dans  ce 
pays  de  plaines  ; ils  préférèrent  le  service  plus  lu- 
cratif de  Carthage,  cl  dès  lors  les  vivres  commen- 
cèrent à manquer  aux  mercenaires;  la  famine  allait 
entraîner  la  désertion  ; riiumanité  politique  d’Ha- 
milcar  à l’égard  des  prisonniers  pouvait  l’encoura- 
ger eocorc.  Les  chefs  des  mercenaires  tinrent  con- 
seil pour  rendre  impossible  un  rapprochement  qui 
les  eût  perdus  ; ils  assemblent  l’armée,  font  paraître 
un  prétendu  messager  de  Sardaigne  avccunc  lettre 

TM»  àplsltàv  ^téntp  Sri  t($  âpfaiTO  fiXit 

iiytnt  ôuvw(  iyiulc  irav7a;(éSrv  b/kb  bbI  tb;(^w$,  mtTi  jun 
^la^uyfiy  tov  âoBf  D5<ft)i9«v7z. 
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qui  les  exhorlail  à nhservcr  de  près  Gescon  et  les 
autres  prisonniers,  à se  délier  dos  pratiques  serrètes 
qu'au  faisait  en  faveur  des  Carthaginois.  Speiidius, 
prenant  alors  la  parole,  fait  remarquer  la  douceur 
perfide  d'Hamilcar,  et  le  danger  de  renvoyer  Ges- 
con. Il  est  interrompu  parunnouveau  messager  qui 
se  dit  arrivé  de  Tunis  et  qui  apporte  une  lettre  dans 
le  sens  de  la  première.  Autarile,  chef  des  Gaulois, 
déclare  qu'il  n'y  a de  salut  que  dans  une  rupture 
sans  retour  avec  les  Carthaginois;  tous  ceux  qui 
(larlent  autrement  sont  des  traîtres;  il  faut,  pour 
s'interdire  tout  accommodement,  tuer  Gescon  et 
les  prisonniers  faits  ou  à faire...  Cet  Autarite  avait 
l'avantage  de  |>arler  phénicien , et  de  se  faire  ainsi 
entendre  du  plus  grand  nombre,  car  la  longueur 
de  la  guerre  faisait  peu  à peu  du  phénicien  la  langue 
C4immune,  et  les  soldats  se  saluaient  ordinairement 
dans  cette  langue. 

Après  Autarite,  parlèrent  des  hommes  de  chaque 
nation,  qui  étaient  obligés  à Gescon  et  qui  deman- 
daient qu'on  lui  fü  grâce  au  moins  des  supplices. 
Comme  ils  parlaient  tous  ensemble  et  chacun  dans 
sa  langue,  un  ne  pouvait  rien  entendre.  Mais  des 
qu’on  entrevit  ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  que  quel- 
qu’un eût  cric  : Tue!  lue!  ces  malheureux  inter- 
cesseurs furent  assommés  à coups  de  pierres.  On 
prit  alors  Gescon  et  les  siens  au  sombre  de  sept 
cents;  on  les  mena  hors  du  camp,  un  leur  coupa 
les  mains  et  les  oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes, 
et  on  les  jeta  encore  vivants  dans  une  fosse.  Quand 
Uamilcar  envoya  demander  au  moins  les  cadavres, 
les  barbares  déclarèrent  que  tout  député  serait  traité 
de  meme,  et  proclamèrent  comme  loi  que  tout  pri- 
ionniercarthaginoii  périrait  dane  le$  tupplic^i,  que 
tout  allié  de  Carthage  eerait  renvoyé  les  mains  cou- 
pées. Alors  commencèrent  d'éjrauvantabies  repré- 
sailles. llainilear  Ut  jeter  aux  bêles  tous  les  pri- 
sonniers. Carthage  reçut  des  secours  d'Hiéron  et 
même  de  Rome,  qui  commençaient  i craindre  la 
victoire  des  mercenaires.  Les  Barcas  cl  les  Hannons, 
réconciliés  par  le  danger,  agirent  de  concert  pour 
la  première  fois.  Hamilcar,  chassant  les  mercenaires 
des  plaines  |Nir  sa  cavalerie  numide,  et  les  pous- 
sant dans  les  montagnes , parvint  i enfermer  une 
de  leurs  deux  armées  dans  le  défilé  de  la  Hache,  où 
ils  ne  pouvaient  ni  fuir,  ni  combpUrc,  et  ils  se 
trouvèrent  réduits  par  la  famine  à fexécrabic  né- 
cessité de  SC  manger  les  uns  les  autres.  Les  prison- 
niers et  les  esclaves  y passèrent  d’abord  ; maisquand 

' Polyb, , I.  Apiisap  iftoieyiaç  irtoir.aalo  ro<ivr*<* 
Jexa*...  k/tiXeap 

ifn  TCv<  iniiyta^eit» 

* Appiau.,  B.  Hispan.f  in  prineipio. 

* Corn.  Nepo*.  in  rü4  Hamilc.  — Til.-Liv.,  XI,  c.  !. 


celte  ressource  manqua,  il  fallut  bien  que  Spenüius, 
Autarite  et  les  autres  chefs,  menacés  |>ar  la  multi- 
tude, demandassent  un  sauf-conduit  pour  aller 
trouver  Hamilcar.  Il  ne  le  refusa  point,  et  convint 
avec  eux  que,  saufdii  hommes  â son  choix,  il  ren- 
verrait tous  les  autres,  en  leur  laissant  à chacun  un 
habit.  Le  traité  fait,  Hamilcar  dit  aux  envoyés  : 
yous  êtes  des  dix,  et  il  les  retint  Les  iiiercenaircs 
étaient  si  bien  enveloppés,  que,  de  quarante  mille, 
il  ne  s’en  sauva  pas  un  seul.  L’autre  armée  ne  fut 
pas  plus  heureuse;  Hamilcar  l'extermina  dans  une 
grande  bataille,  et  son  chef  Matlios,  amené  dans 
t^rthage , fut  livré  pour  Jouet  A une  lâche  popu- 
lace qui  se  vengeait  de  sa  peur» 

Dans  ce  monde  sanguinaire  des  successeurs 
d’Alexandre,  dans  cet  âge  de  fer,  la  guerre  des 
mercenaires  fit  pourtant  horreur  à tous  les  peuples, 
Grecs  et  Barbares,  et  on  l'appela  la  guerre  inex- 
piable. < ‘258  av. 

Lorsque  Carthage  fut  délivrée  des  mercenaires, 
elle  ne  sc  trouva  guère  moins  embarrassée  de  l'ar- 
mée qui  les  avait  vaincus,  et  de  son  libérateur 
Hamilcar.  Ce  chef  dangereux  qui  avait  été  la  cause 
indirecte  de  la  guerre,  en  promettant  à l’armée  de 
Sicile  plus  que  la  république  ne  voulait  tenir,  fut 
appelé  à rendre  compte.  Il  se  tira  d'affaire,  soit 
par  la  corruption,  soit  par  les  intrigues  de  son  ami, 
le  jeune  et  bel  Hasdrubal , l'enfant  gâté  du  peuple 
de  Carthage  Cependant  on  ne  le  laissa  pas  tran- 
quille; on  lui  suscita  je  ne  sais  quelle  morliflca- 
lion  au  sujet  de  l’infamie  de  ses  mœurs  accusa- 
tion ridicule  dans  une  pareille  ville.  Alors  il  sentit 
qu'il  ne  pouvait  se  reposer  que  dans  la  guqfrc.  Il 
s’en  éleva  une  à point  nommé  chez  les  Numides. 
On  saisit  cette  occasion  de  l'éloigner;  Carthage  et 
Hamilcar  se  séparèrent  pour  toujours,  et  sans  re- 
gret (257).  La  république  voyait  avec  plaisir  partir 
avec  lui  les  hommes  qui  avaient  extermine  les  mer- 
cenaires, et  qui,  d'un  jour  à l'autre,  pouvaient  être 
leitlés  de  les  imiter.  Il  allait  soumettre,  c'est-à-dire 
entraîner  dans  son  armée  les  Barbares  des  côtes 
de  l'Afrique,  Numides  et  Mauritaniens;  tous  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  d’aller,  sous  un  chef  ha- 
bile et  prodigue,  piller  la  riche  Espagne  aux  mines 
d’argent. 

(^rlhagc  espérait  bien  que  les  Lusitaniens  ou  les 
Cellibèrcs  lui  feraient justiceet  desamis  d'Hamilcar 
et  des  nomades  trop  belliqueux  de  l'Afrique  ^ ; ou  si 
le  hasard  voulait  que  ceux-ci  vainquissent  et  for- 

^ Hamilcar  passa  en  Espagne  «aiu  U eonssnlemsni 
dt  Cartkaq».  Appian.,0.  f/annibcl,  an  commencement. 
~-IIannon  dit,  dans  Tite-Live,  lorsque  lea  Romains  de* 
roaiidenl  qu'on  leur  lirrc  Dannibal  : ■ Si  uemo  de|K>s- 
• cat,  devcheiidum  in  nltimas  maria  lerrarumque  oras. 
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mAS&ent  des  établissemcnls  en  Espagne,  ils  auraient 
sans  doute  besoin  de  l'industrie  et  des  flottes  de 
Carthage,  et  elle  |>ourrait  recueillir  leurs  conquMes. 
Vainqueurs,  vaincus,  ils  la  servaient  également. 

En  une  année,  celle  même  qui  suivit  la  guerredes 
mercenaires,  Hamilcar  parcourut  toutes  les  côtes 
de  l’Afrique  et  passa  en  Espagne.  I)  abrégea  la  guerre 
sans  fruit  qn*H  pouvait  faire  dans  les  sables  brûlants 
des  plaines  ou  dans  les  gorges  de  l’Atlas.  C’était 
assez  que  ces  peuplades  respectassent  ie  courater 
punique  ' , et  que  le  général  piU  écrire  aux  siens 
qu'il  avait  étendu  l'empire  de  la  république  jusqu'au 
grand  Oeéan.  Parvenu  en  Espagne,  il  y trouva  à la 
tête  <ies  Celtes  qui  babitaient  la  |>oinlc  sud-ouest 
de  la  péninsule,  deux  frères  intrépides  qui  se  firent 
tuer  dès  le  premier  combat.  Indortès  qui  leur  suc- 
céda fut  défait  avec  cinquante  mille  hommes.  11a- 
milcar  fit  aveugler  cl  crucifier  le  chef,  et  renvoya 
libres  dix  mille  prisonniers,  voulant  effrayer  les 
Barbares  et  les  gagner  en  même  temps  Il  soumit 
ainsi  toute  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  qui 
est  battue  de  l’Océan.  Enfin,  les  indigènes  imagi- 
nèrent un  stratagème  pour  arrêter  leur  vai  nqueur  ; 
ils  lâchèrent  contre  son  armée  des  b<eufs  et  des 
chariots  enflammés  qui  y jetèrent  le  désordre.  Le 
général  africain  fut  défait  et  tué. 

Haroilcar  avait  toujours  eu  soin  de  partager  ainsi 
le  butin  qu'il  faisait  : il  en  donnait  une  part  aux 
soldats;  une  autre  était  envoyée  au  trésor  de  Car- 
thage, une  troisième  lui  servait  â acheter  dans  sa 
patrie  les  citoyens  influents  Ceux-ci,  intéressés  à 
ce  que  la  pierre  rontiiiuàl,  parvinrent  à lui  faire 
donner  pour  successeur,  son  gendre,  Hasdrubal, 
chef  du  parti  |Kipulairc.  Ce  jeune  homme  espéra 
même  un  instant  devenir  tyran  de  Carthage.  Ayant 
échoué,  il  retourna  en  Espagne,  et  y gouverna  sans 
consulter  davantage  le  sénat  des  Carthaginois  *.  Il 
y avait  tant  de  séduction  dans  les  paroles  et  les  ma- 

• oblegandDmqae  eo  undè  nee  ad  nos  nomcn  ftiDaqae 
» ejut  accedere  nec  soUiciUre  qoietÆ  civitatis  statum 

• posait.  • Lit.,  XI. 

* Le  cheval  est,  i Carthage,  ce  que  le  loup,  puis 
l'aigle , ont  été  à Rome,  roy.  Serv.,  ad  f'trg.  Æn.,  I, 
451 , et  les  médailles  carlhagiuoises.  Ce  symbole 
équestre  semble  indiquer  que  l'élément  libyen  et  con- 
tîiieiilal  subsistait  à côté  de  l'élément  phénicien  et 
maritime. 

* Diod,  Sic.,  lib.  XXV. 

* Appian,,  D.  IJi^pan. 

* Polyb.,  lit,  l'n  princif/iû. 

^ Sur  llageiibach  , roy.  de  Barante , Diui  de  liour- 
derniers  volumes.  — On  voit  toujours  à Bologne 
les  tombeaux  et  les  armes  de  la  famille  des  Pc|>oli,  il- 
lustre dès  1500,  plus  illustre  eu  1831, où  elle  a donné 
à l'Italie  l’mi  des  derniers  martyrs  de  la  liberté: je 


niéres  d'Has^Irubal  qu'il  captiva  une  foule  de  chefs 
barbares,  et  les  attira  sous  son  joug.  Il  fonda  â 
l’orient  de  la  Péninsule,  en  face  de  l'Afrique,  lanoii- 
re//e  Carthagt  (Carthagciie).  sfége  futur  de  son  em- 
pire espagnol , qu’il  destinait  sans  doute  à devenir 
la  rivale  de  l'ancienne  Carthage  et  de  Rome.  Un 
coup  imprévu  l’arrêta  dans  ces  projets.  Hasdrubal 
avait  fait  périr  en  trahison  un  chef  lusitanien.  Au 
bout  de  plusieurs  années  un  esclave  gaulois  de  ce 
chef  vengea  son  maître  en  tuant  Hasdrubal  au  pied 
des  autels. 

l.’arméc  se  nomma  un  général  que  Carthage 
s'empressa  de  confirmer  pour  retenir  une  ap|w* 
rencede  souveraineté  (221  ).  Ce  fut  le  jeune  Han- 
nibal,  fils  d’Uamilcar,  âgé  de  ringt  et  un  ans, 
qu'Hasdrubal  avait  eu  bien  de  la  peine  A obtenir, 
encore  enfant,  des  (^rlhaginois.  Oux-ci  croyaient 
reconnaître  dans  cot  enfant  le  génie  dangereux  de 
son  père.  Sorti  de  Carthage  â treize  ans,  étranger 
à celte  ville,  nourri , élevé  dans  le  camp,  formé  à 
cette  rude  guerre  d'Espagne,  au  milieu  des  soldats 
d'Hamilcar , il  avait  commencé  par  être  le  meilleur 
fantassin,  le  meilleur  cavalier  de  l'armée.  Tout  ce 
qu'on  savait  alors  de  .stratégie , de  lactique , de  se- 
crets de  vaincre  par  la  force  ou  la  perfidie , il  le 
savait  dès  son  enfance.  I^  fils  d'Hamilcar  était  né 
pour  ainsi  dire  tout  armé  ; il  avait  grandi  dans  la 
guerre  et  pour  la  guerre. 

On  s'est  inquiété  de  la  moralité  d'Hannibal,  de 
sa  religion,  de  sa  bonne  foi.  Il  ne  sc  peut  guère 
agir  de  tout  cela  pour  le  chef  d'une  armée  merce- 
naire. Demandez  aux  Sforza,  aux  Wallenstein. 
Quelle  pouvait  être  la  religion  d'un  homme  élevé 
dans  une  armée  où  se  trouvaient  tous  les  cultes, 
ou  peut-être  pas  un  ? Le  dieu  du  condotUert  c'est  la 
force  aveugle,  c'est  le  hasard  ; il  prend  volontiers 
dans  ses  armes  les  échecs  des  Pepoli  ou  les  dés  du 
sire  d'IIagenbach^.  Quantà  la  foietà  l'humanité  de 

parle  de  Carlo  Pepoli, aujourd'hui  enseveli  dans  les  ea- 
chois  de  Venise  avec  le  uvaut  et  ingénieux  Orioli.  Oiea 
veuille  qu'ils  en  sortent,  codric  on  nous  eu  a donné 
l'cspotri  L'orore  AcMroa  ne  lâche  guère  ea  proie...  ic 
n'ai  qu'entrevu  la  douce  et  mélancolique  figure  du  jeu  ne 
poè'te.  Mais  comment  oublier  la  touchante  hospitalité 
avec  laquelle  il  accueillait  Ions  les  Français  qui  visi- 
taient Bologne?  Je  le  trouvai  partageant  son  temps  et 
sa  fortnne  entre  les  hôpitaux,  les  prisons  et  les  biblio- 
thèques, CD  attendant  qu'il  pât  donner  sa  vie  à son 
pays.  Je  voudrais  pouvoir  citer  ici  scs  beaux  vers  en 
laveur  de  la  cause  des  Grecs.  La  pauvre  Italie  donnait 
ainsi  set  larmes  h la  Grèce  ; aujourd'hui,  n’y  a t il  donc 
point  de  larmes  en  Europe  pour  l'Italie  elle-même  ? 

(Ceci  a été  écrit  au  mois  de  janvier  1831.  Depuis, 
grâce  au  ciel,  mes  illustres  amis  ont  été  rendus  â la  li- 
berté par  l'intervention  de  la  France. I 
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Carthage,  elles  éUieiil  célèbres  dans  le  inonde, 
et  la  guerre  rnearptod/e  venait  <le  les  faire  mieux 
connaître  encore.  Il  ne  RuU  pas  chercher  un  homme 
dans  Hannibal  ; sa  gloire  est  d’avoir  été  la  plus  for- 
midable  machine  de  guerre  dont  parie  ranliquilé. 

Hannilial , dcji  vieux,  contait  au  roi  Antiochus 
qu'étant  encore  petit  enfant  et  sur  les  genoux  de 
son  père,  il  le  caressait  cl  le  Dallait  un  jour  pour 
obtenir  d'éire  mené  en  Espagne  et  de  voir  la  guerre. 
Hamilcar  le  hii  promit^  mais  ce  futà  condition  que, 
mettant  la  maio  sur  on  autel,  il  jurerait  une  haine 
implacable  aut  Romains  Dès  que  la  mort  du  pa* 
cifiqnc  Hasdrulial  mit  le  jeune  homme  à la  tète  de 
rarniéc,  il  songea  à exécuter  les  grands  projets 
d'Hamilcar.  Mais  avant  d'attaquer  Rome,  il  fallait 
être  sûr  des  Barbares  de  l’intérieur  de  l'Espagne, 
comme  il  Télait  déjà  de  presque  tous  ceux  des  côtes. 
Trois  peuples  des  deux  Castilles  ( les  Olcades,  Car- 
petaus  et  Vaccéens),  furent  forcés  par  lui  dans  leurs 
meilleures  places,  et  vaincus  sur  les  bords  du  Tage, 
au  nombre  de  cent  mille  hommes.  Alors  seulement 
il  osa  attaquer  Saguntc,  ville  alliée  des  Romains 
(au  nord  de  Valence).  Selon  Polybc,  il  commença 
ainsi  la  guerre  contre  le  oan  de  Carthage  et  je 
crois  volontiers  qu’elle  ne  se  serait  point  engagée 
de  dessein  prémédité  dans  une  lutte  qui  ruinait 
infailliblement  son  commerce,  et  compromettait 
son  empire. 

La  Corse  et  la  Sardaigne  enlevées  à (^rthage 
étaient  une  cause  de  guerre  suffisante.  Mais  depuis, 
Uasdrubal  avait  fait  avec  Rome  un  traité,  d’après 
lequel  les  Carthaginois  ne  pouvaient  faire  la  guerre 
au  nord  de  l'Èbrc.  Toutefois  Rome  avait  au  midi 
de  ce  fleuve  une  alliée  dont  le  voisinage  menaçait 
toujours  Carlhagène ; c’était  la  ville  de  Saguntc, 
qui  rapportait  sa  fondation  à des  Grecs  de  Zacynlhe 
et  des  Italiens  d’Ardée.  Cette  origine  n'est  point 
improbable  i nous  retrouvons  sur  les  deux  rivages 
les  constructions  pciasgiques , et  la  redoutable  fa- 
larique,  ce  javelot  que  l’on  lançait  enflamme 

Folybe  ne  parle  point  de  l’héroïque  résistance  | 
des  Saguntins,  qui  combattirent  longtemps  sur  ; 
les  décombres  de  leur  ville , et  cherchèrent  la  mort  j 
dans  les  flammes  ou  dans  les  balaillous  ennemis. 
Cette  ville  semble  avoir  eu  contre  elle  la  haine  de  I 


> Polyb.,  lit. 

* Polyb.,  III , d'après  Fabius  Piclor  ; il  n‘y  eut  pis 
un  des  Carthaginois,  au  moins  des  Carthaginois  distin- 
gués, qui  approuvât  le  siège  de  Sagunte.  — Liv.,  XXX, 
n.  Les  ambassadeurs,  envoyés  par  Carthage  à la  fin 
de  la  guerre,  assuraient  au  sénat  de  Rome  que  Tunique 
auteur  delà  guerre  était  Hannibal  : «C'est  lui,  dUaicnl- 
ils,  qui,  sans  Tordre  du  sénat,  a passé  TÈbre  et  les 
.\lprs;  c'est  lui  qui,  de  son  autorité  privée,  a fait  la 


tous  les  Es|>agnols,  amis  d’ilaniiibal.  Il  avait  réuni 
pour  ce  siège,  jusqu’à  cent  cinquante  mille  hommes, 
tandis  qu'il  n'en  arma  contre  Rome  quequatre-vingt 
mille. 

Fendant  la  longue  résistance  de  Saguntc  (919), 
des  députés  de  Rome  débarquèrent  eu  Espague 
pour  réclamer  auprès  d'Hanniba).  L'Africain  leur 
envoya  dire  qu’il  ne  leur  conseillait  pas  de  sc  risquer 
au  milieu  de  tant  de  Barbares  en  armes  pour  arri- 
ver jusqu’à  son  camp , et  que  pour  lui  il  avait  autre 
chose  à faire  que  d’écouter  des  harangues  d'ambas- 
sadeurs. Les  députes  passèrent  à Cartilage,  et  de- 
mandèrent qu’on  leur  livrât  Hannil>al  ; comme  s'il 
eût  été  au  pouvoir  de  la  république  de  le  faire, 
quand  même  elle  l’eùt  voulu.  Cependant  Sagunte 
avait  succombé.  Une  nouvelle  dépolaliuii  vint  de- 
mander aux  Carthaginois  si  c'était  de  leur  aveu 
qu’Ilannibal  avait  ruiné  cette  ville.  Ceux-ci , hon- 
teux d'avouerqu'Haniiibal  les  vengeailmalgréeux, 
répondirent  : Cette  question  n'intéresse  quenous; 
le  seul  point  sur  lequel  vous  puissiex  demander  des 
explications,  c'est  sur  le  respect  des  traités;  celui 
qu’Hasdrubal  a fait  avec  vous,  il  Ta  fait  sans  y être 
autorisé.  » — Alors  Quintus  Fabius  relevant  un 
pan  de  sa  toge  : « Je  vous  apporte  ici,  dit -il,  la 
guerre  et  la  paix*,  eboisissex.  » Les  (^rlhagiiiois , 
partagés  entre  la  crainte  et  la  haine,  lui  crièrent  : 
U Choisissez  vous -même.  » Il  laissa  retomber  sa 
toge,  et  répliqua  : « Je  vous  donne  la  guerre.  — 
Nous  l'acceptons,  dirent -ils,  et  nous  saurons  la 
soutenir  *.  •• 

Cependant  Hannibal  s'était  mis  en  marche  pour 
TlUlie.  Des  riches  dépouilles  de  Saguntc,  ikavait 
envoyé  les  meubles  à Carthage,  donné  les  prison- 
niers aux  soldats,  gardé  l'argent  pour  les  besoins 
(le  l'expédition.  Il  s'élait  attaché  son  armée  en  la 
gorgeant  de  richesses.  11  était  sûr  qu'aucun  de  ses 
Espagnols  n'abandonnerait  un  service  aussi  lucratif, 
au  point  qu'il  ne  craignit  pas  de  lèur  permettre  de 
retourner  quelque  temps  chez  eux,  pour  y déposer 
leur  butin.  En  luéine  temps  qu’il  faisait  venir  des 
Mores  et  des  Numides,  il  envoyait  en  Afrique 
quinze  mille  de  scs  Espagnols,  qui  devaient,  soit 
protéger  (^rlhage  contre  une  invasion  romaine, 
soit  lui  faire  craindre  une  nouvelle  guerre  des  mer- 

guerre  à Sagunte,  pois  à Rome  elle  • même.  A juger  aai- 
nement  des  choses , le  traité  avec  les  Romains  n'a  en- 
core reçu  aucune  atteinte  de  la  part  du  sénat  et  du 
peuple  de  Carthage.  « 

5 Æneid.  — lit.  - Liv.,  XXI,  9 , 11.— Fojf.  aussi  les 
conjectures  du  savant  M.  Petit  -Radcl  sur  Toriginc  pé- 
lasgique  d'un  grand  nombre  de  villes  d'Rspagne. 

* Polyb.,  III.  — Tit.-Liv.,  XXI,  18. 
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cenaireH.  si  elle  eût  songé  à faire  la  pain  avec  Rome 
aux  dé[»cnsd'Hannibal.  Il  laissait  en  Espagne  seixe 
miilehommcs  sous  les  ordresdeson  frère  Hasdru bal. 

Célail  pourtant  une  audace  cxtraurdiiiairc  que 
d’entreprendre  de  pénétrer  en  Italie,  à travers  tant 
de  nations  barbares,  tant  de  fleuves  rapides,  et  ces 
Pyrénées , et  ces  Alpes , dont  aucune  armée  régu- 
lière n’avait  encore  franchi  les  neiges  éternelles. 
Depuis  un  siècle  qu'Àlcxandrc  avait  suivi  dans 
rinde  les  pas  d’Hcrcule  et  de  Bacchus,  aucune  en> 
Ireprise  n’avait  été  plus  capable  d’exalter  et  d'ef-  ; 
frayer  l’imagination  des  hommes.  Et  c'étaient  aussi 
les  traces  d'Hercule  qu’Hannibal  allait  trouver  dans 
les  Alpes.  Mais  quels  que  fussent  les  diflicultés  et 
les  dangers  de  la  route  de  terre  qui  conduisait  en 
Italie,  il  ne  voulut  point  solliciter  les  flottes  de 
Carthage  ni  se  mettre  dans  sa  dé|>endancc.  Il  lui 
convenait  d'ailleurs  de  traverser  ces  peuples  bar- 
bares, tout  pleins  de  la  défiance  qu’inspirait  la 
grande  ville  italienne  et  du  bruit  de  ses  richesses. 

Il  espérait  bien  entraîner  contre  elle  les  Gaulois 
des  deux  cAtés  des  Alpes  ' , comme  il  avait  fait  des 
Espagnols,  et  donner  à cette  guerre  l’impétuosité 
et  la  grandeur  d'une  invasion  universelle  des  Bar- 
bares de  l’Occident  comme  plus  tard  Mitbridate 
entreprit  de  pousser  sur  Rome  ceux  de  l'Orient, 
comme  enfin  les  Alaric  et  les  Thcuduric  la  renver* 
sèreut  avec  ceux  du  Nord. 


CHAPITRE  V. 

LIS  HIRCISamU  IV  ITALII.  — isnviBAL.  ilS-SM. 

Ouvrir  au  genre  humain  une  route  nouvelle, 
c’était  aux  yeux  des  anciens  l’entreprise  héroïque 
entre  toutes.  L'Hercule  germanique,  le  Siegfrid 
des  Nihciungeri , parcourut,  dit  le  poclc,  bien  des 
contrées  par  la  force  de  son  bras,  l>a  guerre  seule 
a découvert  le  monde  dans  l’antiquité.  Mais  pour 
qu'une  route  frayée  une  fois  soit  durable,  il  faut 
qu’elle  réponde  à des  besoins  moins  passagers  que 
ceux  de  la  guerre.  Alexandre,  en  ouvrant  la  Perse 
et  l’Inde  au  commerce  de  la  Grèce,  a fondé  plus 
de  villes  qu’il  n’en  avait  détruit.  Les  Grecs  cl  les 
Phéniciens  ont  découvert  les  côtes  de  la  Mé<liter- 

' Il  enlraioa,  dit  Appien,  beaucoup  de  Gaulois  des 
deux  côtés  des  Alpes. 

2 Les  Romains  en  jugeaient  ainsi  ; • Trahere  sccum 

• totexcitos  Bispanoruro  populos  : eonciturum  aviilas 

• semper  trmorum  gallieas  gentes,cum  orbe  terrarum 

• Lellum  gcrendtiiD  in  Italii,  ac  pro  murnibus  romanis 


ranée.  qui  depuis,  enfermée  par  les  Romains  dans 
leur  empire , comme  une  roule  militaire  de  plus, 
est  devenue  la  grande  voie  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Ainsi , les  routes  Iracéei  par  les  guerriers , 
suivies  par  les  marchands,  facilitent  peu  â peu  le 
commerce  des  idées,  favorisent  les  sympathies 
des  peuples,  et  les  aident  à reconnaître  la  fraternité 
du  genre  humain.  Aussi,  je  l’avoue,  J’ai  foulé  avec 
attendrissement  et  respect  cette  route  ouverte  par 
Hannibal,  fondée  par  les  Romains  restaurée  par 
la  France  S celle  route  sublime  des  Alpes,  qui  pré- 
pare et  figure  à la  fois  la  future  union  de  deux 
peuples  qui  me  sont  si  chers. 

Dans  sa  marche  de  neuf  mille  stades  depuis  Car- 
thagcnc  jusqu’à  la  fruntière  d’Italie,  Haiinibai  vou- 
lait deux  choses  dont  l’une  rendait  l'autre  difficile: 
s’ouvrir  de  gré  ou  de  force  un  passage  rapide  pour 
prévenir  les  préparatifs  de  Rome,  et,  par  la  bonne 
intelligence  avec  les  naturels , établir  des  commu- 
nications durables  entre  l’Espagne  et  ritalie.  Il 
avait  fait  prendre  d'avance  tous  les  renseignements 
nécessaires  sur  les  dispositions  des  chefs  barliares, 
aussi  bien  que  sur  leurs  forces.  Il  emportait  beau- 
coup d’argent  pour  répandre  parmi  eux.  et  acheter 
leur  mobile  amitié,  sans  compter  un  riche  fonds 
de  paroles  captieuses,  familières  aux  Carthaginois. 
Cependant,  dès  le  passage  de  i'Khre,  il  fut  harcelé 
par  eux,  réduit  à les  combattre  chaque  jour,  sou- 
vent même  à forcer  leurs  villages,  et  à laisser  onze 
mille  hommes  pour  les  contenir.  Il  n'en  persista 
pas  moins  à employer  les  znovens  de  douceur.  Au 
passage  des  Pyrciices.  trois  mille  Espagnols  ne  vou- 
lurent pas  quitter  leur  pays,  ni  aller  chercher  avec 
Hannibal  ces  Alpes  dont  on  leur  disait  tant  de 
choses  effrayantes.  Loin  de  s’en  irriter,  il  en  ren- 
voya sept  mille  de  plus. 

Comme  il  sortait  des  défilés  des  Pyrénées  (il8), 
il  rencontra  tous  les  montagnards  en  armes.  Il  lit 
dire  à leur  chef  qu’il  voulait  conférer  avec  eux , 
que  de  près  on  pourrait  s’entendre;  que  ce  n’était 
pas  un  ennemi,  mais  un  hôte  qui  leur  arrivait, 
qu’il  ne  craindrait  pas  d'aller  les  trouver,  s'ils  hé- 
sitaient à sc  rendre  dans  son  camp.  Les  Barbares 
se  rassurèrent,  vinrent,  et  reçurent  des  présents. 
On  convint  que  si  les  soldais  de  Carthage  faisaient 
tort  aux  indigènes,  Hannibal  ou  scs  lieutenants  eu 
seraient  juges;  mais  que  les  réclamations  contre 
les  indigènes  seraient  jugées  sans  appel  par  les 

• eue.»  Lit.,  XXI,  16. 

* Ils  disaient  très-bien  : muntr»  rûm. 

* • Général , disait  le  gigantesque  RIeber  à on  petit 

homme  qui  fraya  la  roule  du  Simplon,  vous  êtes  grand 
comme  le  monde.  • * 


Digilized  by  Google 


inSTOlKK  DE  LA  IIÉI'UBLIQIK  HUMAINE.  Sali 


remincs  de  ces  derniers  ’ . Chez  les  peuples  ibcricns, 
comme  chez  ceux  de  la  Germanie,  les  femmes, 
moinseiupurtçes  que  leurs  fougueux  époux,  étaient 
entourées  de  respects,  et  souvent  invoquées  dans 
les  disputes , comme  une  puissance  sacrée  de  sa- 
gesse cl  de  réflexion. 

Les  peuplades  iberiennes  pouvaient  s’arranger 
avec  les  Africains,  rapprochés  d'eux  par  les  mœurs 
et  peut-être  par  la  langue.  Mais  les  Gaulois  ne 
voyaient  qu'avec  un  étonnement  hostile  les  hom- 
mes noirs  du  Midi,  ces  monstrueux  éléphants,  ces 
armes  et  ces  costumes  bizarres.  La  dissonance 
était  trop  forte  pour  les  blonds  enfants  du  Nord, 
aux  yeux  bleus  cl  au  teint  de  lait.  La  grande  tribu 
des  Volkes  n'attendit  point  l'armcc  carthaginoise, 
clic  abandonna  le  pays  et  se  retira  derrière  le 
Rhùne,  dans  un  camp  retranche  par  le  fleuve^.  Il 
s'agissait  de  passer,  en  présence  d'une  armée  enne- 
mie, ce  fleuve  fougueux  qui  reçoit  vingt  «deux  ri- 
vières et  dont  le  courant  perce  un  lac  de  dix-huit 
lieues  sans  rien  perdre  de  son  impétuosité.  En  deux 
jours,  Hannibal  sut  rassurer  ceux  qui  étaient  res- 
tés en  deçà  du  Hh6ne,  leur  acheta  des  barques,  leur 
fit  construire  des  canots  et  des  radeaux , et  faisant 
passer  le  fleuve  un  peu  plus  haut  par  Hannoii,  fils 
de  Bomilcar,  il  mit  le  camp  des  Vulkcs  entre  deux 
dangers.  Au  moment  où  parurent  (es  signaux  al- 
lumés par  Hannon  , l'embarquement  commençai 
les  gros  bateaux  placés  au-dessus  du  courant  ser- 
vaient à le  rompre;  les  cavaliers  les  montaient, 
soutenant  par  la  bride  leurs  chevaux  qui  passaient 
à la  nage;  il  y avait  à bord  d'autres  chevaux  tout 
bridés  et  prêts  à charger  les  Barbares  ; les  éléphants 
étaient  sur  un  immense  radeau  couvert  de  terre. 
Quant  aux  Es|)agnols,  ils  avaient  passé  hardiment 
avec  Uaimun  sur  des  outres  et  des  boucliers.  Déjà 
les  Gaulois  eutuiinaieiil  leur  chaut  de  guerre , et 
agitaient  leurs  armes  sur  leur  lôlo,  lorsqu'ils  voient 
derrière  eux  leur  camp  tout  en  flammes.  Les  uns 
courent  pour  sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
les  autres  persistent  et  sont  bientôt  dispersés. 

Cependant  les  Romains,  qui  croyaient  encore 
Tlannibal  aux  Pyrénées,  apprennent  qu'il  est  sur 

• Plut.,  I>«  eirl.  mitlùr.  — Pol.,  VII,  50. 

3 Un  peu  au-dessa*  d'Avignon,  près  d'un  lieu  appelé 
le  PasMtÿe,  non  loin  de  la  route  de  Vienne  k Chambéry, 
on  trouva  au  dernier  siècle  un  bouclier  qu'on  s’empresu 
d'appeler  le  bouclier  d'Hannibal.  u Cette  qualiGcation, 
dit  X.  Letronne,yoHmo/ deeSaranU,  1810,  fut  d'abord 
donnée  à ce  monument,  sur  une  simple  conjecture  des 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions.  Cette  conjec- 
ture avait  pour  unique  appui  le  lion  et  le  palmier 
qu’on  y voit  gravés,  types  qui  se  retrouvent  sur  des 
médailles  qarthaginoiies.  Les  antiquaires  s'accordent 
maintenant  i recoiinaitre  dans  ces  prétendus  boucliers 


le  Rhône.  Le  consul  P.  Corn,  beipion  débarque  en 
hile  à Marseille,  et  envoie  à la  découverte  trois 
cents  cavaliers,  guidés  par  des  Marseillais.  Han- 
nibal avait  dans  le  môme  but  détaché  cinq  cents 
Numides.  Les  Italiens  curent  l'avantage  et  en  pré- 
sagèrent l'heureuse  issue  de  la  guerre.  Hannibal, 
d'après  le  conseil  des  Boïcs  d'Italie  qui  lui  avaient 
envoyé  un  de  leurs  rois,  se  décida  à éviter  l'armée 
romaine,  pour  passer  les  Alpes  avant  que  la  saison 
les  rendu  impraticables,  et  il  remonta  le  Rhône 
pendant  quatre  jours  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Isère. 

Lorsque  l'on  entre  dans  cc  froid  et  triste  vesti- 
bule des  Alpes,  que  les  anciens  appelaient  pays  des 
Allobroges,  cl  dont  fait  partie  la  pauvre  Savoie, 
on  est  frappé  de  voir  tout  diminuer  de  taille  et  de 
force,  les  arbres,  les  hommes,  les  troupeaux.  I>a 
nature  semble  se  resserrer  et  s'engourdir  comme 
à l'approche  de  l'hiver;  elle  est  longtemps  chétive 
cl  laide  avant  de  devenir  imposante  cl  terrible. 
Comme  il  allait  du  Rhône  à ces  montagnes,  Uan- 
nibal  fut  pris  pour  arbitre  entre  deux  frères  qui 
se  disputaient  la  royauté  ; il  décida  pour  l'alné , 
conformément  à l'avis  des  vieillards  de  la  nation, 
et  reçut  de  son  nouvel  ami  les  vêtements  dont  ses 
Africains  allaient  avoir  si  grand  besoin  ’. 

Enfin,  l'on  découvrit  les  glaciers  au-dessus  des 
noirs  sapins.  On  était  à la  fin  d'octobre,  et  déjà  les 
chemins  avaient  disparu  sous  la  neige.  Quand  les 
hommes  du  Midi  aperçurent  celle  épouvantable 
désolation  de  l'hiver,  leur  courage  tomba.  Hanni- 
bal leur  demandait  s'ils  croyaient  qu'il  y eût  des 
terres  qui  touchassent  le  ciel?  si  les  députés  des 
Boïcs  d'Italie  qui  étaient  dans  leur  camp,  avaient 
pris  des  ailes  pour  passer  les  Alpes?  si  autrefois 
les  Gaulois  n'avaient  pas  franchi  les  mêmes  mon- 
tagnes avec  des  femmes  cl  des  enfants? 

Pour  comble  de  terreur,  envoyait  les  pics  cou- 
verts de  montagnards  qui  aUendaient  l'armée  pour 
l'écraser.  Nul  autre  passage;  d'un  côté  des  roches 
escarpées,  de  l'autre  des  précipices  sans  fonds. 
Hannibal  dressa  son  camp,  cl  ayant  appris  que 
les  montagnards  se  reliraient  la  nuit  dans  leurs 
villages,  il  passa  avant  le  jour  dans  le  plus  profond 

votifs,  MOS  portraits  ni  inscriptions,  des  plats,  ou 
mieux  des  plateaux,  qui,  sous  le  nom  de pmaketjlanceef 
di'sri  et  iffinpana,  ornaient  les  buflels  des  riches.  lU  y 
faisaient  graver  des  sujets  souvent  fort  compliqués, 
témoin  le  prétendu  bouclier  de  Scipion.  Du  reste , il 
serait  constaté  que  ce  plateau  est  un  bouclier  votif  car- 
thaginois, qu'un  semblable  monument  pouvant , dans 
l'espace  de  deux  mille  ans,  avoir  été  transporté  là  de 
fort  loin,  ne  prouverait  pas  plus,  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, qne  les  médailles  carlhsginoises  trouvées  sur  lo 
grand  Saint  - Bernard. • 

“ Til.-Liv.,lib.  XXI,  c.  31. 
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silence,  el  occopa  avec  des  iruupes  légères  les  hau- 
teurs qu'ils  avaient  quittées.  Le  reste  de  l'arniéc 
n'en  fut  pas  moins  attaqué.  Les  Barbares,  habitués 
à se  jouer  des  pentes  les  plus  rapides,  y jetèrent 
un  affreux  désordre,  et  par  leurs  traits,  et  par  leurs 
cris  sauvages  qui  se  répétaient  d'échos  en  échos. 
Les  chevaux  se  cabraient,  les  hommes  glissaient; 
tous  se  heurtaient,  s'entraînaient  les  uns  les  autres. 
Les  soldats,  les  chevaux,  les  conducteurs  des  bêles 
de  somme,  roulaient  dans  les  abîmes.  Hannibal 
fut  obligé  de  descendre  pour  balayer  les  monta- 
gnards. 

Plus  loin,  les  députés  d'une  peuplade  nombreuse 
viennent  à sa  rencontre  el  lui  offrent  des  vivres, 
des  guides,  des  otages.  Hannibal  feint  de  se  confier 
à eux , et  n'en  prend  que  plus  de  précautions.  En 
effet,  lorsqu'il  arrive  à un  chemin  étroit  que  donii-  | 
naient  les  escarpements  d'une  haute  montagne,  { 
les  Barbares  l'attaquent  de  tous  les  côtés  à la  fois,  i 
coupent  l'armée , et  parviennent  à isoler  pour  une  t 
nuit  entière  la  cavalerie  et  les  bagages.  Moins  in- 
quiété désormais,  Hannibal  parvintau  boutde  neuf 
jours  au  sommet  des  Alpes. 

Après  y avoir  campé  deux  jours,  Hannibal  se 
mit  à la  tête  de  l'armée,  et  parvenu  é une  sorte  de 
promontoire  d'où  la  perspective  était  immense, 
il  fit  faire  halte  à scs  soldats.  11  leur  montra  ritalic 
el  le  magnifique  bassin  du  Pô  et  des  Alpes.  En 
franchissant  les  remparts  de  l'Italie , leur  dit-il,  ce 
sont  les  murs  mêmes  de  Rome  que  vous  escalades. 
El  il  leur  montrait  du  doigt,  dans  le  lointain,  le 
côté  où  devait  être  Rome.  Je  ne  puis  m'empéchcr 

* Mépioim  d$  Bonaparte , campagne  d'Italie. 

3 Quant  à l'emploi  du  vinaigre,  roy.  dans  Deluc  1a  ré- 
futation de  Tite-Live  et  d'Appien. 

Ce  sommet  suseeptihie  d'un  campement,  ce  promon- 
toire et  cette  rue  des  plaines  de  l'Italie , enfin  celte 
descente  si  rapide  ne  conviennent  guère  qu'au  Mont- 
Cents.  La  tradition  des  montagnards  vent  qu’HaunibaJ 
y ait  passé  (Larauza,  p.  133).  Groslcy  disait,  en  1704: 

« La  descente  en  Italie  est  telle  que  Tite-Live  la  décrit  ; 

— Omniê  ferè  ria  prrectpn,  ongurta,  Inbrica...  L'Arche 
que  l'on  côtoie  en  montant  nous  étonnait  par  la  rapi- 
dité de  son  cours,  mais  c'est  une  eau  d'étang  eu  com- 
paraison delaPctite-Poirequei'on  suit  en  descendant... 
Le  chemin  de  celte  descente  est  un  zigzag  i angles 
très  - aigus , ménagés  et  dislribnés  avec  le  plus  grand 
aoin  ; nos  porteurs  allaient  là-dessus  aussi  vite  que  les 
plut  habiles  porteurs  sur  le  pavé  de  Paris... Pour  abré- 
ger le  chemin,  ils  franchissaient  par  enjambement  la 
pointe  des  angles;  et,  dans  ces  instants,  nous  et  la  ci- 
vière qui  nous  portait,  nous  trouvions  quelquefois  sus- 
pendus au-dessus  d'un  précipice  de  deux  ou  trois  mille 
pieds  de  profondeur  perpendiculaire...  Cette  descente 
•at  pour  les  voyageurs  comme  une  tempête  qui  les  jette 
en  Italie.  « 


(Je  citer,  k côté  des  paroles  d'Hannibal,  celles  qu'uiic 
sîluatiou  analogue  inspira  au  plus  grand  général 
des  temps  modernes.  » Ce  fut  un  spectacle  sublime 
que  l'arrivée  de  l’armée  française  sur  les  hauteurs 
de  Monlczerooto  ; de  là  se  découvraient  les  immen- 
ses et  fertiles  plaines  du  Piémont.  Le  Pô,  le  Tanaro 
et  une  foule  d'autres  rivières  serpentaient  au  loin  : 
une  ceinture  blanche  do  neige  el  de  glace,  d'une 
prodigieuse  élévation , cernait  à l'horizon  ce  riche 
bassin  de  la  terre  promise.  Ces  gigantesques  bar- 
rièrifs  qui  paraissent  les  limites  d'un  autre  monde, 
que  la  nature  s'était  plu  à rendre  si  formidables, 
auxquelles  l’art  n'avait  rien  épargne,  venaient  de 
tomber  comme  par  enchantement.  Hannibal  a forcé 
les  Alpes,  dit  le  général  français,  en  fixant  scs  re- 
gards sur  ces  montagnes  ; nous , nous  les  aurons 
tournées  ^ h 

Le  revers  italique  des  Alpes  se  trouva  beaucoup 
plus  roide  el  plus  court  que  l'autre.  Ce  n’élaienl  que 
des  rampes  étroites  et  glissantes  qu'on  osait  à peine 
descendre,  en  Utonnanl  du  pied  el  s’accrochant 
aux  broussailles.  Tout  à coup  on  sc  trouva  arrêté 
par  un  ébouleroent  de  terre  qui  avait  formé  un 
précipice  de  mille  pieds.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
d'avancer  ni  de  reculer  ; il  était  tombé  de  nouvelles 
neiges  sur  celles  de  l'hiver  précédent.  La  première, 
foulée  par  :ant  d’hommes , fondait  sur  l’autre , et 
formait  un  verglas;  les  hommes  ne  pouvaient  se 
soutenir,  les  bêles  de  somme  brisaient  la  glace,  et 
y restaient  engagées  comme  dans  un  piège.  Il  fallut 
tailler  un  chemin  dans  le  roc  vif,  en  employant  le 
fer  et  le  feu  *. 

Sur  le  passage  des  Alpes  par  nanntbai,  roy.  Larauza, 
Hütoindu  patêoge  f etc.,  1830.  — Lelronne,  Jonmai 
de»  SaratUe,  1810,  pages  33  et  753.— J.  A.  Deluc,  fiie- 
loirt  du  possoje, etc., Genève,  1818.—  /<<em,parFortiâ 
d'Urban,  1831.—  Idem,  par  WhiUker,  Londres,  1794. 
— F.  G.  de  Vaudoncourt , Hietùire  det  Campaçnee 
d'IJannihal  en  Italie,  Milan,  1813.  — De  Saussure, 
f'ojfoge  dans  lee  Atpe»,  t.  IV  et  V. — i.  F.  Albanis-lprau- 
mont,  1800,  t.  t et  II. 

• Je  traversai  moi-mème  l’étroit  sentier  qui  conduit 
au  sommet  du  Lautiret  ( route  du  mont  Genèvre  ).  C'é- 
tait le  3 novembre,  époque  qui  est  à peu  près  celle  ou 
Hannibal  passa  les  Alpes.  Il  était,  depuis  son  sommet 
jusqu'à  sa  base,  entièrement  couvert  de  glace  et  de 
neige;  tout  chemin  avait  disparu;  l'on  ne  trouvait 
pour  se  diriger  que  quelques  perches  plantées  de  dis- 
tance en  distance,  et  souvent  mon  guide,  habitant  du 
pays,  s'y  trompait  lui-mème.  Lorsque  à ces  époc|UCs,U 
tourmente  vient  fondre  sur  ces  régions  élevées,  elle  em- 
porte tout,  hommes  et  mulets,  au  milieu  des  tourbillons 
de  neige  qu'elle  fait  voler,  et  règne  sur  ces  hauteurs 
svec  une  fureur  et  des  rsvsges  qu'il  fsut  avoir  vus  pour 
s’en  faire  une  idée.  • Larauza,  p.  60.  « 

1 Le  passage  suivant  donnera  quelque  idée  de  iTiorrcur 
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Il  r]c9C(*ndi(  ainsi  en  Italie,  ctiiq  mois  apn^  son 
départ  de  Carlbagènc;le  seul  passage  des  Alpes  lui 
avait  coûté  quinze  jours.  Son  armée  était  réduite  h 
vingt-six  mille  hommes,  savoir:  huit  mille  fantas- 
sins espagnols,  douze  mille  Africains  et  six  mille 
cavaliers,  la  plupart  Numides;  il  Ût  graver  cette 
énumération  sur  une  colonne  près  du  promontoire 
I«acinieri  Ce  petit  nombre  d’hommes  était  dans 
un  état  de  maigreur  et  de  délabrement  hideux.  Les 
éléphants  et  les  chevaux  avaient  tant  pâli  de  la  faim, 
qu’ils  ne  pouvaient  se  soutenir.  Il  avait,  dil-illui- 
méme  à Thistorien  Cincius,  son  prisonnier,  perdu 
trente-six  mille  hommes  depuis  le  passage  du  Rhône 
jusqu’à  son  arrivée  en  Italie 

(^>uan(i  on  compare  cette  poignée  d’hommes  qui 
lui  restaient  aux  forces  que  Rome  pouvait  alors  lui 
opposer,  l’entreprise  d’Ilannibal  semble  plus  auda- 
cieuse que  celle  d’Alexandre.  Nous  avons  dans  Po- 
lybc,  livre  II,  l’énumération  des  troupes  que  les 
difTérents  peuples  de  l’Italie  tenaient  à la  disposi- 
tion des  Romains  sept  ans  auparavant,  lorsque  l'on 
s’attendait  à une  invasion  générale  des  Gaulois  : 

» I<es  registres  envoyés  au  sénat  portaient  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux, 
parmi  les  Latins;  chez  les  Samnites,  soixante-dix 
mille  fantassins  et  sept  mille  chevaux.  Les  Japyges 
et  les  Mesapyges  fournissaient  cinquante  mille  fan- 
tassins et  seize  mille  cavaliers  ; les  Lucaniens  trente 
mille  hommes  de  pied  ci  trois  mille  chevaux.  Les 
Marses,  les  Marrucins,  les  Frentans,  les  Veslins, 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux . — Dans  la  Sicile  et  à Tarenle , il  y avai  I deux 
légions,  composées  chacune  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied,  et  de  doux  cents  chevaux. 
— Les  Romains  et  les  Campaniens  faisaient  en- 
semble deux  cent  cinquante  mille  hommes  d’infan- 
terie et  vingt-trois  mille  cavaliers.  — L’armée  cam- 
pée devant  Rome  était  de  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux.  — 
De  plus,  on  tenait  prêt,  de  peur  d'étre  surpris,  un 
corps  d'armée  de  vingt  mille  piétons  romains,  et 
de  quinze  cents  chevaux,  de  vingt  mille  piétons 
des  alliés,  et  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie. 
En  sorte  que  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes. 


de  ees  gorges...  • Avant  d*y  arriver,  on  traversait  une 
gorge  étroite,  an  fond  de  laquelle  se  précipitent  les 
eaux  d'un  torrent...  Lea  avalanchea  et  lea  onragans 
auxquels  les  habitants  de  cette  vallée  sont  exposés  du- 
rant riiirer,  sont  teU,  que  dans  une  nuit  U arrive  sou- 
vent que  les  habitations  disparaissent  sous  la  neige, 
dont  la  hauteur  est  quelquefois  de  quinze  à vingt 
pieds...  Les  habitants  sortent  «le  chez  eux  à l'entrée  de 
l’hiver,  et  vont  soit  en  Piémont,  soit  en  France  où  ils 
exercent  les  professions  tle  frotteurs,  commissionnaires, 
t.  utLariKT. 


tant  {Mrmi  les  Romains  que  parmi  tes  alliés,  s'éle- 
vaient à sept  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante- 
dix  mille  cavaliers*.  » 

Il  faut  avouer  que  tous  res  peuples  disposés  i sc 
lever  en  masse  pour  repousser  l’invasion  des  Gau- 
lois, ne  l’élaieiit  point  également  à combattre  Han- 
nibal,  qui  sc  présentait  comme  le  libérateur  de 
rilalie. 

Le  premier  plan  du  sénat  avait  été  de  |>or(cr  la 
guerre  en  Afrique,  d’envoyer  une  seconde  armée 
en  Espagne,  une  troisième  dans  la  Gaule  cisalpine. 
La  célérité  d’Ilannibal  obligea  Rome  de  rappeler  la 
première  armée  de  Sicile.  Les  Bofes  et  les  Insubres 
(Bologne,  Milan),  poussés  à bout  parla  fondation 
des  deux  nouvelles  colonies  de  Plaisance  et  de  Cré- 
mone , jetées  entre  eux  sur  le  cours  du  Pô,  avaient 
battu  le  préteur  .Manlius  dans  une  forêt  près  de 
Mutine  (Modène).  Ils  se  trouvèrent  avoir  conquis 
eux-inémcs  cette  indépendance  qu'ils  n'avaient  es- 
péré recouvrer  qu’en  appelant  Hannibal. 

Aussi  lorsque  celui-ci  descendit  des  Alpes  avec 
une  armée  exténuée  do  faim  et  de  fatigue,  aucun 
de  ses  alliés  ne  vint  à sa  rencontre  pour  lui  donner 
des  renforts  ou  des  vivres.  Les  premiers  Gaulois 
qu’il  rencontra  furent  les  Taurins,  ennemis  des 
Insubres.  Il  prit  et  saccagea  leur  principale  bour- 
gade, pour  essayer  de  jeter  la  terreur  dans  l'esprit 
des  Gaulois.  Rien  ne  bougeait  encore,  et  l’annéo 
romaine  était  arrivée  sous  la  conduite  de  Scipion. 
Hannibal,  au  lieu  de  dissimuler  aux  siens  le  dan- 
ger de  leur  situation,  la  leur  découvrit  tout  en- 
tière. Il  range  l'armée  en  cercle,  fait  amener  quel- 
ques JeuiK‘S  montagnards  prisonniers,  qu’il  avait 
fait  à dessein  souffrir  de  la  faim  et  meurtrir  de 
coups.  Il  fait  placer  devant  eux  des  armes  pareilles 
à celles  dont  leurs  rois  se  servaient  dans  les  com- 
bats singuliers , des  chevaux , de  riches  saies  gau- 
loises, et  il  leur  propose  de  coinl>allre  entre  eux 
pour  se  disputer  ces  prix  ; les  vainqueurs  seront 
libres,  et  les  vaincus  se  trouveront  aussi  affranchis 
par  la  mort.  Tous  bondirent  de  joie  et  coururent 
aux  armes.  Hannibal  se  tourne  alors  vers  les  siens  : 
« Vous  avez  vu , dit-il,  votre  propre  image.  Enfer- 
més entre  le  Pô,  les  Alpes  et  les  deux  mers,  i!  vous 


portefaix  et  colporteur*,  et  Mt  rentrent  au  coninence- 
ment  de  chaque  printeoapa...  Ce  •entier  tcabreox  , qui 
n>«t  praticable  que  pendant  quelque*  moia  de  l'anoér, 
n’e*t  guère  fréquenté  que  par  de*  contrebandier*  et 
de*  déserteurs.  > ( Albanis-Beaumont,  Z>ea(rWpôcN  de$ 
Alptê  gftcqtui  et  cùlHntne»,  t.  II,  p.  040  - 3.) 

I Polyh.,III. 

» Tit.  Uv.,  XXI,  38. 

* Je  soupçonne  dans  cette  énumération  beaoooup 
d’exagération  et  de  «louble*  emplois. 
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faul  combattre.  Vous  savet  ic  chemin  que  vous 
avez  fait  depuis  Carlhagèiie;  tant  de  combats,  de 
montagnes  et  de  fleuves!  ()ui  serait  assez  stupide 
pour  espérer  qu’en  fuyant  il  reverrait  sa  patrie? 
Jusqu'ici,  parcourant  les  monts  déserts  de  la  Cel- 
tiUérie  et  de  la  Lusitanie,  tous  n'avez  guère  eu 
d'autre  butin  que  des  troupeaux.  Ici,  le  prix  du 
combat,  c’est  la  riche  Italie,  c'est  Home.  Tout  sera 
pour  vous,  corps  et  biens...  » El  il  leur  promit  de 
les  établir  à leur  choix  en  Italie,  en  Espagne  ou  en 
Afrique,  de  les  faire  même  citoyens  de  Carthage, 
s'ils  le  demandaient.  Ce  dernier  mot , qui  peut-être 
indiquait  un  grand  projet  d'iUnnil>al , était  pour 
la  cupidité  des  mercenaires  le  pins  ardent  aiguillon. 
Il  prit  alors  une  pierre,  écrasa  la  tète  d’un  agneau, 
cl  s'écria  : » M’écrasent  ainsi  les  dieux,  si  je  manque 
à mes  promesses  ' ! 

La  première  rencontre  lui  fut  favorable  Dans 
une  reconnaissance  qu’Hannibal  et  Scipion  pous- 
saient cuxmièmes  sur  les  bords  du  Tésin,  les  cava- 
liers de  Scipion  furent  enfoncés  par  (es  Numides, 
dont  les  chevaux,  rapides  comme  l’éclair,  ne  por- 
taient ni  selle  ni  murs.  Ia;  consul  blessé  fut  sauvé 
})ar  un  esclave  ligurien.  D’autres  historiens  ont 
trouvé  plus  beau  d’en  donner  l'houneur  au  jeune 
fils  de  Scipion,  alors  enfant  de  quinze  ans,  qui  a 
bien  assez  de  la  gloire  d'avoir  vaincu  Hannibal , et 
terminé  la  seconde  guerre  punique. 

Scipion  se  relira  derrière  le  Pô,  derrière  la  Trè- 
hic,  abandonnant  aux  ravages  les  terres  des  Gau- 
lois, qui  restaient  fidèles  aux  Romains.  Mais  l’aiilre 
consul , Sempronius,  plus  touché  du  malheur  des 
alliés  et  de  i’bumieur  de  Rome,  passa  la  Trébic, 
grossie  par  la  fonte  des  neiges,  et  jeta  une  armée 
afTamée  et  transie  dans  les  embûches  ou  l'attendait 
Hannibal.  Les  Gaulois  de  l'armée  romaine  furent 
écrases  par  les  éléphants.  Les  Romains  eux-mêmes 
furent  enveloppés.  Trente  mille  hommes  restèrent 

' Polyb,,  III.  - Tit.-Liv.,  XXI, 45. 

) Dans  ce  fait,  et  en  general  dans  tonte  ecUc  hii- 
loirc,  nous  avons  sopprinc  beaucoup  de  détails  stra- 
tégiques. L'art  de  la  guerre  a tellement  changé,  qu'une 
grande  partie  de  ces  détails  sont  ininlcUigibles  aujour- 
d'hui. Mémorial  de  .SoiMie-  Hélène,  mars  181C,  secood 
volume  : «L'Empereur  disait  encore  qu'il  trouvait  dans 
Rollin,dans  César  même,  des  circonstances  de  la  guerre 
des  Gaules  qu'il  ne  pouvait  entendre.  Il  ne  comprenait 
rien  k l'invasion  des  Helvélieoi,  au  chemin  qu'ils  pre- 
naient, au  but  qu'on  leur  donnait,  au  temps  qu'ils 
étaient  A passer  la  Saône,  k la  diligence  de  Ccaar  qui 
avait  le  temps  d'aller  en  Italie  cberclier  des  légions 
aussi  loin  qo*Aquilée,et  qui  retrouvait  teseuvahisacurs 
encore  à leur  passage  de  la  Saône,  etc.  — Qu'il  n'était 
paeplus  facile  de  comprendre  la  manière  d'établir  des 
qu.irtlers  d'hiver  qui  s’étendaient  de  Trêves  k Vannes. 


sur  le  champ  de  bataille.  Hannibal  au  contraire 
n’avait  guère  |>oriJu  que  des  Gaulois,  prcsqueaucun 
Espagnol,  ni  Africain. 

La  victoire  de  la  Trébic  donna  tous  les  Gaulois 
pour  auxiliaires  au  général  carthaginois.  Son  armée 
se  trouva  portée  sur-le-champ  à quatre-vingt-dix 
mille  huninics.  Connaissant  la  mobilité  des  Bar- 
bares, il  voulait  profiter  du  moment,  passer  en 
Étruric,  et  se  présenter  comme  un  libérateur  aux 
Etrusques,  aux  Samnites,  aux  (^mpaiiicns,  aux 
Grecs,  â tous  ces  peuples  si  durement  traites  par 
Rome.  Il  renvoyait  libre  et  sans  rançon  tout  allié 
des  Romains , tandis  qu'il  tenait  ceux-ci  au  cachot, 
leur  donnant  à peine  le  nécessaire  cl  les  chargeant 
d’injures  et  d’opprobres  Mais  on  ne  passe  pas 
aiséiiicoi  les  Apennins  pendant  l'hiver.  Il  y fut 
accueilli  p.ir  un  de  ces  froiils  ouragans  * , qui  s'élè- 
vent alors  fréquemment  dans  le.s  montagnes. 

Il  fallut  donc  passer  le  reste  de  l'hiver  dans  les 
fangesde  la  Gaule  cisalpine  au  milieu  d'un  peuple 
qui  avait  espéré  s'enrichir  en  suivant  Hannibal 
dan.s  le  Midi , et  qui  se  trouvait  lui  - même  aflfaniè 
par  son  armée.  Leur  impatience  devint  si  forte,  que 
plus  d'une  fois  les  chefs  conspirèrent  sa  mort.  Pour 
tromper  les  assassins,  il  s'était  avisé  de  changer 
chaque  jour  de  vêlement,  de  coiRurc,  se  déguisant 
même  avec  de  faux  cheveux,  apparaissant  lanlèt 
comme  un  jeune  homme,  tantôt  comme  un  vieillard 
ou  un  homme  mûr.  Ces  surprises  occupaient  l'es- 
prit mobile  et  superstitieux  des  Barbares 

Au  mois  de  mars  (âl7),  il  passa  l’Apennin,  et  se 
dirigea  vers  Arrelium , par  le  chemin  le  plus  court. 
Celte  roule  traversait  des  marais  étendus  au  loin 
dans  la  campagne  par  l'Arno  débordé  au  printemps. 
Pendant  quatre  jours  cl  trois  nuits  les  soldats 
d'Haiinibal  marcbèreiil  dans  la  vase  et  dans  l’eau 
jusqu'à  la  ceinture.  En  tête,  passaient  les  vieilles 
bandes  espagnoles  et  africaines,  foulant  un  terrain 

Et  comme  noua  nous  récriions  aussi  sur  les  travaux  im- 
mensc:«  que  les  généraux  obtenaient  «le  leurs  soldais, 
les  fossés,  les  murailles,  les  grosses  tours,  les  gale- 
ries, ele.,  l'Empereur  observait  qu'alors  tous  les  efforts 
s'employaient  en  confection  et  sur  les  lieux  mêmes,  an 
lieu  que  de  nos  jours  ils  consistaient  dans  le  transport. 
Il  voyait  d'ailleurs  que  leurs  soldats  travaillaient  en 
effet  plus-que  les  nôtres.  Il  ale  projet  de  dicter  quelque 
chose  là-dessus.  • 

^ Hoy.  Polyb.,  III,  avant  et  après  la  baiaille  de 
Trasymèue. 

* Tit.-Liv.,  XXL  58.— /'uy.  aussi  f^'o^age  de  Simon, 
cl  Luilio  de  CliAteauvirus. 

» Polyb.,  III. 

‘ Polyb.,  111.  Appian..//nnMk.k.,c.3IO. — Liv.,XXlI, 
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cnc4)rc  assez  ferme.  Les  Gan!uis.  qui  venaient  en- 
suite, glissaient  ou  enronçaieiil  dans  la  fange.  Os 
hommes  mous  et  faciles  à dt'courager  se  mouraient 
de  fatigue  et  de  sommeil  ; mais  derrière  venaient 
les  Numides  qui  leur  tenaient  l'épèe  dans  les  reins. 
Un  grand  nombre  désespéraient,  et  se  iaÎ!>sard 
tomber  sur  des  monceaux  de  bagages,  ou  sur  des 
tas  de  cadavres,  ils  y attendaient  la  tnort.  Ilannibal 
iui-même,  qui  montait  le  dernier  éléphant  qui  lui 
restât,  perdit  un  œil  par  1a  fatigue  des  veilles  et 
rhiimidité  des  nuits. 

O consul  Fl.iminius  l'allendait  avec  impatience 
sur  les  tours  d'Arretiuiii.  Cependant  on  racontait 
une  foule  de  pro<iiges  qui  menaçaient  les  Romains 
d‘un  grand  malheur.  Une  pluie  de  pierres  était 
tombée  dans  le  l'iccnuin  ; en  Gaule,  un  loup  avait 
arraché  et  enlevé  répée  d’une  sentinelle.  Dans  la 
vieille  ville  étrusque  de  Céré,  les  caractères  qui 
servaient  aux  réponses  de  Toraclc  avaient  tout  à 
coup  paru  ra|>clissés.  Les  épis  tombaient  sanglants 
sous  la  faucille.  Les  rivages  étincelaient  de  mille 
feux  L 

Flaminius,  ne  voyant  dans  ces  rériU  qu’un  arti- 
fice des  patriciens  pour  le  retenir  dans  Rome,  partit 
furtivement  pour  l'armée-,  sans  consulter  ni  le 
sénat,  ni  les  auspices.  Ilannibal  prollta  de  son  ar- 
deur et  l’attira  entre  le  lac  Trasyinéne  et  les  hau- 
teurs dont  il  était  maître  On  n'cnlrait  dans  ce 
vallon  que  par  une  étroite  chaussée.  Les  Romains 
la  franchissent  en  aveugles  au  milieu  de  l’épais 
brouillard  du  matin.  Ilannibal,  qui  d'en  haut  les 
• voyait  sans  être  vu  d'eux,  les  fait  prendre  en  queue 
par  scs  Numides,  et  les  charge  de  tous  côtés  à ta 
fois.  L'acharnement  des  combatUnls  fut  si  terrible, 
que  dans  ce  moment  même  un  tremblement  de  terre 
détruisit  des  villes,  renversa  dos  montagnes,  fit  re- 
fluer des  rivières,  sans  qu'aucun  d'eux  s'en  aperçut. 

Haniiibal  passa  dans  l'Ombrie,  attaqua  inutile- 
ment la  colonie  romaine  de  Spolèle,  et  ne  voyant 
aucune  ville  sc  déclarer  pour  lui , il  n'osa  point 
marcher  vers  Rome.  Il  se  relira  dans  le  Picenum, 
|K)ur  refaire  son  armée  dans  ce  pays  riche  cl  fertile 
en  grains.  La  faim , les  fatigues,  les  fanges  de  la 
Gaule, et  surtout  le  |>assage  des  marais d'Étrurie, 
avaient  répandu  dans  ses  troupes  d'Iiurriblrs  ma- 
ladies de  p<'au.  Les  chevaux  aussi,  ces  chevaux 
précieux  d'Afrique,  avaient  beaucoup  soulTorl;  on 


les  lavait  avec  du  vin  vieux.  On  connaît  rattache- 
ment des  Africains  pour  ce  lidèlc  compagnon  du 
désert.  C’est  d'ailleurs  un  trait  particulier  dans  le 
caractère  du  soldat  mercenaire,  sans  famille  et  sans 
ami  *. 

Cependant  le  parti  des  nobles , cclulqni  ne  vou- 
lait point  de  Ikalaillc  et  qui  aimait  mieux  abandon- 
ner les  alliés  aux  ravages,  avait  prévalu  dans  Rome 
par  la  terreur  qu'y  jeta  la  défaite  de  Trasyinéne.  On 
avait  nommé  prodicUleur  le  froid  et  prudent  Fa- 
bius. Il  commença  par  apaiser  les  dieux  irrités  par 
Flaminius;  on  coucha  leurs  statues  devant  les  tables 
d'un  iKinquet  solennel  on  leur  pro- 

mit des  jeux  qui  coiiteraietil  trois  cent  mille  trois 
cent  trente  trois  livres  et  un  tiers  de  cuivre;  enfin 
on  leur  voua  un  printemps  sacré  ♦. 

Fabius,  sentant  le  besoin  de  rassurer  les  troupes, 
selinlcunslamment  sur  les  hauteurs,  et  laissa  Ilan- 
nil)al  ravager  à son  aise  les  terres  des  Marses.  des 
Péligfiiens,  l'Apulic,  le  Saiiuiiurn  et  la  Caiii|>aiiie. 
L'armée  romaine,  promenée  do  hauteur  en  hau- 
teur, cachée  dans  la  nue  à t'ombre  des  bois,  comme 
im  troupeau  qu'on  mène  paUrt  l'été  sur  la  mon- 
tagne  voyait  de  loin  l'incendic  des  belles  cam- 
pagnes de  ses  alliés  de  Falernc,  et  de  la  colonie  ro- 
maine de  Sinuessa;  la  fumée  montait  jusqu’à  eux, 
et  ils  s'imaginaient  entendre  les  cris;  rien  ne  pou- 
vait décider  à descendre  et  à combattre  le  (legma- 
lique  patricien.  L'indignation  de  l'armée  était  au 
comble;  Rome  la  partageait.  On  avait  bien  sujet 
de  se  délier  de  Fabius.  Les  ennemis  épargnaient 
ses  terres  en  ravageant  toutes  les  autres.  Il  avait 
pris  sur  lui  d'échanger  le-s  prisonniers,  sans  auto- 
risation du  sénat.  Il  avait  laisse  échapper  Ilannibal 
enfermé  dans  la  Campanie;  et  le  stratagème  qui 
sauva  le  t^arlhagiiiois  semblait  bien  grossier.  Deux 
mille  bœufs,  porl.int  aux  cornes  des  fascines  en- 
flammées , furent  lâchés  la  nuit  dans  la  montagne, 
inquiétèrent  les  Romains,  et  leur  firent  abandonner 
les  défilés.  Le  peuple  avait,  il  faut  le  dire , droit  de 
soupçonner  ou  l'habileté,  ou  la  probité  de  Fabius. 
On  donna  à son  lieutenant  Minutius  des  pouvoirs 
égaux.  Fabius  voulut  qu'au  lieu  de  commander 
chacun  son  jour,  comme  c'était  l'usage  des  consuls  *, 
l'armée  fût  partagée  par  rooilic.  Minutius.  devenu 
trop  faible  par  ce  partage,  osa  attaquer  Ilannibal , 
et  il  aurait  péri  si  Fabius  ne  fût  venu  à son  secours. 


‘ Tit.-Liv.,  XXI,  «3;  XIIÏ,  t. 

2 ADjouril'hoi  encore,  te  nom  d'un  ruifitean  voisin  du 
Ur  rappelle  le  carnage  dont  ce  lieu  a été  le  tbéàtre. 
Simon.,  t'oyagff  «le.,  t.  U». 

* Polyb.,  III.  C'ett  ce  qu'a  peint  admirablement 
Waller  Scott,  «lana  i’Offteiar  da  fortune.  Qui  ne  connaît 
te  capitaine  DaIgHIr  el  von  bon  ami  te  gmnd GuMore? 


* Tit.-Liv.,  XXII,  10. 

^ Haniiibal  appelait  Fabius  son  pédngngun  (Plut.,  in 
A/arre/L),  mol  ijui,  dans  Son  acception  étymologique, 
implique  l'idée  de  celui  qui  conduit  et  qui pt^mrne  l'cii- 
faiil,  plus  que  du  maitn*  qui  enseigne. 

« Polyb-,  111,  . / f 
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Lr  Cuthaginois  sourit , et  dit  : u f.a  nuée  qui  cou> 
rraitîcs  montagnes  a donc  ûni  parrrever  et  donner 
la  piuie  et  l'orage.  » 

Le  reste  dç  Tannée  on  suivit  ce  système  de  hon- 
teuse temporisation,  qui  |K>ut-ètrc  était  le  seul 
fmssible  ’ avec  des  soldats  découragés,  contre  la 
meilleure  armée  et  le  premier  général  du  monde. 
Mais  le  sentiment  de  l’honneur  national  parla  enfln 
plus  haut  que  la  prudence  cl  Tiulérét.  Aliatuloniior 
ainsi  sans  protection  les  terres  des  alliés  et  même 
les  colonies  romaines,  c'ettl  été  les  jeter  dans  le 
'parti  d’Kannibal  ; Terupire  de  Rome  eût  été  bienlût 
réduit  à ses  murailles.  Le  parti  (mpuÉtire,  nous 
Tavons  vu  souvent  « sympathisait  davantage  avec 
les  italiens.  Le  peuple  éleva  au  consulat  T4>rateur 
qui  avait  parlé  avec  le  plus  de  chaleur  en  faveurdes 
alliés,  il.  Téreiilius  Varron,  sorti  d'un  métier  ser- 
vile, était  devenu,  par  son  éloquence,  questeur, 
édile  cl  préteur.  Fils  d’un  boucher,  employé  d'a- 
bord par  son  père  à détailler  et  colporter  la  viande 
il  éiait  Tobjet  du  mépris  des  palricions.  Pourquoi 
cependant  un  bouclier  n’aurail-il  pas  sauvé  Rome, 
comme  les  bouchers  de  Berne  sauvèrent  la  Suisse  à 
Laupen  Il  faut  avouer  que  i'iiirorluné  Varron, 
comme  Sempronius,  Flaminius  cl  Minutius,  dc- 
fendail  le  parti  de  Tbonneur.  Avec  quatre-vingt 
mille  hommes  contre  cinquante  mille,  les  Romains 
ne  pouvaient  sans  honte  abandonner  leurs  alliés. 
U était  digne  d'eux  de  se  faire  battre  à Cannes  et  à 
Trasymèrie.  •<  Non.  Athéniens,  disait  Démostbènes, 
non,  vous  n'avez  pas  failli  à Chéronéc.  J’cri  jure 
ceux  qui  ont  vaincu  à Marathon  *.  m 

Les  patriciens,  pour  opposer  un  des  leurs  à Var- 
ron,  élevèrent  au  consulat  Paulus  Emilius,  Télève 
et  Tami  du  tfmporitenr.  L'opposition  des  deux  gé- 
néraux pe.rdil  la  république.  L'un  voulait  combattre 
Uaniiibal , sans  choisir  le  lieu  ni  le  temps;  l'autre, 
au  moment  décisif,  décourageait  Tarmée  en  dé- 
clarant, comme  patricien  et  augure,  que  les  pou- 
lets sacrés  refusaient  de  manger , et  condamnaient 
la  bataille  La  situation  d'Hannibal  [louvait  en 
effet  engager  à la  dilTérer.  Au  bout  de  deux  ans,  il 
n'avait  pas  une  ville,  pas  une  forteresse  en  Italie. 
Carthage,  ne  lui  donnant  aucun  lecours,  s'élailcon- 
tenlée  d'envoyer  au  commencement  de  la  guerre 
une  misérable  ex|>édiliun  de  trcnlc  galères,  pour 

* Lez  Romains  fitiiretil  par  en  joger  aiosi  : 

Udui  homo  nohei*  cuncUndo  resliluit  rem  : 

Kon  penetMit  enim  ruroores  ante  «alittenit 
Ergo  migi»4)iie  »iri  nunc  çloria  clarel. 

-•  — Ennitis,  in  Crreronc,  /V  ttvfrlutf.  — 

^ TU.. Lit.,  XXII,  20. 

^ Bûller,  Geteh,  ÿer.WAir,,  II, 


soulever  la  Sicile,  tandis  que  vingt  autres  ravage- 
raient les  eûtes  d'Ilalic.  La  plupart  des  Gaulois 
avaient  fieu  à peu  quitté  Hannihal  pour  retourner 
chez  eux  et  mettre  leur  bulin  en  sûreté.  N'ayant 
point  pris  de  villes , il  n'avait  point  d'argent  ; sans 
argent,  qu'esl-cc  que  le  chef  d’une  armée  merce- 
naire? Il  ne  lui  restait  de  blé  que  pour  dix  jours, 
l'n  historien  prétend  même  qu’il  eut  Tidéc  de  fuir 
vers  le  nord  de  l’Italie  •. 

Dans  Timinense  plaine  de  Cannes,  on  ne  pouvait 
craindre  d'cmhuscades  comme  à la  Trébie  ou  à 
Trasymène.  El  pourtant  ici  comme  là  ce  fut  le  petit 
nombre  qui  enveloppa  le  grand.  Hannihal  avait 
eu  Tattention  de  se  mettre  à dos  le  vent  et  la  pous- 
sière, chose  si  importante  dans  ces  plaines  pou- 
dreuses. Les  Romains  en  étaient  aveuglés.  I/in- 
raillerie  es^iagnole  et  gauloise  recula  sur  l'africaine, 
comme  elle  en  avait  Tordre,  et  les  Romains , s’en- 
fonçant pour  la  poursuivre  entre  les  deux  ailes 
victorieuses  d'Hannibal,  se  trouvèrent,  ainsi  qu'à 
Trasymène.  pris  dans  une  sorte  de  fîlet.  En  Oléme 
temps  s’élevaient  sur  les  derrières  de  Tarniée  ro- 
maine. cinq  cents  Numides  qui  y étaient  entrés 
comme  transfuges . sans  armes  en  apparence,  mais 
avec  des  poignards  sous  leurs  habîLs  Dans  ce 
moment  terrible,  Paiilus  ordonne  aux  cavaliers 
de  descendre  selon  Tancien  usage  italique,  et  de 
combattre  à pied.  Lorsqu'on  dit  à Hannihal  que 
c'était  le  consul  qui  avait  donné  un  pareil  ordre  : 
n||  aurait  aussi  bien  fait,  dit-il,  de  me  les  livrer 
pieds  cl  poings  liés.  » Paulus  resta  sur  le  champ  de 
balaille  avec  cinqiianlc  mille  hommes,  ses  deux* 
questeurs,  vingt  et  un  tribuns,  près  de  cent  séna- 
teurs, et  une  foule  de  chevaliers.  HannilMl  gagna 
celle  grande  victoire  avec  le  sang  des  Gaulois  *; 
il  en  perdit  quatre  mille  contre  quinze  cents 
Espagnols  et  Africains  (216  avant  Jésus-Christ)^ 

A la  nouvelle  d’une  telle  défaite,  chacun  crut 
Rome  perdue.  Tout  le  midi  de  TItalie  l'abandonna. 
De  jeunes  patriciens  même  songeaient  déjà  à cher- 
cher des  vaisseaux  pour  fuir  nu  delà  des  mers*.  Les 
officiers  d'Hannibal  croyaicntqu'il  ne  s'agissait  plus 
que  de  marcher  sur  Rome.  L'impétueux  Maharbal 
disait  au  général  carthaginois:  «iLaissez-moi  prendre 
les  devants  avec  ma  cavalerie  ; il  faut  que  vous  sou- 
piez  dans  cinq  jours  au  Capitole.  >•  Hannihal  ne 

* dùx  QÙx  •fiftipTiTtf 

»cto(,  ..où  /tà  TOvi  2v  Mot^aSûyi 

DecoronHf  C.  CO. 

* Tit-LiT.,  XXII. 

» Ibid.,  45. 

^ Appian.,  Maitii.  i.,  I,  e.  826. 

“ Pulyb.,  ni. 

» Tit.-Liv.,  XXII,  55. 
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Vf>ulul  pas  s'eipUquer,  mais  il  satait  bien  qu'on  ne 
prenait  pasaiftaiKonie.  Éloignée  de  plus  de  quatre- 
vingts  lieues,  elle  avait  le  temps  de  se  mettre  en 
état  de  défense.  Dans  la  ville  et  dans  les  environs, 
il  y avait  plus  de  cinquante  mille  soldats,  cl  tout  le 
peuple  était  soldat.  En  déduisant  les  morts  et  les 
blessés,  le  Carthaginois  ne  pouvait  guère  avoir  plus 
de  vingt-six  mille  hommes.  Tous  ces  peuples  qui  se 
déclaraient  ses  amis,  Sainnkes,  Lucaniens,  Uru- 
Liens,  Grecs,  n'avaient  garded’augmeiiterunearméc 
barbare  dont  ils  ircntendaicnt  point  la  langue,  et 
dont  ils  avaient  les  mœurs  en  cxccralion.  C’était 
le  bruit  public  en  Italie,  que  les  soldats  d'Hannibal 
SC  nourrissaient  au  besoin  de  chair  humaine  ' . Les 
Italiens  ne  quittaient  le  parti  de  Rome  qu’afîn  de 
ne  plus  recruter  ses  armées . et  de  no  plus  prendre 
part  à la  guerre.  Aussi  Kannibal  se  trouva-t-il  si 
faible  après  sa  victoire,  qu'ayant  besoin  d’un  port  en 
face  de  l'Espagne,  il  attaqua  la  petite  ville  de  \.iples 
et  ne  put  la  prendre.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dcvanl  !büc,  Acorres  et  Nucérie.  Partout  il  trouva 
les  Romains  aussi  forts  qu’avant  leurs  défaites. 

U Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après  les 
journées  du  Tésin , de  Trébie  cl  de  Trasymène , 
après  celle  de  Cannes,  plus  funeste  encore,  aban- 
donnée de  presque  tous  les  peuples  d’Italie,  elle 
ne  demanda  point  la  paix...  Rome  fut  sauvée  par 
la  force  de  son  institution.  Après  la  bataille  de 
Cannes , il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  même  do 
verser  des  larmes  \ le  sénat  refusa  de  racheter  les 
prisonniers,  et  envoya  les  misérables  restes  de  l’ar- 
mée faire  la  guerre  en  Sicile,  sans  récompense  ni 
aucun  honneur  militaire.  Jusqu'à  ce  que  Hannibal 
fût  chassé  de  l'Italie. 

H D'un  autre  côté,  le  consul  Térentius  Varron 
avait  fui  hontcuscmcntjusqu’àVenouse;cel  homme, 
de  la  plus  basse  naissance  n’avait  été  élevé  au 
consulat  que  pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le 
sénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  malheureux  triom- 
phe : il  vit  combien  il  était  nécessaire  qu'il  s’attirât 
dans  cette  occasion  la  confiance  du  peuple;  il  alla 
au  devant  de  Varron,  et  le  remercia  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  désespéré  de  la  république. 

M Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perle  réelle  que 
l’on  fait  dans  une  bataille  (c'est-à-dire  de  quelques 
milliers  d'hommes  ) qui  est  si  funeste  à un  État  ; 
mais  la  perte  imaginaire  cl  le  découragement  qui 
le  prive  des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avait 


laissées,  n (Monfesquieu,  Grandeur  et  Déc,  dk$ 
Botn. , ch.  4.  ) 

Hannibal,  trop  faible  pour  attaquer  avec  avanlage 
le  centre  de  l'Italie,  prit  ses  quartiers  d’hiver  à Ca- 
poue.  Des  deux  grandes  cites  du  Midi,  Capoue  et 
Tarcntc,  la  seconde  était  encore  tenue  par  une  gar- 
nison romaine;  l’autre,  encouragée  par  la  défaite  de 
Cannes,  demanda  aux  Romains  que  désormais  sur 
deux  consuls,  ils  en  prissent  un  Campanicn  Les 
Capuans  firent  ensuite  main-basse  sur  les  Romains 
qu’ils  avaient  dans  leur  ville,  et  les  éloufFèrent  dans 
les  étuves  des  bains,  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  de»s  <Htc  ville  voluptueuse.  Ce  fut  le  chef 
du  parti  populaire  de  Capoue,  Pacuvius,  allié  aux 
plus  illustres  patriciens  de  Rome,  gendre  «Tun 
.\ppius Claudius,  beau-père  d'un  Livius,  qui  in- 
tro<luisil  Hannibal  dans  (Upoiie.  Il  avait  grand  be- 
soin du  séjour  de  cette  rillie  ville  pour  refaire  un 
peu  son  armée,  pour  guérir  ses  blessés.  Peut-être 
aussi  les  soldais  d'Ilannibal  lui  rappHatenl-ils«es 
promesses  cl  voulaient-ils  enfin  du  repos.  Les  vé- 
térans d’Hamilcar.  ceux  qui  duraient  encore,  après 
le  passage  des  Alpes  et  tant  de  lialailles,  croyaient 
sans  doute  qu’il  fallait,  au  moins  un  instant  avant 
leur  mort,  goûter  le  fruit  de  la  conquête.  Com- 
battre, Jouir,  voilà  la  vie  du  soldat  mercenaire.  Le 
chef  d'une  telle  armée  la  suit  souvent,  tout  en 
paraissant  la  conduire.  On  a dit  que  le  séjour  de 
Capoue  avait  corrompu  cette  armée.  Mais  les  vain- 
queurtde  Cannes,  devenus  riches,  auraient  partout 
trouvé  Capoue.  Hannibal  ne  pouvait  pas,  comme 
Alexandre , mettre  le  feu  au  l>agage  de  scs  soldats. 
D'ailleurs,  ce  lieu  de  repos  lui  convenait  ; il  était  à 
portée  et  de  Casilinum  qu’il  assiégeait,  et  de  la 
mer  d'où  il  attendait  des  secours.  De  là,  il  pouvait 
chercher  aux  Romains  de  nouveaux  ennemis,  et 
remuer  le  monde  contre  eux.  « Si  l’on  me  de- 
mande. dit  Polybe^,  qui  était  l'âme  de  tout  ce  qui  * 
se  passa  alors  à Rome  et  à Carthage,  c'était  llan- 
nibol.  Il  faisait  tout  en  Italie  par  iui-méme,  en  £$• 
pagne  par  Hasdnihal  son  aîné , et  ensuite  par  Mi- 
gon.  Ce  furent  ces  deux  capitaines  qui  défirent  en 
Espagne  les  généraux  romains.  C’est  sous  les  ordres 
d'Ilannibal  qu’agireiM  dans  la  Sicile  d'abord  Hippo- 
crate, et  après  lui  l'Africain  Multon  ( Mutine),  C’est 
lui  qui  souleva  l’Illyrie  et  la  Grèce,  qui  fil  avec 
Philippe  un  traité  d’alliance  pour  effrayer  les  Ro- 
mains et  diviser  leurs  forces.  » 


* Polyb.,  C.  ^orpAyr.— Til-Lir.,  XXII1,5. 

* Varron,  si  maltraité  par  Montesquieu  et  par  tant 
d'bistoriens,  conserva  pourtant  de  la  dignité  dans  son 
malheur.  Le  peuple  le  jugea  si  peu  coupable  qu'il  vou- 
lut encore  Télcver  aux  honneurs.  Depuis  la  bataille  de 
Cannes,  l'infortuné  portait  toujours  la  barbe  longue, et 


disait  k ceux  qui  voulaient  lui  donner  leurs  suffrages, 
de  réserver  les  emplois  publics  k des  hommes  plus  bev- 
reux.  Frontin.,  Stralag. 

» Tit.-Liv..,XXIII,3, 10. 

* Eremptêê  d*  teriuê  et  de  r»ces. 
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Le  premier  espoir  d’Uaiinibiil,  son  appui  natu* 
rcl,  c'élail  TEspagnc.  U y avait  laissé  son  frère  et 
ses  lieutenants  ; il  comptait  en  tirer  sans  cesse  de 
nouvelles  recrues.  C'est  pour  cela  qu’il  avait  tracé 
avec  tant  de  peine  une  route  des  Pyrénées  aux 
Allées.  Mais  la  guerre  d’Italie  était  trop  lointaine 
pour  y cntraluer  facilement  les  liarbares.  Celte 
guerre  ne  pouvait  être  nationale  |»our  des  hommes 
qui  connaissaient  à peine  les  Uumaitis , et  quf  n’a* 
valent  pas  encore  éprouvé  leur  tyrannie.  Ils  avaient 
éprouvé  celle  des  Carthaginois,  leur  rapacité,  la 
dureté  avec  laquelle  ils  levaient  des  hommes  pour 
les  envoyer  au  delà  des  Pyrénées  dans  un  monde 
inconnu»  Celte  haine  qu'Hannibal  trouva  partout 
en  Italie  contre  Hume , les  deux  Scipions  la  trou- 
vèrent en  Espagne  contre  les  lieulenanlsd’ilannibal. 

Cellibériciis  avaient  déjà  taillé  en  pièces  quinze 
inilic  Cartiiaginois  ‘.  Les  Scipions  remportèrent 
d'ab<jrddcbritiaii(es  victoires; et  Hasdrubal.  retenu 
par  tMix,  ne  put  passer  en  Italie. 

Il  foHuI  dune  qu'Uaiiriibal  se  louriiàl  du  côté  de 
(jirlbaj;e.  Mapni , son  frère , fit  verser  dans  le  ves- 
tibule du  sénat  un  boisseau  d’aniieaux  d'or,  enle- 
vés Aux  chevaliers  cl  aux  sénateurs  romains.  Celte 
preuve  éclatante  des  |>ertes  de  Home  cl  des  succès 

' Til.-Liv.,  XXII,  2t. 

» Ibid.,  XXIII,  13,  13, 

* Comme  les  pruvOdileurs  par  lesquels  le  séoat  de 
Venise  taisait  surveiller  ses  armées  et  ses  flottes. 

* • Dans  quel  danger  n'eût  pas  été  la  république  de 
Carthage  si  llannibalavait  pris  Rome?  Que  ii'rùt-il  pas 
fait  dans  s.i  ville  après  la  victoire,  lui  qui  y causa  tant 
de  révolntion-s  après  sa  défaite? 

s llannun  n’aurait  jamais  pu  p«rrsua(ter  au  sénat  de 
ne  point  envoyer  de  secours  à llannibal,  s’il  n’avait 
fait  parler  que  sa  jalousie.  Ce  sénat,  qu’Arislole  nous 
dit  avoir  été  si  sage  (chose  que  la  prospérité  de  celle 
république  nous  prouve  si  bien),  ne  pouvait  être  dé- 
terminé que  perdes  raisons  sensées.  Il  aurait  fallu  être 
trop  stupide  pour  ne  |>as  voir  qu’une  armée  i trois 
cents  lieues  de  U,  faisait  des  |>ei'trs  nécessaires  qui  de- 
vaient cire  réparées. 

* Le  parti  d'Haiioon  voulait  qu'on  livrit  llniiiiiltal 
aux  Romains.  On  ne  pouvait  pour  lors  craindre  1rs  Ro- 
mains; ou  craignait  donc  Hannib.il. 

« On  ne  pouvait  croire,  dit  on,  les  succès  d'Hannibai  : 
mais  comment  en  douter?  Les  Cartliagiiiois,  rèpaintus 
par  toute  la  terre , ignoraient  - ils  ce  qui  se  passait  en 
Italie?  C'est  parce  qu’ils  ne  rigiioraient  pas,  qu'on  ne 
voulait  pas  envoyer  de  secoui-s  k llannibal. 

0 Hanoon  devient  plus  ferme  après  Trébie,  après 
Trasymèoe, après  Cannes;  oe  n’eat  point  son  iocrédu- 
lité  qui  augmeule,  c’est  sa  crainte.  • ( Etprit  des /où, 
liv.  X , c.  6.  ) 

Polvb.,111  : U Traité  qu’Uannibal,  le  général,  Ma- 
ip>n,  Murean,  Barmocar,  les  sénateurs  de  Carthage  qui 
sont  avec  llAnnibai , et  Inus  les  Cartliagînois  qui  com- 


d’Uannibal  ne  fil  qu’augmenter  la  défiance  des  Car- 
thaginois. Sans  exprimer  ses  craintes,  Hannon, 
chef  du  parti  opposé  aux  Barcas,  se  contenta  de 
dire  : »:  Si  llannibal  exagère  scs  succès,  il  ne  mérite 
point  de  secours  ; s’il  est  vainqueur,  il  n’en  a pas 
besoin  » Toutefois  on  lui  envoya  de  l'argent , 
quatre  iiiUie  Numides  et  quarante  éléphants.  Un 
commissaire  du  sénat  fut  adjoint  à Magon  pour  lever 
on  Espagne  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille 
chevaux’,  («a  politique  de  Carthagfélail  d’alimenter 
seulement  la  guerre.  Hatmibal  une  fuis  maître  de 
l’Espagne  el<lc  )*Italie,quelai  scrail-il  resté  à faire, 
sinon  d'assujettir  Carthage  <? 

Si  mal  soutenu  |>ar  sa  patrie  et  par  l'Espagne , 
llannibal  tourna  les  yeux  du  côte  du  monde  grec , 
vers  Syracuse  et  la  Macédoine.  Hiéron  persistait 
dans  son  alliance  avec  les  Romains,  et  leur  avait 
mémo  envoyé  après  Cannes  une  Victoire  d'or  massif 
qui  pesait  plus  de  trois  cents  livres;  mais  la  mort 
imminente  du  vieillard  allait  ouvrir  la  Sicile  aux 
intrigues  de  rciincmi  de  Rome.  <,)uaiit  au  roî  de 
Macédoine,  l’inquiétude  que  lui  donnaient  les  Ro- 
mains, devenus  ses  voisins  par  la  conquête  de  l’il- 
lyric,  le  détermina  à s’unir  aux  Carthaginois  Il 
semble  que  le  successeur  d'Alexandre  aurait  con- 

bAtlriit  avec  lui , oui  fait  avec  Xénophaue  , Athénien, 
nu  de  Clêomaqup,  qui  noua  a été  envoyé  comme  am- 
bassadeur pai-  le  roi  Philippe,  fils  de  Démétriua,  pour 
lui,  pour  les  Nacédonieiis  et  leurs  alliés. 

• En  présence  de  Jupiter,  de  Junon  et  d’Apollon  ; en 
présence  du  génie  de  Carthage  d’Hereule  et 

d’Iolaüs  ; en  présence  de  Mars, de  Triton  et  de  Neptune; 
en  prv!»eDcc  de  tous  les  dieux  protecteurs  de  notre  ex- 
|>cdiliuu,<lu  soleil,  de  la  lune  et  de  La  terre;  en  présence 
iK'S  Ûeuves,  des  prés  et  des  eaux  ; eu  présence  de  tous 
les  dieux  que  Carlhage  reconnaît  pour  ses  mailrcs  ; en 
présence  de  tous  les  dieux  qui  soûl  honorés  dans  la 
Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce;  en  présence 
<lo  tous  les  dieux  qui  président  à la  guerre  et  qui  sont 
présents  à ce  traité,  Uanuibal,  général, et  avec  hri  lotis 
les  sénateurs  de  Carthage  et  tous  ses  soldats,  ont  dit  : 

» Afin  que  ilésormais  nous  vivions  ensemble  comme 
amis  et  comme  frères , suit  fait,  sous  votre  bon  plaisir 
et  le  nôtre , ce  traité  de  paix  et  d’alliance,  à condition 
que  le  roi  Philippe,  les  Maeôdonieus,  et  tout  ce  qu'iU 
ont  d’alliés  parmi  les  autres  Grecs,  couserveroiil  et  de- 
rendront  les  Carthaginois,  Haniiibal , leur  général , 1rs 
soldats  qu'il  commande,  les  gouverneurs  des  provinces 
dépendantes  de  Carthage,  Ulique  et  toutea  les  villes  et 
nations  qui  nous  sont  unies  dans  l’Italie , la  Gaule , la 
Ligurie,  et  quiconque  dans  celle  province  fera  alliance 
avec  nous.  Pareillement  les  armées  carthaginoises  et 
les  habitants  d*Utiqoe , et  toules  les  villes  et  nations 
avec  lesquelles  nous  avons  amitié  et  alliance  dans  l'Ila* 
lie,  dans  la  Gaule  , dans  la  Ligurie  , et  avec  lesquelles 
nous  pourrons  contracter  amitié  et  alliance  dans  cette 
région  , conserveront  et  défendront  le  roi  Philippe  cl 
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bonli  vulonliers  à un  partage  du  monde  qui  lui  eût 
donné  rOrictil  et  laissé  rOccident  pour  Hannit>al. 
Il  faisait  donc  une  diversion  puissante  en  faveur  de 
ce  dernier.  Mais  on  le  croyait  si  fort  après  Cannes, 
que  Philippe  craignit  qu’il  ne  vainquit  trop  vile;  il 
agit  mollement,  et  se  laissa  battre  à rembouchurc 
du  fleuve  AoQs.  Plus  tard,  les  Romains  lui  susci- 
tèrent pour  ennemis  les  Étoliens,  brigands  qui  ne 
demandaient  que  guerre  c4  pillage;  et  ils  fliiircnt 
par  se  mettre  au  cwur  de  la  Grèce  en  s'emparant 
d’Anticyre. 

Harinibal  ne  laissait  pas  d’agir  lui-mème  en  lia- 
lie;  mais  celte  armée  qui  perdait  toujours  sans  se 
renouveler,  était  devenue  si  faible,  que  les  Romains 
l’alTrontaieiit  partout  avec  avantage.  l<eur  général 
était  alors  le  bouillant  Marcetlus',  héros  des  temps 
barbares,  lier  de  sa  force  ci  de  sa  bravoure,  célèbre 
pour  ses  combats  singuliers , qui  avait  jadis  vaincu 
les  Gaulois,  et  qui  leur  ressemblait  par  sa  fougue. 
Gràee  à la  supériorité  du  nombre,  ce  vaillant  soldat 
üéOt  plusieurs  fois  Haniiibal  devant  Noie,  devant 
t^silinum,  et  finit  par  l’obliger  i sortir  de  la  Cam- 
panie Hans  une  seule  rencontre  à Bc- 

iiévenl,  son  lieutenant  Uanmm  perdit  seize  mille 
hommes.  Au  milieu  de  ces  revers,  le  grand  capi- 
taine surprit  Tarciile,  la  seconde  ville  du  Midi, 
dont  le  port  lui  assurait  des  communications  faciles 
avec  la  Macédoine.  En  même  temps,  profitant  de 
la  mort  d’Hicron  et  de  rcitinction  de  sa  famille,  il 
avait  trouvé  le  moyen  d’attirer  dans  son  parti  Sy- 
racuse, et  de  la  inetlre  entre  les  mains  de  deux 
Grecs  nés  d’une  mère  carthaginoise.  .Agrigente, 
Héraclée,  presque  toute  la  Sicile  échappa  en  même 

les  Macédoniens, et  tous  leurs  alliés  dVntrc  1rs  autres 
Grecs.  Mous  ue  ebrrebrrons  point  i nous  surprendre 
1rs  uns  1rs  autres;  nous  ne  nous  tendrons  point  de 
pièges.  Noos,  Macédoniens,  nous  nous  décUrerous  de 
bon  cteur,  a>  ec  aÜVction , sans  fraude , sans  dessein  de 
tscaper,  enoemis  de  tona  ceux  qui  le  seront  des  Car- 
lhagiiiois , excepté  les  villes , les  ports  et  les  rois  avec 
qui  nous  sommes  liés  par  drs  traités  <le  paix  et  d'al- 
liauce.  Et  nous  aussi,  Cartbagiuois,  nous  nous  déclare- 
rons ennemis  de  tous  ceux  qui  le  seront  du  roi  Philippe, 
excepté  les  rois  , les  villes,  les  nations  avec  qui  nous 
sommes  liés  par  des  traités  de  paix  et  d'alliance. 

• Vous  entrerez,  vous,  Macédoniens,  dans  1a  goerre- 
que  nous  avons  contre  les  Romains,  jusqu'à  ce  qa'il 
plaise  aux  dieux  de  donner  à nos  armes  et  aux  vôtres 
un  heureux  succès.  Vous  nous  aiderez  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire , selon  que  nous  en  serons  convenus. 
Si  les<lieux  ue  noos  donnent  point  la  victoire  dans  la 
guerre  contre  les  Romains  et  leurs  slliés,  et  que  nous 
trsitions  de  paix  avec  eux,  nous  en  traiterons  de  telle 
sorte  que  vous  soyez  compris  dans  le  traité,  et  aux 
conditions  qu’il  ne  leur  sers  pas  permis  de  vous  décla- 
rer la  guerre;  qu'ils  ne  seront  maîtres  ni  des  Corcy- 


tenips  aux  Humains.  Ainsi  Hannibal  roanœuv/ant 
avec  une  poignée  d'hommes  i travers  de  nom- 
breuses armées,  de  Opouc  i Tarentc,  et  de  Ta- 
rente  à r«i|M)ue,  inactif  en  apparence,  mais  les  yeux 
fixés  sur  les  deux  détroits,  remuait  la  Macédoine 
et  la  Sicile,  comme  deux  bras  armés  contre  Rome. 
Les  Italiens,  frappés  de  ce  vaste  plan,  s’étonnaient 
de  son  impuissance,  et,  dans  leur  langage  rusti- 
que, le  comparaient  à l’abeille  qui  n'a  de  force  que 
pour  un  cuup , cl  qui , son  aiguillon  une  fuis  lance, 
tombe  dans  l’engourdissement^. 

L’année  fui  un  moment  de  repos  pour  les 
deux  partis  épuisés  ; mais  à la  campagne  suivante, 
Rome  fit  un  prodigieux  eflort  pour  terminer  la 
lutte  et  étouffer  son  antagoniste.  Elle  leva  jusqu’à 
trois  ceiil  trente-cinq  mille  homroe.s  ; elle  parvint  à 
enlever  au  (^rlhaginois  les  deux  grandes  villes  ^ui 
soutenaient  son  parti  en  italic  et  en  Sicile,  t^poue 
et  Syracuse. 

Hannibal  sr  surpassa  lui-méme  pour  sauver  Ca- 
pouc.  Il  iialtil  lesarmees  rnmaincsdevanlso&murs, 
il  les  battit  en  Lucanie.  Rome  ne  lâcha  pas  prise; 
c’était  pour  elle  une  affaire  de  vengeance  àiàtaiilque 
d'iiilérél.  Ce  n'etait  pas  seulement  à cause  de  scs 
citoyens  égorgés  ; Hannibal  ciilranl  à Capouc  avait 
promis  qu’elle  deviendrait  la  capitale  de  l’iUiiie 

Il  fit  alors  une  chose  singulièrement  audacieuse; 
il  laissa  les  Romains  devant  Capoue,  et  marcha  sur 
Rome.  H campa  à quarante  stades  de  ses  murs,  et, 
profitant  du  premier  effroi,  il  allait  donner  l'assaut  ; 
mais  deux  légions  s’y  rencontraient  par  bonheur^ 
Les  historiens  romains  prétendent  que,  loin  de 
rien  craindre,  on  prit  ce  moment  pour  faire  partir 

réent , ni  des  Apollooiatcs,  ni  dus  É|iidainieu6 , ni  de 
Phare,  ni  de  Dimale,  ni  drs  Parthinc,  ni  <le  l'Atiiitanir, 
et  qu'ils  reluiront  à Démétrius  de  Phare  set  parrnis 
qu'ils  rclienoent  entre  leurs  raaîus.  Si  les  Romains  vous 
déclarent  la  guerre,  on  à oous,  alors  nous  nous  secour- 
rons les  uns  les  antres  selon  le  besoin.  Nous  en  userons 
de  même  si  quelque  autre  nous  fait  la  guerre,  exccple 
à l'é(;ard  des  rois,  des  villes,  des  nations  dont  nous 
serons  amis  et  alliés.  Si  nous  jugeons  à propos  d’sjuuli-r 
quelque  chose  à ce  traité,  ou  d'en  rclrauclier,  nous  ne 
le  ferons  que  du  consentement  des  deux  parties.  • 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  traité,  c'est  que  nulle 
part  Uatmibai  ne  stipule  en  faveur  de  Carthage,  mais 
en  faveur  de  l'armée  de  Carthage,  des  gouverneurs  de 
provinces  carthaginoises,  en  faveur  d’Utique,  alliée  et 
rivale  de  Carthage,  c'est-à-dire  en  faveur  d»  tous  ceux 
qui  auraient  pu  le  seconder  dans  le  cas  où  il  eut  voulu 
tourner  scs  armes  contre  sa  patrie. 

* Ce  nom  veut  dire  tHoiital,  selon  Possidonius,  cité 

par  Plut.,  in  ri'M  j1forre//i.  - 

* Tit.-Liv.,XXIlI,  45. 

I /Md.,  XXIII,  10. 

«Polyb.,  IX.  ■ * 
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des  troupes  desliiiécs  à i'armcc  d'Espagne,  cl  qu'oo 
vendit  le  champ  sur  lequel  campait  Hannibal,saos 
qu’il  perdu  rien  de  sa  valeur.  Selon  eux,  le  Car- 
thaginois, prenant  avec  lui  trois  cavaliers  seule- 
ment, SC  serait  approché  la  nuit  de  Rome,  ci  du 
haut  d'une  colline,  en  aurait  observé  la  situation, 
remarque  le  trouble  et  la  solitude  Les  Romains 
dirigèrent  des  forces  considérables  contre  lui,  mais 
il  se  joua  de  leurs  poursuites,  repassa  par  le  Sam- 
nium,.4ralnanl  après  lui  un  butin  prodigieux,  et 
revint  par  la  Dauiiie  et  la  Lucanie  au  détroit  de 
Sicile,  apres  la  plus  rapide  cl  la  plus  périlleuse  cam- 
pagne qu'aucun  général  ait  jamais  faite.  Lu  cri 
d'admiration  écliappc  à Polybe. 

Capone,  désormais  sans  espoir,  tomba  au  pou- 
voir des  Romains.  Elle  finit  comme  elle  avait  vécu. 
Après  un  voluptueux  banquet,  où  iiss'éuicntsoùlés 
deloutes  les  délices  qu'ils  allaient  quitter,  les.prin- 
cipaux  citoyens  firent  circuler  un  breuvage  qui 
devait  k-H$ou:»(raire  à la  vengeance  de  Rome(j211  ). 

Lestf^  rie  Syracuse  ne  fut  pas  moins  difficile. 
Le  gùiM^'-Ardiimède  la  défendit  deux  ans  contre 
tousics-ÿflbrtsdc  Marcellos.  Ce  puissant  inventeur 
clail  si  préoccupé  de  la  poursuite  des  vérités  ma  thé' 
matique»,  qu'il  en  oubliait  le  manger  et  le  boire; 
Irnlnc  au  ijain  par  ses  amis,  il  traçait  encore  des 
ligures  avec  le  doigt  sur  les  cendres  du  foyer  et  sur 
Sun  corps  froUé  d'huile.  Un  tel  homme  ne  devait 
SC  soucier  ni  des  Romains  ni  des  CarUiaginois.  Mais 
il  prit  plaisir  à ce  siège , comme  â tout  autre  pro- 
blème, et  voulut  bien  descendre  de  la  géométrie 
â U mécanique.  Il  inventa  des  machines  terribles 
qui  lançaient  sur  la  RoUe  romaine  des  pierres  de 
six  cents  livres  pesant,  ou  bien  qui,  s'abaissant 
dans  la  mer,  enlevaient  un  vaisseau,  le  faisaient 
pirouetter  et  le  brisaient  contre  les  rochers  ; les 
hommes  de  l'équipage  volaientdctous  côtés,  cuiiiine 
des  pierres  lancées  par  la  fronde  ; ou  bien  encore 
des  miroirs  concentriques,  rcllécbissaul  au  loin  la 
lumière  et  la  chaleur,  allaient  brûler  en  mer  la 
flotte  romaine.  Les  soldats  n'osaient  plus  appro- 
cher; au  moindre  objet  qui  paraissait  sur  la  mu- 
raille, ils  tournaient  le  dos  en  criant  que  c'était 
encore  une  invention  d'Archiniédc.  Marcellus  ne 
put  s'emparer  de  la  ville  que  par  surprise,  pendant 
la  nuit  d'une  fêle.  Il  ûl  chercher  Archimède.  Mais 
il  était  si  absorbe  dans  ses  recherches,  qu'il  n’en- 
tendit  ni  le  bruit  de  la  ville  prise,  ni  le  soldat  qui 
lui  apporftit  l’ordre  du  généra) . et  qui  flnil  par  le 
lucr.  Un  siècle  et  dt^nl  après,  Cicéron,  alors  ques* 

I Appîan., //anm'S.  6.,  c.  330, 1. 1«r. 

> Mot  employé  par  Voltaire-,  £'•401  «wr  Mocuj;  il  . 
l’applique  au  règne  rie  Cbarka  II. 

^ Polyb,,  X,  m prtHitpio.  Il  tant  se  ricficr  rie  la  par-  ; 


leur  en  Sicile,  Qtcbercber  ktombeaudu  géomètre. 
On  retrouva  sous  IcsTonces  une  petite  colonne  qui 
portait  la  flgurc  de  la  sphère  inscrite  au  cylindre. 
Archimède  n'avait  pas  voulu  d’autre  épitaphe. 

La  Sicile  retourna  ainsi  aux  Romains  par  1a  prise 
de  Syracuse , cl  surtout  par  la  défection  du  Libyen 
Bfulton  ou  Mutine,  général  habile,  qui,  après  avoir 
battu  Marcellus , finit  par  passer  du  côté  de  Rome. 
Mais  la  même  année  où  Marcellus  prenait  Syra- 
cuse, les  Romains  avaient  éprouvé  de  grands  revers 
en  Espagne;  les  deux  Scipioiis,  ayant  divisé  leurs 
forces,  furent  vaiocus  et  tués  (21i)  ; l'armée  ro- 
maine ne  fut  sauvée  que  par  le  sang-froid  de  Mar- 
cius,  simple  chevalier  romain.  Personne  n'osait 
demander  le  commandement  de  l’ariDéc  d'Espagne, 
funeste  ^ |>ar  la  mort  de  deux  généraux.  Lejeune 
Scipiou,  fils  de  Publius,  à peine  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  osa  se  porter  pour  le  successeur  et  le  vengeur 
de  son  |)ère  et  de  son  oncle.  Le  peuple  le  nomma 
d'enthousiasme.  C'était  un  de  ces  hommes  aimables 
et  héroïques  si  dangereux  dans  les  cités  libres. 
Rien  de  la  vieille  austérité  romaine;  un  génie  grec 
plutôt,  et  quelque  chose  d'Alexandre.  On  l'accusait 
de  mœurs  peu  sévères,  et,  dans  une  ville  qui  com- 
mençait à se  corrompre,  ce  n'ctail  qu'une  grâce  de 
plus.  Du  reste,  peu  soucieux  des  lois,  les  dominant 
par  le  génie  et  l'inspiration  ; chaque  jour  il  jtassait 
quelques  heures  enfermé  au  Capitole,  et  le  peuple 
n clail  pas  loin  de  le  croire  fils  de  Jupiter.  Tout 
jeune  encore  et  longtemps  avant  l’époque  légale , il 
demanda  l'édilité  : u Que  le  peuple  me  nomme, 
dit-il,  et  j’aurai  l’âge*.  ••  Dès  lors  Fabius  et  les  vieux 
Romains  commencèrent  à craindre  ce  jeune  auda- 
cieux. 

Dèsqu'il  arrivecri  Espagne,  il  déclare  aux  troupes 
à peine  rassurées,  que  Neptune  lui  a inspiré  d'aller, 
â travers  toutes  les  positions  ennemies,  attaquer  1a 
grande  ville  de  l'Espagne,  Carlhagène,  le  grenier, 
l’arsenal  de  rennemi.  Il  prédit  le  moment  où  il 
prendra  la  ville.  Deux  soldats  lui  dcmandiicnljus- 
lice  : « Demain,  dit-il,  à pareille  heure,  je  dri‘s- 
serai  mon  tribunal  dans  tel  temple  de  Carthagène.» 
El  il  tint  parole^.  Il  trouva  dans  la  ville  les  otages 
de  toutes  les  tribus  espagnoles;  il  les  accueillit  avec 
bonté,  leur  promit  de  les  renvoyer  bientôt  chez 
eux,  caressa  lesenfantselleur  fit  des  présents  selon 
leur  âge  ; aux  petites  filles,  des  portraits  et  des  bra- 
celets; aux  garçons,  des  poignards  et  des  épées. 
Lorsque  la  vieille  épouse  du  chef  Mandonius  vint 
le  supplier  de  faire  traiter  les  femmes  aveepliisd'é- 

tialitérie  Polybe  eu  faveur  ries  Seîpious,  scs  protec- 
teurs. f'oy.  plus  bas  uue  uote  rie  ce  même  litre. 

* Til.-Liv.,  XXV,  î. 

û Appisn.,  ffiêp.  b.f  l,  l«»,c.  307. 


BISTÜlRE  DE  LA  RÉPFBLIQL'E  ROMAINE. 


36» 


gard,  et  pleura  sur  les  outrages  que  leur  avaient  faits 
les  Carthaginois,  il  sc  prit  lui-méqie  à pleurer. 

Quelques  jeunes  soldats,  qut  connaissaient  bien 
le  Aiblc  de  leur  général , lut  offrirent  en  présent 
une  captive  d’une  rare  beauté.  Scipion  n'aflTccta 
point  de  sévérité  ; Si  J'étais  particulier , leur  dit- 
il,  vous  ne  me  pourriez  donner  rien  de  plus  agréa- 
ble H Puis  il  ût  venir  le  père  de  la  Jeune  fille , et 
la  remit  en  ses  mains.  Il  acheva  de  gagner  les  Es- 
pagnols par  la  coiillaiice  héroïque  avec  laquelle  il 
leur  rendit  leurs  otages.  Ils  en  vinrent  alors  au  point 
de  se  prosterner  devant  lui,  et  de  lui  donner  le 
nom  de  rui.  Scipion  leur  imposa  silence. 

Hasdrubal,  désormais  sans  espoir,  ramassa  tout 
l’argent  qu’il  put  pour  passer  en  Italie.  Scipion  ne 
se  soucia  point  de  barrer  le  passage  à des  gens  dés- 
espérés; il  les  laissa,  au  grand  péril  de  Home, 
marcher  vers  les  Alpes  pour  rejoindre  Uannibal. 

Que  serait  devenue  l’ilalic,  si  celle  aniicc,  re- 
crutée par  les  Gaulois,  eût  dégage  du  midi  de  la 
Péninsule  le  terrible  ennemi  de  Rome?  11  y avait,  il 
est  vrai,  perdu  toute  sa  cavalerie  numide,  exter- 
minée ou  séduite  par  l’argent  des  Romains;  mais 
Rome  elle-niërae  n'en  pouvait  plus.  Douze  colonies 
épuisées  par  les  dernières  levées , lui  avaient  refusé 
leur  secours,  l.e  consul  Claudius  Néron,  qu'un  avait 
chargé  de  contenir  llaiiitihal , cuiiipril  que  tout 
était  perdu , si  son  frère  perçait  Jusqu'à  lu|;  il  prit 
ses  meilleures  troupes,  traversa  toute  l'Italie  en  huit 
Jours,  et  se  réunit  à son  collègue  près  du  Mélaure. 
L’année  d’Uasdrubal,  voyant  les  enseignes  des  deux 
couittls  , crut  qu’Hannihal  avait  péri,  et  se  laissa 
vaincre’.  Néron,  revenu  avec  la  même  célérité,  fit 
jeter  dans  le  camp  d’Uaiinihal  la  tête  de  son  frère. 
Cel  homme  invincible  ne  prit  pas  pour  lui  ce  der- 
nier revers,  et  dit  avec  une  froide  amertume  : iJe 
reconnais  la  fortune  de  Carthage.  » Il  s’enferma 
alors  danslepaysdesBrulicus,à  l'auglc  de  ritalic’. 

frère  Magon,  qui  renouvela  pour  le  Joindre  la 
•qMlalivc  d’IIannibal,  n'eut  pas  urrmcillcur  succès. 

^pendant  Scipion  avait  compris  qu'on  ne  pou- 
vait délivrer  rilalic  qu’en  attaquant  l’Afrique,  <quc 
Carthage  n’était  nulle  part  plus  faible  ; qu’une  pa- 
reille invasion  serait  à la  fois  plus  facile  et  plus 
glorieuse  qu'une  guerre  de  tactique  dans  les  âpres 

' PoIyb.,ï. 

* Hasdrubal  est  juslitié  de  ses  revers  par  l’éloge  de 
Polybe,  que  terminent  ces  mois  : « Nous  avons  vu 
dans  combien  d'embarras  l'ont  Jeté  1rs  chefs  qu’on 
envoyait  de  temps  en  temps  de  Carthage  en  Espagne.  • 

* .S^yowrd'Mn  offUier  fronçai»  tn  Catabn,  1830.  ••  A 
cinq  lieues  de  Coseuza  (Calabre  citérieure),  sous  Ro- 
gliauo,  la  roule  s'enfooce  par  un  escalier  étroit  et 
bordé  de  précipices  dans  une  sorte  d'abîme  oit  1rs  eaux 


montagnes  du  Brutiuiii;  qu’au  lieu  d’attaquer  le 
monstre  dans  son  repaire,  il  fallait  le  traîner  au 
grand  Jour,  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique,  où  le 
nombre  et  la  force  materielle  donneraient  plus  d’a- 
vantage. 

L’opposition  Jalouse  de  l'abius  rendant  le  sénat 
peu  fav(»rable  à celle  proposition , le  Jeune  consul 
déclara  qu’il  la  porterait  devant  le  peuple.  Le  sénat 
céda;  mais  il  ne  tint  |tas  à lui  que  les  moyens  ne 
maiiquassenl  à Scipion.  On  ne  lui  donna  que  trente 
galères,  et  il  ne  lui  fut  point  permis  de  faire  des 
levées  d'hommes.  L’enthousiasme  des  Italiens,  l’im- 
patience qu’ils  avaient  de  voirenÛn  Haniiibal  sorti 
de  l'Italie,  suppléèrent  à la  mauvaise  volonté  du 
sénat.  « Les  peuples  de  l’Élrurie  s'engagèrent  les 
premiers  à venir  au  secours  du  consul  chacun 
selon  ses  facultés  ; Géré  promit  de  fournir  aux  équi- 
pages tout  le  blé  et  tous  les  approvisionnements 
nécessaires;  Ropulonia,  le  fer;  Tanjuinies.  la  tuile 
à voiles  ; Volalerrc,  du  blé , de  la  poix  et  du  gou- 
dron; Arretium , trente  mille  boucliers^  qulatit  de 
casques,  cinquante  mille  dards,  JavcldlR^  longues 
piques,  autant  de  cognées,  de  piuches^^4l% faux , 
d'auges  et  de  meules  qu’il  en  faudrait  ponr  qua- 
rante galères,  cent  vingt  mille  boisseaux  de  frumenl 
cl  une  somme  d'argent  pour  les  déeuriuiis  et  les 
rameurs; Pérouse,  Clusiuui,  Ruselies.  donnèrent 
des  bois  de  construction,  avec  une  quantité  consi- 
dérable de  froment.  Scipion  prit  le  sapin  dans  les 
forêts  de  la  république.  L’Ombrie  entière,  cl  de 
plus  Nursium,  Réato,  Amilernc,  promirent  des 
soldats.  Les  Marses,  les  Pcligniens,  les  Marrucliis 
et  beaucoup  d’autres  volontaires  s'olfrirciil  pour 
servir  sur  la  flotte.  Les  Camertins,  qui  s'élaieiil 
alliés  avec  le  peuple  romain  sur  le  pied  de  l’égalité, 
envoyèrent  une  cohorte  de  six  cents  hommes  tout 
armés.  Ayant  niis  trente  navires  en  construction, 
Scipion  pressa  le  travail  avec  une  telle  activité,  que 
quaraiilc-ciaq  Jours  après  que  le  bois  eut  clé  tiré 
des  forêts,  les  vaisseaux  furent  lancés  en  mer,  tout 
équipés  et  tout  armés.  ■ 

Pendant  qu'il  hâtait  les  préparatifs  à Syracuse . 
un  présentait  au  sénat  diverses  accusations  contre 
lui  ; il  avait,  disait-un , corrompu  la  discipline  par 
une  alternative  de  molle  indulgence  et  de  cruauté  ; 

descendent  des  montagnes  appelées  Campo  Temese  ; 
point  d’autre  passage  de  Naples  à Reggio.  De  li  , l’iso- 
lement de  la  Calabre.  • 

* Tit.-Liv.,  XXVIII,  45.  Appien  (A<Sm.  init.),  dit 
que  Scipion  u’eut  de  la  république  que  dix  galères, 
avec  celles  qui  étaient  eu  Sicile,  et  point  d'autre  argent 
que  celui  des  contributions  volootaîrea,  sûx 

iivKav  nir.y  <1  ti(  vy  ZxtictNyï  yt/cs»  ev/»yL 
ou*. 


od  . C -irigU 


3«6 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPUnLU,IUE  ROMAINE. 


les  soldais  n’claient  plus  ceux  de  la  république, 
mais  ceux  de  Scipion  ; lorsqu'il  tomba  malade  en 
Espagne  el  qu'ils  le  crurent  mort,  ils  se  regartlèrenl 
comme  affranchis  de  toul  serment;  ce  ne  fut  que 
par  une  odieuse  perlidie  qu'il  put  éluuffer  la  ré- 
volte ’ ; en  Italie , il  ferme  les  yeux  sur  la  tyrannie 
atroce  de  Vlèininius  à Locres.  El  maintenant  à Sy- 
racuse iLoublicl‘expédiliunim]>rudeiilequ'il  apro< 
posée  lui-inémc;  le  consul  du  |)euplc  romain  flatte 
les  allies  en  se  promenant  au  Gymnase  ch  mules  et 
en  mantcan  grec  ’ écoutant  les  vaines  disputes  et 
les  déclamations  des  sophistes. 

Carthage  en  était  encore  à interroger  les  voya- 
geurs sur  les  projets  du  consul , lorsqu'il  débarqua 
en  Afrique  C204).  Il  espérait  l’alliance  du  Numide 
Syplux.  dont  il  avait  gagné  rauiiUé  dans  une  visite 
leineraire  qu'il  fil  au  Barbare  dés  le  temps  qu'il 
étaiV^nvtcur  en  Espagne.  Mais  depuis.  Sypliax  avait 
C]Niu$c  la  iR-tle  el  arlificicuse  Sophoiiisbe,  Allé  du 
généra)  r.irlhagiuuis  Hasdrubal  Giscon.  Un  connaît 
la  t'a  1 lilessu.üca  hommes  de  ces  races  a fricai  nés  ; q ue 
de  fois  i.piùrs  et  leurs  rois  furent  entraînés  à l'ido- 
l.ilrie  par  |ci  séductions  des  tilles  de  la  Phénicie! 
l.a  dangereuse  étrangère  tourna  sanspeine  du  cOlé 
des  Carthaginois  IVspril mobile  du  Numide;  elle  le 
flatta  de  l’orgueilleUscidéc  de  se  porter  pour  arbitre 
entre  les  deux  plus  grandes  puissances  du  monde, 
de  faire  sortir  les  Uomains  de  l'Afrique  cl  llaiinibal 
de  rilalic.  A ce  compte,  Carthage  eût  tout  gagné, 
puisque  au  fond  Uanitibal  ne  combattait  pas  pour 
elle. 

Scipion  feignitd’écouter  ce.s  propositions,  profîla 
de  la  confiance  cl  de  la  facilité  de  Sypbax*,  disant 
toujours  qu'il  voulait  la  paix,  mais  que  son  conseil 
était  pour  la  guerre,  prolongeant  ainsi  la  négocia- 
tion jusqu’à  ce  que  scs  envoyés  eussent  bien  re- 
connu les  camps  de  Syphax  cl  d’Ilasdrubal.  Instruit 
par  eux  que  les  huttes  des  Africains  étaient  toutes 
construites  de  matières  cumlmstibles , il  attaque 
les  deux  camps,  et,  chose  terrible , brûle  les  deux 
armées  en  une  nuit.  Elles  étaient  furies  de  quatre- 
vingt-treize  mille  hommes. 

Le  camp  était  embarrassé  des  dépouilles  arra- 
chées aux  flammes;  Scipion  y fit  venir  des  mar- 
chands pour  les  acheter.  Les  soldats,  se  croyant 
bientôt  roatlrcs  de  toute  l’Afrique,  donnèrent  leur 
butin  presque  pour  rien;  ce  qui,  selon  Polybe,  fut 
pour  le  générai  un  profil  considérable  *. 

Scipion  avait  ramené  en  Afrique  le  roi  numide 

* Polyb.,  X!. 

* Cum  pallio  erepitlis<]ue...  Til.-Liv.,  XXIX  , 19. 

* Polyb.,  XIV. 

* Ibid. 

^ Appiaii.,  c.  6,7,  37. 


tfassanascs,  ou  Massiriissa , que  Syphax  avait  dé- 
pouillé de  son  royaume.  Longtemps  Syphax  avait 
poursuivi  son  compcUleur  dans  le  désert.  Celui-ci, 
qui  était  le  meilleur  cavalier  de  l’Afrique , qui  Jus- 
qu’à quatre-vingts  ans  se  tenait  tout  un  jour  à 
cheval . sut  toujours  éluder  son  ennemi  *.  I>és  qu’il 
était  serré  de  près,  il  congédiait  scs  cavaliers  en 
leur  a.ssignant  un  lieu  de  ralliement.  Il  lui  arriva 
une  fois  de  se  trouver  lui  troisième  dans  une  ca- 
verne, autour  de  laquelle  campait  Syphax.  C’est  à 
peu  près  rhistoire  de  David  caché  dans  l’anlrc  où 
vient  dormir  son  persécuteur  Saûl,  ou  celle  de 
Mahomet  séparé  de  ses  ennemis  par  une  loile  d'a- 
raigiice  dans  la  caverne  de  Thor.  Massanasés  ramené 
parles  ennemis  de  la  Numidie.  jouit  du  plaisir  cruel 
de  prendre  son  ennemi , d’entrer  dans  sa  capitale, 
el  do  lui  enlever  Sophoiiisbe.  Celle  femme  pcrGde, 
autrefois  promise  à Massanasés,  lui  avait  envoyé 
en  secret  pour  s'excuser  auprès  de  lui  d’un  mariage 
involontaire.  Le  jeune  Numide,  avec  la  légèreté  de 
son  âge  et  de  son  pays,  lui  promit  de  la  protéger,  ci 
le  soir  même  la  prit  pour  é|musc.  Le  malheureux 
Syphax,  ne  sachant  comment  se  venger,  fil  en- 
tendre à Scipion  que  celle  qui  avait  su  l’cti lever  lui- 
méme  à l’alliance  de  Rome,  pourrait  bien  exercer 
le  même  empire  sur  Massanasés.  Scipion  goùla 
l’avis,  et  au  nom  de  Rome,  réclama  durement 
Sophunisbe  comme  partie  du  butin.  Massanasés 
monte  à cheval  avec  quelques  Romains;  sans  des- 
cendre, il  présente  à Sophonisbe  une  coupe  de 
poison,  cl  s'enfuit  à toute  bride,  k Je  reçois,  dit- 
elle,  le  présent  de  noces;  » et  clic  but  tranquil- 
lement. Le  barbare  montra  le  corps  aux  Romains. 
Cela  fait,  il  se  présenta  avec  l’habit  royal  à Scipion, 
qui  le  combla  d’éloges,  de  présents,  et  lui  mil  sur 
la  tête  celle  couronne  qu'il  avait  si  chèrement  ache- 
tée *. 

Les  Carthaginois  privés  du  secours  de  Syphax,  et 
voyant  toutes  les  villes  ouvrir  leurs  portes  à Sci- 
pion, se  décidèrent  à appeler  Hannihal  el  Magon, 
et,  pour  gagner  du  temps,  demandèrent  la  per- 
mission d'envoyer  des  ambassadeurs  à Rome.  Ce 
message  ouvrait  à Hamiibal  une  carrière  nouvelle. 
Enfermé  dans  le  Brulium , il  ne  pouvait  plus  rien 
faire  en  Italie.  En  Afrique,  il  pouvait  devenir 
maître  de  Carthage,  soit  qu'il  y entrât  vainqueur 
do  Scipion,  soit  qu’il  la  trouvât  alTaiblie  et  épuisée 
par  une  dernière  défaite'. 

Il  laissa  à l’Italie,  qu'il  avait  désolée  pendant 

* Appiau.,  AiCbitÿr,  c.  15. 

’ On  trouve  colre  Cantaiaro  et  Colrone,  latonvdi 
.ynmfro/r, lieu  de  son  départ,  selon  la  tradition.  iSVÿonr 
d'an  officirr  fran^aû  en  Caiabre,  déjà  cité. 
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quiiis«  années,  d'horribles  adieux.  Dans  les  dcr> 
niers  temps,  il  avait  accablé  de  tributs  ses  üdèles 
Urutiens  eux-mémes.  Il  faisait  descendre  en  plaine 
les  cités  fortes  dont  il  craignait  la  défection;  sou- 
vent il  fil  brûler  vives  les  femniesde  ceux  qui  quit- 
taient son  parti  Pour  subvenir  aux  besoins  de 
son  armée  il  mettait  à mort,  sur  de  fausses  accu- 
sations, les  gens  dont  il  envahissait  les  biens.  Au 
moment  du  départ,  il  envoya  un  de  scs  lieutenants 
sous  le  prétexte  de  visiter  les  garnisons  des  villes 
alliées,  mais  en  effet  |>our  chasser  les  citoyens  de 
ces  villes,  et  livrer  au  pillage  tout  ce  que  les  pro- 
priétaires ne  pourraient  uMfer.  Plusieurs  villes  le 
prévinrent  et  s'insurgèi^ut;  les  citoyens  rempor- 
tèrent dans  les  unes,  les  soldats  dans  les  autres; 
ce  n'était  partout  que  meurtres,  viols  et  pillages. 
Ilannibal  avait  beaucoup  de  soldats  italiens  qu’il 
essaya  d'emmener  à force  de  promesses;  il  ne  réussit 
qu’auprès  de  ceux  qui  étaient  bannis  pour  leurs 
crimes.  Les  autres,  il  les  désarma  et  les  donna  pour 
esclaves  à ses  soldats’;  mais  plusieurs  de  ceux-ci 
rougissant  de  faire  esclaves  leurs  camarades,  il 
réunit  ceux  qui  restaient,  avec  quatre  mille  che- 
vaux et  une  quantité  de  bétes  de  somme  qu'il  ne 
pouvait  transporter,  et  Ht  tout  égorger,  bomtnes 
et  animaux. 

Dés  que  les  Carthaginois  eurent  l'csixur  de  voir 
arriver  Harinibal,  ils  se  crurent  déjà  vainqueurs; 
ils  ne  SC  souvinrent  plus  de  1a  trêve,  ils  se  jetèrent 
sur  les  vaisseaux  romains  que  la  tempête  avait 
poussés  sur  leurs  côtes.  Ils  renvoyèrent  avec  hon- 
neur les  aml>assadcurs  romains  qui  venaient  récla- 
mer, les  escortèrent,  les  embrassèrent  au  départ, 
et  essayèrent  de  les  faire  périr. 

Cependant  Ilannibal  ne  se  pressait  point.  Lorsque 
les  Carthaginois  le  priaient  de  combaUrc  et  de  ter- 
miner la  guerre,  il  répondait  froidement  qu’à  Car- 
thage on  devait  avoir  autre  chose  à penser;  que 
c’était  à lui  à prendre  sou  temps  pour  se  reposer 

* Tit.-Liv.,  XXIV,  c.  45.  Appî«ii.,  ilonnib,  6.,  c.  38. 
— Diuii  (Fragm.  Fuit».,  47,  50  ),  fait  le  portrait  suivant 
li'Haotiibal  : « Il  réunissait  la  culture  grecque  et  pu- 
nique; il  était  liakileà  lire  l’avenir  «luos  les  entrailles 
(les  victimes.  Il  prodiguait  l'argent,  voulait  un  dévoue- 
ment absolu,  une  obéissance  immédiate;  outrageuse- 
ment  dédaigneux  pour  le  reste  des  hommes...  Il  fit 
éloufllT  dans  des  bains  les  sénateurs  de  Muceria;  les 
autres  habitants  obtinrent  de  quitter  la  ville  avec  un 
vêtement , et  furent  tués  sur  les  chemins...  Il  fit  jeter 
(la  ns  des  puits  les  sénateurs  d’Acerra.  * 

3 Peut-être  Hannibal  avait-il  parmi  ses  soldats  d(.*s 
esclaves  fugitifs.  On  serait  tenté  de  le  croire  d’après  le 
tait  suivant.  Prés  du  mont  Circeo,  s'élevait  le  temple 
de  la  dét-sse  Ferouia  ou  Faronia,  fondé,  dil-on,  par  des 
Spartiates  qui  fuyaient  la  sévérité  des  lois  de  Lycurgue, 


OU  pour  agir  ’.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  vint  camper  à Zama,  à cinq  journées  de 
Carthage , du  côté  du  couchant.  Il  essaya  avant  de 
coinliallre  ce  que  |>ourraicnt  l'adresse  et  l’astuce 
sur  l'esprit  du  jeune  général  romain.  Il  lui  demanda 
une  entrevue,  le  loua  beaucoup  et  finit  |>ar  lui  dire: 

« Nous  vous  cédons  la  Sicile,  la  Sardaigne  cl  l'Es- 
pagne; la  mer  nous  séparera;  que  voulez-vous  de 
plus?  » Il  était  trop  lard  pour  faire  accepter  de 
pareilles  conditions. 

Hannibal , forcé  de  combattre , plaça  au  premier 
rang  les  étrangers  soudi»yés  par  Carthage,  Ligu- 
riens, Gaulois,  Baléares  cl  Mores;  au  second,  les 
Carthaginois.  Ces  deux  lignes  devaient  essuyer  la 
première  furie  ducomlKit  cl  émousser  les  épées  ro- 
maines. Derrière,  mais  loin,  bien  loin,  à la  dis- 
tance d’un  slade,  hors  de  la  portée  des  traits , ve- 
naient les  troupes  qu’il  avait  amenées  d'Ilalie  et  qui 
lui  appartenaient  en  propre  * ; dans  ce  petit  noyau 
d’armée,  ménagé  avec  tant  de  soin  devaient  se 
trouver  plusieurs  des  soldats  d'Hamîlcar,  nés  avec 
Hannibal,  et  scs  com|)agnons  au  passage  du  Rhône 
et  des  Alpes.  Leur  présence  seule  rassurait  tous  les 
autres;  le  général  avait  dit  aux  deux  premières 
lignes  : Espérez  bien  de  la  victoirf;  vous  avez  avec 
vous  llannilMtl  cl  l'armée  d’Italie. 

Le.s  mercenaires  soudoyés  par  Carthage  sc  piquè- 
rent d’émulalinn,  cl  soutinrent  quelque  temps  tout 
l’efTort  de  l’arniée  romaine.  Cependant  la  seconde 
ligne  n’avançait  pas  pour  les  soutenir;  ils  sc  crurent 
trahis  par  les  Carthaginois,  sc  retuuriicrent  et  se 
jetèrent  sur  eux.  Ceux-ci,  pressés  à la  fois  par  les 
Romains  et  par  les  leurs,  voulurent  se  réfugier  dans 
les  rangs  des  vieux  soldats  d'Hatinil>al  ; mais  H ne 
voulut  pas  rccev(»ir  les  fuyards,  et  sans  pitié  leur 
fit  présenter  la  pointe  des  piques.  Tout  ce  qui  ne 
put  s’écouler  vers  les  ailes,  périt  entre  les  Romains 
et  Hannibal.  Les  vétérans  de  celui-ci  étaient  in- 
lacls,  et  les  monceaux  de  morts  qui  couvraient  la 

et  qui  passèrent  de  là  chez  1rs  Sahioa  où  Us  en  fondè- 
iriituii  semblable  (Deiiys,  II).  Le»  esclaves  affranebis 
visilairut  ce  temple.  Il  y avait  un  siège  de  pierrtî,oû  on 
lisait  ; ftene  morili  terri tedeaMt,  tyr^tnl  tiheri  (Servius, 
m Æn.f  VIII).  Hannibal  pilla  ce  lemple,  mais  on  en 
retrouva  le  trésor,  composé  des  dons  des  affranchis, 
que  les  soldats  d'IIaniiibal  s'etaient  fait  scrupule  d'em- 
porter. Sur  Juno  Virgo,  on  Juno  Ferouia,  ou  Persc- 
pbone,  roy.  Drnys,  II!,  Scrvtus,  et  1rs  inscriptions  ci- 
tées par  Corradinus,  III,  8. 

»Polyb.,XV. 

< Jbùi.Ctit  ainsi  qu'à  la  bataille  du  Raventie,en  t51l(. 
Pedro  de  Navarre  jeta  en  avant  et  sacrifia  la  cavalerie 
italienne. 

* Nous  avons  vu  qu’à  Trasymène,  à Cannes,  il  ne  per- 
dit guère  que  des  Gaulois* 
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plaiite auraient  empêché  Scipiuti  de  la  tourner.  Mais 
à ce  moment,  les  Numides  de  Rome,  vainqueurs 
aux  deux  ailes,  revinrent  par  derrière,  et  prirent 
i dus  ifannibal.  Cette  même  cavalerie,  qui  l'avait 
fait  vaincre  si  souvent  en  Italie,  décida  sa  défaite 
à Zama  ( jUâ). 

Scipion,  considérant  les  ressources  immenses  de 
Carthage,  n'entreprit  puint  de  la  forcer.  Il  lui  ac- 
corda les  conditions  suivantes  : «>  Les  Carthaginois 
restitueront  aux  Romains  tout  ce  qu’ils  leur  ont 
pris  injustement  pendant  les  trêves;  leur  remet- 
tront tous  les  prisonniers;  leur  abandoNiicronl  leurs 
éléphants  et  tous  leurs  vaisseaux , à rexceplion  de 
dix.  Ils  ne  feront  aucune  guerre  sans  Paulorisalion 
du  peuple  romain.  Ils  rendront  à Massanasés  les 
maisons,  terres,  villes  et  autres  biens  qui  lui  ont 
appartenu  à lui  ou  à scs  ancêtres,  dans  l'èlcndue 
du  territoire  ^ u'om  leur  déiigHcra.  Ils  payeront  eu 
cinquante  ans  dix  mille  talents  euboiqucs.  Rnfîri, 
ils  donneront  cent  otages  choisis  par  le  consul  entre 
leurs  jeunes  citoyens.  » Ainsi  un  leur  enlevait  leur 
marine,  et  l’on  plaçait  à leur  porte  l’irtquiet  dar- 
dent Massanasès,  qui  devait  s'étendre  &ans  cesse  à 
leurs  dépens,  et  les  insulter  à plaisir , tandis  que 
Rome,  tenant  Carthage  à la  chaîne,  rcm|>ècherait 
toujours  de  s’élancer  sur  lui. 

(^luaiid  on  lut  ces  conditions  dans  le  sénat , Has- 
drubal  Ciscon  fut  d'avis  de  les  rejeter.  Hannibal 
alla  à lui,  le  saisit  et  le  jeta  à bas  de  son  siège  C 
Tout  le  monde  s’indignait.  Le  general  allégua  que, 
sorti  enfant  de  sa  patrie,  il  n’avait  pu  sc  former  à 
la  politesse  carthaginoise,  cl  qu'il  croyait  que  (îis> 
con  perdait  son  pa)s  en  repoussant  le  traité.  Cette 
a|K)logic  superbe  cachait  mal  le  mépris  du  guerrier 
pour  les  marchands  parmi  lesquels  il  siégeait.  El 
quel  mépris  mieux  mérité?  Lorsque  l'ainhassadcur 
de  Carthage  alla  solliciter  à Home  la  ralilicaliun  du 
traité,  un  sénateur  lui  dît  : « Par  quels  dieux  jure* 
reZ'Vous,  après  tous  vos  parjures?»  Le  Carthaginois 
répondit  bassement  : « Par  les  dieux  qui  les  ont 
punis  avec  tant  de  sévérité  » 

Carthage  livra  cinq  cents  vaisseaux  qui  furent 
brûlés  en  pleine  mer  à la  vue  des  citoyens  conster- 
nés. Mais  ce  qui  leur  fut  plus  sensible,  ce  fut  de 


• Polyh.,XV. 

^ Tit.-Liv.,  XXX , 49.  « Per  cosdem  qui  tàm  infesti 
»ant  fœdera  vîolaotibus.  • 

* Il  sourit  eu  voyant  le  corps  de  Marccllus  couvert 
de  blessures;  «un  bon  soldat,  dit  - il,  mais  uu  mauvais 
géaêral.  • Appian.,  c.  349. — 7*  me  figurt,  dit  Ifootes- 
quieu,  qu^J/anni^ut  dirai/  ptu  de  b<m»  mo/s...  Pourquoi 
pas?  Cette  dure  et  railleuse  insouciance  n'est-eUe  pas 
le  earaclire  propre  du  condottiere,  faiuui  jeu  et  mé- 
tier de  la  vie  cl  de  la  mort? 


payer  le  premier  terme  du  tribut; les  sénateurs  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Hannibal  sc  mil  à 
rire.  Ces  dérisions  amères  caractérisent  ce  véritable 
démon  de  la  guerre,  le  Wallenstcin  de  l’antiquité 
» Vous  avez  supporté,  dibil,  qu’on  vous  désarmât, 
qu'on  brûlât  vos  vaisseaux,  qu'on  vous  inlerdll  la 
guerre;  la  honte  publique  ne  vous  a pas  tiré  un 
soupir  ; et  aujimrd’hui  vous  pleurez  sur  votre  ar- 
gent » 

Haimilml  seul  avait  gagné  à la  guerre.  Rentré  à 
Carthage  avec  six  mille  cinq  cents  mercenaires,  cl 
grossissant  aiséracnlce  nombre,  il  se  trouvait  maître 
d'une  ville  désarmée  par  la  défaite  de  Zama  Il  se 
fit  nommer  sutTèlc;  et,  pour  mettre  Carthage  en 
état  de  recommencer  la  guerre,  il  entreprit  de  la 
réformer.  Il  abattit  l'oligarchie  des  juges  qui  étaient 
devenus  maîtres  de  tout,  cl  qui  vendaient  tout;  il 
fit  défendre  de  les  continuer  deux  ans  dans  leurs 
fonctions.  II  porta  dans  les  finances  une  sévérité 
impitoyable,  arracha  leur  proie  aux  concussionnai- 
res, cl  apprit  au  peuple  étonné  que,  sans  nouvel 
impôt,  il  était  en  étal  d'acquitter  ce  qu'on  devait 
aux  Romains.  Il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de  ri- 
chesses à sa  patrie.  H employa  le  loisir  de  ses  troupes 
à planter  sur  la  plage  nue  de  l’Afrique  ces  oliviers 
dont  il  avait  eu  lieu  d’apprécier  Tulililé  en  Italie*. 
Ainsi  Carthage,  devenue  un  État  purement  agricole 
et  commerçant,  réparait  promptement  scs  perles 
sous  la  bienfaisante  tyrannie  d’Uaiiiiihal , qui  la 
destinait  à devetiir  le  centre  d'une  ligue  universelle 
du  monde  ancien  contre  Rome. 


CHAPITRE  VI. 

LA  cazee  CXVAHIt  CAR  LES  ARIAS  DI  ROME.  — VDlUPrS  , 
AXTIOCHIS.  SOO-IS9. 

Ce  fut  avec  indignation  et  surprise  qu’aprés  seize 
ans  de  lutte  contre  Hannibal,  le  peuple  romain 
s’entendit  proposer  par  le  .sénat  la  guerre  contre  la 
Macédoine  (200).  Les  trente-cinq  tribus  la  repous- 
sèrent unanitncmcnl.  Chacun  s'élait  remis  à relever 


* Til.-Liv.,  XXX,  44. 

* Appiau.,  Bell,  Pume.,  p.  50 , 51,  l.  W,  in-8*,  1070, 

* Aur.  Victor,  i»  Pntbi  ri/d.— Tit.-Liv.,  XIini,40. 
« Lcgem  extemplo  promulgavit  protulitque,it  in  tin- 

• gulos  aniios  judicea  legerentur,  ne  quia  hiennium 

• eonlinuum  judex  eaaet...  Omuibua  reBidoia  peoomis 

• cxactis,  tributo  privatia  reniaao,  aatia  locupletem 
» rempublicam  fore  tel  vecügal  prsataadum  Romaoia 

• pronuiiUavit  in  coDciooe , et  praealitil  promia- 

• aum,  etc.  • 
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su  cabane  en  raines,  à lailler  sa  vigne  noircie  par 
la  flamme,  à labourer  son  petit  champ.  Le  peuple 
avait  asset  de  guerres. 

Et  cependant,  la  guerre  était  partout.  Si  Car- 
thage était  abattue,  Uannibal  vivait  et  attendait. 
L’Espagne  et  la  Gaule,  dans  leur  fougue  barbare, 
n'avaient  rien  attendu.  Les  Espagnols  venaient 
d’exterminer  le  préteur  Sempronius  Tuditanus  et 
son  armée.  Les  Liguriens,  les  Gaulois  d'Italie,  In- 
subriens,  Boîcns,  Cénomans  même,  brûlèrent  la 
colonie  de  Plaisance,  encouragés  par  un  Carthagi- 
nois. Philippe  enfin  n'avait  fait  la  paix  que  |>our  pré- 
parer la  guerre,  pour  se  former  une  marine  contre 
Rhodes  et  le  roi  de  Pergamo,  allies  de  Rome,  pour 
s’assurer  du  rivage  de  la  Thrace,  Seal  cAlé  par  où 
la  Macédoine  fût  accessible. 

La  guerre  ne  manquait  point  aux  projets  du  sé- 
nat. Il  la  voulait,  et  la  voulait  éternelle.  Depuis 
que  la  défaite  de  Cannes  avait  mis  en  scs  mains  un 
pouvoir  dictatorial , i!  lui  en  coûtait  trop  de  redes- 
cendre. H fallaitquc  le  peuple  fût  à jamais  exilé  du 
Forum,  que  la  race  indocile  des  anciens  citoyens 
allât  mourir  dans  les  terres  lointaines.  Des  Latins, 
des  Italiens,  des  affranchis  suppléeront.  Les  plé- 
béiens de  Rome  disperseront  leurs  os  sur  tous  les 
rivages.  Des  camps,  des  voies  éternelles,  voilà  tout 
ce  qui  doit  en  rester. 

Rome  se  trouvait  entre  deux  mondes.  L’occiden- 
tal, guerrier,  pauvre  et  barbare,  plein  de  sève  et 
de  verdeur,  vaste  confusion  de  tribus  dispersées; 
l’oriental,  brillant  d’art  et  de  civilisation,  mais  faible 
et  corrompu.  Celui-ci,  dans  son  orgueilleuse  igno- 
rance, s’imaginait  occuper  seul  l’altcntion  et  les 
forces  du  grand  peuple.  L’Étolie  sc  comparait  à 
Rome.  Les  Rhodiens  voulaient  tenir  la  balance  entre 
elle  et  la  Macédoine.  Les  Grecs  ne  savaient  pasque 
Rome  n'employait  contre  eux  que  la  moindre  partie 
de  ses  forces.  11  suffira  de  deux  légions  pour  ren- 
verser Philippe  et  Antiochus,  tandis  que  pendant 
ploaieurs  années  de  suite,  on  enverra  les  deux  con- 
sais,  les  deux  armées  consulaires  contre  les  obscures 
peuplades  des  Roîes  et  des  Insubriens.  Romcroidil 
ses  bras  contre  la  Gaule  et  l'Espagne  ; il  lui  suffit  de 
toucher  du  doigt  les  successeurs  d’Alexandre  pour 
les  faire  tnml>er. 

Quelle  qu’ait  été  l'injustice  des  attaques  de  Rome, 
il  faut  avouer  que  ce  monde  alexandrin  méritait 

' Polyb.,  XVII.  C'ett  par  une  dérision  semblable 
que  Prutias  fait  un  sacrifice  à Etculape,  avant  d'enlever 
sur  ses  épaules  sa  précieuse  statue,  f^oy.  Polyb.,  Àm- 
âoss.,77.  — En  arrivant  àTherme,  Philippe  brâla  toutes 
les  offrandes  suspendues  dans  le  temple  d'Apollon. 
Polyb.,  C.  Porphyr.,  25. 

> Polyb.,  liv.  II.  On  ne  tirerait  pas  six  mille  talents 


bien  de  finir.  Après  les  révolutions  militaires,  les 
guerres  rapides,  les  bouleversements  d’Élals,  il 
.s'élail  établi  dans  le  désordre,  dans  la  corruption  et 
l’immoralité , une  espèce  d'onlre  où  s'endormaient 
ces  vieux  peuples.  Le  parjure,  le  meurtre  et  l’in- 
ceste étaient  la  vie  commune.  En  Égypte,  les  rois, 
à l’exemple  des  dicnx  du  pays,  épousaient  leurs 
smurs,  régnaient  avec  elles,  et  souvent  Isis  détrô- 
nait son  Osiris.  Un  général  de  Philippe  avait  élevé 
à Naxns  un  autel  à l'impiété  et  à rinjuslice,  les 
véritables  divinités  de  ce  siècle '.Mais  pour  être  in- 
juste, il  faut  au  moins  être  fort.  Rien  n’clail  plus 
faible  que  ces  orgueilleuses  monarchies.  Théocrite 
avait  beau  vanter  les  trente-trois  mille  villes  de 
l’Égypte  grecque,  il  n’y  avait  en  réalité  qu’une  ville, 
la  prodigieuse  Alexandrie.  A cette  tète  monstrueuse, 
peridaieiil,  romme  par  des  fils,  des  membres  dis- 
proportionnés : l’interminable  vallée  du  Nil,  Cy- 
rène,  la  Syrie,  Chypre,  séparées  do  l’Égyplcparla 
mer  ou  les  déserts.  L’empire  dcsSéleucides  n’avait 
pas  plus  d'unité.  Sélcucie  et  Antioche  formaient 
deux  provinces  Isolées  et  hostiles.  Entre  ces  con- 
trées, les  Iwrrièrcs  naturelles  sont  si  fortes  que 
depuis,  les  Romains  et  les  Parlhes,  les  Turcs  et  les 
Persans  ne  sont  jamais  parvenus  à Tes  franchir. 

Les  Séleucides  elles  Lagides  n’etaient  soutenus 
que  par  des  troupes  euro|>éennes,  qu'ils  faisaient 
venir  à grands  frais  de  ta  Grèce,  et  qui  bientôt, 
énervées  par  les  mœurs  et  le  clintal  de  l’Asie  cl  de 
rÉgyple,  devenaient  semblables  à nos  poutainê  des 
croisades.  C’est  ainsi  que  les  mameluks  d’Égyplc 
étaient  obligés  de  renouveler  leur  population  en 
achetant  des  esclaves  dans  le  Caucase.  Lorsque  Rome 
défendit  à la  Grèce  cette  exportation  de  soldats, 
elle  trancha  d'un  coup  le  nerf  des  muiiarcliies  sy- 
rienne et  égyptienne. 

Ces  pauvres  princes  cachaient  leur  faiblesse  sous 
des  titres  pompeux  : ils  sc  faisaient  appeler  le  ram- 
^NCMr.  le  foudre,  le  bienfaiiant , ruiutlre.  Peu  à 
peu,  leur  misère  démasquée  leur  fil  donner  des 
noms  mieux  mérités  : Physcon,  Aulétès,  letentru, 
le  joueur  de  fWe.  etc. 

La  Grèce  et  la  Macédoine , tout  autrement  belli- 
queuses, trouvaient  dans  leur  hostilité  une  cause 
de  faiblesse*.  Depuis  Alexandre,  la  Macédoine  était 
en  quelque  sorte  suspendue  sur  la  Grèce,  et  toute 
prête  à la  conquérir.  La  vaine  faconde  d'Athènes, 

de  tout  le  Péloponèse.  — Dant  l'Attique  ( unie  i Thèhes 
contre  Sparte),  on  ne  trouva  que  cinq  mille  aept  cent 
cinquante  lalenta,  en  estimant  tout,  terres,  mai- 
•OtiB,  etc.  y«y.,  ibidem,  sur  le  caractère  démocratique 
de  l'Achaie.  • Aujourd'hui,  dit  encore  Poiybe.  mémrs 
lois  . mêmes  monnaies  , mêmes  poiils  et  mesures  chez 
tous  1rs  peuples  tia  Pèlopnnèse.  • 
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qui  n'clonnail  plus  le  momie  que  par  ses  IlaUeries 
envers  les  rois;  la  gloutonnerie  et  la  stupidité  l>éû- 
lictinc  qui  décrétait  la  |>aix  perpétuelle . et  ruinait 
la  cité  en  festins  ' ; enfin  l'épuisement  de  Sparte 
et  la  tyrannie  démagogique  d’Argos,  tout  cela  ne 
pouvait  tenir  contre  les  intrigues,  l'or  et  les  armes 
de  la  Macédoine.  Mais,  dans  cet  aiïaissement  des 
principales  cités  de  la  Grèce,  les  vieilles  races  si 
longtemps  comprimées,  les  Achéens.  les  Arcadiens 
avaient  repris  force  dans  le  Réloponèsc.  Le  génie 
aristocratique  et  héroïque  des  iMriens  s'étant  lassé, 
le  génie  démoeratique  du  fé^léralisme  achéon  s'é> 
tait  levé  à son  tour.  Arnlus  avait  fait  entrer  dans  la 
ligue achéenne  Sicyonc.  ('oriiitiie.  Athènes. ciiIhi 
Mégalopolis,  la  grande  ville  de  l’Arcadie.  C'est  de 
là  que  sortit  l'habile  généra!  de  la  ligue  achéenne , 
le  Négalopolitain  Philopœmcn.  Ainsi  la  lin  de  la 
Grèce  rappela  scs  commencements.  Le  dernier  des 
Grecs  fulun  Arcadicn  (un  Pélasge?/’o/.  livre  I".) 

La  jeune  fédération  achéenne  et  arcadicntie  se 
trouvait  placée  entre  deux  populations  jalouses, 
ennemies  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Au  Nord,  les  Eto- 
liens,  peuple  brigand,  pirates  de  terre,  toujours 
libres  de  leur  parole  et  de  leurs  serments.  (,tuand 
on  leur  deinandaitde  ne  plus  prendre  les  üépouillfs 
des  dépouilles,  c’est-à-dire  de  ne  plus  piller  à la 
faveur  des  guerres  de  leurs  voisins,  ils  rép^i ridaient  : 
y<Ais  èteries  plutôt  t'Étolie  de  l'Étolie  Au  Midi, 
la  vieille  Sparte,  barbare  et  corrompue,  venait  de 
reprendre  dans  une  révolution  sanglante  son  orga- 
nisation militaire.  Les  stoïciens,  esprits  durs,  étran- 
gers à la  réalité  et  à Thistoire,  avaient  fait  dans  la 
cité  de  Lycurgue  te  premier  essai  de  cette  politique 
classique  qui  se  propose  riniilation  su(>crslilieu5c 
des  guuvcrncinenls  républicains  de  l'antiquité.  Ce 
S4int  eux  qui  firent  à Sparte  l'éilucalion  du  jeune 
t^lcomcne,  à Rome  celle  des  Gracclies  et  de  Bru- 
tus’.  Les  moyens  violents  ne  leur  répugnaient  pas. 
Poursuivant  en  aveugles  leur  étroit  idéal,  ils  fai- 
saient aisément  abstraction  des  bouleversements 
politiques  et  de  l'effusion  du  sang  humain.  Pour 
rélahlir  l'égalilé  des  biens,  et  l'organisation  mili- 
taire de  Sparte,  Cléomèiie  n'avait  pas  craint  de 

' AThèbes,  ceux  qui  raonraienl  sans  onfantB  ne  lais- 
saient pas  leurs  biens  b leurs  parenis,  mais  k leurs 
compagnons  de  table,  pour  être  dépensés  en  festîos. 
Polyb.,  estr.  ConsL.,  Porpliyr.,  43.  — Depuis  vingt-six 
ans,  il  ne  se  rendait  plus  de  jugements  chez  les  Rén- 
tieos(’).  Polyb.,  dmha*$.,  3d.  — A la  suite  d’une  dé- 
faite qu'ils  essuyèrent,  ils  déclarèrent  que  désormais 
ils  ne  prendraient  part  à aucune  entreprise. 

^ Polyb.,  lib.  XVII. — Belle  conférence  de  Pbilippa  et 
Flamiiiius.  Finesse  de  conduite  et  lourdes  plaisanteries 
du  barbare.  Philippe  se  plaint  «le  ce  que  les  Êtoliens, 
priés  par  lui  de  révoquer  la  loi  qui  leur  permettait  de 


c<imniencer  par  massacrer  lesÉphores.  Tout  ce  qu'il 
y avait  de  turbulent  et  de  guerrier  dans  le  Hclopo- 
nèse.  trouvait  à Sparte  des  terres  et  des  armes.  Les 
pacifiques  Achéens  périssaient  s'ils  ne  se  fussent 
donné  un  maître.  Aratus  appela  contre  Cléomène 
le  Macédonien  Antigone  l>oson,.puis  contre  les 
]'A4iliciis  le  rui  Philippe,  qui  obtint  un  instant  sur 
la  Grèce  une  sorte  de  suprématie.  Il  en  usa  fort 
mal  ; au  moment  où  il  avait  Iiesoin  de  s'assurer  des 
Grecs  contre  Rome,  il  se  les  aliéna  par  des  crimes 
gratuits.  Il  déshonora  la  famille  d'Aratus.  l'crapoi- 
sonna  lui-méme,  tenta  d'assassiner  Philopcemen, 
s'empara  d'Ilhome  en  trahison.  Les  Etoliens  et  les 
Spartiates  appelaient  contre  Philippe  le  secours  de 
Home,  et  le  reste  de  la  Grèce  sc  déliait  trop  de  lui 
pour  le  soutenir. 

Toutefois  Philippeélait  bien  fort.  Retranché  der- 
rière les  montagnes  presque  inaccessibles  de  la  Ma- 
cédoine, il  avait  pour  garde  avancée  les  fantassins 
de  l'Kpire , et  les  cavaliers  de  la  Thessalie.  Il  possé- 
dait dans  les  places  d'Élatéc,  de  Chalcis,  de  Co- 
rinthe et  d'Orchomène,  les  enirares  de  la  Grèce. 
comme  disait  Anlipaler.  La  Grèce  était  son  arsenal, 
son  grenier,  son  trésor.  Célail  d’abord  la  Gri*cc 
qu'il  fallait  détacher  de  lui  pour  le  combattre  avec 
avantage.  Le  premier  consul,  envoyé  contre  lui, 
ne  sentit  point  cela  , et  perdit  une  campagne  à pé- 
nétrer dans  la  Macé«loine  pour  en  sortir  aussilAl. 
Son  successeur  ( 198),  Flaminius,le  vraiLysandre 
romain,  qui  savait , comme  l'autre,  coudre  la  peau 
du  renard  à celle  du  lion , s'y  prit  plus  adroitement. 
Lin  fait  caractérise  toute  sa  conduite  en  Grèce;  lor.s- 
qu'il  voulut  s'emparer  de  Thèbes,  il  embrassa  les 
principaux  citoyensqui  étaient  venus  au-devant  de 
lui,  continua  sa  marche  en  devisant  amicalement 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  entré  lui  et  le.s  siens  dans  leur 
ville.  Il  en  ût  partout  à peu  près  de  même.  Lors- 
qu'un traître,  vendu  aux  Romains,  lui  eut  donné 
des  guides  pour  tourner  le  dcülé  d’Antigone,  d'où 
Philippe  lui  fermait  la  Macé<loine  et  la  Grèce,  il 
eut  l’adresse  de  détacher  de  lui  l’ÉpIre,  en  mémo 
temps  que  les  Achéens,  pressés  parles  Spartiates, 
abandonnaient  la  Macédoine  qui  les  abandonnait 

prendre  le»  dt^pouillet  des  défMuillea  méinrsfc'eitt-è-dirc 
de  se  mêler  pour  butiner  aux  guerres  que  leurs  alliés 
mêmes  sc  font  entre  eux), ont  répondu  qu'ou  éterait 
ptulél  l'Élobe  de  rÊtuiie.  — Philippe  aimait  k rire;  il 
repomi  (lib.  .\VT)  à Êmibus  qui  lui  demande  raison  de 
l'atlnque  d’Abydox  et  d'Athènes,  qu'il  lui  pardonne  sa 
hauteur  pour  trois  raisons,  parce  qu'il  est  jeune,  le 
plus  beau  de  eciix  «le son  Age,  et  qu’il  p«irte  un  nom  ro- 
main.—Voyant  les  Abydéniens  se  tueries  uns  les  autres, 
et  précipiter  leurs  femmes  el  leursenlatils.il  publia  qu'il 
accordait  trois  jours  à ceux  qui  voudraient  te  pendre. 

* è'oy.  leurs  vies  «lans  Plutarque. 
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(^ux-Inénl€S  sans  secours.  Des  villes  thrssalicnnes, 
Philippe  avait  ruiné  les  petites  pour  dérendrc  le 
paySf  les  grandes  s’cn  indignèrent  et  sc  livrèrent 
aux  Romains.  La  Pliocidc,  rKubée,  la  Béolic.,  édiap' 
|»èrcnt  à son  alliance.  Philippe,  réduit  à la  Macé- 
doine, demanda  la  paix,  et  ne  üt  que  refroidir  les 
siens  pour  la  guerre.  Ccst  alors  que  Flaminius  lui 
livra  bataille  en  Thessalie,  au  lieu  appelé  Cynocé- 
phales. Les  Cynocéphales,  ou  fé/er  de  cAtenr.  étaient 
des  collines  qui  rompirent  toute  l’ordonnance  de  la 
phalange.  Ce  corps  redoutable  où  la  force  de  seize 
mille  lances  sc  trouvait  {lorléc  à une  merveilleuse 
unité,  n’eUitrien  dès  qu’il  sc  rompait.  La  légion, 
mobile  et  divisible,  pénétra  dans  les  vides,  et  dé- 
cida la  grande  question  de  la  lactique  dans  l’anti- 
quité. Philippe  n'avait  qu’une  armée,  qu’une  ba- 
taille à livrer.  Vaincu  sans  ressource,  il  demanda 
la  paix. 

Les  Étoliens,  à qui,  scion  leur  traité  avec  Rome, 
toute  ville  prise  devait  appartenir,  insistaient  pour 
que  l'un  ruinât  Philippe.  Flaminius  déclara  que 
l'humanitc  <lu  peuple  romain  lui  défendait  d’acca- 
bler un  ennemi  vaincu.  « Voulez-vous,  leur  dit-il, 
renverser  avec  la  Macédoine  le  rempart  qui  défend 
la  Grèce  des  Thraces  cl  des  Gaulois?  » xiinsi , les 
Étoliens  ne  gagnèrent  Henà  la  victoirequ’ils  «ivaient 
préparée.  Flaminius  déclara  que  les  Romains  n'a- 
vaient passé  la  mer  que  pour  assurer  la  liberté  de 
la  Grèce.  Il  présida  lui-méme  les  yeux  isthmiques 
(106),  et  ni  proefamer  par  un  héraut  le  sénattis- 
coiisullc  suivant  : u Le  sénat  et  le  peuple  romain  , 
et  T.  Q.  Flaminius,  proconsul,  vainqueur  de  Phi- 
lippcct  des  Macédoniens, déclarent  libres  et  exempts 
de  tout  tribut,  les  Corinthiens,  les  Phucidiens,  les 
Locriens,  lesEubcens,  les  Achéens  Phliotes,  les 
Magnètes , les  Thcssalicns  et  les  Pcrrhœbcs.  » I.es 
Grecs  en  croyaient  à peine  leurs  oreilles;  ils  firent 
répéter  la  proclamation,  et  tels  furent  leurs  trans- 
ports, que  Flaminius  faillit  être  étouffe  En  vain 
les  Étoliens  essayaient  de  montrer  les  desseins  ca- 
chés de  Rome.  Comment  ne  pas  croire  les  paroles 
d'un  homme  qui  parlait  purement  le  grec,  qui 
faisait  en  celte  langue  dos  épigramiiics  contre  les 
Étoliens,  et  suspendait  au  temple  de  Delphes  un 
bouclier  dans  l’inscription  duquel  il  faisaitrcmonlcr 
les  Romains  à Éiiée?  Les  Grecs  rendirent  des  hon- 
neurs divins  au  barbare,  lis  dédièrent  des  offrandes 
d Titus  et  Hercule,  à Titus  et  Apollon. 

Leur  enlhoosiasmc  fut  au  comble,  lorsque  Fla- 


minius retira  les  garnisons  des  places  de  Corinthe. 
Cbalcis  et  Démétriadc,  et  qu'il  ne  laissa  |wis  un  sol- 
dat romain  en  Grèce.  Toutefois  il  avait  refusé  de 
délivrer  Sparte  du  tyran  Nabis;  il  avait  maintenu 
Nabis  contre  les  Achéens , Philippe  contre  les  Élo- 
liens . et  laissait  chez  les  Grecs  plus  de  factions  et 
de  troubles  qu'auparavant. 

La  modération  de  Rome  n’était  pas  sans  motif. 
L'Espagne  et  la  Gaule  lui  demandaient  alors  les 
plus  grands  efforts.  Le  prêteur  Caton  (199)  combat- 
tait les  Espagnols,  prenait  et  démantelait  quatre 
cents  villes.  Les  Insubriens,  défaits  en  trois  san- 
glantes batailles  où  ils  perdirent  plus  de  cent  mille 
hommes,  n’avaient  pas  découragé  par  leur  soumis- 
sion (194  ) les  {biïes  et  les  Liguriens.  premiers 
prolongèrent  jusqu'en  19â,  les  seconds  plus  long- 
temps encore,  leur  héroïque  résistance.  Dans  la 
même  année  où  Rome , menacée  par  les  Boîes,  dé- 
clarait qu'i7^  arai7  tumulte,  les  Étoliens  éclataient 
dans  la  Grèce  par  une  tentative  contre  Sparte, 
Chalcis  cl  Démétriadc.  Ils  appelaient  en  Grèce  An- 
liuchus  le  Grand.  Uaiinibal  projetait  une  confédé- 
ration universelle  contre  Rome.  Les  Ruinains,  en 
demandant  aux  Carthaginois  qu'il  leur  fiU  livré, 
n'avaicnl  fait  que  l'envoyer  à .\nlioclius  en  Syrie, 
d’où  il  continuait  de  mettre  le  monde  en  mouve- 
ment contre  Rome. 

Antiochus  surnommé /tf  Grand,  sc  trouvait  tel 
en  effet  par  la  faiblesse  commune  des  successeurs 
d'Alexandre.  Encouragé  par  la  mort  prochaine  de 
Philopater,il  portail  déjà  les  mains  sur  laCœlésyric 
cl  l’Égypte;  il  rétablissait  Lysimachie  en  Thrace, 
il  opprimait  les  villes  grecques  de  l’Asie  Mineure. 
T/orsqueà  la  prière  de  Smy  rne,  de  Lampsaquccl  du 
roi  d’Égypte,  les  Romains  lui  demandèrent  compte 
de  scs  usurpations,  il  répondit  fièrement  qu'il  ne 
sc  mêlait  point  de  leurs  affaires  d'Italie 

Pour  vaincre  Rome,  il  fallait  s'assurer  de  Phi- 
lippe et  de  Carthage , et  porter  la  guerre  en  Italie. 
C'était  le  conseil  irHanriil>al  ; mais  ce  dangereux 
génie  inspirait  trop  de  méfiance  à Antiochus  Lui 
confier  une  armée  et  l’envoyer  en  Italie,  c’était 
s’exposer  à vaincre  |mur  Hannitial.  Le  roi  de  Syrie 
écouta  volonliers  les  Étoliens  qui , dans  leur  sys- 
tème ordinaire  d’attirer  la  guerre  en  Grèce  pour 
profiler  des  efforts  d’autrui,  lui  représentaient 
toutes  les  cités  prêtes  à se  déclarer  pour  lui.  Le 
roi,  de  son  côté,  promettait  de  couvrir  bientôt  la 
mer  de  ses  flottes.  Dans  ce  commerce  de  inen- 


* Plut.,  Flamin. 

^ Apptan.,  fio.  Amslel.,  1670,  v.  I,  p.  141 . 

* Hannibtd  arait  envoyé  à Carthage  un  marehaml  de 
Tyr,  qui  afficha  la  nuit,  dans  le  sénat,  la  lettre  dont  il 
était  chargé,  et  se  rembarqna.  Appien.  — Le  même  au- 


teur dit  que  Seipion  PAfnrain  et  les  autres  députés  du 
sénat,  envoyés  pour  amuser  Antiochus,  eurent  l’adresse 
perfide  d'entretenir  sonvenl  Hannibal,  et  de  le  rendre 
par  là  slispret  an  roi  de  Syrie. 
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chacun  perdit.  Antiochus  ament  reniement 
dix  mille  hommes  en  Grèce;  les  Étoliens  lui  don- 
nèrent k peine  un  allie.  Les  armées  romaines  eurent 
le  temps  d’arriver  et  d’accabler  les  uns  et  les  antres. 

Antiochns  passe  Thiver  en  Euhéc,  et  |>erd  le 
temps  à célébrer  ses  noces  (il  avait  plus  de  cin- 
quante ans).  Il  insulte  Philippe  qu'il  aurait  dû  ga- 
gner à tout  prix  ) et  le  jette  dans  le  parti  des  Ro- 
mains en  favorisant  un  prétendant  à la  couronne 
de  Macédoine.  Cependant  les  légions  arrivent,  et 
Antiochus,  surpris  après  deux  ans  d’attente,  est 
battu  aux  Thermopylcs(TOS). 

Il  fallait  alors  défendre  la  mer  et  fermer  l'Asie 
aux  Romains.  Ceux-ci,  ayant  obtenu  le  passage  de 
Philippe,  et  des  vaisseaux  de  Rh4>dcs  et  du  roi  de 
Pergame,  n’eurent  à passer  que  l’Hellespont.  An- 
tiochus |M)uvait  au  moins  défendre  les  places  et 
consumer  les  Romains.  Il  demanda  la  paix  etessaya 
de  gagner  les  généraux,  le  consul  Lucius  Scipion. 
et  Puhiius,  le  vainqueur  de  Carthage,  qui  voulait 
bien  servir  k son  frère  de  lieutenant.  Antiochus 
avait  renvoyé  à l'Africain,  alors  malade,  son  fils 
qui  avait  été  pris.  Celui-ci,  en  reconnaissance,  avait 
fait  dire  à Antiochus  de  ne  p.is  combattre  avant  que 
sa  «aillé  lui  |>ermil  de  retourner  au  camp.  Mais  le 
préleur  Domilius , qui  n’entrait  point  dans  ces  né- 
gociations équivoques,  foren  Lucius  Scipion  de 
combattre  pendant  l'abscncc  de  son  frère  (prés de 
Magnésie,  190)  *.  La  victoire  coûta  peu  aux  Ro- 
mains. Les  éléphants,  les  chameaux  montés  d’ar- 
chers arabes,  les  chars  armés  de  faux,  les  cavaliers 
lourdement  armés,  les  Gallo-Grecs,  la  phalange 
inacéflonicnne  clle-méme^toul  le  système  de  guerre 
oriental  et  grec,  échoua  contre  la  légion.  Les  Ro- 
mains onrent,  dit-on.  trois  cent  cinquante  morts  •, 
et  tuèrent  ou  prirent  cinquante  mille  hommes 
( 190  avant  Jésus-Christ). 

paix  fut  ae^cordéc  à Antiochus  aux  conditions 
suivantes  : le  roi  abandonnera  toute  l'Asie  Mineure, 
moins  la  Cilicie.  Il  livrera  ses  éléphants,  ses  vais- 
seaux, et  payera  quinze  mille  lalcnls.  C'était  le  rui- 
ner pour  toujours  *.  En  Asie,  comme  en  Grèce,  les 
Romains  ne  se  réservèrent  pas  un  pouce  de  terre. 
Ils  donnèrent  aux  Rhodiens  la  Carie  et  la  Lycie  ; k 
Euinène  les  deux  Phrygies,  la  Lydie,  l’Ionie  et  la 
Chersonèse. 

Mais  avant  de  sortir  d'Asie,  ils  abattirent  le  seul 
peuple  qui  eût  pu  y renouveler  la  guerre.  Les  Ga- 
lalcs,  établis  en  Phrygic  depuis  un  siècle,  s’y  étaient 

■ Snr  CM  négociations  très-équtroqars  desSeipions, 
eosr.  Appisn.,Sv^isu;],  8«.  Amsiel.,  1670,  v.  I,  p.  17*. 

> IbtH. 

* Ce  fut  dès  lors  an  proverbe  clic*  les  Romains  ; h 


enrichis  aux  dé|>ens  de  tous  les  peuples  voisins 
sur  lesquels  ils  levaient  des  tributs.  Ils  avaient 
eota.ssé  les  dépouilles  de  l’Asie  Mineure  dans  leurs 
retraites  du  mont  Olym[)e.  Un  fait  caractérise  l’o- 
pulence et  le  faste  de  ces  Barbares.  Un  de  leurs 
chefs  ou  létrarques  publia  que,  pendant  une  année 
entière,  H tiendrait  table  ouverte  à tout  venant  ; et 
non-seulement  il  traita  la  foule  qui  venait  des  villes 
et  des  campagnes  voisines,  mais  il  faisait  arrêter 
et  retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
assis  à ses  tables  *. 

(^bioique  la  plupart  d’entre  les  Galales  eussent 
refusé  de  secourir  .Antiochus,  le  préteur  Manlius 
attaqua  leurs  trois  tribus  (Troemes.  Tolistoboles, 
Teelosages),  et  les  força  dans  leurs  montagnes  avec 
des  armes  de  trait,  auxquelles  les  Gaulois,  habitués 
à combattre  avec  le  sabre  et  la  lance,  n’opposaient 
guère  que  des  cailloux.  Manlius  leur  Ht  rendre  les 
terres  enlevées  aux  alliés  de  Rome,  les  obligea  de. 
renoncer  au  brigandage,  et  leur  imposa  l’alliance 
d'Eumène  qui  devait  les  contenir  (1K9). 


SUITE 

DU  CHAPITRE  VI. 

KOXK  XSVANIt  FAX  LU  lOtU  DI  L.S  GMftCt  *.  — SCinOX, 

esxii's.  xavirs  n cstov. 

Les  premières  relations  politiques  de  Rome  avec 
la  Grèce,  formées  par  la  haine  commune  contre 
Philippe,  furent  d'amitié  et  de  flatterie  mutuelles. 
Elle  SC  souvinrent  de  la  communauté  d’origine  ; 
les  deux  sœurs  se  reconnurent  ou  firent  semblant. 
La  Grèce  crut  utile  d’ètre  parente  de  la  grande  cité 
barbare  qui  avait  vaincu  Carthage.  Rome  trouva 
<ie  bon  goût  de  se  dire  grecque.  Chacune  des  deux 
crut  avoir  trompé  l’aulre.  La  Grèce  y perdit  sa  It- 
herlè;  Rome  son  génie  original. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  Rome  avait  eu  des 
relations  avec  les  Grecs,  soit  par  suite  de  l'origine 
pélasgique  des  peuples  latins,  soit  par  le  voisinage 
de  la  grande  Grèce,  principalement  à cause  de  ses 
rap|H)rts  antiques  avec  les  cités  grecques  de  Tar- 
qiiinies  et  de  Céré  ou  Âgylla  ; celle-ci  avait  son  tré- 
sor à Delphes,  comme  Sparte  ou  Athènes.  On  avait 
placé  sur  le  mont  Aventin  des  tables  écrites  en 

* Athon.,  IV,  15. 

^ La  plupart  ilea  note*  de  ce  chapitre  aont  placéo  ii 
la  tuite  de  la  grande  note  snr  Pincertitode  de  l'histoire 
des  prrmiert  temps  de  Ronie,à  la  Kn  de  Phiatoire  de  la 
Répiibiiqne  romaine. 
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caractères  grecs,  qni  contenaient  le  nom  des  villes 
alliées  de  Rome.  Après  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  Marseille,  autre  ville  grecque,  envoya  un 
secoursd'argenCaux  Romains. Home  éleva  unestatue 
à un  Hermodore  qui,  dit-on,  interpréta  les  lois 
de  la  Grèce  ] elle  rendit  le  même  honneur  à Pytha- 
gore,  prétendu  maître  de  Numa.  Camille,  après  la 
prise  de  Veîes.  envoya  des  présents  à I>elphes.  Celle 
de  Rome,  par  les  Gaulois,  fut  connue  de  bonne 
heure  è Athènes.  Les  Romains  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à Alexandre,  qui  se  plaignit,  ainsi  que 
plus  tard  Démétrius  Poliorcète,  des  corsaires  d’An- 
tinm,  ville  dépendante  de  Rome.  Nous  voyons  qu’à 
Tarente  on  se  moqua  des  ambassadeurs  romains, 
parce  qu’ils  prononçaient  mal  le  grec,  ce  qui  prouve 
du  moins  qu’ils  le  prononçaient. 

Depuis  la  guerre  de  Pyrrhus,  les  relations  devin- 
rent fréquentes.  Les  Romains  se  soumirent  de  plus 
en  plus  à l’empire  des  idées  grecques,  à mesure 
qu’ils  plkvalaient  sur  la  Grèce , par  la  politique  et 
par  les  armes.  Et  d’abord,  la  religion  latine  fut 
vaincue  par  l’éclat  des  mythes  étrangers.  Les  dieux 
hermaphrodites  de  la  vieille  Italie  se  divisèrent 
d’abord  en  couples,  et  peu  à peu  leurs  légitimes 
et  insigniflantes  moitiés  cédèrent  modestement  la 
place  aux  brillantes  déesses  de  la  Grèce.  Les  dieux 
mâles  résistèrent  mieux  à l’invasion.  Le  grand  dieu 
des  Latins,  Saturne,  se  maintint  en  épousant  la 
Grecque  Rhea.  Mars,  le  dieu  des  Sabins,  resta  veuf 
de  la  vieille  Nerienc.  Eedieu  étrasco*latin,  Janus- 
Djanus,  méconnut  Djana  sous  le  costume  hellénique 
d’une  chasseresse  légère,  mats  il  resta  à côté  du 
Zeus  grec , et , dans  les  prières , fut  mémo  nommé 
avant  lui 

Les  héros  grecs  passèrent  l'Adriatique  avec  les 
dieux.  Castor  et  Pollux  éclipsèrent,  tans  pouvoir  les 
déposséder,  les  Pénates,  leurs  frères,  qui  depuis 
si  longtemps  gardaient  fldèlement  le  foyer  italique. 
Les  dieux  stériles  de  l'Italie  devinrent  féconds  par 
la  vertu  du  génie  grec  ; une  génération  héroïque 
leur  fut  imposée;  au  défaut  d’enfants  légitimes, 
l’apothéose  leur  en  donna  d’adoption.  Entre  toutes 
les  traditions  répandues  sur  la  fondation  de  Rome, 
le  peuple  romain  choisit  la  plus  héroïque,  la  plus 
conforme  au  génie  grec,  la  plus  éloignée  de  l'esprit 
sacerdotal  de  la  vieille  Italie.  Les  généraux  romains 
prirent  le  titre  de  descendants  d’Énée,  dans  leurs 
offrandes  au  temple  de  Delphes.  Un  fils  de  Mars , 
nourri  par  une  louve,  selon  l’usage  des  héros  de 
l'antiquité , devint  le  fondateur  de  Home.  Le  sénat 
déclara  les  citoyens  d’iliuro  parents  du  peuple  ro- 
main, et  fit  fondre  en  airain  Ia  louve  allaitant  les 
jumeaux. 

* le  livre  I*'. 

1.  eicer-Lr-T. 


Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique,  Rome  n'a- 
vait pas  eu  d’historien.  Elle  était  trop  occupée  à 
rhiru  l’histoire  pour  s'amuser  à l’écrire.  A cette 
époque,  la  toute-puissante  cité  commença  à se 
piquer  d'émulation , et  commanda  une  histoire  ro- 
maine aux  Grecs  établis  en  Italie.  Le  premier  qui 
leur  en  fournit  une,  fut  un  Dioctès  de  Péparèthe. 
Examinons  quels  pouvaient  être  les  matériaux  dont 
il  disposait. 

Les  patriciens , gardiens  sévères  de  la  perpétuité 
des  rites  publics  et  privés,  avaient , malgré  la  bar- 
barie de  Rome , préparé  à l’histoire  deux  sortes  de 
documents.  Les  premiers  étaient  une  espèce  de  jour- 
nal des  Pontifes  {Gramtes  annahi)^  où  se  trou- 
vaient consignés  les  prodiges,  les  expiations,  etc. 
Les  seconds  { Lfvreê  de  Lin)^  livres  des  magistrats, 
mémoires  des  familles,  généalogies,  inscriptions 
des  tombeaux,  comprenaient  tous  les  monuments 
de  l'orgueil  aristocratique,  tout  l’héritage  honori- 
fique des  gentee.  Une  grande  partie  de  ces  monu- 
ments divers  avait  péri  dans  l’incendie  de  Rome. 
Toutefois  on  avait  retrouvé  des  tables  de  lois,  des 
traités  que  personne  ne  pouvait  plus  lire  au  temps 
de  Polyhe.  Tous  ces  monuments  ne  devaient  être 
ni  très-authentiques,  ni  fort  instructifs.  Le  génie 
mystérieux  de  l’aristocratie  avait  dû,  chez  un  peuple 
et  dans  un  âge  illettré,  se  contenter  des  plus  brèves 
rndications.  En  outre,  ces  livres,  ces  tables  en- 
fermés dans  les  temples  cl  dans  les  maisons  des 
nobles,  restitués,  augmentés,  supprimés  à volonté, 
avaient  dù  arriver  au  temps  des  guerres  puniques, 
dans  un  état  étrange  d’altération  et  de  falsification. 

La  tradition  pouvait- elle  au  moins  suppléer  à 
l'insuffisance  des  monuments  écrits?  Les  Romains 
n'ont-ils  pas  eu , comme  tous  les  peuples  barbares, 
une  poésie  populaire,  où  l'on  pùt  retrourcr  leur 
histoire  primitive,  ou  du  moins  leur  génie,  leurs 
meeurs  originales?  Plusieurs  passages  des  anciens 
portent  à le  croire.  Toutefois,  peu  de  nations  me 
semblent  s'étre  trouvées  dans  des  circonstances 
moins  favorables  à la  poésie.  Des  populations  hété- 
rogènes, enfermées  dans  les  mêmes  murs,  emprun- 
tant aux  nations  voisines  leurs  usages,  leurs  arts  et 
leurs  dieux;  une  société  tout  artificielle,  récente 
et  sans  passé  ; la  guerre  continuelle,  mais  une  guerre 
de  cupidité  plus  que  d'enthousiasme;  un  génie 
avide  et  avare.  LeClephte,  après  le  combat,  chante 
sur  le  mont  solitaire.  Le  Romain , rentré  dans  sa 
ville  avec  son  butin,  chkanc  le  sénat,  prête  à usure, 
plaide  et  dispute.  Ses  habitudes  sont  celles  du  ju- 
risconsulte ; il  interroge  grammaticalement  la  lettre 
de  la  loi,  ou  la  torture  par  la  dialectique,  pour 
en  tirer  son  avantage.  Rien  de  moins  poétique  que 
tout  cela. 

I«a  poésie  ne  commença  pas  dans  Rome  par  les 
St 
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patriciens,  enfants  ou  disciples  de  la  muette  Étru> 
rie,  qui  dans  les  fêtes  sacrées  défendait  le  chant, 
et  ne  permettait  que  la  paiitoiniiiie.  Magistrats  et 
pontifes,  les  pèrt*  devaient  porter  dans  leur  langage 
celte  concision  solennelle  desoracles,  queiiousadmi- 
rons  dans  leurs  inscriptions.  Quant  aux  plébéiens, 
ils  représentent  dans  la  cité  le  principe  d'opposi- 
tion, de  lutte,  de  négation.  Ce  n'est  pas  encore  U 
que  nous  trouverons  le  génie  poétique. 

Si  Home  eut  des  chants  populaires,  elle  les  dut 
prol)ablcmcnt  auxciieiils  qui  assistaient  aux  festins 
de  leurs  patrons,  combattaient  pour  eux  et  célé- 
braient les  exploits  communs  de  la  g^n$.  Dans  le 
Nord  aussi,  le  chantre,  comme  le  guerrier,  est 
rhoiiiinc  du  roi.  Ce  nom  de  roi  est  celui  par  lequel 
à Rome  même  les  [letits  désignaient  les  grands, 
soit  par  flatterie,  suit  par  malignité.  Dans  l'Allc-  j 
magne,  où  l’homme  se  donne  à l'homme  sans  ré-  i 
serve  et  avec  un  dévouement  si  exalté,  les  vassaux 
chantaient  leur seigneurdetouteieurâme.  A Rome, 
où  le  client  se  trouvait,  comme  plébéien,  en  oppo- 
sition d'intérêts  avec  son  patron,  la  poésie  dut  être 
de  bonne  heure  glacée  par  le  formalisme  d'une 
inspiration  oflicicilc.  Ces  chants  méritaient  proba- 
blement d'étre  oubliés,  et  ils  le  furent.  Consacrés 
â la  gloire  des  grandes  familles,  ils  importunaient 
l’oreille  du  peuple.  Les  plébéiens,  sans  esprit  de 
famille,  sans  passé,  sans  histoire,  ne  regardaient 
que  le  présent  et  l’avenir.  Home,  de  si  petite  deve- 
nue si  grande,  avait  d’ailleurs  intérêt  d’oublier. 
Elle  ne  se  souciait  pas  de  savoir  que  les  vaincus 
étrusques  et  gaulois  lui  avaient  autrefois  fait  payer 
une  rançon. 

Pauvres  furent  donc  les  matériaux  de  l'hisloiro 
romaine,  plus  pauvre  la  critique  de  ceux  qui  les 
mirent  en  «uvre.Lcs  Grecs  de  cette  époque  étaient 
devenus  entièrement  incapables  de  pénétrer  le  pro- 
fond symbolisme  des  vieux  iges.  Toutes  les  fois 
que  l'antiquité,  par  poésie  ou  par  ioipuissancc 
d’abstraire , personnifiait  une  idée,  lui  donnait  un 
nom  d’homme,  Hercule,  Thésée  ou  Romulus,  le 
grossier  matérialisme  des  critiques  alexandrins  la 
prenait  au  mut,  s'en  tenait  à la  lettre.  La  religion 
était  descendue  à l'bistoire,  l'histoire  à la  biogra- 
phie, au  roioan.  L'homme  avait  paru  si  grand  dans 
Alexandre,  que  l’on  n’hésitail  pas  de  faire  bouueur 
à des  individus  de  tout  ce  qu'une  saine  critique  eût 
expliqué  par  la  personnification  d’un  peuple,  ou 
d'une  idée.  Ainsi  le  fameux  Évéhmére,  dans  son  ! 
voyage  romanesque  à i'ile  de  Pancliaïe,  avait  lu 
dans  les  inscriptions  d'Hermès,  quclesdicux  étaient 
des  hommes  supérieurs,  divinisés  pour  leurs  bien- 
faits. Encore , cette  supériorité  ii'était-clle  pas  tou- 
jours fort  éclatante.  Vénus  n’était  originairement 
qu’une  cniremcUeuse  de  profession  qui  eut  l’hon- 


neur de  fonder  le  métier.  Cadmus,  ce  héros  my- 
thique, qui  suit  par  tout  le  monde  la  trace  de  sa 
sœur , et  sème  dans  les  champs  de  Thèbes  les  dents 
du  dragon  , n'est  plus  dans  Evéhmère  qu'un  cuisi- 
nier du  roi  de  Sidon,  qui  se  sauve  avec  une  jououse 
de  flûte. . 

Cette  critique,  dominée  par  le  matérialisme 
d'Ëpicure , passa  de  Grèce  à Rome  avec  Dtoclès. 
Diodes  fut  suivi  par  Fabius  Ficlor,  Fabius  par 
Cincius  Alimenlus,  Caton  et  Pison.  Fabius  est  mé- 
prisé de  Pülybe  et  même  de  Denys.  Caton  avait  un 
but  plus  moral  que  critique;  il  dit  lui-même  qu’il 
écrivait  son  histoire  en  gros  caractères,  pour  que 
sou  fils  eût  de  beaux  exemples  devant  les  yeux.  Que 
dire  de  la  puérilité  de  Pison  et  de  Valérius  ü’An- 
tium?  Ce  sont  là  les  sources  on  puisèrent  Sal- 
luslc  pour  sa  grande  histoire,  Cornélius  Nepos, 
Varron,  Denys  et  Tilc-Live.  Le  génie  de  Rome 
était  un  génie  pratique,  trop  impatieot , trop  avide 
d’application,  pour  comporter  les  lentes  et  minu- 
tieuses recherches  de  la  critique.  C’est  le  génie  des 
mémoires  et  de  Tbistoire  contemporaine  ; Scaums, 
Sylla,  César,  Octave,  Tibère,  avaient  laissé  des 
mémoires.  Les  histoires  de  'Facite  ne  sont  autre 
chose  que  des  mémoires  passionnés  contre  les  ty- 
rans. 

Fabius,  Caton,  Cincius,  Pison,  Valérius,  Tile- 
Live  enfin , l'éloquent  metteur  en  œuvre  de  cette 
romanesque  histoire,  suivirent  religieusement  les 
Grecs,  s'informant  peu  des  monuments  originaux. 
L'histoire  était  généralement  pour  les  Romains  uii 
exercice  oratoire,  comme  nous  le  savons  positive- 
ment pour  Sallnstc , comme  on  le  voit  dans  Tite- 
Livc,  partout  où  nous  pouvons  le  comparer  avec 
Polybe.  Pour  Denys,  on  ne  peut  lui  refuser  une 
connaissance  minutieuse  des  antiquités,  mais  il  a 
cru  épurer  l'histoire  romaine  eu  la  prosaisanl.  Il  ne 
dira  pas  que,  sur  quinxe  mille  Fidénates,  Romulus 
en  tua  la  moitié  de  sa  main  ; il  lui  attribuera  telle 
institution  qui  n'a  pu  s'inscrire  dans  les  lois , mais 
plutôt  s'introduire  dans  les  mœurs  par  la  force  du 
temps  et  de  l'habitude  (la  puissance  paternelle,  le 
patronage,  etc.).  Il  vantera  la  probité  des  compa- 
gnons de  Romulus.  Partout  de  plates  réflexions. 
Dans  les  harangues  qu'il  prèle  à ses  personnages , 
à Romulus,  à Coriolan, etc.,  voussentirex l'avant- 
goUtde  l'imbécillité  byxanline. 

Les  Grecs  flattèrent  leurs  maîtres,  en  supprimant 
tout  ce  qui  pouvait  humilier  Home,  en  la  représen- 
tant dès  son  berceau  telle  qu'au  temps  des  guerres 
puniques.  Ils  flattèrent  la  Grèce,  en  rapprochant 
autant  qu'ils  pouvaient  la  barbarie  italique  de  l’é- 
légance et  de  la  civilisation  des  cités  ioniennes.  Ils 
flattèrent  surtout  les  grandes  familles  de  Rome, 
qui,  au  temps  des  guerres  de  Philippe,  d’Anliochus 
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et  de  Perséc,  dispOMient  souTerainement  du  Mrt 
de  leur  pairie. 

Aucune  lamille  n'aTail  à celle  époque  des  rap* 
porls  plus  clroils  avec  la  Grèce,  que  les  Fabii  elles 
Quiolii.  Nous  avons  vu  que  le  premier  faislorien 
latin  de  Rome,  Fabius  Piclor,  dont  lejpruom  hc> 
rédilairc  indique  assez  qu'une  braïudie  de  celle 
famille  cultivait  les  arts  de  la  Grèce,  fut  envoyé  par 
le  sénat  pour  consulter  l'oraclc  de  Delphes,  après 
la  bataille  de  Cannes.  C’esl  un  des  (^uinlii,  Titus 
(^uintius  Flaminius,  qui,  après  sa  victoire  sur  Phi- 
lippe, ûl  proclamer  aut  jeux  isüimiques  l’indépen- 
dance de  ta  Grèce.  Gisez  dans  Plutarque  quelle  IWt 
en  ce  moment  la  joie  crédule  cl  renliiousiasme  de 
la  Grèce.  Vous  comprendrez  1a  faveur  avec  laquelle 
les  historiens  grecs  de  Rome  ont  traité  la  famille  de 
leur  lihéraleur. 

Au  premier  siècle  de  la  république,  les  consulats 
pleuvent  sur  ces  deux  familles.  (In  Fabius,  un 
Quintttis  portent  également  le  nom  belliqueux  de 
Cœto,  c'csl-à-dirc , celui  qui  frappe  et  qui  tue, 
comme  les  Francs  donnaient  à leur  Karl  le  nom  de 
Martel.  Ga  grande  bataille  de  Veles  est  le  chant  des 
Fabius.  G’arméejure  aux  consuls  de  revenir  victo- 
rieuse; un  des  deux  Fabius  péril,  mais  l'autre  le 
venge,  décide  la  victoire  par  sa  valeur,  et  refuse 
un  triomphe  fancsié  par  la  mort  de  son  père.  Ges 
Fabii  se  partagent  les  blessés,  cl  les  soignent  à leurs 
dépens.  Celte  famille  héroïque  s'offre  au  sénat  pour 
soutenir  à elle  seule  la  guerre  de  Velcs.  Us  partent 
an  nombre  de  trois  cent  six  plus  haut  nos 

remarques  sur  ce  nombre),  tous  patriciens,  tous 
de  la  tuéincpeiw,  tous,  scion  la  puérile  exagération 
de  rhistoricn,  dignee  de  prieider  un  iénat  dane  les 
plue  beaux  tempe  de  la  répubtigue.  Ges  Vefens  ne 
peuvent  triompher  de  ces  héros  que  par  la  ruse. 
Ges  trois  cents  tombent  dans  une  embuscade  et  y 
périssent.  A eux  tous  ils  n'avaient  laissé  qu’un  lils 
à la  maison  ; c'est  de  lui  que  surliretil  les  branches 
diverses  de  la  gene  Fabia.  Un  Fabius  sort  du  Ca- 
pitole assiégé  et  traverse  seul  rannéc  des  Gaulois, 
pour  accomplir  un  sacrifice  sur  le  mont  Quirinal. 

Ges  Quintii  donnent  à Rome  cet  idéal  classique 
du  guerrier  laboureur,  destiné  i faire  honte,  par 
son  héroïque  pauvreté,  au  siècle  où  les  Romains 
commençaient  à lire  l'histoire.  Tiré  de  la  charrue 
pour  la  diclalure,  Quiiilius  Cincinnatus  délivre  une 
armée  romaine,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  re- 
tourne i !a  charrue.  Ge  consul  délivré  s'appelle 
Minulius,  comme  celui  que  te  Fabius  CuiicLator 
des  guerres  puniques  sauva  des  mains  d'Hannibal. 
Cincinnatus,  comme  Fabius,  vend  son  champ  pour 
dégager  sa  parole,  et  sacrifie  son  bien  à l'honneur. 
Tous  deux  sont  d'inflexibles  patriciens,  qui  dédai- 
gnent les  vaincs  clameurs  du  peuple. 


Ges  Mardi,  qui  combattirent  Perséo,  et  qui  furent 
si  longtemps  employés  dans  les  négociations  de  la 
Grèce,  méritaient  bien  aussi  d’étre  traités  avec  fa- 
veur dans  l'histoire.  Cette  famille  est  plébéienne; 
C.  Harcius  Rulilus  est  le  premier  censeur  plébéien. 
Qu'importe?  Une  branche  de  cette  famille  est  dis- 
tinguée par  le  surnom  de  rejr,  qui  veut  dire  sim- 
plement homme  puissant,  patron.  Ge  généalogiste 
grec  en  conclut  qu'ils  descendent  d'un  roi  de  Rome, 
d'Ancus  Marlius;et  si  ce  n'est  pas  assez,  ils  remon- 
teront à Mamercus,  Ois  de  Numa,  quoique,  selon 
la  tradition  (Denys,  Plut.) , Numa  n’ailpaseu  d’en- 
fanl  mâle.  Trois  autres  fils  de  Numa,  Pinus,  Pompo 
cl  Caipus,  seront  la  tige  des  Pinarii,  des  Pomponii 
et  des  t^lpuruü.  I^s  Pomponii  sont  chevaliers,  les 
Galpurnii  sont  des  hommes  nouveaux,  qui  n'arri- 
vent au  consulat  qu'en  U75.  Rien  n'arrete  le  faus- 
saire. Ga  gens  Pumpotiia  met  sur  ses  médailles 
l'image  barbue  de  Numa;  les  Marcii  incitent  sous 
les  leurs  la  téle  de  Numa  et  le  port  d'Ostie,  fondé 
par  Ancus  Martius,  ou  bien  encore  Ancus  et  un 
aqueduc  fondé  par  ce  roi  et  rétabli  pour  l'honneur 
de  la  famille  par  le  préteur  Q.  Marcius  Rex. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quîntios  Caeso,  exilé  pour  ses 
violences,  est  accusé  par  la  tradition  d'ètre  revenu 
avec  des  Sabins  et  des  esclaves,  cl  de  s'élre  un  in- 
stant empre  du  Capitole.  Ga  pudeur  patricienne 
des  Quiiilii  repousse  l'accusation  et  jette  un  voile 
sur  cette  circmislance.  Ges  Marcii  plébéiens  sont 
moins  difficiles;  ils  prennent  pour  un  des  leurs  ce 
dont  les  Quintii  ne  veulent  paSi  Un  crime  antique 
n’est  point  déshonorant.  Q.  Mareiue  Coriolanus  se 
vengera  d'une  injuste  condamnation,  en  amenant 
l'étranger  contre  sa  patrie.  Mais  le  flatteur  des 
Marcii  n'osc  ni  lui  faire  prendre  le  (!^pitole,  ni  lui 
donner  la  honte  d’avoir  clé  repoussé.  Il  crainld'hu- 
milier  Rome  ou  son  héros.  Ges  larmes  d'une  mère 
désarmeront  Curiulan,  cl  sauveront  à ta  fois  Rome 
et  l'historien. 

Ges  autres  généraux  qui  font  la  guerre  en  Grèce 
n'ont  pas  une  moins  illustre  origine.  I.e5  Sulpicii 
remontent  du  côté  paternel  jusqu'à  Jupiter,  du  côté 
maternel  jusqu’à  Pasiphaé.  Quoique  celle  famille 
ne  soit  ps  même  romaine  d’origine,  P.  Sulpicius 
Quirinus  n’en  met  pas  moins  sur  ses  médailles  la 
louve  allaitant  Quirinus.  Les  Hoslilii , plélM-ieiis 
prvenus  au  consulat  à la  üii  du  sixième  siècle, 
prient  sur  leurs  médailles  la  téle  du  roi  Tullus , 
leur  pretendd  aïeul.  Quant  aux  Acilii,  Manius  Aci- 
lius  Glabrio,  vainqueur  d'Anliochus  aux  Therrao- 
pyles,  est  leur  premier  consul;  et  il  n'est  pas  jugé 
assez  noble  pur  arriver  à la  censure.  Mais  donnez- 
leur  le  temps.  Un  siècle  plus  tard,  ils  descendent 
d’Énée, 

Ainsi  les  Romains  et  les  Grecs  vivaient  dans  un 
91. 
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^chflnge  de  flatteries  mutuelles.  Los  premiers , 
romine  ccl  A.  I*.  Albinus,  dont  se  moquait  Caton, 
sVxerçaienl  à écrire  en  grec  cl  demandaient  par- 
<Ion  ao  lecteur  do  leur  ignorance  de  celle  langue. 
Flaminius  faisait  des  vers  grecs.  Dès  cette  époque 
les  grands  de  Rome  ne  manquaient  pas  d’avoir 
parmi  leurs  esclaves  ou  leurs  clients  quelque  gram- 
mairien, quelque  poêle  grec,  qui  faisaient  rédu- 
cation  des  enfants  et  souvent  celle  du  père.  Ainsi 
le  farouche  et  vindicatif  Lîvius  Salinalor , celui 
même  qui  dans  sa  censure  osa  noter  trente-quatre 
des  trcntc-cinq  tribus,  avait  auprès  de  ses  enfants 
le  Tarentin  Livius  Andronicus  * qui  traduisit  en 
latin  rOdyssée,  et  donna  sur  le  théâtre  des  imita- 
tions des  drames  grecs;  le  poète  lui-méme  y llgu- 
rait  comme  acteur.  Paul  Émile,  ce  pontife  austère, 
eel  augure  minutieux,  avait  dans  sa  famille  des 
pédagogues  grecs,  grammairiens,  sophistes,  rhé- 

' Je  l'excuserais,  disait  Caton,  s'il  eût  été  condamné 
i écrire  en  grec  par  ordre  dee  Amphictyoni.  Polyb., 
ert.  Conêl.  Porpktfr.,^7. 

^ Qui  jouait  lui-même  aea  pièces,  f'ey.  le  curiena 
passage  de  Valère  Maxime,  Uv.  II,  e.  4,  sur  le  théâtre, 
Ica  jeux,  les  gladiateurs,  etc. 

* Plularcb.,  Pauli  Emil.  rtfd,  c.  3,  7, 

* A Rudix,  eu  Calabre,  au  milieu  dea  villes  grecques 
(Sueton,,  De  illutt.  grammol.f  c.  1 ).  Centurion  en  Si- 
cile, il  se  distingue  sous  Titus  Manlius Torquatus  (Sil. 
Ital.,  111,390  );  combat  ensuite  en  Espagne  à câté  du 
grand  Scipion  (Ciandiaii.,  tu  lib.  de  11  Coos.  Stil.  præf. 
Cic.,pra  .^rvAi'd,  c.  9).  Il  enseigne  le  grec  sur  le  mont 
Aventin  (Sueton.,  II.  Cicer.,  De  oral., II,  63).  Il  va  en 
Grèce  avec  M.  Fulvius  Nobilior  (Cic.,pro..^rt’Aid,  e.  II). 
— Caton  blâme  Fulvius  d'avoir  mené  Ennius  avec  lui 
(Cic.,  Tutc.,  I,  90). — Lié  à la  Grèce  par  l'éducation,  â 
l'aucietme  Italie  par  la  naissance  et  parla  langue  (il 
se  donne  pour  descendant  de  Messapus.  Serv.,iN  Æn., 
VII , 001  ; Sil.  Ital.,  XII , 393),  â Rome  par  ses  senti- 
ments et  son  admiration;  i!  pouvait  donc  bien  se  van- 
ter d'ae oi'r  Irpts  dm«t  (Gell.,  N.  A.,  XVI,  17  ).  — Après 
avoir  mené  les  Romains  â l'école  de  1a  Grèce,  il  s'ap- 
plaudit de  ce  succès,  et  les  appela  6r«c«  (Féal.,  r.3ot,  et 
Scaliger). — Scipion  fit  placer  la  statue  d’Euniua  parmi 
les  monuments  de  la  gene  (Ufruelùi,  Val.  Max.,  VI,  S. 

* Uooce  loquuio’  vocat,  queicutn  beoe  aaipc  libeoler 
Mensam,  scrinonesque  sues,  rtrumque  tuarum 
Comiter  impertik;  ma^Di  quom  lauu'  ilieei 

Parti  fuvÎMcl,  de  summeis  rebu'  ^rundeit 
CoQtiiio,  eado  foro  lato,  saoctoque  aenatu. 

Quoi  rea  audacter  magnas  parvasquo  jocuaqua 
Eloqueretur;  tjocLa  maleia,  ci  quoi  boas  dictu 
Evomerri,  M-iqua  vellrt  lutoque  lorarrl  ; 

Qucicum  roolta  volutat  gauHia  clamque  palamqne. 
loupenio  quoi  nolla  malum  seotentia  suadet. 

Ut  facerct  facinoa  Ictî»  sut  malus,  doctu',  fidelis, 

Suavia  homo,  facuodu',  suo  contentu'  beatus, 

Scritu',  arcunda  loques»  în  trmpore.comroodu',  vrrbum 
Pancum,  molta  tenrn»,  anleiqua,  icpolta,  Trlustai 
Quai  ^riual  more»  vetereaqiie  novotqiio  tenentemi 


I leurs,  sculpteurs,  peintres,  écuyers,  veneurs, etc. 

I Scipiun  rAfricain  eut  pour  client  et  pour  panégy- 
riste le  fameux  Ennius.  Né  dans  la  grandeGrèce  (à 
Rudiæ*,  en  (Glabre),  centurion  en  Sicile,  sous 
T.  Manlius  Torquatus,  et  en  Espagne  sous  Scipion, 
à la  fois  Osqoc,  Grec  et  Romain,  il  se  vantait  d'a- 
voir  trois  âmes.  11  enseigna  le  grec  sur  l'Aventin , 
imita  la  Grèce  avec  originalité,  et  crut  avoir  rendu 
les  Romains  conquérants  en  poésie,  comme  iis  l'é- 
laient  en  pulitique  par  les  armes  de  Scipion.  Il  se 
sut  si  bon  gré  d'avoir  altéré  l’originalité  derilalie, 
qu’il  SC  plaisait  à appeler  les  Romains  du  nom  de 
Grecâ.  Le  grand  poème  d'Ennius  eut  pour  sqjet  la 
seconde  guerre  punique,  c’est-à-dire,  les  exploits 
de  Scipion.  Le  meilleur  morceau  qui  nous  en  reste 
est  le  portrait  do  bon  et  sage  client;  c’est  sans  doute 
celui  d'Ennius  lui-méme  Les  Scipions,  qui  avaient 
confisqué  son  génie  au  profil  de  leur  gloire,  ne 

MolUrum  veteruen  teijuin,  divimque  hominamque 
Pradeotem,  quel  tnolU  loqaeive  Ucereve  poMct. 

Hudc  inter  pugoM  compellat  Scrviliua  lie. 

->  Gelliui,  lib.  XII,  cap.  4.  — 

Voici  quelques  aulrea  fragmenta  d'Ennioi  : 

Non  haheo  denique  nauci  Mannm  au0ui^o>. 

Non  vicanoi  hsniipicei,  non  de  ciroo  aitrologoi, 

Non  iiiacoi  conjecloret,  non  interprétai  lomniùm  : 

Non  enlm  lunt  U,  lut  seientia,  sut  arte  divinei  ; 

Sed  «uiKTitiliosi  valet,  impudcntcique  hirioiei, 

Aut  incrlei,  tnt  inunei,  lut  quibui  eçeitai  imperat  : 
Qui  libei  lemitacn  non  laptunt,  alteri  mottstrant  viam  t 
Quibusdivitiaipolliceatur,  ab  iiidraclmamipici  petuat: 
De  bit  divitiis  libi  dedueanl  draebmam,  reddani  cetera; 
Qui  ini  qiiartta»  rauia  fiels»  suiritaot  lentenliai. 

— Cic.,  De  dMnationt,  I. — 
Al  tuba  terribilei  lonitu  tarataniara  dixit... 

— Priacianui  et  Servini.— 
Quomque  caput  cadeeel  looitani  tuba  sois  peragit. 

Et  pereuntc  «iro,  rauco  aonui  aire  cucurril.., 

AoM-rii  et  tutum  voce  fuiiie  Jovem...  — Propertiui.— 
Noribus  anteiqueî»  rci  ilat  romans  virci»que. 

— D.  Au^uitinuiexCicerone,  DrrrpHA/ica.lib.  V. — 
. . . Stolidura  çenus  .ijacidirum, 

Bellipotentei  lunt  magi*,  quam  lapientipotentei. 

— Noaini  in  tUryte.^ 

Nec  mi  aurum  poico,  aec  mi  predum  dederitii, 

Noc  caupoaantei  bellum,  led  beHigeraataa; 

Perro,  non  auro,  veitam  cernamut  utreique, 

Vosne  velit  an  me  re^nare  hcra,  quidve  ferai  fort, 
Virlute  experiamur;  et  hoeiimol  accipe  dictum; 
Quorum  virtetei  bellei  fi>rlana  peperdt, 

Horumdrm  ne  Idbcrlali  parcere  cerlnm  '•(, 

Dooo  ducile,  doque  volenlibu'cum  ma^adi  Dii. 

— Cic.,  De  ofHrii»,  lib-  1.— 
Quel  potii  io];enleif  ors»  evolvere  liellei, 

— Diomedei,in|Mlû.— 

Non  lempcr  voitra  evortit,  ntinc  Jupiter  bac  liai. 

- Macrobiui,  Sut.,  lib.  VI,  cap.  1.— 
Forlibui  Mt  Forluna  vireti  data...  — /d.,iâML  — 
AFrti-a  terribilei  trevnit  horrida  terra  lumoltu 


Digitized  by  Google 


377 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPLfiMOLE  ROMAINE. 


lichf  rent  pas  Ennius  après  sa  mort,  et  renfermèrent  | 
dans  leurs  tombeaux.  I 

Ainsi  Rome  recevait  docilement  en  littérature  le  | 
joug  de  la  Grèce,  comme  en  politique  celui  de 
raristocralie  protectrice  des  Grecs,  celui  des  Mc-  ' 
tellus,  des  Fabius,  des  Quintius,  des  Æmilius,  des  . 
Marcius , des  Scipions  surtout.  Ces  nobles  orgueil- 
leux qui  foulaient  si  cruellement  la  vieille  Italie.  | 
dont  les  armes  leur  soumcUaienl  le  monde,  accueil- 
laient avec  faveur  les  hommes  et  les  mœurs  étran- 
gères. Ils  fermaient  Rome  aux  Italiens,  pour  l'ou- 
vrir aux  Grecs.  Peu  à peu  s'effacait  le  type  rude  et 
fruste  du  génie  latin.  On  ne  trouvait  plus  de  vrais 
Romains  que  hors  de  Rome,  chexles  Italiens,  par 

/ 

Undiqne,  nullimodit  couumitur  aotia  coircii  : 

OokDiba*  ewlo  Wcei$  cpp«r«l 

Tristitiii,  ocalcwque  maaaïqiie  «d  sadcri  laua* 
Prot«pdunt,  eueertodo  ducî'  facU  repreadunl 
Paloei,  pervorlcptci  ooipia,  circum  cun«nt. 

— FMtns,  ia  mtUyttftma.  — 

Hottem  quci  feriel  mihi  erit  Cart«9iaien»ii. 

QiiMquii  erit,  cojâlis  erit. 

— Dionade»,  in  aSnwo.  — 
Clamor  «d  c«)itm  Tolveoda'  per  «thera  va^it. 

-Varro,  L.,  lit».  VI— 
Marti  61iua:  is  dictui  popiilaribua  oleia 
Qoei  lum  veirehant  homines,  alqtte  oivom  agitabaat, 

Floa  delibatu*  papolei  luadaique  naedolla. 

— Cie.,  in  Snrto— 

Efrefie  eordatui  homo,  Caiu*  Ailtu'  Srtlaa. 

Quai  vicit  non  rat  victor,  niai  vietn*  fatetar..v. 

Monius,  in  obrMUtfm.— 

. . . Fofum,  pnlaalque  Libonia 

Maadabo  liceiai  adimam  cantare  aereria. 

— Serviua,  ad  Crorgic.,  lib.  III. — 

Q.  En%ü  rpâMjtAlUNi  oS  ip9omtl  fondUum  : 

Adapiette,  o tcÎTcia.  lenia  Enoii  inagini  fbrmatn. 

Baie  roatrum  panait  maxuma  facta  patrum. 

Nano  n»a  laeruneîa  daeorel,  net  funera  fletu 

Facait.  Qnur?  rolito  viru*  per  ora  virum. 

— Cic.,  r«wr.  lib.  I. — 

P.  Scificmii  Àfrifoni  (arnu/iM  : 

Haie  eat  ille  attna,  quoi  nenvo  ceivei',  neque  hoatia 

Quihit  pro  ftcleia  reddere  opère  pretinm. 

— Cie.,  Dr  kgihmt.  II.  — Seneea,  lib.  XIX , 
tpiH.,  109.  — 

Ce  ego  ingenio  natui  auoi , amiritiam 
Atque  ininicitian  in  fronte  promptam  gero. 

— Fa  incerlo  lihro. — 

Fla^Ui  principiunt  eat  nudare  inter  cireia  corpora. 

— Cic.,  Tuic..  lib.  IV.— 

PhüoaopbaDdun  eat  paueia,  naa  omnino  hand  place!. 

— Gallina,  lib.  V,  eap.  15.— 

* Le  premier,  selon  Vairon,  qui  ail  employé  le  vera  ! 
satnnim  (?)  : a Satamiam  in  honorem  Del  Naeviua  in-  j 
veoit.  * Varr.,  VI.  Fastnt,  v.  Satamua.— Inventeur  de 
la  tragédie  prmtêzUsta,  où  les  caractères  sont  romains. 


exemple  i Tusculum  en  Caton,  et,  plus  lard,  dans 
ce  paysan  d'Arpinum , qui  fut  Marius. 

Le  premier  vengeur  que  se  suscite  ITlalie,  est 
le  Campanien  Nevius*, comme  Ennius,  soldat  des 
guerres  puniques,  le  même  peut-être  qui  organisa 
les  vélites  romains.  Celui-ci  n'emprunta  point  lu 
mètre  grec  ; ce  fut  dans  le  vieux  vers  saturnin  qu'il 
attaqua  tour  k tour  les  Claudius,  les  Métclius,  les 
Scipions  même.  Le  peu  de  fragments  qui  nous  res- 
tent de  lui,  sont  pleins  d'allusions  piquantes  à la 
tyrannie  des  nobles,  à la  servilité  de  leurs  créa- 
tures. — Alton»,  iouflH  do  bonne  grâce;  le  peuple 
eoufTre  bien.  — Quoi!  ce  que yapprouve , ce  que 
yapplaudi»  an  théâtre,  ne  pourra  lihremen4t>exer 

— Fl  attaque  les  Scipions  (Gell.,  VI , 6),  les  Mételhia 
(Terentian.  Haur.,  v.  3717)  : 

Fato  Melelli  Rome  Ruol  eoatiile». 

A quoi  ils  répondirent  : 

Dibuat  malum  Melelli  Nevio  poeUr. 

— Aiconiui  Pedianui  ad  Cie.,  Act.  1,  în  Ver- 
rcn.,  e.  10.  — 

Voici  d'aulresfragmenta  de  N.xvius  : 

Nooius,  in  rtroHil. 

Age  nuDC  quaodo  rkelorietuti . retpoode  quod  te  rogo. 
Nonius,  in  «n»//ar». 

Et  aiseh]aadc»agoCepo?}cum  volts  memultatis  meii,  qood 

Prêter  spem  queo  Tcllem  audiebaoi  ; hoc  mihi  Ennius. 

— Colas  N«*ii.  — 

El  Proteclo  Revü.  — Diomedes,  in  pâlie, ■ 

Populus  pâlit  : tu  palias  modo. 

El  TarentilU  NevH.  — Soeipater  i«  quanti  .• 

Qu«  ego  in  theatro  hic  neit  probevS  plausiboi, 

Ea  non  andere  qaemqasm  regeoi  rnmpere, 

Quanto  libertatem  banc  hic  raperat  serrilus  absointe. 

— GcUius,  lib.  VI,  e.  8.— 

Exorde  du  grand  poème  de  Nsevias,  restitué  selon  les 
conjectures  d'Hermann  (Dodrfnamaln'cu): 

Qui  terrai  Latiai  hemonea  contuMrunt 
Virot  fnideaque  Petni,  fabor. 

Passage  de  Nmvius,  d'après  Merula , ad  Emmmm, 
p.  417,  ex  Calpurnio. 

Sic  Poni  conlremiicuntariubaauniverMiiii 
Nagni  metus  lumuitoa  poctora  posaidei  : 
.......  Cmob  fanera  agitant, 

Exaeqnias  ilitant,  lemulentiamqno  lolluni 
Featam. 

Superbiter  eontemplim  conterit  legionet. 

— Ncviui,  in  rioaiojvcrbi»  eoa<empftjN,m/>erèi’ter.  — 

Eliam  qui 

Manu  res  magna*  Mrpe  geasit  glorioae, 

Cujn*  facta  rira  vigent,  qni  apud  gonti*  solua  preatat, 
Enm  auua  pater  cun  pallio  qdo  ab  amiri  aUlutit. 

— Kwiu*,  ta  GelUo.  VI,  8.  — 
NorUlis  imnorlalia  Acre  si  foret  fas. 

Fièrent  divu  camena  Navium  poetam. 

Itaque  postquam  eat  Orcioo  traditui  ^eaauro, 

Obliii  aunt  Rona  loquier  latina  lingua. 

— rtaTiu»,  M Gatfio,  1, 94.— 
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ttùê  roiê  du  tinatf  oh  l la  iyt'annie  domine  ici  la 
liberté  ( Fragm.  de  la  petite  Tarentine  ).  — Les 
Métellus  naissent  consuls  à Rome;  jeu  de  mots 
sur  le  mot  metellus,  qui  roulait  dire  portefaix,  sur 
l'incapacité  de  cette  puissante  famille,  cl  sur  ses 
nombreux  consulats.  Les  Métellus  se  piquèrent  et 
répondirent  |>ar  un  vers  sur  la  même  mesure  : 

LesMétHlas  te  porteront  malhear. 

Ils  ne  s’en  tinrent  pas  là;  ils  flrent  jeter  en  prison 
Nævius.  Le  poêle  incorrigible  fut  si  peu  intimidé, 
qu'il  y fit  deux  comédies,  et  ne  craignit  pas  cette 
fois  de  s’attaquer  aux  Scipions  : 

Cet  bomme  dont  le  bras  fit  maint  exploit  pompeux, 
Dont  le  nom  glorieox  brille,  éclate  aujourd’hui, 

Qui  seul  est  grand  aux  yeux  de«  nations; 

Celui-là  même,  un  certain  soir, 

Son  père  Temmens  de  chez  sa  bonne  amie. 

Vêtu  légèrement  : il  u'avail  qu'un  manteau. 

Le  trait  étail  d’autant  plus  pénétrant , qu’alors 
même  Scipion,  déjà  vieux,  avait  dans  sa  maison 
commerce  avec  une  esclave,  et  que  la  connivence 

* Valer.  Max.,  VI,  6.— Selon  Valériusd’Anlium,  un 
des  plus  anciens  historiens  de  Rome,  la  fameuse  anec> 
dote  de  la  continence  de  Scipion  serait  CDiilrouvée;  il 
n’iurait  pas  rendu  la  fille  à set  parents.  Gell.,  VI,  8. 

* In  Mit.  Glorioi.f  v.  311. 

Nam  oa  columnalum  poêle  ineste  audivi  ItaHiaro, 

Cui  biai  cuslo«Ie»  aemper  loti*  horis  accubaot. 

* Varr.,  da  L. /ot.,  IV,  45.  — Banni  (^Maeà.,  CA/oa.,  1 

0/yinp.,CXLlV  ),il  meurt  à Ctique.à  la  lin  des  guerres 
puniques.  (Cependant  roy.  Cic.,  Rrul.,  c.  15.)^  Sur  la 
vie  d'Ennius  et  de  Ncvius.roy.  Blum.,  etc. 

N'ayanI  plus  occasion  de  revenir  sur  cette  époque  de 
la  littérature  romaine,  nous  placerons  ici  quelques 
frigroents  importants  des  successeors  immédiits  d’Eu- 
nias  et  de  N<evtus. 

Paenvii  Frag. 

Nsm  taiU  qui  linguam  avium  intclIiBiSBli 
Pluaque  cz  aliène  jceore  sapiunt,  quam  ex  sue, 

Nagis  audieodum  qusra  auseuilaaduin  censeo. 

— Cic.,  De  dtcMi.,  I..— 
Ego  odi  homines  ignarà  operâ,  et  philotophà  ænteatià. 

— Gc«.,XlJI,  8.- 

Adoletceni.  tsmen  elai  preperas,  boc  teuxum  rogat 
Uti  se  adapictas  : detnde  quod  acriptum  eal,  legaa  : 

Ueic  lunt  poet*  Pseuvü  Marei  aiU 
Oaia;  hoc  Tolebam,  neaciua  ne  csaes;  vale. 

-Gell.,t.»4.- 

8.  Csecilii  Fmg. 

Nam  oOTua  quidem  Deua  repertua  est  Jovù. 

— Ex  Epùtotà.  Priscianua,  in  Jorit.— 

L.  Aceii  Frag. 

CalODCs,  famuli  mrtcliique,  cariil«que. 

— £x>éB»iàotiàiw.  Festaa,  io  iteMU.— 


d'une  épouse  débonnaire  cachait  seule  sa  honte 
domestique  *. 

Les  Scipions  invoquèrent  la  loi  atroce  des  Douze 
Tables,  qui  condamne  à mort  raulcur  de  vers  diffa- 
mants. Heureusement  pour  te  poète,  les  tribuns 
intervinrent.  Mais  il  n’en  subit  pas  moins  la  honte 
d’une  sorte  d’exposition  publique,  cl  fut  relégué 
en  .Afrique.  Un  poète  de  l'âge  suivant,  qui  s'en 
tenait  prudemment  à la  satire  générale  des  vices, 
le  comique  Piaule,  s’est  complu  à peindre  la  triste 
figure  du  pauvre  Campanicn,  cloué  à la  colonne 
avec  deuT  gardes,  gui  ne  le  quittent  ni  nuit  ni 
jour^.  N'eevius,  laissant  l’Italie  pour  jamais,  lui  fit 
ses  adieux  dans  une  épitaphe  digne  de  Catulle,  qu'il 
se  composa  lui-méme,  et  où  ü déplorait  avec  sa 
propre  ruine  celle  de  l’originalité  italienne.  Que 
les  immortels  pleurent  les  mortels ^ ce  eerait  chose 
indigne,  Autrement ^ les  déesses  du  chant  pleure- 
raient  Aœrius  le  poète.  Une  fois  yœtius  enfàui  an 
trésor  de  Pluton  , ils  ne  eurent  plus  à Rome  ce  que 
c’étatV^Mepar/cr  langue  latine.  Toutefois  le  peuple 
garda  un  bon  souvenir  au  courageux  ennemi  des 
nobles.  Il  donna  le  nom  de  Nievius  à une  porte  de 
Rome’  ; cl  cent  cinquante  ans  après,  Horace, avec 

Nihil  credo  •ugurihus,  qui  âurei  verbi»  diviUoI 
AlieM»,  Miat  ut  auro  loeupletetit  domoi. 

—Ex  .érlyuiuirlr.  Nontii»,  in  dWlan/.— 
Muiti  iniqui  atque  iafidelei  regno,  pauci  »iint  l>oni. 

— Cic.,  Deoff.,  111.— 

L.  Lucilii  Frag. 

Scipiadjr  magno  iroprobua  objiciebat  Aaellua 
Lualrum  iUo  ceoaore  malum  infelixque  hiÎMC. 

— Ex.  XI  1. 5«lyr.  — Nooiiu.— 
^am  relut  illeCaloUccMiweappeUari,  quod  eonsciutipaeBOa 

[erataibi. 

— Ex  XIY  lib.  5^yr. Caper  tpud  Pria.,  iolo- 

«iiO. — 

('ohibet  et  domi  msatua  ae  Albinua,  ropudium  qnod  fiütt  re- 

[miait. 

— Ex  XVlll  lib.  Noaiua,  in  rnwiflera. — 

Vcllom  coocilio  vcatrum,  quod  dicitia,  olim, 

Cudicolc,  Tcllem,  inquam,  adfuiaacmu’  priore 
Coneitio.  — Serriua,  iu  IX  .£n. — 

Ut  nemo  ait  noalrum  quin  out  paler  optitnu'  dirum, 
Aut  Neptuno'  pater,  Liber, Saturnu'  paler,  Blara. 

Janua,  t^uirinui  paler,  nooien  dicaturad  unum. 

— Lactantioa,  lib.  IV,  cap.  3. — 

C.  Lucilii  Freg. 

l.icUntiua , IV,  5. 

Nunr  rero  à mine  ad  norlem,  feato  atque  proféato 
Totua  item  piiritcrqaedia  populiiaque  patreaque 
Jaclare  indu  Idro  ae  omnea,  decedere  nuaquam, 

Uni  ae  alquo  eidem  atudio  omnea  dedere,  etarti, 

Vorba  darc  ut  caute  poaaint,  pugoare  doloae, 

Blandilia  certare,  bonum  timulare  virun  ae, 
inaidiaa  facere,  ut  ai  hoatoa  aint  onntbua  omnea. 

Cie.,  Ihfiniém. 

Or*cum  te  Albnli,  quant  flemanoin  atque  Sabinum, 
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(oui  son  mépris  pour  la  vieille  liltératurc  de  sa  pa- 
trie , était  obligé  de  dire  : Pour  Ncoviu»,  on  ne  le 
lit  pat,  amie  tait;  ilett.  comme  d*hier.  dont  toutet 
let  mimoit'et.,, 

I.a  lâche  victoire  des  nobles  sur  Nævius  ne  les 
préserva  pas  d’attaques  plus  sérieuses.  Dans  celle 
époque  de  la  gloire  et  de  la  toute-puissance  des 
Scipions,  un  patricien  de  la  ramille  toujours  popu- 
laire des  Valerii,  Valérius  Flaccus,  flt  venir  de 
Tusculum , et  établit  prés  de  lui  i Home  un  jeune 
Italien  d’un  génie  singulièrement  énergique,  d'un 
courage  éprouvé  et  d'une  éloquence  mordante.  C’é- 
tait un  homme  roux,  aux  yeux  bleus,  d'un  aspect 
barbare,  et  d'un  regard  qui  défiait  ami  et  ennemi. 

Miinirtpen  ponti,  Tîli,  Anni,  centurionum 
Pr»clarorum  hominuB.  »c  primorum,  signtferumqu«, 
Malaifti  dici.  Grcee  erço  pnetor  AlhenU, 

Id  quod  BâluUti,  te,  qauD  «d  ne  eccedic,  mIoIo, 
X.alpt,  îaqaiin,  Tile,  lictoros,  (urma  omoi  cekorequei 
Xal^i7c  bioc  host»  Muti  Alhatiui,  bioc  ittimirue. 

Cie.,  Dt  onUort,  iib.  Ht. 

Qui»  lepide  lexeis  compoiUc  ut  teMcruUr  omoe», 

Arle  pevimenlo,  atquc  emhlcmile  Tcnnicalato, 
CraMuoi  babco  generum  ; ne  rhetorieoteroi  lu  »i(. 

* Ces  détails  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent , sont 
tirés  de  Plutarque. 

* Cato,  de  P.  r.:  w Veudat  oleum,  si  precium  habeat, 
<•  vinam  framentnaque  qnod  aupersit.  Vendat  bovea 

• vetnloa,  armenta  delicula,  oves  deliculaa,  laiiatn , 

• pellea,  plauatrum  vêtus,  ferramenta  vetera , servum 

• senem,  servmn  morbosum,  et  si  qoidaliud  superait, 
» vendat.  Patrem  familiaa  vendacem,  non  emacem  esae 
« oporlet.  ■ 

• Que  le  père  de  famille  vende  l'iinile,  ai  elle  a du 
prix,  et  ce  qui  lui  reste  de  vin  et  de  blé.  Qu'il  vende  les 
vieux  bœufs,  let  veaux,  les  petites  brebis,  la  laine,  let 
peaux,  les  vieux  chariota,  Ica  vieux  fers,  resclave  vieux, 
l'esclave  malade,  et  tout  ce  qui  peut  être  vendu  : il 
faut  que  le  père  de  Camille  soit  vendeur,  non  ache- 
teur. • 

« Est  interdum  pneatare  mercaturis  rem  quærere,  ni 
« tam  perieulosum  aiet;  et  item  fœnerari,  si  tam  ho- 

• nestnm  aiet.  Majores  enim  ooslri  hoc  sic  habuerunt, 
■ et  ita  in  legibus  posuemnt  : furem  dopli  condemnari, 

• fœneratorem  quadrapli.QuantopejoremcivemexUti- 

• mariotfœneratorem  quam  furem  hioclieet  existimare; 

• etriromboDumeumlaudabaot,ila  laudabant:  bonum 

• agricolam,  bonumque  colonum.  ArapUstime  laudari 

• exiatimatur,  qui  ita  laudabatur.  Mercatorem  autem 
» atrenuum  Btudioaumque  rei  quaircndaBexistimo;  ve- 

• rum  perieulosum  et  calamitosum.  At  ex  agricolis  et 
» viri  fortissimi  et  milites  atrennisaimi  gignunlur, 
» maximeque  piua  queatna  stabilisaimusque  contequi- 

• tur,  mioimeque  invidioaut;  minimeque  male  oogi- 

• taules  sunt,  qui  in  eo  studio  occupati  sont.  • 

• Il  n'y  aurait  rien  de  mieux  que  de  s'enrichir  par  le 
négoce,  ai  cette  voie  était  moins  périlleuse  ; ou  que  de 
prêter  A usure  , si  le  moyen  était  plus  lionnvlcj  mais 


Son  nom  de  famille  était  i^Ofctua(le porcher).  Mais 
il  était  si  avisé  dés  son  enfance,  qu'on  rayait  sur- 
nommé Cafon^  A dix-sept  ans,  il  avait  servi  contre 
Hantiibal.  Depuis,  il  cultivait  un  champ  voisin  de 
celui  du  vieux  Manius  Curius,  le  vainqueur  des 
Samiiiles.  Le  matin,  il  allait  répondre  sur  le  droit 
et  plaider  dans  les  petites  villes  voisines  de  Tuscu- 
lum. Puis,  il  revenait,  sc  mettait  tout  nu,  labou- 
rait avec  ses  esclaves,  mangeait  avec  eux,  buvait 
comme  eux  de  l'eau , du  vinaigre  ou  de  la  piquette. 
Toutefois  ce  n'était  pas  un  maître  tendre.  Le  père 
de  fdmille,  dit-il  dans  son  livre  d'agriculture,  doit 
tendre  let  tieillet  cA«rre//oa,  let  vieillet  fèrraillet , 
let  tient  etclatet 

telle  cal  sur  ce  point  l'opiuion  de  nos  aucétres  et  les 
dispoaitioiia  de  leurs  lois , qu'ils  condarouent  le  voleur 
à restituer  le  double, et  l'usurier  à reudre  lequadruple. 
Vous  pouvez  juger  par  là  combien  l'usurier  leur  parait 
un  citoyen  pire  que  le  voleur.  Voulaieut-ili  au  con- 
traire louer  un  homme  de  bien,  lia  le  nommaient  bon 
laboureur  et  bon  fermier  j et  cet  éloge  paraissait  le  plus 
complet  qu'on  pût  recevoir.  Quant  au  marchand,  je  le 
trouve  homme  actif  et  soigneux  d'amasser,  mais  de 
condition  périclitante  et  calamiteuse.  Pour  les  labou- 
reurs , ils  engendrent  les  hommes  les  plus  courageux 
et  les  soldats  les  plus  robustes;  r'estdc  leur  profession 
que  l'on  tire  le  profit  le  plus  légitime,  le  plus  sûr  et  le 
moins  attaquable;  et  ceux  qui  y sont  occupés  sont  le 
moins  sujets  à penser  A mal.  * (Trad.  de  M.  Villemain.) 

« Quant  A moi,  dit  Plutarque,  je  n'aurais  jamais  le 
cœur  de  vendre  mon  vieux  bœuf  laboureur,  encore 
moins  mon  vieil  esclave.  ••  Caton  , dit  M.  Villemain, 
n'entendatl  pat  ces  délicatesses,  il  songeait  seulement 
A faire  une  bonne  maison . • 

• Dicam  de  islia  Gnecis  tuo  loco,  Marcc  fiii.  Quid 

• Athetiis  exquisitnm  habeam , et  quod  bonum  sil  illo- 

• rum  littéral  inspicer»,  non  perdisceTe,vincam.  Ne- 
•»  quistimum  et  indocile  genus  illorum  ; et  hoc  pota 

• vatem  dixisse  : Quandocumque  ista  gens  suas  litieras 

• dabit,  omnia  corrumpet;  tum  eliam  si  roedicos  suos 

• hue  mittet.  Jorarunt  inter  se  barbaros  necarc  otanes 
« medicina  ; et  hoe  ipsum  roercede  faciunt , ut  fides  üs 

• sit  et  facile  disperdant.  Ifos  quuque  diclitant  barba- 

• ros , et  spurcius  nos  quam  alios  populos  opicorum 

• appellatione  fœdant,  interdixi  tibi  de  mcdicis.  • 

« Je  parlerai  de  ces  Grecs  en  temps  et  lieu , mon  fils 
Marcus.  Je  dirai  ce  que  j'ai  observé  A Athènes;  il  peut 
être  bon  d’ellleurer  les  arts,  mais  non  de  les  approfon- 
dir, et  je  le  prouverai.  Cette  race  est  du  monde  la  plus 
perverse  et  la  plus  intraitable;  et  je  crois  entendre  un 
oracle  : Toutes  les  fois  que  cette  nation  nous  apportera 
ses  arts,  elle  corrompra  tout,  et  c'est  pis  encore  si  elle 
envoie  ici  scs  médecins.  Ils  ont  juré  entre  eux  d'exter- 
miner, par  la  médeetne,  tous  les  barbares  jusqu'au 
dernier;  et  ils  n’exigent  le  salaire  de  leur  métier  que 
pour  usurper  la  confiance  et  tuer  plus  A l'aise.  Noos 
aussi  ila  nous  appellent  barbares,  et  nous  outragent 
plus  ignominieusement  que  tous  les  aulrev  peuples , en 
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EUibU  à Rome  par  Valérius,  appuyé  par  Fabius, 
il  devint  successivement  tribun  d’une  légion,  ques- 
teur, préteur,  enlin  consul  et  censeur  avec  son  an- 
cien patron. 

Envoyé  comme  prêteur  en  Espagne,  il  commença 
par  renvoyer  les  fournisseurs  de  vivres,  déclarant 
que  la  guerre  nourrirait  la  guerre.  En  trois  cents 
jours,  U prit  quatre  cents  villes  ou  villages,  qu’il 
fit  démanteler  tous  à la  même  heure.  Il  rapporta 
dans  le  trésor  une  somme  immense;  et  au  moment 
de  SC  rembarquer,  vendit  son  cheval  de  bataille, 
pour  épargner  à la  république  les  frais  du  trans- 
port. Dans  toute  l’expédition,  il  avait  toujours  été 
à pied,  avec  un  esclave  qui  portail  les  provisions, 
et  qu’il  aidait  dans  l'occasion  à les  préparer.  Après 
avoir  obtenu  le  triomphe,  il  n’en  partit  pas  moins 
comme  simple  tribun,  pour  combattre  Antiochus 
en  Grèce.  Aux  Thermopyles,  le  général  romain  em- 
brassa Caton  devant  toute  l’armée,  avoua  qu’on  lui 
devait  la  victoire , et  le  chargea  d’en  porter  la  nou- 
velle à Rome. 

Tant  de  vigueur  et  de  sévérité  pour  lui -même 
prêtait  une  autorité  merveilleuse  à l'âprelécynique 
de  sesattaques  contre  les  mœurs  des  nobles.  C’était 

nous  IraitâDt  d'opiques.  Mon  6U,  je  l'interdis  les  méde- 
cins. • 

Plul.,  Cat.  ni.,  c.3i  : •Caton  avait  toujours  no  grand 
nombre  d'eiclaves  qu'il  achetait  parmi  les  prisonniers  ; 
il  choisissait  les  plus  jeunes,  comme  plus  susceptibles 
d'éducation.  Aucun  de  ses  esclaves  n'allait  jamais  dans 
une  maison  étrangère  qu'il  n'y  fût  envoyé  par  Caton  ou 
par  sa  femme;  et  toutes  les  fois  qu'on  demandait  i l'es- 
clave  ce  que  faisait  sou  maitre,  il  répondait  ; • Je  n'en 
sais  rien.  • Il  voulait  qu'un  esclave  fût  toujours  occupé 
dans  1.1  maison  on  qn'il  dormit.  Il  aimait  les  esclaves 
dormeurs  , parce  qu'il  les  croyait  plut  doux  que  ceux 
qui  aimaient  à veiller;  après  que  le  sommeil  avait  ré- 
paré leurs  forces,  ils  étaient  plus  propres  i remplir  les 
tiches  qu'on  leur  donnait.  Persuadé  que  rien  ne  portait 
plus  les  esclaves  à mal  faire  que  l'amour  des  plaiairs,  il 
avait  établi  que  les  siens  pourraient  voir  en  certain 
temps  les  femmes  de  la  maison  pour  une  pièce  d'argent 
qu'il  avait  fixée,  en  leur  défendant  d'approcher  d'au- 
cune autre  femme.  Dans  les  commencements , lorsqu'il 
était  encore  pauvre,  et  qu'il  servait  comme  simple  sol- 
dat, il  ne  se  ftehait  jamais  contre  ses  esclaves,  et  trou- 
vait bon  tout  ce  qu'on  lui  servait.  Rien  ne  lui  parais- 
sait plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pour  sa 
nourriture,  Dana  la  suite,  quand  sa  fortune  fut  aug- 
mentée , et  qu'il  donnait  i manger  à scs  amis  et  aux 
ofiieirri  de  son  armée,  il  faisait, aussitét  après  le  dîner, 
donner  les  étr'ivtères  à ceux  de  ses  esclaves  qui  avaient 
servi  négligemment  ou  mal  apprêté  quelques  mets.  Il 
avait  soin  d'entretenir  toujours  parmi  eux  des  querelles 
et  des  divisions  : il  se  méfiait  de  leur  bonne  intelligence 
et  en  craignait  les  cITels.  Si  un  esclave  avait  commia  un 
crime  digne  de  mort,  U le  jugeait  en  présence  de  tous 


surtout  contre  les  Scipions  que  les  Fabius  et  les 
Valérius  semblaieul  l’avoir  lâché,  dès  son  arrivée  à 
Rome.  Dans  sa  questure  en  Sicile,  il  accusa  les  dé- 
penses de  l'Africain,  et  sa  facilité  à imiter  les  Grecs. 
Scipion  le  renvoya,  en  disant  : « Je  n’aimo  pas  un 
questeur  si  exact,  n 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  l’énergie  de  Caton 
pour  réprimer  l'insolence  et  la  tyrannie  des  grandes 
familles  qui  se  tenaient  étroitement  unies  pour 
l’oppression  du  peuple.  Quintius  Flaminius  avait 
nommé  Scipion  prince  du  sémai.  Deux  fils  de  Paul 
Émile  étaient  entrés  par  adoption  dans  les  familles 
(les  Scipions  et  des  Fabius.  Des  deui  filles  du 
grand  Scipion,  l’une  époos.*i  Sempronius  Gracchus, 
l'autre  Scipion  Nasica.  Ainsi , malgré  les  haines  de 
famille,  toute  l’aristocralie  se  tenait  par  des  ma- 
riages; c’est  ce  qui  rendait  les  grands  si  forts  contre 
la  justice,  et  les  incitait  au-dessus  des  lois.  Un 
gendre  de  Fabius  ayant  été  accusé  de  trahison,  son 
beau-père,  pour  le  faire  absoudre,  n'eut  qu'à  dire 
qu'il  était  innocent,  puisqu’il  était  resté  le  gendre 
de  Fabius.  Scaurus  étant  accusé  plus  tard,  se  jus- 
tifia de  la  manière  suivante  : Varias  de  Sucrone 
accuse  Æmilius  Scaurus  d'avoir  reçu  des  présents 

Iv*  autres , et , s'il  était  condamné , il  le  faiaait  moorir 
devant  eux. 

•>  Devenu  enfin  trop  ardent  k aequérir  des  richesses, 
il  négligea  l'agrieulture,  qui  loi  parut  un  objet  d'amo- 
sement  plutôt  qu'une  source  de  reveons;  et,  vottlant 
placer  son  argent  sur  des  fonds  plus  sûrs  et  moins  su- 
jets i varier,  U acheta  des  étangs,  des  terres,  où  il  y eût 
des  sources  d'eaux  chaudes,  des  lieux  propres  k des 
foulons  , des  possessions  qui  occupassent  beaucoup 
d'ouvriers,  qui  eussent  des  pâturages  et  des  bois,  dont 
il  retirât  beaucoup  d'argent,  et  dont  Jupiter,  comme  il 
le  disait  lui-roéme,  ne  pût  diminuer  le  revenu.  Il  exerça 
la  plus  décriée  de  toutes  les  usurea,  l'usure  maritime; 
cl  voici  comment  il  s'y  prenait.  Il  exigeait  de  eeux  à 
qui  il  prêtait  son  argent  qu'ils  fissent , au  nombre  de 
cinquante,  une  soeiété  de  commerce,  et  qu'ils  équipas- 
sent autant  de  vaisseaux,  sur  chacun  desquels  il  avait 
une  portion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  ses  affranchis, 
qui,  étant  comme  son  facteur,  s'embarquait  avec  Ica 
autres  associés,  et  avait  sa  pari  dans  tous  les  bénéfices. 
Par  U il  ne  risquait  pas  tout  son  argent,  mais  seulement 
une  petite  portion  dont  il  tirait  de  gros  intérêts.  Il 
prêtait  aussi  de  l'argent  k ses  esclaves  pour  acheter  de 
jeunes  garçons;  et,  après  les  avoir  exercés  et  instruits 
aux  frais  de  Caton,  ils  les  revcDdaienl  au  bout  d’un  an. 
Caton  en  retenait  plusieurs  qu'il  payait  au  prix  de  la 
plus  haute  enchère.  Il  excitait  son  fils  k ce  commerce 
usuraire.en  lui  disant  qu'il  ne  convenait  tout  au  plus 
qu'è  une  femme  veuve  de  diminuer  son  patrimoine.  • 
M.  Cassati  a placé  è la  suite  de  ses  lettres  de  Fronton 
et  de  Narc-Aurèle,  drs  traductions  élégantes  cl  ftdèi>-s 
de  plusieurs  morceaux  de  Caton  et  autrea  antenra  au- 
cieus. 
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pour  trahir  la  république  ; Æmilius  Scaurua  déclare 
qu'il  est  innocent  : lequel  des  deux  croirex>vous? 
L'accusateur  d'un  Mételius  ayant  mis  sous  les  yeux 
des  juges  les  registres  qui  devaient  les  convaincre 
de  concussion,  tout  le  tribunal  détourna  les  yeux 
Ainsi  rien  n'arrétail  l’audace  de  ces  roi«,  comme  les 
appelait  le  peuple.  L'Africain  surtout,  dont  on  avait 
mis  la  statue  dans  le  sanctuaire  de  Jupiter  et 
qui  avait  dédaigné  un  consulat  à vie,  exerçait  une 
véritable  dictature.  Un  jour  que  les  questeurs  crai- 
gnaient de  violer  une  loi  en  ouvrant  le  trésor  pu- 
blic, Scipion,  alors  simple  particulier,  se  Gt  donner 
les  clefs,  et  ouvrit 

Il  n'y  avait  plus  de  république,  si  quelqu'un 
n'avait  le  courage  de  tenir  télé  aux  Scipions,  et 
d’exiger  qu'ils  rendissent  compte  comme  citoyens. 
Caton  en  trouva  l’occasion  après  la  guerre  d’Anlio- 
chus  (187). Leur  conduite  dans  cette  guerre  avait 
été  plus  que  suspecte  (/'b/'ea  plus  haut).  Les  deux 
frères  avaient  réglé  les  conditions  de  paix  de  leur 
autorité  privée.  (Quelles  sommes  rapportaient-ils  de 
celle  riche  Asie,  quelles  dépouilles  du  successeur 
d'Alexandre,  du  maître  d'Antioche  et  de  Babylone? 

Au  jour  du  jugement,  Scipion  ne  daigna  pas  ré- 
pondre aux  accusateurs,  mais  il  monta  à la  tribune, 
et  dit  : u Romains,  c'est  à parciljour  que  j’ai  vaincu 
en  Afrique  Hannibal  et  les  Carthaginois.  Suivci- 
rooi  au  Capitole  pour  rendre  grâce  aux  dieux,  et 
leur  demander  de  vous  donner  toujours  des  chefs 
qui  mcressemblcnl.  M Tousic  suivirent  au  Capitole, 
peuple,  juges,  tribu  us,  accusateurs,  jusqu'aux  gref- 
fiers. Il  triompha  en  ce  jour,  non  plus  U'Hannibal 
et  de  Syphax,  mais  de  la  majesté  de  la  république 
et  de  la  sainteté  des  lois. 

D’autres  disent  que  les  licteurs  des  tribuns  du 
peuple  ayant  déjà  mis  la  main  sur  son  frère,  l'Afri- 
cain le  leur  arracha,  déchira  les  registres,  et  dit: 
Je  ne  remiral  pae  compte  de  quatre  miUiont  de 
settercee,  lorsque  j'en  ai  /bit  entrer  au  trésor  deux 
cents  miUiont.  Je  n^ai  rapporté  pour  moi  qu'un 
surnom  de  V Afrique.  Puis  il  se  relira  dans  une 
terre  qu'il  avait  à Literne,  en  Campanie.  Son  co- 
nemi  Tib.  Semproiiius  Gracchus,  alors  tribun  du 
peuple,  empêcha  lui -meme  qu'on  ne  rioqujétât 
dans  son  exil  volontaire,  il  y mourut,  et  fit  écrire 
sur  sa  tombe  ces  mots  amers  et  injustes  : Ingrate 
patrie . tu  ne  possèdes  pas  même  mes  os. 

Ses  ennemis  le  poursuivirent  encore  dans  la  per- 
sonne de  son  frère.  Les  Pétilius,  tribuns  du  peuple, 
d'autres  disent  M.  ou  Q.  Nævius(  parent  du  poète?) 

' l'og.  Val.  Ma&ime,  II,  10;  III,  3;  IV,  1,8;  VIII, 1. 

3 ia.,VllI,  15.  f'oy.  auMi  Aal.- Gril.,  VII,  1,  «t 
IV,  18. 

* Val.  Max.,  111,  7. 
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proposèrent  de  nouveau  une  enquête  tur  l'argent 
reçu  ou  extorqué  d'Antiochus.  Caton  appuya  1a 
proposition,  et  elle  fut  convertie  en  loi  par  le  suf- 
frage unanime  des  trente-cinq  tribus  *.  Les  ac- 
cusés furent  condamnés.  Le  jugement  portait  que 
L.  Scipion,  pour  accorder  au  roi  Antiochus  une 
pais  plus  atantageuse , aeait  reçu  de  lui  six  mille 
livres  d'or  et  quatre  cent  quatre-vingts  livres  d'ar- 
gent de  plus  qu’il  n’avait  fait  entrer  dans  le  trésor; 
A.  Hostilius,  son  lieutenant,  quatre-vingts  livres 
d'or  et  quatre  cent  trois  d'argent;  (7.  Furiue,  son 
questeur,  cent  trente  d’or,  et  deux  cents  d’argent. 
Lucius  Scipion  parut  justifié  par  sa  pauvreté.  On 
ne  trouva  pas  ches  lui  la  somme  qu’il  était  con- 
damné à payer.  Mais  l'aristocratie  n'eo  reçut  pas 
moins  un  coup  terrible.  Caton  fut  bientôt,  malgré 
les  efforts  des  nobles,  élevé  à la  censure,  et  chargé 
de  poursuivre  ces  recherches  sévères  que  personne 
ne  pouvait  plus  éluder  depuis  rbumilialion  des 
Scipions. 


CHAPITRE  VU. 

RtDCCTlOV  SI  L'BSVAC?lt  tT  DU  ÉTSTS  ORXCI.— rXlStl. 

— BUTtCCTIOX  DI  COXISTIB , BX  CABTB40X  BT  DB 

rrcxAXCK,  ts»-is4. 

Au  moment  où  le  vieux  génie  italien  venait  de 
frapper  dans  les  Scipions  les  représentants  des 
mœurs  et  des  idées  de  la  Grèce  celles  de  l’Orient, 
tout  autrement  dangereuses,  s’étaient  sourdement 
introduites  dans  Rome,  et  y commençaient  cette 
conquête  lente,  mais  invincible,  qui  devait  finir 
par  les  placer  sur  le  trône  impérial. 

Un  Titus  Sempronius  Rutilus  avait  proposé  à son 
beau-fils  dont  il  était  tuteur,  de  l’initier  aux  mys- 
tères des  bacchanales  qui,  de  l'Élrurie  cl  de  la 
Campanie , avaient  alors  passé  dans  Rome  (1864  ). 
Lejeune  homme  en  ayant  parlé  à une  courtisane 
qui  l’aimait,  elle  parut  frappée  de  terreur,  et  lui  dit 
qu'apparemmenl  son  beau-père  et  sa  mère  crai- 
gnaient de  lui  rendre  compte , et  voulaient  se  dé- 
faire de  lui.  Il  se  réfugia  chex  une  de  ses  tantes  qui 
fil  tout  savoir  au  consul.  La  courtisane  interrogée 
nia  d'aborfl,  craignant  la  vengeance  des  initiés; 
puis  elle  avoua.  Ces  bacchanales  étaient  un  culte 
frénétique  de  la  vie  et  de  la  mort,  parmi  les  rites 
duquel  tenaient  place  la  prostitution  et  le  meurtre. 

• Tit.-Uv-,  XXXVIII,  51,57. 

^ Vâl.  Max.,  III , 6 ; • Nous  voyons  au  Capilole  une 
statue  de  Lueius  Scipion  avec  le  manteau  et  la  chaus- 
sure grecs.  • 
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Ceux  qui  refusajenl  l'inraroie  éutent  saisis  par  une 
machine  et  lancés  dans  des  caveaux  profonds. 
Hommes  et  femmes  se  mêlaient  au  hasard  dans  les 
ténèbres,  puis  coiiraient  en  furieux  au  Tibre,  y 
plongeaient  des  torches  ardentes  qui  flambaient  en 
sortant  des  eaux  , symbole  de  l’impuissance  de  la 
mort  contre  la  lumière  inextinguible  de  la  vie  uni- 
verselle. 

L’enquête  Gl  bicntAl  connaître  que  dans  la  seule 
ville  de  Rome  sept  mille  personnes  avaient  trempé 
dans  ces  horreurs  On  mit  partout  des  gardes  la 
nuit,  on  fît  des  perquisitions , une  foule  de  femmes 
qui  se  trouvaient  parmi  les  coupables  furent  livrées 
à leurs  parents  pour  être  exécutées  dans  leurs  mai< 
sons.  De  Rome,  la  terreur  s’étendit  dans  l’ilalie. 
Les  eonsuls  poursuivirent  leurs  informations  de 
ville  en  ville. 

Ce  n’était  }>as  la  première  apparition  des  cultes 
orientaux  dans  Rome.  L’an  534  de  Rome,  le  sénat 
avait  décrété  la  démolition  des  temples  d'Isis  cl  de 
Sérapis;et,  personne  n'osant  y porter  la  main,  le 
consul  L.  Æmiiius  Paulus  avait  le  premier  frappé 
d’une  bâche  les  portes  du  temple.  En  614 , le  pré> 
teur  C.  Cornélius  Hispallus  avait  chassé  de  Rome  et 
dcrilalie  les  astrologues  chaldéens  et  les  adora- 
teurs de  Jupiter  Sabatius.  Mais  dans  les  dangers 
extrêmes  de  la  seconde  guerre  punique,  le  sénat 
lui-même  avait  donné  rexcmpic  d’appeler  les  dieux 
étrangers.  Il  avait  fait  apporter  de  Phrygie  à Rome 
la  pierre  noire  sous  la  forme  de  laquelle  on  adorait 
Cybèlc.  U A mesure  que  la  guerre  sc  prolongeait, 
dit  Tite-Live,  les  cspriLs  flottaient  selon  les  succès 
et  les  revers.  Les  religions  étrangères  envahis- 
saient la  cité  ; on  eût  dit  que  les  dieux  ou  les  hommes 
s’étaient  tout  â coup  transformés.  Ce  n'était  plus 
en  secret  et  dans  l’ombre  des  murs  domestiques 
que  l’on  outrageait  la  religion  de  nos  pères  : en 
public,  dans  le  Forum,  dans  le  Capitole,  on  ne 
voyait  que  femmes  sacrifîant  ou  priant  selon  les 
rites  étrangers  *.  >• 

Le  peuple  romain  n’ctail  point  tel  que  ses  mœurs 
se  corrompissent  impunément.  Les  religions  étran- 
gères entraînaient  la  débauche,  la  débauche  aimait 
l’assaisonnement  du  sang  et  du  meurtre.  La  race 
romaine  est  dans  tous  les  temps  sensuelle  et  san- 
guinaire. Les  débauches  contre  nature  et  les  com- 

> Val.  Mai.,  1,3. 

> Tit.-Uv.,  XXV,  1 , et  XXtX,  c.  5 : « Qu6  diutîé* 

• irabebatur  bellum,et  variabant  secundx  advers.Tque 

• rea  non  fortonam  magit,  quim  animos  boniinum  ; 

■ tanta  religto,  et  ea  nagiii  ex  parte  externa,  eivita* 

• letD  incesait , nt  aut  honinra  aut  dU  repente  alit  vi- 

■ dereotur  facli.  Mec  Jtm  in  aeerelo  modo  aique  intri 
» parietea  abolebaolur  Romani  rilua,  aed  in  publiée 


bats  de  gladiateurs  prennent  en  même  temps  faveur 
à Rome.  Un  seul  fait  dira  tout.  frère  dcT.  Quin- 
tius  Flaminius  avait  emmené  de  Rome  un  enfant 
qu'il  aimait,  et  celui-ci  lui  reprochait  d’avoir  sacrifie 
pour  le  suivre  un  beau  combat  de  ghdiateurs  ; il 
regrettait,  disait-il,  de  n’avoir  pas  encore  vu  mourir 
un  homme.  On  annonce  pendant  1c  repas  à Flami- 
nius qu’un  chef  gaulois  vient  sc  livrer  à lui  avec  sa 
famille  : l’eux^tu  que  je  te  tiéJommage  de  tea  gla~ 
diateura  ’?  dit  Flaminius  au  jeune  garçon  ; il  dé- 
charge un  coup  d'épée  sur  la  tête  du  Gaulois,  et 
l’étend  mort  à ses  pieds. 

Le  peuple,  tout  corrompu  qu'il  était  déjà,  avait 
horreur  do  ces  mœurs  atroces.  Il  résolut  de  donner 
à son  mal  le  médecin  le  plus  sévère,  et  malgré  les 
nobles,  porta  Caton  à la  censure.  Celui-ci  chasse 
du  sénat  Lucius  Flaminius,  consomme  la  ruine  des 
Scipions  en  étant  le  cheval  à l’Asiatique;  frappe 
d'impôts  les  meubles  de  luxe , et  pousse  la  sévérité 
jusqu'à  dégrader  un  sénateur  pour  avoir  donné  un 
baiser  à sa  femme  en  présence  do  sa  fille.  Hélas! 
que  signifiaient  ce  respect  exagéré  de  la  pudeur  et 
ces  lois  somptuaires  dans  une  cité  pleine  des  com- 
plices des  bacchanales?  L’on  trouva  en  une  seule 
année  que  cent  soixante-dix  femmes  avaient  empoi- 
sonne leurs  maris  pour  faire  place  à d'autres  époux! 
Caton  lui-même,  déjà  bien  vieux,  entretenait  com- 
merce avec  une  esclave  sous  les  yeux  de  son  fils  et 
de  sa  belle-fille,  et  il  finit  par  épouser  à qualre-vlngls 
ans  la  fille  d’un  de  ses  clients.  Il  avait  quitté  la  cul- 
ture des  terres  pour  l'usure,  et  il  en  faisait  un  pré- 
cepte à son  fils 

Quelle  devait  être  la  politiqucd'un  parcilpeuple? 
quels  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères? 
Perfides,  injustes,  atroces;  on  en  serait  sûr,  quand 
la  ruine  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  de  Car- 
thage et  de  Numancc  ne  le  témoignerait  pas  expres- 
sément. 

Tant  que  vécurent  Philippe  et  Hannibal,  le  sénat 
craignit  toujours  une  confédération  universelle.  11 
ménagea  Anliochus,  Eumene,  Rhodes,  l'Achafe. 
Mais  les  succcèsque  Prusias  dut  à son  hôte  Hannibal 
dans  ses  guerres  contre  Eumène,  décidèrent  les 
Romains  à sortir  enfin  d’inquiétude.  Flaminius  vint 
demander  au  roi  de  Bithynic  l’extradition  d’Han- 
nibal,  et  le  vieil  ennemi  de  Rome  n’échappa  qu’en 

• etiam  ac  foro  Capitolioqoe  mulierum  turba  erat , nec 
••  sacrificantum  nec  precaotum  deos  patrio  more.  • — 
Plus  tard.  • Cultrix  numinum  cunclorum.  • Aroobias  , 
ndv.genttt,  VI.  Tacite,  Annal.f  XV,  44  : « Urbi  quo 

• cuncta  undique  alrocia  aut  podenda  conflaunt  cele- 

• branturqae.  • 

’ Plut.,  *H  Cat. 

* plus  haut,  page  380. 
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s’empoisonnant.  Alors  le  sénat  rassuré  favorisa  la  eût  plutôt  dû  se  joindre  à lui.  Mais  telle  est  la  ler- 

Lycie  contre  Rhodes,  Sparte  contre  les  Achécns,  reur  universelle,  que  tant  de  nations  ennemies  de 

accueillit  contre  Philippe  les  accusations  des  The_s-  Rome  n’aident  Persée  que  de  leurs  vœux.  LaThrace 

saliens,  des  Alhamanes,  des  Perrhœbiens,  d’Ku-  et  nilyric  seules  unissent  leurs  armes  à celles  de 

mène,  puis  celles  des  ’fhraces,  des  lllyriens,  des  la  Macédoine. 

Athéniens.  Le  sénat  le  croyait,  avec  raison,  coupable  Nul  doute  que  si  Persée  eût  essayé  de  transpor> 
d’avoir  égorgé  les  habitants  de  Maronée  en  haine  ter  le  théâtre  de  la  guerre  chez  un  des  peuples  de 

des  Romains , leurs  protecteurs  ; il  lui  flt  l’alTront  la  Grèce , ce  peuple,  épouvanté  par  Rome,  ne  se  fût 

de  le  confronter  avec  ses  accusateurs,  et  finit  par  déclaré  contre  lui.  Il  obtint  leur  neutralité,  et 

lui  déclarer  qu’il  ne  devait  la  conservation  de  sa  c’est  beaucoup.  La  tyrannie  de  Rome  lui  donnait 

couronne  qu’à  son  jeune  fils  Démétrius , ami  des  d’ailleurs  l’espoir  de  les  voir  se  jeter  dans  ses  bras , 

Romains,  chez  lesquels  il  avait  vécu  longtemps  comme  il  advint  des  Épirotes.  I.es  Romains  l'amu- 

comme  otage.  Persée , fils  atné  de  Philippe  auquel  saienl  par  des  négociations.  Pour  celui  qui  connais- 

les  Romains  voulaient  opposer  leur  créature,  ac-  saitl’énorme  disproportion  des  forces, qui  sevoyait 

cosa  Demétrius,  non  sans  vraisemblance,  d’avoir  seul  pour  la  lilierlé  du  monde,  qui  enfin  se  sentait 

voulu  l'assassiner  le  fit  condamner  à mort  si  près  de  périr,  c’était  beaucoup  d'attendre.  .Aussi, 

par  un  père  qui  détestait  en  lui  l’ami , le  favori  de  lorsqu’à  sa  première  rencontre  avec  les  Romains, 

Rome.  Persée  leur  eut  tué  deux  mille  deux  cenLs  hommes, 

L’infortuné  Philippe  sc  faisait , jusqu’à  sa  mort,  il  attendit  que  la  nouvelle  de  cette  victoire  décidât 
lire  deux  fois  par  jour  son  traité  avec  les  Romains  pour  lui  Carthage,  Prusîas,  Antiochus,  les  Étoliens 

Il  ne  put  que  préparer  la  guerre  et  la  léguer  à son  ou  les  Achéens.  Tout  resta  immobile  (171). 

successeur*;  ses  torts  envers  les  peuples  voisins  les  Les  Romains,  Payant  attaqué  à la  fois  du  côté  de 
empêchaient  de  sc  fier  à lui.  Persée  trouva  le  trésor  la  Thessalie,  de  la  Thrace  et  de  Plllyrie,  furent  par- 

rempli.  la  population  augmentée,  la  Thrace,  celle  tout  repoussés,  et  perdirent  en  une  seule  fois  six 

pépinière  de  soldats,  conquise  en  partie  par  son  mille  hommes.  C’était  la  plus  sanglante  défaite 

père.  Les  Celles  du  Danube,  appelés  par  Philippe,  qu’ils  eussent  essuyée  depuis  quarante  ans.  Et  ce* 

étaient  en  marche  vers  la  Macédoine,  et  pouvaient  pendant  Persée  était  oblige  de  partager  ses  forces; 

de  là  passer  en  Italie.  Mais  Persée  ne  tarda  pas  à il  rcm|M>rtait  dans  celte  campagne  même  une  vic- 

voir,  par  l’exigence  de  ces  Barbares  qu'ils  ne  se>  toire  signalée  sur  les  Dardaniens,  éternels  ennemis 

raient  guère  moins  formidables  à scs  États  que  les  de  ta  Macédoine. 

Romains  eux-mêmes.  Il  se  trouvait  dans  la  position  On  a accusé,  avec  raison  sans  doute,  l’avarice  de 

de  l’empereur  Valeiis , lorsqu’il  eut  l’imprudence  Persée , qui  ne  paya  pas  aux  lilyrie ns  l’argent  qu'il 

d’ouvrir  l'Empire  aux  tribus  des  Gnlhs.  Persée  corn-  leur  avait  promis.  Toutefois,  ce  n’élaicnt  pas  qucl- 

prit  le  danger,  et  aima  mieux  se  passer  de  ces  ques  talents  de  plus  qui  auraient  intéressé  davan> 

dangereux  auxiliaires.  Ses  préparatifs  d’ailleurs  tage  le  roi  de  ces  Barbares  dans  une  guerre  où  il 

n’élaienl  pas  terminés.  Prendre  les  Barbares  à sa  s’agissait  de  son  trône  et  de  sa  vie.  L’argent  n’eùl 

solde,  c’était  commencer  la  guerre.  pas  suffi  non  plus  pour  surmonter  la  terreur  que 

D’abord,  pour  gagner  du  temps,  il  met  sa  cou-  les  armes  romaines  imprimaient  alors  à la  Grèce, 

ronne  aux  pieds  du  sénat,  et  déclare  ne  vouloir  la  Dans  les  campagnes  suivantes,  leconsul  Marcius, 
recevoir  que  de  lui  (178).  Il  regagne  la  Grèce  par  enfermé  dans  le  défilé  de  Tempé,  n’échappa  que 

sa  douceur,  sa  clémence  et  sa  modération.  Il  donne  par  miracle  à la  honte  des  Fourches  Candines  ; Il 

sa  soBur  à Prusîas,  épouse  la  fille  du  roi  de  .Syrie,  n'entra  en  Macédoine  que  pour  en  sortir  bientôt. 

Séleucus.  Le  sénat  de  Carthage  reçoit  pendant  la  Persée  sc  crut  au  moment  de  recueilKr  les  fruits  de 

nuit  ses  ambassadeurs  dans  un  temple.  Il  essaye,  son  habile  tactique.  Prusîas,  Eumène, lesRhodiens, 

mais  en  vain,  de  faire  assassiner  à Delphes  le  lâche  penchèrent  pour  lui  ; mais  au  lieu  de  le  secourir, 

Eumènequi  vient  de  le  dénoncer  à Rome*,  lorsqu'il  ils  se  contentèrent  d’intervenir  par  des  ambassades 

' C’est  ce  que  ferait  croire  le  aéeit  de  Tite-Uve,  tout  * Chaque  chef  de  bande  demandait  déjà  mille  pièce* 
partial  qu'il  eal  pour  Démétrius,  l'ami  de*  Romain*.  d'or.  Plut.,  in  P.  Æm.vilà,  c.  19. 

* Tit.-Liv.,  XLV,  c.  16.  * Tit.-Liv.,  XLU,  c.  2.  Enméne  avoue  le  courage  et 

* Il  chasta  le*  habitants  des  grandes  villes,  surtout  rhahileté  de  Persée.  — Id.,  lib.  XLI,  e.  2,  clémence  et 

des  villes  maritimes,  pour  les  peupler  de  Thraccs  et  générosité  de  Persée  à son  avènement.  L’histoire  d'un 

d'autres  barbares...  deuil  et  tumulte...  Il  se  défait  des  homme  de  Briodes,  gagné  psr  Persée  pour  empoisonner 
enfants  de  ceux  qu'il  a fait  périr,  etc.  Polyb.,  txir.  tous  les  gciiéraox  romains  qui  passersient  par  là,  est 
Conat.  Porph^r.f  53.  sijigulièrement  puérile.  Id.,  bb.  XLII,  17. 
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qui  furent  reçues  à Rome  avec  le  plus  magnifique 
mépris  ^ Quant  à Anliochus  Epiphane,  il  espérait 
profiter  du  moment  où  les  Romains  étaient  occupés 
pour  s’emparer  de  l’Égypte.  Persée  resta  donc  en* 
core  seul. 

Rome  crut  alors  qu'il  fallait  brusquer  la  fin  d'une 
guerre  dont  la  prolongation  avait  pu  faire  naître 
aux  petits  rois  de  l’Asie  Mineure  l’idée  qu’ils  tien* 
draient  la  balance  entre  elle  et  la  Macédoine.  Elle 
envoya  contre  Persée  cent  mille  hommes  et  le  vieux 
Paul  Émile,  qui  avait  fait  avec  gloire  les  guerres 
difficiles  d’Espagne  et  de  Ligurie.  Le  peuple,  au- 
quel il  était  odieux  par  son  orgueil,  lui  avait  refusé 
le  consulat,  et  ne  l'employait  plus  depuis  long* 
temps.  Paul  Émile  déclara  que,  choisi  par  besoin, 
il  n'avait  obligation  à personne,  et  prétendait  que 
le  peuple  ne  sc  mêlât  point  de  la  guerre  Il  força 
le  passage  de  l’Olympe,  en  faisant  occuper  les  hau- 
teurs supérieures  à celles  que  tenaient  les  troupes 
de  Persée , et  le  trouva  campé  dans  les  plaines  qui 
sontau  delà  (168).  Quoiqueaverti  de  l'attaque  des 
Romain.s,  le  roi  de  Macédoine  s'était  contenté  d'en- 
voyer des  troupes  aux  défilés,  et  n’avait  pas  voulu 
quitter  un  lieu  propre  à sa  phalange.  Paul  Émile 
fut  saisi  d'admiration  à la  vue  du  camp  de  Persée; 
il  ne  voulait  pas  commencer  sur-lc*champ  le  com- 
bat, comme  l’en  priaient  ses  officiers.  Une  éclipse 
effrayait  l'armée,  et  les  dieux  refusèrent  longtemps 
les  présages  favorables  pour  l'attaque.  D'abord, 
rien  n’arréta  l'élan  de  la  phalange,  de  cette  bête 
monttrueuee,  pour  dire  comme  Plutarque,  qui  »e 
hèrxttaitde  touta  parti.  Paul  Émile  $c  crut  vaincu 
un  instant,  et  il  déchirait  sa  cotte  d'armes.  Mais  il 
lui  vint  à l’esprit  de  charger  par  pelotons.  Alors  la 
pression  devenant  inégale,  la  phalange  ne  put  rester 
alignée;  elle  présenta  des  vides,  des  jours,  par 
lesquels  le  Romain  put  s'introduire  et  procéder  à 
la  démolition  de  celte  masse  qui  avait  perdu  son 
unité.  Toutefois  la  Macédoine  ne  fut  pas  indigne 
d’elle  dans  son  dernier  jour.  Sur  quarante-quatre 
mille  hommes,  onze  mille  furent  environnés  et  pris, 
vingt  mille  sc  firent  tuer.  Persée,  que  les  Romains 
ont  voulu  déshonorer  après  l'avoirassassiné,  avait 
été  blessé  la  veille;  cependant  il  se  jeta  sans  cui- 
rasse au  milieu  de  sa  phalange,  et  y reçut  une 
meurtrissure 

Comme  il  rentrait  dans  Pydna,  deux  de  scs  tré- 
soriers, abusant  de  son  malheur,  osèrent  parler  é 
leur  maître  sur  le  ton  du  reproche  ; il  les  poignarda. 
En  deux  jours,  la  Macédoine  se  livra  au  vainqueur, 
et  Persée  ne  trouva  d’asile  que  dans  le  temple  de 

‘ Tit.-Liv.,lib.XLlV,  XLV. 

’ Plot.,  IM /*.  e.  10. 

* Le  dernier  de  cet  faits  si  honorables  au  vaincu  I 


Samolhrace.  Ni  promesses,  ni  menaces  ne  poo- 
vaieol  l’en  arracher  ; mais  un  traître  parvint  k lui 
enlever  ses  enfants  ; ce  dernier  coup  brisa  son  ceaur, 
et  il  vint  se  livrer,  cosnme  labéte  iawoageé  qui  Corn 
bte  tes  petite.  Repoussé  durement  par  son  vain- 
queur, dont  il  embrassait  les  genoux,  il  lai  demanda 
au  moins  de  lui  épargner  rborreor  d’élre  traîné 
derrière  son  char  au  milieu  des  insultes  de  la  popu* 
lace  de  Rome.  CeUt  eet  en  tim  pouvoir,  répondit 
durement  le  Romain.  Toutefois  il  essaya  par  quel- 
ques bons  traitements  d’attacher  le  captif  k la  vie, 
et  de  conserver  k son  triomphe  son  plus  bel  or- 
nement. 

La  Macédoine  et  l’illyrie,  divisées  en  plosienrs 
provinces,  auxquelles  on  défendit  toute  alliance, 
même  par  mariage,  reçurent  une  liberté  dérisoire, 
qui  les  supprimait  comme  nations.  Leurs  citoyens 
les  plus  distingués,  tous  ceux  des  villes  grecques 
qui  avaient  lutté  contre  les  agents  de  Rome,  furent 
envoyés  en  Italie,  pour  y attendre  un  jugement 
qu'on  ne  leur  accorda  jamais.  En  même  temps,  Paul 
Émile  célébrait  des  jeux  où  la  Grèce  en  larmes  fut 
obligée  de  comparaître.  Puis , sur  l’ordre  du  sénat, 
il  passa  en  Épire,  déclara  aux  habitants  qu’ils  joui- 
raient de  la  même  liberté  que  les  Macédoniens,  leur 
fil  porter  leur  or  et  leur  argent  au  trésor,  et  en- 
suite les  vendit  comme  esclaves  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille  *,  Leurs  soixante-dix  villes  furent 
rasées. 

f.c  triomphe  de  Paul  Émile,  le  plus  splendide 
qu’on  eût  vu  jamais,  dura  trois  jours.  Le  premier, 
passèrent  les  tableaux  et  les  statues  colossales  sur 
deux  cent  cinquante  chariots.  Au  second , des  tro- 
phées d’armes,  et  trois  mille  hommes  portantl’ar- 
gent  monnayé  et  les  vases  d’argent  ; le  troisième, 
les  vases  d'or , la  monnaie  d'or,  quatre  cents  cou- 
ronnes d'or  données  par  les  villes.  Puis  cent  vingt 
taureaux,  et  la  véritable  victime,  l’infortuné  Persée, 
vêtu  de  noir,  entouré  de  ses  amis  enchaînés , qui, 
dit  rhislorien,  ne  pteuraieni  que  lui.  Mais  ce  qui 
fendait  le  cœur,  c’étaient  ses  trois  enfants,  deux 
garçons  et  une  fille.  Ceux  qui  les  conduisaient  leur 
enseignaient  k tendre  au  peuple  leurs  petites  mains, 
pour  implorer  sa  pitié.  L'orgueilleux  triomphateur, 
qui  se  vantait  d'avoir  en  quinte  jours  renversé  le 
trône  d’Alexandre,  n’était  pourtant  guère  plus  heu- 
reux que  son  captif.  Il  avait  perdu  onde  ses  fils 
cinq  jours  avant  le  triomphe.  Il  en  perdit  un  trois 
jours  après.  Ses  deux  autres  enfants  étaient  passes 
par  adoption  dans  des  familles  étrangères. 

Les  rois  de  Thracc  et  d'illyrie  ornèrent  le  triom- 

«lait  attesté  par  Posidoniaa,  historien  contemporain. 
Plut.,  IM  P.  jEm.  ritdfC.  16,  18,91. 

* Plut.,  c.  94,  97,  SS. 
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phedu  p^trur  AnicioK.Pour  le  mi  deMacMoine, 
il  languit  deux  ans  dans  un  cachot  uu  scs  geôliers 
leflrent,  dit > on,  mourir  d'insomnie.  Le  seul  fils 
qui  lui  survécut  gagna  sa  vie  au  métier  de  tour- 
neur, et  parvint  au  rang  de  scribe  des  magistrats 
dans  la  ville  d’Albe. 

Dans  quelle  agonie  de  terreur  la  chute  de  Persée 
fil-elle  tomber  tous  les  rois  de  la  terre,  c'est  ce 
qu’on  ne  saurait  imaginer.  Le  roi  de  Syrie.  Antio- 
chus  rillust  re,  avait  alors  presque  conquis  l'Égypte  ; 
PopiliusLœnasvientluI  ordonner,  au  nom  du  sénat, 
d'abandonner  sa  conquête.  Anüochus  veut  déli- 
bérer. Alors  Popilius,  traçant  un  cercle  autour  du 
roi  avec  la  baguette  qu’il  tenait  à la  main  : Àtani 
de  iortir  de  ce  cercle,  dit-il , rendez  réponee  au  ié- 
nat.  Antiochus  promit  d'obéir,  et  sortitde  l’Égypte. 
Popilius  partagea  entre  les  deux  frères  Philométor 
et  Physcon,  le  royaumequi  n'appartenait  qu'à  i'afné. 

Les  ambassades  humbles  et  flatteuses  afRuentau 
sénat.  Le  fils  de  Massinissa  vient  parler  au  nom  de 
son  père  : « Deux  choses  ont  affligé  le  roi  de  Nu- 
midie  : le  sénat  lui  a fait  demander  par  des  ambas- 
sadeurs des  secours  qu'il  avait  droit  d'exiger,  et  lui 
a remboursé  le  prixdu  blé  fourni. Il  n'a  pas  oublié 
qu'il  doit  sa  couronne  au  peuple  mmain;  content 
du  simple  usufruit,  il  sait  que  la  propriété  reste  au 
donateur.  <* 

Puis  arrive  Prusias , la  tête  rasée , avec  l'habit  et 
lebonnetd’affrancbi*.  Il  se  prosterne  sur  le  seuil, 
en  disant  : Je  voue  talue,  dteus  lauceure!  et  en- 
core : you$  voxes  un  de  vos  a/f^nchie  prêt  à exé- 
cuter rot  ordres.  Eumène  et  les  Rhodiens  étaient 
encore  plus  compromis.  Le  sénat  offre  la  couronne 
au  frère  d’Eumène,  et  ne  lui  laisse  son  royaume 
que  pour  lui  donner  le  temps  de  s'affaiblir  par  les 
incursions  des  Galates.  Quant  aux  Rhodiens,  ils  ne 
furent  préservés  du  traitement  de  l'Épire  que  par 
l'intervention  de  Caton.  Cette  ftme  forte  s'intéressa 
à un  peuple  libre,  qui  n'avait  fait,  après  tout,  que 
souhaiter  le  maintien  de  sa  liberté.  Il  tança  dure- 
ment l'orgueil  tyrannique  du  sénat,  et  le  ramena 
à la  modération,  en  gourmandant  la  conscience 
inquiète  de  ceux  qu'il  avait  fait  trembler  dans  sa 
censurc:«iJc  le  vois  bien,  dit-il,  les  Rhodiens  n'au- 
raient pas  voulu  que  nous  eussions  vaincu  Persée. 
Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Bien  d'autres  peuples  ne  le 
souhaitaient  pas.  Ils  pensaient  que  si  nous  n'avions 
plus  personne  à craindre,  ils  tomberaient  en  ser- 
vitude. Et  pourtant  ils  n'ont  pas  secondé  le  roi  de 

* Sur  ce  fait,  et  cens  qaî  suivent,  tof,  Polyb.  et  Tit.* 
Liv.,lib.  XLV. 

* Paroles  de  Caton  en  faveur  des  Aebéens , des  Rho- 
diens.  Aal.-Gell.,  VII,  S. 

’ Plat.,  tu  PMop.  c.  9,  96.  Celte  vie  n'eut  pas 


Macédoine.  Voyez  combien  nous  sommes  plusavisés 
qu'eax  dans  nos  affaires  privées.  Si  nous  sentons  le 
moindre  de  nos  intérêts  en  danger,  nous  ne  recu- 
Innsdevant  aucun  moyen  de  prévenir  le  dommage... 
Les  Rhodiens , dit  - on  . ont  roulu  devenir  nos  en- 
nemis. Mais  est-il  juste  de  punir  la  simple  volonté? 
Ne  serait-ce  pas  une  loi  injuste,  celle  qui  dirait  : 
Si  quelqu'un  veut  avoir  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre,  qu'il  paye  tant  d'amende;  telle  autre 
amende  pour  qui  voudra  avoir  tant  de  têtes  de  bé- 
tail. Eh  bien!  nous  voulons  violer  la  loi  en  cela, 
et  nous  le  faisons  impunément...  Mais,  dit-on  en- 
core./es  Phodiens  sont  superbes , oryueiHevx.  C'est 
un  reproche  grave.  Je  ne  voudrais  pas  que  mes  en- 
fants eussent  sujet  de  me  l'adresser.  Cependant  que 
les  Rhodiens  soient  superbes  ! que  nous  importe? 
Serait-ce.  parhasard,  que  nous  nous  fàchohs.  quand 
on  est  plus  superbe  que  nous?  » Ce  fut  encore  en 
prenant  ce  ton  amer  qu'il  obtint  au  bout  de  dix- 
sept  ans  la  liberté  des  Achéens  qu'on  retenait  en 
Italie,  sous  prétexte  de  leur  faire  attendre  leur  ju- 
gement. Le  sénat  délibérait  longuement  si  on  leur 
permettrait  enfin  de  retourner  dans  leur  patrie. 
On  dirait,  dit  Caton,  que  nous  n'aeons  rien  autre 
chose  à /dire  que  de  délibérer  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fbssoxeurs  ou 
ceux  de  leur  paxs  Cette  plaisanterie  barbare  fil 
triompher  l'humanité. 

l’nGrec,  ami  des  Romains,  a froidement  raconté 
par  quelles  misères,  par  quelle  suite  de  persécu- 
tions , d'humiliations  et  d'outrages  passa  la  pauvre 
Grèce  pour  arriver  à sa  ruine.  Pour  mol,  je  n'en 
ai  pas  le  courage.  C'est  un  spectacle  curieux  peut- 
être  de  voir  comment  le  plus  ingénieux  des  peuples 
disputa  pièce  à pièce  sa  liberté  et  son  existence,  k 
la  puissance  formidable  qui  d’un  souffle  pouvait 
l’anéantir.  Mais  il  est  aussi  trop  pénible  de  voir  le 
faible  se  débattre  si  longtemps  suus  le  fort  qui  l'é- 
crase , et  qui  s'amuse  de  son  agonie.  Que  pouvaient 
la  tactique  et  la  vertu  de  Philopcemen  contre  les 
vainqueurs  de  Carthage?  Une  plaisanterie  de  Fla- 
minius  sur  la  figure  du  héros  achéen , caractérise 
la  ligue  achéenne  ellc-mémc  : Belles  jambes,  belle 
tète,  mais  point  de  corps.  Philupœmen  nesedUtt- 
mulait  pas  lui-mëme  la  faiblesse  de  sa  patrie,  et  le 
sort  qui  la  menaçait.  Eh!  mon  ami . disait-il  tris- 
tement à un  orateur  vendu  aux  Romains,  es^tu 
donc  si  pressé  de  roir  le  dernier  jour  de  la  Grèce*? 
On  ôta  Sparte  aux  Achéens,  on  leur  ôta  Messène. 

sans  tachei.  Philopcemen  fit  mourir  beaueocip  de  gêna 
j k Sparte.  Mais  lorsque  l'on  coofiaqua  lea  biena  de  Na- 
bis, personne  n’osa  lui  en  offrir  une  part,  ni  méo»e  lui 
en  parler.  — Polvb.,  «rtr.  Conêt.  Porph.,  58.  • Philo- 
pcrmrn  n'obéissait  pas  mms  dé/ei  aux  Romains, comme 
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Après  la  raine  de  Persée,  on  transporta  mille  des 
leurs  à Rome.  Mais  lorsque,  au  bout  de  dix-sepl  ans, 
ceux  qui  vivaient  encore  .retournèrent  dans  leur 
patrie , ils  n'en  purent  voir  de  sang  • froid  l’avilis- 
sèment.  C'était  le  temps  où  un  fils , vrai  ou  faux , 
de  Persée,  soulevait  la  Macédoine,  battait  les  gé- 
néraux romains,  et  s’avançait  jusqu'en Thcssalie. 
Les  Achéens  voulureBt  profiler  decc  moment  pour 
réduire  Sparte  , soulevée  contre  eux  par  les  intri- 
gues de  Rome.  Métollus , vainqueur  de  la  Macé- 
doine, leur  fait  dire  à Corinthe,  qu'à  partir  de  ce 
moment,  Corinthe,  Sparte,  Argos,  Héraclée  et 
Orchomène,  cessent  de  faire  partie  de  la  ligue 
achéenne.  L’indignation  du  peuple  fut  telle,  qu’il 
massacra  les  I«acédémunicns  qui  se  trouvaient  à 
Corinthe.  Les  commissaires  romains  n'eurent  que 
le  temps  de  prendre  la  fuite.  Les  députés  que  Mé- 
lellus  envoya  pour  les  amuser  encore,  furent  ren- 
voyés avec  honte,  et  la  ligue  achéenne,  déterminée 
à périr  au  moins  glorieusement,  osa  déclarer  la 
guerre  à Rome.  Les  Béotiens  et  ceux  de  Chalcis 
furent  les  seuls  qui  voulurent  partager  la  ruine  des 
Achéens.  Vaincus  en  Locride,  les  confédérés  tin- 
rent ferme  à rentrée  de  l'isthmc,  à Leucopetra. 
Dans  cette  dernière  et  solennelle  bataille  de  la  li- 
berté, les  Grecs  avaient  placé  sur  les  hauteurs  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  pour  les  voir  mourir.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  la  tactique  ro- 
maine triompha  encore.  La  Grèce  fut  vaincue,  t^ui 
osera  dire  qu’elle  devait  tomber  sans  combat? 

Le  barl>arc  Mufumius  prit  la  belle  Corinthe  ( 1 46), 
vendit  le  peuple,  brûla  la  ville,  porta  sa  main  gros- 
sière sur  les  tableaux  d’Apeile  cl  les  statues  de  Phi- 
dias. Le  vainqueur  stupide  voyant  le  roi  de  Per- 
game  offrir  ccnl  talents  d’un  tableau:  ///hM/,  dit-il, 
qu’il X oit  quelque  vertu  magique  dan*  cette  toile; 
et  il  l’envoya  à Rome.  Prenez  garde,  disait-il  aux 
entrepreneurs  qui  se  chargcaientdc  transporter  ces 
chefs-d’œuvre  en  Italie , prene*  garde  de  le*  gât*r; 

Aristène.  Si  la  cho>e  était  contraire  aux  traités,  il  vou- 
lait qu'on  eût  recours  aux  remonlraneca,  puis  aux 
prières,  enfin  qu'on  prit  les  dieux  & témoin  et  que  l'on 
obéit.  • 

* C'est  le  Cominei  de  Pantiqoilé.  Il  raconte  dans  ses 
ambassades  (n°  73),  comment  H se  lia  avec  Scipiou 
^milien  } il  fait  beau  voir  Padrease  et  Pélégante  flatte- 
rie du  Grec.  Invariablement  Üdélc  au  succès , pour  les 
Achéens  contre  Cléomène , pour  les  Romains  contre  les 
Achéens,  pour  les  Carthaginois  contre  les  mercenaires  et 
les  Africains  révoltés.  Il  fait  une  caricature  de  l'Ilasdru. 
bal  qui  soutint  avec  tant  d'obstination  le  siège  mémo- 
rable de  la  troisième  guerre  punique;  il  le  représente 
eoffim*  «1»  rot  de  tkédtre,  aeee  un  groe  rentre  et  «tu  rt«i^ 
rvM^.fxfr.CoiMl.  Porphgr.,  83.  Il  s'acharne  sur  uu  mal- 
heureux que  Ica  Romains  se  firent  livrer  par  le  roid'É- 


veu*  seriez  condamné*  à le*  refOire,  C^st  devant 
un  tel  homme  que  les  traîtres  qui  avaient  vendu 
la  Grèce,  accusèrent  soIcnnelleDienl  les  statues  des 
héros  de  la  liberté,  d'Aralus  et  de  Philopœinen.  Je 
suis  fâché  qu'il  se  soit  trouvé  un  Grec  pour  les  dé- 
fendre, et  pour  sauver  cette  honte  au  vainqueur. 
Le  froid  et  avisé  Pulybc,  client  des  Scipions  s’ho- 
nora à peu  de  frais  en  parlant  pour  ces  morts  illus- 
tres, qui , prubableniciil , n'auraient  pas  voulu  être 
justifies  de  leur  opposition  aux  intérêts  de  Rome. 

La  même  année  où  la  Grèce  et  la  Macédoine  de- 
venaient proviiioes  romaines,  tombait  aussi  l’an- 
cienne rivale  de  Rome.  146  ans  avant  notre  ère , 
Carthage  et  Corinthe  furent  ruinées.  Numanee  suivit 
de  près.  Les  Romains,  trouvant  suffisamment  af- 
faiblis les  ennemis  qu'ils  avaient  jusque-là  ménagés, 
ne  se  contentèrent  plus  d'être  les  arbitres  des  na- 
tions; ils  en  voulurent  devenir  les  nuiltres  absolus. 

Par  le  traité  qui  U'rinina  la  seconde  guerre  puni- 
que. Rome  avait  lie  Carthage,  et  loi  avait  attaché 
un  vampire  pour  sucer  son  sang  jusqu'à  la  mort; 
je  parle  de  l'inquiel  et  féroce  MassiiiUsa , qui  vécut 
un  siècle  pour  le  désespoir  des  Carthaginois.  Ce 
barbare,  à l’àge  de  quatre-vingts  et  quatre-vingt- 
dix  ans,  se  tenait  nuit  et  jour  à cheval  acharné  à 
la  ruine  de  ses  vuisttis  désarmes.  Il  leur  enlève  une 
province  en  199,  une  en  193,  une  autre  eu  18i. 
Les  Carthaginois  tendent  aux  Romains  des  mains 
suppliantes.  Rome  leur  envoie,  dès  la  première 
usurpation,  Scipion  l'Africain,  qui  voit  riiqustice 
et  ne  veut  point  l'arrêter.  En  181 , Hume  garantit 
le  lerrituire  carthaginois;  et  quelques  années  après, 
elle  laisse  le  Numide  s’emparer  encore  d’une  pro- 
vince cl  de  soixante  et  dix  villes  cl  villages.  Carthage 
prie  alors  le  sénat  de  décider  une  fuis  ce  qu’elle  doit 
|)erdre,  ou,  s’il  ne  veut  point  la  protéger  comme 
alliée,  de  la  défendre  comme  sujette.  Les  Romains, 
qui  craignaient  alors  qu'elle  ne  s'unit  à Persée  (17i2), 
affectèrent  une  généreuse  indignation  contre  Mas- 

gyptr;il  lui  rcprochcd'avotrvoulu  échapper. 

— Il  justifie  ta  cruaulê  îles  Achéens  à l'égard  ite  Maiiti- 
née,  celle  d'Antigonus  et  d'Aratus  h l'égard  du  tyran 
d'Argos,  Aristomaque , qu'ils  firent  jeter  à la  mer  près 
de  Ceiichrée,  Itv.  II  ; il  blâme  rhistorien  Phylarqoe  de 
montrer  de  la  compassion  pour  Aristomaque. — Polybe 
eat  certainement  un  historien  judicieux.  J'aimerais 
mieux  pourtant  qu'il  u'cùl  pas  comparé  (iiv.  X.)  Scipioa 
et  Lycurgue,  et  qu'il  eût  lancé  moins  niaisement  le 
grand  Hannihal  ( au  commencement  du  livre  111  ).  — 
Polybe  n'a  vu  que  le  côté  extérieur  de  Rome.  Machiavel 
et  Montesquieu  ont  le  tort  grave  de  la  regarder  presque 
toujours  par  les  yeux  de  ce  Grec. 

3 Ces  détails,  et  presque  tous  ceux  qui  suivent  jus- 
qu'à la  fin  du  livre,  sont  tirés  d'Appieii.  Amstel.,  1670, 
I.  I,  Guerre  H* Afrique  etH'Eepugne, 
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sinissA.  Caton  fut  envoyé  en  Afrique,  mais  ii  se 
montra  si  partial,  que  loi  Carthaginois  refusèrent 
d’accepter  son  arbitrage.  Cet  homme  dur  et  vindi- 
catif ne  le  leur  pardonna  point.  En  traversant  leur 
pays , il  avait  remarqué  l’accroissement  extraordi- 
naire de  la  richesse  et  de  la  population.  U craignit 
ou  parut  craindre  que  Carthage  ne  redevint  redou- 
table aux  Romains.  A son  retour,  il  laisse  tomber 
de  sa  robe  des  ligues  de  Libye;  comme  on  en  ad- 
mirait la  beauté,  la  terrequi  te»  porte,  dit-il,  n'e»t 
qu'à  trois  joumie»  de  Romq,  Dès  lors,  il  ne  pro- 
nonça aucun  discours  qu'il  terminant: 

£t  déplu»,  je  pente  qu'il  faut  déiruire  Carthage. 

L'occasion  vint  bientôt.  Trois  factions  déchiraient 
cette  malheureuse  ville  : la  romaine,  la  numide, 
dont  le  chef  était  Haunibal  le  motneaH  (le  lâche?), 
et  le  parti  des  patriotes  à la  télé  duqael  se  trouvait 
Haniilcarle  J<imN»fe(rennemi  de  Rome?). Ces  der- 
niers étant  parvenus  à chasser  les  partisans  de  Mas- 
sioissa , le  Numide  attaque  les  (^rlhaginois , qui 
perdent  eufin  patience  et  prennent  les  armes.  Mais 
il  les  enferme,  Icsaüame  et  leur  détruit  cinquante- 
huit  mille  hommes.  Rome  avait  envoyé  des  députés 
à Massinissa,  pour  acheter  de»  éléphant».  Leurs 
ordres  secrets  élaienld’imposcr  la  paix  si  Massinissa 
était  vaincu,  de  laisser  continuer  ta  guerre,  s’il  était 
vainqueur.  L'un  de  ces  Romains,  le  jeune  Scipion, 
qui  devait  un  jour  ruiner  Carthage,  voyait  tout 
d'une  hauteur,  et  jouissait  de  la  bataille,  dit-il 
lui-méme , comme  Jupiter  du  haut  de  l'Ida. 

Les  patriotes  vaincus  furent  à leur  tour  chasses 
üe(^rthage,  et  Rome  déclara  qu'elle  punirait  celte 
ville  d'avoir  violé  le  traité.  En  vain  les  Carthaginois 
demandent  quelle  satisfaction  on  exige  d'eux  : Vous 
devex  le  savoir,  dit  le  sénat,  sans  vouloir  autre- 
ment s'expliquer.  Dés  que  la  trahison  a livré  Clique 
aux  Romains , ils  éclatent.  I.a  nouvelle  de  la  guerre 
part  avec  la  flotte  et  quatre- vingt -quatre  mille 
hommes.  Point  de  paix  s'ils  ne  livrent  trois  cents 
otages;  à ce  prix,  ils  pourront  conserver  leurs  lois 
cl  leur  cité.  Les  otages  livrés,  on  leur  demande 
leurs  armes  ; ils  apportent  deux  mille  machines  et 
deux  cent  mille  armures  complètes.  Alors  le  consul 
leur  annonce  l'arrêt  du  sénat  : II»  habiteront  à plu» 
de  troislieue»  delà  mer.  et  leur  ville  sera  ruiMée  de 
fond  en  comble.  Le  sénat  a promis  de  respecter  la 
et/â  .c’est-à-dire  les  citoyens,  mais  non  pas  la  ville. 

Celte  indigne  équivoque  rendit  aux  (^rUiagtnois 
ta  rage  et  la  force.  Les  éloigner  de  la  mer,  c'était 
leur  ôter  le  commerce  et  la  vie  même.  Us  appellent 
les  esclaves  à la  liberté.  Us  fabriquent  des  armes 
avec  tous  les  métaux  qui  leur  restent  : cent  bou- 
cliers par  jour,  trois  cents  épées,  cinq  cents  lances, 
mille  traits.  Lesremmes coupent  leurs  longscbeveux 
pour  faire  des  cordages  aux  machines  de  guerre. 


Les  consuls  furent  repoussés  dans  deux  assauts, 
leur  camp  désolé  par  la  peste,  leur  flotte  brùlép. 
liCS  Carthaginois,  comme  les  dévoué»  des  modernes 
armées  musulmanes,  nagent  tout  nus  jusqu’aux 
vaisseaux , jusqu’aux  machines  pour  les  incendier. 
Près  de  U ville  se  forme  une  nouvelle  Carthage, 
où  les  Africains  affluent  chaque  jour.  L'armée  ro- 
maine court  risque  trois  foi»d'étrc  exterminée. 

Le  jeune  Scipion  Émilien,  fils  de  Paul  Émile, 
adopté  par  le  flis  du  grand  Scipion , qui , simple 
tribun,  avait  sauvé  l'armée  dans  une  de  ses  ren- 
contres, demandait  l’édilité;  le  peuple  l'éleva  au 
consulat.  Il  revint  à temps  pour  dégager  le  consul 
prêt  à périr,  isola  (^rlhage  du  continent  par  une 
muraille,  de  la  mer  par  une  prodigieuse  digue. 
Mais  les  Carthaginois  flrciil  un  travail  plus  mer- 
veilleux encore  : hommes,  femmes,  enfants,  tous 
cnûn  ( ils  élaienl  encore  sept  cent  mille  ) percèrent 
sans  bruit  dans  le  roc  une  autre  entrée  à leur  port, 
et  lancèrent  contre  les  Romains  étonnés  une  flotte 
construite  avec  les  char|)cn(es  de  leurs  maîsonsdé- 
inolics.  Scipion  battit  celte  flotte,  et  la  renferma  en 
établissant  sur  les  bords  de  la  mer  des  machines 
qui  battaient  le  passage.  D’autre  part,  il  avait  pris 
la  ville  nouvelle  qui  s'était  élevée  pour  la  défense 
de  rancieiiiie.  Celle-ci  mourait  de  faim  , mais  ne 
songeait  pas  à se  rendre.  Scipion  force  enfin  l'en- 
trée de  (^rlhage.  Mais  les  Carthaginois  défendent 
les  trois  passages  qui  y conduisent;  ils  jettent  des 
ponts  d'un  toit  à l'autre.  Les  rues  étroites  sont 
bientôt  comblées  de  cadavres;  les  soldats  n’avan- 
cent qu'en  déblayant  le  chemin  avec  des  fourches, 
et  jetant  péle-méle  dans  les  fossés  les  vivants  et  las 
morts.  Ce  combat  de  maison  en  maison  dura  pen- 
dant six  nuits  elsix  jours. Cinquante  mille  hommes 
enfermés  dans  la  citadelle  demandèrent  et  obtin- 
rent la  vie.  Les  transfuges  occupaient  encore  le 
temple  d'Esculape,  sentant  bien  qu'il  n'y  avait  pas 
de  grâce  pour  eux.  En  vain  Scipion  leur  montrait 
prosterné  à ses  pieds  le  lâche  Asdrubal , général 
des. Carthaginois.  Sa  femme,  qui  était  restée  avec 
les  derniers  défenseurs  de  Carthage,  monte  au 
sommet  du  temple,  parée  de  scs  plus  beaux  ha- 
bits, prononce  des  imprécations  contre  son  indigne 
époux,  poignarde  ses  enfants,  et  sc  lance  avec  eux 
dans  les  flammes. 

On  dit  qu'à  la  vue  de  cette  épouvantable  ruine. 
Scipion  ne  put  s'empêcher  de  verser  une  larme, 
non  sur  Carthage,  mais  sur  Rome,  et  de  répéter  ce 
vers  d’Homère  : 

El  Troie  aussi  verra  sa  fatale  Journée. 

Malgré  les  imprécations  des  Romains  contre  ceux 
qui  habiteraient  la  place  où  avait  été  Carthage,  elle 
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SP  rplpTa  sous  Auguste.  D'abord , Caîus  Gracrhiis 
y Avait  marqué  remplacement  d’une  colonie.  Mais 
les  loups  déplacèrent  pendant  la  nuit  les  bornes  qui 
indiquaient  les  limites;  et  le  sénat  ne  permit  pas 
que  ce  projet  fût  exécuté.  ( plus  bas.  César  et 
Auguste.  ) 

Ce  fut  encore  Tami  de  Polybc,  Scipion  Émilien, 
que  le  sénat  chargea  de  ruiner  Numancc  après  Car* 
thage.  Cet  homme,  de  manières  élégantes  et  polies, 
tacticien  habile  et  généra)  impitoyable,  était  alors 
partout  le  monde  l’exéruteur  des  vengeances  de 
Home  Il  fit  de  Carthage  un  monceau  de  cendres, 
condamna  tous  les  Italiens  qu'il  y prit  à être  foulés 
aux  pieds  des  éléphants*,  de  même  que  plus  tard 
il  coupait  les  mains  aux  Espagnols. 

Reprenons  de  plus  haut  les  guerres  d'Espagne. 

Les  brillanlssuccésdcCaton.qoise  vantaitd'avoir 
pris  quatre  cents  villes  {195),  ceux  de  Tib.  Sem* 
pronius  Gracchus  ( 179*  8),  qui  en  prit  trois  cents, 
avaient  assuré  aux  Romains  TEspagne  entre 
l'Èbre  et  les  Pyrénées,  l’ancienne  Castille  avec  une 
partie  de  la  nouvelle  et  de  l'Aragon  (Carpélans, 
Ccitibériens,  etc.).  Dans  l’Espagne  uitérieure,  ils 
avaient  soumis,  par  les  armes  de  P.  C.  Scipion,  de 
Posthumus  et  de  plusieurs  autres  (195*178),  le 
Portugal,  Léon  et  l’Andalousie  (Turdétans,  Lusi- 
taniens et  Vaccéens). 

Les  Romains  traitaient  l’Espagne  à peu  près 
comme  les  Espagnols  traitèrent  l'Amérique  nou* 
velleincnt  découverte.  Il  semble  qu’ils  n’aient  vu 
dans  ce  beau  pays  que  ses  riches  mines  d’argent. 
Le  triomphe  était  décerné  aux  magistrats  qui  rap- 
portaient le  plus  de  lingots  dans  le  trésor  public, 
lie  .sénat  laissait  aux  proconsuls  d’autres  moyens  de 
s’enrichir  eux-mémes.  Ils  se  saisissaient  du  blé  des 
habitants,  le  taxaient  à un  prix  énorme  et  affamaient 
le  pays.  De  pareilles  vexations  auraient  poussé  â 
bout  les  hommes  les  plus  paciûques.  Qu’on  juge  si 
les  Espagnols  lea  supportaient. 

Ce  peuple  intrépide,  où  les  femmes  combattaient 
comme  les  hommes,  où  il  était  inouï  qu’un  mou- 
rant poussât  un  soupir,  pouvait  être  vaincu  cent 
fois , jamais  subjugué.  Après  une  bataille , ils  en* 

I O»  connaît  de  nosjoura  le  bon  Ion  et  la  férocité 
dea  généraux  ruaaea.  Tela  étaient  à peu  pré»  cet  Ko- 
maint  helléoitét. 

* Ou  plutôt  il  let  Ht  jeter  aoi  lient.  Val.  Max.,  II, 
c.  7.  C'eat  ton  père,  Paul  Émile,  qui  traita  ainsi  lea  lia* 
lient  qu'il  trouva  dans  l'armée  dePertée. ^Scipion  pro- 
tégeait les  lettres.  Cétait  l'ami  de  Polybe,  le  patron 
de  Térence,  dont  let  Romaint  lui  attribuaient  let  comé- 
dict,  Scipiou  daigna  ne  point  démentir  ce  bruit,  et  n>o 
laitta  pas  moins  le  po^tc  mourir  de  faim. 

Porcii  Ificinii  FragmtniHm  ; ex  Donatn  , in  Htâ  T«~ 
rfnhi  .• 


voyaient  dire  aux  Romains  vainqueurs  : A’ott#  chhi« 
permettronâ  de  êortir  de  t’Fepaÿne,  à condition 
que  rouâ  nom  donnerez  par  homme  tsn  AitAtï,  ssn 
chetal  et  une  épée.  De  prisonniers,  il  ne  fallait  pas 
songer  à en  faire.  Les  Espagnols  étaient  les  plut 
mauvais  esclaves.  Ils  tuaient  leurs  maîtres,  ou  si 
on  les  embarquait,  ils  perçaient  le  vaisseau  et  le 
faisaient  couler  bas.  Ils  portaient  habilueliemeni 
du  poison  sur  eux,  pour  ne  pas  survivre  â une 
défaite. 

CcUe  guerre  interminable,  dont  la  prolongation 
déshonorait  tous  ceux  qui  croyaient  l'avoir  mise  à 
tin,  poussa  généraux  romains  aux  résolutions 
de  la  plus  atroce  perftdie.  Un  Lucullus,  dans  la 
Ccliibéric,  un  Galba,  dans  la  Lusitanie,  offrent 
des  terres  fertiles  aux  tribus  espagnoles  qu’ils  ne 
pouvaient  vaiÉcre,  les  y établissent,  les  dispersent 
ainsi  et  les  massacrent.  Galba  seul  en  égorgea  trente 
mille  (151  ). 

Il  n'avait  pu  tout  tuer.  Un  homme  s’était  échappé, 
qui  vengea  les  autres.  Viriathe  était  comme  tous  les 
Lusitaniens,  un  pâtre,  un  chasseur,  un  brigand, 
un  de  ces  hommes  aux  pieds  rapides,  qui  faisaient 
leur  vie  de  la  guerre,  qui  connaissaient  seuls  leurs 
noires  montagnes  (sierra  morena),  leurs  brous- 
sailles, leurs  déiilés  étroits,  qui  savaient  tantôt 
tenir  ferme , tantôt  se  disperser  au  jour  pourrepa* 
ratlre  au  soir,  et  s’évanouir  encore,  laissant  derrière 
eux  des  coups  mortels,  et  bondissant  sur  les  pics, 
sur  les  corniches  des  monts  et  par  les  précipices, 
comme  des  chevreuils  ou  des  chamois. 

Il  délit  successivement  cinq  préleurs(149'145), 
enferma  dans  un  délité  le  consul  Fabius  Servilianus. 
et  le  força  de  conclure  un  traité  entre  le  peuple  ro~ 
main  et  f'iriathe  (141).  Le  sénat  ratifia  le  traité, 
et  fit  assassiner  Viriathe  pendant  son  sommeil.  Cet 
homme  n'était  pas  un  chef  de  bande  ordinaire.  Il 
avait  cherché  à unir  ses  Lusitaniens  aux  CelUbé- 
riens,  seul  moyen  de  donner  à l’Espagne  ce  qui  lui 
manquait  pour  être  plus  forte  que  Rome,  runité. 
Sa  mort  rompit  une  alliance  si  dangereuse  aux  Ro- 
mains. Toute  la  guerre  de  Ccliibéric  se  concentra 
dans  Numancc,  capitale  des  Arvaques.  Là  s'était 

Dnm  luciTian  notiîlîum  et  faeoiat  laude*  petit 
Dom  Africani  vaei  divliut  inhiat  aridi»  auribui, 

Dun  ad  Furium  ae  eerniUra  et  Lvtian  pnlchniai  putat, 
Duta  aa  aiaari  ab  biace  crédit , crebre  ia  Albanun  rapi 
Ob  Florcoi  •lati»  iuk  ; ipaui  aublali»  rebu»  ad  kutanaaa 
[iuopiara  redactu»  e»t. 
Itaque  é canspeetu  omnium  abit  in  Grcciam,  în  terram 

{Dltimam. 

Mortau»  est  in  Stysiphalo  Arcadie  oppido  : nîbil  Publitia 
Scipio  profuil,  aibil  ci  L«Uu»,  nibil  Furia*, 

Trea  per  iilem  tempu*  qui  cogitabant  oobile*  faejlUmè. 
Eoruro  ille  opéré  ne  domnm  qaîdem  habeit  conductitiam  , 
Saltem  ut  ea»e(  quo  referret  obâtam  domioi  terToltu. 
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rêfogiée  la  peuplade  des  Belle»,  chassé  do  leur 
ville  de  S^gèda.  Numanre  refusa  de  les  livrer,  cl 
soulinl  pendant  dix  ans  (outrefTortdela  puissance 
romaine  (1 13-1 5 i ),  Celle  ville,  couverte  par  deux 
Geuves,  des  vallées  Apres  et  des  forêts  profondes, 
n'avait , dit-on,  que  huit  mille  guerriers.  Mais  pro- 
bablement tous  les  braves  de  l’Espagne  venaient 
tour  à tour  renouveler  cette  population  luTOïque. 
Pnrnpéius  fut  obligé  de  traiter  avec  eux.  Mancinus 
n'échappa  A la  mort  qu’en  se  livrant  lui  et  son  ar- 
mée. Brutus  elÆmilius  furent  forcés,  par  la  famine, 
de  lever  le  siège.  Furius  et  Calpurnius  Pisori  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux.  Pas  un  Romain  n'osait  désor- 
mais regarder  un  Numantin  en  face.  Pas  un  à Rome 
ne  voulait  s'enrôler  pour  l'Espagne.  11  fallut  faire  à 
la  petite  ville  espagnole  l’honneur  d'envoyer  contre 
elle  te  second  Africain,  le  destructeur  de  Carthage. 

Scipion  n’eminenn  en  Espagne  que  des  volon- 
taires, amis  ou  clients,  z^i|y,  comme  il  les  ap|>e- 
lait;  en  tout  quatre  mille  hommes.  U commença  par 
une  réforme  sévère  de  la  discipline;  il  retrempa  le 
caractère  du  soldat,  en  exigeaiilde  lui  d'immenses 
travaux.  Il  campait  et  décampait,  éicvaitdes  murs 
pour  les  détruire,  et  peu  à peu  se  rapprochait  de 
Numance.  Il  tinil  par  l’entourer  d'une  circonvalla- 
tion d'une  lieue  d’étendue,  et  d’une  contrevallation 
de  deux  lieues.  Non  loin  de  là,  il  éleva  un  mur  de 
dix  pieds  de  haut,  sur  huit  d'épaisseur,  avec  des 
tours  et  un  fossé  hérissé  de  pieux,  il  ferma  le  Duuro, 
qui  traversait  Numance,  avec  des  câbles  et  des  pou- 


tres armées  de  pointes  de  fer.  C'était  la  première 
fois  qu'on  enfermait  de  lignes  une  ville  qui  ne  re» 
fusait  pas  de  combattre. 

Le  plus  vaillant  des  Numantins,  Retogènes  Ca- 
raunius,  c'est  ainsi  que  le  nomme  Appien  se  Rt 
jour  avec  quelques  autres,  et,  l’olivier  à la  main  , 
courut  toutes  les  villes  des  Arvaques,  pour  obtenir 
du  secours.  Mais  ces  villescraîgiiaient  trop  Scipion. 
La  plupart  ordonnèrent  à Retogènes  de  sortir  sans 
l'avoir  entendu.  La  seule  Lutia  semblait  Vinlércsser 
au  sort  de  Numance.  Scipion  la  surprit,  exigea 
qu'on  lui  livrât  quatre  cents  habitants,  et  leur  fit 
couper  les  mains. 

Los  Numantins,  désormais  sans  espoir,  se  trou- 
vaient réduits  à une  horrible  famine.  Ils  en  étaient 
venus  à se  manger  les  uns  les  autres.  Les  malades 
y avaient  passé  d’abord;  puis  les  forts  commen- 
çaient à manger  les  faibles.  Mais  dans  cet  horrible 
régime,  le  cœur  et  les  forces  finirent  par  leur  man- 
quer. N’ayant  pu  ohtenirau  moins  de  périr  en  com- 
muant, iis  livrèrent  leurs  armes  et  demandèrent 
un  délai,alléguanl  qu'ils  voulaient  se  donner  la  mort. 
Scipion  en  réserva  cinquante  |K>ur  le  triomphe. 

La  soumission  de  la  Macédoine,  et  la  ruine  de 
Corinthe,  de  (^rthage  et  de  Numance,  mirent 
l’univers  aux  pieds  de  Rome. 

* Les  Hitpanitfut»  d'Appien  ( 1. 1 , p.  48S-!M5)  font 
ici  la  tourcR  priocipaie.  Nons  n'avüns  tlu  reste  que 
quelques  mots  des  abrériateurs  Vellèlus,  Floriis,ete. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DISSOLUTION  DE  LA  CITÉ'. 


CHAPITRE  PREMIER. 

tXTt?ICTlO!«  DKX  PLtBtltlVA  P4lV|r.A,  RBlIPLACt!* 

LA  CCLTIRK  PAB  I.XS  KM:LAVB9,  DA<f9  LA  CITt  PAB  LBA 
AFFRANCHIS.  — LCTTB  DBA  RICHBS  BT  CHEVALIERS 
CONTRE  LES  NOBLES.  TRIRINAT  DES  CRACCHE9.  ISS-ISI, 
LES  CHEVALIERS  ENLiVEHT  AFX  NODI.ES  LR  POlVOtR 
jmiClAIRB. 

Au  momrni  ou  tous  1rs  rois  do  la  lorre  venaionl 
rendre  hommage .lu  peuple  romain,  reprcsenlé  par 
le  sénat,  ce  peuple  s'éteignait  rapidement.  Consumé 
parla  double  action  d’une  guerre  éternelle  et  d'un 
système  de  législation  dévorante,  il  disparaissait 
dcl’llalie.  Le  Romain,  passant  sa  vicdansles  camps, 

■ Otte  troisième  période  reprodoit  la  première.  La 
lutte  des  nobles  et  des  chevaliers  répond  h celle  des 
patriciens  et  des  plébéiens.  La  ywrrre  tocûile  i la  ^Nerrv 
tlet  Sammte*^  la  guerre  des  Goulotâ  tmHtalpiH»  à celle 
des  cÎMipinê.  — SyUa  est  un  Àppiuà^  Cémr  un  Sci- 
pion,  etc. 

> Plaçons  ici  quelques  notes  ingénieuses  de  M. Comte, 
TraUé  de  léÿulaiion,  vol.,  sur  rcsclavage:  ■ Silence 
général  de  l'histoire  sur  les  populations  rsriavrs. Trois 
Ages  : antiquité  , féodalité , colonies  modernes  ; escla* 
vage  domestique,  esclavage  de  la  glèbe,  nègres.  — Les 
races  libres  de  l'antiquité  devenaient  belles  : 1<>  par 
line  vie  d'exercicea  continuels;  S»  par  leur  mélange 
avec  les  plus  belles  femmes  esriaves  ; mais  les  races  in* 
férieurcB  sc  délérioraient  d'autant.— Les  ciloyens  des 
peuples  anciens  étant  égaux  entre  eux,  rborome  avait 
bcBoiu  d'agir  sur  l'homme  (sciences  morales,  politique, 
éloquence);  mais  leurs  esclaves  les  dispensaient  d'agir 
sur  la  nature  ( point  d'arts  industriels).  Lorsque  les 
tnailres  furent  asservis  eux  - mêmes,  tout  s'éteignît.  — 
Sous  le  régime  féodal,  les  roalirea  étant  soumis  à une 
hiérarchie  fixe,  n'araient  pas  besoin  d'agir  les  uns  sur 
les  autres,  par.  la  puissance  de  l'esprit;  de  lA  , etc.  — 
L’esclavage  nuit  non-seulemcpt  aux  maîtres  et  aux  es- 
claves, mais  aux  hommes  libres  quin'out  pas  d'esclaves; 
l«  il  compromet  la  condition  des  hommes  libres.  Dans 
raiitiquité,  les  peuples  étaient  ennemis,  aucun  homme 
libre  n'o^l  émigrer  isolément  (Virginie, — danger 
des  hommes  de  eonleur  en  Amérique);  S*'  les  hommes 


au  delà  dos  mors,  ne  rovonait  guère  visiter  son 
polit  champ.  La  plupart  n’avaîenl  plus  môme  ni 
terre,  ni  abri,  plus  d'autres  dieux  durnostiques 
que  les  aigles  des  légions,  l'n  échange  s'établissait 
entre  rilalic  et  les  provinces.  L'Italie  envoyait  ses 
enfants  mourir  dans  les  pays  lointains,  et  recevait 
en  compensation  des  millions  d'esclaves l>c  ceux- 
ci,  les  uns,  attachés  aux  terres,  les  cultivaient  et  les 
engraissaient  bientôt  de  leurs  reste.s’;  les  autres, 
entassés  dans  la  ville,  dévouésaux  vices  d'un  maître, 
étaient  souvent  affranchis  piar  lui^,  et  devenaient 
citoyens.  Peu  i peu  les  fils  des  affranchis  furent 
seuls  en  possession  delà  cité.romposérenl  le  peuple 
rutnain.ot  souscenom  doiinèrcntdcsloisau  monde. 
Dt‘s  le  temps  des  Gracches,  ils  remplissaient  presque 

libres  restent  inactifs,  de  peur  d'étre  méprisés;  S"  ils 
ne  peuvent  se  procurer  un  travail  régulier;  A*>  à me- 
sure que  les  esclaves  devinrent  nombreux  A Rome , ils 
cultivèrent  les  terres;  les  petits  propriétaires  disparu- 
rent ; l'agriculture  étant  trop  compliquée  pour  des  es- 
claves, tout  fut  changé  en  pAlurages.  — Une  partie  de 
la  population  travaillant  machinalement  d'après  les 
ordres  de  l'autre,  les  sciences,  les  arts,  l’imlusirie, 
lumbèrent  en  décadence.  Le  conquérant  romain,  de- 
venu maître  d'un  homme  libre  et  industrieux,  donnait 
les  ouvrages  de  cet  homme  pour  moilèies  à ses  esclaves. 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'hommes  industrieux  à subju- 
guer , les  esclaves  ne  forent  plus  instruits  que  par  les 
esclaves.  Les  ouvrages  devinrent  de  plus  en  plus  gros- 
siers. Les  maîtres  eux-raémes  ne  soubailaienl  pas  mieux . 
Cherté  de  la  main  d’eruvre;  ni  machines,  ni  division 
du  travail , etc.  * 

^ On  s'étonnera  moins  de  la  rapide  extinetion  des 
esclaves  , si  l'on  songe  qu'ils  étaient  traités  rnmme 
choses  et  non  point  comme  hommes.  Dans  leur  défini- 
tion du  mot  «erri,  Ælius  Gallus  et  Cicéron  comprennent 
tes  chevaux  et  les  mulets.  Varron  compte  les  esclaves 
parmi  les  insiroroents  aratoires. 

* Ceux-ei  même  laissaient  rarement  une  famille.  Le 
maître  affranchissait  onlinairemeut  l'esclave,  sons  la 
coïKÜtion  expresse  qu'il  ne  se  marierait  point,  pour 
que  tout  le  bien  qu'il  |K>nrrait  acquérir  revint  au  patron 
par  héritage.  Auguste  défendit  d'exiger  ce  serment. 
Din.,  XLVIl,  14. 
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»euls  le  Forum.  Un  jour  qu'ils  interrompaient  par 
leurs  claini'urs  Scipitm  Éinilien  , il  ne  put  endurer 
leur  insolence,  et  il  osa  leur  dire  : Silence,  faux 
fils  de  l'Italie  ‘ ! El  enc^jre  : yous  aces  beau  faire, 
ceux  que  j'ai  amenés  garrottés  à Home,  ne  me 
feront  jamais  pettr,  tout  déliés  qu'ils  sont  mainte- 
nant. Le  silence  dont  fut  suivi  ce  mot  terrible, 
prouve  asseï  qu'il  était  mérité.  Les  alTrancliis  crai* 
gnirent  qu'en  descendant  de  la  tribune,  îe  vain- 
queur  de  Carthage  et  de  Numancc  ne  reconnût  ses 
ca(dirs  africains  ou  espagnols,  et  ne  flécouvrit  sous 
la  toge  les  marques  du  fouet. 

Ainsi  un  nouveau  peuple  succède  au  peuple  ro- 
main absent  ou  détruit.  Les  esclaves  prennent  la 
place  des  maîtres,  occupent  fièrement  le  Forum, 
et  dans  ces  bizarres  saturnales,  gouvernent  par 
leurs  décrets  les  Latins,  les  Itniicnsqui  remplissent 
les  légions.  Bientûlil  ne  faudra  plus  demander  où 
sont  les  plébéiens  de  Home.  Ils  auront  laissé  leurs 

* • Tftccaiil,  quibus  Italia  iioverca  est;  non  cflîciclis 

• ut  solulos  vcrcar,  qnos  aliigalos  addu.vi.  * Val.  Max., 
VI,  ■ llovliutn  arinatorum  tolics  clamnre  non  (er- 
0 rit  us,  qui  ponsum  vesiromoyeri,  quorum  uovercaest 

• Italia.  • Vell.  Pat.,  II.  e.  II. 

3 En  comparaison  des  flottes  de  la  première  guerre 
punique,  où  combattirent  jus<|u'à  sept  cents  quiiiquc- 
rèmes,  celles  des  successeurs  d'Alexandre,  des  guerres 
médiques,  et  de  la  guerre  du  Pcloponèse,  claieiit  |>eu 
de  chose;  on  n'y  employait  que  de  simples  trirèmes... 
Comment  sc  fait-il  qoe  les  Romains,  maîtres  du  monde, 
ne  puissent  plus  équiper  de  si  grandes  flottes?»  Polyb., 
lib.  I. 

* Tit.-Lir.,  XLII,  c.  54  : • Dès  que  le  consul  eut  fini 
de  parler,  Sp.  Ligustinus,  un  des  centurions  qui  avaient 
eu  recours  A la  prolectiou  des  tribuns,  demanda  la 
permission d'adresserqueiques  motsau  peuple,eirab- 
tint  sans  difliculté  : • Romains,  dit-il,  jesois  Sp.  Ligus> 
tinus,  né  au  pays  des  Sabins,  dans  la  tribu  Crustumiue. 
Mon  père  m'a  laissé  pour  héritage  un  arpent  de  terre 
et  In  chaumière  où  je  suis  né,  ou  j'ai  été  élevé , et  où 
j'habite  encore  aujourd'hui.  Quand  je  fus  en  Age  de  me 
marier,  il  me  fil  épouser  la  tille  de  sou  frère,  laquelle 
lie  m'apporta  d'autre  dot  que  la  liberté , la  vertu , avec 
une  fécondité  sullisanle,  même  pour  une  maison  riche. 
De  celte  union  sont  nés  six  fils,  et  deux  filles  déjà  ma- 
riées l'une  et  l’autre.  Quatre  de  mes  fits  ont  la  robe  vi- 
rile , les  deux  autres  portent  encore  la  prétexte.  J'ai 
donné  mon  nom  à la  milice  sous  le  consulat  de  P.  Sul- 
picius  et  de  C.  Aurelius;  j’ai  servi  deux  ans  comme 
simple  soldat  contre  Philippe,  dans  l'armée  qui  a passé 
eu  Macédoine;  la  troisième  année,  T.  Quinlius  Flami- 
nius  m'a  donné,  pour  prix  <le  mon  courage,  le  comman- 
dement de  la  dixième  compagnie  des  kastatê.  Après  la 
défaite  de  Philippe  et  des  .Macédoniens,  licencié  avec 
mn  camarades  et  ramené  en  Italie , j'ai  suivi,  comme 
volontaire,  le  consul  Porcins  Caton  en  Espagne.  Tous 
ceux  que  de  longs  services  ont  mis  à portée  de  le  con- 
naître, savent  que,  parmi  les  généraux  c.xistaols,  le 


us  sur  lotis  les  rivages.  Des  camps , des  urnes . des 
voies  éternelles,  voilà  (nul  ce  qui  doit  rester 
d’eux. 

Veiil-nn  s.ivoir  dans  quel  état  de  misère  et  d'é- 
puisement  sc  trouvait  le  peuple  dès  le  coinmence- 
nient  de  fa  guerre  contre  l'erséc  *?  qu’on  lise  le 
discours  d’un  centurion  qui , comme  piusieiir.s  au- 
tres , avait  eu  recours  à 1.1  protection  des  tribuns, 
pour  ne  p.is  servir  an  delà  du  temps  prescrit  *.  A 
cinquante  ans,  ce  vaillant  soldai  n’avait  qu'un  ar- 
pent pour  nourrir  sa  nombreuse  famille.  Il  est  évi- 
dent que  la  multiliidc  des  pauvres  légionn.iires  ne 
subsistait  que  des  distributions  d’argent  qui  sc  fai- 
saient à chaque  triomphe.  I. a plupart  n’avaient  plus 
de  terres,  et  qu.ind  ils  en  eussent  eu,  toujours 
éloignés  ptiur  le  service  de  l'Etat , ils  ne  pi»uvaienl 
les  cultiver.  La  ressource  insuflisaiilc  et  précaire 
des  dislrihiitions  ne  leur  pcrmellail  guère  do  se 
marier  ou  d'élever  des  enfants.  Le  cenluritm  que 

courage  n'a  pas  de  témoin  plut  éclairé  ni  «le  meilleur 
juge.  Ce  général  m’a  cru  «ligne  du  gra«lc  «le  premier 
centurion  «laiis  le  premier  manipule  des  battais,  i'ai 
prit  parti,  pour  la  troisième  fois,  comme  votontaire 
dans  l’armée  euvoyée  eonirc  AntiocliusetlcsÉtoliens. 
et  dans  cctle  guerre,  Manius  Acilius  m'a  fait  premicr 
cenlurion  do  premier  manipule  des  princet.  Après  l'ex- 
pulsion d'Antiuchus  et  la  soumission  des  Étoliens,  nous 
sommes  revenus  en  Italie,  où  je  suis  resté  deux  ans  sou's 
le  drapeau.  Ensuite,  j'ai  servi  encore  deux  ans  en  Es- 
pagne, d’abord  tous  les  ordres  de  Q.  Eulvius  Flaccus, 
puis  sous  le  prêteur  T.  Sempronios  Cracchus.  Je  fus  du 
nombre  de  cenx  que  Flaccus  ramena  jmur  partager 
l'honueur  de  son  triomphe;  mais  je  ne  lanlai  pas  ■ re- 
tourner dans  celle  province,  A la  prière  «le  T.  Gracchus. 
En  très-peu  d'années  , j'ai  quatre  fois  été  mis  A la  léle 
de  la  première  centurie  «le  ma  légion;  trente -quatre 
fois  mes  généraux  ont  accordé  A ma  valeur  des  récom- 
penses militaires,  entre  lesquelles  sont  six  couronnes 
civiques  ; je  compte  déjà  vingt  • deux  ans  de  service,  et 
j’ai  passé  cinquante  ans.  Quand  même  je  n'auriis  )vas 
fait  mon  temps,  quand  mémo  mon  âge  ne  serait  pas  on 
titre  d’exemption,  pouvant  fournir  quatre  soldais  A 
ma  place,  j'aurais  le  droit  de  demander  ms  retraite. 
Voilà  ce  <{ue  j'ai  A dire  «laiis  la  cause  qui  m'est  ptTsou- 
nclle.  Cepeniîaut,  tant  que  les  ofliciers  chargés  «les  en- 
rdicnicnts  me  jugeront  propre  A servir  l’État , on  ne 
m'entendra  point  alléguer  d’exeuse.  C’est  aux  tribuns 
des  soldats  A juger  de  quel  grade  ils  me  croient  digne, 
et  c’est  A moi  de  faire  tous  mes  efforts  pour  ne  céder  A 
personne  le  prix  de  U valeur,  comme  je  l’ai  fait  jusqn’A 
présent.  Mes  gétjéraux  et  tous  ceux  qui  ont  servi  avec 
moi  peuvent  témoigner  si  je  dis  vrai?  Iraitex-moi,  met 
vieux  camarades;  queb^èc  soit  votredroit  d'en  appeler, 
comme,  dans  votre  Jeunesse,  il  ne  vous  est  jamais  arrivé 
(le  résister  à l'aulnrilé  des  magistrats,  il  est  digne  de 
vous  de  rester  soumis  au  sénat  cl  aux  consuls.  Croycx- 
moi , tous  les  postes  sont  honorables  pour  qui  défend 
SI  patrie.  • Trtut.  rfe  ,V.  Soét. 
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le  sénat  fit  parler  ainsi  (levant  le  peuple,  était  sans 
doute  un  mudèle  rare  qu'on  lui  proposait. 

Indépendamment  de  la  rapide  consommation 
d’hommes  que  faisait  la  guerre,  la  constitution  de 
Rome  suflisait  pour  amener  a la  longue  la  misère 
et  la  dépopulation.  Cette  constitution  était,  comme 
nous  allons  1c  prouver,  une  pure  aristocratie  d'ar- 
gent. Or,  dans  une  aristocratie  d'argent  sans  in* 
dustrie,  c'est-à-dire  sans  moyen  de  créer  de  nou- 
velles richesses,  chacun  cherche  la  richesse  dans 
la  seule  voie  qui  puisse  suppléer  à la  production, 
dans  la  spoliation.  Ec  pauvre  devient  toujours  plus 
pauvre,  le  riche  toujours  plus  riche.  La  S|M>lîation 
de  l’étranger  peut  faire  trêve  à la  spoliation  du 
citoyen.  Mais  UM  ou  tard  il  faut  que  celui-ci  soit 
miné,  affamé,  qu'il  meure  de  faim,  s’il  ne  péril  à 
la  guerre. 

La  vieille  ennslitution  des  curies  patriciennes, 
où  les  pères  des  genUt»  seuls  propriétaires,  seuls 
juges  et  pontifes,  sc  rassemblaient  la  lance  à la 
main  (quir.  quirites),  et  formaient  seuls  la  cité, 
cette  première  constitution  avait  péri.  Un  en  con- 
servait une  vaine  image  (>ar  respect  pour  les  augu- 
res. L(*s  testaments,  les  lois  rendues  p;ir  les  tribus, 
étaient  contirmés  jiarles  curies.  Du  reste  personne 
ne  venait  à ces  assemblées.  Les  trente  curies  étaient 
représentées  par  trente  licteurs. 

Le  pouvoir  réel  était  entre  les  mains  des  centu- 
ries, c'est-à-dire  de  l’armec  des  propriétaires.  î.cs 
centuries,  composées  d’un  nombre  inégal  de  ci- 
toyens. parlici|taicnt  au  pouvoir  politique,  en  raison 
de  leur  richesse,  et  en  raison  inverse  du  nombre 
de  leurs  membres.  Ainsi,  chaque  centurie  donnant 
également  un  suffrage,  les  nombreuses  centuries 
qui  se  trouvaient  composées  d’un  petit  nombre  de 
riches,  avaient  plus  de  suffrages  que  h>s  dernières 
où  l'on  avait  entassé  la  multitude  des  pauvres.  Los 
dix-huit  premières  centuries  comprenant  les  riches, 
sénateurs  ou  autres,  avaient  droit  de  servir  à che- 
val, et  comme,  dans  l’ancienne  constitution,  les 
plus  nobles  de  la  cité  étaient  désignés  par  l'arme 
ja«r)ue-Ià  la  plus  honorable , je  veux  dire  la  lance. 
de  même  dans  l'orgaiiisation  militaire  et  (mlitiquc 
des  centuries,  les  plus  riches  de  la  cité  tiraient  leur 

' • Dans  leur  conquête  successive  des  diverses  con- 
trées de  ITtalie,  les  Romains  étaient  dans  l'uvage  ou 
de  s'approprier  une  partie  du  territoire  et  d'y  filtir 
des  villes,  ou  de  fonder,  dans  les  villes  déjà  existantes, 
une  colonie  composée  de  citoyens  romains.  Ces  colonies 
servaient  comme  de  garnisons  pour  assurer  la  conquête. 
La  portion  de  territoire  dont  le  droit  de  la  guerre  les 
avait  rendus  propriétaires,  ils  la  distribuaient  sur-le- 
rbamp  aux  colons  si  elle  était  co  valeur;  ou  bien  ils  la 
vendaient  ou  la  baillaient  à ferme  : si,  au  contraire, 
elle  avait  été  ravagée  par  la  guerre,  eeqiii  arrivait  soo- 


nnm  de  leur  service  dans  la  cavalerie;  on  les  ap- 
pelait chetalier».  Toutefois  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  scnaleurs  dédaignaient  le  nom  de  cavaliers 
ou  chevaliers , el  le  laissaient  aux  autres  riches  qui 
n'avaieiit  point  de  distinction  politique. 

Au-dessous  des  centuries,  composées  de  ceux  qui 
payaient  et  servaient  à la  guerre , se  trouvaient  les 
(erarii  qui  n'y  contribuaient  que  de  leur  argent. 
Ceux-là  ne  donnaient  point  de  suffrage.  Mais  leur 
position  politique  ri'était  guère  plus  mauvaise  que 
celle  des  citoyens  placés  dans  les  centuries  des  |)au- 
vrcs.  Celles-ci,  consultées  les  dernières  el  lorsque 
le  suffrage  des  autres  avait  décidé  la  majorité,  ne 
j relaient  que  pour  la  forme;  et  le  plus  souvent  on 
! ne  prenait  pas  la  )>einc  de  recueillir  leurs  suffrages. 
I Le  peuple  avait  cru  échapper  à celle  tyrannie  de 
i la  richesse,  en  opjiosant  aux  comices  par  centuries 
les  coniiccs  |tar  tribus,  que  les  tribuns  convoquaient 
et  présidaient.  Les  augures  n'élanl  pas  consultés 
dans  ces  assemblées,  les  riches  ne  pouvaient  les 
rompre  à leur  gré  au  nom  de  ces  vieilles  religions 
qu’ils  avaient  héritéesdes  patriciens.  Mais  les  riches 
poursuivirent  les  pauvres  dans  cet  asile,  l'ortés  par 
les  assemblées  des  centuries  aux  foncUons  de  cen- 
seurs, ils  rejetaient  tous  les  cinq  ans  les  pauvres 
dans  les  tribus  urbaines,  dans  celles  qui  votaient 
les  dernières.  Chaque  tribu  donnant  un  seul  vote, 
sans  égard  au  nombre  de  ses  membres,  les  tribus 
riches  formaient,  malgré  le  petit  nombre  des  leurs, 
plus  de  vtdes  que  celles  où  sc  trouvait  réunie  la 
multitude  des  pauvres.  Il  en  était  des  tribus  comme 
des  centuries.  Le  radicalisme  du  système  des  tribus 
était  idéal.  C'était  une  consolation  pour  les  pau- 
vres, En  réalité,  la  richesse  donnait  la  puissance 
dans  tontes  les  assemblées  de  Rome.  Les  maîtres 
de  l'Étal  étaient  les  riches.  Ils  dominaient  les  co- 
mices. recrutaient  le  sénat,  remplissaient  toutes  les 
charges.  Ils  spoliaient  le  monde  en  qualité  de  con- 
suls cl  de  prêteurs;  comme  censeurs,  ils  spoliaient 
ritalic,  en  adjugeant  aux  riches,  aux  hommes  de 
leur  ordre . la  ferme  des  domaines  de  l'Étal,  au  pré- 
judice des  pauvres  qui  les  tenaient  au  prix  très-bas 
des  anciens  Itaux.  Peu  à peu  ces  terres  devenaient  la 
propriété  du  riche  locataire*,  et,  par  la  connivence 

vent, ils  n'altetuUient  point  pour  la  distribuer  par  la 
voie  du  sort,  mais  ils  la  meUaient  à l’enchère  telle 
qu'elle  était,  et  se  chargeait  de  l'exploiter  qui  voulait, 
moyennant  une  redevance  annuelle  en  fruits  : savoir  ; 
du  dixième  pour  les  terres  qui  étaient  susceptibles 
d'èlre  ensemencées,  et  du  cinquième  pour  tes  terres  à 
plantations.  Celles  qui  n'élaient  bonnes  que  pour  le 
pâturage,  ils  en  reliraient  un  tribut  de  gros  et  menu 
bétail.  Leur  vue  en  cela  était  de  multiplier  la  race  ita- 
lienne, qui  leur  paraissait  la  plus  propre  à supporter 
des  travaux  |>énihlea,  et  de  s'assurer  d'auxiliaires  na- 
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censeurs,  il  ccsMilü'en  payer  le  fermageà  l'Élal. 

Lccens  frappait  encore  le  petit  propriétaire  d’une 
autre  manière.  Il  déclarait,  il  soumettait  à )'im|H'Vt 
ta  propriété,  rtê  mancipi,  comme  disaient  les  Ro- 
mains, ce  qui  comprenait  la  terre,  la  maison,  les 
esclaves  et  les  bêles,  le  bronze  inonnayé'.Let  im- 
pôt lourd  et  variable,  dans  lequel  on  ne  tenait  pas 
compte  du  produit  divers  des  années,  changeait 
tous  les  cinq  ans.  Au  contraire,  le  riche  ne  payait, 
ni  pour  les  terres  du  domaine  dont  il  jouissait  sans 
titre  de  propriété,  ni  pour  les  rei  nec  moncipt'qui 
faisaient  une  grande  partie  de  sa  fortune,  tandis 
qu’elles  n’entraient  pour  rien  dans  celle  du  pauvre. 
Les  lois  de  Galon  sur  les  meubles  de  luxe  avaient 
sans  doute  pour  principal  but  d’égaliser  l'imiH'»!. 

Toutefois,  entre  les  riclics  qui  composaient  les 
dix-huit  centuries  é<{uestres,  il  n'y  avait  pas  unité 
d'intérêt.  Ceux  d’entre  eux  qui  étaient  entrés  dans 
le  sénat , cl  qui  avaient  occupé  les  charges , se  dis- 
tinguèrent par  le  nom  de  noè/es,  et  s'clTorcèrcnt 
d'en  exclure  les  riches  citoyens,  ou  chevaliers.  De- 
puis la  On  de  la  seconde  guerre  punique,  le  gou- 
vernement était  devenu  si  lucratif  et  dans  tes  mis- 
sions lointaines  de  consuls  et  de  préteurs , et  dans 
le  sénat  nn^mc  où  devaient  affluer  les  présents  des 
rois,  que  les  nobles  dédaignèrent  les  lents  bénéfices 
de  l’usure,  et  essayèrent  de  réprimer  sous  cc  ra|>- 
porl  l’avidité  des  chevaliers  (103-â).  En  récom- 
pense, ils  leur  laissaient  usurper  ou  leur  adju- 
geaient par  la  voie  du  cens  tous  les  domaines 
publics  dont  ils  expuIscTcnt  les  pauvres.  Quant  à 

tionaux.  Le  contraire  arriva.  Les  citoyens  riches  acca- 
parèrent la  plus  graude  partie  de  ces  terres  incultes, 
et , i la  longue,  ils  s’en  regardèrent  comme  les  pro- 
priétaires incommutables.  Ils  acquirent  de  gré  ou  de 
force  les  petites  propriétés  des  pauvres  qui  les  avoisi- 
naient. Les  terres  et  les  troupeaux  furent  remis  à des 
mains  esclaves  \ des  hommes  libres  eussent  été  souvent 
éloignés  par  le  service  militaire.  Cela  était  très-avan- 
tageux aux  propriétaires,  les  esclaves  u'etaut  pas  ap- 
pelés à porter  les  armes,  multipliaient  à leur  aise.  Il 
résulta  de  toutes  ces  circonstances  que  les  grands  de- 
vinrent très-riches  , et  qne  la  population  des  esclaves 
fit  dans  les  campagnes  beaucoup  de  progrès,  tandis 
que  celle  des  hommes  libres  allait  diminuant  par  suite 
du  malaise,  des  contributions  et  du  service  militaire 
qui  les  accablaient;  et  lors  même  qu'ils  jouissaient , i 
ce  dernier  égard,  de  quelque  relicbe,  ils  ne  pouvaient 
que  languir  dans  l’inaction,  puisque  les  terres  étaient 
entre  les  mains  des  riches , qui  employaient  des  es- 
claves préférablement  aux  hommes  libres. 

a Cet  état  de  choses  excitait  le  mécontentement  du 
peuple  romain.  Car  il  voyait  que  les  auxiliaires  italiens 
allaient  loi  manquer,  et  que  sa  puissance  serait  com- 
promiae  au  milieu  d'une  ai  grande  multitude  d'esclaves. 
On  n’imaginait  pas  neanmoins  de  reraè«le  à ce  mal, 


coiix-ci , on  leur  jeta  d’ahnrd  quelque  pâture  pour 
étouffer  leurs  cris.  En  iZl  et  106,  on  leur  vendit 
à très-bas  prix  une  énorme  quantité  de  blé.  Après 
chaque  triomphe  (en  197, 196,  191,  189,  187, 
167),  on  distribuait  aux  soldais  du  bronze  mon- 
naye. En  même  temps  on  donnait  des  terres,  on 
fondait  des  colonies.  Les  sohlats  romains  pr<dilè- 
rent  des  biens  dont  on  dépouillait  les  llalicns  qui 
s’etaient  déclarés  pour  llannibal  (iOt-199).  Cinq 
colonies  sont  fondées  en  197  dans  la  (^mpanic  et 
dans  l’Apulic  ; six,  en  194-3.  dans  la  Lucanie  cl  lu 
Brutium.  En  19ü,  190.  nouvelles  colonies  dans  la 
(iaulc  italienne;  en  189,  fondation  de  celle  de  Bo- 
logne; en  181,  de  l'isaurum  et  Bullenlia;  en  183, 
de  Banne  et  Modène;  en  181,  de  Graviscæ,  de 
Saturnia  cl  d'Aquilce;  de  Bise  en  180;  de  Lucques 
en  177. 

Vers  ré|K»qup  de  la  guerre  do  Perst-e , les  nobles, 
voyant  le  monde  à leurs  pieds,  ne  se  soucient  plus 
du  |>euple.  Qu’il  vive  ou  meure , |>eu  leur  importe. 
Ms  ne  manqueront  pas  d’esclaves  pour  cultiver 
leurs  terres.  D'ailleurs  Caluti  lui-iiiéme,  le  grand 
agriculteur,  n’a-l-il  |>as  reconnu,  à la  (in  de  sa  vie, 
que  les  meilleures  possessions  étaient  les  pâturages? 
Pour  conduire  des  troupeaux,  un  n’a  que  faire  de 
la  main  inlelligentc  d'un  homme  libre;  un  esclave 
suffit.  Le  laboureur  expulsé  de  sa  terre  n’y  peut 
donc  rester,  même  comme  fermier.  11  se  réfugie 
à la  ville,  et  vienl  demander  sa  nourriture  à ceux 
qui  l'ont  exproprié.  Là,  peut-être,  il  subsistera  des 
gratifications  du  sénat,  des  dons  des  riches.  11 

parce  qu'il  n’était  ni  facile,  ui  abaolumcnl  juste  de  dé- 
pouiller de  leurs  possessioos  agraudies,  amèliurérs, 
couvertes  d’édifices,  tant  de  citoyens  qui  en  jouissaient 
depuis  longues  années.  Les  tribuns  du  peuple  avaient 
anciennement  fait  passer  avec  bien  de  la  peine  une  loi 
qui  défendait  de  posséder  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre,  et  d'avoir  en  troupeaux  plus  de  cent  télés  de 
gros  bétail  et  cinquante  de  menu.  La  même  loi  avait 
enjoint  aux  proprietaires  de  prendre  à leur  service  un 
certain  nombre  d’hommes  libres,  pour  être  les  surveil- 
lants et  les  inspecteurs  de  leurs  propriétés.  Cette  lot 
fut  consacrée  par  la  religion  du  serment.  Une  amende 
fut  établie  contre  ceux  qui  y contreviendraient.  Le  sur- 
plus des  cinq  cents  arpents  devait  être  vendu  à bas 
prix  aux  citoyens  pauvres:  mais  ni  la  loi  ni  Ici  ser- 
ments ne  forent  respectés.  Quehpies  citoyens,  alin  de 
sauver  les  apparences,  firent,  par  des  transactions 
frauduleuses,  pauer  leur  excédant  de  propriété  sur  la 
tète  de  leurs  parents;  le  plus  grand  noiqbrc  bravèrent 
la  loi.s  Appian.,  t.  II,  p.  604.  * 

(J'ai  corrigé  l’inexactert  prolixe  traduction  deCosa- 
bes-Dounous.  ) 

' f'of.  Niebuhr,  t.  II.  Ce  critique,  ancien  directeur 
de  la  banque  de  Copenhai'ue,  a supérieurement  traité 
Bbisloire  primitive  des  finances  de  Rome. 
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aUendra  la  chance  d’une  nouvelle  culunie.  Mais  (e 
sénat  n’aecurde  plus  ni  blé,  ni  terres.  Pas  une  seule 
colonie  pcmlanl  un  demi-siècle.  (^>ue  reste-t-il  aux 
pauvres?  leur  vote.  Ils  le  vendront  aux  candidats. 
Ceux-ci  peuvent  bien  payer ces consulats,  ces  pré- 
tures,  qui  leur  livrent  les  richesses  di^s  rois.  .Mais 
les  censeurs  ne  laisseront  {kis  cette  ressource  aux 
pauvres.  Ils  entasseront  dans  la  tribu  esquiline , 
avec  les  affranchis . tous  les  citoyens  qui  n'unt  pas 
en  terre  trente  mille  sesterces.  Relégués  dans  une 
des  «Icrnicres  tribus,  leur  vote  est  rarement  né- 
cessaire. D'ailleurs,  le  sénat  ne  daigne  plus  guère 
consulter  le  |>euplc;  depuis  la  victoire  de  Paul 
Émile,  il  décide  seul  de  la  guerre  cl  de  la  paix.  11 
a substitué  aux  jugements  populaires  quatre  Iribu- 
iiaux  permanents  {guœstioneê  perpeiHœ,  1 i9-1  H ) 
composés  de  sénateurs,  qui  coiiiiaisseiil  des  causes 
criniifielles,  particulièrement  des  crimes  dont  les 
sénateurs peuvenlserendrecoufiables,  de  la  brigue, 
de  la  concussion,  du  pèculat.  Le  jugeiueiil  des 
crimes  est  remis  aux  criminels.  Ainsi  le  sénat  s’est 
affranchi  du  peuple.  I>c  pauvre  citoyen  n'avait  plus 
que  son  vote  pour  gagner  sa  vie  : on  le  lui  Ale.  Il 
faut  qu’il  meure,  qu'il  fasse  place  aux  affranchis 
dont  Rome  est  inondée.  Tel  était  le  sort  du  citoyen 
romain,  elle  Latin , l'Ilalien  lui  portaient  encore 
envie. 

L'ancien  système  de  Rome , qui  avait  fait  sa 
force  et  sa  grandeur,  était  d'accorder  des  privi- 
lèges plus  ou  moins  étendus  aux  villes  en  pru))orlion 
de  leur  cloigncmeiil.  Ainsi,  autour  de  Rome,  se 
trouvaild'abord  une  ceinture  de  villes  municipales. 
iiiv<'slies  du  droit  de  sulTragc  cl  égaies  en  droits 
à Rome  clle-méme  ; c’étaient  les  vMh's  des  Sahins, 
et  Tusculuin,  Lanuvium,  Aricie,  Poduin,  Nomen- 
(um,  Acerres,  Cumes,  Priverne,  auxquelles  on 
joignit,  en  18H,  celles  de  Fuiidi,  Formiesel  Arpi- 
nuiM.  Puis  venaient  les  inunicipes  sans  droit  de 
bulfrage  cl  les  cinquante  colonies  fondées  avant  la 
Seconde  guerre  punique , loule.s  (moiii.s  trois)  dans 
l’Italie  centrale  ; vingt  autres  furent  établies  de  197 
à 177,  mais  dans  une  position  plus  éloignée.  Ces 

' On  sait  le  sucras  des  poursuites  lutentécs  puur 
coiicussioiis  à Scipiuu,  i Mrlellus,  à Scaurus,  it  Fon- 
teius,  etc. 

^ Cato.,  ({c//.,  X,  3.  • De  falsis  puf^uis  vel  pcciiis  : 

• bixit  a dreemviris  parum  sibi  bene  eibarta  rurata 

• esse.  Jussit  vesliroenla  detrahi  atque  flagro  cxdi. 

• l>cc>’mviros  Bruttiani  verberarere.  Viderc  multi  mor- 

• talcs.  Qois  liattc  eonlutneliam,  quis  hoc  imperium, 
« quis  banc  servilutem  ferre  posset?  Nemo  hoc  rex  au- 
i>  sus  est  fscerc.  Eanc  fieri  bonis,  bono  genere  gnalis, 
« boni  consulilis?  Ubi  societas?  ubi  Hdes  majurum? 
■ iniigiiitas  injurias,  plagas,  verbera,  vibices,  eot  do* 
« tores  alquc  caruiticinas,  per  dedccus  atque  maximam 


colonies  avaient  toutes  la  cité,  mais  sans  le  privi- 
lège qui  lui  donnait  de  la  valeur,  te  droit  de  suf- 
frage. AiimIcssous  des  wiMNinj>es  et  des  colonieg,  se 
trouvaient  les  et  les  Italiens.  Les  Italiens 

conservaient  leurs  lois  et  étaient  exempts  de  tributs. 
Dépouillés  de  leurs  meilleures  terres  par  les  colo- 
nies romaines,  on  peut  dire  qu'ils  avaient  bien 
payé  le  tribut  d'avance.  Les  Latin»  avaient  de  plus 
ravanlage  de  devenir  citoyens  romains  en  laissant 
dos  enfants  pour  les  représenter  dans  leur  ville  na- 
tale, en  y remplissant  quelque  magistrature,  eiilio 
en  cûnrainguani  de  prévarication  un  tnagietrat 
romain.  Est -il  nécessaire  de  dire  que  personne 
n’était  assez  hardi  pour  tenter  de  devenir  citoyen 
par  cette  dernière  voie  ' ? 

L'Italien,  le  Latin,  le  colon,  le  municipesans 
suffrage,  dont  les  droits,  plus  ou  moins  brillants, 
se  réduisaient  dans  la  réalité  à recruter  jusqu’à 
extinction  de  leur  population  les  armées  romaines, 
tous  voulaient  devenir  Romains.  Chaque  jour  ce 
litre  était  plus  honorable;  chaque  jour  aussi  tous 
les  autres  changeaient  en  sens  inverse  et  devenaient 
plus  humiliants.  Dans  celle  fatale  année  de  la  dé- 
faite de  Ferséc  (17â),  un  consul  ordonne,  pour 
la  première  fois,  aux  alliés  de  Préiiestc  de  venir  au- 
devant  de  lui  et  de  lui  préparer  un  logement  ci  des 
chevaux.  Bientôt  un  autre  fait  battre  de  verges  les 
magistrats  d'une  ville  alliée,  qui  ne  lui  avait  |>as 
fourni  des  vivres.  Un  censeur,  pour  orner  un 
temple  qu’il  construit,  cideve  le  toit  de  celui  de 
Junon  Lacinieiiiie,  le  temple  le  plus  saint  de  l'iU- 
lie.  A Férenle.  un  préteur  veut  se  baigneraux  l>ains 
publics,  en  chasse  tout  le  monde,  et,  pour  je  ne 
sais  quelle  négligence,  fait  battre  de  verges  un  des 
questeurs  de  la  ville.  Teanum,  la  femme  d'un 
consul  fait  traiter  de  uiéiiie  le  premier  magistrat  du 
lieu.  Un  simple  citoyen  porté  dans  une  litière  sur 
les  ép^iules  de  scs  esclaves,  rencontre  un  bouvier 
de  Vcnusinin  : Esl-cc  quv  rous  portes  un  tnort? 
dit  le  rustre.  Ce  mol  lui  coùla  la  vie.  Il  expira  sous 
le  bâton 

Pour  échapper  à une  pareille  tyrannie,  chacun 

• contiimeliam,  inspcctanilbui  ]>opu]Aribus  suis  atque 

• miiUis  morlabbus,  te  fscere  ausum  cssel  Se«l  quan- 

• lum  luctiiin,  quaiituraque  gemitum,  qutd  lacruma- 

• rum,  quantumque  flt'lum  factum  audtvü  Servi  iiga- 

• rias  nimis  xgre  feront  ; quidillosbonogenrrcgnatos, 

• magna  virtute  prvditos  opiuamini  animî  habuissc 

• alqur  hiinturos  dura  vivent.  • 

* Il  dit  que  les  décemvirs  n'avaietil  pas  assez  soin 
de  ses  provisions.  Il  ordonne  qu'on  arrache  leurs  vête- 
ments, cl  qn'on  les  frappe  de  verges.  Dca  Bruttiens 
frappèrent  les  décemvirs!  et  une  foule  d'hommes  ont 
vu  cela  ! Qui  pourrait  souffrir  un  pareil  outrage  ? qui , 
un  |>areil  despotisme?  qui,  une  pareille  servitude?  Pas 
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lâchait  de  se  rapprocher  de  Rome,  et  de  s'y  établir, 
s'il  était  possible.  Home  exerçait  ainsi  sur  l'Italie 
une  sorte  d'absorption,  qai  devait  en  peu  de  temps 
faire  du  pays  un  désert,  et  la  surcharger  clk-mérne 
d’une  éiiormc  population.  L'Italie,  n'ayant  pu  dé< 
(ruire  Rome,  ne  songeait  plus  qu’à  s’unir  à elle,  et 
l'ctoufTait  enrembr.issanl.  Les  Latins  pouvant  seuls 
devenir  citoyens  romains,  rilalic  alRuait  dans  le 
Latium,  le  I.atium  dans  Rome.  D'une  part,  les 
Samnites  cl  les  Réligniens,  ne  pouvant  plus  fournir 
leur  contingent  de  troupes,  dénoncent  la  transplan- 
tation de  quatre  mille  familles  des  leurs  dans  la 
ville  latine  de  Frégelles  (177).  Les  I.alins  déclarent 
la  même  année,  pour  la  seconde  fois,  que  leurs 
villes  cl  leurs  campagnes  deviennent  désertes  par 
l'émigration  de  leurs  citoyens  dans  Rome.  Ils  fai- 
saient à un  Romain  une  vente  simulée  d'un  de  leurs 
enfants,  qui,  par  raffranchissemcnl.  sc  trouvait  ci- 
toyen. I>a  servitude  était  la  porte  par  laquelle  on 
entrait  dans  la  cité  souveraine.  Des  187,  Rome 
avait  chassé  de  son  sein  douze  mille  familles  la- 
tines. En  172,  une  nouvelle  expulsion  diminua  la 
population  de  seize  mille  citoyens. 

Telle  était  la  situation  de  l'Italie.  Les  extrémités 
<iu  corps  devenaient  froides  et  vides.  Tout  sc  por- 
tail au  cœur,  qui  se  tnmvail  oppressé.  Le  sénateur 
repoussait  du  sénat  et  des  charges  l'/iomme  nou- 
veau , le  chevalier , le  ricJie , et  lui  alKindunnait  en 
récompense  l'envahissement  des  terres  du  pau- 
vre. Le  Romain  repoussait  le  colon  du  suffrage,  le 
I^atin  de  la  cité;  celui -ci  à son  tour  repoussait 
ritalicii  du  Latium  et  des  droits  des  Latins.  Rome 
avait  ruiné  l'ilalie  indépendante  par  ses  colonies, 
où  die  rejetait  ses  pauvres;  désormais  elle  ruinait 
rilalie  colonisée,  par  renvahissement  des  riches 
qui  partout  achetaient,  alTcrmaicnt,  usurpaient 
les  terres  et  les  faisaient  cultiver  par  des  esclaves. 

U Les  chevaliers  étaient  les  traitants  de  la  répu- 
blique ; ils  étaient  avides,  ils  semaient  les  malheurs 

un  roi  n’a  osé  le  faire.  Tmarez-vous  bon  qu’on  le  fasse 
contre  des  hommes  bons  et  de  bonne  race?  Où  sont  les 
droits  des  cités?  où , la  foi  des  ancêtres?  Des  outrages 
publics,  des  plaies,  des  meurtrissures , des  coups  de 
fouets,  de  telles  douleurs,  de  telles  tortures,  arec  la 
boule  et  le  désbnnncur,  sous  les  yeux  de  leurs  couci- 
toyeoB  et  d'une  foule  d'hommes  assemblés;  Ion  audace 
a pu  cela  ! Mais  d combien  de  pleurs,  6 combien  de  gé- 
missements ! que  de  larmes,  et  combien  de  sanglots! 
des  esclaves  supportent  i |>eine  de  telles  injures.  Quel 
souvenir  pensez-vous  que  ces  hommes  de  bonne  race  et 
de  grande  vertu  gardent  au  fond  de  leur  âme,  et  gar- 
deront tant  qu’ils  vivront?  b Trad.  de  .V.  Cauan. 

jTiâ.  Gr.f  in  Gell.,  X,  5.  — « Dcruièremeiil  le  consul 
vintâ  Teanum  Sidiclnum  : sa  femme  dit  qu'elle  voulait 
se  Laignrr  dans  1rs  bains  des  hommes.  M.  Marius  char- 


dans  les  malheurs,  et  faisaient  naître  les  besoins 
publics  des  besoins  publics.  Bien  loin  de  donner 
à de  tels  gens  la  puissance  de  juger,  il  aurait  fallu 
qu'ils  eussent  été  sans  cesse  sous  les  yeux  des  juges. 

Il  faut  dire  cela  à la  louange  des  anciennes  lois 
franraiscs;  elles  ont  stipule  avec  les  gens  d’af- 
faires, avec  la  méfiance  que  l'on  garde  à des  enne- 
mis. Lorsqu’à  Rome  les  jugements  furent  trans- 
portés aux  traiUnLs,  il  n'y  eut  plus  de  vertu,  plus 
de  police,  plus  de  lois,  plus  de  magislraliire,  plus 
do  magistrats. 

n On  trouve  une  peinture  bien  naivc  de  ceci  dans 
q uelques  fragments  de  Diodore  de  Sicile,  cldc  Dion, 
.l/u/ius  ücécola,  dit  Diodore  ' , voulut  rappeler  les 
anciennes  mœurs . et  vivre  de  son  bien  propre  avec 
[ ftugalité  et  intégrité.  Car  ses  prédécesseurs  ayant 
fait  une  société  avec  les  traitants,  gui  avaient  pour 
lors  les  jugements  à Home,  ils  avaient  tvmpii  la 
province  de  toutes  sortes  de  crimes.  Mais  Scévola 
fit  justice  des  publicains , et  fit  mener  en  prison 
ceux  qui  y trainafent  les  autres. 

» Dion  nous  dit  ’ que  Rublius  Rulilius,  son  lieu- 
tenant, qui  n'était  pas  moins  odieux  aux  chevaliers, 
fut  accusé  à son  retour  d'avoir  reçu  des  présents , 
et  fut  condamné  à une  amende.  Il  lit  sur-le-champ 
cession  de  biens.  Son  innocence  parut,  en  ce  que 
Ton  lui  trouva  beaucoup  moins  de  bien  qu'on  ne 
l’accusait  d’en  avoir  volé,  cl  il  montrait  les  titres 
de  sa  propriété;  il  ne  voulut  plus  rester  dans  la 
ville  avec  de  telles  gens. 

n Les  Italiens,  dit  encore  Diodore  achetaient 
en  Sicile  des  troupes  d'esclaves  pour  labourer  leurs  * 
champs,  et  avoir  soin  de  leurs  troupeaux;  ils  leur 
refusaient  la  nourriture.  Ces  malheureux  étaient 
obligés  d’aller  voler  sur  les  grands  chemins,  armés 
de  lances  et  de  massues,  couverts  de  peaux  de  bêles, 
de  grands  chiens  autour  d'eux.  Toute  la. province 
fut  dévastée  ; cl  les  gens  du  pays  ne  pouvaient  dire 
avoir  en  propre  que  ce  qui  était  dans  l’cnccinte  des 

gea  le  questeur  d’en  faire  sortir  ceux  qui  s’y  baignaieiil . 

La  femme  du  consul  sc  plaint  à son  mari  qu'on  a mis 
peu  d’empressement  â lui  livrer  les  bains,  et  peu  du 
soin  à les  préparer.  En  coiiséqumcc,  un  poteau  est 
dressé  dans  la  place  publique  : on  y amène  l’homme  le 
plus  distingué  de  la  ville,  M.  Marius.  On  lui  arrache  scs 
vêtements,  il  est  battu  de  verges.  Les  habitants  de  Ca- 
lenum,  à cette  nouvelle,  défendirent  par  un  décret  que 
personne  approchât  des  bains,  lnrs«|u'un  magistrat  ro- 
main serait  dans  leur  ville.  A Férenliiiiim , pour  un 
semblable  motif,  notre  préteur  ordonna  d'arrêter  les 
questeurs.  L'un  d’rox  se  précipita  du  haut  d’un  mur; 
l'autre  fut  saisi  et  battu  de  verges.  ■ 

* Diod.,  Fragm.,  lib.  XXXVl,  exlr.  Conil.  Porphyr. 

* Dion.,  Fragm. 

* Diod.,  Fragm., hh,  XXXIV. 
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villes.  II  n’y  avait  ni  proconsul , ni  préteur  qui  piU 
ou  voulût  s'opposer  à ce  désordre,  et  qui  osât  punir 
ces  esclaves , parce  qu’ils  appartenaient  aux  cheva- 
liers qui  avaient  Â Rome  les  ju^^enients.  Ce  fut  pour^ 
tant  une  des  causes  de  la  guerre  des  esclaves.  — 
Je  ne  dirai  qu’un  mot  : Une  profession  qui  n'a  ni 
ne  peut  avoir  d’objet  que  le  gain  ; une  profession 
qui  demandait  toujours»  et  à qui  on  ne  demandait 
rien  ; une  profession  sourde  et  inexorable»  qui  ap- 
pauvrisaait  les  richesses  et  la  misère  même , ne  de- 
vait point  avoir  â Home  les  jugements,  m (Mostes- 
QCiEC,  Etprit  dtt  Loiê ^ Xl»  17.) 

La  première  guerre  des  esclaves  éclata  en  Sicile 
dans  la  ville  d'Knna  (138).  Un  esclave  syrien  d'Apa- 
inée,  qu'on  appelait  Kunus,  se  mêlait  de  prédire  » 
au  nom  de  la  déesse  de  Syrie»  et  souvent  il  avait 
iMcn  rencontré.  Il  s'était  attiré  aussi  beaucoup  de 
considération  parmi  les  esclaves»  en  lançant  des 
Uammes  par  la  bouche.  Un  peu  de  feu  dans  une 
noix  suffisait  pour  opérer  ce  miracle,  Eunus,  entre 
.lutres  prédictions,  annonçait  souvent  qu’il  serait 
roi.  On  s'amusait  beaucoup  de  sa  royauté  future. 
On  le  faisait  venir  dans  les  festins  pour  le  faire  |>ar- 
1er  et  on  lui  donnait  quelque  chose  pour  acheter 
d'avance  sa  faveur.  Ce  qui  fut  moins  risible,  c'est 
que  la  prédiction  sc  vérifia.  Les  esclaves  d’un 
Damnphilc.  qui  était  fort  cruel»  commencèrent  la 
révolte,  et  prirent  pour  roi  le  prophète.  Tous  les 
maîtres  furent  égorgés.  Les  esclaves  n’épargnèrent 
que  la  fille  de  Dainophite.qui  s’élail  montrée  compa- 
tissante pour  eux.  Un  Cilicien  qui  avait  sniiicvé  les 
'esclaves  ailleurs,  SC  soumit  à Eunus,  qui  se  trouva 
bientôt  à la  tête  de  deux  cent  mille  esclaves,  et  se 
fil  appeler  le  roi  Anliochus.  Le  bruit  de  la  révolte 
de  Sicile  s’étant  répandu,  il  y eut  des  tentatives  de 
soulèvement  dans  l'Allique , à Dclos , dans  la  Cam- 
panie, et  à Rome  même.  Cependant  les  généraux 
envoyés  contre  Eunus  avaient  été  rejMiussés  avec 
honte;  quatre  années  de  suite,  quatre  préteurs 
furent  vaincus.  Les  esclaves  s'étaient  emparés  de 
plusieurs  places.  Enfin  Rupilius  les  assiégea  dans 
Tauromenium,  ville  maritime,  d'où  ils  auraient  pu 

' Cic.,  IM  /''crreM,  De  tupplic.,  c.  3 ; • Toat  le»  édit» 
des  préteurs  défeudaîent  sus  esclave»  de  porter  des 
•rmes...  On  avait  apporté  un  sanglier  énorme  à L.  Do- 
oiitius,  préleur  en  Sicile.  Surprit  de  la  grosseur  de  cet 
aiiiTDtl,it  demanda  qui  l’avait  tué.  On  lui  nomma  ir 
U*rger  d'un  Sicilien.  Il  ordonna  qu’ou  le  fit  venir. 
L'esclave  accourt»  s'attendant  i des  éloges  et  à des 
récompenses.  Doinitius  lui  dematidr  cuniment  il  a tué 
cette  bêle  rormidable.  Avec  un  épieu,  répondit-il.  A 
l*iusUul  le  préleur  le  fit  mettre  eu  croix.  Peut-être 
cet  ordre  vous  semblera  plus  que  sévére.  Je  ne  prétends 
ni  le  bUmer,  ni  le  justifier»  etc.  • 

^ Plutarch.,  in  Gracch.,  c.  8,  p.  395(Pans  tC94). 


coininuoiquer  avec  l’Italie.  Il  les  réduisit  à une  telle 
famine , qu'ils  se  mangeaient  les  uns  les  autres.  Un 
des  leurs  ayant  livré  la  citadelle,  Rupilius  les  prit 
tous  et  les  lit  jeter  dans  un  précipice.  Même  trahi- 
son, même  succès  à Eiina,  malgré  l’héroïque  valeur 
du  lieutenant  cilicien  d'Eunus,qui  fut  tué  dans 
une  sortie.  Le  roi  des  esclaves,  qui  n’était  pas  si 
brave,  se  réfugia  dans  une  caverne,  où  on  ie  trouva 
avec  son  cuisinier,  son  boulanger,  son  baigneur  et 
son  bouffon  (132).  Des  règlements  atroces  ^ con- 
tinrent pour  viiigl-liuil  ans  les  esclaves  découragés 
par  le  mauvais  succès  de  cette  première  révolte. 


SUITE 

DU  CHAPITRE  PREMIER. 

vaiaCNAT  DES  UBACCaiS,  ISS-ISI. 

S’il  eût  été  possible  à un  homme  de  trouver  le 
remède  à tous  ces  maux,  de  rendre  au  petit  peuple 
les  terres  et  l'amour  du  travail  qu’il  avait  perdu, 
de  mettre  un  frein  à la  tyrannie  du  sénat , k la  cu- 
pidité des  chevaliers,  d’arrêter  ce  flot  d'esclaves  qui 
venait  de  tous  les  points  du  monde  inonder  l'Italie 
et  en  détruire  la  population  libre , celui-là  eût  été 
le  maître  et  le  bienfaiteur  de  l'empire.  Lirlius,  et 
peut-être  Seipioti  Éinilicn  qui  partageait  toutes 
ses  pensées,  avaient  songe  d’abord  à celle  réforme, 
mais  ils  comprirent  qu'elle  était  impossible,  et 
eurent  la  sagesse  d’y  renoncer.  Les  Gracches  la 
tentèrent,  et  y perdirent  la  vie,  l'honneur,  et  jus- 
qu’à la  vertu. 

Depuisque  le  premier Scipion  rAfricain  availélc 
si  près  de  la  tyrannie,  le  but  était  marqué  pour 
ratnbilion  des  grands  de  Rome.  Les  familles  patri- 
ciennes des  Scipîoiis  et  des  Appii,  et  la  famille 
équestre  des  Scuiprunii  * , d'abord  ennemies  et  ri- 
vales, avaient  fini  par  former  une  étroite  ligue. 

piv  3t9p6ivttrH«i  Koiü.i9i 

* Cette  origine  équestre  des  Gracches  semblera  un 
fait  important,  si  l’on  songe  que  de  toutes  les  réformes 
<le  leur  tribunat,  il  n’en  resta  qu’une  : lalmiitUtiiom  du 
poutûirjudieiaire  det  tènateurê  aux  cketaUera.  Peut-être 
leur  proposition  de  donner  le  droit  de  cité  aux  Ita- 
liens , et  même  leur  loi  agraire , n'étaicut  - elles  qu'un 
moyen  de  donner  à l’ordre  équestre  le  pouvoir  judi- 
ciaire, auquel  étaient  attachés  tous  les  antres.  J'adop- 
terais cette  opiuiou  si  un  passage  de  Solluste  n'y  sem- 
blait contraire.  Sali.,  49.— Les  Italiens  avaient 

1 plus  à perdre  qu’à  gagner  au  succès  des  Gracchrs.  Ou 
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Tib.  S«mproiiiu8  Gracchus  protégea  dans  son  tri- 
bunat  rAfricain  et  l’Asiatique , et  en  réconipense  il 
obtint  pour  épouse  la  Ülle  du  premier,  la  fameuse 
Cornélie.  Il  exerça  la  censure  avec  Appius  Pulcher, 
et  se  montra  moins  populaire  encore  que  lui,  tout 
plébéien  qu’il  était.  Appius  donna  la  main  de  sa 
fille  au  lils  aine  de  son  collègue.  aucélèbreTil)érius 
Gracchus,  et  fut,  avec  ce  dernier,  triumvir  pour 
rexécution  de  la  toi  agraire.  Celle  race  des  Appius 
depuis  les  décemvirs  jusqu’à  rempercur  Néron,  en 
qui  elles’éteinl,  cherche  toujours  la  tyrannie,  tantôt 
par  l’appui  du  |>arti  arislucraliquc,  tantôt  par  la 
démagogie. 

Gracchus  eut  de  Cornélie  deux  fils,  Til)érius  et 
Caîus.  et  autant  de  filles;  l'une  fut  donnée  à Sci> 
pion  Nasica , le  chef  de  l’aristocratie,  le  meurtrier 
de  son  beau-frère  Tihériiis.  l/aulre  épousa  le  fils  de 
Paul  Emile,  Scipion  Émilien,  qui  péril  par  les  em- 
bûches de  sa  femme  ',  <le  sa  belle-mère  Cornélie  et 
de  son  beau-frère  (‘.aïus.  Le  dédain  de  Scipion 
pour  sa  femme  lui  eût  attiré  la  haine  de  sa  belle- 
mère  Cornélie,  quand  même  l’ambitieuse  fille  du 
premier  Scipion  n’eùl  pas  vu  avec  dépit  dans  le  se- 
cond Africain,  l’héritier  d’une  gloire  qu'elle  eût 

VftTB  plus  bas  qu’ils  prièrent  Scipion  Émilirii  d‘em|>è- 
cliLT  IVxêcutioit  de  la  loi  a|;rairf . Cicéron  dit  {De  Rcp.f 
lib.  III,  c.  91):  «Tibénus  Graccliui,  dont  les  citoyens 
n'eurent  À se  plaindre,  ne  respecta  ni  les  droits, 
ni  les  traités  <les  alliés  et  des  Latins.  • 

' f'oy.  plut  bas. 

^ C'est  ce  qui  ressort  de  tout  le  récit  de  PluUr<]ue. 
£lie  s'en  lepenlit  plus  lard,  cl  essaya  de  retenir  Caïus, 
à une  époque  où  vraisemblablement  il  eût  été  perdu, 
même  sans  ajpr. 

Ih  Cont,  Aep.  Lettre  de  Cornélie  à G.  Gracchus  : 
• J'oserais  jurer  avec  les  paroles  consacrées  qu'après 
ceux  qui  ont  tué  Tibériut  Gracchus,  aucun  ennemi  ne 
m'a  donné  autant  de  chagrin , ni  autant  de  peine  que 
toi  par  de  pareilles  choses,  toi  qui  devais  remplacer 
auprès  de  moi  tous  les  enfants  que  j'ai  perdus,  veiller  k 
ce  que  j'eusse  le  moins  de  souci  possible  en  ma  vieil- 
lesse, n'avoir  d’autre  but  dans  toutes  tes  actions  que 
de  me  plaire,  et  regarder  comme  un  crime  de  rien  faire 
d'important  contre  mon  gré  ; à moi  surtout  k qui  il  ne 
reste  que  peu  de  temps  à vivre,  et  è qui  même  ce  si 
court  espace  ne  peut  être  eu  aide  pour  t'empêcher  de 
m'êlrc  contraire  et  de  désoler  la  république.  Mais, 
puisqu'il  n'en  peut  advenir  ainsi,  que  nos  eonemis, 
malgré  le  temps,  mstgré  les  factions,  ne  périssent 
point  d'ici  k longtemps , qu’ils  ne  soient  plus  demain 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  plutôt  que  la  républi<|uc  ne 
soit  désolée  et  ne  périsse.  Et  puis  quand  ferons-nous 
donc  une  panse?  quand  donc  cessera  notre  famille  de 
délirer  ainsi?  quand  donc  y aura  - t-il  un  terme  k tout 
Cela?  et  quand  finirons  • nous , absents  et  présents,  de 
nous  causer  tant  de  chagrins  et  de  tourments  ? quand 
donc  aurons-nous  bonté  de  brouiller  et  de  troubler  la 


voulu  réserver  à ses  fils.  Elle  se  plaignit  lungteinps 
d'étre  appelée  la  belle-mère  de  Scipion  Étnilieii 
plutôt  que  (a  mère  des  Gracches.  l.orsque  ceux-ci 
eurent  péri  dans  les  entreprises  téméraires  où  elle 
les  avait  précipités,  retirée  dans  sa  délicieuse  maison 
de  Misèiie,  au  milieu  des  rhéteurs  et  des  sophistes 
grecs  dont  elle  s’entourait,  elle  prenait  plaisir  à 
conter  aux  étrangers  qui  la  venaient  voir,  la  mort 
tragique  de  ses  enfants. 

Cette  femme  ambitieuse  avait  de  bonne  heure 
pré|>aré  à ses  lils  tous  les  intrumenls  de  la  tyran- 
nie i'cloqnetice , dans  laquelle  ils  passaient  tous 
les  hommes  de  leur  temps  ; la  valeur,  Tibérius 
monta  le  premier  sur  les  murailles  de  Carthage  ; la 
probité  même  ce  n’élail  point  de  telles  ambitions 
qui  pouvaient  s'arrêter  à l’avarice,  tes  stoïciens 
qui  élcvérciil  les  deux  enfants  comme  Us  avaient 
élevé  Cléoniène,  le  réformateur  de  Sparte,  leur 
inculquaient  celle  politique  de  nivellement  qui  sert 
si  bien  la  tyrannie,  et  les  fables  classiques  de  l’éga- 
lité des  biens  sous  Romulus  et  sous  Lycurgue. 
L’état  de  l'Italie  leur  fournissait  d’ailleurs  assez  de 
motifs  spécieux,  guand  Tîl>érius  traversa  l'Italie 
pour  aller  en  Espagne , il  vit  avec  douleur  les  cam- 

république?  Mais,  si  absolument  il  u'eu  peut  advenir 
ainsi,  dès  que  je  serai  morte,  demande  le  tribunat,  fais 
ce  que  tu  voudras  , alors  je  u'en  sentirai  rien.  IK‘s  (|uc 
je  aérai  morte,  tu  m'offriras  le  culte  <les  aïeux  , et  lu 
invoqueras  la  divinité  de  ta  mère;  mais  ne  rougiras-tu 
pas  alors  d'implorer  par  des  prières  res  divinités  que 
vivantes  et  présentes  tu  auras  négligées  et  délaissées^ 
Veuille  ce  Jupiter  ne  pas  permettre  que  tu  persévères 
davantage,  ni  qu'il  te  vienne  dans  l'esprit  une  si  grande 
démence;  car  si  tu  persévères,  je  crains  bien  que  pour 
toute  la  vie  lu  ne  recueilles  de  ta  faute  une  ai  grande 
<louleur , qu’en  aucun  temps  lu  ne  puisses  être  bien  et 
en  paix  avec  toi-même?  • Trud.  de  A/.  Cai»at$. 

^ Fragment  d'un  discours  de  Tibérius  Grarrhus:*  Je 
me  suis  conduit  dans  la  province  comme  j'ai  cru  devoir 
pour  votre  profit  et  sans  consulter  mon  ambition.  Chex 
moi  point  de  festins,  point  de  jeunes  garçons  k mes 
côtés.  — Mais  vos  fils  trouvaient  k ma  table  plus  de  ré- 
serve que  sous  la  tente  du  général...  Je  me  suis  con- 
duit dans  la  province  de  manière  que  pas  un  ne  pût 
dire  que  j'aie  reçu  de  lui  un  as  on  plus  d’un  as  en  pré- 
sent, ou  qu’il  se  soit  mis  en  frais  |>our  mon  service  ; et 
je  sais  resté  deux  années  dans  cette  province.  Si  jamais 
j'ai  tenté  l'esclavage  d'un  autre,  regardez-moi  comme 
le  dernier,  comme  le  plus  pervers  des  hommes.  D'après 
ma  conduite  si  chaste  avec  leurs  esclaves,  vous  pouvez 
juger  comment  j'ai  vécu  avec  vos  fils...  Aussi,  Romains, 
ces  ceintures  qu'à  mon  départ  de  Rome  j'avaia  empor- 
tées pleines  d'argent,  je  les  ai  rap|K>rtées  vides  de  la 
province  : d'autres  ont  emporté  des  amphores  pleines 
de  vin,  et  ils  les  ont  rapportées  pleines  d'argent.  • 

* Plutarch.,  in  Graeek,  — Ô Ttiiptei...  Aiofévevs  eav 
K«i  Biloeetév  tow  ytiseéfew  »»;»«»**»»  «v7e». 
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pagnes  abandonnées  im  cultivées  par  des  esclaves 

L’ainé,  Tibérius,  d'un  caractère  naturellemenl 
doux,  fut  jeté  dans  la  violence  par  une  eirconsUncc 
rorluitc.  Questeur  de  Mancinus  en  Espagne,  il  avait 
signé  et  garanti  le  traite  hunleux  qui  sauva  l'armée. 
Le  sénat  déclara  le  traite  nui,  livra  Mancinus,  et 
voulait  livrer  Tibérius.  Le  peuple,  cl  sans  doute 
les  chevaliers  auxquels  appartenait  sa  famille,  le 
sauvèrent  de  cet  opprobre , et  assurèrent  au  sénat 
un  ennemi  implacable. 

I.a  première  loi  agraire  qu’il  proposa  dans  son 
tribunal,  nVtait  pourtant  pas,  il  faut  le  dire,  in> 
juste  ni  violente.  H l’avait  concertée  avec  son  beau- 
père  Ap|iius,  le  grand  ponlife  Crassus,  et  Mulius 
Scévula,  le  célèbre  jurisconsulte.  11  ne  prétendait 
l>as,  comme  Licinius  Stolo,  borner  à cinq  cents 
arpents  les  propriétés  |talrimuniales  des  riches.  Il 
ne  leur  ùlail  que  les  terresdudomaine  publicqu'ils 
avaient  usurpées.  Encore  leur  en  laissait-il  cinq 
cents  arpents,  et  deux  cent  cinquante  de  plus  au 
nom  de  leurs  enfants  mâles,  lis  étaient  indemnisés 
du  surplus,  qui  devait  être  partagé  aux  citoyens 
|»auvres.  L’opposition  fut  vive.  Les  riches  considé- 
raient ces  terres,  pour  la  plupart  usur|>ées  depuis 
un  temps  immémorial , comme  leur  propriété. 
Leur  résistance  irrita  Tibérius.  qui,  de  dépit,  pro- 
posa une  loi  nouvelle,  où  il  leur  retranchait  l'iin- 
doninitc , les  cinq  cents  arpenta,  et  leur  ordonnait 
de  sortir  sans  délai  des  terres  du  domaine.  Célail 
ruiner  ceux  qui  iravaienl  pas  d'autre  bien , spolier 
ceux  qui  avaient  acquis  de  bonne  fui,  par  achat, 
IDariage , etc.  C’élail  dépouiller,  noit-seulemenl  les 
prupriétaire.s,  mais  leurs  créanciers.  Cependant  Ti- 
bérius poursuit  son  projet  avec  un  emp4)rlemeril 

* Plutarch.,  »'h  CrraccA.,  p.  838.—riîof  îv  rt»(  /9{âÀ<w 
•fVffXffrtt  ft(  ÜofMtHsn  vopMfuvm  3tà  rtc 
tif  T(€ipi»y,  xal  r>i*  rtt  xst 

ùixiJaf  inu9*/i79y<  xxi  ^«c6i^ow<, 
rili  op^7o*  inl  m&v  fixÀMxt  rtv  «oxûv  ap^arav 

àvlolf  ooiitTiieev, 

Tibcriu»  disait  dans  ses  harangues  au  peuple  ; • Lea 
bétes  sauvages  qui  sont  répandues  dans  l'Italie  ont 
leurs  tanières  et  leurs  repaires  où  cites  pcurenl  s«  re- 
tirer, et  ceux  qui  comballciit,  qui  versent  leur  sang 
pour  la  défense  de  ntalie,  u'y  ont  k eux  que  la  lumière 
et  Pair  qu’ils  respirent  : sans  maisons,  sans  demeure 
fixe,  ils  errent  de  tous  cùlés  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Les  géncraui  les  trompent,  quand  iU  les  ex- 
hortent k comballrv  pour  leurs  tombeaux  et  pour  leurs 
temples.  En  est-il  un  seul  dans  un  si  grand  nombre  qui 
ait  un  autel  dumcsiiquc  et  un  tombeau  où  reposent  scs 
ancêtres?  Ils  ne  combattent  cl  ne  meurent  que  pour 
entretenir  le  luxe  et  Populence  d'autrui  ; on  les  appelle 
les  maîtres  du  monde,  et  ils  n’ont  pas  en  propriété  une 
motte  de  terre.  • — Ceci  explique  la  dé{K*pulation  ra- 
pide qui  eut  lieu.  Au  temps  de  Titc-Live,  le  Latium 


aveugle;  il  viole  la  puissance  tribuniliciinc,  fait 
déposer  par  le  peuple  son  collègue  Octavius  dont 
le  re/o  l’arrctait , et  lui  sulyslitue  un  de  ses  clients. 
Il  se  fait  nommer  lui-mérac  triumvir,  pour  l'cxé- 
cutioN  de  sa  loi,  avec  son  beau-père  Appius  cl  sou 
jeune  frère  Caïus,  alors  retenu  sous  les  drapeaux. 
Enfin,  au  préjudice  des  droits  du  sénat,  qui  depuis 
longtemps  réglait  les  nouvelles  conquêtes,  il  or- 
; donne  que  riiérilage  du  roi  de  Pergamc,  légué  au 
peuple  romain  par  ce  prince,  sera  alTermé  au  protit 
des  citoyens  pauvres 

Après  avoir  soulevé  tant  de  haines,  il  clail  perdu 
s'il  n'obteiiait  un  second  tribunal,  qui  lui  permit 
d’exécuter  sa  loi,  et  d’intéresser  par  le  partage  des 
terres  une  multitude  de  nouveaux  propriétaires  à 
sa  vie  et  à sa  puissance.  Alais  le  peuple  s’inquiétait 
moins  de  savvûr  par  qui  les  terres  lui  seraient  par- 
tagées. Tibérius,  craignant  d'échouer,  sc  chercha 
de  nouveaux  auxiliaires;  il  promit  aux  chevaliers 
le  partage  de  la  puissance  judiciaire  avec  les  séna- 
teurs, et  fil  cs[>érer  aux  Italiens  le  droit  de  cité^. 
Depuis  que  le  petit  peuple  se  composait  en  grande 
partie  d'affranchis,  et  que  le  sénat  s'élail  saisi  des 
jugements  criminels,  les  riches,  la  tête  du  peuple, 
autrement  dit  les  chevaliers,  réclaniaieiil  le  pou- 
voircornmc  représentant  désormais  seuls  le  peuple, 
dont  la  partie  pauvre  avait  disparu.  Uepoussés 
I depuis  longtemps  des  charges  qui  donnaient  entrée 
I au  sénat,  ils  voulaient  du  moins  influer  indirec- 
tement sur  ce  corps  tout-puissant,  et  juger  leurs 
' maîtres.  .Mais,  en  même  temps,  ce  que  les  cheva- 
liers craignaient  le  plus,  c'était  rexéculiuii  des  lois 
agraires  qui  les  auraient  dépouillés  des  terres  pu- 
: bliques  dont  iis  étaient  les  principaux  détenteurs  ; 

était  déjà  presque  désert  : ••  Non  dubito,  prcler  satie- 

• tatero,  lot  jam  libris  assidua  bella  eum  Vulseis  gesta 

• legeulibus,  illad  quoque  sucoursurura...  uude  tolies 

• vîclis  Volicia  et  Æquis  sulTrcennt  milites  : quod  cum 

• ab  auliquis  tacitum  prætermissumque  ait,  cujus  Un- 

• dem  ego  rei  præter  opinioneto,  quæ  sua  cuique  coo- 

• jectauti  esse  potest,  auctor  sira?  Simile  veri  est , tut 

■ intervallis  belh<rum , sicat  iiunc  in  dclectibus  fit  ro- 
B Toanis,  aliâ  alquealîA  sutmle  joniorum  ad  bella  in- 
« stauranda  toties  usus  case  aut  non  ex  iiidrin  semper 
B popnlis  exercitus  sci'iploa,  quamquaro  eadi-m  gens 
B liellum  iiitulerit  ; aut  ionamerabilem  multitudinem 
B liberorum  capitum  iti  eia  fuisse  locis,  qtta  nwnc,  vtx 
B êrrninario  ëiiyuo  militum  ruliclOf  aërrilia  romana  ab 
t)  rtmiicant.  • 

* Id.,  tbid.,  c.  10,  p.  850.  — toT<  t+.* 
itxiatyxàyeuët  ÛKàpX0<  vpk(  xsc7affx<ù>}v  xxl  ytApytat 
Xfopftn'*. 

* Id.,  19,  p.  83Î.— TsT<xpi»ew«  tô7«  ew/xAij- 

7uet{  xaTxfttyvùt;  i*  Tt3v  ln?iiwv  xi*  JëO*  — 

Veli.  Paterc.,  Ht.  II,  c.3.  « Il  promit  le  droit  de  cité  à 
toute  ITtalie.  • 
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c'était  radmissioii  au  suffrage  des  colons  romains 
sur  qui  une  grande  partie  de  ces  terres  avait  été 
usurpée,  encore  plus  celle  des  populations  ita- 
liennes, à qui  clics  appartenaient  originairement, 
et  qui,  une  fois  égalées  à leurs  vainqueurs,  eussent 
été  tentées  de  les  reprendre.  Ainsi  les  riches  ro- 
mains, les  ciicvaiiers,  rivaux  du  sénat  pour  la  puis- 
sance judiciaire,  étaient  encore  plus  ennemis  du 
petit  peuple  romain  et  italien  qu'ils  tenaient  ruiné 
et  affamé.  Tihérîus,  en  essayant  de  les  gagner  en 
même  temps,  voulait  une  chose  contradictoire.  Il 
ne  fut  soutenu  de  personne.  Les  pauvres.  Romains 
et  Italiens,  virent  en  lui  l'ami  des  chevaliers  qui 
retenaient  leurs  biens  ; les  sénateurs  cl  les  cheva- 
liers, l'auteur  des  lois  agraires  qui  les  forçaient 
de  restituer. 

Le  peu  de  partisans  qui  lut  restaient  dans  les  tri- 
bus rustiques  étant  éloignés  (tendant  i'élc  par  les 
travaux  de  la  campagne  il  resta  seul  dans  la  ville 
avec  la  populace  qui  devenait  chaque  jour  plus  iri- 
diCTérente  à son  sort.  N'ayant  plus  de  ressource  que 
dans  leur  pitié,  contre  les  embûches  des  riches,  il 
parut  sur  la  place  en  habits  de  deuil,  tenant  en  main 
son  Jeune  lils  et  le  rccunimandaiil  aux  citoyens 
En  même  temps , il  tâchait  de  se  justifîcr  de  la  dé- 
position d'üclâvius , et  employait  toute  son  élo- 
quence â mettre  au  jour  ce  secret  fatal  qu'il  eût  dû. 
dans  son  intérêt,  ensevelir  an  fond  de  la  terre  : que 
les  caraeléres  les  plus  sacrés,  celui  de  roi,  de  ves- 
tale, de  tribun,  pouvaient  être  effacés.  Scs  ennemis 
proOtèrent  contre  lui- même  de  celle  imprudente 
apologie. 

Le  leiideinaiii , de  bonne  heure,  il  occupa  le  Ca- 
pitole avec  la  populace.  Il  portait  sous  sa  robe  un 
düion,  sorte  de  (Hvignard  des  brigands  d'Italie.  Les 
riches,  appuyés  de  quelques-uns  des  tribuns  enne- 
mis de  Gracchus,  ayant  voulu  troubler  les  suffrages 

' Appiaii.,  t.  II,  p.  6t  !,  e.  357. 

* Plutarch.,  in  Tih.  Gr,  — Fragment  am  nuper  re> 
pertum  in  inedito  Ciceronia  interprété.  « Si  vetlem 
• apud  vos  verba  facerc  et  â vobis  postularc,  cûm  ge* 
» nere  tummu  ortus  eatem  et  cùm  fratrem  propter  vos 

■ amisissem,  oec  quisquam  de  P.  Africani  cl  Tiberii 
B Gracchi  familia  nisiegoet  puer  restaremos,  ut  pate- 
> remini  hoc  temporo  me  quicscere,  ne  a stirpe  genns 
B nostram  interiret  et  uti  aliqua  propage  gencria  iioilri 

■ reliqua  esMt,  haud  sciu  an  lubentibus  a vobis  impe- 
B trasscro.  • 

« Romains,  si  je  voulais  prendre  devant  vous  1a  pa- 
role et  vous  demander,  moi  le  descendant  d'une  ai 
noble  famille,  moi  qui  ai  perdu  mon  frère  pour  vous, 
et  qui  de  la  maison  de  Scipiun  rAfricain  et  de  Tibériua 
Gracchus  reste  seul  avec  cet  enfant,  de  soulfrtr  que  je 
trouve  maintenant  le  repos , afin  que  notre  famille  ne 
soit  pas  anéantie  tout  entière  , et  qu^il  en  survive 


qui  le  portaient  à un  second  tribunal,  il  donne  aux 
siens  le  signal  dont  ils  étaient  convenus.  Ils  se  par- 
tagent les  demi-piques  dont  les  licteurs  étaient  ar- 
més, s'élancent  sur  les  riches,  en  blessent  plusieurs 
et  les  chassent  de  la  place  Des  bruits  divers  sc 
répandent  ; les  uns  disent  qu'il  va  faire  dé|>oser  scs 
collègues  ; les  autres , le  voyant  porter  la  main  à sa 
tête,  pour  indiquer  qu'un  en  veut  à sa  vie,  s'écrient 
qu’il  domamle  un  diadème^.  Alors Scipion  Nasica, 
souverain  pontife,  l'un  des  principaux  détenteurs 
du  domaine  somme  en  plein  sénat  le  consul  Mu- 
cius  de  S4r  mellre  â la  tête  du  bon  parti  cl  de  mar- 
cher contre  le  tyran.  L’impassible  jurisconsulte  lui 
répond  froidement  :5>.por/'rawde  ou  par  force, Ti- 
bériua Semproniua  Gracchua  aurprend  un  plèbi- 
acUe  contraire  awj*  loia  de  Ut  république , Je  ne  le 
mli/lerai point.  Alors  Scipion  : Le  premier  ntMÿia- 
trat  trahit  la  /Httrie,  à mot,  veut  la  aauvér!  Il 
rejette  sa  toge  sur  sa  tête,  suit  qu'il  fût  convenu  de 
ce  signe  avec  son  parti,  soit  qu’il  eût  cru  devoir  se 
voiler  à la  vue  du  Capitole,  dont  il  allait  violer 
l'asile.  Tous  les  sénateurs  le  suivent  avec  leurs  clients 
et  leurs  esclaves  qui  les  attendaient.  Ils  arrachent 
des  bâtons  à leurs  adversaires,  ramassent  des  débris 
de  bancs  brisés,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  main, 
et  poussent  leurs  ennemis  jusqu’au  précipice  sur 
le  bord  duquel  le  Capitule  était  assis.  Les  prêtres 
avaient  fermé  le  (emplc.  Gracchus  tourne  quelque 
temps  alentour.  Enfin,  il  fut  atteint  par  un  de  ses 
collègues  qui  le  frappa  d'un  banc  brisé.  Trois  cents 
de  ses  amis  furent  assotninés  à coupsde  b.1tons  et  de 
pierres , leurs  corps  refusés  à leurs  fainilles  et  pré» 
cipités  dans  le  Tibre.  Le  romancier  iMularque  pré- 
tend que  les  vainqueurs  poussèrent  la  harharic 
jusqu’à  enfermer  un  des  parlisansdc Tiliérius  dans 
un  tonneau  avec  des  serpents  cl  des  vi|)ères.  Cepen- 
dant ils  respectèrent  la  fidélité  héroïque  du  pbilo- 

quelque  débris,  je  ue  sait  si  vous  m'accorJeriex  cela 
volontiers.  • Traduction  de  M.  Villemaiii.  — C'est  ici 
Caîos  Gracchus  qui  parle. 

* Appian.,  p.  C19,  c.  859. 

* Plutareh.,  c.  39,  p.  533.  — H^a7e  r4  vès 

#{  H èv«y7io(...  àjttt'/ytÀXovTtf  aî7«tv  eiiinfim 

Ti€iptùv, 

^ Il  avait  de  plus  une  haine  personnelle  contre  Tibé- 
rius,  Valer.  Mas.,  I,  c.  1 t a Caius  Figalua  et  Scipion 
Nasica  étant  uoramés  consuls  dans  les  comices  présidés 
par  Tib.  Gracchus,  celui-ci, ilêjà  arrivé  dans  sou  gou- 
vernement, informa  le  collège  des  augures  qu'en  par- 
courant le  livre  des  cérémonies  publiques,  il  s'était 
aperçu  d'un  vice  de  formalité  dans  la  manière  dont  les 
auspices  avaient  été  ol>servés.  Les  consuls  furent  obli- 
gés de  revenir  de  la  Gaule  et  de  la  Corse,  et  d'abdiquer 
le  consulat,  an  de  Rome,  591.  • 
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tophc  filosius  (le  Cume»,  Fami  üc  Tibérius  el  »on 
principal  conseiller.  11  déclarait  qu’il  avait  en  tout 
suivi  les  volontés  de  Tibérius.  Eh.  quoi!  dit  Set- 
pion  Nasica  . »'U  Var^iit  dit  do  brûler  le  Capitole  ? 
— Jamaii  U n'eût  ordonné  pareille  choie.  — Maii 
enfin,  t’il  t'en  eût  donné  ordre?  — Je  /'awro/« 
brûlé  ' . 

Scipion  Nasica  avait  cru  |N.*ut-étre  obtenir  du 
parti  aristocratique  ce  p*>uvoir  suprême  que  Tibé- 
rius avait  espéré  du  (>e(it  peuple.  Ce  chef  farouche 
du  parti  des  nohb^,  qui  venait  de  se  souiller  du  sang 
de  son  beau-frère,  du  iiieurlre  d’un  magistrat  invio- 
lable. avait  pourtant  la  réputation  du  plus  religieux 
des  Romains.  Cest  chez  lui  que  la  b^mne  Déesse, 
amenée  de  Fessinuntc  à Ilotne,  descendit  de  préfé- 
rence; ses  relations  avecrOrieiil  expliquent  peut- 
être  son  surnom  de  Sérapiun.  Personne  n'avait  pour 
le  peuple  un  plus  insolent  mépris,  l'n  jour  qu’il 
prenait  la  main  endurcie  d'un  laboureur  dont  il 
sollicitait  le  sutTrage.  il  lui  demanda  $‘il  arait  cou- 
tume de  marcher  sur  les  maim  Après  le  meurtre 
de  Tibérius.  le  sénat  délivra  le  peuple  d'un  homme 
si  odieux,  el  peut-être  sc  délivra  soi-même  d’un 
tyran  dont  tous  les  ennemis  des  lois  agraires  eus- 
sent été  les  satellites.  Il  fut,  sous  un  prétexte  ho- 
norable, envoyé  en  Asie,  où  il  Unît  ses  jours. 

t^c  qui  prouve  que  le  sénat  était  moins  intéressé 
que  les  chevaliers  dans  la  question  de  la  loi  agraire, 
c’est  qu’il  ne  craignit  pas  d'en  permettre  l’exécu- 
tion après  la  mort  de  Tibérius.  Il  est  vrai  qu’il  sc 
tiait  aux  innombrables  dinicullés  qu'elle  enlralne- 
reil  dans  la  pratique. 

•I  Après  la  fin  tragi(]iiede  Tibérius  Graechus 
et  la  mort  d’Appius  t^laudius,  on  leur  substitua 
Fulvius  Fiaceuscl  Papirius  Carbon,  pour  exécuter 
la  loi  agraire  avec  le  jeune  Graechus.  Les  posses- 
seurs des  terres  négligèrent  de  fournir  l'état  de 
leurs  propriétés.  On  lit  une  proclamation  pour  les 
traduire  devant  les  tribunaux.  De  là  une  multitude 
de  procès  Irés-emlwirrassanls.  Partout  où,  dans  le 
voisinage  des  terres  que  la  loi  atteignait,  il  s'en 
trouvait  d'autres  qui  avaient  été  ou  vetiüues,  ou 
distribuées  aux  alliés,  pour  avoir  la  mesure  d’une 
partie,  il  fallait  arpenter  la  totalité,  el  exaininer 
ensuite  on  vertu  de  quelle  toi  les  ventes  ou  les  dis- 
tributions avaient  clé  faites.  I.a  plupart  n'avaient 
ni  titre  de  vente , ni  acte  de  concession  ; et  lorsque 
ces  docutiieiils  existaient,  ils  sc  contrariaient  l'un 
l'autre.  Ouand  on  avait  rectilié  l'arpentage,  il  sc 
trouvait  que  les  uns  passaient  d'une  terre  plantée 
et  garnie  de  bâtiments,  sur  un  terrain  nu  ; d'autres 

* Plu(arch.,c.  99,  p.  Ka/&«  xà/AtI  roVÎo 

— Valer.  Max.,  IV,  7. 


quittaient  des  champs  pour  des  landes,  des  terres 
en  friches  et  des  marécages.  Dès  l'origine,  les  ter- 
res conquises  avaient  été  divisées  négligemment; 
d’autre  part,  le  décret  qui  ordonnait  de  mettre  en 
valeur  les  terres  incultes,  avait  fourni  occasion  à 
plusieurs  île  défricher  les  terres  limitrophes  de 
leurs  propriétés,  et  de  confondre  ainsi  l'aspect  des 
unes  et  des  autres.  Le  laps  du  temps  avait  d’ailleurs 
donné  à toutes  ces  terres  une  face  nouvelle;  cl  les 
usurpations  des  citoyens  riches,  quoique  considé- 
rables. étaient  dilDciles  a déterminer.  De  tout  cela, 
il  ne  résultait  qu'un rciniiemcntuniversel.  uiichaos 
de  mutations  et  de  translations  res|H‘ctives  de  pro- 
priétés. 

n Kxcédé.s  de  ces  misères,  et  de  la  précipitation 
avec  laquelle  les  triumvirs  expédiaient  tout  cela, 
les  Italiens  se  délerminèreril  à prendre  pour  défen- 
seur contre  tant  d'injustices  (.xtrnélius  Scipion,  le 
destructeur  de  Carthage.  Le  zèle  qu’il  avait  trouvé 
en  eux  dans  les  guerres,  ne  lui  pcrmcllait jias  de 
s'y  refuser.  Il  se  rendit  au  sénat,  et  sans  blâmer 
ouvertement  la  loi  de  Graechus.  |>ar  égard  pour  les 
plébéiens,  il  fît  un  long  tableau  des  diiricullcs  de 
rexéeution,  el  conclut  à ce  que  la  coiiriaissance 
de  ces  CAmlestatiuns  futùlécaux  triumvirs  comme 
suspects  à ceux  qu'il  s'agissait  d'évincer. 

» La  chose  paraissait  juste,  et  fut  adoptée.  Le 
consul  Tuditanus  fui  chargé,  par  le  sénat,  de  ces  ju- 
gements; mais  il  nVul  pas  plutôt  commencé,  qu'ef- 
frayé des  dilTicuIlcs.  il  partit  pour  l'Illyrie.  Cepen- 
dant personne  ne  se  prèseriUit  devant  les  triumvirs. 
Orésiiilat  commença  d'exciter  contre  Scipion  l'a- 
nimosité et  l'indignation  du  petit  peuple.  Deux 
fois  ils  l'avaient,  malgré  les  grands  et  malgré  les 
lois,  élevé  au  consulat,  el  ils  le  voyaient  agir  contre 
eux  dans  l'inlcriH  des  Italiens.  Les  ennemis  de  Sci- 
pion, qui  entendaient  ces  reproches,  disaient  hau- 
tement qu'il  était  décidé  h abroger  la  loi  agraire 
par  la  force  des  armes , el  en  versant  beaucoup  de 
sang.» 

La  haine  de  la  populace  corUrt'  le  protecteur  des 
Italiens  éclata,  lorsqu'il  osa  flétrir  la  mémoire  de 
Graechus,  et  révéla  l’origine  servile  du  nouveau 
peuple  de  Rome.  Le  tribun  CariMiii  lui  demandait 
(m:  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tibérius.  Je  penee, 
dit  le  héros,  qu'il  a été  justement  tué;  et  comme 
le  peuple  murmurait,  il  ajouta  le  mot  terrible 
que  nous  avons  rapporté  au  commencement  de  ce 
chapitre.  Les  faux  fils  de  V Halle  sc  lurent,  mais 
leurs  chefs  comprirent  leur  humiliation  cl  leur  fu- 
reur. Gains  Graechus  s’écria  Il  faut  sc  défaire  du 

> Val.  Max.,  VU,  5.  -l'ot,.  U même.  II,  4;  III,  î,  7; 
VIII,  15. 

* Appian,,  p.  Û15,7. 
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tyran!  >•  Ce  n'ctail  p.is  in  première  fuis  que  le  parti  se  fit,  en  vertu  dNine  lui  faite  exprès,  continuer 
démagogique  rt  rournil  üux  violences  les  plus  atro-  dans  le  tribunnt. 

ces.  Naguère  le  tribun  C.  Alinius.  récemment  chasse  Ses  premières  bus  furent  données  à la  vengeance 
du  sénat  par  le  censeur  Mélellus,  avait  essaye  «le  de  son  frère.  II  adopta  tous  scs  projets  en  les  éten- 

le  précipiter  de  la  roche  Tarf>éienne.  danl  encore.  D’abord,  il  fait  confirmer  la  loi  Porcin, 

w t'n  soir,  dit  Appicn.  Scipion  s’était  retiré  avec  qui  exige,  pour  toute  condamnation  à mort,  la 

scs  tablettes,  pimr  méditer  In  nuit  le  discours  qu’il  confirmation  du  peuple.  Il  ordonne  pour  chaque 

devait  prononcer  le  lendemain  devant  le  peuple.  mois  une  vente  de  blé  à bas  prix,  pour  chaque 

Au  matin , on  le  trouva  mort,  toutefois  sans  blés*  année  une  distribution  de  terres,  et  il  in  commence 

sure.  Solon  les  uns,  le  coup  avait  été  préparé  par  en  établissant  plusieurs  colonies.  La  loi  agraire, 

Cornélie,  mère  des  Gracches,  qui  craignait  Talwli*  ainsi  exécutée  progressivement,  ne  se  présente  plus 

tion  de  la  loi  agraire,  cl  par  sa  fdic  Seinpronia,  sous  un  aspect  si  menaçant.  Il  aiïerme  au  profit  des 

femme  de  Scipion,  laide  et  stérile,  qui  n’aimait  pauvres  cimyens  riiéritaged’AUale.  Il  défend  de  les 

pas  son  mari . et  n'en  était  pas  aimée.  Solon  d'au*  enrôler  avant  dix-sept  ans.  Jusque-là  son  système 
1res,  il  se  donna  la  mort , voyant  qu'il  ne  pouvait  est  un , dans  l'intérêt  exclusif  du  peuple  de  Home, 
tenir  ce  qu’il  avait  promis,  t^luelqucs  * uns  préten-  Mais  dans  son  second  Iribunat,  il  est  obligé  d'in* 

dent  que  ses  esclaves,  mis  à la  torture,  avouèrent  voquer  à son  aide  des  intérêts  conlradicloires.D’a- 

que  des  inconnus,  introduits  par  une  porte  de  bord  il  frappe  le  sénat  au  profit  des  chevaliers, 
derrière,  avaient  étranglé  leur  maître;  mais  qu’ils  c'est-à-dire  des  riches,  en  donnant  à ceux-ci  le  pou- 
avaient  craint  de  déclarer  le  fait,  parce  qu'ils  sa-  voir  Judiciairequi  leursouniet  tous  les  nobles.  .Mais 
vaienl  que  le  peuple  se  réjouissait  de  sa  mort.  » il  frappe  les  riches  en  même  temps  que  les  nobles. 

Satisfait  de  cette  vengeance,  et  menacé  par  les  en  leur  <Mant  le  droit  de  voter  les  premiers  dans 

Italiens  qui  s'introduisaient  loujoursdans  les  tribus  les  comices  des  centuries,  et  d’y  décider  la  majorité 
et  étaient  parvenus  à porter  un  des  leurs  au  coii-  par  rinfiueiice  de  leur  exemple.  L’cxéculiou  de  la 
sulat.  le  peuple  laissa  le  sénat  suspendre  l'exécution  loi  agraire  blesse  principalement  deux  sortes  de 
de  la  loi  agraire,  et  éloigner  Caîus  en  rattachant  personnesrlcsebcvaliersetautresrichesdctcnteurs 
comme  proquesteur  au  préteur  de  Sardaigne.  I.e  des  terres  confisquées  sur  les  Italiens,  et  les  Italiens 
sénat  profita  de  ce  moment  pour  bannir  les  Italiens  auxquels  elle  menace  d’enlever  cc  qui  leur  reste, 
de  la  ville,  pour  frapper  les  alliés  do  terreur,  en  Caîus  a cru  s'attaeher  les  rhevaliers  en  leur  don* 
rasant  la  ville  de  Frégellcs  qui,  disait-on.  méditait  nanl  les  jugements  ; U entreprend  de  sc  concilier  les 
une  révolte.  Caîus  ]>assa  pour  n’élre  pas  etranger  Italiens  en  leur  accordant  à tous  le  droit  de  cité.  Ni 
au  complot;  et  tel  était  son  crédit  sur  les  villes  les  uns,  ni  les  autres  n'en  seront  reconnaissants; 
d'Italie  qu’elles  accordèrent  à ses  sollicitations  per-  Caîus  n’est  pour  eux  que  le  défenseur  de  la  loi 
sonibelles les vélemenlsquelaprovincede Sardaigne  agraire  qui  livre  leurs  propriétés  à la  populace  de 
refusait  à l'armée,  avec  l'approl>ation  du  sénat.  Rome.  Celle-ci  attend  impatiemment  les  terres  qui 

Fendant  que  le  sénat  croit  retenir  Caîus  en  Sar-  lui  sont  promises,  et  en  attendant,  elle  maudit  celui 
daigne,  en  lui  continuant  la  pr(X]uesture.  il  repa-  qui  lui  ôte  la  souveraineté,  en  accordant  le  suffrage 
rait  tout  à coup,  et  prouve  au  tribunal  des  cen-  aux  Italiens,  dont  le  nombre  doit  la  tenir  désormais 
seursel<Ies  préteurs,  que  son  retour  est  confurnie  dans  la  minorité  et  bi  sujétion, 
aux  lois.  Le  peuple  revoit  en  lui  Tibérius,  mais  11  était  trop  visible  que  la  toute-puissance  do 
plusvéhéinenl,  plus  passionné.  Sa  pantomime  était  Caîus  dans  Rome  ne  serait  pas  employée  au  profit 
vive  et  animée,  il  se  promenait  par  toute  la  tri-  de  Rome  seule.  Kn  même  temps  qu’il  occupait  les 
bune  aux  harangues.  Sa  voix  puissante  emplissait  pauvres  par  toute  ritaiie  à coni/rM/re  ces  voicsad- 
tuul  le  Forum,  et  il  était  obligé  d’avoir  derrière  lui  mirables  qui  perçaient  les  montagnes , comblaient 
un  joueur  de  Oùle  qui  la  ramenait  au  ton  et  en  les  vallées,  et  semblaient  faire  une  seule  cité  de  la 
modérait  les  éclats  Lorsqu'il  si*  présenta  pour  le  péninsule,  il  s’entourait  d’artistes  grecs;  il  accucil- 
tribunat,  il  y eut  un  si  grand  concours  d’IUlicns  lait  les  ambassadeurs  étrangers,  faisait  vendre  le 
dans  Rome,  que  l’immensité  du  Chninp-de-Mars  blé  d'Espagne  au  profil  des  Espagnols  dépouillés, 
ne  put  contenir  la  foule,  et  qu’ils  donnaient  leurs  et  proposait  le  rélablissemcnldcs  vieilles  rivales  de 
suffrages  de  dessus  les  toits.  L’année  suivante,  il  Rome,  (^poue,  Tareiite  et  Carthage*.  Ce  dernier 

* Piutarch.,  e.  3,  p.  895.—  0{  iX'^>  fi^sevov  évité  les  Romains , sachant  bien  que  les  colonies  sur- 

i'Hoioo<j  T4xev  /laÀxifôy , etc.— Val.  Mas.,  VI 11,  10.  passent  Mtuvenl  leurs  métropoles  ; Tyr  est  restée  infé- 

* Plut.— Vell.  Pat.,  11, c.  15  : • Le  premier,  il  fonda  ricure  h Carthatjc  , Phoeêe  à larseilic,  Corinthe  à Sy- 

des  enlonira  hors  «le  rilalie,  cc  qu’avaient  jus«|uc>  là  racuvr,  Milcl  11  Cyziqnr.  • 
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projet,  qui  fut  repris  par  César,  révèle  en  Caluslc 
génie  cosmopolite  du  dictateur,  dont  il  égalait  la 
puissance.  A Ireriteaiis  il  avait  gagné  par  rélnquence 
celte  domination  absolue  que  le  vainqueur  de  Pom- 
pée n'eut  qu'à  plus  de  cinquante,  après  les  victoires 
de  Pharsale  et  de  Munda.  Calus,  qui  attachait  sa 
gloire  à ces  fondations,  voulut  relever  lui -même 
Carthage , et  passa  en  Afrique,  laissant  la  place  aux 
intrigues  du  sénat.  Peut-être  aussi  ne  pouvait-il 
supporter  la  vue  de  sa  popularité  décroissante. 

1/6  sénat  prit  uu  moyen  sùr  |H)ur  dépopulariser 
Caïus  : ce  fut  de  le  surpasser  en  démagogie.  Il  gagna 
un  tribun,  Livius  Drusus,  et  fll  proposer  par  lui 
rétablissement  de  douze  colonies  à la  fois,  sans  exiger 
l'imposition  que  payaient  les  colonies  établies  par 
Gracchus.  Il  se  conciliait  les  I.atins.  en  faisant  rendre 
une  loi  qui  défendait  de  battre  de  verges  leurs  sol- 
dats. Kn  même  temps,  un  Fannius,  que  Caïus  avait 
fait  élever  au  consulat,  tourna  contre  lui,  et  l'ac- 
cabla d'éloquenU^  invectives,  le  désignant  comme 
complice  des  ineurlriers  de  Scipion  '. 

Dès  lors,  l'histoire  du  malheureux  Caïus  repro- 
duit celle  de  son  frère.  Il  échoua  dans  la  demande 
d'un  troisième  tribunal,  et  vit  parvenir  au  consulat 
Opiniius,  son  plus  cruel  ennemi.  Rcdiiit  à implorer 
l'appui  de  la  populace,  il  quitta  sa  maison  du  Pa- 
latin pour  loger  au-dessous,  avec  les  citoyens  pau- 
vres et  ol)>curs.  Il  flatta  la  populace , en  mémo 
temps  qu'il  appelait  les  Italiens  dans  Home.  Un  dé- 
cret du  sénat  le  priva  de  ce  dernier  secours,  en 
liannissanl  les  alliés  de  la  ville.  Alors  s’engage 
dans  Home  une  lutte  inégale.  Opimius  entrcpren<! 
d'abroger  les  lois  de  Oiîus,  relui -ci  de  les  soutenir 
avec  une  partie  de  la  populace  et  des  Italiens,  que  sa 
mèreCorriétie  faisait  entrer  dans  Hume,  déguisés  en 
moissonneurs’,  t n licteur  du  consul  ayant  repoussé 
avec  insulte  les  amis  de  Caïus . fut  percé  de  coups. 
Selon  d'autres , c'était  un  citoyen  qui  avait  mis  In 
main  sur  Caïus.  Plutarque,  qui  présente  la  chose 
comme  arrivée  par  hasard,  avoue  pourtant  qu'il  fut 
tué  avec  des  poinçons  qu’on  avait  préparés  exprès 
pour  cet  usage*.  Le  lendemain,  le  mort  fut  exposé 
dans  la  place.  Le  sénat  (trdoiina  au  consul //e  pour- 
roir  au  ialut  de  la  république.  Les  sénateurs  s'ar- 
mèrent , les  chevaliers  amenèrent  chacun  deux 
hommes  armés.  De  son  côté,  Kulvîus  avait  distribué 
à la  populace  des  armes  qu'il  avait  enlevée.s  aux 
Gaulois  dans  son  consulat.  PourOiïus  il  ne  voulut 
point  s'armer,  et  ne  prit  qu'un  petit  poignard  qui, 

* Appian.,^#//.  Cïr. 

’ Piutarch.,  C.  4ô,  p.  g4A.  — ntjunflvra  ii$ P«ii^i7v  âv- 

OfBCf  , ùi  iii  $tpiÇU(l. 

* Id.,  ibid.f 

* Vfllciut  Pat.,  tib.  Il,c.  11  ; G.  Marins,  natus  r<|acs- 


à tout  événement,  lui  assurât  sa  libt'rlè.  Lorsqu'il 
traversa  la  place,  il  s'arrêta  devant  la  statue  de  son 
père  cl  fondit  on  larmes;  puis  il  alla  mourir  avec 
les  siens  surl’Aventiti. En  face  de  la  montagne  plé- 
béienne, sur  le  Capitole,  était  p<islée  l'aristucralio, 
bien  supérieure  en  force.  Fulvius  leur  envoya  deux 
fois  son  jeune  lils  un  caducée  à la  main.  Les  l>ar- 
barcs  retinrent  l'enfant  et  le  mirent  à mort.  La 
promesse  d'une  ainiiistie  détache  de  Gains  tout  son 
parti.  Ceux  qui  s’obstinent  à rester  avec  lui  sont  cri- 
blés par  des  archers  crélois.  Il  veut  se  percer,  deux 
de  ses  amis  le  désarment,  et  se  font  tuer  au  pont 
Suhliciiis,  |K>ur  lui  donner  le  temps  d'échapper. 
Retiré  thn$\c  hoin  dex  /-'unes,  il  reçoit  la  mort  d'un 
esclave  fi<lèle.  qui  se  tue  après  lui.  Sa  tête  avait  clé 
mise  à prix;  le  consul  promettait  d'en  donner  le 
|>nids  en  or.  Un  .ScptimuleTiis  en  fait  sortir  la  cer- 
velle et  la  remplace  avec  du  plomh  fondu.  Trois 
mille  hf»mmes  furent  tués  en  même  temps,  leurs 
biens  conüsqués,  et  l'on  défendit  à leurs  veuves  de 
fjorler  le  deuil.  Pour  consacrer  le  souvenir  d'une  si 
belle  victoire,  le  consul  Opimius  éleva  on  temple 
à la  Concorde. 

din$i  périt  le  dernier  de$  Gracchex.  de  la  main 
dex  nobles;  maix.  frappé  du  coup  mortel,  il  jeta  de 
la  pouiâière  contre  le  ciel,  et  de  cette pouitière  na- 
quit Marius!.,, 


CHAPITRE  II. 

SetTB  BE  LÀ  LUTTE  OIS  SOBLES  BT  SES  CBEVALtIES.  — 
LES  CHEVXLIEBS  OBTIITSEST  LE  C01«\SUt)IEST«ILI- 
TXIBE.  — MVEIlSOtrAIT  LES  BAEBABES  BU  MIDI  ET  BU 
ROBD  (timides  et  CIIBBIS).  Itl-IW. 

Caïus  Marius  était  originaire  des  environs  d'Ar- 
pinurn,  ville  récemment  élevée  au  rang  de  inuni- 
eipe.  Il  ne  vint  pas  de  bonne  heure  à Rome,  resta 
toujours  étranger  aux  mœurs  de  la  ville  et  ne  voulut 
jamais  apprendre  le  grec.  Diodore  nous  apprend 
qu’il  fut  d’ahord  publicain;  Velléius,  qu'il  était 
d'une  famille  équestre  ; ce  qui  semble  coiilirinc  |>ar 
Cicéron,  son  compatriote,  dont  l'afeul  fut,  selon 
lui,  l'adversaire  du  père  de  Marius  dans  les  fonc- 
tions d’Arpinuin  *.  Poliliquemédiocre,  Marius  rrciil 
d’autre  génie  que  celui  de  la  guerre.  Au  siège  de 
Numancc,  où  il  fil  ses  premières  armes,  Scipion 

t 

i tri  loco.  — Si  les  cnnunentateurt  fussent  connu  le  pas- 
sage lie  Diodore,  ils  n'aurairnt  pas  corrigé  trhilraire- 
mciil  equetiri  per  agrrtii.  A celle  époque,  les  publicains 
claifnl  louschfvalirrs.oaagnilsdcs  chevaliers.— Diod. 
Sic.,  ^xr,derirt.9lrit.:07i  è sîç i» ew/*6ovJ«» »ai 
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émilicii  devina  son  génie  militaire  : comme  on  lui 
demandait  qui  pourrait  lui  succétler  un  jour^  il 
frappa  sur  l'épaule  de  Mnrius  et  dit:  Ctlui-ci peut- 
être. 

Lorsque,  de  retour  à Rome,  il  demanda  le  tri- 
Lunat,  tout  le  monde  le  connaissait  de  nom,  mais 
personne  ne  l'avait  encore  vu.  I.a  faveur  des  Mé- 
tellus,  qui  protégeaient  sa  famille,  décida  son 
élection.  L'aristocratie  était  alors  tuute>puissantc. 
De  toutes  les  réformes  des  Gracches,  il  n'en  res> 
tait  qu’une;  le  pouvoir  judiciaire  était  toujours, 
malgré  les  efforts  du  sénat,  entre  les  mains  des 
chevaliers,  c'esl-à-dire  des  usuriers,  des  riches, 
des  détenteurs  du  domaine.  Sénateurs  et  chevaliers 
s'étaient  entendus  pour  annuler  la  loi  agraire.  Le 
sénat  avait  usurpé  l’examen  préalable  de  toute  loi 
proposée  au  peuple.  Ainsi  les  doux  ordres  s'étaient 
partagé  la  république.  Les  sénateurs  avaient  les 
charges  et  la  puissance  politique,  les  chevaliers 
l'argent,  les  terres,  les  jugements.  Leur  connivence 
mutuelle  accélérait  la  ruine  du  peuple,  qui  se  con- 
sommait en  silence. 

Marius.  pablicain,  et  sorti  d'une  famille  éques- 
tre, ne  pouvait  rester  fldèic  au  parti  des  nobles.  Ce 
fut  néanmoins  un  grand  étonnement  pour  l’aristo- 
rralic,  lorsque  le  client  de  Métcllus  osa,  sans 
consulter  le  sénat,  pro|N>ser  une  loi  qui  lendait  i 
réprimer  les  brigues  dans  les  comices  et  les  tribu- 
naux. Un  des  Mctellus  attaque  la  loi  et  le  tribun  ; il 
appuie  le  consul  qui  propose  de  citer  Marius  pour 
rendre  compte.  Marius  entra,  mais  ce  fut  pour 
ordonner  aux  licteurs  de  conduire  Métellus  en  pri- 
son Le  sénat  fui  obligé  de  retirer  son  décret.  Le 
petit  {toupie  de  Rome  ne  fut  pas  plus  coiitenl  de 
Marius  que  les  nobles,  quand  il  le  vit  se  déclarer 
contre  une  distribution  de  blé  proposée  par  un  de 
ses  collègues. 

Les  Italiens  étaient  trop  divisés  d'iiitéréls.  la 
populace  de  Rome  était  trop  faible  pour  qu'on  pùt 
s'élever  à la  puissance  par  la  faveur  des  uns  ou  des 
autres.  Il  fallait  sc  désigner  aux  deux  partis  par  la 
gloire  militaire  , et  trouver  dans  les  armées  un 
point  d'appui  plus  solide  que  celui  auquel  s'étaient 
cunflés  les  Gracches.  Marius  sc  rapprocha  proba- 
blement de  Métellus;  car  il  fut  nommé  questeur  de 
Cécilius  Métellus  |)our  la  guerre  de  Numidie. 

Dès  la  ruine  de  Garlhage.  du  vivant  même  du 

iMü»  ytyoAvat  p. 607, édit,  in-f».,  1746. — 

Cie.,  Oe  Irgihut,  tib.  Il,  c.  16,  56.  • Et  avtis  quidrm  nns- 

• ter  tingulari  virtulc  in  hoc  manietpio.  quoad  vixit, 

• reftiitil  X.  GraliJiu,  ferenli  Ifgrm  tAhrlUriam  : exci- 

• labat  cnim  Iluclus  in  simpolo.iit  dîcitar,  Gratidius, 

pnftt  fdins  ejus  Marius  in  Ægeo  rxcilavit  mari.* 


fidèle  Massinissa,  les  Romains  prenaient  ombrage 
du  royaume  des  Numides  qui  ne  leur  était  plus 
utile.  Ils  n'avaient  pas  voulu  de  leur  secours  dans 
la  dernière  guerre  punique.  Tant  que  régna  le  lâche 
cl  faible  Mieipsa,  son  Üls,  ils  ne  craignirent  rien 
de  ce  cùlé.  Mais  ce  princeavait  été  obligé,  en  mou- 
rant, de  faire  entrer  en  partage  du  royaume,  avec 
ses  deux  fils,  son  neveu,  fardent  et  intrépide  Ju- 
gurlha,  vrai  Numide,  désigné  au  trône  parla  voix 
de.s  Numides, et  chéri  des  Romains  depuis  le  siège 
de  Numance,  où  Mieipsa  favait  envoyé  dans  l'es- 
poir qu’il  y périrait.  C'était , comme  son  aïeul  Mas- 
sinissa, le  meilleur  cavalier  de  l'Afrique,  le  plus 
ardent  chasseur,  toujours  le  premier  à frap|>er  le 
lion  Oii  a regardé  Jugurtha  comme  un  usurpa- 
teur, il  aurait  fallu  s'inforiner  d'abord  s'il  existait 
une  lui  d'hérédité  dans  les  déserts  de  la  Numidie. 
Les  Barbares  choisissenl  ordinairement  pour  roi 
le  plus  digne  dans  une  même  famille.  Les  Numides 
pensèrent  que  la  volonté  d'un  mort  ne  pouvait  pré- 
valoirsur  le  droit  de  la  nation.  Ils  regardaient,  non 
sans  raison,  le  partage  de  la  Numidie  comme  son 
asservissement  aux  volontés  de  Rome,  et  soutin- 
rent avec  une  héroïque  obstination  le  chef  qu'ils 
s'étaient  donne.  D’aborii,  Jugurtha  fait  assassiner 
Hicmpsai.le  plus  jeune  de  ses  rivaux,  dont  le  [leiiple 
accusait  la  cruauté  ^ Puis,  soutenu  par  les  amis 
qu'il  s'est  faits  parmi  les  Romains  au  siège  de  Nu- 
mance. |>ar  les  sénateurs  qu'il  achète  à tout  prix,  il 
obtient  un  nouveau  partage  entre  lui  cl  Adhcrl>al, 
le  survivant  des  deux  frères.  Enfin,  se  voyant  sûr 
de  tout  le  peuple,  il  renverse  ce  dernier  obstacle  à 
l'unité  de  la  Nnmtdie.  Adherh.d,  assiégé,  demande 
secours  aux  étrangers,  aux  Romains.  Des  commis- 
saires sont  envoyés,  moins  pour  le  protéger  que 
pourempècherla  réunion  d’un  peuple  si  formidable 
par  son  génie  belliqueux.  Us  arrivent  trop  lard  : 
Jugurtha,  maître  de  son  rival,  l'a  fait  périr  dans 
les  tourments;  celle  cruauté  eût  été  gratuite  et 
inexplicable,  s’il  n'eül  considéré  le  candidat  anti- 
national comme  un  usurpateur.  Il  massacra  même 
tous  les  Ilalicns  qui  faisaient  trafic  à Cirlha,  ce 
qui  prouve  qu'il  confondait  dans  sa  haine  Rome  et 
AdherbaL 

Cependant  le  peuple  éclate  à Rome  contre  la  vé- 
nalité des  grands  qui  onl  donné  à Jugurtha  le  temps 
d'unir  sous  sa  domination  toute  la  Numidie.  Le 

' Plutarcb-,  tn  A/ar.,  e.  4,  p.  107.  Aitavcl»  àv7«v  rà-* 

3 Silliist.,  tn  Jug.,  c.  6.— « PUraque  tempora  îd  vc- 

• nândoagere,  leoiicm  atqur  alias  feras  primus,  aot 

• in  primis,  ferire.  • 

* Ici.,  tbtd.,  c.  15.  Lrgali  Jugurtiiæ  : • Hiempsalrm 

• ob  sarvitiam  siiam  6 Numidit  intrrléctam.  • 
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consul  Caipurnius  Pison  passe  en  Afrique  arec  une 
armée.  Il  prend  quelques  villes,  mais  seulement 
pour  se  faire  mieux  payer  sa  retraite.  Nouvelle  cia- 
incurdu  peuple.  Le  tribun  Memmius  fait  ordonner 
à Jugurtha  de  venir  se  justifier  à Rome.  Le  roi  de 
Nuinidie  comptait  si  bien  sur  l.i  corruption  de  ses 
juges,  qu’il  ne  craignit  pas  d'obéir.  Le  peuples’as* 
semble  pour  entendre  sa  justillcatinn  ; Memmius 
lui  ordonne  de  parler;  un  autre  tribun,  gagne  par 
le  Numide,  lui  ordonne  de  se  taire.  Ainsi  l’on  se 
jouait  du  peuple.  Cependant  un  des  descendants  de 
Massinissa  demandait  au  sénat  le  trône  de.Numidie. 
Le  danger  était  pressant  puurJugurtha.il  n’hésite 
point  à faire  assassiner  ce  nouveau  compétiteur. 
Cette  fois  le  crime  était  Qagrant;  Jugurtha  sortit 
de  Rome,  et  dit  en  sc  tournant  encore  une  fois 
vers  scs  nmrs  : fille  à rendre!  Il  ne  lui  maftque 
plus  qu'un  acheteur, 

Albinus.  qu'on  envoya  d'abord,  ne  lit  rien  contre 
Jugurtba  ; Aulus.  son  frère  et  son  lieutenant  en  son 
absence,  se  laissa  prendre  par  le  Numide,  et  ne  se 
tira  de  scs  mains  qii'cri  passant  sous  le  joug.  Cette 
honte  que  Rome  ne  connaissait  plus  depuis  Nu- 
mancc,  accusait  si  liaulemenl  l’incapacité  ou  la  cor- 
ruption de  raristocralic,  que  le  sénat  fit  désormais 
de  sérieux  elTurls  pour  terminer  la  guerre.  11  en 
confia  la  conduite  à l'un  de  ses  membres  les  plus 
influents,  Cécitius  Mélelius,  et  lui  donna  une  nou- 
velle armée  (109). 

La  première  victoire  et  la  plus  diflicilc  à rem- 
porter fut  le  rétablissement  de  la  discipline.  Dans 
un  pays  de  déserts  semés  de  quelques  villes,  en 
présence  d’un  ennemi  mobile  comme  la  pensée, 
et  que  l’on  ne  pouvait  joindre  que  où  et  quand  il 
lui  plaisait,  il  fallait  n'avancer  qu'à  coup  sûr  et 
tâcher  de  s’assurer  des  places  fortes.  L'habileté  de 
Jugurtha  rendait  ce  système  dilTicile  â suivre.  Les 
Romains  ayant  pris  Vaeen,  Jugurtha  apparut  tout 
à coup  dans  une  position  avantageuse,  et  fut  au 
moment  de  vaincre,  avec  ses  troupes  légères,  la 
tactique  romaine  et  la  force  des  légions.  Partout  il 
suivit  Métclius,  troublant  les  sources,  détruisant 
les  pâturages,  enlevant  les  fourrageurs.  Il  osa  même 
attaquer  deux  fois  le  camp  romain  devant  Sicca,  fil 
lover  le  siège,  et  força  ainsi  Métclius  d'aller  prendre  , 
ses  quartiers  d’hiver  hors  de  la  Numidie  Le  Ro-  ' 
main  employait  cependant  contre  lui  les  moyens 
les  moins  louables  de  vaincre.  Il  marchandait  sous  t 
main  les  amis  de  Jugurtha,  pour  leur  faire  tuer  ou  | 
livrer  leur  maître. 

Ces  craintes  diverses  décidèrent  le  Numide  â 

' $all.,in  7«9.,  e.  54-d]. 

* Id.,  ibid.,  e.  54.  • Puberfs  interfici  jubet.  « 

* îd.,  ihtd.f  c.  05.—  • Equités  Rnmanos,  milites  et 


traiter.  Il  se  soumet  à tout.  11  livre  à Mélelius  deux 
cent  mille  livres  pcsantd'argcnt.  tousses  éléphants, 
une  infinité  d'armes  et  de  chevaux.  Et  alors  il  ap 
prend  qu’il  faut  qu’il  vienne  se  mettre  lui-meme 
entre  les  mains  de  Métellus.  (^uc  risquait-il  de  plus 
en  continuant  la  guerre?  11  la  recommença.  Il  eût 
dù  se  souvenir  plus  tôt  que  les  Romains  avaient 
usé  envers  les  Carthaginois  de  la  même  perfi- 
die. 

Métclius  fit  alors  en  Numidie  une  guerre  d'ex- 
termination, égorgeant  dans  chaque  ville  tous  les 
mâles  en  âge  de  puberté  C'est  ainsi  qu'il  traita 
Vacca . qui  s'était  soustraite  au  joug  des  Romains, 
et  Thala,  dépôt  des  trésors  de  Jugurtha  qui  l'avait 
crue  protégée  par  les  solitudes  qui  l'environnaient. 
L’indomptalde  roi  de  Numidie  était  sorti  de  .son 
royaume  pour  le  mieux  défendre.  Retiré  aux  con- 
fins du  grand  désert,  U disciplinait  les  Gélules, 
et  entraînait  contre  Rome  son  beau-père  Kocchus, 
roi  de  Mauritanie, qui  fut  vaincu  avec  lui  près  de 
Cirtha. 

Métellus  vit  avec  douleur  son  lieutenant  Marius 
lui  enlever  la  gloire  de  terminer  cette  guerre.  Le 
fier  patricien  qui  lui  devait,  il  faut  le  dire,  une 
grande  partie  de  scs  succès,  avait  voulu  d'abord 
i'erapécher  d'aller  à Rome  briguer  le  consulat.  Il 
sera  temps  pour  vous,  lui  dit-il,  quand  mon  fils  le 
demandera.  Il  s'en  fallait  de  vingt  ans  que  son  fils 
eiU  l’âge.  L’insolence  de  Métellus  avait  profondé- 
ment ulcéré  Marius.  Il  exigea  la  condamnation  à 
mort  d’un  client  de  Métclius,  soupçonné  d’intelli- 
gence avec  les  Numides,  et  lorsque  celui-ci  essayait 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  cct  homme,  Marius 
dit  qu’il  s'applaudissait  d’avoir  attaché  â l'àmc  du 
consul  une  furie  éternelle. 

Ce  mol  atroce  indique  assez  avec  quelle  haine 
Marius  attaqua  Métellus  à Rome.  Cette  fois  ildaigoa 
parler  devant  le  peuple  et  flatter  sa  passion.  Il  ac- 
cusa son  général  d'éterniser  la  guerre  ; il  promit , 
s’il  était  consul , de  prendre  ou  tuer  Jugurtha  de  sa 
main.  Il  était  soutenu  par  les  chevaliers,  par  les 
puhlicains  par  tous  ceux  dont  celte  longue  guerre 
anéantissait  le  commerce  en  Afrique;  il  le  fut  par 
les  prolétaires,  qu'il  enrôla  pour  la  première  fois , 
et  pour  qui  les  camps  furent  un  asile.  On  accusa 
Marius  (le  prendre  ainsi  pour  soldats  des  hommes 
qui  ne  laissaient  à la  patrie  aucun  gage  de  leur  fidé- 
lité. Mais  rcxlificlion  des  propriétaires  obligeait  de 
recourir  â celte  dernière  ressource. 

Marius  voulait  deux  choses:  s’attacher , s’appro- 
prier son  armée,  et  vaincre  Jugurtha.  Il  alloignil 
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le  dernier  biil  par  une  diseipline  lerrlble,  le  pre- 
mier par  une  prodigalité  sans  bornes.  Il  donnait 
tout  le  butin,  toutes  les  dépouilles  au  soldat.  Avec 
un  tel  accord  du  chef  et  de  l’armée»  la  guerre  fut 
poussée  à outrance.  Il  prit  Capsa.  au  milieu  des 
plus  arides  solitudes.  Il  força  le  pic  presque  inac- 
cessible ou  le  roi  des  Numides  avait  déposé  ce  qu’il 
avait  pu  sauver  de  ses  trésors.  Il  battit  deux  fuis 
Jugurlha  et  Boechiis.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  se 
perdre  avec  son  gendre.  Il  promit  de  le  livrer.  Ce 
fut  le  jeune  Sylla»  questeur  de  Marius.  qui»  pour 
sa  première  campagne»  eut  la  gloire  de  rcccroir  du 
roi  de  Mauritanie  un  captif  si  important.  Ce  succès 
fut  dh  en  partie  à son  adresse  et  à son  sang-froid  ; 
Bocclius  délibéra  un  instant  s'il  ne  livrerait  pas 
plutôt  Sylla  à Jugurtha.  Marius  ne  pardonna  jamais 
à son  questeur  d’avoir  fait  représenter  sur  son  an- 
neau l'exlradilion  du  roi  des  Numides. 

La  Numidie  fut  partagée  entre  Bnechus  et  deux 
pclits-tlla  naturels  de  Massinissa.  Le  héros  qui  avait 
défendu  la  .Numidie  si  longtemps,  et  qui»  malgré 
des  crimes  ordinaires  aux  rois  barbares,  méritait  un 
meilleur  sort,  fut  traîne  derrière  le  char  de  Marius. 
an  milieu  des  huées  d’une  lâche  populace.  On  dit 
qu’il  perdit  le  sens.  Peut-être  voulaU-il  échapper  à 
l’ignominie  en  feignant  l'insensibilité.  C'est  ainsi 
que  le  roi  des  Vandales  diminua  pour  Bélisaire  la 
gloire  et  l'ivres.se  du  triomphe»  en  déclarant  par 
un  sourire  dédaigneux  qu’il  n'acceptait  pas  la  honte 
dont  on  croyait  le  couvrir.  Jugurtha  fut  ensuite 
dépouillé,  et  les  licteurs,  pour  avoir  plus  tôt  fait, 
lui  arrachèrent  les  bouts  des  oreilles  avec  les  an- 
neaux d’or  qu’il  y portait.  De  li  jeté  nu  dans  un 
cachot  humide,  il  plaisantait  encore  en  y entrant  : 
Par  Hercule!  dit-il , te»  étuve»  »ont  froide»  à Rome. 
Il  lutta  six  jours  entiers  contre  la  faim  ’ (106). 

La  jalousie  que  les  victoires  du  publirain  d'Ar- 
piiium  inspiraient  aux  nobles»  fut  réprimée  par  un 
danger  dont  Borne  ne  crut  pouvoir  être  défetidue 
que  par  lui.  Des  peuples  jusque-là  inconnus  aux 
Romains»  des  Cimbres  et  des  Teutons  des  bords  de 
la  Baltique,  fuyant,  disait-on , devant  l’Océan  dé- 
bordé, étaient  descendus  vers  le  Midi.  Ils  avaient 
ravagé  toute  l'Illyrie,  battu,  aux  portes  de  ritalic, 
un  général  romain,  qui  voulait  leur  interdire  le 
Norique,  et  tourné  les  Alpes  par  l’Helvétic  dont  les 
principales  populations»  Ombriens  ou  Ambrons» 
Tigurins  (Zurich)  et  Tughènes  (Zug),  grossirent 
leur  horde.  Tous  ensemble  pénétrèrent  dans  la 
Gaule»  nu  nombre  de  trois  cent  mille  guerriers; 
leurs  familles,  vieillards,  femmes  et  erifanls,  sui- 
vaient dans  des  chariots.  Au  nord  de  la  Gaule»  ils 
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retrouvèrent  d’anciennes  tribus  cimbriques,  cl  leur 
laissèrent,  dit-on,  on  dépôt  une  partie  de  leur  butin. 
Mais  la  Gaule  centrale  fut  dévastée,  brdiée,  affa- 
mée sur  leur  passage.  Los  populations  des  cam- 
pagnes se  réfugièrent  dans  les  villes  pour  laisser 
passer  le  torrent,  et  füreiit  réduites  à une  telle  di- 
sette, qu'on  essaya  de  se  noorrir  de  chair  humaine^. 
Les  Barbares,  parvenus  au  bord  du  Rhône,  ap- 
prirent que  de  l’autre  côté  du  Beuve  c’élait  encore 
l’empire  romain,  dont  ils  .ivaient  déjà  rencontré 
les  frontières  en  Illyrie,  en  Thrace.  en  Macédoine. 
L’immensité  du  grand  empire  du  Midi  les  frappa 
d’un  respect  superstitieux  ; avec  ecltc  simple  bonne 
foi  de  la  race  germanique , ils  <iircnt  au  magistrat 
delà  province»  M.  ’Silanus»  que  »i  Rome  leur  don- 
naît  de»  terre»,  il»  sc  battraient  volontier»  pour  elle. 
Sii.inus  répondit  nèrcnienl  que  Rome  n’avait  que 
faire  de  leurs  services,  passa  le  Rhône  et  se  fit  battre. 
Le  consul  P.  Cassius,  qui  vint  ensuite  défendre  la 
province»  fut  tué;  Senurus.  son  lieutenant,  fut 
pris,  et  l’armée  passa  sous  le  joug  des  Helvètes , 
non  loin  du  lac  de  Genève.  Les  Barbares  enhardis 
voulaient  franchir  les  Alpes.  Ils  agitaient  seulement 
si  les  Romains  seraient  rérinilsen  esclavage  ou  ex- 
terminés. Dans  leurs  bruyants  débats,  ils  s’avisèrent 
d’interroger  Scaurus,  leur  prisonnier.  Sa  réponse 
hardie  les  mit  en  fureur,  et  l’un  d'eux  le  perça  de 
son  épée.  Toutefois,  ils  réfléchirent,  et  ajournèrent 
le  passage  des  Alpes.  Los  paroles  de  Scaurus  furent 
peut-être  le  salut  de  ritalic. 

Les  Gaulois  Terlosages  de  Tolosa»  unis  aux  Cim- 
bres par  une  origine  commune,  les  appelaient 
contre  les  Romains  dont  ils  avaient  secoué  le  joug. 
La  marche  des  Cimbres  fut  trop  lente.  Le  consul 
C.  Servilius  Cépion  pénétra  dans  la  ville  et  la  sac- 
cagea. L’or  et  l’argent  rapporté  jadis  par  les  Teclo- 
sages  du  pillage  de  Delphes,  celui  des  mines  des 
Pyrénées»  celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait 
dans  un  temple  de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac 
voisin  » avaient  fait  de  Tolosa  la  plus  riche  ville  des 
Gaules.  Cépion  en  lira,  dit-on,  cent  dix  mille  livres 
pesant  d'or  et  quinze  cent  mille  d'argent.  Il  dirigea 
ce  trésor  sur  Marseille,  et  le  fit  enlever  sur  la  roule 
par  des  gens  à lui , qui  massacrèrent  l'escorte.  Ce 
brigandage  ne  profita  pas.  Tous  ceux  qui  avaient 
touché  cette  proie  funeste  finirent  misérablement; 
et  quand  on  vouiaildésignerunhuminedévouéà  une 
fatalité  implacable, on  disait  : Ha  de  Por  deTolota. 

D'abord  Cépion,  jaloux  d’un  collègue  inférieur 
par  la  naissance,  veut  camper  et  coiiihaltrc  sépa- 
rément. Il  insulte  les  députés  que  les  Barl>ares  en- 
voyaient à l'autre  consul.  Ceux-ci,  bouillants  de 
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fureur,  dévouent  solennellement  aux  dieux  tout  ce 
qui  tombera  entre  leurs  mains.  De  quatre-vingt 
mille  soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou  valets 
d'armée,  il  ii'écliappa,  dit-on,  que  dix  hommes. 
Ü€>pion  fut  des  dix.  Les  Btirbares  tinrent  religieuse- 
ment leur  serment  ; ils  tuèrent  dans  les  deux  camps 
tout  être  vivant,  ramassèrent  les  armes,  et  jetèrent 
l'or  et  l’argent,  les  chevaux  même  dans  le  Rhône  ' . 

Celle  journée,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes, 
leur  ouvrait  l'italic.  La  fortune  de  Rome  les  arrêta 
dans  la  province  cl  les  détourna  vers  les  Pyrénées. 
De  là,  les  Cinibres  se  K’pandirenlsur  toute  l'Espa- 
gne, tandis  que  le  reste  des  Barbares  les  altcndail 
dans  la  Gaule. 

Pendant  qu'ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se 
briser  contre  les  montagnes  et  l'opiniâtre  courage 
dcsCeltibériens,  Rome  épouvantée  availappelc  Ma- 
rins do  rAfrique.il  ne  fallait  pas  moins  que  l'homme 
d'Arpinuin , en  qui  tous  les  italiens  voyaient  un  des 
leurs,  pour  rassurer  Pltalic  et  l'armer  unanimement 
contre  les  Barbares.  Ce  dur  soldat,  presque  aussi 
terrible  aux  siens  qu’à  l’ennemi,  farouche  comme 
lesCiinbres  qu’il  allait  coiuballre,  fut,  pour  Rome, 
un  dieu  sauveur.  Pendant  quatre  ans  que  l'un  at- 
tendit les  Barbares,  le  peuple,  ni  même  le  sénat, 
ne  put  se  décider  à nommer  un  autre  consul  que 
Marius.  .Arrivé  dans  la  province,  il  endurcit  d'a- 
bord ses  soldats  par  de  prodigieux  travaux.  11  leur 
tu  creuser  la  /''os^a  A/ariami,qui  facilitait  ses  corn- 
muiiicatiuiisavec  la  mer,  et  permettait  aux  navires 
d'éviter  reml>oucbure  <lu  Rhône,  barré  par  les  sa- 
bles. En  même  temps,  il  accablait  les  Tectosages 
et  s’assurait  de  la  (idélilé  de  la  province  avanlque 
les  Barbares  se  remissent  en  mouvement. 

Entin  ceux-ci  se  dirigèrent  vers  ritalie,  le  seul 
pays  de  rOccidciil  qui  eAl  encore  échappé  à leurs 
ravages.  .Mais  la  didiculté  de  nourrir  une  si  grande 
multitude  les  obligea  de  se  sé)>arcr.  Les  Cimhrcs 
et  les  Tigurins  tournèrent  par  l’HcIvétie  et  le  No- 
riqne;  les  Ambrons  et  les  Teutons,  par  un  chemin 
plus  direct,  devaient  passer  sur  le  ventre  aux  lé- 
giu:ts  de  Marins,  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes 
maritimes  et  retrouver  les  Cimbres  aux  bords  du 
Pô. 

Dans  le  camp  retranché  d'où  il  les  observait, 
d'abord  près  d'Arles,  puis  sous  les  murs  d'Aquæ 
Si’xtiæ  (Aix),  Marius  leur  refusa  obslinément  la 
bataille.  Il  voulut  habituer  les  siens  à voir  ces  Bar- 
bares, avec  leur  taille  énorme,  leurs  yeux  farou- 
ches, leurs  armes  et  leurs  vêlements  bicarrés.  Leur 
roi  Toutobocus  franchissait  d’un  saut  quatre  et 
même  six  chevaux  mis  de  front  ’ \ quand  il  fut  con- 
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duit  en  trioropheà  Rome,  il  était  plus  haut  que  les 
trophées.  Les  Barbares,  déÜlaiit  devant  les  rctran- 
cheineiits.déflaicnt  les  Romains  par  mille  outrages  : 
M'aeeS’tou»  rien  à dire  à ro«  /'«mmaa?  disaient-ils, 
noue  êcroni  bienlôt  auprè$  d'etlet.  Un  jour,  un  de 
ces  géants  du  Nord  vint  jusqu'aux  portes  du  camp 
provoquer  Marius  lui-même.  Le  général  lui  Üt  ré- 
pondre que,  s'il  était  las  de  la  vie,  il  n'avait  qu’à 
s'aller  |>eiidrc;ct  comme  le  Teuton  insistait,  il  lui 
envoya  un  gladiateur.  .Ainsi  il  arrêtait  l'impatience 
des  siens;  et  cependant  il  savait  ce  qui  sc  passait 
dans  leur  camp  par  le  jeune  Serturius,  qui  pariait 
leur  langue , et  se  mêlait  à eux  sous  l'habit  gaulois. 

Marius,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la 
bataille  à ses  soldais,  avait  placé  son  camp  sur  une 
colliiic  sans  eau  qui  dominait  un  fleuve.  Vous  êtes 
des  hommes,  leur  dit-il,  vous  aurez  de  l'eau  pour 
du  sang.  Le  combat  s'engagea  en  effet  bientôt  aux 
bords  du  fleuve.  Les  Ambrons,  qui  étaient  seuls 
dans  celte  première  action,  étonnèrent  d'abord  les 
Romains  par  leur  cri  de  guerre  qu'ils  faisaient  re- 
tentir comme  un  mugissement  dans  leur  bouclier: 
,4mbron$  ! j4mbroH*!  Les  Romains  vainquirent 
pourtant,  mais  ils  furent  repoussés  du  camp  par 
les  femmes  des  Ambrons;  elles  s'armèrent  pour  dé- 
fendre leur  liberté  et  leurs  enfants,  et  elles  frap- 
paient du  haut  de  leurs  chariots,  sans  distinction 
d'amis  ni  d'ennemis.  Toute  la  nuit  les  Barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  des  hurlements  sauvages 
qui,  répétés  par  les  échos  des  montagnes  et  du 
fleuve,  portaient  l'épouvanle  dans  l'âme  même  des 
vainqueurs.  Le  surlendemain,  Marius  les  aUirepar 
sa  cavalerie  à une  nouvelle  action.  Les  .Ambro- 
Teutoiis,  cm|>orlés  par  leur  courage,  traversèrent  la 
rivière  cl  furent  écrasés  dans  son  lit.  Un  corps  de 
trois  mille  Romains  h^  prit  par  derrière,  et  décida 
leur  défaite.  Selon  l'évaluation  la  plus  modérée,  le 
nombre  des  Barbares  pris  ou  lues  fut  de  cent  mille. 
La  vallée,  engraissée  de  leur  sang,  devint  célèbre 
parsaferlililé.  Les  habitants  du  pays  n'erifermaiciit, 
n'élayaicnl  leurs  vignes  qu’avec  des  os  de  morts,  i.e 
village  de  Pournérca  rappelle  encore  aujourd’hui  le 
nom  donné  a la  plaine  : Campi  putridi,  champ  de 
la  pulréfactiuii.  (^>uant  au  butin,  l’année  le  donna 
tout  entier  à Marius,  qui,  après  un  sacrifice  solen- 
nel. le  brûlaen  l’honneur  des  dieux. line  pyramide 
fut  élevée  à Marius,  un  temple  à la  Victoire.  L'église 
de  Sainte-Victoire,  qui  remplaça  le  temple,  reçut 
jusqu'à  ta  révolution  française  une  procession  an- 
nuelle, dont  l'usage  ne  s'était  jamais  interrompu. 
La  pyramide  subsista  jusqu'au  quinzième  siècle;  et 
Pourrières  avait  pris  pour  armoiries  le  triomphe 
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de  Mariusrepr^enlé  sur  un  des  bas-rcliers  dont  cc 
monument  était  orné*. 

Cependant  les  Cimbres,  ayant  passé  les  AI|>esNo‘ 
riqueSf  étaient  descendus  dans  la  vallée  de  l'Aditte. 
Les  soldats  de  Catulus  ne  les  voyaient  qu'avec  ter* 
renr  se  jouer  f presque  nus,  au  milieu  des  glaces, 
et  se  laisser  glisser  sur  leurs  boucliers  <lu  haut  des 
Alpes  à travers  les  précipices  Catulus.  général 
méthodique,  se  croyait  en  sûreté  derrière  l’Adige, 
couvert  par  un  petit  fort.  Il  pensait  que  les  enne- 
mis s’amuseraient  h le  forcer.  Ils  entassèrent  des 
rochers,  jetèrent  toute  une  forêt  par-dessus  et  pas- 
sèrent. Les  Romains  s'enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent 
que  derrière  le  Pô.  Les  Cimbres  ne  songeaient  pas 
à les  poursuivre.  En  attendant  l’arrivée  des  Teu- 
tons, ils  jouirent  du  ciel  et  du  sol  italien,  et  se 
laissèrent  vaincre  aux  douceurs  de  la  belle  et  molle 
contrée.  Le  vin,  le  pain , tout  était  nouveau  pour 
ces  Barbares  ils  fondaient  sous  le  soleil  du  Midi  et 
sous  l'action  de  la  civilisation  plusénervante  encore. 

Marius  eut  le  temps  de  joindre  son  collègue.  Il 
reçut  des  députés  des  Cimbres,  qui  voulaient  gagner 
du  temps  : Donnex^nou»,  disaient-ils,  des  terres 
pour  nous  et  pour  nos  frères  les  Teutons.  — l^is- 
sex  là  vos  frères,  répondit  Marius,  f/a on/ </e«  Isrres. 
Aous  leur  en  avons  donné  quUls  garderont  éter- 
nellement. Et  comme  les  Cimbres  le  menaçaient  de 
l'arrivée  des  Teutons  : Us  sont  ici,  dit-il,  U ne  serait 
pas  bien  de  partir  sans  les  saluer,  et  il  Ht  amener 
les  captifs.  Les  Cimbres  ayant  demandé  quel  jour 
et  en  quel  lieu  il  voulait  combattre  pour  savoir  à 
qui  serait  l'Italie,  U leur  donna  rendez-vous  pour 
le  troisième  jour  dans  un  champ , prés  de  Verccil. 

Marius  s’était  placé  de  manière  A tourner  contre 
l'ennemi  lèvent,  la  poussière  et  les  rayons  ardents 
d’un  soleil  dejuillet.  L’infanterie  des  Cimbres  for- 
mait un  énorme  carré,  dont  les  premiers  rangs 
étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer. 
Leur  cavalerie,  furie  de  quinze  mille  hommes, 
était  effrayante  à voir,  avec  ses  casques  chargés  de 
mufles  d'animaux  sauvages,  et  surmontés  d'ailes 
d’oiseaux^.  Le  camp  et  l'armée  barlure  occupaient 
une  lieue  en  longueur.  Au  commencement,  l'aMc 
où  se  tenait  Marius  ayant  cru  voir  fuir  la  cavalerie 
ennemie,  s’élança  à sa  poursuite,  et  s'égara  dans 

* An.  Thierry,  Hiat.  dea  Gaut.,  1. 11,  p.  936. 

^ Floriis,  I.  III.  Ui  jàm  (quiscrederet?)  per  hiemem, 
quæ  aitiÙB  Alpes  levât,  tride nliiâ6jugi&  in  llaliain  pro- 
votiiti  ruinA  descenderant.  Plu(.,c.  33.  — TeW 
vtr9?t0/i*7(«  ati/aMn. 

^ Id.,tèt</.Ii)VenetiA,qQoferitractutUliamoUiaaiina 
eat,  ipaA  soit  ceelique  clementiA  robur  «languit.  Ad  hoc 
panisusg  camiaque  coctaeetduleedîne  rini  mitigatoa... 

* Plat.,  C.  97.  xétftatti...  VTf- 

pb»7«T(... 


la  poussière,  tandis  que  rinfantorie  ennemie,  sem- 
blable aux  vagues  d'une  mer  immense,  venait  se 
briser  sur  1c  centre  où  se  tenaient  Catulus  et  Sylia, 
et  alors  tout  se  perdit  dans  une  nuée  de  poudre. 
La  poussière  et  le  soleil  mérilèrent  le  principal 
honneur  de  la  victoire*  (101). 

Restait  le  camp  harltare,  les  femmes  et  les  en- 
fants des  vaincus.  D'abord,  revêtues  d'habits  de 
deuil,  elles  supplièrent  qu'on  leur  promit  de  les 
respecter,  et  qu'un  les  donnât  pour  esclaves  aux 
prétresses  romaines  du  feu*  (le  culte  des  éléments 
existait  dans  la  Germanie).  Puis,  voyant  leur  prière 
reçue  avec  dérision,  elles  pourvurent  elles-mémas 
h leur  liberté.  Le  mariage  chez  res  |>cuples  était 
chose  sérieuse.  Les  présents  symboliques  des  noces, 
les  bcpufs  attelés , les  armes , le  coursier  de  guerre, 
annonçaient  assez  à la  vierge  qu'elle  devenait  la 
compagne  des  périls  de  l'homme,  qu'ils  étaient  unis 
dans  une  même  destinée,  à la  vie  et  à la  mort  (a/o 
rirendum,  sic  pereundum,  Tacit.).  C’est  à son 
épouse  que  le  guerrier  rapportait  ses  blessures  après 
la  bataille  {ad  matreset  conjuqesvulnera  reférunt; 
necillœ  numerareaut  exigere  plaças  pnreit/).  Elles 
les  comptaient,  les  sondaient  sans  pâlir  ; car  la  mort 
ne  devait  point  les  séparer.  Ainsi,  dans  les  poèmes 
Scandinaves.  Brunhild  se  brûle  sur  le  corps  de 
Siegfriü.  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  affran- 
chirent leurs  enfants  par  la  mort  ; elles  les  étran- 
glèrent ou  les  jetèrent  sous  les  roues  des  chariots. 
Puis  elles  se  pendaient,  s’attachaient  par  un  nœud 
coulant  aux  cornes  des  bceufs,  et  les  piquaient  en- 
suite pour  SC  faire  écraser.  Les  chiens  de  la  horde 
défendirent  leurs  cadavres,  il  fallut  les  exterminer 
à coups  de  flèches 

Ainsi  s'évanouitcetteterrible  apparition  du  Nord, 
qui  avait  jeté  tant  d'épouvante  dans  l'Italie.  Le  mot 
cimbrique  resta  synonyme  de  fort  cl  de  terrible. 
Toutefois  Rome  ne  sentit  point  te  génie  héroïque 
de  ces  nations,  qui  devaient  un  jour  la  détruire; 
elle  crut  à son  éternité.  Les  prisonniers  qu’on  put 
faire  sur  les  Cimbres,  furent  distribués  aux  villes 
comme  esclaves  publics,  ou  dévoués  aux  combats 
de  gladiateurs. 

Marius  iU  ciseler  sur  son  bouclier  la  flgurc  d’un 
Gaulois  tirant  la  langue,  image  populaire  à Rome 

* Flores,  1.  Ul.  — Plut.,  in  Mar.,t.  37.  K«»««c7ov 

AftÀ/iOv...  wyayMytffxvdai  Pw^uacoif  r6  zitû/ic 
XBI  niÀlOV.. 

* Paul.  Oros.,  I.  V,  c.  16.  Consuluenint  consnlcm,  ut 
si  ioviolala  castitate  virginibus  taerîa  ac  dits  srrvien- 
dam  esset,  vitam  sibi  reservarent. — Florua,  1.  ffl,  e,  3, 
Quûm,  miasA  ad  Marium  legalione,  libertatem  ac  sa- 
eerdotium  non  impetrassent. 

’ Plin.,  I.  VIII,  c.  40.  Canes  defendére , Cimbris  car- 
sia,  domus  eoram  plaustris  impositas. 

26.  ^ 
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Ah  le  temps  de  Turqualus.  Le  peuple  Rappela  le 
troisième  fondateur  de  Rome,  après  Romuius  et 
Camille.  On  faisait  des  lihalions  au  nom  de  Martus. 
comme  en  PhonneurdeRacchus  et  de  Jupiter.  Lui* 
même,  enivre  de  sa  vicloire  sur  les  Barbares  du 
Nord  et  du  Midi,  sur  la  Ciermaiiie  et  sur  tes  Inde» 
af^-icaine»,  ne  buvait  plus  que  dans  celte  coupe  à 
deux  anses,  où.  selon  la  (radilion,  Bacchus  avait 
bu  après  sa  victoire  des  Indes 

La  victoire  de  Marins  délivra  Rome  du  danger 
qu'elle  redoutait  le  plus,  mais  non  du  plus  grand. 
I.’empire.  disait-on,  était  désormais  fermé  aux  Bar- 
bares; et  chaque  jour,  sous  les  fers  de  resclavage, 
ils  envahissaient  l'empire.  Les  publicnins.  établis 
sur  toutes  les  frontières,  avaient  organisé  la  traite 
des  blancs.  Ce  n’étaient  point  des  prisonniers  de 
guerre,  encore  moins  des  esclaves  achetés;  c’é- 
taient des  hommes  libres  que  les  marchands  d'es- 
claves. publicains.  chevaliers  et  autres,  enlevaient 
en  pleine  paix , et  le  (dus  souvent  chet  les  alliés  de 
Rome.  Lorsque  Marins,  partant  pourcomballrc  les 
Teutons,  lit  demander  des  secours  à Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  ce  prince  répondit  que,  grâce  aux 
publicains  et  aux  marchands  d'esclaves,  il  n’avait 
plus  pour  sujets  que  des  enfants,  des  femmes  et 
des  vieillards*.  Tue  émigration  non  interrompue 
de  Thraces,  de  Gaulois.  d'Asiatiques  surtout,  avait 
lien  en  Italie  et  en  Sicile.  Ils  y étaient  amenés 
comme  esclaves  en  même  temps  que  leurs  dieux 
y entraient  comme  souverains.  Avant  la  seconde 
guerre  punique,  le  sénat  avait  fait  démolir  â Rome 
le  temple  d'isis;  vingt  ans  après  celle  guerre,  il 
avait  proscrit  les  initiés  des  bacchanales.  Et  voilà 
que,  dans  la  guerre  des  Teutons , le  sénat  accueille 
avec  honneur  le  Phrygien  Balabacès.qui  promet  la 
vicloire.  et  fait  bâtir  un  temple  à la  Bonne  DécSvSeL 
Marius  mène  partout  avec  lui  la  Syrienne  Marthe, 
la  consulte  avant  de  combattre,  et  ne  sacrifie  que 
par  son  ordre.  Sylia  obéit  docilement  aux  devins 
de  la  Chaldée  Le  sénat  est  obligé  de  défendre  les 
sacrifices  humains  (98  avant  J.-C.). 

An  moment  où  la  guerre  des  Cimbres  éclata,  le 
sénat,  voulant  s’assurer  des  alliés  d'Asie,  fit  un  dé- 
cret pour  leur  rendre  leurs  sigels  devenus  esclaves. 
Tout  homme  libre,  originaire  d'un  pays  allié,  et 
retenu  injustement  dans  l’cselavage,  fut  déclaré 
alTrauchi.  A l'insUnt.  huit  cents  esclaves  se  pré- 
sentèrent an  prêteur  de  Sicile,  et  furent  rendus  à 
la  lil>erlé  : mais  chaque  jour  d’innombrables  njol- 

' Plut.,  f'n  jlfon'n. 

* DinJ,, 

* Plut.,  tn  Mor.f  e.  18.  Ba7(ttâirq(,  i -riç* 

uq7^e$  v««v 


tiludes  venaient  réclamer  au  même  titre.  Ces  mal- 
heureux appartenaient  p<«ur  la  plupart  aux  cheva- 
liers romains,  qui  partout  envahissaient  tes  terres 
sur  les  hommes  libres,  et  les  exploitaient  par  des 
esclaves.  (^Uiel  magistrat  dans  les  provinces  eût  osé 
décider  contre  rinlérél  de  ces  grands  propriétaires, 
qui.  en  leur  qualité  de  chevaliers;  |)oavaient  te 
juger  lai-méme  de  retour  à l\ome?Gette  épouvan- 
tabio  tyrannie,  fiscale,  mercantile  et  judiciaire 
tout  à la  fois,  a été  déjà  caractérisée  plus  haut  par 
quelques  mots  de  Montesquieu. 

Les  esclaves,  furieux  de  voir  leur  droit  à la  li- 
berté reconnu  et  mépri.sé  en  même  temps,  s’arment 
de  tontes  |>arls  (lOît-l  ), Celle  fois,  ils  ne  prennent 
pas  pour  chef  un  bouffon  syrien,  mais  un  brave 
Italien  nommé  SalviusS  un  Grec  intrépide  nommé 
Alliénion.  qui  les  disciplinent  à la  romaine,  ne 
donnent  des  armes  qu’à  ceux  qui  peuvent  s’en  ser- 
vir, évitent  de  s’enfermer  dans  les  villes,  où  le 
grand  nombre  des  hommes  libres  les  mettrait  en 
péril.  Le  roi  Salvius  et  son  lieutenant  lisaient  dans 
l'avenir,  comme  Kuiius.  Ce  qui  prouve  au  moins 
leur  intelligence  du  présent,  c'est  qu’ils  se  diri- 
geaient vers  l'occident,  et  s'efforçaient  de  commu- 
niquer avec  la  mer  et  ritalie,  où  d’autres  bandes 
d’esclaves  étaient  en  armes.  Tant  que  dura  la  guerre 
des  r.imbres,  celle  des  esclaves  tratna  en  longueur. 
Trois  généraux  romains  y échouèrent.  Mais  l'année 
même  de  la  bataille  de  Verceil,  Manius  Aquilius, 
collègue  de  Marius  dans  son  cinquième  consulat , 
passa  en  Sicile,  tua  de  sa  main  Alhénion  qui  avait 
succédé  à Salvius,  cl  poursuivit  les  esclaves  dé- 
bandés de  ville  en  ville.  Il  en  réserva  mille  pour 
les  jeter  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de  Rome. 
Mais  ils  envièrent  au  peuple  l’amusement  de  leur 
agonie;  ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres  (101).  Si 
l'on  en  croit  Athénée,  un  million  d’esclaves  avait 
péri  dans  les  deux  guerres  serviles. 


CHAPITRE  III. 

Ul'xaai  SOCIALE.  — Lts  ITAL1BV8  OtLMIfIT  BOUB  PB  LtOÉ 
ACCOIDBB  LB  BBOIT  »B  CITÉ.  — 6CBBBB  SOCIAIB  tT 
CrVILB  BBlABICsrr  BB  BYLLA.— •ICTATVBBBBSVLLA. 
— TICTOIIB  DBS  SOBLBt  SCB  LIS  CIBVALIBBB.  »B  BOUB 

sdb  us  itaubus.  iM-n. 

Los  alliés  qui , dans  les  guerres  des  Cimbres  et 

* Plu l. , m ,Har. , C- 1 8.  O ykp  nv«  Zwp«tv ywwatxa, 

Mx^9<rv  jv9/ia,...  •«  ^ «fciM  xulacxufUnr»  Cr(^,yf7«, 

««(  Ovtfiac  i9wn>  ÏActintf  xc^r.»o%«>}c , etc.— Plat.,  m SfU., 
e.  46,  et  poMini. 

* Pour  toute  rette  guerre,  roy.  Rioilor.,  Escerf^. 
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ties  esclaves , compOMienl  les  deux  (icrs  des  années  i 
de  Rome,  s’allendaient  à des  récompenses.  La  plu> 
part  d'entre  eux,  dépouillés  aulrefois  par  les  colo*  | 
nies  romaines,  ou  récemment  par  l’avidité  des  | 
chevaliers,  s'cUicut,  malgré  les  décrets  du  sénat,  j 
établis  d«ns  les  environs  de  Rome  et  introduits  ' 
dans  les  tribus  rustiques.  Marius  Ht  proposer  par  ' 
un  homme  à lui,  le  tribun  Apuleïus  Saturninus,  | 
deleurdistribuerlestcrrcsquelesLimhrcs  avaient  ' 
occupées  un  instant  dans  le  nord  de  l'Itaiie  Par-  i 
là,  il  éloignait  SOS  anciens  soldats,  Marses,  Péii-  . 
gniens,  Lucaniens,  Samniles,  etc.,  de  leurs  pro*  . 
viuces  natales  et  de  leurs  patrons  nationaux; il  les  I 
transplantait  dans  une  province  lointaine,  où  iis  ! 
n'auraient  pour  garant  de  leur  propriéléque  la  pro-,| 
teclion  de  Marius.  C'était  aussi  un  motif  spécieux  1 
que  de  fermer  l'Italie  aux  Barbares  en  établissant 
au  pied  des  Alpes  ceux  qui  les  avaient  vaincus.  i 
Les  llaliensqui  soutenaient  celle  loi,  la  rendirent  , 
odieuse  par  leurs  violences,  lis  égorgèrent  en  plein  ; 
jour  dans  le  Forum  les  compétiteurs  de  Saturninus.  : 
et  ceux  de  Glaucias  qui  le  soutenait.  La  mort  fut  | 
décrétée  contre  tout  sénateur  qui  ne  jurerait  pas 
de  respecter  la  lui  agraire  accordtre  aux  soldats  de 
Marius.  Pour  celui-ci , sa  conduiiu  en  tout  ceci  fut 
misérablement  double  cl  factieuse.  1)  jura  qu’il  ne 
jurerait  point  la  loi,  et  quand  son  ennemi  Mélellus 
Peut  imité,  Marius  feignit  d'avoir  peur  des  Italiens, 
et  prononça  le  serment.  Le  peuple  de  Rome,  jaloux 
des  tribus  rustiques,  s’était  armé  pour  soutenir 
Métellus,  qui  aima  mieux  s’éloigner  de  RnmeL 
duplicité  de  Marius  avait  refroidi  les  Italiens 
pour  lui.  Saturninus  était  l’objet  de  leur  enthou- 
siasme, et  iis  l’avaient  salué  roi.  Marius  se  rap* 
procha  du  sénat  et  de  la  populace  urbaine.  I>èsque  | 
les  Italiens  retournèrent  aux  travaux  des  champs,  j 
Saturninus  fut  abandonné  cuiiimc  les  Gracches,ct 
obligé  de  SC  réfugier  au  Capitole  avec  ce  qui  lui 
restait  de  ses  (Artisans.  Mourant  de  soif  et  menacés 
d’étre  brûlés  avec  le  temple,  iis  se  rendirent  à 
Marius,  qui  les  laissa  lapider,  ou,  selon  d'autres, 
ordonna  expressément  leur  mürl(lOO)*.  Dcs  iors. 
Marius  vit  U»mber  tout  son  crédit  : odieux  au  peuple 
comme  Italien,  au  sénat  comme  démagogue,  mé- 
prisé comme  publicain  de  l'un  et  de  l'autre,  il  avait 
perdu  la  confiance  de  l’iLalie  en  se  séparant  de  Sa- 
turninus. Il  vit  bientôt  rentrer  au  sénat  son  ennemi 
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Métellus.  Plutôt  que  d’eudurcr  tous  les  jours  l’bu- 
miliation  de  sa  présence , il  partit  pour  l'Asie,  sous 
le  prétexte  d'accomplir  des  vœux  à la  Bonne  Déesse, 
mais  Cil  réalité  pour  s’y  ménager  une  guerre  eu  in- 
sultant les  rois  alliés*;  peut-être  aussi  pour  s'asso- 
cier aux  rapines  de  ses  amis,  les  chevaliers  romains 
qui  pillaient  l'Asie. 

Le  dangereux  patronage  desalliés  passa  quelques 
années  après  au  tribun  Livlus  Drusus  qui  avait  alors 
entrepris  de  rendre  à tout  prix  les  jugements  au 
sénat.  Les  sénateurs  ne  pouvaient  tolérer  la  tyran- 
nie des  chevaliers  qu’ils  appelaient  ieurs  bourreaux. 
D'un  autre  côté,  la  plupart  des  alliés,  sur  qui  les 
chevaliers  usurpaient  chaque  jour  des  terres,  no 
leur  étaient  pas  plus  favorables.  Drusus  proposait 
de  partager  les  tribunaux  entre  l'ordre  équestre  et 
le  sénat,  de  doubler  celte  compagnie  en  y faisant 
entrer  trois  cents  chevaliers,  de  donner  des  (erres 
au  peuple  de  Rome , et  le  droit  de  cité  à toute  i’I- 
lalie  (Bl  ).  Ce  projet  de  conciliation  ne  satisfit  per- 
sonne. Les  chevaliers  s’adressèrent  à ceux  des  alliés 
qui  jusque-là  avaient  peu  soufiTerl  des  colonies  et 
des  distributions  de  terres,  et  leur  firent  craindre 
que  les  nouvelles  ne  se  fissent  à leurs  dépens.  Les 
Étrusques  cl  les  Ombriens  vinrent  à Rome  accuser 
Drusus.  Ils  furent  soutenus  par  le  consul  Marcius 
Philippe,  ennemi  (H'rsonnel  de  Drusus^.  Aban- 
donné comme  les  Gracches,  comme  Saturninus, 
comme  tous  ceux  qui  s’appuyaient  sur  le  secours 
varialiledesllaliensconlre  les  habitants  sédentaires 
de  Rome,  il  péril  assassiné  dans  sa  maison.  On  ac* 
cusa  de  ce  crime  le  cousul , chef  du  parti  des  che- 
valiers. Ceux-ci  poursuivirent  impitoyablement  les 
partisans  de  Drusus.  Ils  Iratnèrenl  devant  leurs  tri- 
bunaux les  plus  illustres  sénateurs,  et,  descendant 
sur  la  place  avec  des  bandes  armées  d'esclaves,  ils 
firent  passer,  l'épée  à la  main,  une  lui  qui  ordonnait 
de  poursuivre  quiconque  favoriserai  (publiquement 
ou  secrètement  la  demande  des  Italiens , pour  cire 
admis  au  droit  de  cité 

De  tous  les  alliés , les  plus  irrités  furent  les  Marses 
et  leurs  confédérés  (Marrucini,  Vestini,  Peligni). 
Ces  pâtres  belliqueux  qui  jadis  avaient  abandonné 
si  aisément  les  .'^amniles,  leurs  frères,  s’étaient 
contentés  liinglemps  d’étre  reconnus  pour  les  meil- 
leurs soldats  des  armées  romaines,  Les  Romains 
disaient  eux-méiues  : Qut  pourrait  triompitsr  tteê 


* Appian.,  D.  Cit.,  p.  0*5. 

> Id.,  ibid,,  p.  6*7. 

^ f oy.  le*  récit*  opposé*  d'Appiaii.,  loe.  cH.,  de 
Plut.,  in  Afar.y  et  de  Vclleiut,  lib.  II,  C.  I*. 

* Plut.,  m .Mar.,  c.  33. 

^ Drusns,  iiiterrniiipu  dans  une  haiaiigui:  par  Plii* 


lippe,  le  fil  saisir  i la  gorge  rt traîner  en  prison,  non 
par  un  licteur,  mais  par  un  de  aee  cliente,  et  avec  tant 
de  violence  qae  le  sang  lui  jaillit  par  le  nés  ( Val. 
Mas.,  IX , 5}  ; Drusna  ne  fil  qu’en  rire,  et  dit  : «■  Ce 
n'esl  que  du  sang  de  grive.  • 

* Appian.,  B.  Civ.,  1. 11,  p.  639. 
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Mar$9»,  O»  MH$  les  Mar$e$  ’?  D*aborü  ils  tentè- 
rent un  coup  de  main  sur  Rome.  Leur  brave  chef, 
Punipédius  Silo,  prit  avec  lui  tous  ceux  qui 
étaient  poursuivis  par  les  tribunaux,  probable- 
ment ceux  qu'avaient  ruinés  les  usuriers  romains; 
ils  étaient  dix  mille  hommes  armés  sous  leurs  ha- 
bits. La  rencontre  d’un  sénateur  qui  se  trouva  sur 
leur  chemin,  leur  fit  croire  qu’ils  étaient  décou- 
verts, et  iis  se  contentèrent  des  bonnes  paroles 
qu'il  leur  donna  Cependant  les  peuples  italiens 
se  liguaient  entre  eux  , et  s'envoyaient  des  otages; 
car  ils  se  défiaient  les  uns  des  autres,  isolés  qu’ils 
étaient  depuis  si  longtemps  par  la  politique  de 
Rome.  Les  Marscs  s’adjoignirent  ainsi  ce  qui  res- 
tait de  l'ancienne  race  samnite  réixanduc  dans  les 
montagnes  du  Saniniuin  et  dans  les  plaines  de  la 
Lucanie , de  la  Campanie  et  de  l'ApuIie.  Les  villes 
importantes  de  Noie,  de  Vénuse  et  d’Asculum 
( dans  le  Picenum  ),  prirent  parti  pour  eux.  Ce  qui 
avait  manqué  aux  Italiens  dans  la  guerre  des  Sam- 
niles , c'était  un  centre,  une  ville  dominante,  une 
Rome.  Cette  fois  ils  en  bâtirent  un  tout  exprès. 
CorÛnium , la  Rome  italienne,  fut  faite  à finiage 
de  l’autre  qu'elle  devait  dclruirc.  Elle  eut  son 
Forum,  sa  curie,  son  sénat  de  cinq  cents  mem- 
bres. Les  alliés  devaient  nommer  par  an  douze 
généraux  et  deux  consuls.  Les  premiers  qu'ils  élu- 
rent, le  Marse  Poinpé<lius  Silo  et  le  Samnite 
C.  Motulus  (Papius  Mutilius?),  furent  chargés  de 
combattre  l'un  vers  le  nord-ouest,  l'autre  vers  le 
sud  *,  Le  premier  devait  attaquer  Rome  directe- 
ment, et,  s'il  SC  (loiivalt,  entraîner  contre  clic 
l’Étrurie  et  l'Umbric.  Sous  ces  chefs  commandaient 
C.  Judacilius,  Herius  Asiiiius,  M.  liampunius, 
Insteius  Cato,  Marius  Egnatius,  Pontius  Tcicsinus, 
et  plusieurs  autres.  Outre  R.  Ilutilius,  Cépion, 
Val.  Messala  et  le  fameux  Sylla,  Rome  leur  opposa 
S.  Julius  César,  Cn.  Pompéius  Strabo,  et  Porcius 
Caton,  trois  hommes  qui  devaient  être  éclipsés  par 
leurs  fils.  H y avait  encore  parmi  les  généraux  ro- 
mains deux  Italiens  d’origine,  le  fameux  Marius  et 
C.  Perpeona.  La  conduite  de  ces  derniers  fut  sin- 
gulièrement équivoque.  Prrpcnna,  soupçonné  de 
s’ëtre  fait  battre , fut  privé  du  commandement. 
Marius  refusa  toujours  le  combat  aux  Italiens, 
laissa  échapper  les  plus  belles  occasions  de  vaincre, 
négligea  de  poursuivre  l’avantage  qu’avait  obtenu 

* Appian.,  B.  Civ,,  p.  659.— Cette  guerre  des  Marses 
qui  inlroduiicit  let  Uatient  dam  Rome,  rompit  pour 
toujours  Punité  de  la  eilé,  ai  longtemps  défendue  par 
lea  patriciens. 

Dcranl  le  vieux  temple  de  Quiniiua,  croissaient, 
dit  Pline  ( Hi»i.  nal-,  XV,  36)  deux  myrtea,  l'an  palri' 
cieu,  l'autre  plébéien.  Le  premier,  vert  et  vigoureux 


Sylla;  enfin  il  déposa  le  commandement,  pré- 
textant des  maux  de  nerfs  Sans  doute  il  espérait 
que  Ruine,  réduite  aux  dernières  extrémités , fini- 
rait par  prendre  |K>ur  médiateur  et  pour  chef 
absolu,  un  homme  Italien  par  sa  naissance,  et 
Romain  par  sa  fortune. 

Il  sc  trompait.  Après  plusieurs  défaites,  où  deux 
consuls  perdirent  la  vie,  Rome  reprit  son  ascendant. 
Elle  le  dut  surtout  au  consul  Cn.  Pompéius,  et  à 
Sylla,  lieutenant  de  son  collègue.  Pompée , assiégé 
un  instant  dans  Fermum,  resserra  â son  tour  dans 
les  murs  d’Asculuin  fltalien  Judacilius,  qui , après 
y avoir  fait  égorger  tous  les  partisans  de  Rome, 
se  dressa  un  bûcher  dans  un  temple , cl  s’y  donna 
. solennellement  la  mort. 

Pompée  détruisit  encore  ceux  qui  passaient 
f.Apennin  pour  soulever  l’Élrurie;  mais  Rome  ne 
crut  |KJuvoir  s'assurer  des  Étrusques  et  des  Om- 
briens, qu'en  leur  donnant  le  droit  de  cité  (88). 
Les  Marses  eux-mêmes  abaiidoiinèrenl  la  ligue  à la 
même  condition.  Sylla,  qui  avait  ménagé  ce  traité , 
tua  cinquante  mille  Italiens  dans  1a  Campanie,  prit 
chez  les  Hirpins  Æqulanum,  en  menaçant  de  la 
brûler  dans  ses  murailles  de  bois.  Il  tourna  les 
gorges  du  Samnium , que  gardait  l’armée  ennemie , 
força  Bovianuin  après  avoir  fait  un  carnage  aflfreax 
des  Samniles.  Le  Marse  Pompédius  Silo,  plus  fi- 
dèle à la  cause  commune  que  ses  concitoyens , avait 
transporté  le  siège  de  l'empire  italien  de  Curünium 
à Bovianum,  puis  à Æsernia , deux  villes  samnites. 
Il  avait  affranchi  vingt  mille  esclaves,  et  sollicité 
le  secours  du  roi  de  Pont,  qui  méconnut  son  in- 
térêt véritable,  et  répondit  qu’il  voulait  avant  tout 
réduire  l'Asie  *.  Tant  de  revers,  et  la  mort  même 
de  Pompédius  qui  fut  tué  cn  Apulic,  ne  purent 
vaincre  la  résistance  des  Samnites.  Chassés  de  leurs 
montagnes,  iis  tenaient  encore  dans  Noia  et  dans 
les  fortes  positions  du  Brulium.  Leurs  chefs  essayè- 
rent de  profiter  des  querelles  de  Marius  cl  de  SylU 
pour  s'emparer  de  Rhégium , et  passer  de  là  en  Si- 
cile, où  ils  auraient  si  facileineitl  armé  les  esclaves. 

Eli  accordant  la  cité  à la  plupart  des  Italiens, 
Rome  ne  lemiinait  pas  la  guerre  ; elle  fiiitroduisait 
dans  ses  murs.  I.a  multitude  des  nouveaux  citoyens 
avait  été  entassée  dans  huit  tribus,  qui  votaient 
les  dernières , lorsque  les  ancicnnesavaierit  pu  déjà 
décider.  Les  Marscs,  les  Ombriens,  les  Étrusques, 

jusqu'à  la  guerre  des  Marset,latiguil  dèi  lors  et  se  des 
xécha  ; l’autre  profila  d'autant. 

* Diod.,  lib.  XXXVTI. 

* Id.,ifr«W. 

* Id.,  ibiâ, 

* Appian.,  b.  Civ.,  t.  II.  — Plot.,  in  Mar.,  t.  54. 

« Diod.,  Kelog.f  lib.  XXXVII. 
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faisaient  un  voyage  de  vingt  ou  (rente  lieues,  pour 
venir  exercer  à Rome  ce  droit  de  souveraineté  tant 
souhaité  ; aucune  place  publique  n'était  assez  vaste 
pour  les  contenir;  une  partie  votait  du  haut  des 
temples  et  des  |K>rtiques  qui  entouraient  le  Forum. 
Et  tout  ce  peuple , venu  de  si  loin , donnait  un  vote 
inutile,  ou  n’clait  même  pas  consulté.  Les  Italiens, 
indignés  de  cette  déception,  devaient  recommen- 
cer la  lutte  jusqu'à  ce  que,  répandus  <lans  toutes 
les  tribus,  ils  obtinssent  l'égalité  des  droits.  Cette 
égalité  apparente  eût  été  pour  eux  une  supériorité 
réelle  sur  les  anciens  citoyens,  dont  les  suffrages 
moins  nombreux  se  seraient  perdus  dans  les  leurs. 
Sans  doute,  les  Italiens  méritaient  la  supériorité 
sur  celte  ignoble  populace  composée  en  grande 
partie  d’affranchis  de  toutes  nations.  Cependant  ce 
peuple  équivoque  représentait  la  vieille  Rome,  en 
prenait  l'esprit,  se  croyait  romain,  et  défendait 
opioiàlrément  l'unité  de  la  cité. 

La  promesse  de  répandre  les  Italiens  dans  toutes 
les  tribus,  et  de  leur  assurer  par  là  l'exercice  réel 
de  leurs  nouveaux  droits  fut  l’appàl  dont  se  servit 
llarius  pour  les  ramener  à lui,  et  reprendre  auprès 
d'eux  son  ancienne  popularité.  Ce  n’était  pas  qu'il 
le  souciât  de  ses  compatriotes.  Le  vieux  publi- 
cain , devenu  gras  et  pesant  ne  s'occupait  guère 
depuis  longtemps  que  d’entasser  de  l'argent  dans 
sa  belle  maison  de  Miséne  qu’il  avait  achetée  de  la 
mère  des  Gracebos,  et  que  Lucullus  paya  depuis 
tt00,000  sesterces.  Tout  à coup,  on  vil  reparaître 
Marius  dans  le  Champ-dc-Mars,  s'exerçant  avec 
les  jeunes  gens.  Ses  ennemis  lui  demandaient  ce 
qu'étaient  devenus  les  maux  de  nerfs  qui  paraly- 
saient ses  mouvements  dans  la  guerre  sociale.  C'est 
qu'il  s'agissait  alors  d'une  de  ces  riches  guerres 
d’Orient,  capables  de  rassassier  les  avares  généraux 
de  Rome.  Le  roi  de  Font,  Milhridate , avait  favo- 
risé le  soulèvement  des  cités  de  l'Asie  Mineure 
contre  les  épouvantables  vexations  des  Romains; 
en  un  jour,  cent  raille  de  ceux-ci,  chevaliers,  pu- 
blicains,  usuriers,  marchands  d'esclaves,  avaient 
été  massacrés.  Maître  de  l’Asie , U avait  envoyé  une 
grande  armée  en  Grèce,  et  en  occupait  les  pro- 
vinces orientales  avec  toutes  les  Des  de  la  mer 
Égët. 

Les  chevaliers, dont  un  grand  nombre  devaient 
être  ruinés  par  les  succès  de  Mithridate,  tenaient 
à faire  donner  le  soin  de  cette  guerre  au  publicain 
Marius,  intéressé  à ne  point  réformer  les  abus  qui 
l’avaient  causée.  Ils  regardaient  comme  si  impor- 
tant d'envoyer  en  Asie  un  homme  à eux,  qu'à  ce 
prix  ils  auraient  consenti  à favoriser  les  prétentions 

* Plat.,  IA  Mar.,  t.  35.  Ovx  cvféa/r.f  ycy«vM(  iv  ’fhpf 
t6v  {7x01», àlFiU  wépM  voti 


des  Italiens,  qu'ils  avaient  repoussés  si  longtemps. 
Le  tribun  Sulpicius  s'était  chargé  de  faire  passer 
ces  deux  lois,  et  se  faisait  soutenir  par  une  bande 
année  de  chevaliers,  qu'il  appelait  ranlt-aéno/. 
Sylla , alors  consul , voulait  pour  lui-méme  In  con- 
duite de  la  guerre  d’Asie.  Sulpicius  cl  scs  satellites 
renfermèrent  dans  la  maison  de  Marius  et  lui  firent 
jurer  de  se  désister.  Le  fils  de  l'autre  consul  fut  tué 
publiquement.  On  ne  pouvait  moins  attendre  d'un 
parti  qui  naguère  avait  égorgé  en  plein  Jour,  dans 
le  temple  de  Vosta,  un  prêteur  qui  voulait  faire 
exécuter  les  lois  contre  l’usure  *.  Sylla  se  réfugia  à 
l'armée  qui  assiégeait  encore  les  Samniles  devant 
\ola,  l'entratna  vers  Rome,  fit  tuer  Sulpicius  et 
mit  à prix  la  tète  de  Marius. 

Ce  Sylla,  qui  était  rentré  dans  Rome  la  torche 
à la  main,  en  nicnaçanldc  brûler  la  ville,  proclama 
qu'il  ne  venait  que  pour  rétablir  la  liberté.  Le 
peuple,  le  prenant  au  mot,  refusa  ses  suffrages  à 
son  neveu  et  à un  doses  amis,  cl  donna  le  consulat 
à un  partisan  de  Marius,  L.  Cinna.  Le  nouveau 
consul  avait  d’abord  Qcchi  le  vainqueur  en  se  liant 
à lui  par  les  plus  terribles  serments,  et  dès  qu'il  se 
crut  assez  fort,  il  voulut  lui  faire  faire  son  procès. 
Sylla  apprenait,  en  même  temps,  que  son  collègue 
dans  la  guerre  sociale,  Cneîus  Pompée  Slrabon, 
personnage  équivoque  qui  Qutla  toujours  entre  les 
partis,  avait  fait  tuer  ou  laissé  tuer  un  autre  Pom- 
pée, qui  venait  lui  succéder  dans  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  qui  tenait  pour  Sylla.  Il  com- 
prit qu'il  ne  prévaudrait  jamais,  si  auparavant  il 
ne  s’appropriait  scs  légions  par  des  victoires  lucra- 
tives dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  ; il  laissa  là  Pom- 
pée , Cinna , ses  accusateurs  et  ses  juges , cl  partit 
pour  combattre  Mithridate  (88). 

Le  roi  de  Pont,  que  l'on  a comparé  au  grand 
Hannibal,  avait,  il  est  vrai,  les  vastes  projets  et 
l'indomptable  volonté  du  chef  des  mercenaires, 
mais  non  son  génie  stratégique.  Sa  gloire  fut  d'étre 
pendant  quarante  ans  pour  les  Barbares  des  bords 
de  l'Euxin  ce  qu'IIaniilbal  avait  été  pour  ceux  de 
l’Espagne,  de  l’Afrique  et  de  la  Gaule,  une  sorlo 
d'intermediaire  cl  d'instructeur,  sous  les  auspices 
duquel  ils  envahissaient  l'empire.  Résidant  à Per- 
gamc  sur  la  limite  de  l’Asie , d’où  il  avait  chassé  les 
Romains,  U faisait  passer  sans  cesse  de  nouvelles 
hordes  du  Caucase , de  la  Crimée  et  des  bords  du 
Danube  dans  l'Asie,  dans  la  Macédoine  et  la  Grèce 
Mais  ces  Barbares,  à peine  discipOics,  ne  pou- 
vaient tenir  contre  les  légions.  Sylla  en  eut  bon 
marché,  t^hielque  intérêt  qu'il  eût  à faire  sonner 
bien  haut  ses  victoires  de  Chéronée  et  d'Orchomène 

* Appiin.,  loc.  fil. 

* \à.yBrU.MUhHd.,\.V^. 
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pour  l'effroi  de  riulie,  Ü avouait  lui-mènic  que  , 
dans  la  première  il  n'avait  perdu  que  douze  hum>  f 
mes  Son  arme  principale  fut  la  corruption,  Il 
acheta  par  le  don  d'une  terre  eu  Eubéc  le  princi- 
pal  lieutenant  de  Mithridatc  La  seule  Athènes 
l’amUa  longtemps.  Elle  était  dércnduc  par  le  phi- 
losophe épicurien  Aristion,  qui  en  avait  chasse  les 
Romains.  Les  Athéniens,  habitués  à être  res{R>c(és 
dans  les  guerres,  à cause  de  renthousiasme  que 
tout  le  monde  professait  alors  pour  le  génie  de 
leurs  ancêtres,  ne  craignirent  pas  do  tancer  du 
haut  des  murs  les  mots  les  plus  piquants  sur  Sylia 
et  Mélclla,  sa  femme.  I>a  ligure  farouche  du  Romain, 
scs  chevcui  roux,  ses  yeux  verts  et  son  teint  rouge 
taché  de  blanc  égayaient  surtout  les  assiégés. 
Ils  lui  criaient  : 

Sylla  est  une  mûre  aau|x»udrce  du  fanue. 

11  leur  en  coUta  cher.  Le  barbare  inonda  la  ville 
de  sang.  Ce  qu'on  en  versa  dans  la  place  seulement, 
emplit  tout  le  Céramique,  ruissela  Jusqu'aux  por- 
tes, et  regorgea  hors  de  la  ville. 

Sylla , ayant  passé  en  Asie,  y trouva  une  armée 
romaine  du  parti  de  Marius,  qui , après  de  grands 
succès  sur  Mithridatc,  le  tenait  assiégé  dans  Fitane; 
le  lieutenant  Fimbria  la  commandait  apres  avoir 
fait  assassiner  son  général.  N'ayant  point  de  vais- 
seaux , Fimbria , pour  enfermer  Mithridatc  du  côté 
de  la  mer,  écrivit  à Lucullus  qui  commandait  ceux 
de  Sylla,  et  lui  représenta  combien  il  importait  de 
ne  pas  iais.scr  échapper  rennemi  du  peuple  romain. 
Hais  Sylla  craignait  Fimbria  plus  que  Mithridatc; 
il  ouvrit  le  passage  au  roi  cl  exigea  qu'il  ül>an- 
donnàt  la  Bitli viiie,  la  Cappadoce  et  l'Asie  romaine. 

« (^ue  me  laissez-vous  donc?  » dit  Milliridate.  « Je 
vous  laisse,  répliqua  Sylla,  la  main  avec  laquelle 
vous  avez  signe  la  mort  de  cent  mille  Romains,  n 
Par  ce  mot  accablant,  Sylla  ne  faisait  qu'avouer  sa 
trahison  ; il  avait  pu  prendre  ce  terrible  ennemi 
de  Rome,  et  éviter  trente  ans  de  guerre  à sa 
jMilrie. 

La  pauvre  Asie,  pillée  par  les  publicains  de 
Rome,  pillée  par  Mithridale,  le  fut  encore  par  les 
soldats  de  Sylla.  Tout  leur  fut  abandonné  : la  for- 

* Plut.,  IM  Syll.f  c.  96.  Ô a xai 

Ht»  , via  xsi  tov7uv  iùt  txpfii  ivnipav 

Xtapaytytf^aî, 

» Id.,*Wd.,  C.  50. 

* Id.,  ibid.f  c.  2,  8. 

^ Id.,  IN  LuchUo,  c.  0.  — c.  7 : À)A'w 

TC  Ik  apài  SwàXb*  itxata  tifà  oaxîof  î^cèu  yi 

*al  «vf*ftp9*l«(,  ctri,  etc...  frvx  — Ce  pac- 
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tune  des  pères  de  famille,  rbutmeur  des  enfants, 
le»  trésors  des  temples.  Eu  Grèce,  Sylla  avait  dé- 
pouillé ceux  de  Delphes  , d'OIyinpie  et  d'Épi- 
daurc.  U payait  d'avance  U guerre  civile.  Les  durs 
paysans  de  rilalic  connurent  alors  les  bains,  les 
théâtres,  les  vélcmeuls  somptueux,  les  beaux 
esclaves,  toutes  les  voluptés  de  l’Asie.  Ils  étaient 
logés  dans  les  maisons  des  habitants,  y vivaient 
eux  cl  leurs  amis  à discrétion;  de  plus,  ils  rece- 
vaient chacun  de  son  hôte  quatre  télradrachmes 
par  jour.  Sylla,  en  parlant,  frappa  encore  l'Asie 
d'une  coiitrihuliun  de  vingt  mille  talents^.  Tels 
étaient  les  soldats  que  Sylla  ramenait  contre  sa 
patrie.  Us  étaient  si  convaincus  qu'on  les  menait 
au  pillage  de  l'Italie,  qu'ils  offrirent  tous  de  l'ar- 
gent à leur  général,  ne  demandant  pas  mieux  que 
de  faire  à leurs  frais  une  guerre  si  lucrative. 

Linoa,  chassé  un  instant  de  Rome,  avait  partout 
relevé  lu  parti  italien,  et  malgré  les  sages  avis  de 
son  lieuLcnaut  Serlorius  rappelé  .Marias,  dont  les 
vengeances  ne  p4)uvaieiil  que  souiller  le  triomphe 
'de  l'Italie  sur  Rome.  Revenons  un  instant  sur  les 
romanesques  destinées  de  ce  vieux  chef  de  parti. 
Marius  n'avait  échappe  que  par  miracle  aux  cava- 
liers de  Sylla.  Surpris  dans  les  marais  de  Mintur- 
ncs,  il  fut  conduit  dans  cette  ville;  mais  les  habi- 
tants n’avaient  garde  de  livrer  celui  qui  avait  tant 
ménagé  les  Italiens  dans  la  guerre  sociale.  Ils  pu- 
blièrent qu'ils  avaient  envoyé  un  esclave  cimbru 
pour  le  tuer,  mais  que  cet  homme  n'avait  pu  sou-* 
tenir  le  regard  du  vainqueur  des  Ciinhres,  et  qu’il 
s'était  enfui  en  criant  qu'il  n'aurait  Jamais  le  cou- 
rage de  tuer  Gaîus  Marius.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  Miiiluniieiis  le  tirent  passer  en  Afrique, 
d'où  Cinna  eut  l'imprudeacede  le  rappeler  bientôt. 
Cet  homme  farouche,  rentré  dans  Rome  avec  une 
bande  de  (vâtres  affranchis  cl  de  laboureurs  libres 
de  l’Étrurie  ^ Mariani?),  tU 

égorger  par  eux  tes  plus  illustres  {Kirlisans  de 
Sylla,  l'orateur  Marcus  Antonius,  Catulus  Lulalius, 
son  ancien  collègue  dans  la  guerre  des  Ciinbres, 
une  foule  d'autres.  Les  excès  des  esclaves  lâché» 
par  Marius,  furent  tels  que  Cimia  et  Serlorius  eu 
eurent  horreur,  et  les  enveloppant  une  nuit,  le.» 
I.iillèrcnt  en  pièces  *.  Peu  après,  Marius,  âgé  de 

voulu  donner  de  Sylla,  dans  sou  fameux  Dialogue  H<t 
Sÿlta  el  d'£ueratc. 

^ Plut.,  IN  Syll.f  C.  59.  Aetav  itofiupion 

T«^ày7e(c.  — Ibid.,  IN  Lucull.,  c.7. 

^ Id.,  IN  Serior.f  c.  5.  TeT{  ^iv 

ItplàiptOi  àaityoptve/, 

ï Appiaii., /^e/L  Tte.,  I , C.  07  : Uiptoi  it 
xaTéxicwery...  ewi^yayi  Tup^,f&9  i^tutwxti-iovi. 

* Plut.,  IN  Seri.f  c.  6.  Owx  àvaxcvx  90iov/it>»i  ô Itplù- 
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iiuixaitte  cl  ili\  ans , cuusul  pour  la  septième  fois , 
iijourut  des  excès  de  vin,  dans  lesquels  il  se 
plongeait  pour  s’étourdir  sur  l’approche  de  son 
eniieini. 

Sylla  était  alors  attendu  en  Italie  comme  un  dieu 
exterminateur.  On  publiait  ses  victoires  sur  Hilhri- 
dalc,  les  paroles  terribles  qu'il  avait  prononcées, 
la  furieuse  cupidité  de  ses  soldats  et  les  menaces 
des  exilés  qu'il  avait  dans  son  camp  et  qu'il  appe> 
lait  son  sénat.  Au  premier  bruit  de  son  retour  (85), 
les  consuls  ( Norltaniis  et  Sclpion , auxquels  succé- 
dèrent Carbon  et  le  jeune  Marius),  eurent  plus  de 
cent  mille  hommes.  Sylia  avait  quarante  mille  vé- 
térans, avec  six  riiiile  cavaliers  et  quelques  soldats 
du  l'élopoiiése  cl  de  la  Mact'doine.  Mélellus  et  le 
jeune  Pompée,  lils  de  Cii.  Pom|iéius  Strabo,  se 
réunirent  à lui.  Rebuté  du  parti  italien,  qui  con- 
naissait la  versatilité  de  sa  famille  ce  jeune 
homme  de  viitgl-lruis  ans  avait  levé  des  Icgiops 
dans  le  Piceimm,  et  battu  trois  généraux,  trois 
armées,  pour  aller  rejoindre  Sylla.  Celui-ci  jugea 
au  premier  coup  d'œil  le  vain  et  médiocre  génie 
de  cet  heureux  soldat.  Il  se  leva  à son  approche, 
et  lu  salua  du  nom  de^rand.  A ce  prix,  il  s’en  üt 
uii  instrument  docile.  Il  l'envoya  dans  la  Gaule  ita- 
lienne, en  Sicile,  en  Afrique,  où  il  obtint  de  grands 
succès  sur  le  parti  opposé. 

Ce  parti  n'avait  que  de  nouvelles  recrues;  et  de 
plus  il  était  divisé.  Les  Sainnites  ne  se  réunirent 
qu’à  la  (in  dc'la  guerre  aux  autres  Italiens,  com- 
mandés par  les  consuls.  Dans  la  première  bataille  à 
Caiiusium,  Sylla  perdit  soixante  cl  dix  hommes, 
Nurbaiius  six  mille.  Dans  une  autre,  livrée  plus 
tard,  il  tua  vingt  mille  hommes  à l’ennemi,  sans 
perdre  plus  de  vingt-trois  des  siens  En  Campa- 
iiiQ,  une  armée  pratiquée  habilement,  passa  tout 
entière  dans  son  camp.  La  défection  se  mit  de 
même  dans  les  armées  de  Orbon  et  du  jeune  Ma- 
rius. Ce  dernier,  défait  à Sacriport,  tout  près  de 
Rome,  par  la  trahison  de  deux  cuborles,  fut  bloqué 
dans  Préneste,  et  cette  ville  devint  comme  le  but 
cl  le  prix  du  combat  pour  toutes  les  armées  de 
l’Italie.  Sylla,  partout  présent,  partout  vainqueur, 
à Salurnia,  à Nea|K>|is,  à Clusium,  à Spolèle, 
empêche  les  Italiens  de  délivrer  Marius.'  Pompée 

piHt  £itcy7af  jv  lavlü  «T paIoKtitùcriKi  xx7i]xftv7ieiv , eût 
(Îia7?ew(  r<7^xx(»x(À<M»  4»7a(.  — Appian., /7.  C*r.,  I.  I. 

< Vell.  Paterc.,  II,  30.  • Cn.  Pomj>eius,  Magni  pia- 
o ter,..,  ilà  ae  dubium  mediumque  pariibus  proestilit, 
• ut  ooinia  ex  proprio  usu  ageret,  temporibusquriusi- 
A diari  videri'lur.  • 

^ Appiaii.,  B,  de,,  I,  e.  34.—  Plut.,  ïn  SjfU,,  c.  36  : 
Ëixari  Tp<I(  /^yav(  inaScid». 

3 Velleius,  c.  37.  • Cireum  volans  ordiiics  excicitût 


liât  huit  légions,  qui  marchaient  à son  secours. 
Trois  chefs  italiens  indépendants  , le  Lucanien 
Lamponius,  le  (^mpanien  Gulla  et  le  Samnile 
Ponlius  Télésinus,  .sont  de  même  arretés  par 
Sylla.  De  nouvelles  défections  éclatent.  Les  Luca- 
niens  se  soumettent.  Himini,  toute  la  Gaule  pose 
les  armes.  Albinovanus  fait  sa  paix  cn  massacrant 
ses  collègues.  Norlianus  s’enfuit  à Rhtxles,  et  se 
tue.  En  Sicile,  (^rboii  se  livre  à Pompée  qui  le  fait 
égorger  de  sang-froid.  Enfin  tes  Samnites,  par  un 
effort  désespéré , se  jettent  entre  Pompée  et  Sylla, 
pour  débloquer  Préneste;  puis  ils  tournent  brus- 
quemeiil  sur  Home,  déterminés  à la  mettre  en 
cendres  avant  de  |>érir.  Leur  chef,  Ponlius  Télé- 
sinus, courait  de  rang  en  rang,  criant  qu’(7/a(/at< 
anéandrle  repairedes  loup$  ravisieurgdel'Jlaliê^. 
Rome  était  perdue , si  l'armée  de  Sylla  ne  fût  arrb 
vée  à temps,  et  n'eùl  livré  aux  Samnites  une  der- 
nière et  furieuse  bataille.  La  victoire  balança  si 
longtemps,  que  Sylla  hors  de  lui-méme  lit  un  vœu 
au  dieu  de  Delphes , dont  il  avait  si  outrageusement 
pillé  le  temple  *, 

Tout  ce  qu'il  y avait  d’Italiens  dans  Préneste, 
fut  mis  à part  et  passé  au  (il  de  l’épée.  Ceux  de 
Nurba  se  défendirent  jusqu’à  l’extrémité  et  flnirenl 
par  s'égorger  les  uns  les  autres.  Six  mille  Samnites. 
auxquels  il  avait  promis  la  vie , furent  massacrés  à 
Rome  même.  Leurs  cris  rctenlireul  jusqu’au  tem- 
ple de  Bcllone,  où  Sylla  haranguait  le  sénat.  Ce 
n’est  rien,  dit-il  froidement,  je  fais  châtier  quel- 
ques factieux.  Les  massacres  s'étendirent  ensuite 
aux  citoyens.  Le  sénat,  qui  avait  tant  souhaite  le 
retour  de  Sylla,  se  repentit  de  s'èlre  donné  un  ven- 
geur si  impitoyable.  Un  des  Mélellus  s'enhardit  4. 
lui  demander  quel  devait  être  le  terme  do  ces  exé- 
cutions? Il  répondit:  Jenesais  pas  encore  ceux  que 
je  laisserai  vivre.  Faites  du  moins  connaître,  ajouta 
Mélellus,  ceux  qui  doivent  mourir.  C'est  alors  que 
Sylla  fit  aniclier  des  tables  de  proscription  (81). 

I«a  victoire  de  Sylla  fut  le  triomphe  de  Home  sur 
i’ilalie;  dans  Rome  elle>méme.  relui  des  nobles  sur 
les  richi>s,  particulièrement  sur  les  chevaliers:  pour 
le  petit  peuple,  nous  avons  vu  qu'il  n'existait  que 
de  nom.  Mille  six  cents  chevaliers  furenl^vroscrits 
avec  plusdequararitcsénaleursdcleurparti^  Leurs 

a sui  Tclesiiius , dicltlaiisqiie  aiUise  Anmania  uUiraum 
B (lirm,  vncit’erabalur  cruendain  delcuilamque  urbem; 

• adjiciena  nuuquxro  defnluraa  raptorea  IlaJiœ  liberialia 

• lupoê,  HÙt  aylta  tu  9Ham  rrfuyere  aohreni , eaaH  ejr~ 
A eiaa,  • 

* Plut.,m5y(/.,«.  IG,  38. 

* Appiati.,  I.  I,  c.  95.  Mrtixa  ^uiiwri<  U rtveapi- 

«»v7a,  tixiiCMy  aftft  âavi7M 

ptVeù  09>ù  ik  fitvi.tviàt  ii>A«vc  âv7«i< 
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biens  amassés  par  l'usore,  par  la  ruine  des  hommes 
libres,  par  la  sueur  et  le  sang  de  plusieurs  généra- 
tions d'esclaTes,  passèrent  aux  soldats,  aux  géné- 
raux, aux  sénateurs.  Sylla  s'annonça  comme  le 
vengeur  des  lois,  comme  le  restaurateur  de  l’an- 
cienne république.  L’élection  des  pontifes  et  le 
pouvoir  judiciaire,  autrement  dit  l’aulorilé  reli- 
gieuse et  l'application  des  lois,  furent  rendus  au 
sénat.  Les  comices  des  tribus  furent  abolis.  Le 
tribunat  ne  subsista  que  de  nom  ; iout  tribun  fut 
déclaré  incapable  d’aucune  autre  charge.  On  ne  put 
briguer  le  consulat  qu'après  la  préturc,  la  préture 
qu’aprés  la  questure.  Sylla  ressuscite  en  sa  faveur 
le  vieux  titre  de  dictateur  oublié  depuis  cent  vingt 
ans.  Mais  pour  nommer  un  dictateur,  il  faut  un 
consul.  Tous  les  deux  ont  été  tués.  Sylla  pousse  le 
scrupule  jusqu’à  sortir  de  Rome  ' ; il  fait,  selon  la 
forme  ancienne,  élire  par  le  sénat  un  interrex  qui 
puisse  nommer  le  dictateur,  et  écrit  au  sénat  pour 
offrir  ses  services  à la  république.  Le  sénat  n’a 
garde  de  refuser.  Il  est  nommé  dictateur,  mais  pour 
un  temps  indéfini.  Il  obtient  l’abolition  du  passé, 
la  licence  de  l’avenir,  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
celui  de  confisquer  les  biens,  de  partager  les  terres, 
de  bâtir  et  de  détruire  les  villes,  de  donner  et  ùler 
les  royaumes. 

Celle  ostentation  de  légalité,  celle  barbarie  sys- 
tématique fut  ce  qu’il  y eut  de  plus  insolent  et  de 
plus  odieux  dans  la  victoire  de  Sylla.  Marius  avait 
suivi  sa  haine  en  furieux,  et  tué  brutalement  ceux 
qu'il  haïssait.  Les  massacres  de  Sylla  furent  régu- 
liers et  méthodiques.  Chaque  matin , une  nouvelle 
table  de  proscription  déterminait  les  meurtres  du 
jour.  Assis  dans  son  tribunal,  il  recevait  les  télés 
sanglantes,  et  les  payait  au  prix  du  tarif.  Une  tète 
de  proscrit  valait  jusqu'à  deux  talents.  Mais  ce  n’é- 
taient pas  seulement  les  partisans  de  Marius  qui 
périssaient.  Les  riches  aussi  étaient  coupables.  L’un 
périssait  {H)ur  son  palais,  l’autre  pour  ses  jardins. 
Un  citoyen,  étranger  à tous  les  partis,  regarde  en 
passant  sur  la  place  la  table  fatale,  et  s’y  voit  inscrit 
le  premier  : Ah!  malheureux,  s*écric>l*il,  c’est  ma 
maison  d’Albe  qui  m'a  tué.  I)  fut  égorgé  à deux 
pas  de  là. 

Le  dictateur  appliqua  à l’iLalie  entière  son  ter- 
rible système  : partout  les  hommes  du  parti  con- 
traire furent  mis  à mort,  bannis,  dépouillés,  cl  non- 

— c.  lOS.  — ...  Aw>oy7«  /3ovJiru7«r«  fib* 
vqxo»7B , vKflc7euÿ  ei  , àitè  èl  tmv 

' Appian.,  1.  I,  c.  05,  Av7ô«  fii*  oeu  ûb«- 

* td.,  ibid.,  c.  96.  tu  xet  ftévnt 


seulement  eux,  mais  leurs  parents,  leurs  amis,  ceux 
qoi  les  connaissaient,  ceux  qui  leur  avaient  parlé, 
ou  qui  par  hasard  avaient  voyagé  avec  eux  Des 
cités  entières  forent  proscrites  comme  des  hommes, 
démantelées,  dépeuplées  pour  faire  place  anx  lé- 
gions de  Sylla.  La  malheureuse  Étrurie  surtout,  le 
seul  pays  qui  ciit  encore  échappé  aux  colonies  et 
aux  lois  agraires,  te  seul  dor^  les  laboureurs  fussent 
généralement  libres,  devint  la  proie  des  soldats  du 
vainqueur.  Il  fonda  une  ville  nouvelle  dans  la  vallée 
de  i’Arno,  non  loi  de  Fiesule,  et  du  nom  mysté- 
rieux de  Rome,  Flora,  ce  nom  connu  des  seuls  pa- 
triciens, il  appela  sa  colonie  Florenlia 

A son  retour  de  l'Élrurie,  on  croyait  Sylla  un 
peu  adouci.  On  n’eii  fut  que  plus  effrayé  de  la 
mort  de  Lucrétius  Ofclla,  le  compagnon  de  sa  vic- 
toire, celui  auquel  il  devait  la  prise  de  Préneste. 
Il  n’avait  pas  été  prêteur,  et  briguait  le  consulat. 
Sylla  lui  envoya  ordre  de  se  retirer,  et  comme  il 
persistait,  il  le  flt  tuer  sur  la  place.  Il  dit  ensuite  ; 
Sachcx  que  j'ai  fait  luerQ.  Lucrétius  Ofella,  parce 
qu'il  m’a  résisté.  El  il  ajouta  cet  horrible  apologue  : 
M Un  laboureur  qui  poussait  sa  charrue,  était 
mordu  par  des  poux  ; il  s’arrêta  deux  fois  pour  en 
nettoyer  sa  chemise.  Mais  ayant  été  de  nouveau 
mordu  , il  ne  voulut  plus  être  interrompu  de  nou- 
veau dans  son  travail,  et  jeta  sa  chemise  au  feu. 
Et  moi  aussi,  je  conseille  aux  vaincus  de  ne  pas 
m’obliger  à employer  le  fer  cl  le  feu  pour  la  troi- 
sième fuis  *.  n 

Sylla  semblait  avoir  suffisamment  prouvé  son 
prodigieux  mépris  de  l’humanité.  Il  en  donna  une 
preuve  nouvelle  à laquelle  personne  ne  s’attendait  : 
il  abdiqua.  On  le  vit  se  promener  insolemment  sur 
la  place,  sans  armes  et  presque  seul.  K savait  bien 
qu'une  foule  d'hommes  étaient  intéressés  à dé- 
fendre sa  vie.  Il  avait  mis  trois  cents  hommes  à lui 
dans  le  sénat.  Dans  Rome,  dix  mille  esclaves  des 
proscrits,  affranchis  par  Sylla,  portaient  le  nom 
de  leur  libérateur  (Cornélius  ),  et  veillaient  sur  lui. 
Dans  ritalie,  cent  vingt  mille  soldats,  devenus  pro- 
priétaires par  sa  victoire,  le  regardaient  comme  le 
gage  et  le  garant  de  leur  fortune.  Il  est  si  vrai  que 
son  abflicalion  fut  une  vaine  comédie,  que  dans  sa 
retraite  de  Gumes,  la  veille  même  de  sa  mort,  ayant 
su  que  le  questeur  Granius  différait  de  payer  une 
somme  au  trésor  dans  l’espoir  que  cet  événement 

• C'e«t  la  tradition  italienne,  — Le  nom  mytiérieux 
de  Rome  était  Fret  nu  Àmor;  Je  nom  aacerdotal,  Flora 
ou  ÀnikuM;  le  nom  civil,  Homo.  Fog.  Plin.,  H.  JV., 
III,  5 ; et  Nünter,  Do  occuUo  urbÎM  Roma  nomimr,  n®  1, 
de  ses  MimoiroM  sur  Ir» 

* Appian.,  I.I,c,96,  p, 
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le  dispen««rail  de  régler  ses  comples,  il  le  fll  étran- 
gler près  de  son  lit  (77) 

H mourut  tout-puissant,  et  scs  funérailles  furent 
encore  un  triomphe.  Porté  à travers  ('Italie  jusqu'à 
Rome,  son  corps  fut  escorté  de  ses  vieux  soldats, 
qui  de  toutes  parts  venaient  grossir  le  cortège,  et 
se  mettaient  en  rangs.  Devant  le  corps,  marchaient 
vingt-quatre  licteurs  avec  les  faisceaux:  derrière, 
on  portait  deux  mille  couronnes  d'or  envoyées  par 
les  villes,  par  les  légions  et  par  une  foule  d'hommes 
du  parti.  Tout  autour  se  tenaient  les  prêtres,  pour 
protéger  le  cercueil  en  cas  de  bataille  ; car  on  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude.  Puis,  s'avançaient  le  sé- 
nat, les  chevaliers  et  l'arrnée,  légion  par  légion. 
Puis,  un  nombre  infîni  de  trompettes  qui  perçaieal 
l’air  de  sons  éclatants  et  sinistres.  Le  sénat  pous- 
sait en  mesure  de  solennelles  acclamations,  l'ar- 
mée ré|>élait  et  le  peuple  faisait  écho  Rien  ne 
manqua  aux  honneurs  qu'un  lui  rendit.  Il  fut  loué 
à la  tribune  aux  harangues,  et  de  là  enseveli  au 
Champ-dc-Mars,  où  personne  n’avait  été  enterré 
depuis  les  rois. 

Ce  héros,  ce  dieu,  qu'on  portail  au  tombeau 
avec  tant  de  pom(>e,  n'était  depuis  longtemps  que 
pourriture.  Rongé  de  maux  infâmes,  consumé  d’une 
indestructible  vermine,  ce  fils  de  Vénus  et  de  la 
Fortune,  comme  il  voulait  qu’un  l'appelât  *,  était 
resté  jusqu'à  la  mort  livré  aux  sales  passions  de  sa 
jeunesse.  Les  mignons,  les  farceurs,  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  avec  lesquels  il  passait  les  nuits  et 
les  jours , avaient  eu  bonne  part  à la  dépouille  des 
proscrits.  Dans  celte  fastueuse  restauration  de  la 
république,  dont  il  s’était  tant  vanté,  les  bouffons 
et  les  charlatans  n'avaient  guère  moins  gagné  que 
les  assassins.  Il  avait  exterminé  la  race  italienne, 
sous  prétexte  d'assurer  l’unité  de  Home  menacée 
par  l'invasion  des  alliés;  et  lui-méme,  il  s’entourait 
de  Barbares,  de  (Uialdéeiis,  de  Syriens , de  Phry- 
giens. Il  les  consultait,  il  adorait  leurs  dieux  *, 

Son  œuvre  politique,  comme  son  cadavre,  tom- 
bait d’avance  en  lamlicaux.  Il  avait  cru  ressusciter 
la  vieille  Home  en  donnant  le  pouvoir  législatif  aux 
comices  des  centuries  dans  lesquels  les  riches  do- 
minaient. Mais  quand  même  son  système  eût  duré, 
le  mobile  élément  de  la  richesse  eût  pu  mettre  le 
pouvoir  hors  des  mains  de  son  parti.  C'était  aux 
curies,  à la  vieille  aristocratie  sacerdotale  qu'il  de- 
vait remonter,  pour  être  conséquent.  Il  croyait 

I Plut,,  in  •%//.,  O.  40.  Kxilicuve 

> Appian.,  c.  105-106. 

* f'oy.  pla8if>nr«  anecdote*  curieoaeadanaPlotarqae, 
f 'ied*  Sylio.  Cet  homme  si  crue!  et  ai  aouitlé,  parait 
avoir  été  aingolièrement  favoriaé  dea  damca  de  Rome. 
A act  runéraiUe$,etlea  apportèrent  une  ai  grande  quan- 


rendre  le  pouvoir  aux  patriciens;  mais  ces  patri- 
ciens n’étaient  plus  des  patriciens,  c'étaient  pour 
la  plupart  des  plébéiens  anoblis;  de  même  que  le 
peuple  n’était  plus  un  peuple , mais  un  ramas  d'af- 
franchis de  diverses  nations.  Tous  mentaient,  ou 
plutôt  se  trompaient  eux-mèincs.  Et  c’était  là  la 
vaine  et  creuse  idole  pour  laquelle  Sylla  avait  versé 
tant  de  sang,  aveuglé  dans  ses  préjugés  aristocra- 
tiques par  l’enthousiasme  classique  du  passé,  qui 
avait  jeté  les  Giacches  dans  la  démagogie  ! 


CHAPITRE  IV. 

rOHPtl  XT  ClCtaoa.  — ItTAILISSMIIIT  Bt  LA  DOlIflA- 

Tion  DIS  CIIVAtItBS.  — SKBTOailIS.  — SPABTACOS, 

LU  PIBATCS,  imiBtDATt.  T7-A4. 

Jamais  l'empire  ne  fut  plus  malade  qu'après 
avoir  passé  |Kir  les  mains  de  ce  médecin  impi- 
toyable. Peu  après  la  mort  de  Sylla,  le  parti  italien 
se  releva  dans  tout  le  nord  de  l'Ilalic,  sous  Lépidus 
et  Brutus.  La  Gaule  cisalpine,  l’Étrurie  surtout  dont 
la  ruine  avait  payé  la  guerre  civile,  se  soulevèrent, 
et  furent,  il  est  vrai,  facilement  réduites;  partout 
les  vétérans  de  Sylla  étaient  en  armes  pour  main- 
tenir leur  usurpation  contre  les  anciens  proprié- 
taires. Le  parti  italien  eut  plus  de  succès  en  Espagne, 
où  Sertorius  eut  l'adresse  de  mêler  sa  cause  à celle 
de  l’indépendance  nationale.  En  Asie,  les  cheva- 
liers et  les  publicains  exerçaient  les  mêmes  exac- 
tions depuis  le  départ  de  Lucullus  qui  les  avait 
contenus;  usures,  violences,  outrages,  hommes 
libres  enlevés  pour  l’esclavage,  tous  les  mêmes 
abus  avaient  recommencé,  ils  devaient  bientôt  ame- 
ner le  même  soulèvement,  et  rendre  l'Asie  à Mi- 
Ibridatc.  Dans  les  autres  provinces,  les  sénateurs, 
re<levenu$  maîtres  des  jugements,  et  sûrs  de  l'im- 
punité, exerçaient  des  brigandages  que  Ton  ne 
pourrait  croire,  si  le  procès  de  Verrès  ne  les  eût 
conslatés  juridiquement.  Enfin,  dans  tout  le  monde 
romain,  le  dévorant  esclavage  faisait  disparaître 
les  populations  libres,  pour  leur  substituer  des 
Barbares  qui  disparaissaient  eux -mêmes,  mais 
qui  pouvaient,  sous  un  Sfiartacus,  être  tentés 
de  venger  au  moins  leur  mort.  Tous  les  ennemis 
de  l'empire,  Sertorius,  Milbridate  et  Sparlacus, 

Itlé  d*aromalr«,  qu'outre  ceux  qui  étaient  coitlenui 
dans  deux  ceutdix  corbeilles,  on  fit  avec  du  cifinaaoine 
et  de  i’enecDS  le  plus  précieux , une  statue  de  Sylla  de 
grandeur  naturelle,  et  celle  d'un  licteur  qui  portait  les 
faisceaux  devant  lui. 

* Plut.,  posfiM. 
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proscrits  üc  Rome,  Italiens  dépossédés,  provinciaux 
soulevés,  hommes  réduits  en  esclavage,  tous  pou- 
vaient cumniuniquor  par  l'intermédiaire  des  fu- 
gitifs qui  étaient  répandus  sur  toutes  les  mers  et 
les  infestaient  de  leurs  pirateries.  Uontrc  le  tyran- 
nique empire  de  Hume,  la  liberté  s'était  formé  sur 
les  eaux  un  autre  empire,  une  Carthage  errante 
qu’un  ne  savait  où  saisir,  et  qui  Uuttail  de  l’Es- 
pagne à l'Asie. 

Cétait  là  la  succession  de  Syila»  Voyons  quels 
hommes  s'étaient  chargés  de  la  recueillir.  Lesprin-  i 
cipaux  sénateurs,  Calulus,  Crassus,  Lucullus 
mémo,  étaient  des  administrateurs  plutôt  que  des 
généraux,  malgré  la  gloire  militaire  que  le  dernier 
acquit  à bon  marché  dans  l'Orient.  La  médhHTilé 
de  Métellus  éclata  en  Espagne,  où,  avec  des  forces 
considérables,  îl  fut  constamment  le  jouet  de  Ser- 
torius.  Le  parti  de  Sylla  n’avait  qu’un  général  heu- 
reux, et  encore  ce  n'élail  pas  un  des  nobles,  mais 
un  chevalier.  Il  fallut  Pompée  pour  terminer  la 
guerre  de  Lépidus,  celle  de  Serlorius,  celle  de 
Spartacus,  et  quand  les  pirates  en  vinrent  jusqu'à 
s'emparer  d'Ostie,  l'on  cria  encore  : Pom]M‘e!  on 
mit  en  ses  mains  toutes  les  forces  de  la  république 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires,  et  achever  le 
vieux  Milhridate. 

De  toutes  ces  guerres,  la  plus  diffîcile  fut  celle 
de  Sertorius.  Ce  vieux  capitaine  de  Marins  avait  de 
bonne  heure  prevu  la  victoire  de  Sylla  et  passé  en 
Espagne.  Les  Barbares  restimaienl  singulièrement 
pour  les  avoir  battus  eux-mémes  par  un  stratagème 
ingénieux  L 11  s’était  fait  des  leurs,  et  partageait 
leur  manière  de  vivre  et  leurs  croyances.  C'était  lui 
qui, en  Afrique,  avait  découvert  le  corps  du  Libyen 
Alitée;  seul  des  hoinines,  il  avait  vu  les  us  du 
géant,  long  de  soixante  coudées  Il  correspondait 
avec  les  dieux,  au  moyen  d’une  biche  blaiiclic,  qui 
lui  révélait  les  clioses  cachées.  Mais  ce  qui  lui  ga- 
gnait plus  sûrement  encore  les  Barbares,  c'était 
son  génie  mêlé  d'audace  et  de  ruse,  l’adresse  avec 
laquelle  il  se  jouait  de  l’ennemi , jusqu'à  traverser 
sous  un  déguisement  les  lignes  de  Mélellus.  C’étail 
un  chasseur  iiifntigabie.  Aucun  Espagnol  ne  con- 
naissait mieux  tes  pas  et  les  déQlés  des  montagiies. 
Du  reste,  armé  superbement,  lui  et  les  siens,  bra- 
vant l'eniieini,  et  déliant  Mctellus  en  combat  sin- 
gulier^. 

Ce  général  ne  put  renipéchcr  d’étendre  sa  domi- 
nation sur  toute  l'Espagne  (81-73).  Une  armée 

* Plut.,  tm  Setior.f  c.  5,  1. 

Vfayiov  wHX»9t  ri  atfii  avltu  rtft'fit 

Tl  xal 

* 1(1.,  ibid.,  C.  11. 


italienne,  conduite  par  Perpenna,  venait  üc  se 
joindre  à lui.  Il  s’étail  fait  un  sénat  des  proscrits 
qui  SC  réfugiaient  dans  son  camp.  Peu  à peu  il  dis- 
ciplinait les  Espagnols,  et  commençait  à les  huma- 
niser en  élevant  leurs  enfants  à la  romaine.  Cepen- 
dant il  s'était  rendu  inaitre  de  la  Gaule  narbonnaise 
et  faisait  craindre  à l'Italie  un  autre  Uaiinibal. 
Pom|)ée,  qui  vint  seconder  Mélellus,  obligea  Ser- 
turius  de  rentrer  en  Espagne,  mais  y fut  battu  par 
lui,  cl  eut  l'humilialioit  de  lui  voir  brûler  sous  ses 
yeux  une  ville  alliée. 

.S('rlorius,  qui  recevait  alors  de  grandes  offres 
de  Milhridale , eut  la  magnanime  obstination  de 
ne  |)as  lui  c^*der  un  |>ouce  de  terre  en  Asie.  Fonda- 
lear  d’une  Home  nouvelle  qu'il  opposait  à l’autre, 
il  ne  voulait  pas  fiorler  atteinte  à l'intégrité  d’un 
empire  qu'il  regardait  comme  sien.  Il  resta  Romain 
au  milieu  des  Harbares,  et  c’est  ce  qui  le  perdit. 
Quoiqu’il  avouât  hautement  sa  préférence  pour  les 
troupes  esp.igiioles,  il  donnait  tous  les  commaiide- 
menls  à des  Romains.  Ceux-ci  lui  inspiraient  leurs 
défiances  contre  les  gens  du  pays,  et  ils  finirent 
par  le  pousser  à massacrer  ou  vendre  les  otages  qui 
étaient  entre  scs  mains.  Ol  acte  insensé  et  barbare 
l’eût  perdu  tôt  ou  tard,  s'il  n'eût  été  tué  en  trahi- 
son par  son  lieutenant  Per|>ei}na.  Pompée,  à qui 
celui-ci  se  rendit,  le  fit  mourir  sans  vouloir  l'en- 
tendre et  brûla  tous  scs  papiers,  de  crainte  d'x 
froncer  compromii  quelqu'un  des  grands  de  Borne. 
Lui-méme  peul-idre  était  intéressé  à faire  dis|>a- 
raltre  totilo  trace  des  intrigues  qui  l'avaient  débar- 
rassé d’un  ennemi  invincible  (73). 

I4i  guerre  d’Asie  dura  dix  ans  encore  après  celle 
d'Espagne.  Les  ravages  de  Milhridatecldc  Tigraiie. 
son  gendre,  roi  d'Arménie,  concouraient  avec 
l'horrible  cupidité  des  publicains  et  chevaliers  pour 
dépeupler  ce  malheureux  pays.  En  une  fois,  Tigranc 
enleva  de  la  Cappadoce  trois  cent  mille  hommes 
qu’il  transféra  dans  sa  nouvelle  capitale  de  Tigra- 
nocerle  *.  L’Asie  romaine  n'élail  pas  moins  misé- 
rable, épuisée  par  la  ra(iacité  des  usuriers  romain.« 
qui  avaient  avancé  les  vingt  mille  talents  de  Sylla. 
Telle  était  leur  industrie,  qu’en  peu  d'années,  celle 
contribution  s’clait  trouvée  portée  à cent  vingt 
mille  talents  (plus  de  600  millions  de  francs).  Les 
malheureux  vendaient  leurs  femmes,  vendaient 
leurs  filles  vierges,  leurs  petits  enfants,  et  finis- 
saient par  être  eux-mémes  vendus 

Milhridale , encouragé  par  ces  circonstances , 

^ Appian.,e.9IG,p.5C3.Éf  T^(«xav7a/itf^(«^a«ày6^«u« 

^ Plut.,  >M  Lundi. f c.  tl  , 99.  U(«/3à<rx<(v  pk» 
CK«wf  ivn^ciTdt,  dvyK7tp«f  H éivTsif  4è 

ft*  apotbêlsn  ffvs/thsti  ^«vÀfwicv,  etc. 
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arait  «iiTahi  la  Cap|>adore  et  la  Bilhynie.  cl  gagné 
une  fouie  de  cités  dépendantes  des  Romains.  Par« 
(out  il  SC  faisait  précéder  d'un  Marias  que  Sertorius 
loi  avait  envoyé  avec  te  titre  de  proconsul.  Pompée 
étant  encore  occupé  en  Espagne  , l'un  des  chefs 
du  parti  de  Sylla,  LucuMus.  obtint,  à force  d*in> 
Irigues,  la  commission  lucrative  de  la  guerre  d’A- 
sie *. 

I.ucullus  passait  pour  un  administrateur  hon- 
nête et  pour  un  homme  fort  lettré.  Celait  le  pn>- 
tecleiirde  tous  les  Grecs  à Rome.  Il  avait  lui-iiiéme. 
par  une  sorte  de  jeu , écrit  en  grec  la  guerre  d’Ita- 
lie. Quelle  guerre  eût  mieux  mérité  d’élre  écrite 
en  langue  latine?  Mais  ce  dédain  du  grossier  idiome 
de  la  patrie  était  sans  doute  une  manière  de  faire 
sa  cour  à l'exterminateur  de  la  race  ilalietiiM>. 
Sylla.  revenant  pour  comballrc  le  parti  de  Marius. 
avait  laissé  Imcullus  en  Asie,  pour  lever  les  contri- 
butions de  guerre,  et  sans  doute  pour  faire  rendre 
gorge  aux  puhlicains.  affiliés  au  parti  de  Marius. 
Ccsl  à Lucullus  qu’il  dédia  ses  commentaires  écrits 
en  grec , et  qu'il  confia  aussi  en  mourant  la  tutelle 
de  son  fils.  Lucullus  n’avait  jamais  commandé  en 
chef  jusqu'à  la  seconde  guerre  de  Mithridate  (7S); 
n>ais  dans  la  traversée  de  Rome  en  Asie,  il  lut 
l>eaucoiip  Poiybc,  Xénophon,  et  .lutres  ouvrages 
des  Grecs  sur  l'art  militaire.  Toutefois,  il  ne  se 
pressa  pas  de  se  mesurer  avec  le  roi  barbare,  qui 
avait  alors  réuni  jusqu'à  trois  cent  mille  hommes. 
Il  avait  appris,  par  le  désastre  de  son  collègue,  qu'il 
valait  mieux  attendre  que  ce  torrent  s'écoulât  de 
lui-méme.  Formée  de  dix  peuples  différents,  celte 
multitude  ne  pouvait  rester  longtemps  unie;  la 
seule  difficulté  de  la  nourrir  devait  en  amener 
bienlM  la  dispersion.  Pendant  que  Mithridate  se 
consume  devant  la  place  imprenable  def.yziqae, 
Luculi us  l'observe,  lui  coupe  les  vivres,  et  lui  ôte 
ses  ressources  en  ramenant  peu  à peu  les  cités  qui 
s'étaient  données  à lui.  Il  réforme  les  abus  qui 
avaient  soulevé  le  pays  contre  Rome  *.  Ces  réformes 
étaient  la  véritable  tactique  à employer  contre 
Mithridate.  Chaque  règlement  lui  ôtait  quelques 
villes,  et  le  privait  d'une  partie  des  subsides  qui 
entretenaient  son  armée.  Il  ne  tint  pas  contre  cette 
guerre  administrative.  Au  bout  de  rieiii  ans,  ne 
sachant  comment  nourrir  tant  de  monde,  il  leva 
le  siège  de  Cyxique,  sc  jeta  dans  un  vaisseau,  et 
chargea  ses  généraux  de  sauver  l’armée  comme 
ils  pourraient.  Il  n’y  avait  pas  de  retraite  possible 
arec  des  troupes  si  peu  disciplinées.  Lucullus  n'eut 
« 

' Crs  intrigues  ne  furent  pat  toujours  honorables; 
par  exemple,  il  fit  semblant  d*éire  amoureux  d'une 
femme  qui  avait  du  créilit.  Plut.,  en  Lvc. 

3 Pliil.,  tn  Lur.f  e.  99. 


que  la  peine  de  tuer.  I/CS  vingt  mille  hommes  qu'il 
(ailla  en  pièces  sur  le  GraniqUe,  n'étaient  que  la 
plus  faible  partie  de  ctox  qui  périrent  dans  cette 
immense  déroule. 

Pendant  que  Lucullus  s’avance  lentement  vers 
le  Pont,  Mithridate.  sc  jouant  de  la  poursuite  de 
ses  ennemis  qui  crurent  le  prendre  dans  Nicomé- 
die,  avait  déjà  soldé,  armé  de  nouvelles  bandes  de 
Barbares,  qu'il  envoyait  chercher  jusque  chez  les 
Scythes.  Quelques  défaites  partielles,  et  la  terreur 
panique  qui  s'ensuivit,  suffirent  pour  faire  dissiper 
encore  celte  nouvelle  armée.  Mithridate  était  pris, 
s’il  n’eût  eu  la  présence  d'esprit  d’arrêter  les  soldats 
romains,  en  perçant  les  sacs  remplis  d'or  que  ses 
mulets  portaient  derrière  lui*.  I^  roi  barbare,  obligé 
d’abandonner  son  royaume,  voulut  au  moins,  dans 
sa  jalousie  orientale,  préserver  son  sérail  des  ou- 
trages du  soldat.  Il  envoya,  par  un  eunuque,  à ses 
femmes,  l'ordre  de  mourir.  Parmi  elles  se  trou- 
vaient deux  de  ses  sceurs,  âgées  de  quarante  ans, 
qu’il  n’avait  point  mariées,  et  l'Ionienne  Monime 
qn’il  avait  enlevée  de  Milet,  mais  dont  il  n’avait 
vaincu  la  vertu  qu'en  lai  donnant  le  triste  honneur 
d’élrcap|H‘lée  son  épouse  et  de  ceindre  le  diadème; 
elle  essaya  de  s'étrangler  avec  le  bandeau  royal, 
mais  il  rompit,  et  ne  lui  rendit  pas  même  ce  cruel 
service. 

Mithridate  s'était  enfui  en  Arménie,  chez  son 
beau-pérc  Tigrane.  Ce  prince,  qui  avait  étendu  sa 
domination  jusque  dans  la  Syrie,  sc  trouvait,  par 
suite  de  la  ruine  des  Séleucides  et  de  l'éloignement 
des  Parthes,  le  plus  puissant  souverain  de  l'Asie 
occidentale.  Une  foule  de  rois  le  servaient  à table, 
et  quand  il  sortait,  quatre  d’entre  eux  couraient 
devant  son  char  en  simple  (unique  *.  La  domina- 
tion insolente  de  ce  rot  des  rois  n'en  était  pas  plus 
solide.  Lucullus  le  savait  si  bien , qu'il  ne  prit  que 
quinze  mille  hommes  pour  envahir  les  États  de  Ti- 
grane. C'en  fut  assez  pour  mettre  en  fuite  au  pre- 
mier choc  deux  cent  mille  Barbares,  dont  dix-sept 
mille  étaient  des  cavaliers  lardés  de  fer.  Les  Ro- 
mains perdirent  cinq  hommes  La  prise  de  Ti- 
granocerte  fut  facilitée  par  les  Grecs  que  Tigrane  y 
avait  transportés  de  force,  avec  une  foule  d'hom- 
mes de  foutes  nations.  Lucullus  renvoya  ces  Grecs 
dans  leur  patrie,  en  leur  payant  les  frais  du  voyage, 
comme  il  avait  fait  après  l'incendie  de  la  ville  d’A- 
misus  dans  le  Pont.  Amisus  et  Sinope  étaient  de- 
venues deux  villes  indépendantes.  Tous  les  peu- 
ples que  Tigrane  avait  opprimés,  les  Sophéniens, 

* Plut.,»'n  £,wr.,c.95.  — * Appian. , I,  £•(/.  Mitkr., 
C.  8t. 

^ Id.,  ûiiii.f  e.  31 . 9xn  ;;e7ai»f«M9e<. 

* Id-,  lihtH.y  f.  3î,  tw«ï»y  tr<»7i. 
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I«s  Gordyéniens,  plusieur»  tribus  arabes,  reçurent 
Lucullus  comme  un  libérateur. 

Vainqueur  dans  une  seconde  bataille,  il  voulait 
consommer  la  ruine  de  Tigraiie,  et  parler  ensuite 
ses  armes  chez  les  Parlhes.  Il  n'eut  point  cette 
gloire  périlleuse.  Jusque-là  son  principal  moyen  de 
succès  avait  été  de  sc  concilier  les  peuples  en  con- 
tenant à la  fois  l’aviditc  de  ses  soldats  et  celle  des 
publicains  italiens.  Les  premiers  refusèrent  de 
poursuivre  une  guerre  qui  n’enrichissail  que  le  gé- 
néral; les  seconds  écrivirent  à Rome,  où  le  parti 
des  chevaliers  reprenait  chaque  jour  Sun  ancien 
ascendant.  Ils  accusèrent  de  rapacité  celui  qui  avait 
réprime  la  leur.  Tout  porte  à croire,  en  effet,  que 
Lucullus  avait  tiré  des  sommes  énormes  des  villes 
qu'il  préservait  des  soldats  cl  des  publicains  Ils 
obtinrent  qu'un  successeur  lui  serait  donné;  et,  par 
ce  changement,  le  fruit  de  sa  conquête  fut  perdu  en 
grande  partie.  Avant  même  que  Lucullus  eût  quitté 
l'Asie,  Hithridatc  rentra  dans  le  Pont,  envahit  la 
Cappadoce,  s’unit  plus  étroitement  avec  les  pirates, 
eu  même  temps  qu’il  rouvrait  aux  Barbares  leur 
roule  du  Caucase,  un  instant  fermée  par  les  armes 
romaines. 

Pendant  que  Pompée  combattait  Sertorius , et 
Lucullus  3Iithridate,  Rome  n'avait  eu  que  des  gé- 
néraux inhabiles  pour  la  défendre  d'un  danger  bien 
plus  pressant.  Une  guerre  servileavailcclaté  (73-1), 
non  plus  en  Sicile,  mais  eu  Italie  même,  aux  portes 
de  Rome,  dans  la  Campanie.  Et  cette  fois  , ce  n'é- 
taient plus  des  esclaves  laboureurs  ou  bergers; 
c'étaient  des  hommes  exercés  exprès  dans  les  armes, 
habitués  au  sang,  et  dévoués  d'avance  à la  mort. 
Celte  manie  barl>arc  des  combats  de  gladiateurs 
était  devenue  telle,  qu’une  foule  d’hommes  riches 
en  nourrissaient  chez  eux , les  uns  pour  plaire  au 
peuple  et  parvenir  aux  charges  où  l'on  donnait  des 
jeux;  les  autres  par  spéculation,  pour  vendre  ou 
louer  leurs  gladiateursaux édiles,  quelquefois  même 
aux  factieux  qui  les  lâchaient  comme  des  dogues 
furieux  sur  la  place  publique,  contre  leurs  ennemis 
et  leurs  concurrents. 

U Un  certain  Lentulus  Batialius  ^ entretenait  à 
Capoue  des  gladiateurs,  la  plupart  Gaulois  ou 
Thraces.  Deux  cents  d'entre  eux  firent  le  complot 
de  s'enfuir.  Leur  projet  ayant  été  découvert, 
soiiarile-ilix-huit  qui  en  furent  avertis,  eurent  le 
temps  de  prévenir  la  vengeance  de  leur  maître;  ils 
entrèrent  dans  la  boutique  d'un  rôtisseur,  se  sai- 
sirent des  couperets  et  des  broches , et  sortirent  de 
la  ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  chariots 

’ Cela  est  vraitcmbUble  <faprès  les  trésors  qa'il 
rapports. 

Cicéron  dit  ( pro  F/flreo,34),  que  LucuIIds  devait 


chargés  d'armes  de  gladiateurs , qu'on  portait  dans 
uneautre  ville;  ils  s’en  saisirent,  s’emparèrent  d'un 
lieu  Irès-fortifié  et  élurent  trois  chefs , dont  le  pre- 
mier était  Sparlacus,  Thrace  de  nation,  mais  de 
race  Numide , qui , à une  grande  force  de  corps  et 
à un  courage  extraordinaire,  joignait  une  pru- 
dence et  une  douceur  bien  supérieures  à sa  for- 
tune, et  plus  dignes  d'un  Grec  que  d'un  Barbare. 
On  raconte  que  la  première  fois  qii'ü  fut  mené  i 
Rome  pour  y être  vendu,  on  vit.  pendant  qu’il 
dormait,  un  serpent  cntortilléaulourdcson  visage. 
Sa  femme , de  même  nation  que  lui,  était  |>ossédée 
de  l'esprit  prophétique  de  Bacclius,  et  faisait  la 
métier  de  devineresse;  elle  déclara  que  ce  signe 
aiinunçail  à S]>arlacus  un  pouvoir  aussi  grand  que 
redoutable,  et  dont  la  fin  serait  heureuse.  Elle  était 
alors  avec  lui  et  l'accompagna  dans  sa  fuite. 

N Ils  repoussèrent  d’abord  quelques  troupes  en- 
voyées contre  eux  de  Capoue , et  leur  ayant  enlevé 
leurs  .nrmes  militaires,  ils  s'en  revêtirent  avec  joie, 
et  jetèrent  leurs  armes  de  gladiateurs,  comme  dé- 
sormais indignes  d’eux,  et  ne  convenant  qu'à  des 
Barbares.  CImlius,  envoyé  de  Rome,  avec  trois 
mille  hommes  de  troupes,  pour  les  combattre,  les 
assiégea  dans  leur  fort  sur  une  montagne.  On  n’y 
pouvait  monter  que  par  uiiseiitierctroilcldiflîcile, 
dont  Clodius  gardait  l'entrée;  partout  ailleurs  ce 
n'étaient  que  des  rochers  à pic,  couverts  de  ceps 
de  vigne  sauvage.  Les  gens  de  Sparlacus  coupèrent 
dessarmcrils.  en  firent  des  échelles  solides  et  assez 
longues.  Us  descendirent  en  sûreté  à la  faveur  de 
CCS  échelles , à l'exception  d'un  seul  qui  resla  pour 
leur  jeter  leurs  armes.  Les  Romains  se  virent  tout 
à coup  enveloppés,  prirent  la  fuite  et  laissèrent 
leur  camp  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ce  succès  attira 
aux  gladiateurs  un  grand  nombre  de  bouviers  et  de 
pâtres  des  environs,  tous  robustes  et  agiles;  ils 
armèrent  les  uns  etsc  servirent  des  autres  comme 
de  coureurs  et  de  troupes  légères. 

» Le  second  général  qui  marcha  contre  eux  fut 
Pubiius  Varinus;  ils  défirent  d'abord  son  lieute- 
nant, qui  les  avait  attaqués  avec  deux  mille  hom- 
mes. (k>ssinius,  son  collègue . envoyé  ensuite  avec 
un  corps  considérable,  fut  sur  le  point  d'être  enlevé 
par  Sparlacus  aux  l>ains  de  .Salines.  Il  battit  Vari- 
nus  lui-même  en  plusieurs  rencontres,  sesaisilde 
ses  licteurs  et  de  son  cheval  de  bataille , et  se  ren- 
dit redoutable  par  ses  exploits.  Mais  au  lieu  d'en 
être  ébloui , il  prit  des  mesures  trés-sages,  il  ne  se 
flatta  point  de  triompher  de  la  puissance  romaine, 
et  conduisit  son  armée  vers  les  Alpes,  persuadé 

Que  partie  de  sa  forluoe  aux  legs  que  beaucoup  de  gêna 
lai  avaient  faits  en  Asie. 

2 Plat.,  m Craue,  e.  0, 199. 
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que  le  mieux  était  de  traverser  ces  moutagnes , et 
de  SC  retirer  chacuu  dans  son  pays,  les  uns  dans 
les  Gaules,  les  autres  dans  la  Thrace.  Les  siens, 
plus  confiants,  refusèrent  de  le  suivre, et screpan* 
dirent  dans  Tltalic  pour  la  ravager. 

» Ce  ne  fut  plus  alors  la  honte  seule  qui  irrita  le 
sénat  ; la  crainte  et  le  danger  le  déterniiiièrent  à y 
envoyer  les  deux  consuls.  Getlius,  l'un  d'eux,  étant 
tombé  brusquement  sur  un  corps  de  Germains  qui, 
par  fierlc,  s’était  séparé  des  troupes  de  Spartaciis, 
le  (ailla  en  pièces.  Lentulus,  son  collègue,  qui  com- 
mandait des  corps  d'armée  nombreux,  avait  envi- 
ronné Sparlacus.  Celui-ci  revient  sur  ses  pas,  atta- 
que les  lieutenants  du  consul,  les  défait  et  s’empare 
de  tout  leur  bagage.  De  là,  il  continuait  sa  marche 
vers  les  Alpes;  Cassîus  vint  à sa  rencontre  avec 
dix  mille  hommes;  mais  après  un  combat  acharné, 
il  fut  défait  avec  une  perte  considérable.  Le  sénat, 
indigne  contre  les  consuls,  leur  envoya  l'ordre  de 
dépenser  le  commandement,  et  nomma  Crassuspour 
continuer  la  guerre.  Il  alla  camper  dans  le  Pice- 
num,  pour  y attendre  Spartacus  qui  dirigeait  sa 
marche  vers  cette  contrée  ; il  ordonna  à soit  lieu- 
tenant Mummius  de  prendre  deux  légions  et  de 
faire  un  grand  circuit,  pour  suivre  seulement  l'en- 
nemi , avec  défense  de  le  cumbatlre  ou  même  d'en- 
gager aucune  escarmouche.  Mais  à la  première  oc- 
casion, Mummius  présenta  la  bataille  à Spartacus 
qui  le  défit  et  lui  tua  beaucoup  de  monde  : le  reste 
des  troupes  ne  se  sauva  qu’en  abandonnant  scs  | 
armes.  Crassus,  après  avoir  traité  durement  Mum-  | 
mius,  donna  d’autres  armes  aux  soldats,  et  leur  fit 
promettre  de  les  mieux  garder.  Prenant  ensuite  les 
cinq  cents  d'entre  eux  qui  avaient  donné  l'exemple 
(le  la  fuite,  il  les  partagea  co  cinquante  dizaines, 
les  lit  tirer  au  suri,  et  punit  du  dernier  supplice 
celui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  était  toml>é. 

n Spartacus,  qui  avait  traversé  la  Lucanie  et  sc 
retirait  vers  la  mer,  ayant  rencontré  au  détroit  de 
Messine  des  corsaires  ciliciens,  forma  le  projet  de 
passer  en  Sicile  et  d’y  jeter  deux  mille  hommes;  ce 
nombre  aurait  suffi  pour  rallumer  dans  celte  Ile  la 
guerre  des  esclaves  éteinte  depuis  peu  de  temps,  et 
qui  n'avail  besoin  que  d’une  clincelle  pour  former 
de  nouveau  un  vaste  incendie.  11  fil  donc  un  ac- 
cord avec  ces  corsaires  qui  se  tirent  payer  cl  mirent 
à la  voile,  en  le  laissant  sur  le  rivage.  Alors  s'éloi- 
gnant de  la  mer,  il  alla  camper  dans  la  presqu'île 
de  Rhégc.  Crassus  y arrive  bientôt  après  lui , et 
entreprend  de  fermer  l'isthme , voulant  à la  fuis 
occuper  ses  soldats  et  affamer  l’onnemi.  Il  fit  tirer 
d'une  mer  à l'autre,  dans  une  longueur  de  trois 
cents  stades,  une  tranchée  large  et  profonde  de 
quinze  pieds,  et  tout  le  long  il  éleva  une  muraille 
d'une  épaisseur  et  d'une  hauteur  étonnante.  Ce 
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grand  ouvrage  fut  achevé  en  peu  de  temps.  Spar- 
tacus se  moquait  d'abord  de  ce  travail  ; mais  lors- 
qu’il voulut  sortir  pour  fourrager,  il  se  vit  enfermé 
par  celte  muraille,  et  ne  pouvant  rien  tirer  de  la 
presqu'île,  il  profita  d'une  nuit  neigeuse  pour  com- 
bler avec  de  la  terre , des  branches  d’arbres  et 
d'autres  matériaux,  une  partie  de  la  tranchée  sur 
laquelle  il  fit  passer  le  tiers  de  son  armée.  Crassus 
craignait  que  Sparlacus  ne  voulût  aller  droit  à 
Rome;  il  fut  rassuré  par  la  division  qui  se  mit 
entre  les  ennemis  ; les  uns  s'etant  séparés  du  corps 
de  l’armée,  allèrent  camper  sur  les  bords  d'un  lac 
de  Lucanie.  Crassus  attaqua  d'abord  ceux-ci  et  les 
chassa  du  lac  ; mais  il  ne  put  en  tuer  un  grand  nom- 
bre, ni  les  poursuivre  ; Sparlacus,  qui  parut  tout  à 
coup , arrêta  la  fuite  des  siens. 

» Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu'il  fallait  rappeler 
Lucullus  de  Thracc , et  Pompée  d'Espagne  pour  le 
seconder;  mais  il  se  repentit  bientôt  de  celte  dé- 
marche, et  sentant  qu’on  attribuerait  tout  le  succès 
à celui  qui  serait  venu  à son  secours , il  se  hâta  de 
terminer  la  guerre.  Il  résolut  donc  d’attaquer  d’a- 
tiord  les  troupes  qui  s’étaient  séparées  des  autres , 
et  qui  campaient  à part  sous  les  ordres  de  Canni- 
cius  et  de  Caslus;  il  envoya  six  mille  hommes  pour 
se  saisir  d'un  poste  avantageux.  Pour  ne  pas  être 
découverts,  ils  avaient  couvert  leurs  casques  de 
branches  d’arbres  ; mais  ils  furent  aperçus  par  deux 
femmes  qui  faisaient  des  sacrifices  pour  les  enne- 
mis, à rentrée  de  leur  camp,  cl  ils  auraient  couru 
le  plus  grand  danger  si  Crassus,  paraissant  tout  à 
coup  avec  ses  troupes , n’eùt  livré  le  combat  le  plus 
sanglant  qu’on  eût  encore  donné  dans  celte  guerre; 
il  resta  sur  le  champ  de  bataille  douze  mille  trois 
cents  ennemis , parmi  lesquels  on  n’en  trouva  que 
deux  qui  fussent  blessés  par  derrière,  tous  les  autres 
périrent  en  combattant  avec  la  plus  grande  valeur, 
cl  tombèrent  à l'endroit  même  où  ils  avaient  été 
placés.  Spartacus,  après  une  si  grande  défaite,  se 
relira  vers  les  montagnes  de  Pélélie , toujours  suivi 
et  harcelé  par  Quintus  et  Scrophas,  le  lieutenant  et 
le  questeur  de  Crassus.  U sc  tourna  brusquement 
contre  eux  et  les  mit  en  fuite.  Ce  succès,  en  inspi- 
rant aux  fugitifs  une  confiance  sans  borne,  causa 
la  |>ertc  de  Sparlacus  : ne  voulant  plus  éviter  le 
combat,  ni  obéir  à leurs  chefs , ils  les  entourent  en 
armes  au  milieu  du  chemin , les  forcent  de  revenir 
sur  leurs  pas  à travers  la  Lucanie , et  de  les  mener 
contre  les  Romains.  C'était  entrer  dans  les  vues  de 
Crassus,  qui  venait  d'apprendre  que  Pompée  appro- 
chait, que  déjà  dans  les  comices  bien  des  gens 
sollicilaicnl  pour  lui,  et  disaient  hautement  que 
cette  victoire  lui  était  due;  qu’à  peine  arrivé  en 
présence  des  ennemis,  il  les  combattrait  et  termi- 
nerait aussitôt  la  guerre. 
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U Crassus  cninpait  donc  le  plus  près  qu*il  pouvait 
de  l’ennemi.  Un  jour  qu’il  faisait  tirer  une  tran> 
chée,  les  troupes  de  Spartacus  étant  venues  char- 
ger les  travailleurs,  le  combat  s’engagea;  et  comme 
des  deux  cùléa  il  survenait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts,  Spartacus  se  vit  dans  la  nécessité  de  met- 
tre toute  s<m  armée  en  bataille.  Il  se  fit  amener  son 
cheval , il  tira  son  épée  et  le  tua  : La  victoire,  dit- 
il,  me  fera  trouver  assez  de  bons  chevaux,  et  si  Je 
suis  vaincu, Je  n’en  aurai  plus  besoin.  Il  se  préci- 
pite alors  au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à join- 
dre Crassus,  et  tue  deux  centurions  qui  s'atUebaient 
à lui.  Enün, resté  seul  par  la  fuite  de  tous  les  siens, 
il  vendit  chèrement  sa  vie.  » (An  71.) 

Crassus  ne  put  empêcher  son  rival  de  recueillir 
encore  la  gloire  de  celle  guerre.  Pompée  rencontra 
ce  qui  restait  de  farméc  des  esclaves,  les  exter- 
mina, et  rentra  dans  Rome  avec  la  réputation  du 
seul  général  qu’eût  alors  la  république,  ('rassus  eut 
lH*au  donner  au  peuple  la  dlme  de  scs  biens,  lai 
servir  un  festin  de  dix  mille  tables,  et  distribuer, 
à chaque  citoyen , du  blé  |>our  trois  mois  ' . il  n'ol>- 
lint  le  consulat  qu'avec  ta  permission  de  Pompée, 
et  concurremmonl  avec  lui. 

Pompée  cessa  alors  de  ménager  le  sénat . dont  il 
crut  n’avoir  plus  besoin.  Du  vivant  même  de  Sylla, 
il  avait  laissé  voir  qu’il  ne  reslait  qu’à  regret  dans 
le  parti  des  nobles,  qui  méprisaient  en  lui  un  che- 
valier, un  transfuge  du  parti  italien,  11  avait  ra- 
mené son  armée  d'Afrique  contre  les  ordres  du 
dictateur  ; H avait  triomphé  malgré  lui.  Sylla , qui 
l'appréciait  à sa  juste  valeur,  ne  se  soucia  pas  de 
recommencer  la  guerre  civile  pour  une  alTaire  de 
vanité.  Mais  il  lui  témoigna  son  aversion,  en  t’omet- 
tant dans  son  leMamctil,  où  il  faisait  des  legs  à 
tous  ses  amis.  Pompée  n'en  fut  pas  moins,  après  la 

^ Plut.,  in  Cratto,  C.  16.  Etlletst  rév  if.ft»*  /ui- 
p{*i¥  nsi  ifiilfuttf  tlt  rpi/tuviv, 

* Il  essava  memf  de  prouver  son  zèle  par  une  cruauté 
qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  Yal.  Max.,  VI,  3 : u Uel- 
viua  Mancia  de  Formies , fd»  d’un  afTi'aiichi , déjà  dans 
une  extrême  virilIrMc,  accusait  L.  Lilton  dr%ant  les 
censeurs.  Üans  le  cours  des  débats,  le  (^snd  Pompée, 
loi  reprochant  la  bassesse  de  sa  oaissancect  son  êgc, 
toi  dit  qu'il  était  sans  doute  sorti  de  chez  les  morts  pour 
porter  cette  accusation.  • Tu  dis  vrai.  Pompée,  répli- 
qua-t-il. je  viens  de  chez  les  morts,  et  j'en  viens  pour 
accuser  L.  Libon;  mais  dans  le  séjour  que  j'ai  fait  là- 
bas, j'ai  vu  Cn.  Ahenubarbus,  tout  sBii};lant,se  plaindre 
amèrement  qu'un  homme  de  sa  naissance,  de  son  carac- 
tère. de  Sun  patriotisme, eût  été, à la  tleur  de  i'àçc,  as- 
sassiné par  ton  ordre  : j’ai  vu  Bratus,  personnage  d’une 
égale  illustration,  le  corps  peroé  de  coups,  accuser  de 
eel  horrible  traitement  ta  perfidie,  la  cruauté;  j'ai  vu 
Cn,  Carbon,  ce  défenseur  si  ardent  de  Ion  enfance  et 


mort  de  Sylla,  comme  de  son  vivant , l’exécntenr 
des  volontés  de  la  faction,  en  Italie  et  en  Esp,igne*. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  ans,  lorsqu’une  grande 
jNirtie  des  vétérans  de  Sylla  se  fui  éteinte,  que 
Pompée  rompit  avec  le  sénat , et  se  tourna  vers  les 
chevaliers  et  la  pnpiilare. 

I/inslrumetil  de  Pompée,  dans  celte  réaction 
eonirc  le  sénat . fut  un  antre  chevalier,  M.  Tullius 
Cicéron , brillant  et  heureux  avocat . politique  mé- 
diocre, mais  doué  d’une  souplesse  de  talent  extra- 
ordinaire. et  d'une  merveilleuse  faconde.  Originaire 
d'Arpinum.  comme  Marias,  il  composa  d'abord  un 
poème  en  rhonneur  de  son  compatriote.  Il  débuta 
an  barreau  de  la  manière  ta  plus  honorable,  en 
défendant . sous  Sylla,  un  Roscins.  qu’un  affranchi 
du  dictateur  voulait  faire  périr  pour  le  dépouiller. 
Il  est  vrai  que  ce  Rosetus  était  liii-méme  du  parti 
de  Sylla;  qu'il  était  protégé  par  toute  la  noblesse, 
par  tes  .Servilius,  par  les  Scipions;  qu’il  était  client 
des  tout-puissants  Mételtus.  et  que  même,  pendant 
le  procès,  il  avait  été  recueilli  dans  la  maison  de 
Cecilia  Métella.  Le  véritable  défenseur  fut  l’illustre 
Messalla,  cl  l'on  mit  en  avant  Cicéron*.  f.a  no- 
blesse était  indignée  de  l’autlace  des  gens  de  vile 
naissance,  dont  Sylla  aimait  à s’entourer,  et  qui  se 
permettaient  tout  à l'ombre  de  son  nom.  Sylla , 
lui-méme,  alors  en  ^Irtirie,  voulait  terminer  lés 
désordres  de  la  guerre  civile;  il  venait  do  porter 
des  lois  contre  l'empoisonnement . le  faux,  la  vio- 
lence et  l’extorsion.  Cicéron  ne  risquait  donc  rien  ; 
mais  cc  fut  pour  lui  un  hormeur  inlini  d’avoir  le 
premier  fait  entendre  une  voix  humaine  après  le 
silence  des  proscriptions.  Le  panégyriste  de  Marins 
fut  obligé  de  faire,  en  ce.tte  occasion,  l’éloge  du 
parti  de  Sylla  ; mais  on  lui  sut  gré  de  ne  pas  l’avoir 
fait  avec  trop  de  bassesse  *, 

de  Ion  héritage,  charge  de  ehaluet  par  ton  ordre  dans 
aon  troisième  consulat,  moudire  Ion  nom,  atteater 
qu'au  mépiis  de  toute  justice , malgré  la  haute  magis- 
trature dont  il  était  revêtu,  toi,  simple  chevalier  ro- 
main , tu  l'avais  égorgé  : j'ai  vu  dans  le  même  état  un 
' ancien  préteur,  Prrpeiina  ; je  l'ai  vu,  par  des  impréca- 
tions pareilles,  vouer  la  barbarie  h l'exécration  : j'ai  vu 
tous  ces  malheureux  pousser  un  cri  unanime  d’indigim- 
tinn,  d'avoir  été  rois  à mort  sans  jugement,  d'avoir 
trouvé  dans  un  enfant  leur  assassin,  leur  bourreau.  • 
Trad,  de  M.  Frémion, 

* /'oy.  le/'ro/fMc(o,c.6, 50.  Sans  vouloir  diminuer  la 
gloire  de  Cicéron  dans  celte  circonslaoce,  on  est  obligé 
<le  remarquer  que  plus  d'un  motif  devait  l'enhardir. 

^ Ibid.,  c.  47.  — Quoique  le  b<’au  fragment  du  poème 
de  Msriusaitélé  cité  partout,  nous  ne  ponvniis  nous 
empêcher  de  le  placer  ici  ; 

Hir  Javîs  stlisont  siihilo  pcnnals  «ateilet 

Arhoris  è Irunro  terpenlis  uiueic  morMi. 
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Depuis  ce  inomenl , tout  le  parti  opprimé , che- 
vêlbcrs,  publicains,  ?illes  municipales,  curent  les 
yemi  sur  lui.  S'il  eût  été  homme  de  guerre,  s'il  eût 
eu  du  moins  quelque  dignité  et  quelque  suite  dans 

• sa  conduite  politique,  il  fût  devenu  le  chef  de  ce 
parti  auquel  Pompée  méritait  si  peu  d'inspirer  con- 
fiance. Mais  il  se  soumit  de  bonne  grâce  à agir  sous 
Pompée  et  pour  lui.  Ce  que  les  sénateurs  redou- 
taient le  plus,  c'était  de  se  voir  enlever  les  juge- 
ments, que  leur  avait  rendus  Sylla,  et  qui  leur 
assuraient  rimpunité  pour  eux-métnes,  cl  la  domi- 
nation sur  les  chevaliers.  Ils  consentirent  plus  aisé- 
ment au  rétablissement  du  tribunal,  qui  diminuait 
seulement  la  puissance  commune  de  leur  corps; 
ils  espéraient  qu’à  ce  prix  ils  conserveraient  le  pri- 
TÎIégc  des  jugements.  Mais,  dès  qu'une  fois  Pom- 
pée eut  fait  élire  des  tribuns  par  la  populace,  dès 
que  les  comices  des  tribus  eurent  été  rétablis,  rien 
n'était  plus  facile  que  d’enlever  les  jugements  aux 
sénateurs.  Il  suffisait  de  mettre  au  grand  jour  et 
de  produire,  sur  la  place  publique,  l'infâmc  et 

• cruelle  tyrannie  qu'ils  exerçaient  dans  les  provin- 
ces, depuis  qu'ils  étaient  seuls  juges  de  leurs  pro- 
pres crimes.  On  pouvait,  sans  attaquer  directement 

^ tout  le  corps  des  nobles,  traîner  un  des  leurs  à 

leurs  tribunaux,  dévoiler,  dans  un  seul,  rinfamie 
de  tous,  et  les  mettre  entre  le  double  péril  d’avouer 
la  honte  de  leur  ordre  par  une  condamnation,  ou 
d’y  mettre  le  comble,  en  renvoyant  Tâccusc  ab- 
sous. Cicéron  fut  chargé  de  faire  ainsi  le  procès  à 
un  des  nobles,  ou  plutôt  à la  noblesse. 

L’homme  par  la  honte  duquel  on  entreprit  de 
salir  tout  le  sénat  et-  de  le  traîner  dans  la  bouc^ 
portait  l’ignoble  hou  de  Verrès.  Il  était  ami  des 
. Métclius,  et  s’était  rendu  cher  à la  faction , en  pas- 

sant du  camp  de  Carbon  à celui  de  Sylla  avec  l'ar- 
gent de  la  questure  ; plus  lard , en  faisant  mettre  à 
mort  en  Sicile  tous  les  soldats  de  Sertorius  qui  y 
cherchaient  un  asile  L Beaucoup  de  chevaliers  ro- 
mains établis  en  Sicile  et  en  Asie,  beaucoup  d'ita- 
liens qui  ievaicnl  les  impôts,  ou  faisaient  le  com- 
merce et  la  banque,  une  multitude  de  Grecs  de 
Sicile  et  d’autres  provinces , déposèrent  rontre 
Verrès,  et  l'accablèrent  de  leurs  témoignages.  Les 
I sénateurs  qui  composaient  le  tribunal , se  hâtèrent 

I de  le  condamner,  dans  l'espoir  de  sortir  plus  vite 

Ipta  feris  nibigit  Irantfigent  uaguibat  aDguem 
Semianinum,  et  varié  graviter  cervice  micaotem; 
Quem  inUrqucalctn  Uniana,  roatroqur  crucolana, 

Jam  ftatiala  animum,  jam  duro»  uUa  dolorca, 

Abjicit  «naotem,  et  lareratum  affligit  io  uadas, 

Seqae  obilu  à mIU  oitidos  convertit  ad  orlus. 
liane  ubi  prarpetibu*  pennia  lapsuque  volanlem 
<'oo»p«iit  lUartus  divini  nuninU  augur, 

^ tatutaqiir  ligna  tuje  Uudis  reditusque  uolavil; 

J.  ■(i.NKLtr. 

! 


de  ce  procès  terrible , cl  de  rendre  inutiles  les  élo- 
quentes invectives  que  Cicéron  avait  préparées; 
mais  ils  n'y  perdirent  rien.  Ces  discours  écrits  avec 
soin  furent  copiés,  multipliés,  répandus,  lus  avi- 
dement. Ils  sont  restés  pour  réternellc  condamna- 
tion de  l'aristocratie  romaine,  et  pour  la  justifica- 
tion des  empereurs,  dont  la  tyrannie  fut  pour  les 
provinces,  au  moins  comparativement,  une  déli- 
vranre,  un  étal  d’ortlrc  et  de  repos. 

Nul  doute  que  ces  chevaliers,  ces  publicains,  ces 
commcrç.inls  romains,  établis  en  Sicile,  n'eussent 
pour  la  plupart  acquis  par  la  spoliation  et  le  vol 
ce  que  le  préteur  leur  volait.  Mais  les  indigènes 
avaient  été  encore  plus  maltraités.  Les  exactions, 
les  violences,  les  vols  sacrilèges  commis  par  Verrès 
dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples  ne  peu- 
vent se  compter.  L'amour  des  arts  grecs,  qui  domi- 
nait alors  chez  les  grands  de  Rome,  était  encore  un 
mobile  de  brigandage.  Les  dieux  les  plus  révérés 
de  la  Sicile  ne  purent  échapper  au  préteur.  L'Uer- 
cule  d’Agrigenle.  la  Junun  de  Samos,  la  redoutable 
déesse  de  la  Sicile,  la  Gérés  d'Knna,  passèrent, 
comme  objets  de  curiosité,  dans  le  cabinet  de 
Verrès  Tant  d'insultes  faites  aux  religions  locales 
des  alliés  touchaient,  je  pense,  médiocrement  le 
peuple  romain.  La  mort  même  des  capitaines  sici- 
liens, indignement  condamnés  par  Verrès,  n'est 
pas  sans  doute  ce  qui  remuait  le  plus  les  maîtres 
du  monde.  Ce  qui  fil  impression,  c’est  qu’il  avait 
ménage  les  pirates  dont  lescoursescompromellaient 
chaque  jour  rapprovisionnement  de  Rome,  cl  qu’il 
fut  convaincu  d’avoir  fait  battre  de  verges  et  mettre 
en  croix  un  citoyen  romain  *. 

La  condamnation  de  Verrès  fut  celle  de  raristo- 
crade.  Tous  les  nobles  étaient  ses  amis.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  trempé  dans  les  crimes  dont  il 
était  convaincu.  Pn  Néron,  par  complaisance  pour 
lui,  avait  condamné  à mort  un  homme  qui  n’était 
coupable  que  d’avoir  défendu  contre  Verrès  l’hon- 
neur de  sa  fille 

Les  sénateurs  ne  purent  garder  plus  longtemps 
la  possession  exclusive  du  pouvoir  judiciaire.  Ci- 
céron les  accabla  d'une  énumération  terrible  de 
toutes  les  prévarications  de  leurs  tribunaux,  cl 
assura  cfifronlémenl  qu'on  n’avait  fait  aucun  re- 
proche aux  chevaliers,  quand  ils  en  étaient  en  pos 

Pariibu*  intoaoil  écrit  ptter  ipse  liBitlr». 

Aie  aquil»  cUrum  Araitvit  Jupiter  omeo. 

— De  I.  — 

» Cic.,  »»  /'érrrm,  De  S»tppiictï$. 

* Id., StgHÛ. 

’ Id.,  De  Sup/i/ieüe. 

* ld.,M  f^errem,  »ec.  «clio,  1.  I. 
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session  *.  Pompée,  ayant  donné  des  jeux  peu  après 
rafTaîrcde  Verres,  s’assura  delà  populace.  Il  venait 
d’ailleurs,  un  rétablissant  les  comices  par  tribus, 
de  donner  du  prix  aux  suffrages  du  petit  peuple, 
et  de  lui  rendre  ainsi  son  principal  moyen  de  sub- 
sistance, la  vénalité.  Appuyé  sur  les  soldats,  U‘s 
chevaliers  et  les  prolétaires,  il  Ata  sans  peine  aux 
sénateurs  le  privilège  des  jugements,  et  les  força  de 
partager  le  pouvoir  judiciaire  avec  les  chevaliers 
et  les  tribuns,  élus  de  la  populace  (71). 

Ainsi  ce  grand  ouvrage  de  Sylla.  que  le  dictateur 
avait  cru  affermir  à jamais  par  rcxlcrmination  des 
Italiens  et  la  proscription  des  chevaliers,  que  Puni- 
pée  semblait  avoir  assuré  par  la  rédiiclion  de  l'Es- 
pagne, I.ucullus  par  rhumilialiuii  des  publicains 
de  l’Asie,  il  suffit  du  mémo  Pompée  pour  le  ren- 
verser. 

Le  premier  fruit  que  les  chevaliers  retirèrent  de 
leur  victoire,  ce  fut  de  rétablir  les  coiiimunicalions 
maritimes,  dont  rinlerruplion  ruinait  leur  eotii- 
mcrce,etde  recouvrer  rcxplollalion  de  l’Asie, dont 
les  dépouillait  Lucullus.  Dans  ce  double  but,  iU 
coidicrcnl  à Pompée,  malgré  le  sérial,  un  pouvoir 
tel,  qu’aucun  citoyen  n'cn  avait  obtenu  jamais. 
Sur  la  proposition  de  Gabinius,  on  lui  donna  pour 
réduire  les  pirates  l'empire  de  la  mer,  de  la  Cilicie 
aux  Colonnes  d'Uerculc,  avec  tout  pouvoir  sur  les 
côtes  à la  distance  de  quatre  ceuls  stades  (vingt 
lieues)  \ de  plus,  une  autorité  absolue  et  sans  res- 
ponsabilité sur  toute  personne  qui  se  trouverait 
dans  ces  limites,  avec  la  faculté  de  prendre  chex 
les  questeurs  ci  les  publicains  tout  l’argent  qu’il 
voudrait,  de  construire  cinq  ccnls  vaisseaux,  et  de 
lever  soldats,  matelots,  rameurs  à sa  volonté.  Ce 
n'était  pas  assez  ron  y ajouta  peu  après  la  commis- 
sion de  réduire  Milliridalc , et  le  commandement 
des  armées  de  Lucullus  avec  toutes  les  provinces 
de  l'Asie  ’ (67  ).  Le  parti  triomphant,  celui  des  che- 
valiers, était  si  intéressé  au  succès,  qu'il  donna  à 
son  généra)  un  pouvoir  disproportionné  avec  le 
but.  Cicéron  fui  encore  en  ceci  l’orgaiic  de  la 
faction.  Rien  n'était  plus  aisé  que  dVnlralncr  te 
peuple  qu’on  nourrissait  des  blés  de  l'Afrique  et 
de  la  Sicile,  et  dont  les  pirates  compromeiuient  In 
subsistance.  Au  reste  , les  esprits  pénétrants  sen- 
taient bien  qu’aucun  pouvoir  n'ctail  dangereux 
dans  des  mains  si  peu  propres  .n  le  garder.  César 
et  Crassus  ii'y  virent  qu’un  précédent  utile,  et  y 
aidèrent. 

Ces  pirates’  appartenaient  à presque  tontes  les 
nalions  de  l’Asie,  Ciliciens,  Syriens,  Cypriotes . 

* Cie,,  t'fi  ytrtrm , paàtim . « Cùm  severè  judicia  ti<  - 
bant...  • 

3 Cxc.y  pro  lege  Manilià.  PIul.,(ft  Pompiio. 


Pamphyliens,  hommes  do  Pont.  C'était  comme  une 
vengeance  et  une  réaction  de  l'Orient  dévasté  par 
les  soldats  de  l’Italie,  par  scs  usuriers  et  ses  publi- 
cains. par  SOS  marchands  d’esclaves.  Us  S'eiibardi- 
renl  dans  les  guerres  de  Mithridate  dont  ils  furent  , 
les  auxiliaires.  Les  guerres  civiles  de  Rome,  puis 
rinsoucianle  cupidité  des  grands,  occupés  de  piller 
chacun  leur  province,  laissèrent  la  mer  sans  sur- 
veillance, et  forlilièrenl  les  pirates  d’une  foule  de 
fugitifs.  •(  Us  lireiit  de  tels  progrès,  dit  Plutarque 
{Pompée,  c.  5),  que  non  conlcnts  (fatlaquer  les' 
vaisseaux , ils  ravageaient  les  fies  cl  les  villes  mari- 
times. Déjà  même  les  hommes  les  plus  riches,  les 
plus  distingués  par  leur  naissaucc  et  par  leur  capa- 
cité, monlaietil  sur  leurs  vaisseaux  et  se  joignaiclit 
h eux  ; il  semblait  que  la  piraterie  fut  devenue  uo 
métier  hioiorable.  Us  avaient  en  plusieurs  endroits 
des  arsenaux,  des  ports,  et  du«  tours  d’observation 
trè-S-bicn  forlificcs;  leurs  flottes,  remplies  de  bous 
rameurs  et  de  pilules  habiles,  founnes  de  vaisseaux 
légers,  et  propres  à touloA  les  inan(ruvres,aQ1igca!eiit. 
autant  par  leur  magniliceiice  qu’elles  effrayaient 
par  leur  appareiU  Leurs  |>t>u|)es  étaient  dorées  ; ils  ' 
avaient  des  tajiis  de  pourpre  et  des  raines  argen- 
tées; ils  semblaient  faire  trophée  de  leur  brigan- 
dage. Ou  cutciidail  partout  sur  les  côtes  les  aons^o 
leurs  iiistrumciiU;  partout,  à la  honte  de  la  puis- 
sanec  romaiiK,  des  villes  captives  étaient  obligées 
de  se  raclieler.  On  comptait  plus  de  mille  de  ces  « 
vaisseaux  qui  infestaient  les  mers,  cl  qui  dt^é 
s'élaieiil  emparés  de  plus  de  qualrc  cents  villes.  ^ 
Les  temples,  jusqu'alors  inviolables,  élaieiil  pro- 
fanés cl  pillés,  tels  que  ceux  do  (3aros,  de  Dîdyiuc, 
de  Samolbracc,  de  Gérés  à Hermiene,  et  d'Esculapt  * ^ 
à Épidaure , ceux  de  Neptune  dans  l’Isthme,, à* 
Ténarc  cl  à Galaurie,  d'Apollon  à Acliuiu  cl  à Leu- 
cade;  enfin  ceux  de  Janon  à Samos,  à Argos  pt  au  ' 
pruinonluirc  Laciiiien.  Us  faisaient  aussi  des  sa- 
crifices barbares,  et  ils  célébraient  des  mystères 
secrets,  entre  autres  ceux  de  Mithra,  qui  se  suiU 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'ils  avaient  les  ! 
premiers  fait  cuimaltrc. 

» Non  contents  de  ces  insultes,  ils  usèrent  encore  • 
descendre  a terre,  infester  les  chemins  par  leurs 
brigandages,  cl  ruiner  même  les  maisons  de  plai- 
sance qui  avoisinaient  la  mer.  Ils  enlevèrent  deux 
prêteurs,  vêtus  de  leurs  robes  de  pourpre,  et  les 
emmenèrent  avec  leur  suite,  et  les  licteurs  qui  por 
taienlles  faisceaux  devant  eux.  I.a  fille  d'Antonius, 
magistral  honoré  du  triomphe,  fut  aussi  enlevée  en 
allant  à sa  maison  dccniii]>agne,  et  obligée  de  payer 

^ Appian.,  Dt  D.  Mithr.,  t.  I , p.  200,  c.  9A4. 
anay7«<y  tS*  i9vûi. 


üigitized  by  Google 


MISTOIRE  DK  T.A  ni-PKRKKK  K ROMAINE, 


4â.N 


une  grosse  rançon.  Leur  insolence  clait  venucà  «n 
tel  point,  que  si  un  prisonnier  s'écriait  qu'il  cldit 
Romain,  et  disait  son  nom,  ils  feignaient  d'étre 
étonnés  et  saisis  de  crainte;  ils  se  frappaient  la 
cuisse,  SC  jetaient  k ses  genodx,  et  le  priaient  de 
leur  pardonner.  Cette  p.in(ominie  suppliante  faisait 
d’abord  croire  an  prisonnier  qu’ils  agissaient  de 
bonne  fui.  Los  uns  lui  mettaient  des  souliers,  les 
autres  une  toge,  afin,  disaienMIs,  qu'il  ne  fût  plus 
méconnu.  Après  s'étre  ainsi  longtemps  joués  de 
lui  et  avoir  joui  do  son  erreur,  ils  finissaient  par 
mettre  une  échelle  au  milieu  de  la  mer,  lui  ordon- 
naient de  descendre  et  de  s'en  retourner  chez  lui  ; 
s'il  refusait  de  le  faire,  ils  le  précipitaient  eux- 
mémos  dans  les  flots.  » 

La  puissance  des  pirates  était  vaste,  mais  dis- 
persée sur  toutes  les  mers.  Pompée  avait  de  si 
grandes  forces.  qu'.iprès  avoir  partagé  la  Méditer- 
ranée et  distribué  ses  flottes,  il  les  réduisit  en  trois 
mois.  douceur  y fit  plus  que  la  force.  Plusieurs 
SC  rendirent  à lui  avec  leurs  familles,  et  le  mirenl 
sur  la  traceurs  autres.  Ceux  qui  ti'espéraient  point 
du  pardonbvrèrent  une  bataille  navale  devant  Cora> 
eésiuin  en  Cilicie.  Pompée , maître  des  forts  qu’ils 
avaient  dans  le  Taurus  et  dans  les  lies,  leur  donna 
des  terras  dans  l’Achafe  et  la  Cilicie,  et  en  peupla 
sa  ville  de  Pompeiopolis,  bâtie  sur  les  ruines  de 
Soli.  Il  tenait  tant  à se  concilier  ces  intrépides  ma* 
^ fins,  qu'il  epvoya  des  troupes  contre  Mélcllus  qui 
poursuivait  avec  cruauté  ceux  de  la  Crète,  et  com- 
battit pour  les  pirates  L 

Parvenu  eu  Asie,  Il  abolit,  disent  unanimement 
les  historiens,  tout  ce  qu'avait  fait  Lucullus,  c'est- 
à-dire  qu'il  rétablit  la  tyrannie  financière  des  ebe- 
• valièrs  et  des  publicains.  Pour  Mithridate,  après 
- tant  (le.défaitcs,  il  était  plus  difficile  à joindre  qu'à 
vaincre.  La  première  fois  que  Pompée  ralleignil, 
il  crut  le  tenir,  et  le  manqua  ; la  seconde,  il  l'atta- 
qua pendant  la  nuit,  et  les  Barl)ares  ne  soutinrent 
pat  même  le  premier  cri  des  Romains’.  Repoussé 
pat  Tigrane,  qui  reçut  l'ompée  à genoux,  Mithri- 
date s’enfuM  vers  le  Caucase  chez  les  Albaniens  et 
les  Ibéricns.  Pompée  pénétra  chez  ces  Barbares, 
défit,  non  sans  peine,  leurs  multitudes  mal  armées. 
Mais  il  n'osa,  ni  entrer  dans  l'Uyrcanie,  ni  traver- 
ser les  plages  scylhiques  du  nord  de  l'Euxin  pour 
pénétrer  dans  le  Bosphore,  dont  Mithridate  était 

* Plat.,  tu  Pomp.f  e.  SO.  rt»  x«»2è»jv 

riv  oéitficv,  lai  Ox7at«M(»«-  i(  nyitnifiù*  r* 

Ttlxv  cr9bo/zov/tt«*i|  tmi  ^i7*  otw7wv*.,— 

Dion.,  p.  Crci  explique  peot-éire  la  Buprriurilé  con- 
stante de  Pompée  el  de  «on  parti  sur  la  mer.  /''ay.  plus 
bas  1rs  guerres  de  Pompée,  Brûlas  et  Sextos  Pompée. 

’ Id.,  tltfff.f  C.  31.  Mqri7i  r<  /aivfit  r«ijti«i«7a(. 
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toujours  maître  Il  aima  mieox  redescendre  au 
midi,  pour  y faire  une  guerre  plus  &cile  et  plus 
glorieuse.  Saufquelques  combats  sans  importance, 
il  lui  suffit  d’une  sorte  de  promenade  |>our  achever, 
comme  dit  Plutarque,  le  pompeux  ouvrage  de  l’em- 
pire romain.  Il  soumit,  en  {Kissant,  la  Syrie,  dont 
il  fit  une  province,  la  Judée,  qu'il  donna  à qui  il 
voulut.  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Pont  vint 
fort  à propos  pour  le  dispenser  de  poursuivre  une 
guerre  imprudente  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
contre  les  Arabes. 

Le  grand  Mithridate  avait,  dans  sa  fuite  même, 
conçu  le  projet  gigantesque  d'entrafner  les  Bar- 
bares vers  l’Italie.  Les  Scythes  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  le  suivre.  Los  Gaulois,  pratiqués 
par  lui  depuis  longtemps,  l’attendaient  pour  passer 
les  Alpes  *.  Tout  vieux  qu'il  était,  el  dévoré  par  un 
ulcère  qui  l'obligeait  de  se  cacher,  il  remuait  tout 
le  monde  barbare  dont  il  voulait  opérer  1a  réu- 
nion, tant  de  siècles  avant  Attila.  L'immensité  de 
scs  préparatifs,  et  l'effroi  de  la  guerre  qu’il  allait 
entreprendre,  tournèrent  ses  sujets  contre  lui.  Il 
avait  mis  à mort  trois  fils,  trois  filles,  et  s'était  ré- 
servé pour  héritier  son  fils  Pharnacc,  qui  le  IrBhit., 
Le  vieux  roi,  craignant  d'étre  livre  aux  Romains, 
essaya  de  s'empoisonner;  deux  de  ses  fils  qui  lui 
restaient  voulurent  boire  avant  lui,  el  moururent 
bientôt.  Mais  Mithridate  s'était  depuis  si  longtemps 
prémuni  par  l'habitude  contre  les  poisons , qu'il 
ii’cn  trouvait  plus  d'assez  violent.  Il  fallut  que  le 
Gaulois  Bituitus,  qui  lui  était  attaché,  lui  prêtât  son 
épée  pour  mourir.  Il  n’y  eut  plus  dans  l'Orient  de 
roi  comme  Mithridate.  Ce  géant,  cet  homme  in- 
destructible aux  fatigues  comme  au  poison , cet 
homme  qui  parlait  toutes  les  langues  savantes  et 
barbares  ^ laissa  une  longue  mémoire.  Aujour- 
d'hui, non  loin  d’Odessa,  on  montre  un  siège  taillé 
dans  le  rocher  qui  domine  la  mer,  et  on  l’appelle 
/e  trâm  de  Mithridate, 

Le  triomphe  de  Pompée  fut  le  plus  splendide 
qu'on  eût  vu  jusque-là.  On  y porta  les  noms  des 
nations  soumises  : le  Pont,  l'Arménie,  la  f^appadoce, 
la  Paphlagonie,  la  Médie.  la  Colchide.  les  Ibériens, 
les  Albaniens,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Mésopotamie, 
la  Phénicie,  la  Judée.  l’Arabie,  enfin  le.s  pirates.  On 
y voyait  que  les  revenus  publics  avaient  été  portés, 
parles  conquêtes  de  Pompée,  de  cinquante  millions 

* Id.,  iWrf.,  c.  5A. 

* Appian.,  H.  Mithr.y  1. 1,  p.  4ô7.  e.  Eç  Ki4?»ù( , 

i*  00440V  ini  T^St  yryMlaç,  cnmic  T«t* 

<rùv  ixti'Utf  i/ttaiXtly, 

* On  peut  juger  , dit  Appien  ( de  la  Inille 

énorme  de  Mithridate  par  sex  armes  qu'il  envoya  à 
Delphes  et  k Némée. 

37. 
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de  drachmes  4 près  de  quatre-vingt-deux  millions  ; 
qu’il  avait  versé  dans  le  trésor  (a  valeur  de  vingt 
mille  talents,  sans  compter  une  dislrihotion  de 
quinze  cents  drachmes  par  chaque  soldat.  Pompée, 
qui  avait  triomphé  la  première  fuis  de  rAfrique.  la 
seconde  de  l’Europe  {apK'S  Serlorius),  triomphait 
cette  fois  de  l’Asie. 

Dans  ce  pompeux  étalage  des  trophées  de  Pom- 
pée , une  bonne  part  eût  dû  revenir  à Lucullus.  Le 
résultat  était  grand  ; mais  combien  avait-il  coûté? 
César,  vainqueur  de  Pharnace,  portait  envie  à Pom- 
pée pour  avoir  eu  des  succès  si  faciles;  et  Caton 
disait  que  toutes  les  guerres  d'Asie  n’étaient  que 
des  guerres  de  femmes*. 

Ainsi  la  médiocrité  de  tous  1rs  nobles  de  Rome, 
celte  disette  de  grands  généraux  dont  se  plaint  si 
souvent  Cicéron,  l’ami  de  Pompée,  éleva  pour 
quelque  temps  cet  indigne  favori  de  la  fortune  à 
une  paissance  dont  il  ne  sut  comment  user,  jus> 
qu’à  ce  qu’elle  lui  fût  arrachée  par  l’homme  qui  la 
méritait. 


CHAPITRE  V. 

iVLU  cté4t.  CATIUHA.  — COVSl'LAT  01  CtSAl.  — 

fiOimiB  DU  OAVLU,  — KCIIBB  CIVILI,  — OICTATtÜf 

»B  eftSAB  BT  SA  HOBT.  «8-44. 

C.  Julius  César  sortait  d’une  famille  patricienne, 
qui  prétendait  descendre,  d’un  côté,  de  Vénus,  de 
l’autre.  d’Ancus  Martius  ^ roi  de  Rome  : « Ainsi,  di- 
sait-il dans  l'éloge  funèbre  de  sa  tante  Julia,  on 
trouve  en  ma  famille  la  sainteté  des  rois,  qui  sont 
les  maîtres  du  monde , et  la  majesté  des  dieux  qui 
sont  les  maîtres  des  rois.  » La  tante  de  César  avait 
épousé  Marius  Les  éléments  divers  dont  se  com- 
posait Rome , le  vieux  patricial  sacerdotal,  le  parti 
des  chevaliers,  celui  des  Italiens,  semblaient  donc 
résumés  en  César.  A l’époque  où  nous  sommes  par- 
venus, il  n'avait  encore  d'autre  réputation  que 
exïlle  d’un  jeune  homme  singulièrement  éloquent, 

* Cie. , pro  Mnrtnâ,  t.  tS.  lUud  omne  Mithridalieuni 
bellum  cum  muliercolit  esse  gestam. 

^ Amit«  mex  Julia:  msternum  genut  ab  regibut,  pa- 
temum  euro  diis  immorlalibus  conjunctum  est.  Nain  ab 
Aneo  Marcio  snnt  Marcii  reges.  quo  nomine  fuit  mater, 
à Venere  Juiii,  eajiia  genlis  est  familia  noslra.  Est  ergo 
in  gencre,  et  sanctilaa  reguni,  qui  pluriroum  inter  bo- 
minei  polleot  et  ccrirooitia  deorum , quorum  ipai  in 
polettale  aunt  reges.  Suelon.,  »»  Jul , «.  0. 

* Plut.,  in  J.  C<r».f  c,  î. 

* Sueton..  in  J.  Ct9$.  Vel  invitatoa,  vel  apontè  ad  se 
commoaiiles  tiWrrimo  congiarin  prasequebstur-..Tiim 


dissolu  et  audacieux , qni  donnait  tout  à tous , qui 
se  donnait  lui -même  à ceux  dont  l’amitié  lui  im- 
portait. Ses  mœurs  étaient  celles  de  tous  les  jeunes 
gens  de  l’époque;  ce  qui  n’était  qu’à  César,  c’était 
celte  effrayante  prodigalité,  qui  empruntait , qui 
donnait  sans  compter,  et  qui  ne  sc  réservait  d'autre 
liquidation  que  la  guerre  civile*.  C’était  faudace 
qui,  seul  dans  le  monde,  le  fît,  à dix-sept  ans, 
résister  aux  volontés  de  Sylla.  Le  dictateur  voulait 
lui  faire  répudier  sa  femme.  Le  grand  Pompée,  si 
puissant  alors,  s'était  soumis  à un  ordre  sem- 
blable. César  refusa  d'obéir  ; et  il  ne  périt  point  ; 
sa  fortune  fut  plus  forte  que  Sylla.  Toute  la  no- 
blesse, les  vestales  elles-mêmes  inlercédèrent  au- 
près du  dictateur,  et  demandèrent  en  grâce  la  vie 
de  cet  enfant  indocile  : Vous  le  voulez,  dit-il,  je 
TOUS  l'accorde;  mais  dans  cet  enfant  j'entrevois 
plusieurs  Marins. 

César  n'accepta  point  ce  pardon  et  n’obétt  pas 
davantage  : il  sc  réfugia  en  Asie.  Tombé  entre  les 
mains  des  pirates,  il  les  étonna  (ïeson  audace.  Ils 
avaient  demandé  vingt  talents  pour  sa  rançon  : 
C'est  trop  peu,  dit-il,  vous  en  aurez  cinquante; 
mais  une  fois  libre , je  vous  ferai  mettre  en  croix 
El  il  leur  tint  parole.  De  retour  à Rome  , il  osa  re- 
lever les  trophées  de  Marius  *.  Plus  tard>  chargé 
d’informer  contre  les  meurtriers,  il  punit  à ce  litre 
les  sicaires  de  Sylla,  sans  égard  aux  lois  du  dicta- 
teur. Ainsi , il  s’annonça  hautement  comme  le  dé- 
fenseur de  l'humanité,  contre  le  parti  qui  avait 
défendu  l’unité  de  la  cité  au  prix  de  tant  de  sang. 
Tout  ce  qui  était  opprimé  put  s’adresser  à César. 
Dès  sa  questure,  il  favorisa  les  colonies  latines, 
qui  voulaient  recouvrer  les  droits  dont  Sylla  les 
avait  privées’.  Les  deux  premières  fois  qu’il  parut 
au  barreau,  ce  fut  pour  parler  en  faveur  des  Grees, 
contre  deux  magistrats  romains.  On  le  vit  pins 
lard,  du  milieu  des  marais  et  des  forêts  de  la 
Gaule,  pendant  une  guerre  si  lerrihle,  orner  à ses 
frais  de  monuments  publics  les  villes  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie.  Il  tenait  compte  des  Barbares  et  des 
esclaves  eux-méroes  ; il  nourrissait  un  grand  nombre 
de  gladiateurs  pour  les  faire  coœbaUre  dans  les 

reortim  aut  obvraloruro,  anl  prodigæ  juventatii  aubsi- 
dium  itnicam  ac  proroptiisimom  eral;  niai  qooa  gra- 
vier criminon,  vrl  inopia:  luauriave  vif  argeret,quàm 
ut  aubveiiiri  poaaet  à ae.  Ilia  plané  paUro  belle  civili 
opus  raac  dierbat. 

* Plut,,  in  Cmt.,  c.  2. 

* Suet., in  J.  6af.,c.  ll.Trophaea  Marii  deJogorlbA, 
deqne  Cimbria  atqae  Teatooia,  olin  à SyllA  diajecta, 
restituit.  — Plut.,  in  Cta«.,  c.  5. 

^ Suct.,  in  J.  CiBi.f  c.  8.  Coloniaa  Latinaa  de  petendA 
civitate  agUantea  adiit  ; et  ad  aodenduro  aliqaid  con- 
eitaaaet. 
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jeux  ; mais  quand  les  spectateurs  semblaient  vou- 
loir leur  morlf  il  les  faisait  enlever  de  l’arène;  il 
n'eut  pas  de  meilleurs  soldats  dans  la  guerre  civile. 
Le  monde  ancien  excluait  tes  femmes  de  la  cité. 
César  donna  le  premier  l’exemple  de  rendre,  même 
aux  jeunes  femmes,  des  honneurs  publics;  il  pro- 
nonça solennellement  l’éloge  funèbre  de  sa  tante 
Julia  et  de  Cornélia  sa  femme.  Ainsi,  par  la  libé- 
ralité de  son  esprit,  par  sa  magnanimité,  par  scs 
vices  mêmes,  César  était  le  représentant  de  l'hu- 
manilé  contre  le  dur  et  austère  esprit  de  la  répu- 
blique ; il  méritait  d'etre  le  fondateur  de  l’empire, 
qui  allait  ouvrir  au  monde  les  portes  de  Rome. 

En  bien,  en  mal,  l’homme  de  l'humanilé  fut 
César;  l’homme  de  la  loi  fut  Caton.  11  descendait 
deCaton  le  Censeur,  ce  rude  Italien  qui  avait  si  âpre- 
ment  combattu  un  autre  t^sar.  Ches  le  dernier 
Caton,  la  sévérité  passionnée  des  Porcii  s'était 
épurée  dans  le  stoïcisme  grec.  Il  était  à lui  seul 
plus  respecté  â Rome  que  les  magistrats  et  le  sénat. 
Aux  jeux  de  Flore , le  peuple,  pour  demander  une 
danse  immodeste,  attendait  que  Caton  fût  sorti  du 
ibéétre. 

Ses  ennemis , ne  sachant  que  reprendre  dans  on 
tel  homme,  lui  taisaient  des  reproches  futiles;  iis 
l'accusaient  de  boire  après  souper,  jamais  on  ne  le 
vit  ivre  ; de  paraître  obstiné,  il  était  un  peu  sourd  ; 
de  s’emporter,  mais  tout  â celte  époque  devait  l’ir- 
riter; enfin  d’élrc  trop  économe.  César,  dans  son 
Anti-Calon,  prèlciidail  malignement  qu'ayant  brûlé 
le  corps  de  son  frère,  il  avait  passé  les  cendres  au 
tamis  pour  en  retirer  l’or  qui  avait  été  fondu  par 
le  feu  ^ 

Le  vrai  reprocheque  méritait  Caton,  c’élail  cette 
rigucuraveugle.  cetopiniâlre  altacbementau  passé, 
qui  le  rendait  incapable  de  comprendre  son  temps. 
C’était  l’ostentation  cynique  avec  laquelle  il  aimait 
à braver,  dans  les  choses  indifféreiiles , le  peuple 
au  milieu  duquel  il  vivait.  On  le  voyait,  même 
dans  sa  prélure,  traverser  la  place  sans  toge,  en 
simple  tunique,  nu-pieds,  comme  un  esclave,  et 
siéger  ainsi  sur  son  tribunal. 

Dans  la  lutte  qu'il  soutint  si  longtemps  pour  la 
liberté  de  sa  patrie,  Caton  n'eut  point  d'abord  Cé- 
sar pour  adversaire,  mais  le  riche  Crassus  et  le 
puissant  Pompée.  Le  premier  qui,  depuis  Sylla , et 
d'abord  i la  faveur  des  proscriptions,  avait  porté 
sa  fortune  de  trois  cents  talents  â sept  mi  Ile  (trente- 
cinq  millions  de  notre  monnaie)  s'imaginait  finir 
tôt  ou  lard  par  acheter  Rome.  Crassus,  dit  Plu- 
tarque, aimait  beaucoup  la  conversation  du  Grec 

' Plot.,  t»  Cor. 

> Id.,  m CfOM. 


Aiü 

Alexandre.  Il  reminenail  avec  lui  à la  campagne, 
lui  prêtait  un  chapeau  pour  le  voyage , et  le  lui  re- 
demandait au  retour.  Il  n'y  avait  pas  à craindre 
qu'un  pareil  homme  devint  jamais  maître  du 
monde 

Tels  étaient  les  principaux  combattants.  Exami- 
nons le  champ  de  bataille. 

La  tyrannie  d^^evaliers,  des  usuriers,  des  pu- 
blicains,  était  que  chacun  s’attendait  à 

un  soulèvement  gènniraprès  le  départ  de  Pompée. 
Tous  les  ambitieux  se  tenaient  prêts.  César,  Gras- 
sus.  Catilina , le  tribun  Rullus , et  jusqu’aux  indo- 
lents héritiers  du  nom  de  Sylla  *.  Le  parti  vain- 
queur, celui  des  chevaliers,  se  trouvait  désarmé 
par  l'éloignement  de  son  général,  et  n'avait  à oppo- 
ser que  Cicéron  aux  dangers  qui,  de  toutes  parts, 
menaçaient  la  république.  Il  ne  s'agissait  pas  de  la 
liberté;  elle  avait  péri  depuis  longtemps  : mais  la 
propriété  elle-même  se  trouvait  en  danger.  Le  mal 
dont  SC  mourait  cette  vieille  société,  c’étaient  l’in- 
justice et  i'illegalilè  dont  sc  trouvait  marquée  alors 
l’origine  de  toute  propriété  enltalic.  Lesanciennes 
races  italiennes  du  midi,  depuis  longtemps  expro- 
priées, soit  par  la  populace  de  Rome  envoyée  en 
colonies,  soit  par  les  usuriers,  chevaliers  et  publi- 
cains,avaienlélé  presque  anéanties  par  Sylla.  L’u- 
sure avait  exproprié  à leur  tour  et  les  anciens 
colons  romains,  et  les  soldats  de  Sylla  établis  par 
Ini  dans  l'Étrurie.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers 
changeaient  les  terres  en  pâturages,  cl  substituaient 
aux  laboureurs  libres  des  bergers  esclaves.  L’Élro- 
rie.  préservée  longtemps,  subissait  â son  tour  cette 
cruelle  transformation.  Par  toute  l'Italie  flottait 
une  masse  formidable  d’anciens  propriétaires  dé- 
possédés à des  époques  diflérenles  : d'abord  les 
Italiens,  cl  surtout  les  Étrusques,  expropriés  par 
Sylla,  puis  les  soldats  de  Sylla  eux-mémes,  souvent 
encore  le  noble  Romain  qui  se  ruinait  après  les 
avoir  ruinés;  tous  égaux  dans  une  même  misère. 
Ajontex  des  pâtres  farouches,  errant  avec  les  trou- 
peaux de  leurs  maîtres  dans  les  solitudes  de  l'Apen- 
nin, souvent  ne  recoDoaissanl  plus  de  maîtres,  et 
subsistant  de  brigandages  comme  les  noirs  mar- 
rofM  des  colonies  modernes  ; enfin  les  gladiateurs, 
bêles  féroces  qu'on  tenait  à la  chaîne  pour  les  lâ- 
cher dans  l’occasion,  et  qui  constituaient  à chaque 
sénateur,  â chaque  chevalier,  une  petite  armée 
d’assassins. 

Je  cote,  disait  Catilina  à Cicéron,;»  rois  dam  la 
république  une  tète  sam  corpi , et  un  corps  sam 
tète;  cette  tète  qui  manque,  ce  sera  moi*.  Celte  pa- 

* Cic.,pro  Com.  SqUd.  La  juttification  de  Sylla  cti 
loin  d'élre  concluante. 

* Plnt.jïnC'M*.  ~ Cie.,  pre  e.95. 
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rôle  exprimail  admirablement  la  société  romaine. 
Tant  d’opprimés  appelaient  un  chef  contre  la  mé- 
prisable aristocratie  des  grands  propriétaires  ro- 
mains. sénateurs  et  chevaliers.  Mais  quand  ce  chef 
eût  eu  le  génie  de  César,  rargoiil  de  Crassus  et  la 
gloire  militaire  de  Pompée,  il  n'eùl  pu  concilier 
tant  de  prétentions  opposées,  ni  guérir  un  mal  si 
complexe.  Une  translation  uni^^elle  de  la  pro- 
priété. qui  n’eût  pu  s’accunipli^^eii  versant  en- 
core des  torrents  de  sang  *<n'nurail  |K>int  fini  les 
troubles.  Ces  terres  arrachées  aux  grands  proprié- 
taires, a qui  les  cùt-on  rendues?  elles  étaient  pour 
la  plupart  réclamées  par  plusieurs  maîtres;  au  vé- 
téran de  Sylla , é l’ancien  colon  romain  qu'il  avait 
dépouille,  ou  aux  enfants  du  propriétaire  italien 
dépossédé  par  le  colon,  cl  qui  végétaient  peut-être 
encore  nourris  des  distributions  publiques,  logés 
dans  les  combles  de  ces  vastes  maisons  de  Aome 
(iiUMto),  où  s'entassaient,  à la  hauteur  de  sept 
étages,  toutes  les  misères  de  l'ilalic  Ces  terres 
d'où  le  grand  propriétaire  avait  arraché  toutes  les 
limites,  pierres  brutes.  Termes  et  tombeaux,  ces 
champs  dont  il  avait,  souvent  à dessein,  brouille  et 
confondu  la  face, quel a^rtmeiuorassez clairvoyant, 
quel  juge  asscE  intègre  eût  pu  les  recoiiualtrc,  les 
mesurer,  les  partager? 

Un  changement  semblait  imminent,  quelles  que 
fussent  les  (iiÜicultés.  César  donna  le  premier  signal, 
par  qn  acte  do  justice  solennelle,  qui  condamnait 
la  longue  tyrannie  des  chevaliers  : déjà,  il  avait 
flétri  celle  des  noblei  en  punissant  les  sicaircs  de 
Sylla.  Il  accusa  le  vieux  flabirius,  agent  des  cheva- 
liers , qui,  treille  ans  auparavant . avait  tué  un  tri- 
bun. un  défenseur  des  droits  des  Italiens,  Apuleïus 
Saturiiinus.  Les  chevaliers  avaient  conservé  à Su- 
turninus  un  souvenir  implacable.  Us  avaient  fait  un 
crime  capital  de  garder  chez  soi  le  |M)rtrait  de  ce 
tribun  ; ils  accoururent  de  l'Apulie  et  de  la  Campa- 
nie, où  ils  possédaient  toutes  les  terres.  De  concert 
avec  le  sénat,  ils  défendireut  Rabirius  par  l'organe 
de  Cicéron . et  toutefois  ne  purent  le  sauver  qu'en 
rouillant  viuleiDiiieiil  rassemblée  César  comprit 

■ Auguste  défeudit  d 'élever  des  maisons  à plus  de 
soixante-dix  pieds.  Nous  savons  d'ailleurs  que  chaque 
étage  clait  peu  «levé. 

* Cic., pro  /iahirto,  c.  24.  Val.  Max.,  VIII,  1.— Pen- 
dant que  les  centuries  donuaieul  leuts  votes  au  Champ- 
de- .Mars,  un  élcndai'd  était  dressé  sur  le  Jauiculc.  Cet 
ancien  usage  datait  d'uue  épCN|ue  où  renuemi  étant 
voisin  des  murs  de  Rome,  ou  craignait  qu’il  ne  parût 
tout  à coup,  et  ne  surprit  la  ville  saiisdefensr.  Mélellus 
Celer  sauva  Rabirius  en  «iilevant  i’étemlard  du  Jani- 
cule.  Par  cela  seul,  t’asseniblee  clail  dissoute  de  droit. 
Dion.,  p.  120. 

^ Cic.,  in  HuU.,  c.  25.  Ajjcun  mouumeiit  u'est  plus 


que  la  révolution  n'élail  pas  mûre,  cl  attendit  dans 
un  formidable  silence. 

Alors  parut  le  tribun  Rullus,  qui  s'offrait  de 
guérir  par  une  seule  loi  le  mal  universel  de  la  ré- 
publique. Ce  mai , nous  l'avons  dit,  c'était  l’injus- 
tice  dont  sc  trouvait  entachée  alors  l'origine  de  toute 
propriété.  Rullus  proposait  d'acheter  des  terres, 
|H)ur  y établir  des  colonies;  de  partager  entre  les 
pauvres  citoyens  tous  les  domaines  publics,  en  in- 
demnisant ceux  qui  les  avaient  usurpés.  l.e  tribun 
se  chargeait  lui -même,  avec  ses  amis,  d'exécuter 
celle  opération  immense,  qui  devait  faire  passer 
l>ar  ses  mains  toute  la  fortune  de  l'empire,  en  y 
comprenant  les  conquêtes  récentes  de  Pompée. 
Les  chevaliers,  effrayés  d’une  proposition  qui  eût 
compromis , ou  légalisé  à grands  frais  leurs  usur- 
pations , parvinrent  à éluder  la  proposition  de  Rul- 
lus par  l’adresse  de  Cicéron.  L’habile  orateur 
exposa  que  jamais  les  Romains  n'avaienl  acheté 
remplacement  de  leurs  colonies,  et  persuada  au 
l>eupie  qu'il  était  indigne  de  Rome  d'établir  ses 
enfants  sur  des  terres  légitimemeut  acquises.  H 
insinua  surtout  que  la  loi  de  Rullus  allait  partager 
les  terres  d'où  l'un  tirait  le  blé  qui  sc  distribuait 
au  petit  peuple.  Ce  dernier  argument  était  décisif 
auprès  de  celle  populace  oisive  ; ils  aimaient  mieux 
du  blé  que  des  terres  , et  ne  sc  souciaient  pas  de 
quitter  la  place  publique  cl  les  combats  de  gladia- 
teurs •. 

Cicéron  rencontra  un  plus  dangereux  adversaire 
dans  le  sénateur  Catilina,  son  concurrent  au  con- 
sulat. Les  plus  implacables  ennemis  de  ce  dernier 
s’accordent  à dire  que  c'était  une  nature  grande  et 
forte,  une  âme  d'une  incroyable  énergie,  une  vie 
souillée,  il  est  vrai,  mais  un  ami  dévoué,  cl  jus- 
qu'à la  mort.  Cicéron  avoue  qu'il  y avait  dans  l'a- 
milié  de  Catilina  une  irrésistible  séduction,  et 
qu'il  fut  lui -même  près  d'y  céder  Sous  Sylla,  il 
s'éUil  déshonore,  comme  Crassus  et  tant  d'autres. 
Crassuss’élailrclevé:  il  était  riche.  Catilina,  ruiné, 
endcllc,  était  resté  sous  le  poids  de  la  honte.  Celle 
conscience  de  son  déshonneur  s'était  tournée  en 

im|)ortant  pour  l’hisloire  romaine  que  les  discours  sur 
la  loi  agraire  de  Ruilua.  — Vos  verô  reUncte,  Quintes, 
|K>ssessioiiem  urbis,  gratis. — Laisserez*  vuus  vendre, 
dit*  il  encore, Aorreum  legionum,  tolattum  annotta... 

* Cic.,pro  CttliOfC.  5, 0. — Quisclarioribus  virisquo- 
dam  tecnporc  jucuiulior?  llla  in  illo  hominc  mirabilia 
fueruut,  comprelieiub-rv  multos  amicitiA...  Me  ipsum  , 
me,  inquam,  quoodam  peuê  ilte  decepit , cùm  et  mihi 
bonus  et  optimi  cuju&<|uc  cupidus , et  lirmus  amicus  et 
lîdelia  vidcrctur.  — Ad  ÂUic.f  1. 1.  — Cicéron  semble 
prêt  à défeinln:  Catilina,  et  A s'entendre  avec  lui  pour 
le  consulat.  11  plaida  pour  plusieurs  des  amis  de  Cati- 
lina, pour  Sylla,  pour  Gclîus,  etc. 
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fureur.  Il  s'éUiit  plongé  d’autant  plus  dans  l'infa- 
mie. Son  visage  inquiet  et  pâle,  ses  yeux  san- 
glants. sa  démarche  tantôt  lente,  tantôt  précipitée, 
semblaient  accuser  la  victime  d’une  horrible  fata- 
iitc.  Tout  ce  qu’il  y avait  dans  Home  et  dans  l’Italie 
d’hommes  perdus  de  misères  nu  de  crimes,  af- 
fluaient auprès  de  Catilina.  Vétérans  de  Sylia  rui- 
nés, Italiens  dépossédés,  provinciaux  obérés,  sans 
compter  une  bande  de  jeunes  gens  dépraves  et 
audacieux,  de  mignons  sanguinaires  qui  ne  le  quit- 
taient pas,  et  qui  faisaient  ta  partie  honteuse  de 
la  faction,  tout  cela  volligcait  dans  le  Forum  autour 
de  Catilina,  n’attendant  que  son  signal.  Toute 
l’aristocratie,  sénateurs,  chevaliers,  puhiicains, 
usuriers,  se  croyaient  menacés  d’un  massacre. 

On  pouvait  tout  soupçonner  des  amis  de  Catilina, 
tout  faire  croire  sur  leur  compte.  Les  chevaliers 
n’oubliaient  rien  pourajouterà  la  frayeur  publique. 
l>es  bruits  les  plus  absurdes  étaient  bien  accueillis. 
Catilina,  disaienbils,  a égorgé  son  flis  pour  obtenir 
la  main  d’une  femme  qui  ne  voulait  pas  de  beau- 
fils.  Il  veut  massacrer  tous  les  sénateurs  ; il  veut 
<ccci  touchait  davantage  le  petit  peuple)  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Il  a retrouvé  l'aigle 
d'argenldeMarius  ; il  lui  faitdessacriUces  humains. 
Les  conjurés,  dans  leurs  réunions  nocturnes,  ont 
conflrmé  leurs  serments  en  buvant  à la  ronde  du 
sang  d’un  homme  égorgé,  t^luc  sais-je  encore?  Sal- 
lusle  va  jusqu’à  dire  que  Catilina  ordonnait  des 
assassinats  inutiles,  pour  que  ses  amis  ne  perdissent 
pas  l'habitude  du  meurtre 

La  frayeur  publique,  augmentée  ainsi  habile- 
ment, porta  Cicéron  au  consulat  (65).  Mais  ce 
n’était  pas  assez.  On  voubiit  accabler  Catilina.  Ci- 
céron présenta  une  loi  qui  ajoutait  un  exil  de  dix  < 
ans  aux  peines  portées  contre  la  brigue  C’etait  | 
l’attaquer  directement,  et  le  jeter,  coupable  ou  non,  ! 
dans  le  complot  dont  on  l'accusait.  Cicéron  déclara  | 
bnutemeiil  l'imminence  du  péril.  Il  prit  une  euî- 

* Cic.,  i'n  Calil.,  1 , c.  0.  — Sali.,  Cal.,  c.  10.  Si  causa 
pcccaiidi  in  pr.'cseos  mious  supprtebat,  nihilomiiiùs 
insontes,  sicuti  sonies,  ci rcumvetii re,  jugularc;  «cilicet 
ne  per  otium  lorpesccrent  maous  aut  aiiimus,  gratuîto 
poliùs  malus  attjue  crudelis  eral. 

Mimoriat  deSmnle-Héline,  99  mars  18IG  : • Aujour- 
d'hui l'empereur  lisait  dans  l'histoire  romaine  la  con- 
juration de  Catilina;  il  ne  pouvait  la  comprendre  telle 
qu'elle  est  tracée.  Quelque  scélérat  (|uc  fût  Catilina, 
observait-i),  U devait  avoir  un  objet  : ce  ne  pouvait 
être  celui  de  gouverner  dans  Rome,  puisqu'on  lui  re- 
prochait d'avoir  voulu  y mettre  le  feu  aux  quatre  coins. 
L'empereur  pensait  que  c'était  plutôt  quelque  nouvelle 
faction  à la  façon  de  fliarius  et  de  Sylia,  qui,  ayant 
échoué,  avait  accumulé  sur  son  chef  toutes  les  occusa- 
lions  banales  dont  on  les  accable  en  pareil  cas...  Les 
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rasse , il  arma  tous  les  chevaliers.  te  crut  si  fort 
qu'il  osa,  dans  une  invective  contre  CatiHna.  pro- 
clamer que  tes  débiteurs  n'avaient  aueun  soula- 
goment  â espérer  : Qu'attends^ tu?  lui  dit-il,  ds 
nouretles  tables?  une  abolition  des  delfès?  fen 
afficherai  des  tables,  mais  de  renie.  Ce  mot  si  dur 
exprimait  la  pensée  des  chevaliers’.  Catilina,  chargé 
d’imprécalinns,  fut  obligé  de  sortir  du  sénat,  où 
il  avait  eu  l’audace  de  parallre  encore,  mais  il  lança 
en  se  retirant  des  paroles  sinistres  : h'ous  allume» 
w»  incendie  contre  moi;eh  bien!  je  Vitoufferai  sous 
des  ruines! 

Son  départ  fit  éclalcr  un  mouvement  immense 
rians  l’Italie.  Sur  tous  les  sommets  sauvages  de  « 

l’Apennin,  on  courut  aux  armes;  dans  l’Apulic,  • 

dans  le  bruliuni,  sc  soulevèrent  les  pâtres,  esclaves 
des  chevaliers  ’ ; dans  l’Etrurie  les  vétérans  de  Sylia, 
d'accord  cette  fois  avec  les  laboureurs  qu’ils  avaient 
jadis  expropriés.  Lentulus,  Céthégus  cl  les  autres 
amis  de  Catilina  restés  à Rome,  pratiquaient  les 
députés  des  Allobroges,  qui  étaient  venus  demander 
quelque  allégement  aux  effroyables  usures  qui  les 
ruinaient.  Une  foule  de  grands  de  Rome  avaient 
connaissance  de  la  conjuration.  César  n’y  était  pas 
étranger.  Crassus.  scion  toute  apparence,  l’encou- 
ragea cl  le  dénonça 

Les  Allobroges  calculèrent  aussi  qu'ils  gagne- 
raient davantage  en  livrant  les  lettres  des  conjurés. 

Lentulus  reconnut  son  écriture,  et  avoua.  Il  sc 
croyait  garanti  par  la  loi  Sempronia  qui  permettait 
à un  citoyen  romain  de  prévenir  par  un  exil  vulon- 
(aire  une  coiidamnalion  capitale.  Oltc  loi  était,  si 
Ton  veut,  dangereu.se.  mais  enfin  elle  existait.  César 
défendit  babilcmenl  et  sopliistiqucmenl  la  cause 
I de  riiunianilé  et  de  la  loi,  et  faillit  être  mis  en 
j pièces.  On  conclut  que  la  loi  Sempronia  prolégeait, 

! a est  vrai , la  rie  fies  citoyens;  mais  que  l'ennemi 
I deiapatrien’était  plus  citoxen.  Lescoiijurcsfurenl 
condamnés  à mort.  Mais  ic  cœur  manquait  à Cicé- 

Gracques  lui  inspiraient  bien  d’autrea  doutes....  • 

’ bio.,p.  130,8.— Dion  dit  un  peu  plus  loin  :•  L'af- 
faire de  Catilina  Ht  plus  do  bruit  qu'elle  n'en  méritait, 
i cause  des  discours  de  Cicéron  et  de  sa  gloriole.  • 

’ Cic.,mCaié/.,ll,c.  8:  Quid  enim  expectas? tabulas 
novas?  meo  beneficio  tabnlse  novœ  profereotur,  verùro 
auclionariic.  — Clodius  dit  plus  tard  qu'il  ferait  expier 
' aux  chevaliers  degré*  du  Capilole,  Cic.,  Po$l  rtd., 
c.  5, 13.  — Si  l'on  pouvait  douter  que  Cicéron  fût  con- 
stamment l'homme  des  chevaliers  et  des  publicains,  il 
suflirait  de  lire  : Pra  lege  Afandid,  C.  9-7;  pétition* 
eoHtul.fC.  1,  etc.,  etc. 

* Id.,  i'Md.,  e.  0 : Jim  verô  urbes  coloniarum  atquc 
municipiorum  respoiidebunt  Catilinae  lumulis  aylves- 
tribus.— é'of.  aussi  m Catd.,  III,  c.  0. 

* Plut..*fi  CroM.,  c,  17. 
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ron,  honme  doux  et  Üinide,  qui  craignait  de  pren- 
dre sur  lui  pareille  chose.  Il  fallut  que  sa  femme 
Térentia  employât  son  irrésistible  autorité.  Elle  le 
décida  à faire  étrangler  les  conjurés  dans  la  prison 
Au  soir,  le  consul  traversa  le  Forum  , et  dit  : IIè 
OHivécu.  11  fut  reconduit  comme  en  triomphe  par 
plus  de  deux  mille  chevaliers. 

On  se  hâta  d'accabler  Catilina  avant  qu'il  eût 
mieux  organisé  son  parti.  Si  on  lui  eût  donné  le 
temps  de  sortir  des  neiges  de  l’Apennin,  disait  plus 
lard  Cicéron  lui-méme,  il  eût  occupé  les  défilés  des 
montagnes,  envahi  les  riches  pâturages,  entraîné 
tous  les  pastcUrs,  cl  peut-être  soulevé  la  Gaule  ita- 
lienne Il  n'élail  encore  qu'en  Élruric,  où  se  trou- 
vaient le  plus  grand  nombre  de  laboureurs  libres 
et  de  vétérans  de  Sylla.  Peut-être  meme  avail-i)  des 
relations  de  famille  dans  cette  contrée.  Le  nom  de 
Catilina  semble  étrusque.  Un  Étrusque  comman- 
dait une  aile  de  son  armée  l'autre  était  sous  les 
ordre  d'un  Mallius , vieux  soldat  de  Sylla.  Le  con- 
sul Aotonius  que  Cicéron  avait  détaché  de  la  conju- 
ration , eut  honte  de  combattre  contre  Catilina , et 
fil  le  malade.  Catilina  n'avait  pu  encore  armer  que 
le  quart  de  ceux  qui  le  suivaient  * ; ce  qui  prouve, 
soit  dit  en  passant,  que  la  conjuration  n’était  pas 
préméditée  depuis  si  longtemps.  Il  fut  défait,  cl  se 
lit  tuer  en  combattant,  ^nsi  que  scs  deux  lieute- 
nans  (l'Étrusque  cl  Mallius),  et  presque  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi.  On  retrouva  Catilina  bien  loin 
dans  l'armée  romaine  où  il  s’était  fait  jour  ; lesaulres 
couvraient  de  leurs  corps  la  place  où  ils  avaient 
combattu.  Cette  Qn  héroïque  me  ferait  croire  vo- 
lontiers qu’on  a calomnié  ce  parti.  Certes,  ceux 
qui  périrent  ainsi  n'étaient  pas  apparemment  ces 
clTcminés  dont  Cicéron  compose  toujours  dans  scs 
harangues  le  cortège  de  Catilina. 

Le  parti  vainqueur  avoua  la  peur  qu’il  avait  eue, 
par  l’excès  de  sa  joie  cl  par  son  enthousiasme  pour 
Cicéron.  Lui-méme  y fut  pris  comme  les  autres.  11 
se  crut  un  héros , invita  les  historiens  et  les  poètes 
à célébrer  son  consulat,  le  célébra  lui-même  et 
$e  croyant  désormais  l’égal  de  Pompée,  n'hésita 
l>üint  à dire  : 

Que  les  armes  cèdeot  à la  toge, 

Le  laurier  des  combats  aux  trophées  de  la  parole! 

...  O Rome  fortunée,  sous  mou  consulat  née! 

' Plut.,  Il*  Ciicsr.,  p.  870.  It  T«pr>7ia...  DofuCuMs  jni 

* Cîc,,  jsro  P.  Stxtio,  c.  6.  — /n  Catit.,  H,e.  13. 

^ Sallust.,  BtU.  Catil.  • Fcsulaoum  quemdam  iu  sî- 
iiistrâ  parte  curare  jubat.  » 

* Id.,  ibid.  Ex  omni  copU  circiter  pars  quarts  erat 
militaribus  armis  instructa. 

^ P'oy.  surtout  : Epût.  famil.,  lib.  V,  t1  , ad  Lue- 


Ces  vers  ri<)iculc$  lui  fîreol  moins  de  tort  que  la 
vcrsalililéavcc laquelle ü défendit  Muréna coupable 
de  brigue,  lui  qui,  par  sa  loi  contre  la  brigue,  avait 
provoqué  l'explosion  du  complut  de  Catilina.  Mu- 
réna était  l'ami  des  chevaliers;  Sylla  l’était  des 
nobles.  Cicéron  eut  encore  la  faiblesse  de  défendre 
ce  dernier,  qui  avait  été  complice  de  Catilina. 
Ainsi  le  grand  orateur  bravait  l’opinion.  11  régnait 
dans  Rome:  C’esf  /e  troUièp%e roiétrangerttU9nouê 
«/-ona,  disaient  ses  ennemis,  après  Tatiu$et  Anma. 

Pompée,  de  retour  après  sa  glorieuse  promenade 
en  Asie,  fut  bien  étonné  de  retrouver  sa  créature 
si  puissante.  C’était  le  sort  de  cet  heureux  soldat 
qui  n’avait  ni  tête,  ni  langue,  de  s’en  donner  tou- 
jours qui  le  fîssenl  repentir  de  son  choix.  Ainsi  il 
éleva  successivement  (Cicéron,  Clodius  et  (^sar,  et 
ensuite  il  laissa  exiler  le  premier,  tuer  le  second  ; 
pour  le  troisième,  il  trouva  en  lui  son  maître. 

Avant  même  le  retour  de  Pompée,  son  partisan 
Mélcllus  Nepos  avait  accusé  Cicéron,  et  proposé 
que  Pompée  fût  chargé  de  réformer  la  république. 
Mais  l’aristocratie  était  devenue  si  hardie  et  si  vio- 
lente depuis  la  mort  de  Catilina,  que  Mélcllus  fut 
obligé  de  chercher  un  refuge  dans  le  camp  de 
Pompée.  On  attaqua  ensuite  Cicéron  dans  ceux 
qui  l'avaient  secondé  contre  Catilina,  le  consul 
Antonius,  et  le  préteur  Flaccus.  Enün  Pompée 
voulant  faire  confirmer  tout  ce  qu'il  avait  fait 
en  Asie,  malgré  Cicéron,  Lucullus  et  Caton,  ü 
s'unit  étroitement  avec  Crassus  et  César.  Ce  der- 
nier trouva  moyen  de  réconcilier  Pompée  et  Cras- 
sus, et  de  se  faire  élever  par  eux  au  consulat(59). 

L’historien  Dion  nous  a transmis  l'histoire  du 
consulat  de  César  avec  plus  de  details  que  Suétone 
ou  Vcllcius , et  avec  plus  d'impartialité  que  le  ro- 
mancier Plutarque,  toujours  dominé  par  son  en- 
thousiasme classique  pour  lesanciaiincs  républiques 
dont  il  ne  comprend  pas  le  génie  : u César,  selon 
Dion  Cassius,  proposa  une  loi  agraire,  à laquelle  il 
était  impossible  de  faire  aucun  reproche.  Il  y avait 
alors  une  multitude  oisive  et  affamée  qu’il  était  es- 
sentiel d’cmphtycr  à la  culture.  D’autre  part,  il  fallait 
repeupler  les  solitudes  de  l’Ilalie.  César  atteignait  ce 
but  sam  faire  tort  à la  république,  ni  aux  proprié- 
taires. 11  partageait  les  terres  publiques  (cl  spécia- 
leiiiciit  la  Campanie,  à ceux  qui  avaient  trois  enfants 

enwM».  — Ad  AtUeum,  Epiti.,  lib.  III,  c.  3. 

fnlcr««  eunut,  quoi  primi  k parte  juventc, 

Quo»que  adeo  cOMul  virtalc  animoque  peiitU, 

Hos  rétine,  ilque  auge  famani  laudetnque  honorara. 

—Quint,  et  ip&c  Cic.,  De  lib.  I. — 

Cedant  arma  tog»;  cooredat  lauroa  lingue. 

— Quint.,  tib.  Il,  vap.  1.  — Et  Juvenal  ; — 
O foriiiqatain,  nalain  mecoosule,  Romim. 
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OU  davantage  ).  Capoue  devenait  une  colonie  ro-  | 
inaine.  Mais  les  terres  publiques  ne  sullisaienl  pas  ; 
on  devait  acheter  des  terres  patrimoniales  au  prix 
où  elles  étaient  estimées  par  le  cens.  T/argent  rap- 
porté par  Pompée  ne  pouvait  être  mieux  employé 
qu'à  fonder  des  colonies,  où  trouveraient  place  les 
soldats  qui  avaient  conquis  TÂsie.»  Jusqu’ici  la  loi 
de  César  se  rapportait  en  beaucoup  de  choses  avec 
celle  de  Ruilus.  Elle  en  différait  surtout  en  ce  que 
l’auteur  de  la  loi  ne  sc  chargeait  pas  de  rexccution. 

Lorsque  César  lut  sa  loi  en  plein  sénat,  et  de- 
manda successivement  à chaque  sénateur  s'il  y 
trouvait  quelque  chose  à dire , pas  un  ne  l'alUqua  ; 
et  néanmoins,  ils  la  repoussèrent  tous.  Alors  César 
s'adressa  au  peuple.  Pompée,  interrogé  par  lui  s’il 
soutiendrait  sa  loi,  répondit  que  si  quelqu’un  l’at- 
taquait avec  l’épée,  il  la  défendrait  avec  l'épée  et  le 
bouclier.  Crassus  parla  dans  le  même  sens.  Caton 
et  Bibulus,  collègue  de  César,  qui  s'y  opposèrent 
au  péril  de  leur  vie,  ne  purent  empêcher  que  la  loi 
ne  passât.  Bibulus  se  renferma  dès  lors  dans  sa 
maison,  déclarant  jours  fériés  tous  ceux  de  son 
consulat.  Mais  lui  seul  les  observa.  César  nu  tint 
compte  du  son  absence.  U apaisa  les  chevaliers  qui 
lui  en  voulaient  depuis  Catilina  , en  leur  remellant 
un  tiers  sur  le  prix  exagéré  auquel  ils  avaient  acheté 
la  levée  des  iuipùts.  Il  fil  couGrmer  tous  les  aclcs 
de  Pompée  en  Asie,  vendit  au  roi  d’Égypte  l'al- 
liance de  Rome,  et  accorda  le  même  avantage  au 
roi  des  Suèves  établis  dans  la  Gaule,  Ariovistc. 
César  tournait  déjà  les  yeux  vers  le  Nord.  Tout  en 
déclarant  qu’il  ne  demandait  rien  pour  lui,  U s'é- 
tait fait  donner  pour  cinq  ans  les  deux  Gaules  et 
rillyrie.  La  Gaule  cisalpine  était  la  province  la  plus 
voisine  de  Renie  ^ la  triAsalpiue , celle  qui  ouvrait 
le  plus  vaste  champ  au  génie  militaire;  celle  qui 
promettait  le  plus  rude  exercice,  la  plus  dure  et  la 
inciileureFpréparalioii  de  la  guerre  civile. 

Dans  la  pitoyable  ^ilation  de  Rome,  au  milieu 
d’une  société  tombée  si  bas,  que  Pompée  et  Cicéron 
s'en  trouvaient  les  deux  héros,  certes,  celui-là  fut 
un  grand  homme  qui  laissa  toutes  ces  misères,  et 
s'exila  pour  revenir  maître.  LTtalie  était  épuisée, 
l'Blspagnc  indisciplinable;  il  fallait  la  GiRilc  pour 
asservir  Rome.  J’aurais  voulu  voir  celle  blanche  et 

f- 

' Suct.,fi»  J.  C<r».fC.  45.  Fuiite  traditor  colore  ean- 
dido. 

> Id.,tfrid.,Comitiali  quoque  morbobia  inter  rca  ge- 
reodaa  correptus  est. 

’ Suet.,  Plut.f/NMj^M.  — Plin,,  Vil , 35.  Onze  cent 
qoatre'vingt-douze  mille  hommes  avant  les  gnerres 
civiles.— Subliwitalem  omnium capacemqoae  ccclo  con- 
tiiieutur,si’d  propriumvigorcmceleritatemquequodam 
igue  volucrcm...  epistolas  tanlarom  rerum  qoalernss 


pàic  figure  ' , fanée  avant  l’àge  par  les  débauches 
de  Rome,  cet  homme  délicat  et  épileptique  mar- 
chant sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à la  (été  des  légions, 
traversant  nos  fleuves  à la  nage;  ou  bien  à cheval 
entre  les  litières  où  ses  secrétaires  étaient  portés, 
dictant  quatre,  six  lettres  à la  fois,  remuant  Rome 
du  fond  de  la  Belgique,  exlerminant  sur  son  che- 
min deux  millions  d'hommes  *,  cl  domptant  en  dix 
années  la  Gaule,  le  Rhin  et  l'Océan  du  nord  (58-49). 

Ce  chaos  barbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était 
une  superbe  matière  pour  un  tel  génie.  De  toutes 
)>arLs , les  tribus  gauloises  appelaient  alors  rélran- 
gcr.  Parnlessus  la  vieille  aristocratie  des  chefs  des 
clans  galliqucs,  avait  passé  le  torrent  des  Kimris. 
Le  dépôt  qu’il  laissa  fut  le  druidisme,  religion 
sombre  el  sanguinaire,  mais  d'un  esprit  plus  élevé 
que  le  culte  des  éléments  qui  auparavant  dominait 
la  Gaule.  Les  Romains  appellent  la  Bretagne  la  pa- 
trie des  druides  sans  doute  parce  qu’alors  les 
druides  de  la  Gaule  regardaient  celle  Ile  comme  lo 
centre  de  leur  religion.  C’élait  ordinairement  dans 
des  Iles  ou  des  presqu'îles  que  se  trouvaient  les 
élablisscments  druidiques.  Les  neuf  vierges  de  l’IIe 
de  Sein  endormaient  à leur  volonté  ou  éveillaient 
la  tempête.  Celles  de  l’embouchure  de  la  Loire 
vivaient  aussi  dans  des  Ilots,  d'où  elles  venaient 
aux  temps  prescrits  visser  la  nuit  leurs  époux,  et 
avant  le  jour  elles  regagnaient  la  terre  sacrée  à force 
de  rames.  D'autres,  sur  les  écueils  voisins  de  la  Bre- 
tagne, y célébraient  des  orgies  mystérieuses,  et 
effrayaient  au  loin  le  navigateur  de  leurs  cris  fu- 
rieux et  de  la  sinistre  harmonie  des  cymbales  bar- 
bares Le  prodigieux  monument  de  Carnac  est 
dans  une  petite  presqu’île  de  la  grande  péninsule 
bretonne.  Selon  la  tradition,  on  portait  les  cadavres 
dans  nie  d’Ouessant,  el  de  là  les  âmes  volaieut 
dans  nie  d'Albain  ou  Albion  , peut-être  jusqu’à  l’ile 
Mona.  Les  Vénètes  et  autres  tribus  de  notre  Bre- 
tagne étaient  dans  des  rapports  continuels  avec  la 
Grande-Bretagne,  et  en  tiraient  des  secours  pour 
leurs  guerres.  César  nous  apprend  que  le  divitiac 
ou  chef  druidique  des  Suessones  (Soissons),  avait 
auparavant  dominé  sur  une  grande  partie  de  la 
Gaule  cl  sur  la  Bretagne  *.  C’est  en  Bretagne  que  sc 
réfugient  les  Bellovaqucs  (Beauvais),  ennemis  de 

pariler  librariit  dicUre,  aut  si  nihil  aliud  ageret,  sep- 

tCDât. 

* C«s.,  B.  G,  — yog.  le  beau  passage  d’Amédée 
Thierry,  Uùtoin  des  Gantois,  t.  Il , c.  1.  Toutefois,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  suivre  cet  historien  dans  son  récit 
de  la  conquête  des  Gaules  par  César. 

Strab.,  IV,  1D8. 

* Cns.,B.  G.,1I,C.  I.ApudSuessionesregemnostrâ 
memorià  Divitiacum,  totiusCalliv  potentisiiroum,qai 
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César.  Les  grandes  fêles  druidiques  étaient  célé- 
brées sur  les  froDliéres  dos  Carnutes,  peut-êlre  à 
Genabum,  fie  de  la  Loire,  Toisine  de  la  ville  ro- 
maine d'Orléans.  Oenabum  (rivière  cnu|>éc),  est 
synonyme  de  Lvlelia  (fleuve  partagé)  Les  (^r- 
nutes  étaient  dans  la  clienlèle  des  [thèmes  (Kheiins). 
Les  Séiiones  (Sens) , liés  avec  les  Carniiles  et  avec 
les  Parisii,  avaient  clé  clients  ou  vassaux  des  Édues 
(Aulun), comme  |>ou(-élrcaussi  lcsBiluriges(Bcrri)*. 
Ainsi  les  druides  semblent  avoir  dominé  dans  les 
deux  Brclagnes,  dans  les  bassins  de  la  Sc‘ine  et  de 
U Loire.  Au  nord,  les  Belges  avaient  repoussé  les 
Cinibres  cl  probablement  le  druidisme  ciinbriquc. 
On  ne  cite  |wirmi  eux  d'autre  établissement  cim- 
brique  que  la  colonie  d'Aduat  (Adual  — Édnal?), 
établieau  centre  d'une  enccinted'énormes  rochers’, 
que  la  nature  avait  préparée  d'avance  (>our  recevoir 
une  ville  druidique.  A u midi,  les  Arvernes  et  toutes 
les  populations  ibériennes  de  rAquilaioc,  étaient 
généralement  rcstésBdèlesàlcurschefshéréditaires. 
Dans  la  Celtique  même,  les  druides  n'avaient  pu 
résister  au  vieil  esprit  de  clans,  qu'en  favorisant  la 
formation  d'une  population  libre  dans  les  grandes 
villes,  dont  les  chefs  ou  patrons  étaient  du  moins 
électifs,  comme  les  druides’.  Aiusi  deux  factions 
partageaient  tous  les  Etats  gaulois  \ celle  de  l'héré- 
dité, ou  des  clefs  des  clans;  celle  de  l'élection, 
ou  des  druides  et  des  chefs  temporaires  du  peuple 
des  villes.  A la  tète  de  la  seconde  se  trouvaient  les 
Édues  ; à la  lélc  de  la  première , les  Arvernes  et  les 
Séquanes.  Ainsi  commençait  dés  lors  l'opposition 
de  la  Bourgogne  (Édues)  et  de  la  Franche-Comté 
(Séquanes).  Les Séquuiies,  opprimés  parles  Edues 
qui  leur  fermaient  la  Saône,  ctarrètaient  leur  grand 
commerce  de  porcs  appelèrent  de  la  Germanie 
des  tri  bus  étrangères  au  druidisme,  qu'on  nommait 
du  nom  commun  de  Sueves.  Ces  Barbares  ne  de- 
mandaieoi  pas  mieux.  Us  passèrent  le  Rhin , sous 

cùm  ma|jns  partis  barun  regiouum,  tùm  eliam  Bri- 
tannix  parleni  obtinuei-it;  duoc  regem  ease  Galbam; 
ad  hune  propler  jusiitiam  pruilcntiamque  sumraara  to- 
lius  hrlii  omnium  voluntale  ileftrrri.— />ir,  Diu,  Dieu, 
en  galluîs ; drVbo,  arbitrage;  (/iiria,  élection,  en  bas 
breton.  Galb , gros,  gras,  en  bas  breton  (roÿ<-s aussi 
Suet.  iii  Galbx  vitâ);  galba,  dureté,  rigueur,  en  irlan- 
dais.—Dans  le  passage  cité  plus  haul,leeberdruidi<|uc, 
le  dirtiiac,  étend  sa  domination  de  Soissoiis  jusque 
dans  nie  saci-ce  de  la  Bretagne;  celle  du  galb  (ou  chef 
militaire?)  ne  s'étend  pas  hors  de  la  Belgique. 

* Luh,  rivière;  ter  ou  lec,  coupée  : — Cen,  partage, 
abon,  fleuve.  — La  Loire  forme  une  Ile  prèa  d'Orléans, 
comme  ta  Seine  b Paris.  Je  sais,  du  reste,  que  la  plu- 
part dea  étymologies  de  ce  genre  sont  tout  à fait  coo- 
jrcturelea. 

* C»a.,  I.  VI,  e.  3,  et  paêttm. 


In  conduite  d'un  Ariovistc,  battirent  les  Édues.  et 
leur  imposèrent  un  tribut,  mais  ils  traitèrent  plus 
mal  encore  les  Séquanes  qui  les  avaient  ap|>clés; 
ils  leur  prirent  le  tiers  de  leurs  terres,  selon  i'nsage 
des  conquérants  germains,  cl  Us  en  voulaient  encore 
autant.  Alors,  Édues  et  Séquanes,  rapprochés  par 
le  malheur,  cberchèrenld’aulres  secours  étrangers. 
Doux  frères  étaient  touLpuissants  parmi  les  Édues; 
Dumnorix,  enrichi  par  les  impôts  et  les  péages 
dont  il  se  faisait  donner  le  monopole  de  gré  ou  de 
force,  s’était  rendu  cher  au  petit  peuple  des  villes 
et  aspirait  à la  tyrannie;  il  se  lia  avec  les  Gaulois 
iielvélietis,  épousa  une  IlLdvétiennc,  et  engagea 
ce  peupleàquitler  ses  vallées  stériles  pour  les  riches 
plaines  de  la  Gaule.  L'autre  frère,  qui  était  druide, 
titre  vraisemblablement  identique  avec  celui  de 
divitiac , aima  mieux  donner  à son  pays  des  libéra- 
teurs moins  barbares.  Il  se  rendit  à Rome,  et  im- 
plora l'assistance  du  sénat  qui  avait  appelé  les 
Édues  parenté  et  omit  du  peuple  romain.  Hais  le 
chef  des  Suèves  envoya  de  son  côté,  et  trouva  le 
moyen  de  se  faire  donner  aussi  le  litre  d'amt  de 
Rome.  L'invasion  imminente  des  Helvètes  obligeait 
probablement  le  sénat  à s’unir  avec  Ariovistc. 

Ces  muntagriards  avaient  fait  depuis  (rois  ans  de 
tels  préparatifs,  qu'nn  voyait  bien  qu’ils  voulaient 
s'interdire  a jamais  le  retour.  Ils  avaient  brûlé  leurs 
douze  villes,  cl  leurs  quatre  cents  villages,  détruit 
les  meubles  et  les  provisions  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  On  disait  qu’ils  voulaient  percer  à tra- 
vers toute  la  Gaule,  et  s'établir  à l’occident,  (tant 
les  paya  des  âaritoiies  (Saintes).  Sans  doute,  ils 
espéraient  trouver  plus  de  repos  sur  les  bords  du 
grand  Océan  qu'en  leur  rude  llelvétie,  autour  de 
laquelle  venaient  sc  rencontrer  et  se  combattre 
toutes  les  nations  de  rancicii  monde,  Galls,  Cim- 
Iires,  Teutons,  Suèves,  Romains.  En  comptant  les 
femmes  et  les  enfants,  ils  étaient  au  nombre  de 

* Cou.,  1.  (I , c.  39.  Oppidum  egregiè  naturà  muoi- 
lum...  quùm  ex  omnibus  in  cirouitu  partibus  altissimas 
ru|>c8  despectusque  haberet.— Oio.,  I.  XAXIX.  p.9. 

’ Id.,  1. 1,  c.  10.  l’^argobretum  ( ver-go-breith,  gaïl., 
bomme  pour  le  jugement  ) , qui  creatur  aimuus  et  vil» 
uecisque  iu  suos  habet  potestatem.  — L.  VII , c.  33. 
Legibus  Æduorum  iis  qui  summnm  mtgistratum  obli- 
nerent , exrctlcre  ex  finibus  non  lierret...  quùm  leges 
duo  ex  unà  familià  , vivo  «troque,  non  soliiro  magis- 
iralus  creari  vetarent,  srd  etium  in  senatu  esse  prohi- 
bèrent. — L.  V,  c.  7.  Esxe  cjus  modi  imperia,  ut  non 
minus  haberet  juris  in  se  ( re^julum?  ) rouit iludo,  qu&ro 
se  in  muUitudiue...  et  pattim. 

^ Strab.,  liv.  VI,  p.  193.  Ô9«»  ai  jtijLiccat  rap<z<to< 
râ*  ùf  (Hv  Kp$6v  ii(  T^v  Pâ/Ai)*  xa7axe/if{9»7«u 

• Cic.,  De  ditn'n.,  1. 
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trois  cent  soixante-dix-huit  mille.  Ce  cortège  em- 
barrassant leur  faisait  prcférer  le  chemin  de  la  pro- 
vince romaine.  Ils  y trouvèrent  à l'entrée,  vers  Ge- 
nève , César  qui  leur  barra  le  chemin , et  les  amusa 
asseï  longtemps  pour  élever  du  lac  au  Jura  un  mur 
de  dix  mille  pas  et  de  seize  pieds  de  hant.  Il  leur 
fallut  donc  s'engager  par  les  âpres  vallées  du  Jura, 
traverser  le  pays  des  iguanes , et  remonter  la 
Saône.  César  les  atteignit  comme  ils  passaient  le 
fleuve, attaqua  la  tribu  des  Tigurins  isolée  des  au- 
tres, et  rextermina.  Manquant  de  vivres  par  la  mau- 
vaise volonté  de  l'Édue  Dumiiorix.  et  du  parti  qui 
avait  appelé  les  Helvètes  , il  fut  obligé  de  se  dé- 
tourner vers  Bibractc  (Aulun).  Les  Helvètes  crurent 
qu’il  fuyait,  et  le  poursuivirent  a leur  tour.  César, 
placé  ainsi  entre  des  ennemis  et  des  alliés  ntalveil- 
lanls,  se  tira  d’affaire  par  une  victoire  sanglante. 
Les  Helvètes , atteints  de  nouveau  dans  leur  fuite 
vers  le  Rhin,  furent  obligés  de  rendre  les  armes,  et 
de  s’engager  â retourner  dans  leur  pays.  Six  mille 
d'entre  eux  qui  s'enfuirent  la  nuit  pour  échapper 
à cette  honte , furent  ramenés  par  la  cavalerie  ro- 
maine, et,  dit  César,  /rai7é«  en  ennemiê 
Ce  n'élail  rien  d’avoir  repoussé  les  Helvètes,  si 
les  Suèves  9livahissaient  la  Gaule.  migrations 
étaient  continuelles  : déjà  cent  vingt  mille  guerriers 
étaient  passés.  La  Gaule  aU^it  détenir  Germanie. 
César  |>arut  céder  aux  prières  des  Séquanes  et  des 
Édues  opprimés  parles  llarhares.  Le  ineme  druide 
qui  avait  sollicité  les  secours  de  Rome,  guida  César 
Vfrs  Ariovisie  et  se  chargea  d'explorer  le  chemin. 
Le  chef  des  Suèves  avait  obtenu  de  César  lui-mème 
dans  son  consulat,  le  litre  d'allié  du  peuple  ro- 
main; il  s'éloofia  d'élr^  attaqué  (>ar  lui  : a Ceci , 
disait  le  B.irlRire,  est  ma  Gaule  à mot;  vous  avez 
la  vôtre...;  si  vous  me  laissez  en  repos,  vous  y 
gagncreSyjc  ferai  toutes  les  guerresque  vous  vou- 
drez, sadf  peine  ni  péril  pourvous...  Ignorez-vous 
quels  hommes  S4Uil^es  Germains?  voilà  plus  de 
quatorze  ansque  noui  n’avons  dormi  sous  un  loi l *• 
Os  paroles  ne  faisaient  que  trop  d'impression  sur 
l'armée  romaine  : tout  ce  qu'on  rapportait  de  la 
taille  et  de  la  férocité  de  ees  géants  du  Nord,  faisait 
frémir  les  petits  liominu  du  Midi  Ontie  voyait 


dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient  leur  testament. 
César  leur  en  lit  honte  : Si  vous  m’abandonnez, 
dit-il,  j’irai  toujours  : il  me  suffit  de  la  dixième  lé- 
gion. Il  les  mène  ensuite  à Besançon,  s’en  empare, 
pénètre  jusqu’au  camp  des  Barbares,  non  loin  du 
Rhin,  les  force  de  combattre,  quoiqu’ils  eussent 
voulu  attendre  1a  nouvelle  lune,  et  les  détruit  dans 
un  furieux  combat  : presque  tout  ce  qui  échappa 
péril  dans  le  Rhin. 

LesGauluisdu  Nord, Belges  et  autres,  jugèrent, 
non  sans  vraisemblance,  que  si  les  Romains  avaient 
chassé  les  Suèves,  ce  n’était  que  pour  leur  succéder. 
Ils  formèrent  une  vaste  coalition,  et  César  saisît 
ce  prétexte  pour  pénétrer  dans  la  Belgique.  Il  em- 
menait comme  guide  et  interprète  le  diviliac  des 
Edues  * ; il  était  appelé  par  les  Senons,  anciens  vas- 
saux des  Édues,  parles  Rbèmes,  suzerains  du  pays 
druidique  des  Carnutes^.  Vraisemblablement,  ces 
tribus  vouées  au  druidisme,  ou  du  moins  au  parti 
populaire,  voyaient  avec  plaisir  arriver  l'ami  des 
druides,  et  comptaient  l'opposer  aux  Belges  sep- 
tentrionaux , leurs  féroces  voisins.  C'est  ainsi  que, 
cinq  siècles  apres,  le  clergé  catholique  des  Gaules 
favorisa  rinvasiun  des  Francs  contre  les  Visigolhs 
et  les  Bourguignons  ariens. 

C’était  pourtant  une  sombre  et  décourageante 
perspective  pour  un  général  moins  hardi , que  cette 
guerre  dans  les  plaines  bourbeuses,  dans  les  forêts 
vierges  de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Comme  les  con- 
quérants de  l’Amérique,  César  était  souvent  obligé 
de  se  frayer  une  roule  la  hache  à la  main , de  jeter 
des  ponts  sur  les  marais,  d'avancer  avec  ses  lé- 
gions , tantôt  sur  terre  ferme , tantôt  à gué  on  à la 
nage.  Les  Belges  entrelaçaient  les  arbres  de  leurs 
forêts,  comme  ceux  de  l'Amérique  le  sont  naturel- 
lement par  les  lianes.  Mais  les  l’izarre  etlesCortci, 
avec  une  tcllcsupérioritéd'arincs.faisaicntiagucrrc 
à coup  sûr;  et  qu'éUit-ce  que  les  Péruviens  en 
comparaison  de  ces  dures  et  colériques  populations 
des  Bellovaquos  et  des  Ncrvieiis  (Picardie,  Hai- 
naull-Flandrc),  qui  venaient  par  cent  mille  attaquer 
César?  Les  Bellovaquos  et  les  Suessions  s'accom- 
modèrent par  l'cntrcniise  du  diviliac  des  Édues 
Mais  les  Nrrvicns,  soutenus  par  les  Alrebales  et 


> Os.,  1.  1,  é.  flë.  Oiér...  redoctos  in  hostium  nu- 
méro faabuU.  ^ • 

* lü.,  1.  1, 0, 80.  Quùm  vellct|  coogrederelnri  iutel- 
lecturum  quid  iuvietî  Germaui,  cxercïtaliasimi  in  ar- 
mis,  qui  inter  anuos  xtv  tectam  non  subissent,  virlote 
posseiit.  — - César  rassure  ses  toldats  (c.  40  ),  en  leur 
rappelant  que  dans  la  guerre  de  Spartacus  ils  ont  déjà 
bsltu  K-s  Germains. 

* ]d.,  I.  Il,  0.  80.  Les  Gaulois  disent  au  siège  de 
Gcuahum  : Quibus  \iribus  prxsertim  Lomiues  lantuls 
statunc...  tauti  oneris  turriia  coliocare  couGdercnl. 


^ C'est  déjà  ce  divitiac  qui  a ezploré  le  chemin  quand 
César  marchait  contre  1rs  Suèves,  1.  1 , e.  41.  — Les 
Germains  u'onl  pas  de  druides,  dit  César,  I.  VI , c.  SI. 
4 Neque  druides  habent...  ncque  aacriUciis  sludeut.)  Ils 
étaient,  à ce  qu'il  semble,  les  protecteurs  du  parti  anti- 
druidique  dans  les  Gaules. 

^ Ces.,  Iib.  11,  c.  l,et  lib.  y\^in prineipio. 

< Jusqu'à  l'expédilson  de  Bretagne,  noos  voyoM  le 
tlivitiac  des  ÊJucs  accompagner  partout  César,  qui  sans 


gique  riitâueucc  du  parti  «dueu,  c’est-à-dire  druidique 
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les  Vcromanduî,  surprirent  l'armee  romaine  en 
marche,  au  bord  de  laSambrc,  dans  la  profondeur 
de  leurs  foréls,  et  sc  crurent  au  moment  de  la  dé- 
truire. César  fut  obligé  do  saisir  une  enseigne  et 
dose  porter  lui-inéme  en  avant  : ce  brave  peuple 
fut  exterminé.  Leurs  alliés,  les  Cirabres,  qui  occu- 
paient Adual  ( Namur?)  effrayés  des  ouvrages  dont 
César  entourait  leur  ville , feignirent  de  se  rendre, 
jetèrent  une  partie  de  leurs  armes  du  haut  des 
murs,  et  avec  le  reste  attaquèrent  les  Romains. 
César  en  vendit  comme  esclaves  cinquante- trois 
mille. 

Ne  cachant  plus  alors  le  projet  de  soumettre  la 
Gaule,  Il  entreprit  la  réduction  de  toutes  les  tribus 
des  rivages.  11  perça  les  forêts  cl  les  marécages  des 
Ménapes  et  des  Morins  (Zélande  et  Gueldre , Gand, 
Bruges,  Boulogne);  un  de  ses  lieutenants  soumit 
les  linelles,  Éburoviens  et  Lexoviens  (Coulances, 
Évreux,  Lisieux);  un  autre,  le  jeune  Crassus, 
conquit  l'Aquitaine,  quoique  les  Barbares  eussent 
appelé  d'Espagne  les  vieux  compagnons  de  Serlo- 
rius  *.  Oîsar  lui-méme  attaqua  les  Véiiètes,  et  au- 
tres tribus  de  notre  Bretagne.  Ce  peuple  amphibie 
n'habilait  ni  sur  la  terre,  ni  sur  les  eaux  : leurs 
forts,  dans  des  presqu'îles  inondées  et  abaudonnées 
tour  à tour  par  le  flux,  ne  pouvaient  être  assiégés 
ni  par  terre,  ni  par  mer.  Les  Vénèles  communi- 
quaient sans  cesse  avec  l'autre  Bretagne,  et  en  ti- 
raient des  secours.  Pour  les  réduire,  il  fallait  être 
maître  de  la  mer.  Rien  ne  rebutait  César.  Il  flt  des 
vaisseaux,  il  lit  des  matelots,  leur  apprit  à fixer  les 
navires  bretons  en  les  accrochant  avec  des  mains 
de  fer  et  fauchant  leurs  cordages.  Il  traita  durement 
ce  peuple  dur  ; mais  la  petite  Bretagne  ne  pouvait 
être  vaincue  que  dans  la  grande.  César  résolut  d'y 
passer.  • 

Le  monde  barbare  de  l'Occident  qu’il  avait  en- 
trepris de  dompter,  était  triple.  La  Gaule  entre  la 
Bretagne  et  la  Germanie,  était  en  rapport  avec 
Tune  et  l'autre.  Les  Cimbri  se  trouvaient  dans  les 
trois  pays;  les  Helvii  et  les  Boii  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Gaule;  les  Parisii  et  les  Alrcbatcs  gaulois 
existaient  aussi  en  Bretagne.  Dans  les  discordes  de 
la  Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  été  pour  le 
parti  druidique,  comme  les  Germains  pour  celui 
des  chefs  de  clans.  César  frappa  les  deux  partis  et 
au  dedans  et  au  dehors;  il  passa  l'Océan,  il  passa 
le  Rhin. 


Deux  grandes  tribus  germaniques,  les  Usipiens 
et  les  Tenclères , fatigués  au  nord  par  les  incursions 
des  Suéves  comme  les  Helvètes  l'avaient  été  au  midi, 
venaient  de  passer  aussi  dans  la  Gaule  (K3).  César 
les  arrêta,  et  sous  prétexte  que.  pendant  les  pour- 
parlers, il  avait  été  attaque  par  leur  jeunesse,  il 
fondit  sur  eux  à l'improviste,  et  les  massacra  tous. 
Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains,  il  alla 
chercher  ces  terribles  Suèves,  près  desquels  aucune 
nation  n'usait  habiter  ; en  dix  jours  il  jeta  un  pont 
sur  le  Rhin,  non  loin  de  Cologne,  malgré  la  largeur 
et  l’impétuosité  de  ce  fleuve  immense.  Après  avoir 
fouillé  en  vain  les  forêts  des  Suèves,  il  repasia  le 
Rhin,  traversa  toute  la  Gaule,  et  la  même  année 
s'embarqua  pour  la  Bretagne.  Lorsqu’on  apprît  i 
Rome  ces  marches  prodigieuses,  plus  étonnantes 
encore  que  des  victoires,  tant  d’audace  et  une  si 
effrayante  rapidité , un  cri  d’admiration  s'éleva.  On 
décréta  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux. 
prix  il9i  exploité  de  César,  disait  Cicéron,  qu'afaii 
Mariui*? 

Lorsque  César  voulut  p*asser  dans  la  grande  Bre- 
tagne, il  ne  put  obtenir  des  Gaulois  aucun  rensei- 
gnement sur  l'ile  sacrée.  L'Éduo  Domnorix  déclara 
que  la  religion  lui  défendait  de  suivre  César  il 
essaya  de  s’enfuir,  mais  le  Romain,  qui  connais- 
sait son  génie  remuant,  le  lit  poursuivre  arec  ordre 
de  le  ramener  mort  ou  vif  ; il  fut  tué  en  se  défendant. 

I>a  malveillance  des  Gaulois  faillit  être  funeste  à 
(^ar  dans  celle  expédition.  D'abord  ils  lui  laissè- 
rent ignorer  les  difficultés  du  débarquement.  Laa 
hauts  navires  qu'on  employait  sur  l’Océan  tiraient 
beaucoupd’eau  et  ne  pouvaientapprocherdu  rivage. 
Il  fallait  que  le  soldat  se  précipitât  dans  celle  mer 
profonde , et  qu’il  sc  formât  en  bataille  au  milieu 
des  flots.  Les  Barbares  dont  la  grève  était  couverte 
avaient  trop  d'avantage.  Mais  les  machines  de  siège 
vinrent  au  secours,  et  nettoyèrent  le  rivage  par 
une  grêle  de  pierres  et  de  trqita.  Cependant  t'equi- 
noxe  approchait  ; c'était  la  pleine  lune , le  moment 
des  grandes  marées.  En  une  nuit  la  flotte  romaine 
fut  brisée,  ou  mise  hors  de  service.  Les  Barbares, 
qui  dans  le  premier  étonnement  avaient  donné  des 
otages  à Oèsar,  essayèrent  de  surprendre  son  camp. 
Vigoureusement  repoussés,  Ui  offrirent  encore  de 
se  soumettre.  César  leur  ordonna  de  livrer  des 
otages  deux  fois  plus  nombreux;  mais  ses  vaisseaux 
étaient  réparés , il  partît  la  même  nuit  sans  attendre 


et  populaire.  — L.  Il,  e.  14.  Qu6d  si  feceril,  Æduoram 
antoritatem  apuii  omnet  Bclgat  arapliflcaturuni  : quo- 
rum aaailiisatque  opibui,  si  quad>clla  iuci(leciut,sas- 
tentare  cousuerint. 

< Ces. y 1.  III,  C.  33.  Duces  ii  deliguntur  qui  uni 
ruot  Q.  Sertorio  osmes  auuos  fucrant,  summamque 


soientiam  rci  militaris  habere  existimabantur. 

^ Cic.yDspivsMic.coRfNhiriSits.*  Illc  ipse  C.  Harius.., 
non  ipse  ad  eorum  urbes  sedeique  |>eoetravit. 

’ Cca.,  I.  V,  c.  0.  Qo6(l  religioaibus  seae  diceret  im- 
pediri. 
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leur  réponse.  Quelques  jours  de  plus,  U saison  ne 
lui  eût  guère  permis  le  retour. 

L'année  suivanle,  nous  le  voyons  presque  en 
même  temps  en  lllyrie,  à Trêves  et  en  Bretagne. 
Il  n’y  a que  les  esprits  de  nos  vieilles  légendes  qui 
aient  jamais  voyage  ainsi.  Celte  fois,  il  était  conduit 
en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du  pays  qui  avait 
imploré  son  secours.  Il  ne  se  retira  pas  sans  avoir 
mis  en  fuite  les  Bretons,  assiégé  le  roi  Caswallawn 
dans  l'enceinte  marêci^use  où  il  avait  rassemblé 
ses  hommes  et  scs  bestrani.  Il  écrivit  i Rome  qu’il 
avait  imposé  un  tribut  à la  Bretagne,  et  y envoya 
en  gtede  quantité  les  perles  de  peu  de  valeur 
qu'on  recueillait  sur  les  eûtes 

Depuis  cette  invasion  dans  l’Ile  sacrée,  César 
n'eut  plus  d'amis  chez  les  Gaulois.  La  nécessité  d’a- 
cheter Rome  aux  dépens  des  Gaules,  de  gorger  tant 
d’amis  qui  lui  avaient  fait  continuer  le  comman- 
dement pour  cinq  années,  avait  poussé  le  conqué- 
rant aux  mesures  les  plus  violentes.  Selon  un  histo- 
rien, il  dépouillait  les  lieux  sacrés,  mettait  des  villes 
au  pillage  sans  qu’elles  l’eussent  mérité  *.  Partout 
il  établissait  des  chefs  dévoués  aux  Romains,  et  ren- 
versait le  gouvernement  populaire.  La  Gaule  payait 
cher  l’union,  le  calme  et  la  culture  dont  la  domina- 
tion romaine  devait  lui  faire  connaître  les  bienfaits. 

disette  obligeant  Céstt|âe  disperser  ses  trou- 
pes, l'insurrection  éclat^partout.  Les  Éburons 
massacrent  une  légion,  en  assiègent  une  autre. 
César,  pour  délivrer  celle-ci,  passe  avec  huit  mille 
Mtatmes  à travers  soixante  mille  Gaulois.  L’année 
suivante,  il  assemble  à Lutèce  les  états  de  la  Gaule. 
Mais  les  Nerviens  et  les  TBijrirtens,  lesSénonais  et 
les  Carnolcs  n'y  paraiaiqj^pas.  César  les  attaque 
séparément  eAes  accabl^Tous.  Il  passe  une  seconde 
fois  le  Rhin , pour  intimider  les  Germains  qui  vou- 
draient venir  au  secours.  Puis,  il  frappe  à la  fois 
les  deux  partis  qui  divisaient  la  Gaule;  il  effrayeles 
Sénonais,  p-irli  druidique  et  populaire  (?),  parla 
mort  d'Arco.  leur  chef,  qu'il  fait  solermellcmenl 
juger  et  mettre  à murlj  il  accable  les  Eburons,  parti 
barbare  et  ami  des  Germains,  en  chassant  leur  in- 
trépide Anil>iorix  dans  toute  la  forêt  d'4rdcnne, 
et  les  livrant  tous  aux  tribun  gauloisenqui Connais- 
saient mieux  leurs  retraites  dans  les  bois  cl  les  ma- 
rais, et  qui  vinrUhl,  avcc'une  iârb^  avidité  prendre 
part  à celle  curée.  Les  légions  fermaient  de  toute 
part  ce  malheuwx  P^y^j^I  empêchaient  que  per- 
sonne pùl  échapper. 

* Saet.,  in  C.  J.  0»tün , e.  47  : Brttanniam  petHite 
spe  tnargaritamin... 

* Scpiùs  oh  pnedam  qaam  oh  delictam.  tkid., 
c.  54. 

* Cxs.,  I.  TII,  e.  5.  Nftffl.utM  major... Ineidtl  ret,cla- 


Ces  barbaries  réconcilièrent  toute  la  Gaule  contre 
César  (59).  Les  druides  et  les  chefs  des  clans  se 
trouvèrent  d’accord  pour  la  première  fois.  Les  Édues 
même  étaient,  au  moins  secrètement,  contre  leur 
ancien  ami.  Le  signal  partit  de  la  (erre  druidique 
des  Carnules  et  de  Genabum  même.  Répété  par 
des  cris  à travers  les  champs  et  les  villages’,  il  par- 
vint le  soir  même  à cent  cinquante  milles,  chex  les 
Arvernes,  autrefois  ennemis  du  parti  druidique  et 
populaire,  aujourd’hui  ses  alliés.  Le  Vercingétorix 
(général  en  chef)  de  la  confédération,  fut  un  jeune 
Arverne,  intrépide  et  ardent.  Son  |)ére,  l’homme 
le  plus  puissant  des  Gaules  dans  son  temps,  avait 
été  brûlé,  comme  coupable  d’aspirer  à la  royauté. 
Héritier  de  sa  vaste  clientèle,  le  jeune  homme  re- 
poussa toujours  les  avances  de  César,  cl  ne  cessa, 
dans  les  assemblées,  dans  les  fêles  religieuses,  d'a- 
nimer ses  compatriotes  contre  les  Romains.  Il  ap- 
pela aux  armes  jusqu'aux  serfs  des  campagnes,  et 
déclara  que  les  lâches  seraient  brûlés  vifs  ; les  fautes 
moins  graves  devaient  être  punies  de  la  perte  des 
oreilles  ou  d'un  œil  *. 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  à la 
fois  la  Province  au  midi , au  nord  les  quartiers  des 
légions.  César,  qui  était  en  Italie,  devina  tout,  pré- 
vint tout.  Il  passa  les  Alpes,  assura  la  Province, 
franchit  les  (^vennes  à travers  six  pieds  de  neige, 
et  apparut  tout  k coup  cliex  les  Arvernes.  Le  chef 
gaulois,  déjà  parti  pour  le  Nord , fut  contraint  de 
revenir;  scs  compatriotes  voulaient  défendre  leurs 
familles.  (Tétait  tout  ce  que  voulait  César;  il  quitte 
son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées  chez 
les  Allobroges,  remonte  le  Rhûne,  la  Saûne,  sans 
se  faire  connaître,  par  les  frontières  des  Édoes,  re- 
joint et  rallie  ses  légions.  Pendant  que  le  Vercin- 
gétorix croit  l'attirer  en  assiégeant  la  ville  éduenne^^ 
de  Gergovie  (Moulins),  César  massacre  tout  dans 
Genabum.  Les  Gaulois  accourent , et  ’^est  pour 
assister  à la  prise  de  Noviodunum.  , 

Alors  le  Vercingétorix  déclare  aux  siénsqu'il  n’y 
a point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  k affamer  l’ar- 
mée romaine;  le  seul  moyen  pourcela  est  de  brûler 
eux-mêmes  leurs  villes.  Ils  accomplissent  héruf- 
quement  cette  cruelle  résolution.  Vingt  cités  des 
Biluriges  furent  brûlées  par  leurs  habitants.  Mais 
quand  ils  en  vinrent  é la  grande  Agendicum(  Bour- 
ges), les  habitants  embrassèrent  les  genoux  du  Ver- 
cingétorix, cl  le  supplièrent  de  ne  pas  ruiner  la 
plus  belle  ville  des  Gaules’.  Ces  ménagements  flrent 

more  per  agros  rcgionctqae  fignidcatit  : boDealü  dein- 
cep«  excipiunt  et  proiloiis  Iradunl. 

* Ces.,  I.  VU , c.  4.  Igoi...  uecat;  leviore^e  eaus4, 
auribiu  detectis,  ilefossis  oculié;  dotaum  reimlUl.  ^ 

’ Id. , ibidem,  e.  15.  Pulchy^rinam  propè  totiux 
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leur  malheur.  La  ville  péril  de  même,  mais  par 
César,  qui  la  prit  avec  de  prmhgiRQx  cfTorls. 

Cependant  les  Éducs  s'étaient  déclarés  contre 
César,  qui,  se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur 
défection , fut  obligé  de  faire  venir  des  Germains 
pour  les  remplacer.  I^abiénus,  lieutenant  de  César, 
eût  clé  accablé  dans  le  Nord,  s'il  ne  s'éUit  dégagé 
par  une  victoire  (entre  Liitécc  et  Melun).  César 
lui-inèine  échoua  au  siège  de  Gergovic  des  Ar- 
vernes.  Ses  alTaires  allaient  si  mal,  qu'il  voulait 
gagner  la  province  romaine.  L'armée  des  Gaulois 
lu  poursuivit  el  l'atteignit,  ils  avaient  juré  de  ne 
point  revoir  leur  maison,  leur  famille,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qu'ils  n'cussenl.  au  moins  deux 
fois,  traversé  les  lignes  ennemies  Le  combat  fui 
terrible  ; César  fut  obligé  de  payer  de  sa  personne, 
il  fut  presque  pris,  et  son  épée  resta  entre  les  mains 
des  ennemis.  Cependant  un  mouvement  de  la  cava- 
lerie germaine  au  service  de  César  jeta  une  terreur 
panique  dans  les  rangs  des  Gaulois,  el  décida  la 
victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  t<  I 
découragement,  que  leur  chef  ne  put  les  rassunr 
qu'en  SC  retranchent  sous  les  murs  d'Alcsia,  ville 
forte  situécau  haut  d'une  montagne  (dans  TA  uxois). 
Bientôt  atteint  par  César,  U renvoya  ses  cavaliers, 
les  chargea  de  répandre  par  toute  la  Gaule  qu'il 
avait  des  vivres  pour  trente  jours  seulement,  el 
d’amener  à son  secours  tous  ceux  qoi  pouvaient 
f>orler  les  armes.  EiiolTet,  César  n'hésita  point  d’as- 
siéger celte  granilc  armée.  Il  entoura  la  ville  et  te 
camp  gaulois  d'ouvrages  prodigieux.  D'abord  tro^s 
fossés,  chacun  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  large 
et  d'autant  de  profondeur,  un  rempart  de  douze 
pieds,  huit  rangs  de  petits  fossés,  dont  le  fond  était 
i-'hérissé  de  pieux  el  couvert  de  branchages  et  de 
feuilles,  des  palissades  de  cinq  rangs  d'arbres,  en> 
trelaçanl  Imrs  branches.  Ces  ouvrages  étaient  ré- 
pétés du  côté  de  la  campagne,  et  prolongés  dans 
un  circuit  de  quinze  milles.  Tout  cola  fut  terminé 
en  moins  de  cinq  semaines,  et  par  moins  de  soixaiilo 
mille  hommes 

La  Gaule  entière  vint  s'y  briser.  Les  efforts  dés- 
espérés des  assiégés  réduits  à une  horrible  famine, 
ceux  de  deux  cent  cinquante  mille  Gaulois,  qui 
attaquaient  les  Romains  du  côté  de  la  campagne. 

GalliiT  urbem,  qu.-f>  «t  pnesidio  et  ornamento  ait  civL 
tati. 

••  > Cses.,  I.  VII,  e.  66.  Ne  ad  liheros,  ne  ad  parentoa, 
ne  ad  uxores  adilam  habcat,  qui  non  bis  per  bostiam 
agmen  perequitlrit.  * 

. * Am.  Jhierry,n,  181. 

y * Plut.,  I»  Ca».  — tfio.,  I.  XL.  Ap.  «r.  r.  fr.  1,  515. 
— ...  B<7ti  fit»  èviiv, 


échouèrent  également.  Les  assiégés  rirent  avec 
désespoir  leurs  alliés,  tournés  par  la  cavalerie  de 
César , s'enfuir  el  sc  disperser.  Le  Vercingétorix , 
conservaDt  seul  une  imo  ferme  au  milieu  du  déses- 
poir dus  siens,  se  désigna  et  se  livra  comme  l'au- 
teur de  toute  la  gtierrc  *.  Il  monta  sur  son  cheval 
de  bataille,  revêtit  sa  plus  riche  armure,  et  après 
avoir  tourné  en  cercle  autour  du  Iribniialde  César, 
il  jeta  sbn  épée,  son  javelot  et  son  c.isquc  aux  pieds 
du  Romain,  sans  dire  an  seul  mot. 

L'année  suivante,  tons  les  peuples  de  la  Gaule 
essayèrent  encorede  résister  parllcllument.el  (fuser 
les  forces  de  reimemi  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre.  La 
seule  Uxellodiiniim  ( ('.ap-de-Nac,  dans  le  (^lucrcy?) 
arrêta  longtemps  César.  L'exemple  était  dangereux 
il  n'avait  pas  de  temps  à perdre  en  Gaule  ; la  goerre 
civile  pouvait  commencer  à ch.ique  instant  eu  Ita- 
lie; il  était  perdu  s’il  fallait  consumer  des  moi.s  en- 
tiers devant  chaque  bicoque.  Il  fil  alors , pour 
effrayer  les  Gaulois , une  chose  atroce , dont  les  Ho- 
mains,  du  reste,  n'avaient  que  trop  souvent  donné 
l’exemple;  il  Qt  couper  te  poing  à tous  les  prison- 
niers. 

Dès  ce  moment  (50),  il  changea  de  conduite  k 
l'égard  des  Gaulois  : il  fit  montre  envers  eux  d'une 
extrême  douceur;  il  b*s  ménagea  pour  les  tributs 
au  point  d'excilcr  la  Jalousie  de  la  Province.  Ce 
tribut  fut  même  déguisé  sous  te  nom  honorable  de 
iolde  militairt  L II  engagea  à tout  prix  leurs  meil- 
leurs guerriers  dans  scs  légions  ; il  en  composa  une 
légion  tout  entière,  dont  les  soldats  portaient  uae 
alouette  sur  le  casque,  et  qu'on  appelait  |H>ur celle 
raison  l'a/auda^.  Sous  cet  emblème  tout  national 
de  la  vigilance  matinale  cl  de  la  vire  gaieté,  ces 
intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chantant, 
et  jusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs  bruyants 
défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée,  l/aloucttc 
gauloise,  conduite  par  l'aigle  romaine,  prit  Rome 
pour  la  seconde  fuis,  et  s'asapcia  aux  triomphes  de 
la  guerre  civile.  La  Gaule  garda,  pour  consolation 
de  sa  liberté , l'épée  que  César  avait  (>erdue  dans  la 
dernière  guerre.  Les  soldats  romains  voulaient 
Farrachcr  du  temple  ou  les  Gaulois  t'avaient  sus- 
pendue ; Lassct-la , dit  César  en  souriant,  elle  est 
sacrée  *. 

(^uels  événements  avaient  eu  Heu  dans  Rome 

«V 

4 Sort.,  in  C.  J.  C<9t.f  e.  95.  In  Bingulot  annos  sli- 
pendiî  nomen  itnpoftuit. 

^ ItL.iéûf.,  c.  9i.  Unam  ex  transalpinis  conterip- 
tam  (legionem)  voeabulo  qaoquc  Gallico  ( alaucfa  enim 
appellabaltir)  ...poslei  univerum  civitale  douavit. 

* Plutarch.,  m Ca»,  a07e( 

tiçtfiv  ifiuitoiitt  xai  t£v  fsUuv  xr^fu^yTwv,  eue 

itattt,  itpdv  à*/aw^rv0«. 
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pciidanl  la  longue  afafCttce  de  César?  Nous  Irouve- 
rons  dans  ce  récil  el  l’expliraliuii  des  causes  de  l.i 
lierre  ci vUc,,£t  la  juslUicalioii  du  vaiuqucur. 

' Dix  aimées  d'auarchic,  de  roiscrahles  agitations 
sans  résultat.  On  sent  q«e  le  pouvoir  est  vacant,  cl 
que  la  république  attend  do  la  Gaule  un  maître, 
- un  |>a(riiica(eur.  (Quelques  milUm  d'aiïrancliis  sur 
la  place,  gagnant  leur  vie  à représenter  le  peuple 
romain,  chassés  alternalîveoiçiil  par  deux  ou  trois 
cents  gladiateurs  de  Milon  ou  de  Clodius.  Cicéron, 
louant  Ruiu)>éc,  louant  César,  tout  en  écrivant 
ounlre  eux,  et  répétant  i satiété  une  hymne  uni- 
forme B la  gloire  de  son  consulat,  et  CatUina,  et 
* lei  faux  et  le$  poignaf'ü»  (Vous  savez,  écrit-il  à 
'ÀUicus,  le  secret  de  toute  cette  enluminure  '). 
.Pompée,  nouveau  uiarié  à cinquante  ans,alleri- 
danl  paresseuscmeiil  dans  scs  jardins  que  Koinc 
lü<-preniic  pour  maître  par  lassitude,  el  croyant 
acheter  le  peuple  avec  un  théâtre  et  cinq  cents 
lions  .Au  milieu  de  tout  cela,  pour  ramusemcnl 
de  Rome,  te  stoïcisme  cynique  de  Galon,  d’Ateîus, 
de  Favonius , génies  durs  et  étroits , qui  ne  savent 
ni  agir,  ni  laisser  agir;  Caton,  cédant  sa  femme  au 
riche  Horlensius  en  vertu  des  lois  de  Lycurgue  (ï/ 
la  donna  jeune,  et  la  reprit  riche  ’);Catun  qui  pro- 
pose au  sénat  de  livrer  aux  Germains  le  vaiiKjucur 
des  Gaules  * ; tandis  que  le  farouche  Ateîus  allume 
un  brasier  sur  le  passage  de  Crassus,  lui  prédit  sa 
défaite  en  Syrie,  le  maudit,  se  maudit  lui-méme, 
el  commence  avec  ses  imprécations  homicides  la 
défaite  des  légions  qu’achèveront  les  flèches  des 
Parlhcs. 

Avantque  César  partit  pour  la  Gaule,  un  Veltius 
assurait  que  Cicéron  et  Lucullus  l'avaient  sollicité 
de  tuer  César  et  Pompée  Veltius  ne  put  rien 
prouver,  et  fut  lui-méme  tué  en  prison.  Ce  qui  était 
plus  certain,  c’est  que  Cicéron  s’enhardissait  à parler 
contre  les  deux  grandes  puissances  de  Rome.  En 
défendant  son  collègue  Antoiiius,  accusé  de  concus- 
sion, il  avait  déploré  l’état  où  ils  avaient  réduit  la 
république.  Ses  paroles  furent  rapportées  ail  quoi- 
dam  vires  fortes  *,  et  à l’instant  Pompée  el  César 
résolurent  de  lancer  contre  lui  un  homme  h eux, 
plein  d'ardeur  cl  d’éloquence,  le  jeune  Clodius. 


* Tolum  hune  lociim  quem  ego  varié  meis  orationi- 
bu«  soleo  pingera,  de  flamm4,de  ferro  (noUi  illas 

).  Ce  dernier  mot  veut  dire,  pot  à couleur,  boite 
à mettre  te  fard. 

> Dio.,  XXXIX, 38. 

3 Plut.,  ïn  Colon.  Cette  épigramme  était  de  César, 
dans  son  Anti- Caton. 

* Plut.,ï«Cie*. 

* Suélune  prétend  qu'on  accusa  César  d’avoir  em- 
poisonné ce  Veltius,  e.  30. 


Ils  voulaient  rélcvcrait  tribtmat;  mais  il  était  pa- 
tricien : ils  le  Rrcul  le  même  jour  adopter  par  un 
plébéien. 

Clodius  avait  un  trop  juste  sujet  d’accusation. 
Cioéron  dana  sou  consulat  av.iit,  sur  une  vague  au* 
torisalion  du  sénat,  violé  la  loi  Semprnnia,  et  mis 
à mort  des  citoyens  rontains.  Toutefois  beaucoup 
de  gen.s  étaient  intéressés  a soutenir  raccusé.  Mais 
il  eut  fallu  livrer  une  balaincdans  Rome  ; il  aima 
mieux  s'exiler  {!>8}.  O succès  donna  tant  d’inso- 
lence à Clodius  qu'il  cessa  de  ménager  ses  maîtres. 
César  et  Pompée.  Il  fil  plus  d'une  fois  insulter 
Pompée  par  le  peuple  et  tciila,  dit-on,  de  le  tuer. 
Celui-ci  regretta  Cicéron,  el  pour  le  faire  rappeler, 
il  suscilaMilon,  homme  de  main,  comme  Clodius, 
et  propre  à lui  livrer  hataille  avec  scs  gladiateurs. 
Cicéron  de  retour  fut  dès  lors  le  docile  agent  de 
Pompée.  Tous  deux  encouragèrent  Milon  contre 
Clodius,  cl  Gicéroii  alla  jusqu'à  dire  que  ccÏMi-cf 
était  une  victime  réservée  à Cépée  de  MUon 

Ce  langage  fut  entendu.  Les  deux  ennemis  s'é- 
tant rencontrés  sur  la  voie  Appicnne,  Clodius  fut 
hlessc;  Milon  le  lit  poursuivre  et  achever.  Pompée, 
débarrassé  de  Clodius,  n’avait  plus  besoin  de  Mi- 
Ion,  el  commençait  à le  craindre.  Il  se  fil  nommer 
par  le  sénat  seul  consul  |>our  rétablir  l'ordre , dé- 
signa ceux  entre  lesquels  on  devait  tirer  au  sort 
les  juges  de  Milon,  et  entoura  la  place  de  soldats. 
Cicéron,  qui  s’clait  chargé  de  défendre  l'accusé,  eut 
peur,  et  ne  dit  pas  grand’chosc^.  Milon  s’exila  à 
Marseille  (82). 

J'ai  voulu  réunir  ces  faits,  moins  im|>ortanls 
qu'on  ne  l'a  dit.  Je  remonte  quatre  ans  plus  haut. 

La  cinquième  année  ducommandcmcnl  de  0?sar 
en  Gaule , Pompée  et  Crassus , cRraycs  de  ses  suc- 
cès, craignirent  de  rester  désarmes  en  présence 
d'un  pareil  homme,  el  se  firent  donner  pour  cinq 
ans  l'un  l’Espagne,  l’autre  la  Syrie.  Mais  iis  ne  pu- 
rent etn|>êcher  César  d'obtenir  la  Gaule  pour  le 
même  temps  ( 86). 

Crassus  était  jaloux  des  prodigieuses  richesses 
que  Gabinius  venait  de  rapporter  de  l'Orient.  Cet 
homme  avide  avait  pillé  la  Judée,  pillé  l'Égypte, 
rétabli  dans  ce  royaume  à prix  d'argent  l'indigne 


* Cic.,  Pro  Homo  »ua,  C.  10. 

» Dio.,  XXXIX,  39.  Plut.,ïn/’am/»fo.  — Peut-être 
même  voulut-il  le  faire  assassiner.  Cic.,  Dn  arusp.  retp., 
c.  93. 

* Cic.,  Do  aruap.  resp.,  C.  5 : Accedit  eliam  qu6d  , 

cxpeelalione  omnium,  fortisaioio  et  clarissimo  viro , 
T.  Aunio,  devola  et  eonstituta  ista  hostia  esae  vide- 
lur.  , ^ 

* Il  le  ibl  lui-même, pro  Milon*,  c.  1. 
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Ptolcmée  Aulèlc,  et  il  aurait  bien  voulu  encore 
aller  chez  les  Parlhes  mettre  au  pillage  Ctésiphon 
et  Séleuck*.  Les  chevaliers  romains,  mécontents  de 
Gahinius  qui,  dans  l’Orient,  les  empêchait  de  voler 
pour  voler  lui-méme,  le  firent  accuser  par  Cicéron, 
qui  ne  rougit  pas  de  le  dérendre  ensuite  à la  prière 
de  Pompée'.  Crassus  eut  la  Syrie,  c’est-à-dire  la 
guerre  des  Parthes,  objet  de  son  ambition  (55-4). 

Cette  cavalerie  scylhique  qui  se  recrutait  par  des 
achats  d’esclaves,  comme  les  mameluks  modernes, 
campait  sur  l'ancien  empire  des  Séleucides,  dans 
la  haute  Asie.  Hommes  et  chevaux  étaient  bardés 
de  fer;  leurs  armes  étaient  des  flèches  terribles, 
meurtrières,  et  dans  l’attaque,  et  dans  la  Tuile, 
lorsque  le  cavalier  barbare , courant  à toute  bride, 
les  décochait  par-dessus  Tcpaulc.  L'empire  des 
Parlhes  était  Tcrmé  aux  étrangers,  comme  aujour- 
d’hui celui  de  la  Chine 

Malgré  l'opposition  du  tribun  Aldus,  malgré 
les  avis  des  rois  de  Galaticel  d'Arménie,  le  vieux 
Crassus  se  laisse  conduire  par  un  traître  dans  la 
plaine  aride  de  Charres.  Là,  les  lourdes  légions 
se  voient  environnées  d’une  cavalerie  qu'elles  no 
peuvent  ni  éviter,  ni  poursuivre.  Les  Barbares  les 
criblent  à plaisir  de  leurs  longues  flèches,  clouent 
l’homme  à la  cuirasse,  et  la  main  au  bouclier.  I>e 
suréna  (ou  général),  fardé,  parfumé  comme  une 
femme,  invite  gracieusement  Crassus  à une  entre- 
vue, cl  lui  fait  couper  la  (été.  Sans  le  lieutenant 
Cassius,  les  Parthes  vainqueurs  envahissaient  la 
Syrie  (54). 

Crassus  étant  mort , il  restait  deux  hommes  dans 
l'empire.  Pompée  et  César.  Pompée  avait  obtenu 
oe  qu'il  recherchait  depuis  longtemps  avec  une 
hypocrite  modération.  Le  désordre  était  venu  au 
point  que  le  sénat  avait  fini  par  le  charger  de  ré- 
former la  république.  Il  commença  par  faire  passer 
une  loi  qui  défendait  à ceux  qui  avaient  exercé 
quelque  charge  à Rome,  de  gouverner  une  province 
avant  cinq  ans,  et  lui-méme  se  fil  donner  l’Espa- 
gne. Puis,  s'armant  d'une  sévérité  stoïque,  il  fit 

■ Dio.,  XXXIX, 

* Plut.,  rn  Cro»MO. 

’ Appiatt.,  /y.  Civ.  Val.  Max.,  VI , S.  • Cu.  Pison  ae- 
casant  Manilius,  ami  de  Pompée,  Pompée  loi  dît  : Que 
ue  ro'aceusez-vous?  Donnes  caution  à la  république, 
répliqua  Pilou,  que,  si  vous  élei  accusé  .vous  n'exciterez 
pas  une  guerre  civile,  et  je  voue  accuse  avant  Manilius. 
— Le  consul  Lentulus  Narcciliuus  parlant  contre  Pom- 
pée,on  Bpplaodisuit  : Applaudissex,  dit -il,  pendant 
que  vous  le  pouvez  encore.  — Pompée  ayant  un  jour  la 
Jambe  serrée  d'une  bandelette  f Qu'importe , dit  Favo- 
nius,  sur  quelle  partie  on  porte  le  diadème?— L'actear 
mphile  déclamant  ce  vers  ; 

Il  est  arsMi  par  nos  nslheurs. 


poursuivre  ceux  qui  avaient  ijialvcrsé  dans  les 
charges  depuis  vingt  années , période  qui  embras- 
sait le  consulat  de  César.  Milon,  Gabinius,  Mem- 
mius,  Sextus,  Scaurus,  Hypacus,  furent  succes- 
sivement comlamnés.  Pompée  frappait  ainsi  ses 
ennemis,  et  faisait  trembler  tous  les  antres.  Mais 
quand  on  en  vint  à son  beau-père  Scipion,  l’in- 
flexible réformateur  prit  une  robe  de  deuil,  inti- 
mida les  juges,  et  prit  l’accusé  pour  collègue  dans 
le  consulat 

Pompée  régnait  à Rome,  il  voulait  régner  dans 
l’empire.  Pour  cela  il  fallait  désarmer  César.  Il 
exigea  d'abord  qu’il  lui  renvoyât  deux  légions,  sous 
prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Parlhes.  César  de- 
mandait qu'il  lui  fût  permis,  quoique  absent,  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  I.a  loi  y était 
contraire.  Pompée  s’empressa  de  déclarer  qu’on 
dérogerait  à la  loi  en  faveur  de  César , et  en  même 
temps  il  suscitait  le  consul  Itfarccllus  pour  s’y  op- 
poser*. Pompée  venant  d’obtenir  l'Espagne  cl  l'A- 
frique, César  était  perdu  s'il  ne  conservait  les 
Gaules.  Caton  annonçait  hautement  qu’tl  l’accuse- 
rait dès  qu’il  rentrerait  dans  Rome*.  Cependant 
César  offrait  de  poser  les  armes  si  Pompée  les 
quittait  aussi.  La  loi  était  pour  Pompée,  l’équité 
pour  César.  Il  était  soutenu  par  les  tribuns.  Curion 
et  Antoine,  qu’il  avait  achetés.  Telle  était  la  vio- 
lence dos  Pompéiens,  de  Marcellus,  de  Lentulus 
et  de  Scipion,  qu'ils  chassèrent  les  tribuns  du  sé- 
nat. Ces  magistrats  se  sauvèrent  de  Rome  en  habits 
d’esclaves,  se  réfugièrent  au  camp  de  César,  et  par 
là  donnèrent  à ses  démarches  la  seule  chose  qui 
leur  manquât,  la  légalité*. 

Il  eut  la  loi  pour  lui,  et  il  avait  déjà  la  force. 
L'armée  de  César  était  composée  en  grande  partie 
de  Barbares,  infanterie  pesante  de  la  Belgique, 
infanterie  légère  de  l'Arvernie  et  de  l'Aquitaine, 
archers  rutènes,  cavaliers  germains,  gaulois  et 
espagnols;  la  garde  personnelle  du  général,  sa 
cohorte  prétorienne,  était  espagnole  Ce  qu’on 
rapporte  de  l’ardeur  de  scs  soldats,  celte  soif  de 

r 

désigna  Pompée  du  geste,  et  le  peuple  redemanda  le 
vers  plusieurs  fois.  » 

* Dio.,XL,S6. 

* Suet.,  J.  Cas,,  e.  SO.  Cûm  M.  Cato  identidem,  nec 
sine  jurejurando  deouiiliaret  delaturum  se  nomen 
ejuB,  simul  ac  primùm  exereitnro  dimisiaset;  ctimque 
vulg6  pnediearent,  ut,  sî  privatus  redisset,  Hilonii 
exemplo , circumj)otitis  armatis  causam  apud  judiecs 
diceret. 

* è'oy.  César,  Dion,  Snéloue,  ete. 

» Cæt  ,B.Civ.,\.  I,e.  lt,17;  111,6,  II,  12.-Dton, 
XLI,  55  : A Pbarsale,  César  avait  ce  qu'il  y avait  de 
plus  vaillant  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans  toute  la 
Gaule  , ...  rè(  r<  TaXaliat  aàsr,f. 
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péril , c«  dcTouemoüt  à la  vie  et  à la  mort , celle 
valeur  furieuse,  (oui  cela  caractérise  asset  les  Bar- 
bares. Devant  Marseille,  un  seul  homme  se  rend 
maître  de  tout  un  vaisseau  ; un  autre  à Djrrachium 
reçoit  trois  blessures,  et  cent  trente  coups  sur  son 
bouclier.  En  Afrique,  Scipion  fait  massacrer  l’équi- 
pa^ d'un  vaisseau  et  veut  épargner  un  Graiiius. 
Le$  $oidati  de  Cèêar,  dit  celui-ci , sont  habihtét  à 
donner  la  eie,  non  à la  recevoir}  il  se  coupa  la 
gorge.  Avant  la  l>ataillcdc  Pharsale,  un  vieux  cen- 
turion s’écria  : Céear.  tu  »te  iouerae  aujourd'hui 
mort  ou  virant,  et  il  s’élance  dans  les  rangs  des 
Puiiipciens  ; cent  vingt  soldats  se  dévouèrent  avec 
4 lui.  II  faut  ajouter  que  parmi  ces  hommes  terribles, 
il  y en  avait  que  César  avait  sauvés  de  l'amplii- 
théâtre,  truand  les  spectateurs  voulaient  la  mort 
d’un  brave  gladiateur.  César  le  faisait  enlever  de 
l'arène  '.  Comnieiil  s'étonner  que  ces  gens-là  se 
fissent  tuer  pour  lui? 

Du  côlé  de  Pompée,  ce  n’était  que  faiblesse  et 
imprévoyance  ; de  beaux  noms  et  des  titres  vides; 
le  sénat  et  le  peuple,  comme  s’il  y eût  eu  encore  un 
peuple;  Borne,  Caton,  Cicéron,  les  consuls.  Un  lui 
demandait  quelles  étaient  ses  ressources  militaires  : 
^e  vous  inquiètes  pas,  disait-il,  il  me  suffit  de 
frapper  du  pied  la  terre  pour  en  faire  sortir  des 
Uffions,  — /■'rappes  donc,  lui  dit  Favonius,  lors- 
qu’on apprit  que  César  avait  passé  la  nuit  le  Hu- 
bicon,  limite  de  sa  province,  et  s’était  emparé 
d’Ariminum  On  connaissait  si  bien  la  célérité  de 
ses  marches,  qu'on  le  crut  aux  portes  de  Hume. 
Pompée  s’enfuit  avec  tout  le  sénat.  Lentulus  s’en- 
fuit, cl  si  vite,  qu'ayant  ouvert  le  trésor  public,  il 
ne  prit  pas  le  temps  de  le  refermer  Cependant 
César  s’cm^iarait  de  Corflnium,  sans  doute  pour 
empêcher  Pompée  de  faire  des  levées  chez  les  Marses 
qui  lui  étaient  favorables  C H passa  de  là  à Urindes  ; 
mais  Pompée  ne  s’arrêta  que  de  l’autre  côté  do 
l'Adriatique. 

César  n’avait  pas  de  vaisseaux , et,  d’ailleurs,  il 
estimait  à lenrjustc  valeur  les  ressources  militaires 
que  Pompée  pouvait  trouver  dans  l'Ortenl.  La  force 
réelle  des  Pompéiens  était  en  Espagne  : César  se 
bâta  d'y  passer.  Allons,  dit-il,  comboUre  une 
armée  sans  général , nous  combattrons  ensuite  on 


général  sans  année  C'était  d'un  ni.jt  résumer  toute 
la  goerre. 

Cette  guerre  d’Espagne  fut  rude.  César  souffrit 
beaucoup  de  ràprctc  des  lieux,  de  l'hiver,  et  sur- 
tout de  la  famine.  Il  se  trouva  quelque  temps  comme 
enfermé  entre  deux  rivières:  mais  il  nous  apprend 
lui-niêroe  ce  qui  lui  donna  l'avantage.  Les  légions 
d’Espagne  avaient  désappris  la  lactique  romaine, 
et  n'avaient  |>as  encore  celle  des  Espagnols  Elles 
fujaienl  comme  les  Barbares,  mais  se  ralliaient 
diflicilernent.  L’humanité  de  César , comparée  à la 
cruauté  de  Pélrcius,  un  de  leurs  généraux,  acheva 
de  gagner  les  Pompéiens.  Us  traitèrent  malgré 
Pétreius. 

Au  retour,  César  réduisit  Marseille , qui  s’obsti- 
nait dans  le  parti  4e  Pompée.  Ces  Grecs,  quiaiaient 
toujours  eu  le  mom»polc  du  commerce  de  la  Gaule, 
étaient  jaloux  sans  doute  de  la  faveur  avec  laquelle 
César  traitait  les  Barbares  gaulois  Il  ne  resta 
qu'un  moment  à Home,  pour  soulager  lesdébiteurs 
et  réhabiliter  les  cnfanls  des  proscrits.  Dictateur 
pondant  douze  jours,  il  se  fit  donner  le  consulat 
pour  l’année  suivante,  et  passa  en  Grèce  (48).  Ce 
fat  là  certainement  la  plus  forte  épreuve  pour  la 
fortune  de  César.  Les  Pompéiens  élaienl  maitresde 
la  mer  : ils  pouvaient  surprendre  sa  petite  flotte, 
et  sans  peine  ni  danger  couler  bas  scs  invincible^ 
légions.  César  divisa  le  péril  ; il  passa  d'abord 
la  moitié  de  ses  troupes,  puis  le  reste  trouva  le 
moyen  de  le  rejoindre*.  L’incapable  Bibulus,  qui 
s’était  laissé  tromper  ainsi  deux  fois,  rencontra  les 
vaisseaux  de  César,  mais  après  le  débarquement; 
il  les  brûla  de  fureur  avec  les  matelots  qui  les  mon- 
taient. (,)uelqucs  jeunes  recrues,  iiiahdes  de  la-mer, 
qui  se  livrèrent  aussi  aux  Pompéiens,  furent  de 
même  égorgés  sans  pitié. 

Il  est  curieux  de  voir  dans  César  les  prodigieuses 
ressources  dont  Pompée  disposait.  «Pompée,  ayant 
eu  un  an  de  loisir  pour  rassembler  des  troupes, 
avait  tiré  de  l’Asie,  des  Cyclades,  de  Corcyrc, 
d'Athènes,  du  Pont,  de  laHilhynic,  de  la  Syrie,  de 
la  Phénicie,  de  la  Cilicie  et  de  l'Égypte,  une  flotte 
nombreuse.  11  avait  fait  construire  beaucoup  de 
vaisseaux  dans  tous  les  ports  ; il  avait  exigé  de  fortes 
contributions  de  l’Asie,  de  la  Syrie,  de  tous  les 


> Poar  tous  ces  faits,  r«jf.  Soet., 08.— Pial., 
IN  Cisê.  — C*s.,  B.  as.,  III,  H,  15,  17. 

* Aboyés  Suétone,  sur  la  prétendue  hésitation  de 
César. 

* C*s.,  B.  Cis.,  Mb.  I,  c,  4. 

* Comme  ou  le  voit  i Corflnium  et  en  Afrique.  Cxs., 
B.  at.,lib.  I,  c.  5;lib.  H,  c.  5. 

* 8ucl.,  y.Ov*.,  34.  Validiasimas  Porapeiieopias  qme 
io  llispauiâ  eranl , invasit , proftsMi  antè  lutcr  suos , 

1.  sicatLcr. 


ire  ae  ad  exerctlom  sine  duce  et  îndè  reversumm  ad 
dttcem  sine  exeroUn.  •• 

« C«s.,fi.  Dr.,I,c.  10. 

’ Cependant  il  avait  accordé  des  privilèges  comraer- 
eisux  aux  Marseillais.  Czs.,  B.  Cie.,  1,55. 

• César,  ne  voyant  pas  arriver  le  reste  tie  scs  troupes, 
partit  dans  une  barque  pour  les  aller  chercher.  C'est  li 
qu’il  aurait  dit  au  pilote  effrayé  ; Quid  Üme*  f Casaruft 
rthû.  Le  mot  est  beau,  nais  Panecdotc  inprobable. 
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rois,  princes  ou  (èlrarqucs.  et  des  peuples  libres  de 
TAchaîe  ; il  s'éiail  fait  compter  de  Rraniles  sommes 
par  les  compagnies  (des  publicaiiis)  dans  les  pro- 
vinces dont  il  était  maître. 

N II  avait  réuni  neuf  légions  de  citoyens  romains, 
dont  cinq  amenées  d’Italie;  une  de  vétérans,  venue 
de  Sicile  et  nommée  ia  JuMcUCf  comme  étant 
funnéo  de  deux;  une  de  Macédoine  et  de  Crète, 
mmposée  de  vétérans  qui  s'y  étaient  fixés  après 
avoir  obtenu  leur  congé;  deux  enfin  levées  en  Asie 
par  Lentulus.  De  plus,  il  avait  distribué  dans  scs 
légions  iH'aucoupde  recruesdcTliessalie.de  Bét>tie, 
d'Acliaîe  et  d’Epirc;  il  y avait  mêlé  d’anciens  sol- 
dats de  E.  Antonius.  Il  attendait  encore  de  Syrie 
Scipion  avoc  deux  légions.  Il  avait  en  outre  trois 
mille  archers  de  Crète , de  Lacédémone,  du  Pont, 
de  Syrie,  cl  d'ailleurs,  deux  cohortes  do  six  cents 
frondeurschacune.  et  sept  mille  hommes  de  cava- 
lerie. dont  six  cents  Daulois  amenés  par  Déjolarus, 
cinq  cents  Oappadociens  venus  avec  Ariobarzanes, 
cinq  cents  Thraces  envoyés  par  Cotys  avec  son  fils 
.^adaies;  deux  cents  Macédoniens,  d’une  valeur 
distinguée,  aux  ordres  de  llbascipolis  ; cinq  cents 
Gaulois  ou  Germains,  que  le  jeune  Pompée  avait 
amenés  par  mer  d’Alexandrie,  où  Gabiitiusies  avait 
laissés  pour  garties  au  roi  Ptolémce  ; un  corps  de 
huit  cents  cavaliers,  forme  de  ses  esclaves  ou  de 
scs  bergers. Tarcundnriusf!)astoretDonilaüs avaient 
fourni  trois  cents  Galates  ; l'un  cominandait  sa 
troupe,  l'autre  avait  envoyé  son  fils.  Aniiorhus  de 
Gora.igène.  que  Pompée  avait  comblé  de  bienfaits, 
lui  avait  fait  passer  de  Syrie  deux  cents  cavaliers , 
la  plupart  archers.  Pompée  avait  joint  » tout  cela 
des  Dardaiiiens , des  Resscs,  partie  mercenaires, 
partie  requis  ou  volontaires,  des  Macédoniens,  des 
Thessaliens  et  des  troupes  de  divers  autres  pays; 
te  tout  s'élevant  au  nombre  qu’on  a dit. 

» Il  avait  tire  beaucoup  de  blé  de  Thessalic, 
d'Asie,  d'Égypte,  de  Crète,  de  la  Cyrénaïque  et 
antres  pays,  se  proposant  d’hiverner  à Dyrra- 
chiuni,  à Apollonia,  et  dans  les  divers  ports, 
pour  empêcher  t^ésar  de  passer  la  mer.  En  consé- 
quence, il  avait  distribué  sa  fiotle  sur  toute  la  c6te. 
Les  vaisseaux  d'Égypte  étaient  cutnmaftdés  par  son 
fils;  ceux  d'Asie  par  D.  l^jclias  et  C.  Triarius; 
ceux  de  Syrie  par  C.  Cassius  ; ceux  de  Rhodes  par 
C.  Harcclliis  et  C.  Copotiiiis;  ecux  de  Liburnie  et 
d'Achaîe  par  Scribonius  Libo  et  M.  Octavius.  Ce- 
pendant M.  Ribulus  avait  le  commandement  gé- 
néral. 

tV'sar,  ayant  réussi  h passer  malgré  Bibulus.  en- 
treprit d'assiéger  Pompée,  près  de  Dyrrachiiim, 

. •'  Cm.,  b.  C»>.,  lib.  III,  e.  II. 

^ ^ C'cât  la  seconde  fois  qu'on  lai  «loiioait  le  sage  conseil 

• ^ 


d’assiégeruncarméc  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
et  approvisionnée  |)ar  la  mer.  Il  fallait  qu'il  mé- 
prisât bien  ses  ennemis.  Il  n’avait  pas  calculé  la 
dinicultê  qu'il  éprouverait  pour  nourrir  les  siens 
datH  un  pays  où  tout  était  contre  lui.  La  chose 
Irainant  en  longueur,  ils  furent  obligés  de  faire  du 
pain  avec  de  l'herbe,  mais  ils  n'en  étaient  pas  plus 
dcc4>uragés.  Ils  jetaient  de  ce  pain  dans  le  camp 
des  Pompéiens,  pour  leur  oiontrcr  de  quelle  nour- 
riture savaient  vivre  les  soldats  de  César.  Nous 
mangerons  des  écorces  d'arbres,  disaient-ils.  avant 
de  lâcher  Pompée  La  l>elie  jeunesse  de  Rome, 
qui  était  venue  pour  finir  bien  vite  la  guerre  par 
une  glorieuse  victoire,  avait  horreur  de  ces  betes 
sauvages. 

Cependant  les  estomaes  du  Nord  sont  exigeants  et 
voraces;  les  Gaulois  de  t^sar  se  trouvèrent  bientôt 
réduits  à une  extrême  faiblesse.  Les  Pompéiens, 
dans  une  sortie,  les  poursuivirent  jusqu’à  leur 
camp  , et  les  y auraient  forcés,  si  Pompée  n'eût 
manqué  à sa  fortune.  César  n’aUcndit  pas  une 
épreuve  nouvelle.  Il  décampa,  et  partit  pour  la 
Thessiilic  et  la  Macédoine , où  du  moins  les  subsis- 
tances ne  pouvaient  faire  faute.  Plusieurs  conseil- 
laient â Pompée  de  repasser  en  Italie,  de  reprendre 
l'Espagne,  de  recouvrer  ainsi  les  provinces  les  plus 
lK>lliqueuses  de  l'empire  Mais  comment  aban- 
ilonner  tout  rOrienl  au  pillage  des  Barbares? com- 
ment trahir  tant  d’alliés?  Les  chevaliers  romains 
étaient  ruines  si  César  ravageait  la  Grèce  et  l'Asie. 
Et  puis,  Pompée  ne  pouvait  sc  décider  à laisser  en 
Macédoine  Scipion.  le  père  de  la  jeune  et  belle 
Cornclie,  sa  nouvelle  épouse  *. 

Dans  une  armée  si  noblement  composée,  où  il  y 
avait  tant  de  consulaires,  tant  do  sénateurs,  tarrt 
de  chevaliers,  le  général  avait  au-dessus  de  lui  je  ne 
sais  combien  de  généraux.  Depuis  qu'ils  croyaient 
César  en  fuite . ils  accusaient  sérieusement  Pompée 
de  ne  |>as  vouloir  vaincre.  Domitius  demandait 
combien  de  temps  le  nouvel  Againcinnon,  le  roi 
des  rois , comptait  faire  durer  la  guerre.  Cicéron  et 
Favoiiius  conseillaient  à leurs  amis  de  renoncer 
pour  cette  année  à manger  des  figues  deTuscuium. 
Afranius,  qu'on  accusait  d’avoir  vendu  l'Espagne  à 
César,  s'étonnait  que  Pompée  évitât  de  se  mesurer 
avec  ce  marchand  qui  ne  savait  que  trafiquer  dos 
provinces. 

Mais  le  plus  confiant,  le  plus  insolent  de  tous, 
était  Labiénus,  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules, 
qui  avait  passé  du  côté  de  Pompée.  Il  avait  juré  su- 
leniielleincnt  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
vaincu  son  ancien  gcncral.il  obtint  qu'on  lui  livrât 

de  «’aviurer  de  celle  provinre.  Cic.,  Epùl.  /uwï/.,  Vl.fi. 

* Appian.,  B.  Cir, 
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les  prisuniiiers  faits  à Dyrrachium,  les  regarda  un  k 
un  y en  disant  : Eh  bien!  mes  vieux  rnmpignonst 
les  vétérans  ont  donc  pris  l'hahitudo  de  fuir?  et  il 
les  Ht  tous  égorger.  Dans  une  entrevue  avec  les 
Cesariens,  il  leur  dit  : Nous  vous  accorderons  la 
paix,  quand  vous  nous  apporterex  la  têtede  César 

Les  amis  de  Pompée  étaient  si  sûrs  de  vaincre, 
qu'ils  se  disputaient  déjà  les  consulats  et  les  pré- 
tures.  Quelques-uns  envoyaient  à Rome  retenir 
près  de  la  place  des  maisons  en  vue  du  peuple,  et 
bien  situées  pour  la  brigue  des  emplois  Une  seule 
chose  les  embarrassait  : c’était  de  savoir  qui  aurait 
la  charge  de  grand  pontife,  dont  César  était  re- 
vêtu; Spinther  et  Domilius  étaient  bien  appuyés, 
mais  ScipiPn  était  beau-père  de  Pompée;  il  avait 
des  chances.  Eu  attendant,  iis  avaient,  la  veille  de 
la  bataille,  préparé  une  grande  fêle.  Les  tentes 
étaient  jonchées  de  feuillages  et  la  table  mise. 

Aussi,  à Pharsale,  ce  ne  fut  pas  César  qui  atta- 
qua, mais  les  Pompéiens.  11  allait  tourner  vers  la 
Macédoine;  il  pouvait  leur  échapper.  Heureuse- 
ment Pompée  était  fort  en  cavalerie;  il  avait  jus- 
qu’à sept  mille  chevaliers  romains  ; placée  à l'aile 
gauche , cette  troupe  superbe  se  chargeait  d'enve- 
lopper César  par  un  mouvement  rapide  et  de  tailler 
en  pièces  la  fameuse  dixième  légion.  César,  qui 
s’altendail  à cette  manœuvre,  avait  placé  derrière 
six  cohortes  qui  devaient,  au  moment  de  la  charge, 
se  porter  au  premier  rang , et  au  lieu  de  lancer  te 
pilum  , en  présenter  la  pointe  à ces  brillants  cava- 
liers. César  ne  dit  qu'un  mol  aux  siens  : Soldat , 
frappe  au  visage  C'était  là  justement  que  la  belle 
jeunesse  de  Rome  craignait  le  plus  d'ètrc  blessée, 
lis  aimèrent  mieux  être  déshonorés  que  défigurés, 
cl  s'enfuirent  à toute  bride. 

Au  centre , César  ordonna  à ses  soldats  de  courir 
à grands  cris  sur  l'ennemi  Celui  q^ui  donnait  un 
pareil  ordre,  connaissait  mcrveilleuseineiit  le  génie 
des  Barbaresqu'il  conduisait.  Pompée  n'aUeiidilpas 
Pissueducumbal.  Quand  U vil  sa  cavalerie  en  fuite, 
il  rentra  dans  son  camp,  comme  frappé  de  stu- 
peur. Il  ne  fut  tiré  de  cet  état  que  par  les  cris  de 
ceux  qui  vinrent  bientêt  attaquer  ses  retranche- 
ments. Alors  il  s'enfuit  vers  la  mer,  et  s’embarqua 
pour  Lesbos,  où  il  avait  laissé  sa  femme.  Quelques- 

* C<es.,  B.  C*9.f  111,  5.  aussi, sar  la  cruauté  des 
Pompéiens,  III,  9, 6, 14  et  II,  8. 

» Id.,  ibid.,  10. 

* Id.,  ibfd, 

* Id.,  ibid. 

* Appian.f  Ctr. 

* Saet.,  J.  Cota.,  c.  30.  — Sciou  Dion,  César  Gt  mou- 
rir les  sénateurs  et  les  cheraliers,  auxquels  il  avait 
pardonné  d'abord  ; seulement,  il  aurait  aecordé  à cha- 


uns  lui  conseillaient  de  se  retirer  chex  les  Parthes. 
On  prétend  qu’il  craignit  pour  sa  jeune  épouse  les 
outrages  de  ces  Barbares  qui  ne  respectaient  rien 
Il  aima  mieux  chercher  un  asile  auprès  du  jeune 
roi  d'Égypte.  Ptolémée  Dionysos , dont  il  avait  été 
nommé  le  tuteur.  l«es  précepteurs  grecs  qui  ré- 
gnaient au  nom  du  petit  prince,  sentirent  que  leur 
autorité  cessait,  si  Pompée  mettait  le  pied  en 
Égypte;  ils  le  firent  égorger  dans  la  barque  qui 
l'amenait  au  rivage. 

Cependant  César  avait  achevé  sa  victoire.  Dès 
qu'elle  fut  décidée , il  courut  tout  le  champ  de  ba- 
taille. en  criant  : Saurez  les  ciioxenu  romains.  Lors- 
qu’on lui  amena  Brutus  et  les  autres  sénhtcurs,  il 
les  assura  de  son  amitié.  Il  parcourut  ensuite  le 
champ  de  bataille,  et  dit  avec  douleur  en  voyant 
tous  ces  morts  : Ils  font  voulu  ! si  j’eusse  posé  les 
armes,  j’étais  condamné 

De  là , il  passa  en  Asie,  et  déchargea  la  province 
du  tiers  des  impôts.  Arrivé  à Alexandrie,  le  rhé- 
teur, qui  avait  conseillé  la  mort  de  Pompée  . vint 
mettre  sa  tête  aux  pieds  du  vainqueur.  César  en 
eut  horreur,  et  versa  quelques  larmes.  Les  con- 
seillers du  roi  d'Égypte  avaient  espéré  que  César 
leur  saurait  gré  de  leur  crime,  et  confirmerait  à 
leur  élève  le  titre  de  roi  que  lui  disputait  sa  sœur 
aînée,  Cléopâtre.  César  manda  secrètement  à la 
jeune  reine  de  revenir.  Elle  partit  sur-le-champ, 
ri'emmenaiildc  tous  ses  amis  qu'Apollodore  de  Si- 
cile; clic  SC  jeta  dans  un  petit  bateau,  arriva  de 
nuit  devant  Alexandrie,  et  ne  sachant  comment  y 
pénétrer  sans  être  reconnue,  elle  se  mit  dans  un 
paquet  de  bardes  qu'Apollodore  entra  sur  ses 
épaules  par  la  porte  même  du  palais 

Celte  espièglerie  audacieuse  plut  à César.  Le  ma- 
lin il  fit  venir  le  jeune  roi  |K>ur  le  réconcilioravcc 
Cléopâtre.  Mais  dès  que  Ptolémée  aperçut  sa  sœur, 
qu'il  croyait  bien  loin,  il  s’écria  qu’il  était  trahi  *. 
Ses  clameurs  ameutèrent  les  gens  du  palais,  et 
bientôt  tout  Alexandrie.  César  sc  trouvait  dans  le 
plus  grand  danger;  presque  seul  au  milieu  d’une 
ville  immense,  d’une  populace  innombrable,  mo- 
bile comme  la  Grèce  et  barbare  comme  l’Égyplc, 
qui  était  habituée  à faire  et  renverser  ses  maîtres 
dans  ses  révolutions  capricieuses.  Aussi  riche,  aussi 

cuD  de  MS  amis  la  grâce  d’un  Pompéien.  Dio.,  XLI, 
no  09.  Ailleurs,  Dion  prétend  qu'il  se  défaisait  dans  les 
batailles  de  ceux  qu'il  haïssait , XLIIl , p.  8-iO.  Cepen- 
dant Dion  parle  du  temple  élevé  à la  Clémence.  — Sué-  ^ 
tone  dit  qu'il  ne  fit  mourir  que  le  jeune  L.  César,  et 
deux  autres  qui  avaient  fait  égorger  ses  affranchis,  ses 
esclaves  et  set  lions. 

’ Dio.,  XI.II,p.  395. 

> Id.,  ibid. 
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peuplée  que  Rome , cette  capitale  de  rOrient  n’é> 
tait  pas  moins  fîére.  Les  Alexandrins  avaient  déjà 
trouvé  fort  mauvais  que  César  entrât  avec  les  lic- 
teurs et  les  faisceaux;  cela,  disaient-ils,  tendait  à 
éclipser  la  majesté  du  grand  roi  d'Iôgypte  La  po- 
pulace était  encore  animée  par  les  cunscillors  du 
roi,  qui  voyaient  leur  règne  lini,  et  qui  auraient 
bien  voulu  se  débarnsser  du  vainqueur  cémme  ils 
avaient  fait  du  vaincu.  Le  seul  moyen  d’apaiser  le 
peuple  eut  été  de  livrer  ('.léojiàtre.  Osar  soutint 
un  siège  plutôt  que  de  faire  une  telle  lâcheté.  Les 
Alexandrins  voulaient  s’emparer  de  sa  flotte  qui 
était  dans  leur  port;  il  la  brùia.  L’incendie  gagna 
de  l’arse^l  au  palais,  et  consuma  la  grande  bi- 
bliulbèqüe  des  Ptolémées.  Enlin , César  trouva 
moyen  de  gagner  l’tle  de  Pharos , rerut  des  secours 
par  mer,  et,  rentrant  en  vainqueur  dans  Alexan- 
drie, il  partagea  le  trône  d'Égypte  entre  Cléopâtre 
et  son  plus  jeune  frère,  Ptolcmèc  Néoteros.  L’autre 
Ptolémée  avait  péri. 

On  a fort  reproché  à César  ce  long  séjour  en 
Égypte;  mais  d'abord  il  nous  apprend  lui -même 
qu'il  y fut  retenu  quelque  temps  par  les  vents  été- 
siens.  Quant  a l’imprudence  héroïque  de  venir  tout 
seul  donner  des  luis  à un  grand  royaume , il  faut 
dire  que  César  comptait  sur  l’ascendant  de  son 
oom , et  il  avait  droit  d'y  compter.  Naguère , pas- 
sant d'Europe  en  Asie  sur  un  vaisseau,  il  avait 
rencontré  une  grande  flotte  ennemie  que  com- 
mandait Cassius;  il  lui  ordonna  de  se  rendre,  et 
fut  obéi  Qui  pouvait  croire  que  ces  moucherons 
du  Nil  oseraient  s’attaquer  au  vainqueur  des 
Gaules? 

Avant  de  retourner  en  Occident  (47)  et  d’y 
poursuivre  les  Pompéiens , il  fit  un  tour  en  Asie  cl 
défit  Pharnace,  fils  de  Mithridale,  qui  avait  battu 
quelques  troupes  romaines  et  envahi  la  Cappadoce 
et  la  Rilhynic.  La  facilité  avec  laquelle  il  termina 
cette  guerre,  lui  faisait  dire  : Heureux  Pompée, 
d'être  devenu  grand  à si  bon  marché  ! Il  écrivit  ces 
trois  mots  à Rome  : yeni.  rùli,  rici.  Après  avoir 
détruit  Pompée,  il  détruisait  sa  gloire. 

L'ilalic  avait  grand  besoin  du  retour  de  Céssr. 
Son  lieutenant  Antoine,  et  le  tribun  Dolabella 
avaient  bouleversé  Rome  en  son  absence.  Comme 
les  lieutenants  d'Alexandre,  en  Macédoine  et  à Ba- 
bylonc,  pendant  l'expédition  des  Indes,  ils  sem- 
blaient croire  que  le  maître  ne  reviendrait  jamais 
de  si  loin.  D’autre  part,  les  soldats  se  soulevaient 
et  tuaient  leurs  chefs.  Sachant  qu’un  avait  besoin 
d’eux  pour  cuinbatlrc  les  Pompéiens  en  Afrique , 

■ Dio.,  XLII,  p.  325. 

— Ccs.,0.Cfr.,  lib.  III. 
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ils  croyaient  tout  obtenir.  César  les  accabla  d’une 
seule  parole  : Ciioxent.  leur  dit-il,  et  déjà  ils  furent 
atterrés  de  ne  plus  être  appelés  soldats  *,  cUo/vtu, 
voua  ares  aaaes  dê  fitUguea  et  de  bieaauree,  je  voue 
délie  de  ros  aermenta.  Ceux  qui  ont  fini  leur  tempa 
aeivnt  paxéa  juaqu'au  dermer  aeaterce.  Ils  le  sup- 
plièrent .ilurs  de  leur  permettre  de  rester  avec  lui. 
1)  fut  inflexible.  Il  leur  donna  des  terres,  mais 
éloignées  les  unes  des  autres  leur  paya  une  ])artie 
de  l’argent  qu'il  leur  avait  promis,  cl  s'engagea  i 
acquitter  le  reste  avec  les  itiléréU.  H ii'y  en  eut  pas 
lin  qui  ne  s'obstinât  à le  suivre. 

Les  Pompéiens  s'étaient  réunis  en  Afrique  sous 
Soipion , bmi-père  de  Pompée.  Les  Scipions,  di- 
sait-on, dcvatciil  toujours  vaincre  en  Afrique. 
César  voulut  qu'un  Scipion  commandât  aussi  son 
armée.  Il  déclara  céder  le  commandement  à un 
Scipio  Salliitio,  pauvre  homme  qui  se  trouvait 
dans  ses  troupes,  fort  obscur  et  fort  méprisé. 
L'autre  Scipion, aiiqucICaton  s'était  obstiné  à céder 
le  commandement  par  un  scrupule  absurde,  avait 
intéressé  â sa  cause  le  Mauritanien  Juba,  en  lui 
promettant  toute  l'Afrique  Celte  alliance  lui 
donna  tous  les  Numides,  et  avec  leur  cavalerie  les 
moyens  d’afTamcr  l’armée  de  César.  Les  affaires  de 
celui-ci  allaient  fort  mal , lorsque  Scipion  le  sauva 
en  lui  offrant  la  bataille.  César,  par  une  marche 
rapide,  attaqua  séparément  les  trois  camps  des 
Pompéiens,  et  détruisit  cinquante  mille  hommes 
sans  perdre  cinquante  des  siens. 

Caton  était  resté  à Utique,  pour  contenir  cette 
ville  ennemie  des  Pompéiens , et  dont  Scipion  eût, 
sans  lui , fait  égorger  tous  les  habitants.  Les  com- 
merçants italiens  d'Ulique  ne  se  soucièrent  pas  de 
risquer  leurs  esclaves  qui  faisaient  leur  richesse,  cri 
les  armant  pour  défendre  la  ville.  Caton,  voyant 
qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  résister,  fll  échapper 
les  sénateurs  qui  se  trouvaient  avec  lui,  et  prit  la 
résolution  ile  se  donner  la  mort.  Après  le  bain  et 
le  souper,  il  conféra  longuement  avec  ses  Grecs 
qui  ne  le  quitlaienl  pas  ; puis  U se  retira , lut  dans 
son  lit  le  dialogue  de  Platon  sur  l’immortalité  de 
l’âme,  cl  chercha  son  épée.  Ne  la  trouvant  pas  sous 
.son  chevet,  il  appela  un  esclave  et  la  lui  demanda. 
L'esclave  ne  répondit  rien,  et  Caton  continua  de 
lire , en  ordonnant  qu’on  la  cherchât.  Quand  il  eut 
achevé,  il  appela  tous  ses  esclaves  l'un  après  l’autre  ; 
indigné  de  leur  silence,  il  s’écria  : Est-ce  que  vous 
voulex  me  livrer?  et  il  en  frappa  un  au  visage  si 
violemment,  qu'il  se  blessa  lui -même  la  main. 
Alors  son  ûls  et  ses  amis,  fondant  en  larmes,  lui 

< Dio.,  Iib.  XLII.  p.  336. 

* Id.,  ibid. 

»Id.,  lib.  XLIII,  p.  M4. 
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eUToyèrent  son  épée  par  on  enfant,  /a  suis  donc 
mon  tnaUre,  dil-il.  Il  relut  deux  (ois  le  Phédon , se 
rendormit,  et  si  bien  que  de  la  chambre  voisine  on 
rcnlendait  ronfler.  Vers  minuit,  il  envoya  à la  mer 
pour  s’assurer  du  départ  de  ses  amis , et  soupira 
profondement  en  apprenant  que  la  mer  était  ora- 
geuse. Comme  les  oiseauo  commençaient  à chanter, 
dit  Plutarque,  il  se  rendormit  de  nouveau.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps , il  se  leva , et  s'enfonça 
son  épée  dans  le  corps.  Sa  main  étant  enflée  du 
coup  qu’il  avait  donné  à l'esclave,  la  force  lui  man- 
qua '.  Les  siens  accoururent  au  bruit  de  sa  chute, 
et  virent  avec  horreur  scs  entrailles  hors  de  son 
corps.  11  vivait  pourtant  et  les  regardait  fixement. 
Son  médecin  banda  la  plaie,  mais  dès  qu'il  revint 
à lui-méme,  il  arracha  l’appareil,  et  expira  sur-le- 
champ. 

La  vieille  république  sembla  tuée  avec  Caton. 
Le  retour  de  César  dans  Rome  fut  la  véritable  fon- 
dation de  l'empire.  Nous  réunirons  ici  tous  les 
traits  de  ce  grand  tableau,  quoique,  dans  unechro- 
nologie  rigoureuse,  plusieurs  de  ces  faits  doivent 
se  placer  plus  tét  ou  plus  lard. 

I.a  victoire  de  César  eut  tous  les  caractères  d’une 
invasion  de  Barbares  dans  Rome  et  dans  le  sénat. 
Dés  le  coinmenceinenl  de  la  guerre  civile,  il  avait 
donne  le  droit  de  cité  à tous  les  Gaulois,  entre  les 
Alpes  et  le  P6  Il  mit  au  nombre  des  sénateurs 
une  foule  de  centurions  gaulois  de  son  armée;  il  y 
mit  des  soldats,  des  affranchis.  Les  vainqueurs  de 
Pharsalc  vinrent  bégayer  le  latin  à côté  de  Cicéron. 
On  afBcha  dans  Rome  un  mut  piquant  contre  les 
uouveaux  Pères  conscrits  : u Le  public  est  prié  de  ne 
point  indiquer  aux  sénateurs  le  chemin  du  séoat.  » 
On  chaulait  aussi  : u César  conduit  les  Gaulois  der- 
rière son  char,  mais  c’est  pour  les  mener  au  sénat  ; 
ils  ont  laissé  l’habillement  celtique  pour  prendre  le 
laliclave  ■ 

Rien  d’etonnant  si  ce  sénat  demi-barbare  accu- 
mula sur  César  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  titres  : 
pouvoir  déjuger  les  Pompéiens^,  droit  de  paix  et  de 
guerre,  droit  de  distribuer  les  provinces  entre  les 
préteurs  (sauf  les  provinces  consulaires),  tribunal 
et  dictature  à vie , c’est-à-dire  la  domination  ab- 
solue et  la  protection  du  peuple.  I>a  multiplicité 
et  ravilissemeul  des  magistratures  augmentent  en- 
core sa  puissance;  désormais  seize  prêteurs,  qua- 
rante questeurs.  Il  est  proclamé  père  de  ta  patrie, 

‘ Plut.,  t«  Catom*. 

^ Dio.,  XLI,  n*  50. 

* Suétone. 

* Rio.,  XLII,  p.  517,  U*  IM,  «te. 

» ld.,ibid. 


comme  si  de  tels  hommes  en  avaient  une  autre  que 
le  monde;  libérateur,  non  pas  de  Rome,  sans 
doute,  mais  plutôt  du  monde  barbare,  égyptien  ou 
gaulois.  Ses  fils  (il  n'en  avait  pas  et  ne  pouvait 
plus  guère  enavoir  ) sont  déclarés  imperatores.  Pour 
lui,  dès  Pharsale,  on  l'avait  appelé  demi -dieu; 

I après  sa  victoire  d'Afrique,  il  devint  dieu  tout  à 
fait,  et  son  image  fut  placée  dans  le  temple  de 
Mars,  (^u'on  le  fit  dieu,  à la  bonne  heure,  personne 
n'en  fut  scandalisé;  la  chose  n’élail  pas  inouïe.  Mais 
on  fut  un  peu  surpris  de  le  voir  nommer  préfet  et 
réformateur  des  moeurs.  Ce  réformateur  logeait  dans 
sa  maison , près  de  sa  femme  légitime  Caipurnie , 
la  Jeune  Cléopâtre  et  son  époux,  le  petit  roid'Égyple, 
avec  Césarion , l'enfant  que  peut-être  César  avait 
eu  d’elle 

Ce  fut  un  spectacle  merveilleux  et  terrible  à la 
fois  que  le  triomphe  de  César.  Il  triompha  pour 
les  Gaules,  pour  l'Égypte,  pour  le  Pont  et  pour 
l'Afrique  ; on  ne  parla  pas  de  Pharsale.  Derrière  le 
char  marchaient  en  même  temps  les  déplorables 
représentants  del’Orientetde  l'Occident;  le  Vercin- 
gétorix gaulois,  la  sœur  de  Cléopâtre,  Arsinoé, 
et  le  fils  du  roi  Juba.  Autour,  selon  l'usage,  les 
soldats,  hardis  compagnons  du  triomphateur,  lui 
cbantaietu  de  tout  leur  cœur  des  vers  outrageants 
pour  lui. 

Fais  bien,  tu  serai  battu  ; fais  mal,  tu  seras  roi  ! 

...MarisdeRome,gareà  voua!  nous  amenons  legalant 

[chauve 

Sauf  un  couplet  sanglant  sur  ramilié  de  Nico- 
mède  ^ , César  ne  haïssait  pas  ces  grossières  déri- 
sions de  la  victoire.  Elles  rompaient  l’ennuyeuse 
ufiirormilc  de  l'adulation,  et  le  délassaient  de  sa 
divinité. 

D’abord,  U distribua  aux  citoyens  du  blé  cl  trois 
cents  sesterces  par  tète  ; vingt  mille  sesterces  à 
chaque  soldat.  Ensuite  il  les  traita  tous,  soldais  et 
peuple,  sur  vingt -trois  mille  tables  de  trois  lits 
chacune;  on  sait  que  chaque  lit  recevait  plusieurs 
convives. 

Et  quand  la  multitude  fut  rassasiée  de  vin  et  de 
viande,  on  la  soùla  de  spectacles  et  de  coml>als. 
Combats  de  gladiateurs  et  de  captifs,  combats  à 
pied  cl  à cheval,  combats  d'élépbaiils,  combat  naval 
dans  le  Champ-de-Mars  transformé  en  lac.  Cette 

« Oio.,  XL11I,  p.  554.  Suai.,  49,  51. 

Urbtni,  Mrvale  uiorrsi  mtechum  calvum  adducimus... 

Aurun  îd  Gallié  cffoluisli;  hic  aiim|t«i»l4  mutuum. 

7 César  se  fAcha  de  celte  accusation  infAme , et  offrit 
ile  se  Juatirier  par  serment.  Les  soldats  rirent  beaucoup 
I et  l'en  dispensèrent.  Dio.,  XLIII,  p.  554. 
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fête  de  la  guerre  fui  sanglante  cumme  une  guerre. 
Ou  dédommagea  Rome  de  n’avoir  pas  vu  les  mas> 
sacres  de  Thapsus  et  de  Pharsale.  L’nc  joie  fréné- 
iiqne  saisit  le  peuple.  Les  chevaliers  descendirent 
dans  l’arène  cl  combattirent  en  gladiateurs  ; le  Mis 
il'un  prêteur  se  Ül  ininnillon.  Un  sénateur  voulait 
combattre,  si  César  le  lui  eût  permis.  Il  fallaitlaisser 
quelque  chose  à faire  aux  temps  de  Doinitieii  et  de 
Commode. 

Rar><lessus  les  massacres  de  l'amphitheâtre  flot* 
lait  pour  la  première  fois  l'immense  r-elarium  aux 
mille  couleurs,  vaste  cl  ondoyant  comme  le  peuple 
qu'il  défendait  du  soleil.  Ce  relarmm  était  desoie 
de  ce  précieux  tissu  dont  une  livre  se  donnait  pour 
une  livre  pesant  d'or. 

Le  suir.  César  traversa  Rome  entre  quarante  élé- 
phantsqui  portaient  des  lustres  étincelants  de  cristal 
de  roche  Il  assista  aux  fêtes,  aux  farces  du  théâtre. 
Il  força  le  vieux  l^bérius.  chevalier  romain,  de  se 
faire  mime,  et  de  jouer  lui-méme  ses  pièces  : « Hé- 
las! s’écriait  dans  le  prologue  le  pauvre  vieillard 
obligé  d'amuser  le  peuple  *,  où  la  iiécessilé  m*a- 

' Dio.,  XLin,  p.  334. 

* Soft.  , 

• Dec  Laberii  frag.,  in  Macr.y  «al.  I,  7. 

NrceuiUis  (rujus  cursus  traïuversi  impetum 
Voluerunt  tnulli  cffugcrc,  pauci  polueruol) 

Quo  me  detrusit  pene  extremis  sensilms? 

Quem  Dulla  ambilio,  nulla  unqiiam  larplio, 
hullos  timor,  vi*  nulla,  nulla  aull^orilas 
Movere  poliiit  io  juvcnla  Je  statu  r 
Eece  ta  senecta,  ut  facile  lal>efet'il  loco 
Vin  excelleutis  mente  cirmeatc  édita, 

SubmisM  placide  blandiloqucas  oratio. 

Etenin  ipii  dii  denegarv  cui  nihil  potucruol, 

Hocnlncm  me  deuegare  <|uis  possetpali? 

Ego  bU  Iricenis  anoîs  actis  aiae  nota , 

S<|«ea  romanus  ex  lare  egretsu*  mco, 
numiim  rcTcrtar  mimai  : nimirum  hoc  die 
Uno  plus  viki,  aiihi  quam  viecadum  feit. 

Fortuoa  îmroodcrala  îd  Ik)u*  irtjue  at({ue  io  maio. 

Si  tibi  crat  libitum  literarum  laudibiu 
Ploris  cacumen  aostrsc  famie  fraiigrre  : 

Cur  quutn  vigeham  membris  pncviridaDtibui, 
Satisfacere  populo  et  Uli  quum  potcraoi  «iro, 

Non  flcaibilem  me  coocurvasti,  ut  carpercs? 

Nuoc  me  quo  dejicis?  quùl  ad  scenam  affero? 

Décorera  forra»,  an  dignitatem  corporis? 

Animi  virtutem,  an  vocis  jucundic  aonuci? 

Ut  hedera  serpeus  vire»  aritori»  necat, 
lu  tae  rcluiUs  ampicxu  anuorum  nccat. 

Scpulchri  simiiîs,  ni1  niai  nomen  retiueo. 

In  ipta  aetionr.  f.x  AfocroMo.  Ihitl. 

Porro,  Quiritea.  liltrrtalcm  pcrtliilimua. 

Jdrm,  îbUhm. 

Nccciae  cat  multos  timcal  quem  muiti  lîmeot. 
idem,  iâidem. 

Non  poaauol  priaii  eaae  omnes  Omni  in  tonpore. 


t-elle  |K)ussé,  presque  à mon  dernier  jour?  après 
soixante  ans  d'une  vie  honorable,  sorti  chevalier  de 
ma  maistm,  j’y  rentrerai  mime.  Oh!  j'ai  vécu  trop 
d’un  jour!...  » C.ésar  n'avait  voulu  que  l’avilir;  il 
lui  refusa  le  prix  ; Labérius  ne  fut  pas  même  le  pre- 
mier des  mimes  *. 

Il  était  bien  hardi , en  effet , de  réclamer  seul  au 
milieu  de  ces  grandes  saturnales,  de  ce  nivellement 
universel  qui  commence  avec  l’Empire;  il  s’agit 
bien  de  l'honneur  d’un  chevalier  dans  ce  boulever* 
semetit  du  monde! 

Aapice  niitantem  convexo  potidere  mundutn, 
Terrasque  Iractusque  maris  co?lumquc  profunduen; 
Aspicc  veuturo  heirnlur  ut  umnia  «.ccloî 

Tout  n'esl-il  pas  transformé?  Les  siècles  antiques 
ne  sont-ils  pas  Mnis?  Le  temps,  le  ciel  n'a-t-M  pas 
changé  {tarédit  de  César?  L'immuable  pomœrium 
de  Rome  a reculé  les  climats  sont  vaincus,  la 
nature  asservie  ; la  girafe  africaine  sc  promène  dans 
Rome,  sous  une  forêt  mobile,  avec  l'éléphanl  in- 
dien ; les  vaisseaux  combattent  sur  terre.  (^>ui  osera 

Summum  ad  gradum  quum  ctariUtia  Tcncria, 

Cot)*i»t«s  a-grc,  et  cilius  quam  atcentlas,  dccidc*  : 
Ceekti  ego,  cadet  qui  scquilur:  laus  c«t  publica. 

J*ui/ü  Sffrii /rngm.,ad  Laberiurn. 

Quicum  conlcadisli  icriplor,  huoc  »pccUtor  aublera. 
Favenle  Ubi  me.  viclut  e«,  Labcrt,  àSyro. 

(Ces  derniers  moU  doivent  être  de  Syrus,  et  non  de 
César,  comme  on  l'a  cru.) 

* Et  peut-être  cejugemeul  était-ü  équitable.  On  con- 
naît le  goût  exquis  de  César.  Voici  deux  fragments  de 
«es  poésies.  Le  second  parait  on  impromptu  fait  dans 
un  de  scs  rapides  voyages  : 

(Sueloniu»,  in  vilà  Tcrentii  : ) 

Tu  quoque,  tu  summia,  6 dimidiste  Meosnder, 

Poneria,  et  merito,  puri  sermoni»  amator; 

LcQibuB  atque  ulioani  verbi»  conjuncta  foret  via 
Coraica,  ut  «qualo  vîrlu»  pollcrct  honore 
Cum  gr*ci»,  neque  in  hac  deapeelu»  parle  jaeeres. 
l'num  hoc  maceror,  et  doiro  tibi  dcctac,  Tcrenti. 

(Scriveriui,  ex  mcmbranii; } 

Feltria.  per}H‘lno  nivium  damnala  rigori. 

Forte  nibi  po«t  hac  non  adeuoda,  valc. 

L'ouvrage  de  César,  était  divisé  en  deux 

livres,  et  adressé  à Cieéron.  Les  ancteos  en  ont  souvent 
parlé;  Cicéron,  Ùruiytf  e.  72;  Suétoue.in  Cou.,  c.  56; 
Aulo  - Celle,  liv.  I,  e.  10, 7;  c.  tt  ; Charis.,  liv.  1.  Il  y 
traitait  des  verbes , des  <léclinsisons , des  lettres  même 
de  l'alphsbet;  il  aurait  voulu  qu'on  dit  : d/ordco,  me- 
moft/i,  non  momorrii  ; pynyo,  pepuffi;  tpondfOf  t/frponJi; 
turio,  lurioHit,  nou  turimù,'  ciittn  que  le  /''se  fit  comme 
uo  E renversé  Y,  parce  qu’il  avait  la  force  du  digamma 
colique;  il  recommandait  dans  cet  ouvrage  d'éviter 
/ow/  mot  nowreow  comme  un  érua»/...  Hacrob.,  liv.  11. 

5 Dio.,  ILIII,no50,  p.  377. 
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CAntredire  celui  à qui  la  nature  et  rhumanilc  n*ont 
refusé  rien,  celui  qui  n’a  jamais  lui-méme  rien 
refusé  à personne,  ni  sa  puissante  amitié,  ni  son 
argent,  pas  même  son  honneur? Sans  le  large  front 
chauve  et  Vcfil  de  fttucon  rcconnatlriei-vous  le 
vainqueur  des  Gaules  dans  cette  vieille  courtisane, 
qui  triomphe  en  pantoufles  * et  couronnée  de  tou- 
tes sortes  de  fleurs?  Venez  donc  tous  de  Imnne 
grâce  chanter,  déclamer,  combattre,  mourir,  dans 
célte  bacchanale  du  genre  humain  qui  tourbillonne 
autour  de  la  tétc  fardée  do  fondateur  de  l’Empire. 
La  vie,  la  mort,  c’est  tout  un  : le  gladiateur  a de 
quoi  se  consoler  en  regardant  les  spectateurs.  Déjà 
le  Vercingétorix  des  Gaules  a été  étjpanglé  ce  soir 
après  le  triomphe  : combien  d’autres  vont  tantôt 
mourir  parmi  ceux  qui  sont  ici  ! Ne  voyez-vous  |)as 
près  de  César  la  gracieuse  vipère  du  Nil,  traînant 
dédaigneusement  après  elle  son  époux  de  dix  ans, 
qu’elle  doit  aussi  faire  périr?  C’est  son  Vercingéto- 
rix , à elle.  De  l’autre  côté  du  dictateur,  apercevez' 
vous  la  figure  hâve  de  Cassius  le  crâne  étroit  de 
Brutus;  tous  deux  si  pâles  dans  leurs  robes  blanches 
bordées  d’un  rouge  de  sang? 

Au  milieu  du  triomphe.  César  n'ignorait  pas 
que  la  guerre  n’élait  pas  finie.  I/Espagne  était  pom- 
|)éienDe.  Pompée  avait  essayé  pour  elle  ce  que  Cé- 
sar accomplit  pour  la  Gaule.  Il  avait  fait  donner  le 
droitdecitéà  une  foule  d’Espagnols*.  Mais  le  génie 
nioinsdisciplinahlederEspagiiefaisaitdocepeuple 
si  belliqueux  un  instrument  de*guerre  incertain  et 
peu  sûr.  Toutefois,  les  fils  de  Pompée  y tronvèrenl 
faveur.  Les  Espagnols  étaient  vraiscmblahlemeiil 
jaloux  des  Gaulois,  qui,  sous  César,  avaient  gagné 
tant  de  gloire  et  d’argent  dans  la  guerre  civile.  Peut- 
être  aussi  de  vieilles  haines  de  tribus  et  de  villes 
les  animaient  contre  les  Espagnols  qu'ils  voyaient 
dans  les  rangs  de  César,  contre  ceux  qui  com|>0' 
saient  sa  garde,  contre  ce  Cornélius  Balbus,  Espa- 
gnol-Africain de  Cadix , qui  avait  reçu  de  Pompée 
le  droit  de  cité,  et  qui  était  devenu  le  principal 
conseiller  de  son  rival  K 

César  alla  en  viiqçt-sepl  jours  de  Rome  en  Espa- 
gne (48).  Il  y trouva  tout  le  pays  contre  lui.  Comme 
en  Grèce,  comme  en  Afrique,  il  lui  fallait  une  ba- 
taille, ou  il  mourait  de  faim.  Les  Espagnols  n’é- 


' Slulupeare  et  Daolc  avaient  certainemeut  vu 
CéMr.  CV«or  aw  large  fromt...  Shak.,./K/.  Cv«. 

CoMre  irnato  cou  gli  ocehi  grififni.  —Infemo,  IV.— 

C’est  une  tradoctiou  sdmirsble  du  tegeti»  oculù  de 
Suétone. 

> Dio.,XLiI,p.  356. 

’ Plot.,  Cvs.  • Ceux  que  je  crains  , disait  César  , ce 


talent  pas  moins  impatients  de  battre  ce  Césai  . cet 
ami  des  Gaulois,  qui  croyait  avoir  déjà  somi.^s 
l’Espagne  en  un  hiver.  Les  armées  se  rencontrèrent 
à Manda  (près  de  Cordoue).  Mais  cette  fois.  César 
ne  reconnut  plus  ses  vétérans.  Les  uns  étaient  de 
vieux  soldats  qui  depuis  quinze  ans  le  suivaient 
dans  la  meurtrière  célérité  do  ses  marches,  dos 
Alpes  à la  Grande-Bretagne,  du  Rhin  à l’Èbre,  puis 
de  Pharsale  au  Pont,  puis  de  Rome  en  Afrique, 
tout  cela  pour  vingt  mille  sesterces  *;  l'ascendant 
de  cet  homme  invincible  les  avait  pourtant  décidés 
encore  à porter  leurs  os  aux  derniers  rivages  de 
rOccident.  Les  autres , qui,  jadis,  sous  le  signe  de 
l’alouette,  avaient  gaiement  passé  les  Alpes,  avides 
des  l>ellcs  guerres  du  Midi , et  comptant  tôt  ou  lard 
piller  Rome,  ceux-là  aussi , quoique  plus  jeunes, 
commençaient  à en  avoir  assez.  Et  voilà  qu'on  les 
ramenait  devant  ces  tigres  d'Afrique,  si  ailcrcs  de 
sang  gaulois...  Les  ordres  et  les  prières  de  43ésar 
échouaient  contre  tout  cela  ; ils  restaient  mornes  et 
immobiles  ; il  avait  beau  lever  les  mains  au  ciel. 
Il  eut  un  moment  l'idée  de  se  poignarder  sous  leurs 
yeux;  mais  enfin,  saisissant  un  iMUclicr,  il  dit  aux 
tribunsdes  légions  : Je  veux  mourir  ici.  et  il  court 
jusqu'à  dix  pas  des  rangs  espagnols  Deux  cents 
flèches  tombent  sur  lui.  Alors  il  n’y  eut  plus  moyen 
de  différer  le  combat.  Tribuns  et  soldats  le  suivi- 
rent. Mais  la  iMtaille  dura  tout  le  jour.  Ce  ne  fui 
qu’au  soir  que  les  Espagnoissc  lassèrent.  On  apporta 
à César  la  tète  de  Labiénus , et  celle  d’un  des  fils  de 
Pompée.  Les  vainqueurs  épuises  campèrent  der- 
rière un  retranchement  de  cadavres  *. 

1^  retour  à Rome  fut  triste  et  sombre.  Les  vain- 
cus voyaient  commencer  une  servitude  sans  espoir. 
Les  vainqueurs  eux-mémes  étaient  désenchantés 
de  la  guerre  civile.  César  se  sentait  haï,  et  se  roi- 
dissait  d'autant  plus.  Pour  la  première  fois,  il  ne 
craignit  pas  de  triompher  sur  des  citoyens , sur  les 
fils  de  Pompée.  Il  méprisait  Rome,  et  voulait  briser 
son  orgueil.  11  n'hesita  point  d'accepter  les  hon- 
neurs odieux  qu'entassait  sur  lui  la  lâche  et  perfide 
politique  du  sénat,  le  siège  d’or,  la  couronne  d’or, 
une  statue  à côté  de  celles  des  rois,  entre  Tarquiii 
le  Superbe  et  l’ancien  Brutus,  le  droit  sinistre 
d'élre  enterré  dans  l’enceinte  sacrée  du  pomterium, 

sont  cet  viMges  pâles.*  Pour  la  figure  «le  Brutus, 
teyes  les  mêdsilles. 

* Plot.,  in  Pomp.  — Ctc.,  pro  Com.  Dalbo. 

* Sur  ce  personnage  important,  eoyes  le  discours 
pro  Batbo  de  Cicéron,  etEpiel.  ad  dttic.,  IX, 7,  surtout 
Epiii.  famil.,  VI , 8. 

* Suétone. 

’ Appian.,  B.  Civ.  — Fions,  IV,  9. 

* Fions.  IV,  1 
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où  l’un  ne  pinçait  aucun  tombeau  Un  tel  horome 
ne  pouvait  SC  méprendre  sur  riiileiition  meurtrière 
de  CCS  décrets.  Mais  que  lui  importait,  après  tout  ? 
Malheur  aui  meurtriers  ! I^a  paix  du  monde  tenait 
à la  vie  de  César  Et  qui  aurait  le  cœur  de  tuer 
celui  qui  a taut  pardonné?  Il  renvoya  sa  garde;  sa 
garde  était  la  clémence  à laquelle  on  venait  d’élever 
un  temple;  et  sans  armes , sans  cuirasse,  il  se  pro- 
menait dans  home,  au  milieu  de  ses  ennemis 
mortels. 

Cette  Ame  iminensc  roulait  bien  d'autres  pensées 
que  celle  du  soin  de  sa  vie.  11  voulait  consommer 
le  grand  ouvrage  de  Rome , unir  scs  lois  dans  un 
code , et  les  imposer  à toutes  les  nations  U pro- 
jetait au  milieu  du  Champ-dc-Uars  un  temple,  au 
pied  de  la  roche  Tarpéicnne  un  amphithéâtre,  à 
Ustie  un  port , monuments  gigantesques , capables 
de  recevoir  les  étals  généraux  du  monde.  Une  bi- 
bliothèque immense  devait  concentrer  tous  les 
fruits  de  la  pensée  humaine.  La  vieille  injustice  de 
Rome  étaU  expiée:  Capoue,  Corinthe  cl  Carthage 
furent  relevées  par  ordre  de  César,  il  voulait  per- 
cer l'isthme  de  Corinthe  et  joindre  les  deux  mers. 
Dès  la  guerre  d’Afrique,  il  avait  vu  en  songe  une 
grande  armée  qui  pleurait  cl  criait  à lui , et  à son 
réveil,  il  avait  écrit  sur  ses  tableUcs  : Corinthe  et 
Carthage  *, 

Mais  rOccident  était  trop  étroit.  Notre  César  à 
nous  disait  naguère  : On  n«  peut  irotaiiler  en  grami 
gue  dan$  VOrient.  César  voulait  pénétrer  dans  ce 
muet  et  mystérieux  monde  de  la  haute  Asie , domp- 
ter les  Parthes,  et  renouveler  la  conquête  d'Alexan- 
dre. Puis , recommençant  les  vieilles  migrations  du 
genre  humain , il  serait  revenu  par  le  Caucase,  les 
Scythes,  les  Daccs  et  les  Germains,  qu’il  aurait 
domptés  sur  sa  route  Ainsi  l’empire  romain, 
fermé  par  l’Océan,  embrassant  dans  son  sein  toute 
ualion  policée  ou  barbare,  ii’cùt  rien  craint  du 
fh^ors , et  n’eût  plus  clé  appelé  vainement  l'empire 
universel,  éternel. 

C'rst  au  milieu  de  ces  pensées  qu’il  fut  arrêté  par 
la  mort.  L'occasion  de  la  conjuration  fut  petite. 
L'.iudacieux  et  sanguinaire  Cassius  en  voulait  à 
César  pour  lui  «voir  refusé  une  charge , et  pour  lui 

■ Oio.,  XLlV,ne7;  XLIIl.-.Suct.,  53  et  Dio.,  XLIV, 
38ti,  prêteodeut  qae  le  sénat  lai  accorda , oa  allait  lai 
accorder,  la  ridicMie  autoriaatioa  de  poaaédrr  toolca 
les  femmes.  C'était  saoa  doute  un  des  bruita  absurdes 
quefaisaicut  courir  ceui  qui  voulaient  perdre  César. 

3 Id.,  ibid.,  386.  — Suét.,  86.  ■ Quelques  - uas  ont 
anupçoQué  que  César  ne  sc  souciait  pas  de  vivre  plus 
lotq'temps;  ce  qui  explique  son  ioüiiTercuce  sur  sa 
mauvaise  santé  et  sur  les  pressentiments  de  ses  anaii... 
Il  avait  renvoyé  sa  garde  espagnole...  Il  aurait  dit 
qu'il  aimail  mieux  mourir  que  de  craindre  toujours... 


avoir  pris  des  lions  qu'il  nourrissait  *.  Ces  lions 
d’amphithéâtre  étaient  lesjouets  chéris  des  grands 
de  Rome  ; les  Grecs,  sophistes,  poètes,  rhéteurs 
et  parasites,  venaient  après  dans  la  faveur  du 
maître,  ^é/aa/ s'écrie  l’envieux  Juvénal,  un  poète 
mongo  moins  pourUxnt!  (^ésar  pardonna  à tout  le 
monde  dans  la  guerre  civile , excepté  à celui  qui 
avait  indignement  tué  ses  lions 

Cassius  avait  besoin  d'un  honnête  homme  dans 
son  parti.  11  alla  voir  Brulus,  neveu  et  gendre  de 
Caton.  Brutus  ne  semble  pas  avoir  été  un  esprit 
étendu;  c’était  une  âme  ardente,  tendue  de  stoï- 
cisme, mais  le  ressort  était  forcé.  De  là,  quelque 
chose  de  dur,  de  biiarrc  et  d'excentriqae;  une 
avidité  farouche  <relTorts,  de  sacriflees  douloureux. 
Pompée  avait  tué  le  père  de  Brulus  ; et  jamais  ce- 
lui-ci n’avait  voulu  lui  parler  *.  Ce  fut  pour  lui  un 
motif  d’aller  combattre  sous  Pompée  à Pharsale. 
César  aimait  Brulus , et  (»eut-élrc  s'en  croyait-il  lo 
père;  après  la  bataille,  il  l'avait  fait  chercher  avec 
inquiétude;  il  lui  avait  confié  la  province  la  plw 
importante  de  l'empire,  la  Gaule  cisalpine.  Cassius 
disputant  une  charge  à Brutus , ils  exposèrent  tous 
deux  leurs  titres,  et  t^sar  dit  : Cassius  a raison, 
mais  il  faut  que  Brulus  l’emporte.  Tous  ces  motifs, 
qui  pouvaient  attacher  Brutus  à César,  inquiétaient, 
torturaient  celle  ànic  faussée  d’une  vertu  atroce;  ü 
craignait  de  préférer  malgré  lui  un  homme  à la 
république.  A chaque  bienfait  de  César,  il  avait 
peur  de  l’aimer,  el s’armait  d’ingralilude. 

Ceux  qui  voulaient  précipiter  Brulus  dans  un 
parti  viuleiil,  ne  négligeaient  aucun  moyen  de 
tourmenlcr  cette  âme  malade  de  scrupule  el  d’in- 
décision. Il  trouvait  partout  des  billets  anonymes, 
sur  le  tribunal  où  il  jugeait  comme  préteur,  sur  la 
statue  du  Brulus  qui  avait  chassé  les  rois.  On  y li- 
sait : Tu  dors , Brulus;  non,  tu  n'es  pas  Brulus.  11 
n'y  avait  pas  ju.squ'au  prudent  ami  du  prudent  Ci- 
céron, l'égoïste  et  froid  Atticus,  qui  ne  fabriquât 
une  généalogie  où  il  le  faisait  descendre  par  son 
père  de  l’ancien  Brulus,  par  sa  mère  Serrilio  de 
Servilius  Ahala,  qui  avait  tué  Spurius  Hélius, 
soupçonné  d’aspirer  à la  tyrannie 

Ce  qui  décida  Brutus,  c'est  que  le  bruit  courait 

et  encore  : que  Rome  était  plat  intéressée  à sa  vie  que 
lui-memc.  • 

3 Appian.,  Pu».,  6.  — Dio.,  XLllI,  ii«  50.  — Suel. 

* Id.,  iM. 

* M.,  ibid. 

s Plut.,  t»  Bruto  ti  Ctfsorr.  11  ne  lui  refusa  point  la 
préture,mais  il  ne  lui  donna  point  celle  qui  était  la 
pins  honorable. 

7 Pny.  plus  haut  la  note  de  In  page  430. 

* Plut.,  in  Bririo, 

* Pey.  livre  1. 
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que  César  voulait  prendre  le  nom  de  roi.  Sans  le 
témoignage,  unanime  des  historiens,  je  douterais 
que  le  maître  de  Rome  eût  souhaité  ce  litre  de  rer, 
si  prodigue  et  si  méprisé,  ce  nom  que  tout  client 
donnait  au  patron , tout  convive  à ramphitryon. 
Ko  lui  décernant  la  puissance  absolue,  et  même 
une  puissance  héréditaire , le  sénat  lui  avait  donné 
la  seule  royauté  qu'un  homme  de  bon  sens  pùt  vou* 
loir  é Rome.  Je  croirais  volontiers  que  ce  bruit 
odieuxfut  semé  à dessein  par  les  ennemis  de  César, 
que  scs  amis,  ne  s’en  défiant  pas,  accueillirent  celte 
idée  avec  enthousiasme,  ne  sachant  plus  d’ailleurs 
quel  autre  litre  lui  donner;  et  que  les  uns  et  les 
autres  le  persécutèrent  à l’envi  de  ce  périlleux 
honneur,  couronnant  la  nuit  ses  statues,  et  lui 
oiïrant  à luUméme  le  nom  de  roi  et  le  bandeau 
royal. 

Un  Jour  qu’il  rentrait  dans  Rome,  quelques  ci> 
toyens  rappellent  roi:  Je  ne  m’appelle  pas  roi,  dit- 
il,  je  m’appelle  César  Un  autre  jour,  c’était  la 
fêta  des  Lupercales , tous  les  jeunes  gens , et  à leur 
télé  Antoine,  alors  consul  désigné,  couraieiU  tout 
nus  par  la  ville,  frappant  les  femmes  à droite  et  à 
gauche.  César,  assis  dans  la  tribune,  regardait  les 
cours<*s  sacrées , revêtu  de  sa  robe  de  triomphateur. 
Antoine  approche,  se  fait  soulever  par  scs  compa- 
gnons à la  hauteur  de  la  tribune  et  lui  présente 
un  diadème;  il  le  repoussa  par  deux  fois,  mais, 
dit-on,  un  |>eu  mollement.  Toute  la  place  retentit 
d’acclamations.  Au  matinales  statues  du  dictateur 
s’étaient  trouvées  couronnées  de  diadèmes.  Les 
tribuns  allèrent  solennellement  les  enlever.  Us  fai- 
saient poursuivre  ceux  qui  avaient  appelé  César  du 
nom  de  roi,  tant  sa  douceur  avait  enhardi  les  vain- 
cus. Il  s’agissait  de  savoir  si  Pharsale  avait  clé  un 
vain  jeu,  si  le  vainqueur  serait  dupe,  si  ranciciiue 
anarchie  allait  recoriiuicncer;  pour  la  république, 
elle  n'existaii  plus  que  dans  riiistoire.  César  cas.sa 
les  tribuns;  c’était  commencer  la  monarchie. 

Les  sénateurs  SC  seraient  peut-être  résignés; 
mais  une  injure  personnelle  les  poussait  à se  ven- 
ger de  César.  Ixirsqtie  le  sénat  vint  lui  apporter  le 
décret  qui  le  mellail  au-dessus  de  l'humanité  pour 
préparer  sa  ruine , il  ne  se  leva  point  de  son  siège, 
cl  dit  qu’il  eût  mieux  valu  diminuer  scs  honneurs 
que  les  augmenter.  Les  uns  racontent  qu’à  l'arri- 
vée du  sénat,  l'Kspagnol  Balbus  lui  conseilla  de 
rester  assis  ; les  autres,  que  le  dieu  avait  ce  jour-là 
un  flux  de  ventre,  et  qu’il  n'osa  se  lever*. 

> Dio„XLIV.  PlaL,mOt. 

* Plut,,  m 

* Dk).,  XLIV,  p.  896.  — Plut.,m  Cttt.  — Suet.,  78. 

* Sttet.,  81. 

^ Plut.,  tu  C»s.  — César  eut  cela  <ic  commun  avec 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  sénateurs,  poussés  à bout, 
tramèrent  sa  mort  en  grand  nombre.  Un  nom  aussi 
pur  que  celui  de  Brutus  autorisait  la  conjuration. 
Tous  ceux  même  à qui  César  venait  de  donner  des 
provinces,  Brutus  et  Décimas  Brutus,  Cassius, 
Casca,  Cimber,  Trébonios,  n’hésitèrent  point  d'y 
entrer.  Ligarius , à qui  César  venait  de  pardonner, 
à la  prière  de  Cicéron  , quitta  le  lit  oà  une  maladie 
le  retenait.  Porcia,  femme  de  Brutus  et  fille  de 
<^aton,  avait  deviné  le  projet  de  Brutus  à son  air 
inquiet  et  agité.  Mais  avant  de  lui  demander  son 
sçcrel,  elle  se  fil  à elle-même  une  profonde  bles- 
sure à la  cuisse,  voulant  s’assurer  de  son  courage, 
et  se  tenir  prête  à mourir  si  son  époux  périssait. 

Cependant  les  prodiges  et  les  avertissements  n’a- 
vaient pas  manqué  à César,  s’il  eût  voulu  y prendre 
garde.  On  parlait  de  feux  célestes  cl  do  bruits  noc- 
turnes, do  l’apparition  d’oiseaux  funèbres  au  mi- 
lieu du  Forum.  Une  nuit  qu'il  dormait  près  de  sa 
femme,  les  portes  et  les  fenêtres  s’ouvrirent  d'ellcs- 
mémes,  et  en  même  temps  Calpurnic  rêvait  qu’elle 
le  tenait  égorge  dans  scs  bras.  On  lui  rapportait 
aussi  que  les  chevaux  qu'il  avait  autrefois  lâchés  au 
passage  du  Rubicon , et  qu'il  faisait  entretenir  dans 
les  pâturages,  ne  voulaient  plus  manger,  et  ver- 
saient des  pleurs  Un  devin  i’avaitaverti  de  pren- 
dre garde  aux  ides  de  mars. 

César  aima  mieux  ne  rien  croire.  On  lui  disait 
de  se  défier  de  Brutus.  Il  se  toucha  et  dit  : Brutus 
attendra  bien  la  fin  de  ce  corps  chétif*.  Le  jour 
des  ides,  sa  femme  le  pria  tant,  qu'il  se^décida  à 
remettre  l’assemblée  du  sénat.  Il  y envoyait  An- 
toine, lorsque  Décimus  Brutus  lui  fil  honte  de  cé- 
der à une  femme,  cl  l’entraîna  par  la  main. 

4t  A peine  était-il  sorti  qu'un  esclave  étranger 
vient  SC  remettre  entre  les  mains  de  Calpurnic,  la 
priant  de  le  garder  jusqu’au  retour  de  Ci‘sar«à  qui 
il  doit  faire  une  révélation  impAirlarite.  Arlémidore 
de  Cnide,  qui  enseignait  les  lettres  grecques  à 
Uonie,  remet  à César  plusieurs  billets  sur  la  con- 
juration; toujours  inutilement.  C<;sar  donna  les 
uns  aux  siens,  garda  les  autres  sans  trouver  le 
temps  de  les  lire.  Les  conjurés  curent  encore  d’au- 
tres mulifs d’inquiétude.  Un  homme  s’approrlicde 
Casca,  elle  prenant  par  la  main  : Casca,  lui  dit-il, 
vous  m'en  avez  fait  iiiyslèrc;  mais  Brutus  m'a  tout 
dit.  ('.asca  fut  forlétoniiè  ; maiscet  homme  reprenant 
la  parole  en  riant:  Eleumincnt.lui  dit-il,  seriez-vous 
devenu  eu  si  peu  de  temps  assez  riche  pour  briguer 

Alexandre,  d’élrc  pleuré  de  toutes  les  nations.  Il  le  fat 
particuIièrcmeDt  des  Juifs.  Suét.,  84  : In  aunoio  pu- 
blico  luclu  , exterarum  genlium  multiludo  circulatim 
suo  <]useque  more  lamentata  est , pnecipuèque  Jndaei , 
qui  clian  noctiboa  contiiiuia  buatum  frcqueoUnmt, 
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rédilité?  Sans  ces  dernières  paroles , Casca  allait 
tout  lui  révéler.  Un  sénateur , nommé  Popilius 
Léiias»  ayant  salué  Brulus  et  Cassius  d’un  air  em- 
pressé , leur  dit  k l'oreille  : Je  prie  les  dieux  qu'ils 
vous  donnent  un  heureux  succès;  mais  ne  perdes 
pas  un  moment,  l’affaire  n'est  plus  secrète.  Dans  ce 
moment,  un  esclave  de  llrulus  accourt  et  lui  an- 
nonce que  sa  femme  se  meurt.  Porcia  u’avait  pu 
supporter  celte  anf^oisse  d'inquiétude;  elle  s'était 
évanouie... 

n Cependant  l’on  annonce  l’arrivée  de  César.  Il 
était  à peine  descendu  de  litière , que  Popilius  Lé~ 
nas  eut  avec  lui  un  long  entretien,  auquel  César 
|>araissait  donner  la  plus  grande  attention.  Les 
conjurés,  ne  pouvant  entendre  ce  qu'il  <lisait,  con- 
jecturèrent qu'un  entretien  si  long  ne  pouvait  être 
qu’une  dénonciation  circonstanciée.  Accablés  de 
celte  pensée,  ils  se  rcganlenl  les  uns  les  autres, 
comme  pour  s'avertir  de  ne  pas  attendre  qu'on 
vienne  les  saisir , et  de  prévenir  le  supplice  par  une 
mort  volontaire.  Déjà  Cassius  et  quelques  autres 
mettaient  la  main  sous  leurs  robes,  pour  en  tirer  les 
poignards,  lorsque  Urutus  recoiiiiul  aux  gestes  de 
Lénas  qu’il  s’agissait  d'une  prière  très-vive  plutôt 
que  d'une  accusation.  Il  ne  dit  rien  aux  conjurés, 
parce  qu’il  y avait  au  milieu  d’eux  l>eaucnup  de 
sénateurs  qui  n'étaient  pas  du  secret;  niais  par  la 
gaieté  qu’il  montra,  il  rassura  Cassius;  cl  bientôt 
après,  Lénas  ayant  baisé  la  main  det^sar,  sc  retira, 
ce  qui  fit  voir  que  sa  conversation  ii’avait  eu  pour 
objet  que  ses  alTaires  personnelles. 

n (^)uand  le  sénat  fut  entré  dans  la  salle,  les  con- 
jurés environnèrent  le  siège  de  César,  feignant 
d'avoir  à lui  parler  de  quelque  affaire;  cl  Cassius 
portant,  dit-on , ses  regards  sur  la  statue  de  Pom- 
pée, l'invoqua,  comme  si  elle  eût  été  capable  de 
i'entewlre.  Trélionius  tira  Antoine  vers  la  porte,  et 
en  lui  parlant,  il  le  retint  hors  de  la  salle.  Quand 
César  entra,  tous  les  sénateurs  se  levèrent  |H)ur 
lui  faire  honneur;  et  dès  qu’il  fut  assis,  les  conju- 
rés , se  pressant  autour  de  lui , firent  avancer  Tuh 
liiis  Cimher,  pour  qu’il  demandât  le  rappel  de  son 
frère.  Ils  joignirent  leurs  prières  aux  siennes;  et 
prenant  les  mains  de  César,  ils  lui  baisaient  la 
poitrine  et  la  léic.  Il  rejeta  d'abord  des  prières  si 
pressantes  ; et  comme  ils  insistaient . il  se  leva  pour 


les  repousser  de  force.  Alors  Cirober,  lui  prenant 
la  robe  des  deux  mains,  lui  découvre  les  épaules; 
et  Casca,  qui  était  derrière  le  dictateur,  tire  son 
poignard  et  lui  porte  le  premier  coup  le  long  de 
l'épaule  ; la  blessure  ne  fut  pas  profonde.  César 
saisissant  la  poignée  de  l'arme  dont  il  venait  d’étre 
frappé,  s'écrie  en  latin:  Scélérat, que fais-iu?  Casca 
appelle  son  frère  à son  secours  en  langue  grecque. 
César, atteint  de  plusieurs  coupsà  la  fois,  porte  ses 
regards  autour  de  lui  pour  repousser  les  meur- 
triers ; mais  dès  qu'il  voit  Brulus  lever  le  |>ojgnard 
sur  lui,  il  quitte  la  main  de  Casca  qu'il  tenait  en- 
core ; et  se  couvrant  la  tète  de  sa  rol>e,  il  livre  son 
corps  au  fer  des  conjurés.  Comme  ils  le  frappaient 
tous  à la  fois  sans  aucune  précaution,  cl  qu’ils 
étaient  serrés  autour  de  lui,  ils  se  blessèrent  les 
uns  les  autres.  Brutus,  qui  voulut  avoir  part  au 
meurtre , reçut  une  blessure  à la  main , et  tous  les 
autres  furent  couverts  de  sang,  h (44  ans  avant 
J.  C.)  Plut,  in  Brut. 


CHAPITRE  VI. 

CtSAE  VISGt  FA»  OCTAVE  ET  AnTOISB.  — VICTOIEB 
d'octave  8DB  AXTUISI,  DE  l'oCCIDEST  SCE  l’o- 
EtEST.  44>8I. 

Les  conjurés  avaient  cru  qu'il  suffisait  de  vingt 
coups  de  poignartl  pour  tuer  César.  Et  jamais  Cé- 
sar ne  fut  plus  vivant,  plus  puissant,  plus  terrible, 
qu’après  que  sa  vieille  dépouille,  ce  corps  flétri 
et  usé,  eut  été  percé  de  coups.  Il  apparut  alors, 
épuré  et  expié,  ce  qu'il  avait  été,  malgré  tant  de 
souillures,  l’homme  de  l'humanité'. 

Un  acteur  ayant  prononcé  au  théâtre  ce  vers 
d'une  tragédie  : ^ 

Je  leur  donnai  la  vie;  iU  m*ont  donné  la  mort  * \ 

il  n'y  eut  point  d’yeux  qui  ne  s'emplissent  de 
larmes,  et  il  s'éleva  comme  un  tonnerre  de  cris 
de  douleur  et  de  sanglots.  Ce  fut  bien  pis  lorsque 
Antoine  produisit  ce  |>auvre  cadavre,  avec  sa  robe 
sanglante,  lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  dans  son 


' Voici  le  jugement  de  Napoléon  sur  CvMr  (.'J/ém. 
S<tinU^Hilètitf  14  décembre  I8IG):  •>  Passaot  ensuite  k 
César,  il  disait,  qu'au  rebours  d'Alexandre,  il  avait 
commencé  sa  carrière  fort  tant , et  qu'ayant  débute 
|>ar  une  jeunesse  oisive  et  des  plus  vicieuses,  il  avait 
fini  moutrant  Pâme  la  plus  active,  la  plus  élevée,  la 
plus  belle;  il  le  pensait  nii  des  caractères  les  plus  ai-  | 
mables  de  Pbiatoire.  César,  observait-il,  conquiert  les  < 


Gaules  et  les  lois  de  sa  patrie...  est-ce  au  hasard  et  à 
la  simple  fortune  qu'il  doit  ses  grands  aeles  de  guerre  ?• 
Napoléon  ne  le  pense  |>oiat.  Toutefois,  pour  le  génie 
militaire,  il  semble  mettre  Hannibat  au-dessus  de 
tout. 

2 Je  regrette  de  n'avoir  pu  rendre  le  texte  dans  sa 
simplicité  : Men’  men’  xerrdsse,  ui  essrni  qui  me  pfrd»- 
rmt!  ( Soet.,  84,  er  Parurio.  ) 
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(eslamfnl  nomme  DédinusBrutus  tuteur  üe  son  Bis 
adoptif,  que  la  plupart  des  meurtriers  claienl  ses 
héritiers Il  leur  avait  de  plus  destiné  les  meil- 
leures provinces  de  IVmpiru,  à Décimus  la  Gaule 
cisalpine,  à l'autre  Bnitus  la  Macédoine,  à Cassius 
la.Syrie,  l'Asie  à Trébonius.  la  Bithynie  à Ciiuber. 
L’indignation  du  peuple  fut  si  forte  qu'il  prit  les  ti* 
sons  du  bûcher  pourbrûlcrics  maisons  desassassins. 

Antoine  s’etant  porté  ainsi  pour  le  vengeur  de 
César,  il  fallut  bientôt  que  les  conjurés  quittassent 
Rome  et  sc  retirassent  dans  l’Orient  pour  recom- 
mencer la  guerre  de  Pharsalc.  Maintenant  quel 
était  cet  Antoine,  pour  succéder  à César? 

Le  premier  soldat  de  César,  mais  un  soldat,  et 
un  soldat  barbare.  Descendant  d'Hcrculc,  à ce 
qu’il  disait,  et  fort  comme  Hercule,  toujours 
ceint  sur  les  reins  d'une  large  épée  et  d’un  gros 
drap  comme  en  portaient  les  soldats,  s’asseyant 
avec  eux,  buvant  dans  la  rue,  raillant,  raillé, 
toujours  üe  bonne  humeur  Antoine  avait  fait  ses 
premières  armes  en  Egypte,  il  aimait  l’Orient, 
son  éloquence  était  pleine  d’un  faste  asiatique. 
Insatiable  d’argent  et  de  plaisirs,  avide  et  pro- 
digue , volant  pour  duiitier  , il  acliciail  sans  scru- 
pule la  maison  de  Pompée,  et  se  fâchait  quand  on 
lui  demandait  le  payement  César,  qui  lui  avait 
confié  l'aile  gauche  à Pharsale,  ne  pouvait  sc  pas- 
ser de  lui.  H le  mit  dans  son  char  quand  il  re- 
vint d'Espagne,  comme  pour  faire  triompher  en 
lui  ses  vétérans.  Antoine  s’en  souvint  après  la 
mort  de  t'esar,  et  crut  lui  succéder.  Cependant 
qu’clait-il?  Un  homme  d’avanl-gardc,  un  soldat 
sans  génie,  uii  superbe  cl  pompeux  acteur  qui 
jouait  César  sans  l'entendre.  Que  d'hommes  cti 
César!  Le  hardi  soldat,  ami  des  Gaulois,  des 
Barbares,  n’était  qu'un  des  côtés  inférieurs  de 
cette  âme  immense. 

Antoine  se  perdit  en  oubliant  qu’il  n’était  autre 
chose  que  l'homme  de  César.  Le  sénat  ayant  con- 
firmé les  actes  du  dictateur,  Antoine  se  charge  <le 
les  exécuter,  y inscrit  chaque  jour  quelque  nouvel 
article,  et  trafique  impudemment  des  dernières 
volontés  d’un  mort.  Il  dissipe  l’argent  légué  au 
peuple  par  César.  H s'accommode  avec  le  sénat. 


avec  les  Pompéiens;  il  fait  rappeler  Sextus  Pom- 
pée; il  fait  tuer  un  homme  qui  se  disait  petit-fils 
de  Marius,  et  qui  dressait  un  autel  i César  Il 
indigne  les  légions  par  sa  parcimonie,  les  décime 
pour  punir  leurs  murmures  cl  fait  égorger  les  vé- 
térans sous  ses  yeux,  sous  les  yeux  de  sa  cruelle 
Fulvio*.  Cet  humine-là  ne  sera  point  le  successeur 
de  César. 

Il  existait  un  César,  un  fils  adoptif  du  dictateur, 
qui  venait  d’arriver  à Rome  pour  réclamer  tes 
biens  <ie  son  père.  Sauf  son  nom,  celui-ci  n'avait 
rien  qui  pût  plaire  aux  soldats.  C'élait  un  enfant 
de  dix -huit  ans’,  petit  cl  délicat,  souvent  malade, 
boitant  fréquemment  d'une  jarol>c , timide  et  par- 
lant avec  peine,  au  point  que  plus  Lird  il  écrivait 
d'avance  ce  qu’il  voubit  dire  à sa  femme;  une 
voix  sourde  et  faible  : il  était  oblige  d'emprunter 
celle  d’un  héraut  pour  parler  au  peuple.  Assez 
d’audace  politique  ; il  en  fallait  pour  venir  à Rome 
réclamer  la  succession  de  César.  D'autre  courage  , 
point;  craignant  le  tonnerre,  craignaut  les  ténè- 
bres, craignant  l'ennemi,  et  implacable  pour  qui 
lui  faisait  peur.  A toutes  ses  victoires,  à Philippes, 
à Myles , â Actium , il  dormait  ou  éUiit  malade.  En 
Sicile,  quand  il  gagna  les  légions  de  Lepide  et 
entra  dans  leur  camp,  quclqUes  soldats  faisant 
mine  «le  vouloir  mettre  la  main  sur  lui , il  s'enfuit 
à toutes  jambes,  au  grand  amusement  des  vétérans 
qu'il  fil  ensuite  égorger  *. 

Telle  était  la  chétive  figure  du  fondateur  de 
l’Empire.  Son  père  était  chevalier,  l>anquier, 
usurier;  il  n’en  disconvenait  |>as.  « Ton  aïeul  ma- 
ternel , disaient  ses  ennemis,  était  Africain  ; U 
mère  faisait  aller  le  plus  rude  moulin  d’Artcic  ; ton 
père  en  remuait  la  farine  d'une  main  noircie  par 
i'argenl  qu’il  maniait  à Nerulum*.  » Cette  origine 
obscure  n’en  convenait  que  mieux  à celui  qui  «le- 
vait commencer  le  grand  travail  de  l'Empire,  le 
nivellement  du  monde.  Quand  il  prit  la  robe  pré- 
texte., clic  lui  tomba  des  épaules  : C’est  signe,  dil-il 

Ilui-méine,  que  je  mettrai  sous  les  pieds  la  pre- 
lextc  sénatoriale  *®.  Octave  ne  laissait  guère  échap- 
per de  telles  paroles  ; attentif  à cacher  sa  marche, 
il  employa  avec  une  merveilleuse  persévérance  la 


* Dio.,  XLIV,n<>35,  p.  404. 

* Plut.,  in  Ant. 

» Id.,rtirf. 

* Id.,  ibid. 

* Appian.,  B.  Cit.,  III. 

— fVy#»  auui  le  ridicule  récit  de  Valère  Maxime  { IX, 

«). 

* Appian.,  III.  Cic.,  PMipp.,  II. 

’ Sud.,  in  Aug.y  passim. 

* Sur  la  lâcheté  d'Octave,  eoy.  Sud.,  c.  tM) , 10 , 79  , | 


16.  — Appian.,  IV.  — Plut., //rul.,  et  Muiitesi(uieu  , 
Grandeur  rt  dvcadcnct  det  Romntna  fC.  13. 

* Sud.,  m Aug.,  c.  4,  • ex  Cassii  Parmensis  epistolà: 
» Materna  tibi  farina;  ai  quidem  ex  crudissimo  Arieixe 

* pistrino  banc  pinsil  manibua  collybo  decoloratia  Ne- 

• rulutivnsis  meiiaarius.  • — Quant  i l'origiue  africaine, 
qu’Anloiue  lui  reprochait , elle  serait  prouvée,  M i’Oc- 
tavius  africain,  dont  Cicéron  tit  remari]uer  les  oreiller 
percées,  était  parent  d'Octave.  Plat.,  in  Cic. 

•0  Dio.,XLV,p.  420,  n«2. 
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ruse  et  l'hypocrisie.  11  flatta  Cicéron  pour  pré?a« 
loir  contre  Antoine;  il  amusa  celui-ci  jusqu’à  ce 
qu'il  fût  assez  fort  pour  le  perdre.  Devenu  maître 
du  monde,  il  se  fâchait  quand  on  l’appelait  mattre, 
voulait  toujours  quitter  l'autorité,  se  mettait  à 
genoux  devant  le  peuple  pour  ne  pas  être  nommé 
(lictaleur,  et  mourait  dans  son  lit  en  demandant  à 
scs  amis  s'il  avait  bien  joué  la  farce  de  la  vie 

Plutarque  conte  que  dans  les  guerres  de  Sylla, 
Crassus,  envoyé  par  lui  à travers  un  pays  ennemi, 
demandait  une  escorte.  Je  te  donne  pour  escorte, 
lui  dit  le  dictateur,  ton  père  indignement  égorgé. 
Le  jeune  Octave  n’avait  pas  autre  chose  en  arrivant 
à Rome.  Il  déclara  qu'il  venait  venger  César,  et  ac- 
quitter ses  legs  au  peuple  romain.  Il  accusa  de 
meurtre  Brutus  et  Cassius;  il  donna  les  jeux  pro- 
mis par  César  à l’occasion  de  sa  victoire  ; il  vendit 
scs  biens  pour  payer  l’argent  promis  aux  citoyens, 
et  couvrit  de  honte  Antoine  qui  avait  retenu  ccl 
argent.  Celui-ci  poussa  l'impudence  jusqu'à  en- 
courager les  réclamations  des  gens  qui  se  préten- 
daient dépouillés  par  C.ésar.  Il  autorisa  un  édile 
qui  refusait  de  placer  au  thc<^tre  le  trAne  et  la  cou- 
ronne d'or  qu'Oclave  voulait  y mettre  à l'honneur 
de  son  père.  Il  défendit  insolemment  qu'ou  portât 
le  jeune  César  au  tilbunal*. 

Le  sénat  caressait  celui-ci  sans  l'aimer,  dans 
l'espoir  de  diviser  les  Césariens,  et  de  les  détruire 
les  uns  par  les  autres.  Cicéron  surtout  était  fort 
tendre  pour  le  jeune  homme,  qui  faisait  semblant 
d'y  être  pris , et  l'appelait  son  père  : •>  C'était,  disait 
l’orateur  avec  sa  légèreté  ordinaire , un  jeune 
homme  qu'il  fallait  louer,  charger  d'honneur,  com- 
bler, accabler*.» 

Dés  qu’Antoioe  fut  parti  pour  chasser  Décimas 
Brutus  de  la  Gaule  cisalpine,  un  décret  du  sénat 
adjoignit  le  jeune  César  aux  consuls  Hirlius  et 
Pansa , chargés  de  combattre  Antoine  et  de  secou- 
rir Brutus.  C’élail  perdre  à la  fois  Antoine,  et  Oc- 
tave, à qui  l'on  était  sa  popularité,  en  l’envoyant 
combattre  }>our  un  des  meurtriers  de  Son  père. 
Les  consuls  vainquirent  Antoine,  délivrèrent  Dé- 
cimus  Brutus  assiégé  dans  Mmléiie,  et,  mourant 
tous  deux  à point  nommé*,  laissèrent  Octave  à la 
télé  des  légions.  Cependant  Antoine  fugitif  avait 
retrouvé  une  armée;  les  soldats  ne  pouvaient 
manquer  à un  soldat  comme  lui  ; ceux  de  Lepido  le 
suivirent  de  Gaule  en  Italie.  Octave  lui-méme 

‘ 9oct.,  in  Amg.^  c.  90. 

* Appiaa.,  III. 

* Landandum  et  toUenduo.  Vell.  Pat.,  lib.  II , c.  69. 
Siict.,  Aug.f  e.  19. 

* On  aoupçonoa  Octave  de  lea  avoir  fait  taer.  Tacite, 
jimnùi.,  lib.  I,  in  principio. 


traita  volontiers  avec  Antoine.  Cicéron  avait  cru 
n’avoir  plus  besoin  de  cet  enfant  le  sénat  lui  re- 
fusait le  consulat.  Sans  ressources  militaires  ..sans 
autre  défense  que  trois  légions  d'une  fidélité  dou- 
teuse, les  sénateurs  attendaient,  sans  comprendre 
l'étendue  du  danger,  l’armée  formidable  où  (oius 
les  vétérans  de  César  se  trouvaient  réunis  sous 
Antoine  et  Octave.  Il  faut  voir  dans  Appien  l'im- 
prévoyance et  les  tergiversations  misérables  de 
Cicéron  qui  régnait  alors  à Rome  et  dirigeait  le 
sénat*. 

Antoine,  Octave  et  Lepide  eurent  une  confé- 
rence près  de  Bologne  dans  une  lie  du  Reno  ; ils 
s'y  partagèrent  l'Empire  d'avance,  et  s’y  promirent 
la  tête  de  tous  les  grands  de  Rome.  Ils  voulaient, 
disent-ils  dans  leur  proclamation  qu’Appien  a tra- 
duite en  grec,  ne  pas  lai$.ser  d’ennemis  derrière 
eux , au  moment  de  combattre  les  forces  immenses 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Ile  voulaient  $ati$faire 
l'armée.  Celte  armée,  barbare  en  grande  partie, 
était  mécontente  de  la  douceur  de  César  ; elle  avait 
soif  de  sang  romain.  Les  triumvirs  avaient  besoin 
d'argent  contre  un  ennemi  qui  avait  en  ses  mains 
les  plus  riches  provinces  de  l'Empire;  l'Italie  étant 
épuisée,  il  n’y  avait  de  ressources  que  la  confisca- 
tion. Le  prétexte  était  de  venger  César  sur  la 
vieille  aristocratie  qu'il  avait  é()argiice  pour  sa 
ruine.  Ce  sanglant  traité  fut  scellé  par  le  mariage 
d'Octave  avec  la  belle-fille  d'Antoine.  Les  soldats 
voulant  unir  leurs  chefs  ;>our  augmenter  la  force 
du  |>arli,  commandèrent  ccl  hymen,  et  furent 
obéis. 

«Les  triumvirs,  entrant  dans  Rome,  déclarèrent 
qu’ils  irimiteraiool  ni  les  massacres  de  Sylla,  ni  la 
clémence  de  (^csar,  ne  voulant  être  ni  haïs  comme 
le  premier,  ni  méprisés  comme  le  second^.  Ils 
proscrivirent  trois  cents  sénateurs  et  deux  mille 
chevaliers.  Pour  chaque  tête  on  donnait  à l’homme 
libre  vingt-cinq  mille  drachmes,  à l'esclave  dix 
mille  et  la  liberté.»  La  victoire  de  l’armce barbare 
de  César  vengea  la  vieille  injustice  de  l’esclavage 
dont  les  nations  barbares  avaient  tant  soulTert.  Les 
esclaves  eurent  leur  tour.  Les  sénateurs,  des  pré- 
teurs, des  tribuns,  se  roulaient  en  larmes  aux  pieds 
de  leurs  esclaves , leur  demandant  grâce  et  les  sup- 
pliant de  ne  point  les  déceler  *.  Plusieurs  esclaves 
donnèrent  des  exemples  de  fidelité  admirable.  Plu- 
sieurs se  firent  tuer  pour  leur  maître.  Il  y on  eut 

* Serv.,  QdEclog.f  1 , 43  : Oecreverat  ejiicn  tenatua 
UC  qoii  eumpMrwM  dieerct.ne  majealai  tanti  ioperii 
minucrctor.  Suet.,  Aug.fC.  19. 

< Appiaii.,  B.  Cit.,  lib.  111,  c.  564,  p.  044. 

7 Dio.,XLVlI,p.500,u»  15. 

' * Appian.,  lib.  lV,po«#i».  Dio.,  XLVli,  n>  905. 
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un  qui  se  mnlila.  et.  montrant  un  cadavre  aux  sol- 
dats qui  venaient  tuer  son  maître,  il  leur  fit  croire 
qu'il  les  avait  prévenus  pour  se  venger. 

ABnde  montrer  qu'il  n‘y  avait  point  de  grâce  à 
demander,  Antoine  avait  sacrifié  son  oncle  et  Lé- 
pide  son  frère.  L’un  et  l’autre  échappèrent,  pro- 
bableiiieiil  de  l'aveu  des  triumvirs.  Cicéron  fut 
moins  heureux  L'hésitation  qui  lui  avait  nui  si 
souvent,  le  perdit  encore.  Les  meurtriers  l’allei- 
gnirent  avant  qu'il  piU  fuir  ou  sc  cacher.  Tout  le 
monde  plaignit  cet  homme  doux  et  honnête  auquel 
on  n’avait  pu.  après  tout,  reprocherque  la  faiblesse. 
Sa  tète  fut  apportée  à Fulvie,  qui  la  prit  sur  ses 
genoux,  en  arracha  la  langue,  et  la  perça  d'une 
aiguille  qu'elle  avait  dans  scs  cheveux.  Cette  femme 
cruelle  avait  aussi  fait  pniscrirc  un  homme  qui  re- 
fusait de  lui  vendre  sa  maison.  Quand  un  porta 
cette  létc  à Antoine  : Ceci  ne  me  regarde  pas,  dit- 
il,  portez  à ma  femme.  La  tête  du  malheureux  fut 
clouée  à sa  maison,  de  crainte  qu’on  n'ignorât  la 
cause  de  sa  mort. 

Un  préteur,  sur  son  tribunal,  apprend  qu'il  est 
proscrit,  descend  et  sc  sauve;  mais  ilélait  déjà  trop 
tard.  Un  autre  voit  un  centurion  qui  poursuit  un 
homme  : (>^lui-ci  est  donc  proscrit?  dit-il.  Vous 
l’étes  aussi , lui  dit  le  centurion  ; et  il  le  tue. 

Un  enfant  allait  aux  écoles  avec  son  précepteur, 
les  soldats  l'arrêtent  : il  était  proscrit.  Le  précep- 
teur sc  fit  tuer  en  le  défendant.  — Un  adolescent 
prenait  la  robe  prétexte,  et  serendaitaux  temples. 
Son  nom  est  sur  les  tables.  A l’instant  son  brillant 
cortège  disparaît;  il  fuit  chez  sa  mère.  Chose  cruelle 
à dire,  elle  lui  ferme  sa  porte.  Comme  il  sc  sauvait 
dans  les  champs , il  fut  pris  par  des  gens  qui  prv«- 
âaitnt  des  esclaves  pour  les  faire  travailler  à la 
(erre;  mais  il  ne  put  supporter  une  vie  si  dure  : il 
rapporta  sa  tête  aux  meurtriers. 

Un  préteur  sollicitait  les  suffrages  pour  son  fils. 
Il  apprend  qu'il  est  proscrit,  sc  sauve  dans  la  maison 
d’un  de  ses  clients,  et  son  fils  y conduit  les  assas- 
sins. Tboranius,  atteint  par  les  meurtriers,  se  ré- 
clame de  son  fils,  ami  d’Antoine  : Mais  c'est  ton 
fils,  lui  dirent-ils,  qui  l'a  dénoncé! 

Velleius  Palcrculus  a dit  sur  ces  proscriptions  un 
mot  qui  fait  horreur  : « Il  y eut  beaucoup  de  fidé- 
lité dans  les  femmes,  assez  dans  les  affranchis, 
quelque  peu  chez  les  esclaves,  aucune  dans  les 
Uls;  tant,  l'espoir  uiie  fois  conçu,  il  est  difficile 
d'attendre  t • 

Des  triumvirs,  le  plus  insolent  fut  sans  doute 
Antoine;  mais  le  plus  cruel.  Octave.  Par  cela  même 

* Appian.,  lib.  IV. 

> Suet.,  c.  37.  C'était,  dit  Suétone,  le  aeol  des 
triumvirs  qui  ne  pardonnât  point. 


qu’il  avait  honte  de  tuer  pour  tuer,  et  qu'il  prenait 
la  vengeance  de  César  pour  prétexte,  il  était  im- 
pitoyable. Et  puis  la  lâcheté  le  rendait  féroce.  Un 
jour,  il  croit  voir  le  préteur  Q.  Gallus  tenir  quelque 
chose  de  caché  dans  sa  rube,  il  n’ose  avouer  scs 
craintes  et  le  fouiller  .sur-le-champ.  Mais  ensuite, 
il  le  fil  lurturer,  et  quoiqu’il  n’avouât  rien,  il  se 
jeta  sur  lui,  et,  si  l’on  en  croit  son  biographe,  lui 
arracha  les  yeux  avant  de  le  faire  égorger 

Ba  sceuf  Oclavic  sut  pourtant  lui  enlever  une 
riclime.  De  concert  avec  elle,  la  femme  d’un  pro- 
scrit cache  son  mari  dans  un  coffre,  et  le  porte  au 
théâtre.  Lorsque  Octave  fut  assis,  cette  femme  en 
pleurs  ouvrit  ce  coffre  devanUoul  le  peuple.  L'émo- 
tion des  spectateurs  obligea  Octave  de  pardonner. 
La  nature  réclamait  ainsi  quelquefois  par  la  voix 
du  petit  peuple,  qui  n'avait  rien  à craindre , et  qui 
au  contraire  était  redoute.  Ainsi  il  força  les  trium- 
virs à punir  deux  esclaves  qui  avaient  trahi  leur 
maître  et  à récompenser  un  autre  qui  avait  sauvé  le 
sien.  Le  peuple  protégea  aussi  plusieurs  proscrits 
qui  excitaient  sa  pitié.  Un  de  ces  malheureux  se  fit 
raser,  et  enseigna  publiquement  les  lettres  grec- 
ques. Son  humiliation  fit  sa  sûreté.  Oppius  emporta 
son  père  sur  son  dos , et  fut  défendu  parle  peuple. 
Plus  lard,  quand  Oppius  devint  édile,  les  ouvriers 
travaiUcrenl  gratis  aux  préparatifs  des  jeux  qu’il 
devait  donner,  et  tous  les  pauvres  voulurent  con- 
tribuer *. 

Les  triumvirs  eux-mêmes  se  lassèrent  de  cette 
salurnale  effroyable,  où  leurs  soldats  commençaient 
à ne  plus  les  respecter.  Ils  avaient  poussé  l’inso- 
lence jusqu’à  demander  à Octave  de  leur  livrer  les 
biens  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir.  Les  trium- 
virs accueillirent  donc  avec  faveur  la  réclamation 
solennelle  d'un  grand  nombre  de  femmes  distin- 
guées qu’ils  avaient  frappées  d’une  contribution. 
Ils  finirent  même  par  charger  un  des  consuls  de 
réprimer  les  excès  des  soldats.  Personne  n’osait 
sévir  contre  ceux-ci,  mais  on  punit  des  esclaves 
qui  s’étaient  mis  à piller  avec  eux. 

Cependant  l’Asie  fut  presque  aussi  maltraitée  par 
Cassius  que  l'Italie  par  les  triumvirs.  Le  même  be- 
soin d'argent  motivait  les  mêmes  violences.  Il  prit 
Rhwlcs,  et  quoiqu’il  eût  été  élevé  dans  cette  ville, 
il  fil  égorger  cinquante  des  principaux  citoyens.  Il 
ruina  l’Asie,  en  exigeant  d'un  coup  le  tribut  de  dix 
années.  Les  magistrats  de  Tarse,  frappés  d'une 
contribution  de  quinze  ccnls  talents,  et  pressés  par 
les  soldats  qui  se  permettaient  toutes  sortes  de  vio- 
lences, vendirent  toutes  les  propriétés  publiques. 

* Appian.,  he.  eH. 
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Puis,  ils  dépouillèrent  leurs  temples.  Et  cela  ne 
sunisant|>as  encore,  ils  firent  vendre  des  personnes 
libres,  des  enfaiils,  des  femmes  et  des  vieillards, 
des  jeunes  gens  même  dont  la  plupart  aimèrent 
mieux  se  donner  la  mort. 

Ces  cruelles  nécessites  de  la  guerre  civile  étaient 
pour  l’àme  de  Rrutiis  une  véritable  torture.  Il  por- 
tait la  plus  pesante  des  fatalités,  celle  qu'on  s'est 
imposée  par  un  acte  volontaire.  Après  la  mort  de 
César,  il  avait  obtenu  des  autres  conjurés  qu’on 
épargnât  Antoine.  Il  avait  montre  la  même  douceur 
envers  un  frère  du  triumvir,  C.  Antonius,  qui 
loinba  entre  ses  mains.  Mais  le  prisonnier  essayant 
de  débauclier  les  soldats,  rufiieierà  la  garde  duquel 
il  l'avait  confié,  déclara  qu'il  tic  pouvait  plus  en 
répondre.  11  fallut  bien  sacrifier  Antonius.  Brutus 
passe  ensuite  en  Asie,  et  trouve  à Xantlie  une  ré- 
sistance désespérée.  Les  habitants,  voyant  leur  ville 
forcée  et  envahie  par  les  flammes  *,  se  tuent  |u>ur 
la  plupart  les  uns  les  autres;  entrant  à Xaiithe,  il 
ne  voit  plus  que  des  cendres.  En  même  temps  le 
besoin  d'argentle  cunlraignaitaux  mesures  les  plus 
violentes  *. 

Hélas!  qui  soulTrait  de  tout  cela  plus  que  Brutus? 
Son  âme  était  malade  de  ce  continuel  uflurt.  Ilavait 
beau  SC  roidir,  opposer  le  raisonnement  à la  na- 
ture, la  pauvre  humanité  faiblissait  en  lui.  Trou- 
blé, et  comme  eiïarouché.  il  redemandait  le  repos 
et  la  force  de  l'âme  à cette  philosophie  inflexildé 
qui  lui  avait  imposé  de  si  cruels  sacrifices.  Il  don- 
nait le  jour  aux  affaires,  la  nuit  à la  lecture  des 
stoïciens  pour  se  confirmer  et  sc  rafTerniir  un  peu. 
Une  nuit  donc  qu'il  n’avait  dans  sa  tente  qu'une 
petite  lumière,  il  crut  entendre  quelqu'un  entrer, 
et  regardant  vers  la  porte,  il  aperçut  une  figure 
étrange  qui  semblait  d'un  spectre.  Il  eut  assez  de 
force  pour  lui  adresser  la  parole,  et  dire  : Qui  es- 
tu?  que  veux-tu?  — Je  suis  ton  mauvais  génie, 
dit  le  fantôme;  lu  me  reverras  à Philippes  ! 

Ce  fut  en  ciTeldaus  les  plaines  de  Philippesque  se 
donna  la  l)alaille.  Rrutus  voulait  en  finir.  Chaque 
jour  le  poussait  malgré  lui  à quelque  acte  violent. 
Ne  pouvant  ni  garder  les  prisonniers,  ni  les  déli- 
vrer sans  péril,  il  avait  donné  l'ordre  de  les  égorger. 
Les  troupes  risquaient  de  l'abandonner;  plutôlque 
de  compromettre  la  grande  cause  à laquelle  il  avait 
déjà  tant  sacrifié,  il  leur  promit  le  pillage  de  I«acé- 


' J'ai  observé  Hans  cette  énomération  l'ordre  suivi 
par  Appien. 

> Dlo.,XLVM,  p.  5H,  mSé. 

* Plusieurs  passages  de  Cicéron  nous  présentent 
Brutus  comme  trés-avidc  d'argent.  é'oy.f/vjwW.,  VI,  t ) 
riiktnirr  d’un  Scftplius.  aprnt  de  Brutus,  qui  . pour 


démone  et  de  Thessaloniqiie.  Plus  tard,  lorsque 
son  collègue  eut  clé  lue,  les  amis  de  Brutus  exi- 
gèrent qu'il  leur  abandonnât  quelques  bouffons  qui 
SC  moquaient  de  Cassius,et  il  fut  encore  obligé  d'y 
ronsenlir.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  voulut  à tout 
prix  terntiner  celte  lutte  funeste,  qui  lui  avaitcofité 
tous  les  biens  de  l'àmc,  rhumanité,  l'amitié,  le 
repos  de  la  conscience,  cl  qui  peu  à peu  lui  arra- 
chait sa  vertu. 

Un  jour  que  Cassius  lui  reprochait  sa  sévérité 
pour  un  voleur  des  deniers  publics,  Brutus  lui  dit  : 

« Cassius,  souvenez-vous  des  ides  de  mars.  Ce 
jour -là,  nous  avons  tué  un  homme  qui  ne  faisait 
ftoiiit  le  mal,  mais  le  laissait  faire.  Mieux  valait  en- 
durer les  injustices  des  amis  deCésar  que  de  fermer 
les  yeux  sur  cell<»  des  nôtres,  j» 

Brutus  et  Cassius,  étant  maîtres  de  la  mer,  ne 
manquaient  pas  de  vivres,  tandîsque  l'armée  d’An- 
toine et  Octave  mourait  de  faim.  Leur  flotte,  à leur 
insu,  venait  de  remporter  une  grande  victoire  sur 
celle  des  (’ésariens.  Mais  ils  ne  retenaient  qu’avec 
|>cinc  leurs  soldats  dans  leur  parti.  Antoine  était 
l'homme  des  vétérans,  et  il  leur  coûtait  de  com- 
battre pour  les  meurtriers  de  César.  D’ailleurs 
Brutus  ne  voulait  plus  attendre;  il  fallait  qu’il  sc 
reposât,  au  moins  dans  la  niort.  Cassius  se  laissa 
entraîner,  et  consentit  i la  lialaille. 

Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  Antoine  qui, 
par  une  attaque  hardie,  ail  forcé  l'autre  parti  de 
coml>atlre.  Brutus  fut  vainqueur;  Cassius  eut  son 
camp  forcé.  Il  ignorailic  succès  de  Brutus;  croyant 
tout  perdu,  il  se  retira  dans  une  lente,  et  s'y  lit 
donner  la  mort.  Depuis  la  défaite  de  Crassus  à la- 
quelle il  avait  cchap;)é,  Cassius  avait  à sa  suite  an 
de  ses  affranchis,  nommé  Pindanis,  qu’il  réservait 
pour  un  pareil  moment.  Pindarus  ne  reparut  plus 
après  la  mort  de  (^ssius , ce  qui  fit  penser  qu’il 
l'avait  peut-être  tué  sans  en  recevoir  l'ordre*. 

Le  découragement  des  troupes  de  Cassius  et  leur 
jalousie,  les  défections  qui  avaient  lieu  sous  scs 
yeux  même,  décidèrent  Brutus  â livrer  une  seconde 
bataille.  Du  côté  où  il  combattait  en  personne,  il 
eut  encore  l'avantage  ; mais  l’autre  aile  étant  battue, 
toute  l'armée  des  triumvirs  tomba  sur  lui  et  l’acca- 
bla. A la  faveur  de  la  nuit,  il  se  lira  un  peu  à l'é- 
cart, et  voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper*,  il  pria 
le  rhéteur  Straton  de  lui  donner  la  mort.  On  dit 


faire  payer  une  dette  usurairc  aux  sénalcuri  de  Sa- 
larome.  les  tint  enfermés  avec  (1rs  soldats , de  sorte  que 
cinq  d'entre  eux  moururent  de  faim. 

* Plot.,  I»  Bruto. 

* Id.,  ihid. 
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qu'auparavaut  il  leva  ks  }eux  au  ciel,  el  prononça 
deux  vers  grecs  : 

Vertu!  vain  mol,  vaine  ombre,  caelave  du  hasard! 

Hclss!  j'ai  cru  en  toi 

Ce  mol  amer,  le  plus  triste  sans  doute  que  nous 
ait  emiservê  l'histoire,  semble  indiquer  que  cette 
Aine,  si  passiumicc  pour  le  bien,  était  pourtant 
moins  forte  que  celle  de  Caton,  son  modèle.  Fallait* 
il  que  Brutus  estimât  la  vertu  par  le  succès?  Les 
vainqueurs  eux-mêmes  en  jugèrent  mieux.  Ils  ho- 
norèrent les  restes  du  vaincu.  Antoine  jeta  sur  son 
corps  un  riche  vèlcincnt,  el  ordonna  qu'un  lui  fit 
des  funcraillcs  magnifiques.  Un  ami  de  Brutus 
s'était  dévoué  pour  le  sauver,  el  s’etait  fait  prendre, 
en  criant  qu'il  était  Brutus.  Antoine  s'attacha  cet 
homme  qui  lui  resta  lidèlc  jusqu'à  la  mort.  L'il- 
lustre Mcssala  appelait  toujours  Brutusson  général, 
cl  plus  tard,  en  préseiiUnl  le  rhéteur  Straton  à 
Auguste,  il  lui  disait  : César,  voilà  celui  qui  a 
rendu  le  dernier  service  à mon  cher  Brutus.  Au- 
guste demandait  à Messala  pourquoi  U avait  com- 
battu avec  tant  d'ardeur  contre  lui  à Philip]>es, 
pour  lui  à Âctiuin  : César,  répondit-il  hardiment, 
j'ai  toujours  été  du  parti  le  plus  juste. 

Octave  s'était  absenté  delà  bataille,  malade  de 
corps,  ou  plutôt  de  courage.  Ce  jour-là,  disait-il 
dans  ses  mémoires,  un  dieu  m'avait  aVerli  en  songe 
de  veiller  sur  moi  U fut  impitoyable  pour  les 
vaincus.  Il  en  Ut  tuer  un  grand  nombre.  Un  père 
et  un  Üls  demandant  grâce,  il  promit  la  vie  au  fils 
à condition  qu'il  tuerait  son  )>ère,  el  le  Gl  ensuite 
égorger  lui-méme.  Un  autre  ne  demandait  que  la 
sépulture  : Le»  vautour»  y pourxoirontt  répondit 
riiomiiic  sans  pitié. 

Le  parti  vaincu  était  toujours  maître  du  la  mer, 
et  fort  dans  l'Orient.  Un  lieutenant  de  Brutus  amena 
les  Parlhes  dans  la  Syrie  et  jusqu’en  Cilicie.  D'autre 
part,  Sexlus,  Gis  de  Pompée,  tenait  la  Sicile,  el 
y recevait  les  proscrits,  les  esclaves  fugitifs.  Il  aug- 
menta scs  forces  d’une  partie  de  la  flotte  de  Brutus  ; 
le  reste  sc  soumit  plus  tard  à Antoine.  Octave  se 
chargea  de  comlxallre  Sextus,  tandis  qu'Antoine 
repousserait  les  Parlhes^.  Celui-ci  avait  pris  pour 
lui  le  riche  Orient,  la  guerre  des  Parthes  el  les  pro- 

' Dio.,XLVII,  p.  525,  n**  49. 

û * * F/à  Fl  «i 

û(  f.rxew  ' TW  F'  &p  * jFvû>cvi( 

/'oy.  aussi  Plut.,  in  Uruto;  Florus,  IV,  7, 11}  Zonar., 
X,20,p.  508. 

^ Sue!.,  e.  14, 01.  Vellcius  a l'elTronlcriL'  d'avancer, 
eoiilre  le  témoignage  de  tous  les  liisloricnt,  eprOciave 


jets  de  Jules  César;  Octave  avait  les  provinces  rui- 
nées de  rOccideiit , une  guerre  civile  à soutenir, 
et  l'Italie  à dépouiller,  pour  donner  aux  vétérans 
les  terres  qu'on  leur  avait  promises. 

Antoine  dit.  aux  Grecs  d'Asie  : Vous  fuurnirex 
l'argent,  riUilic  les  terres^.  Il  leva  l'argent  en  elTel, 
mais  n'en  fit  guère  |>arl  aux  vétérans.  Octave,  nu 
contraire,  tint  ;»arule.  Il  dépouilla  tous  les  temples 
de  rilaüe  Il  chassa  impitujablcmenl  les  proprié- 
taires, el  se  vil  entre  fa  niuUitudc  furieuse  de  ceux 
auxquels  il  prenait,  cl  une  armée  insatiable  qui 
l'accusait  de  ne  pas  prendre  assez.  Dans  une  assem- 
blée où  Octave  devait  venir  pour  les  haranguer, 
les  soldats  mirent  en  pièces  un  centurion  qui  es- 
sayait de  les  calmer,  et  placèrent  son  corps  sur  le 
chemin  d'Oclave.  Il  usa  à peine  sc  plaindre.  Dan^ 
toutes  les  villes,  ce  n'éUiicnt  que  combats  entre  les 
soldats  et  le  |>cuple.  Les  mécontents  de  toute  es- 
pèce, gens  expropriés,  proscrits,  vétérans  même, 
trouvèrent  des  chefs  dans  le  frère  et  la  fenitne  d'An- 
toine. Ils  accusaient  Octave  de  distribuer  toutes  les 
terres  eu  son  nom , el  de  s'attirer  à lui  seul  la  re- 
connaissance de  l'armée.  En  réalité,  Fulvic  voulait 
ramener  en  Italie,  au  moins  par  une  guerre,  son 
infldèle  époux  qui  s'oubliait  dans  l’Orieiil  ; ou  peut- 
être  se  venger  d'Oclave,  son  gendre,  qu’elle  aimait 
plus  qu'il  ne  convenait  à une  belle-mère,  et  qui 
l’avait  dédaignée.  Elle  passait  les  légions  en  revue, 
l'épée  au  côté,  el  leur  donnait  le  mot  d’ordre 

L’année  déclara  qu'elle  voulait  juger  entre  Oc- 
tave el  L.  Antonius,  et  les  assigna  à comparaître 
devant  clic  pour  tel  jour  dans  la  ville  de  Gables. 

Octave  s'y  rendit  humblement  : Fuivieel  Antonius 
n'y  vinrent  pas,  el  se  inoquèrcntdu  ténat  botté''.  Ce 
mot  leur  porta  ntalheur  : malgré  les  vaillants  gla- 
diateurs que  lui  avaient  donnés  les  sénateurs  de 
son  parti,  L.  Antonius,  eiiforiné  dans  Pérouse,  y 
fut  réduit  à une  horrible  famine,  et  cnGn  obligé 
de  se  rendre.  La  ville  entière  fut  réduite  en  cendres 
par  les  vaincus  eux-inéines.  Le  vaiq^ueurGl  mourir 
impitoyablement  les  chefs  du  |>arti , excepté  L.  An- 
tonius. Pour  les  simples  légionnaires,  il  eût  voulu 
du  moins  leur  faire  sentir  par  des  reproches  amers  * * 
le  prix  de  la  grâce  qu’il  leur  accordait;  mais  ses 
propres  soldats  prirent  les  vaincus  dans  leurs  bras, 
les  appelant  leurs  frères  el  leurs  camarades,  et  ils 

ne  Gt  laer  aucun  de  ceux  qui  avaient  combattu  contre 
lui,  11,78.  De  même  il  aitsure  qu'à  la  bataille  d'Actiom, 

Oclart  Hait  poriout, 

< Plut.,  Anton. 

* Appian.,  Cir.,  IV.  ^ 

• Dio.,  XLVIIl. 
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fireni  tant  de  bruit  que  leur  général  ne  put  Jamais 
parler 

Antoine,  qui  s’endormait  dans  rürient  auprès  de 
la  reine  d’Égypte,  fut  réveillé  par  la  guerrede  Pé- 
rouse et  par  les  cris  de  Fulvio.  Il  débarqua  bienltH 
à Brindes  avec  une  flotte  de  <lcux  cents  vaisseaux, 
déterminé  à s’unir  avec  Scxlus  pour  accabler  Oc- 
tave (40).  Mais  des  deux  cùtés,  les  soldats  ne  se 
souciaient  pas  de  combattre;  ils  commandèrent  la 
paix;  Fiilvie  était  morte;  ils  marièrent  Antoine  à 
Octavie,  swur  d’Octavc>,  comme  ils  avaient  autre- 
fois marié  Octave  à la  belie-flllc  d'Antoine.  Pour 
Sextus,  cefut  le  [>euplede  Rome  qui  força  Antoine 
et  Octave  de  s'arranger  avec  lui.  Ee  blé  de  la  Sicile 
ne  venant  plus  à Rome,  celui  de  l'Afrique  étant 
*arrété  par  les  flottes  de  Sextus,  la  populace  trouva 
du  courage  dans  lu  famine  et  le  désespoir.  Elle 
soutint  dos  combats  acharnés  contre  les  meilleurs 
soldats  d'Antoine  et  d’Oclave;  tous  deux  faillirent 
périr  dans  ces  émeutes’.  11  fallut  bien  traiter  avec 
Sextus  : mais  personne  n’élaU  de  bonne  foi.  Ils 
promcUaiciit  de  lui  laisser  la  Sicile,  cl  de  lui  donner 
l’Achale,  de  sorte  qu’il  etU  été  mattre  de  tons  les 
ports  du  centre  de  la  Méditerranée  ; ils  devaient 
rendre  aux  proscrits  le  quart  de  leurs  biens,  con- 
dition inexécutable,  mais  qui  sauvait  rhonneur  de 
Scxlus.  De  son  câté,  Sextus  s'engageait  à envoyer 
du  blé  en  Italie,  cl  à ne  plus  recevoir  de  fugitifs. 
C’était  signer  sa  ruine,  s’il  eût  tenu  parole.  Les 
transfuges  de  l'Italie,  mécontents  ou  esclaves,  fai- 
saient toute  la  force  de  Sextus  ; scs  lieutenants 
voyaient  ce  traité  avec  peine.  On  assure  que  pen- 
dant une  entrevue  sur  les  bords  de  la  mer  Ménas. 
alTraucbi  de  Scxlus  et  commandant  de  scs  flottes, 
lui  dit  à l'oreille  : I^issex-moi  enlever  ces  gens-ci. 
et  vous  êtes  le  maître  du  monde.  Sextus  répondit 
tristement  : Que  ne  le  faisais-tu , au  lieu  de  le  dire? 

Le  nouvel  arrangement  semblait  peu  favorable 
a Octave.  Auloiiic  avait  toutes  les  provinces  de 
rOrient,  jusqu'^  l'illyrie.  Il  laissait  à son  collègue 
rUalie  ruinée  et  quatre  guerres  : l’Espagne  et  la 
Gaule  en  armes,  Sextus  en  Sicile,  et  Lépide  en 
Afrique.  Octave  devait  périr,  ou  se  fortifier  telie- 
mcnl  dans  cette  rude  gymnastique,  qu’il  ne  lui  en 
coûterait  plus  pour  devenir  seul  maître  du  monde. 

Le  salut  d’Oclave  et  sa  gloire  fut  d'avoir  démélé 
et  élevé  deux  hommes,  deux  simples  chevaliers, 

' Appiaa.,  b.  C$9.,  IV. 

* I)io.,XLIV,50,  p.409. 

’ Id.,  ibid,,  et  Appiao.,  Cit.,  IV. 

’ Le  récit  d'Appien  qoe  J'ai  suivi  est  plus  vraisem- 
blable que  celui  de  Plutarque. 

^ Foy.  dans  VcUeius  un  joli  portrait  de  Mécène , et 
dans  Sénèque  101)  lea  vers  où  il  ciprime  un 


qui'  furent  comme  scs  bras,  qui  ne  lui  manquèrent 
jamais,  cl  qui  ne  pouvaient  le  supplanter  ; c’étaient 
deux  hommes  incomplets;  Agrippa  u'élail  qu’une 
machine  de  guerre,  admirable,  il  est  vrai,  mais 
dé|>ourvuc  d'intelligence  politique;  l'autre  était 
Mécène,  esprit  souple  et  délié,  génie  féminin,  in- 
capable d'action  virile,  mais  admirable  pour  le 
conseil.  Mécène  semblait  fait  exprès  pour  calmer 
et  assoupir  rilalie  après  tant  d’agilalioiis.  Lors- 
qu'on le  voyait  rester  au  lit  Jusqu'au  soir,  marcher 
entre  deux  eunuques,  ou  siéger  à la  place  d’Au- 
guste avec  une  robe  flottante  et  sans  ceinture^, 
oii  eût  pu  reconnaître,  sous  cette  ostentation  de 
noblesse  cl  de  langueur,  le  fomlateiir  systématique 
de  la  corruption  impériale.  Son  art  fut  do  rester 
toujours  petit;  Jamais  il  ne  voulut  s’élever  au- 
dessus  du  rang  de  chevalier.  Celle  position  infé- 
rieure, et  ce  rôle  convenu  de  femmelette,  lui  per- 
mettaient  de  dire  à Auguste  les  choses  les  plus 
hardies,  l'n  Jour  que  l'ancien  triumvir  siégeait  sur 
sou  tribunal,  et  se  laissait  emporter  à prononcer 
plusieurs  sentences  de  mort,  Mécène,  ne  pouvant 
percer  la  foule,  écrivit  deux  mots  sur  ses  labletlcs, 
et  les  Jeta  à Auguste.  Elles  portaient  : Lève- toi 
donc  onfln,  bourreau.  Auguste  comprit  ce  conseil 
politique,  et  se  leva  en  silence.  Avant  Mécène  et 
.Agrippa  sa  domination  fut  sanguinaire;  elle  fut 
malheureuse  après  eux. 

Jamais , sans  ces  deux  hommes , il  no  fût  venu  à 
bout  de  Sextus  et  d'.Aiitoine.  Il  fallait  remettre 
l'ordre  en  Italie.  Il  fallait  substituer  peu  à peu  aux 
légions  indociles  qui  avaient  vaincu  4 Philippes, 
une  armée  qui  valût  celle  d’Antoine  ; la  discipliner, 
l'aguerrir.  Il  fallait,  sous  les  yeux  de  Sextus, 
maître  de  la  mer,  construire  des  vaisseaux,  exercer 
des  matelots.  L'armée  sc  forma  peu  à peu  en  coni- 
iMttarit  les  Pannoniens,  les  Dalraales,  les  Gaulois 
et  les  Espagnols.  La  flotte , détruite  dix  fois  par  les 
tempêtes  et  par  l’ennemi , réparée,  exercée  dans  le 
lac  Lucrin , dont  Agrippa  s’était  fait  un  port,  pré- 
luda par  scs  victoires  sur  les  marins  habiles  de 
Sextus  Pompée  au  succès  d’Aclium,  plus  brillant 
et  moins  difticile. 

Ce  n'était  pas  sans  cause  qoe  Pompée  avait  au- 
trefois traité  si  doucement  les  pirates , au  point  de 
combattre  pour  eux  contre  Mélellus  qui  s’achar- 
nait à leur  perle.  Leur  ville  de  Soles  en  Cilicie  de- 

attacbement  ai  honteux  i la  vie  : 

Dcbiiem  farito  manu , 

Deliileta  prde,  coxl. 

Tuber  adstnic  çibberum. 

Luhrico*  quate  ilealei, 

Vlla  dum  aaperwt,  heaa  eal. 
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vint  Pumpciopulis.  li  est  probable,  d'après  la  | 
supériorité  de  sa  marine  dans  la  guerre  civile,  i 
qu’il  en  lira  de  grands  secours  : ce  fut  en  Cilicie,  : 
qu’après  Pharsale,  il  (lclil>cra  sur  le  choix  de  sa 
retraite  L Sous  Brutus  et  Cassius,  le  parti  poin> 
péien  eut  aussi  l'avanLage  sur  mer.  Mais  tant  que 
ce  parti  eut  des  ressources  considérables,  il  rendit 
inutile  cette  marine  puissante  en  la  laissant  sons 
les  ordres  de  généraux  romains,  étrangers  à la 
mer,  tels  que  Bibulus  et  Duiiiitius.  Sexlus  Pom* 
péc,  demi-barbare,  qui  avait  si  longtemps  vécu 
de  brigandage  en  Espagne,  n'hésita  pas  de  confier 
le  commandement  de  ses  Hottes  à deux  affranchis 
de  son  père  Hénécrale  et  Menodore,  vraisem* 
blablemenl  deux  anciens  chefs  de  pirates,  que  le 
grand  Pom|>éc  avait  ramenés  captifs  et  s’était  atta- 
chés. Sexlus  n'hésita  même  pas  de  sacriGer  à ces 
hommes  indispensables  le  proscrit  Murcus,  qui, 
après  Philippes.  lui  avait  amené  une  grande  partie 
de  la  flotte  de  Brutus. 

Pendant  trois  ans  (59>56),  Octave  n’eut  guère 
que  des  revers,  malgré  sa  persévérance  et  l'opi- 
niAlrc  courage  d'Agrippa.  Les  vaisseaux  ü’Octave, 
grands  et  lourds,  étaient  toujours  atteints  par  ceux 
de  Pennemi,  frappés  de  leurs  éperons,  désagréés, 
brisés , coulés.  Les  vents  cl  la  mer  étaient  pour 
Sexlus  j Octave  ne  lançait  de  nouvelles  flottes  que 
pour  les  voir  détruites  par  les  tempêtes.  Soit  su- 
perstition, soit  pour  flatter  ses  marins,  Sexlus 
s'élail  déclaré  fils  de  Neptune,  et  sc  montrait  en 
public  avec  une  robe  de  couleur  glauque  Dans 
les  théâtres  de  Rome,  la  statue  de  Neptune  était 
saluée  par  les  acclamations  du  peuple;  Octave 
n'osa  plus  l’y  laisser  paraître.  A chaque  défaite,  il 
craignait  un  soulèvement  de  Rome  affamée  par 
Sexlus  ; il  y envoyait  Mécène  * en  toute  hâte,  pour 
calmer  et  contenir  la  multitude.  Et  cependant  il 
persévérait,  'foujours  sur  les  rivages,  conslrui- 
sanl,  réparant  des  flottes,  formant  des  matelots, 
deux  fois  presque  pris  par  Sexlus,  passant  dos 
nuits  d’orage  sans  autre  abri  qu’un  bouclier  gau- 
lois Ce  qui  lui  était  le  plus  utile,  c'était  de  gagner 
les  lieutenants  de  son  ennemi.  Méoodore  passa 
quatre  fois  de  l’un  â l'autre  parti.  Ces  défections 
passagères  avaient  pourtant  l’avantage  d’améliorer 
la  marine  d'Octave,  et  de  lui  apprendre  le  secret 
de  scs  défaites.  Aussi  finit-il  par  prévaloir;  il  par- 
vint à débarquer  en  Sicile , et  défit  Sexlus.  Lépidc 
était  venu  d'Afrique  |>our  prendre  part,  ou  traiter 
avec  Pompée.  Pendant  qu’il  marchande  avec  lui, 

' Dio.  Appian. 

* Velleiu»  Pat.,  Il,  75.  — Appian..  II.  Ctr.,  IV. 

> VellviuaPat.,11,75. 

♦ Appian., //. ^Yr..  IV. 
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Octave  détruit  l’armée  de  Sexlus,  gagne  celle  de 
Lépidc  et  se  voit  à la  tète  de  quarante-cinq  lé- 
gions. Sextussesauvaen  Orient;  il  avait  sans  doute 
des  intelligences  dans  les  provinces  où  son  père  avait 
autrefois  établi  les  pirates  vaincus.  Il  envoya  aux 
Parlhes , cl  â Antoine,  traitant  â la  fois  avec  lui  et 
contre  lui  : celui-ci,  auquel  il  eût  pu  être  si  utile  sur 
mer,  le  fll  ou  le  laissa  tuer.  C’étaitrendre  un  grand 
service  â Octave  : il  ii’avail  plus  d'autre  rival  qu’An- 
loine.  La  guerre  ne  tarda  pas  à éclater  entre  eux. 
Reprenons  de  plus  haut  les  affaires  d’Orient. 

La  domination  d'Antoine  n’y  avait  pas  été  sans 
gloire  : scs  lieutenants  repoussèrent  les  Parlhes, 
qui,  sous  la  conduite  du  pompéien  Labiènus, 
avaient  envahi  la  Syrie,  la  Cilicie,  cl  jusqu’à  la  ‘ 
Carie  (42-38).  Venlidius  les  battit  deux  fois  en 
Syrie,  tua  Pacorus,  Ûls  de  leur  roi,  vengea  Cras- 
sus.  Süsius  prit  Jérusalem,  détrôna  Antigone  que 
les  Barbares  y avaient  établi , et  mit  en  possession 
de  ce  royaume  Hérode,  ami  dévoué  d’Antoine.  La 
Judée,  si  forte  dans  scs  montagnes,  placée  â l'auglc 
oriental  de  l'Empire,  entre  la  Syrie  et  l’Égypte, 
dont  le  commerce  était  détourné  par  l’entrepôt  de 
Palmyre,  eût  été  entre  les  mains  des  Parlhes  le  plus 
formidableavant-postcdesennemisdunoiu  romain. 
Cependant  un  autre  lieutenant  d’Antoine,  Canidius, 
pénétrait  dans  l’Arménie,  battait  les  ibériens  et  les 
Albaniens,  cl  s’emparait  des  défilés  du  Caucase,  de 
ce  grand  chemin  des  anciennes  inigralioiis  barba- 
res, par  lequel  Milhridaleavait  si  longtemps  intro- 
duit les  populations  scythiques  dans  l'Asie  Mineure. 
Ainsi,  Antoine  se  trouvait  maître  des  trois  grandes 
roules  du  commerce  du  monde , celle  du  Caucase , 
celle  de  Palmyre,  et  celle  d’Alexandrie 

Après  la  bataille  de  Philippes,  Antoine  avait 
parcouru  la  Grèce  et  l’Asie  pour  lever  l’argent  pro- 
mis aux  légions  victorieuses.  l.a  pauvre  Asie , si 
maltraitée  par  Cassius  et  Brutus.  fut  obligée  de 
payer  un  second  tribut  dans  la  même  année  ; 
encore  tout  cela  profitait  peu.  Antoine,  incapable 
d'ordre  et  de  surveillance,  laissait  perdre  cet  argent 
levé  avec  tant  de  peine.  Tous  les  siens  rimilaienl< 
Ce  n'étaient  près  de  lui  que  jeux  ctque  fêles,  et  ces 
fêles  faisaient  pleurer  toute  l'Asie.  A son  arrivée, 
les  farceurs,  les  chanteurs,  les  bouffons  de  l'Italie 
qui  jusque-là  faisaient  scs  délices,  furent  éclipsés 
par  ceux  de  l’Orient  •.  Les  Ioniens,  les  Syriens,  s’em- 
parèrent d’Antoine  ; ils  amenèrent  dans  Éphèso 
le  nouveau  Bacchus  au  milieu  des  chœurs  de  bac- 
chantes et  de  satyres.  C’était  dans  leurs  chants 

* Appian.,  R.  Ci0.,  IV.  * 
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Bacchus  l’aimable  et  le  bienfaiteur  ; si  bienfaisant 
en  effet,  que,  potr  un  plat  qui  lui  avait  semblé 
bon,  il  donnait  au  cuisinier  la  maison  d'un  de  ses 
hdtes.  Quelquefois  pourtant,  il  faut  le  dire,  Antoine 
avait  honte  de  tout  cela , il  s'affligeait  de  ses  injusti- 
ces eide  celles  des  siens,  il  les  avouait,  et,  par  celte 
bonne  foi , il  expiait  une  partie  de  ses  torts. 

11  parlait  pour  cette  guerre  des  Parlhes  que  Ven- 
tidius  acheva  avec  tant  de  gloire,  lorsqu'il  voulut 
auparavant  demander  compte  à la  reine  d’Égypte 
de  la  conduite  équivoque  qu’elle  avait  tenue  dans 
la  guerre  civile,  et  en  tirer  quelque  argent.  Il  lui 
manda  de  venir  le  trouver  à Tarse  en  toute  hâte. 
Ctéupilrc  ne  se  pressa  pas.  Elle  connaissait  bien  sa 
puissance.  Arrivée  en  Cilicic , elle  remonta  le  Cytl- 
nhs  sur  une  galère  parée  avec  le  luxe  voluptueux 
de  l'Orient.  La  poupe  était  dorée,  les  voiles  de 
pourpre,  et  des  rames  argentées  suivaient  la  ca- 
dence des  flûtes  et  des  lyres.  Des  amours  et  des 
néréides  entouraient  la  déesse,  couchée  noncha- 
laiBUjent  sous  un  pavillon  égyptien.  Sur  les  deux 
rives,  l’air  était  enivre  des  parfums  d'Arabie.  Pour 
voir  cette  Vénus,  cette  Astarlé  qui  venait  visiter 
Bacchus,  toute  la  ville  courut  au  fleuve.  Antoine 
resta  seul  sur  son  tribunal 

Il  invita  la  reine;  mais  elle  exigea  qu'il  vint  le 
premier.  Elle  l'ctonna  d'une  magique  illumination; 
les  plafonds,  les  lambris  de  la  salle  du  banquet 
étincelaient  de  mille  Qgurcs  symétriques  ou  bizar- 
res, tracées  comme  d’une  main  de  feu.  Dès  ce 
premier  jour  elle  domina  Antoine,  le  flatta,  le 
railla  hardiment,  mania  à son  gré  la  simplicité  du 
soldat  d’Italie,  l’enrùla  .î  sa  suite,  et,  revenant  à 
Alexandrie , elle  y ramena  le  lion  en  laisse. 

Celte  puissance  de  Cléopâtre  n'était  pas  tant 
dans  sa  beauté  La  taille  de  celle  qui  entrait  chez 
César  enveloppée  dans  un  paquet  et  sur  les  épaules 
d'Apulludorc,  ne  pouvait  être  très-imposante.  Mais 
cette  petite  merveille  avait  mille  arts,  raille  grâces 
variées,  et  le  don  de  toutes  les  langues.  Elle  se 
transfurmail  tous  les  jours  pour  plaire  à Antoine. 
Sans  doute  dans  la  rie  inimitable  dont  parle  le  bon 
Plutarque,  les  huit  sangliers  toujours  à la  broche, 
prêts  pour  toute  heure,  et  k diflerents  points, 
n’cntraieiil  pas  pour  beaucoup.  Mais  Cléopâtre  ne 
le  quittait  ni  nuit  ni  jour.  Pour  enchaîner  son  sol- 
dat, elle  s'élail  faite  soldat  clle-méme;  elle  chas- 
sait, jouait,  buvait,  le  suivait  dans  ses  exercices. 
Le  soir,  l’iMipera/or  et  la  reine  d'Égypte,  s’babii- 

' Plut.,  Aht. 
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* Sort.,  Anÿ. 
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lant  en  esclaves,  couraient  les  rues,  s'arrêtaient 
aux  portes,  aux  fenêtres  des  gens  pour  rire  à leurs 
dépens , au  risque  d'attraper  des  injures  ou  des 
coups.  Battu  dans  les  rues  d'Alexandrie,  moqué 
par  Cléopâtre,  Antoine  était  ravi  *. 

Cette  rte  inimitable  fut  interrompue  par  la  guerre 
de  Pérouse , et  l'aigre  clameur  de  Fuivie,  qui  me- 
naçait Antoine  d'être  bientôt  dépouillé  de  l'Empire 
par  son  astucieux  rival.  Il  résolut  d'ètrc  homme, 
s'arracha  de  l’Égypte,  et  débarqua  â Brindes.  Nous 
avons  vu  comment  Octave  lui  donna  sa  soeur  pour 
épouse  (40).  C'était  un  moyen  d’avoir  toujours  au- 
près d’Antoine  un  négociateur  zélé,  et  un  témoin 
de  toutes  scs  démarches.  Telle  était  la  politique 
d’Octave.  Son  biographe  prétend  que  lui- même  il 
faisait  l'amour  à toutes  les  femmes  de  Rome  pour 
savoir  le  secret  des  maris  *.  Lorsque  Sextos  Pompée 
allait  être  accablé,  cl  qu’Autoinc,  reconnaissant 
le  danger,  passa  de  nouveau  en  Italie,  Octave  ar- 
rêta son  rival  par  l'inQucnce  de  sa  sœur,  qui  dés- 
arma Antoine  et  le  perdit,  sans  le  savoir,  en  lui 
faisant  manquer  la  dernière  occasion  qu'il  eût  de 
prév'aloir  sur  Octave. 

Dans  rcnlrevuc  de  Brindes  et  aux  fêtes  de  son 
mariage  avec  Oclnvie,  Antoine  jouait  souvent  avec 
Octave,  mais  il  ;>erdait  toujours.  Un  devin  égyptien 
lui  dit  un  jour  : Ton  génie  redoute  le  sien  ; il  faiblit 
devant  celui  de  César.  (3c  mot,  dicté  peut-être  par 
Cléopâtre , n'en  était  pas  moins  d'un  sens  profond. 
Le  chef  de  l'Orient  devait  rompre  avec  l'Occident. 
Lorsque  Antoine,  las  d’Oclavie , dont  la  sérieuse 
figure  ^ lui  représentait  sans  cesse  son  odieux 
rival,  la  laissa  en  Grèce  et  passa  en  Asie,  la  passion 
le  conduisait  sans  doute , mais  la  politique  pouvait 
le  justifier.  Alexandre  le  Grand,  descendu  li'IIcr- 
culc,  comme  Antoine,  n'avail-il  pas  uni  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  en  épousant  les  filles  des 
Perses , en  adoptant  leur  costume  et  leurs  mœurs  ? 
Octave  possédait  Rome,  c'était  sa  capitale  ; la  seule 
Alexandrie  pouvait  être  celle  d'Antoine  (3elle 
ville  était  le  centre  du  commerce  de  l’Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Eumpc,  le  earavansérai  où  venait 
s’abriter  à son  tour  toute  nation,  toute  religion, 
toute  philosophie,  l'hymen  de  la  Grèce  etde  la  fiar- 
l>arie,  le  nœud  du  monde  oriental.  (3c  monde 
apparaissait  tout  entier  en  la  reine  d’Alexandrie. 
Quelle  reine!  vive  et  audacieuse  comme  César,  son 
premier  amant , Mithridatc  femelle,  étonnant  de 
sa  sagacité  tous  les  peuples  l>arbarcs,  et  leur  répon- 

^ Eli  ccU  , il  ne  faisait  que  luivrc  les  plan*  de  César 
<|ui  avait  songe  â Irsnsporler  le  siège  de  l'Empire  à 
Alexandrie  ou  h Troie.  Sud.,  C’af*.,  79.  /''ay.  la  belle 
fuie  d'Horace  ; 
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dant  dariit  leurs  langues  ' ; génie  varie.  miiUiple,  I 
comme  la  toute  féconde  his.  sous  les  attributs  de 
laquelle  elle  triomphait  dans  .\leiaHdrie,  11  parait 
qu'elle  était  adorée  de  l'Égypte.  Lorsque  après  sa 
mort,  on  renversa  les  statucsd'Antoinc,  un  Alexan- 
drin donna  cinq  millions  de  notre  monnaie,  pour  I 
qu'on  laissât  debout  celles  de  Cléopâtre 

Avant  d’entreprendre  la  guerre  des  Parthes, 
Antoine  réunit  au  royaume  d’Égyplc  tout  le  Imsin 
de  la  mer  de  Syrie  ; c’est-à-dire  toutes  les  contrées 
maritimes  cl  commerçantes  de  la  Méditerranée 
orientale,  la  Phénicie,  ta  Célésyrie,  rilc  de  Chy* 
pre , une  grande  partie  de  la  Cilicie;  de  plus,  le 
canton  de  la  Judée  qui  porte  le  baume,  et  l’Arabie 
des  Nabativéens.par  où  les  caravanes  se  rendaient 
vers  les  ports  de  la  mer  des  Indes  *.  Placer  ces 
diverses  contrées  dans  la  main  industrieuse  des 
Alexandrins,  c'élait  le  seul  moyen  de  leur  rendre 
l’importance  commerciale  qu’elles  avaient  perdue 
depuis  la  ruine  de  Tyr  cl  la  chute  de  l'empire  des 
Perses. 

Antoine  distribua  les  IrAnes  de  l’.Asic  occidentale 
avant  d’envahir  la  haute  Asie.  Le  moment  semblait 
venu  d'accomplir  les  projets  do  César.  Les  Parthes 
étaient  divisés.  Plusieurs  d’entre  eux,  réfugiés  près 
d’Antoine,  lui  contaient  que  leur  nouveau  roi 
Phraate  avait  tué  son  père  cl  ses  vingt-neuf  frères. 
I.e  roi  d'Arménie , ouvrant  le  passage  par  ses  mon- 
tagnes, dispensait  les  Romains  de  traverser  les 
plaines  si  fatales  à Crassus.  La  cavalerie  légère 
d'Arménie  venait  se  joindre  aux  irrésistibles  esca- 
drons des  Gaulois  et  des  Espagnols  qu'emmenait 
Antoine;  mais  il  fallait  se  hâter.  Les  Parthes  se 
dispersaient  {lendant  l’hiver,  et  ne  paraissaient 
point  en  campagne.  On  devait  trouver  Phraate  dés- 
armé en  l'attaquant  au  commencement  de  cette 
saison  Antoine  se  souvenait  d’ailleurs  que  la 
célériléavailélé  le  principal  moyen  du  grami  ('.ésar. 

Il  laissa  donc  sous  l'escorte  de  deux  légions  les  ma- 
chines de  guerre  qui  le  retardaient,  pénétra  rapi- 
dement dans  le  pays  ennemi,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Praapsa  (ou  Phraata). 

Le  siège  Irainait  en  longueur,  faute  de  machines; 
elles  avaient  été  interceptées  parJes  Parthes  avec 
les  deux  logions.  Antoine  avait  beaucoup  de  peine 
à nourrir  sa  cavalerie  ; le  roi  d’Arménie  emmena  la 
sienne,  découragé  ou  gagné  par  les  Parthes.  Dès 
lors  il  n'y  avait  plus  de  succès  à espérer.  Phraate 
profita  de  ce  moment  ci  traita  avec  Antoine.  Le  roi 

> Plat.,^nr. 

^ H.,  tW.,  sub  fin. 
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barl>are  lui  promit  une  retraite  .sûre,  et  pendant 
cette  rctrailede  vingt-sept  jours,  il  lui  livra  dix-huit 
cumiMts.  Plus  habile  que  Crassus , Antoine  prit  le 
chemin  des  montagnes,  et  découragea  les  Parthes 
par  les  charges  vigoureuses  de  sa  cavalerie  gauloise. 

Au  milieu  de  ces  attaques  continuelles,  et  de  tous 
Ic-s  maux  que  pouvait  endurer  une  armée  dans  un 
pays  nu,  sans  vivres,  sans  chemin  , coupé  d'âpres 
rochers  et  de  grands  fleuves,  le  Romain  s'écria  plu- 
sieurs fois  : O dix  mille!  La  retraite  d'Antoine  ne 
fut  guère  moins  glorieuse  que  celle  de  Xénophon. 

Il  y fit  admirer  son  humanité  autant  que  son  cou- 
rage Parvenus  aux  bords  d’une  rivière,  au  delà 
de  laquelle  ils  ne  voulaient  plus  le  poursuivre,  les 
Parthes,  débandant  leurs  arcs,  exhortèrent  les 
Romains  à passerpaisiblemcnt,  cl  leur  cxprimcrnit 
leur  admiration  Antoine  avait  perdu  vingt-quatre 
mille  hommes.  Il  en  perdit  encore  huit  mille  par 
une  marche  forcée  que  rien  ne  motivait,  sinon  son 
impatience  de  revoir  Cléopâtre. 

liO  seul  roi  d’Arménie  était  la  cause  du  mauvais  * 

succès  d'Antoine.  Celui-ci  trouva  moyen  de  s'empa- 
rer en  trahison  de  l’Arménien  cl  de  son  royaume. 

Maître  des  fortes  positions  de  l'Arménie,  il  menaçait 
de  bien  prés  les  Parthes.  Mais  avant  de  les  attaquer, 
il  retourna  encore  en  Égypte,  où  il  voulait  montrer 
son  captif,  et  triompher  dans  sa  Rome  orientale.  * 

Celte  adoption  solennelle  des  vaincus,  qui  révol- 
tait les  .Macèiluiiiens  contre  Alexandre,  n’indisposa 
pas  moins  les  Romains  contre  Antoine.  fut  avec 
étonnement  et  une  sorte  d’horreur,  qu’ils  le  virent 
siéger  près  de  son  Isis,  sons  les  altribots  d’Osiris. 

Il  avait  fait  dresser  sur  un  tribunal  d’argent  deux 
trônes  d'or,  un  pour  lui , l’autre  pour  Cléopâtre  et 
Césarion  qu'il  déclara  fils  de  César,  m II  donna  en- 
suite le  litre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu’il  avait 
eus  de  celte  reine.  Alexandre  eut  pour  partage  l’Ar- 
ménie. la  Méilie  et  le  royaume  des  Parthes,  qu’.Vn- 
toine  espérait  conquérir.  Ploléméc,  son  second  fils, 
eut  la  Phénicie,  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Il  les  présenta 
tous  les  deux  au  peuple.  L'ainc  était  vêtu  d’une 
robe  médique,  cl  portait  sur  la  Icle  la  tiare  et  le~  •• 
Ixtnnet  pointu,  qu’on  appelle  cidaris,  ornements  des 
rois  mèdes  et  arméniens.  Ptolémée  avait  un  long 
manteau,  des  pantoufles  et  un  bonnet  entouré  d’un 
diadème,  costume  des  successeurs  d’Alexandre.  De-  ' 

puis  ce  jour,  Cléopâtre  ne  parut  plusen  public  que 
vêtue  de  la  robe  consacrée  à Isis,  et  donna  ses  au- 
diences au  peuple  sous  le  nom  de  la  nouvelle  Isis*.» 

* Plul.,  Ànt. 
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Ce  fui  pour  Oclave  un  beau  cl  populaire  sujet  üc 
guerre.  Sa  cause  devint  celle  de  Rome.  Toutefois, 
pour  rendre  Antoine  plus  odieux  encore,  il  envoya 
Octavie  en  Grèce  avec  des  présents  d^armes,  d’ar> 
gent,  de  chevaux.  Elle  fit  demander  à son  mari  ou 
il  voulait  qu^ellc  lui  amenât  tout  cela  Antoine  lui 
ordonna  de  rester  en  Grèce , et  plus  lard  de  quitter 
sa  maison  de  Rome.  On  la  vit  avec  compassion  em- 
mener arec  ses  enfants  ceux  qu'Antoinc  avait  eus 
de  Eulvie.  Ainsi  les  vertus  de  la  sœur  servaient  la 
politique  du  frère. 

Octave  accuse  alors  Antoine  dans  le  sénat  d’avoir 
démembré  l’Empire  cl  introduit  Gésarion  dans  la 
famille  de  (^ésar.  Il  arrache  aux  vestales  le  testament 
qu'Aiiluinc  avait  déposé  entre  leurs  mains  ^ » l’ouvre 
elle  lit  au  sénat.  En  même  temps,  il  faisait  courir 
le  bruit  qu’Anloine  voulait  donner  Rome  à Cléo- 
pâtre, que  les  soldats  romains  portaient  déjà  le 
chiffre  de  la  reine  sur  leurs  boucliers  J/es  princi- 
paux témoins  contre  Antoine  étaient  un  Calvisius , 
anPlancu8,hommcconsulaire,qui  avait  longtemps 
amusé  Antoine  de  scs  boulTonncries  ; il  s'était  fait 
honneur  dans  les  orgies  d'Alexandrie,  pour  avoir 
joué  avec  beaucoup  de  naturel  le  dieu- poisson 
Glaucus,  avec  un  costume  vert  de  mer  et  une  queue 
pendante^.  Reprenant  sa  place  au  sénat,  il  y accusa 
son  maître;  il  le  représenta  suivant  à pied  la  litière 
do  Cléopâtre,  avec  scs  eunuques  ; s’interrompant 
sur  son  tribunal,  au  milieu  des  rois  et  des  lélrar- 
qucs.pour  lire  les  jolies  (ablettes  d’amour  en  cristal 
cl  en  cornaline,  que  lui  envoyait  la  reine;  un  autre 
jour,  descendant  de  son  tribunal,  et  laissant  tout 
seul  l'illustre  Furnius  qui  plaidait  devant  lui,  pour 
se  Joindre  au  cortège  de  la  reine  qui  passait  sur  (a 
place  et  soutenant  sa  litière  comme  un  esclave.  On 
soupçonnait  Calvisius  et  Plancus  d'avoir  forgé  une 
Ininne  partie  de  ces  accusations 

Elles  étaient  soutenues  par  Octave,  qui  voulut 
dans  cette  affaire  n’agir  qu'au  nom  du  sénat.  Toute- 
fois les  motifs  de  guerre  étaient  bien  faibles  en  réa- 
lité. Si  la  guerre  se  faisait  pour  rinlérèt  de  Rome, 
qu’importait  le  divorce  d’Octavic.  et  ririlroduclion 
de  Césarion  dans  la  famille  Julia?  Si  elle  était  en- 
treprise pour  venger  les  torts  d'Antoine  envers  Oc- 
tave , le  don  fait  par  le  premier  à la  reine  d’Égypte 
était  aussi  légitime  que  toute  cession  analogue  faite 
par  Oclave  d'une  des  provinces  qui  composaient 
son  partage.  T^es  consuls  en  jugèrent  ainsi,  et  pas- 
sèrent tous  deux  du  côté  d’Antoine.  Le  sénat, 
dominé  par  Octave,  6la  à son  rival  la  puissance 
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triumvirale,  et  déclara  la  guerre  à la  reine  d'Egypte. 
••Ce  n’est  |)as  Antoine,  disait  Octave,  que  nous 
aurons  é oombatlre  ; les  breuvages  de  Cléopâtre 
lui  ont  ôté  la  raison  ; nos  adversaires  seront  l’eu- 
nuque Mardion,  un  Pothin,  une  Cbarmion , une 
Iras,  coifTeuse  de  Cléopâtre  » 

Octave  n’était  pourtant  pas  si  rassuré  qu’il  le 
disait.  Antoine  avait  deux  cent  mille  hommes  de 
pied,  douze  mille  cavaliers,  huit  cento  vaisseaux, 
dont  deux  cents  étaient  fournis  par  Cléopâtre.  J/e 
roi  de  Pont , ceux  des  Arabes,  des  Juifs , des  Ga- 
lales,  des  H^èdcs,  lui  avaient  envoyé  des  secours; 
ceux  de  Cilicie , de  Cappadocc,  de  Paphlagonie,  de 
Comagéitc  , de  Thracc,  étaient  venus  en  personne 
soutenir  la  cause  commune  du  monde  barbare.  One 
armée  de  Gèles  était  en  marche.  Oo  a blâmé  les 
délais  d’Antoine,  et  son  long  séjour  â Samosavec 
Cléopâtre.  Mais  je  ne  sais  s’il  fallait  moins  de  temps 
pour  réunir  tant  de  troupes  diverses  du  fond  de 
l'Asie  jusqu’à  l’Adriatique.  Octave,  dont  les  forces 
étaient  moins  dispersées,  fut  prêt  le  premier,  passa 
la  mer  avec  deux  cent  cinquante  vaisseaux,  et  dé- 
barqua près  d’Aclium  une  armée  d’environ  cent 
mille  hommes. 

Cléopâtre  voulait  qu'on  lui  dût  la  victoire;  elle 
insista  pour  que  l'on  combattit  sur  mer.  On  se  sou> 
venait  d'ailleurs  que  Pompée,  que  Brutus, avaient 
péri  pour  avoir  remis  leur  fortune  au  hasard  d’un 
combat  de  terre , au  lieu  de  profiler  de  leur  supé- 
riorité maritime.  La  flotte  battue,  les  légions  res- 
taient, et  rien  n’était  perdu;  mais  les  légions  une 
fois  détruites,  â quoi  servait  la  flotte? Ces  légions 
renfermaient  sans  doute  encore  quelques-uns  des 
vétérans  qui  avaient  échappé  à la  glorieuse  et  meur- 
trière retraite  de  la  haute  Asie,  mais  elles  n’avaient 
pu  se  recruter  dans  les  pays  belliqueux  de  l'Occi- 
dent. Antoine  avait  prête  dos  vaisseaux  à Octave, 
selon  leurs  conventions,  mais  Octave  n’avait  point 
envoyé  de  troupes  à Antoine^. 

J/CS  vaisseaux  d'Antoine  étaient  hauts  et  massifs  ; 
ceux  d’Octare  légers  et  rapides.  Cc|>endaiit  la  su- 
périorité dos  manœuvres  n’élail  pas  toujours  un 
avantage  décisif  dans  les  batailles  navales  de  l'anli- 
quilé.  Duillius  avai  t battu  les  vaisseaux  de  Carthage, 
César  ceux  des  Vénètes,  Agrippa  ceux  de  Sexlus, 
en  les  immobilisant  avec  des  mains  de  fer.  Antoine 
avait  peu  de  rameurs  pour  une  si  grande  flotte. 
Mais  il  comptait  sur  vingt  mille  vétérans  qu’il  fit 
monter  sur  ses  navires , et  qui  d'en  haut  pouvaient 
combattre  avec  avantage.  Scs  vaisseaux  ne  crai- 
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gnaicfil  pas  ü’élre  frappés,  même  aux  flancs  les 
éperons  des  galères  d'Octave  se  brisaient  contre  ces 
gros  navires  cuiistruils  de  fortes  poutres  cerclées 
de  fer.  Chacun  d’eux  était  une  ciladeUequ’il  fallait 
assiéger. 

I.c  combat  était  douteux  (et  il  se  prolongea  plu- 
sieurs heures  encore),  lorsqu’on  voit  tout  à coup 
soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre  traverser  à toutes 
voiles  les  lignes  d'Antoine  et  cingler  vers  le  Pélo- 
ponèse.  fja  reine  avait  voulu  monter  un  de  ses  vais* 
seaux  ; mais  elle  ne  put  soutenir  la  vue  de  cette 
horrible  mêlée.  On  peut  soupçonner  encore  que 
cette  femme  perfide  déscs{>éra  de  la  fortune  d’An- 
toine, et  SC  hila,  par  une  défection  précipitée,  de 
otériter  la  clémence,  peut-être  l’amour  du  vain- 
queur. Elle  croyait  que  son  destin  était  de  régner 
sur  le  maître  du  monde,  quel  qu’il  fût,  qu’il  s'ap- 
pelât César,  Antoine  ou  Octave. 

Antoine  ne  soutint  pas  ce  coup.  Il  parut  saisi  d’un 
vertige,  comme  Pompée  à Pharsale.  Il  suivit  Cléo- 
pâtre. Innocente,  il  voulait  la  défendre;  la  flotte  du 
vainqueur  pouvait  arriver  aussitôt  qu'elle  dans 
Alexandrie  : coupable,  il  voulait  la  punir,  l'cmpé* 
cher  de  sc  donner  à Octave,  et  mourir  avec  elle. 
Peut-être  encore  Antoine  la  suivit  par  un  instinct 
aveugle,  et  sans  songer  à rien  de  tout  cela.  Peut- 
être  pensait-il  risquer  peu  parcelle  retraite,  il 
croyait  à la  fldéiUc  de  son  armée  de  terre.  Il  fut 
frappé  d'étonnement,  quand  il  sut  qu'au  bout  de 
huit  jours,  elle  s'était  livrée  à Octave , et  elle  ne 
l’eût  pas  fait,  si  elle  eût  su  qu’Anloine  avait  laissé 
â Canidius  l’ordre  de  la  mener  en  Asie  par  la  Ma- 
cédoine 

Antoine,  il  faut  le  dire,  avait  quelque  sujet  de 
prétendre  à rattachement  et  à la  ûdélité  des  siens. 
Tous  ceux  qui  le  quittèrent  ne  se  plaignaient  point 
de  lui,  mais  de  Cléopâtre.  Au  moment  de  la  ba- 
taille, son  vieil  ami  Domilius  l’ayant  abandonné, 
Antoine  lui  renvoya  généreusement  ses  serviteurs, 
ses  esclaves,  tout  ce  qui  était  à lui  Domilius  en 
mourut  de  remords.  Après  Actium,  les  rois  aban- 
donnèrent Antoine;  les  gladiateurs  lui  reslcreiil 
fidèles.  Ceux  qu'il  faisait  mourir  à Cyzique,  entre- 
prirent de  traverser  toute  l’Asie  Mineure,  la  Syrie, 
la  Phénicie , le  désert,  pour  aller  en  Égypte  se  faire 
tuer  |K)ur  leur  maître  *. 

I.a  grande  affaire  d’Octave  n'élail  pas  du  pour- 
suivre son  rival , mais  de  licencier , de  disperser, 
de  contenir  celte  prodigieuse  armée  dont  il  se  trou- 
vai! chef  par  la  soumission  des  légions  d'Antoine. 
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Il  fallut,  pour  apaiser  les  vétérans,  qu’il  mil  à 
l'encan  ses  propres  biens  et  ceux  de  ses  amis. 

Cependant  Antoine,  abandonné  de  quatre  lé- 
gions qui  lui  restaient  dans  la  Cyrénaïque,  sc  livra 
à un  farouche  désespoir.  Ses  amis,  sa  puissance, 
l’avaient  aliandoniié ; l’amour  même,  cet  amour 
fatal,  lui  manquait  dans  son  dernier  jour.  Retiré 
près  d'Alexandrie  dans  la  7'our  de  Timon  le  mi- 
eanthrope  qu'il  s'était  cuiislruitc,  il  y attendait  la 
mort.  Mais  l'Égyptiennc  craignait  le  caprice  d’un 
désespoir  solitaire;  elle  trouva  moyen  de  ressaisir 
son  captif,  et  ;>endant  qu’elle  envoyait  à César  la 
couronne  et  le  sceptre  d’or*, elle  enivrait  l’infor- 
tuné de  voluptés  funèbres,  ou  le  berçait  de  vains 
songes.  Ce  n'était  plus  le  temps  de  la  tie  inimita- 
ble; elle  avait  imaginé  à la  place  une  société  des 
ineéparablee  dam  la  mort.  Les  nuits  se  passaient 
en  festins  ; le  jour , elle  essayait  des  poisons  divers 
sur  des  esclaves,  assistait  à leur  agonie  , pour  sa- 
voir s’il  n’oxislail  pasurie  mort  voluptueuse  An- 
toine s’endormait  dans  celte  douce  pensée  que 
Cléopâtre  voulait  mourir  avec  lui.  Quelquefois,  elle 
relevait  son  espoir,  cl  faisait  des  préparatifs  |K)ur 
passer  eu  Espagne,  et  y renouveler  la  guerre;  ou 
bien  encore,  elle  ramassait  son  or , scs  pierreries, 
iirdonnail  qu'on  traînât  ses  vaisseaux  par-dessus 
risthine,  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge; 
elle  voulait  fuir  avec  son  Antoine  dans  les  Iles  heu- 
reuses de  rOccan,  et  vers  les  rivages  embaumés 
des  Indes. 

Dès  que  César  approcha  de  l'Égypte,  la  reine  lui 
livra  Péluse,  la  clef  du  pays.  Elle  avait  reçu  de  lui 
des  messages  amoureux  elle  croyait  tenir  encore 
celui-ci.  II  ne  s’agissait  plus  que  de  sc  débarrasser 
d'Antoine.  Le  malheureux  s'obstinait  à avoir  con- 
fiance en  elle.  Lejour  même  où  César  parut  devant 
la  ville , il  se  battit  en  lion  aux  portes  d'Alexandrie, 
et,  rentrant  dans  la  ville,  il  embrassa  Cléo)>âtre 
tout  armé , et  lui  présenta  ses  meilleurs  soldats.  Le 
lendemain,  sa  cavalerie  le  trahit;  son  infanterie 
fut  écrasée;  en  même  temps  il  aperçut  la  flotte 
égyptienne  qui  s'unissait  à celle  deCésar.  Cléopâtre 
avait  eu  soin  d’ôler  â Antoine  ce  dernier  asile. 

Ellc-mérae,  craignant  enfin  sa  vengeance,  se 
cacha  avec  ses  trésors  dans  un  tombeau  forlifié 
qu’cllc  s'était  construit.  Quand  Antoine  se  relira 
dans  Alexandrie,  on  lui  dit  que  Cléopâtre  s'était 
donné  la  mort  : Je  mourrai  donc,  dît-il;  et  il  ap- 
pela un  esclave  qu'il  réservait  depuis  longtemps 
pour  ce  dernier  moment.  L’esclave  leva  l'é|>ée, 
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mais  au  lieu  de  frapper  son  maUre,  il  se  perça  luU 
même;  Antoine  ruagil^  et  l'imlU.  On  lui  apprit 
alors  que  Cléopâtre  vivait  encore;  il  ordonna  qu'on 
le  portât  près  d'elle,  voulant  du  moins  mourir  dans 
ses  bras.  Mais  elle  craignait  trop  pour  ouvrir  la 
porte;  avec  l'aide  de  ses  remmes,  elle  le  guinda 
jusqu’à  une  fenêtre,  d'où  elles  le  redescendirent 
dans  le  mausolée.  H expira  en  la  consolant. 

Par  la  même  fenêtre,  entrèrent  Ici  soldats  de 
César  ; ils  arrivèrent  à point  nommé  pour  arrêter  le 
bras  de  la  reine  qui  faisait  mine  de  se  percer  d'un 
poignard  i^u'dle  portait  toujours  à sa  ceinture.  Au 
fond,  elle  tenait  à la  vie;  elle  comptait  essayer  sur 
le  jeune  Octave  les  grâces  d’une  belle  douleur  et 
la  coquetterie  du  désespoir  ; tout  cela  échoua  con- 
tre la  froide  réserve  du  politique. 

Alors,  elle  voulut  sérieusement  mourir:  elle 
s'abstint  d'aliments.  Octave  souhaitait  la  conduire 
vivante  à Rome,  et  triompher  en  elle  de  tout 
l'Orient;  il  rintiinida  par  la  menace  barl>are  de 
faire  tuer  scs  enfants,  si  clic  mourait.  Toutefois 
l'horrible  image  du  triomphe , la  crainte  d’etre 
traînée  la  chaîne  au  col,  sous  les  outrages  de  la 
populace  de  RonM,  rcraporlèreul  enfin.  Un  jour 
un  la  trouva  morte  au  milieu  de  scs  femmes  expi- 
rantes ; cite  était  couchée  sur  un  lit  d'or,  le  dia- 
dème au  front,  et  parée,  comme  pour  une  fête, 
de  ses  vêtements  royaux. 

De  quelle  mort  avait  péri  Cléopâtre?  on  ne  l’a 
bien  su  jamais  '.  Le  bruit  courut  qu’elle  s’était  fait 
apporter  un  aspic  caché  dans  on  panier  de  belles 
figues  ; et  lorsqu’elle  vit  le  reptile  libérateur  sortir 
de  la  fraîche  verdure  sa  petite  tète  hideuse,  elle 
aurait  dit  : Te  voilà  donc!.... 

César  adopta  cette  croyance  populaire,  et  l'on 
vit  à son  triomphe  une  statue  de  Cléopâtre  le  bras 
entouré  d’un  aspic. 

Le  mytlie  oriental  du  serpent  que  nous  trouvons 
déjà  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  l'Asie,  répa- 
rait ainsi  à son  dernier  âge,  et  la  veille  du  jour  ou 
elle  va  se  transformer  par  le  christianisme  Le 
serpent  tentateur,  qui,  tout  bas,  sifllc  la  pensée 
du  mal  au  cœur  d’Adam,  qui  nage  et  rampe  et  glisse 
et  coule  inaperçu,  n’exprime  que  trop  bien  la 
puissance  magnétique  de  la  nature  sur  l’homme, 
cette  invincible  fascination  qu'elle  exerce  sur  lui 
dans  rurient.  Et  ccUc  dangereuse  Ève  par  laquelle 
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il  noua  trouble,  c’est  encore  le  serpent.  Pour  l’A- 
rabe du  désert,  pour  l’habitant  de  l’aride  Judée,  le 
Oeuve  fécondant  de  l'Égypte  est  un  serpent  dardé 
tous  les  ans  des  monts  inconnus  du  Paradis.  Moïse 
ne  guérit  Israël  de  son  adultère  idolâtrie,  qu’en  lui 
faisant  boire  la  cendre  du  serpent  d’airain.  L'aspic 
qui  tue  cl  délivre  Cléopâtre,  ferme  la  longue  do- 
mination du  vieux  dragon  orientai.  Ce  monde  sen- 
suel, ce  monde  de  la  chair,  meurt  pour  ressusciter 
plus  pur  dans  le  christianisme,  dans  le  mahomé- 
tisme , qui  SC  partageruiil  l'Europe  et  l'Asie.  C'était 
une  belle  et  mystérieuse  ligure  que  l'inipcrcep- 
libie  serpent  de  Cléopâtre,  suivant  le  triomphe 
d'Octave,  le  triomphe  de  rOccidcnl  sur  l'Orient. 

L’Orient  avait  dit  par  la  voix  de  Cléopâtre  : Je 
dicterai  mes  lois  dans  le  Capitole  il  fallait  aupa- 
ravant qu'il  conquit  l'Occidciil  par  la  puissance  des 
idées.  Antoine  et  Cléopâtre  représentèrent  dans 
leur  union  le  futur  hymen  de  la  barbarie  de  l’Oc- 
cident et  de  la  civilisation  orieiiUle.  Mais  le  trùne 
d’or  d'Alexandrie  n'etait  pas  une  place  digne  pour 
ce  divin  mystère.  C'était  dans  la  poudre  sanglante 
du  Colisée  qu’il  devait  s'accomplir,  entre  la 
blanche  robe  du  cateebuinène  chrétien  et  la  chaste 
nudité  du  captif  barbare. 

La  veille  du  jour  où  Antoine  devait  périr  dans 
Alexandrie,  on  entendit  dans  le  silence  de  la  nuit 
une  harmonie  de  mille  instruments,  mêlée  de  voix 
confuses,  de  danses  de  satyres  et  d'une  clameur 
d'Évoé;  on  eût  dit  une  troupe  de  bacchantes  qui, 
après  avoir  mené  grand  bruit  dans  la  ville,  passait 
au  camp  de  César.  Tout  le  monde  pensa  que  c'était 
Racchus , le  dieu  d’Antoine,  le  dieu  d'Alexandre  et 
d’Alexandrie,  qui  rabaiidoimail  sans  retour,  et  se 
livrait  lui-même  au  vainqueur.  Et,  en  clTct,  les 
temps  étaient  finis.  Le  dieu  effréné  du  naturalisme 
antique,  l’aveugle  Éleuthère^,  le  furieux  libérateur, 
le  rédempteur  sanguinaire  de  l’ancien,  son  Christ 
impur,  avait  mené  sou  dernier  chœur,  consommé 
sa  dernière  orgie.  L'humanité  allait  soulever  sa 
tète  de  rivresse , et  jeter  en  rougissant  le  Ihyrse  et 
la  couronne  de  fleurs.  Le  vieil  Olympe  avait  vécu 
âge  de  dieux;  il  se  mourait,  selon  la  prophétie 
étrusque  et  la  menace  du  Promélhée  d'Eschyle. 

Il  fallut  toutefois  trois  siècles  |>our  que  lo  dieu 
de  la  nature  fiU  dompté  par  le  dieu  de  l’Ame;  le 
tigre  ne  sc  laissa  pas  enchaîner  sans  se  venger  par 

* Sur  l’identité  de  Bacchas,  d’Osiris  et  de  Sérapis, 
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de  cruelles  morsures  ; des  torrents  de  sang  coulè- 
rent, et  lésâmes  souffraient  encore  au  dedans.  Épo- 
que d’incertitude,  de  doute  et  d’angoisse  mortelle! 

Qui  eût  |>ensé  qu’elle  dût  revenir  un  jour? Ce 

second  âge  du  monde,  commencé  avec  l’Empire, 

* Ici  la  Gn  ne  peut  être  la  mort,  mais  une  simple 
traiiiformatiou.  Ceux  qui  ont  lu  mon  lntrxnluclion  à 


il  y a tantôt  deux  mille  ans,  on  dirait  qu’il  s’en  va 
Ünir.  Ah  I s’il  en  est  ainsi , vienne  donc  vite  le  Iroi- 
I stème , et  puisse  Dieu  nous  tenir  moins  longtemps 
suspendus  entre  le  monde  qui  finit  ' et  celui  qui 
n’a  {>as  commencé  ! 

t’Hiêloirt  unit«mfh,motilhtcourtêurf^ico,o^  mon  Ili»- 
toin  dtFranct,  ne  ac  mépreodroot  pas  sur  ma  peusée. 
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• ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Page  978.  — Montaigne,  t^oyage  en  Halte. 

• Ceux  qui  disaient  qu’on  y voyait  au  moins  les  rui> 
lies  de  Rome , en  disaient  trop;  car  les  ruines  d’une  si 
épouvantabie  macbine  rapporteraient  plus  d'bonneur 
et  de  révérence  à sa  mémoire;  ce  n’était  rien  que  son 
sépulcre... 

B Les  bâtiments  de  cette  Rome  bâtarde  qu’on  allait  à 
cette  heure  atlacbant  â ces  masures,  quoiqu’ils  eussent 
de  quoi  ravir  en  admiration  nos  siècles  présents , lui 
faisaient  ressouvenir  proprement  des  nids  que  les  moi' 
neaux  et  les  corneilles  vont  suspendant,  en  France,  aux 
voûtes  et  parois  des  églises  que  les  huguenots  viennent 
d’y  démolir... 

• A voir  seulement  ce  qui  reste  du  temple  de  la  Paix, 
le  long  du  Forum  romanum , duquel  on  voit  encore 
ia  chute  toute  vive,  comme  d’une  grande  montagne  dis- 
si|iée  en  plusieurs  horribles  rochers , il  ne  semble  que 
deux  tels  liâtiinenls  pussent  tenir  en  tout  l’espace  du 
mont  du  Capitole,  uû  il  y avait  bien  vingt-cinq  ou  trente 
(rmpies,  outre  plusieurs  maisons  privées...  il  est  sou- 
vent avenu  qu’aprt-s  avoir  fouillé  bien  en  avant  en 
terre,  An  ne  venait  qu'à  rencontrer  la  tête  d'une  fort 
haute  colonne  qui  était  encore  en  pied  au-dessous.  Il 
est  aisé  à voir  que  plusieurs  nies  sont  à plus  de  trente 
pieds  profond  au-dessous  de  celles  d'à  cette  heure.  • 

k F.  aussi  Luther,  7ïscAre</eit,  p.449,  édit,  de  Witt. 

• Lorsque  je  vis  Rome,  je  tombai  à genoux,  levai  les 
mains , et  dis  : Salut,  sainte  Rome , consacrée  par  les 
martyrs  et  par  leur  sang,  qui  y a été  versé...  Rome 
n'est  plus  qu’un  cadavre  et  un  tas  de  cendres...  Les 
maisons  sont  aujourd'hui  où  étaient  les  toits;  tel  est 
l'entassement  des  décombres,  qu'il  y en  a la  hauteur 
de  deux  lanüsknechts.  • 

P.  978. — Nous  réunissons  ici  les  opinions  opposées  de 
Tiie-Live  et  de  Gœthe  sur  les  avantages  et  les  ioconvé- 
nionts  de  la  situation  de  Rome  {F.  plus  bas  ce  qu’en 
pensait  Napoléon}.  Nous  y joignons  un  passage  im|K>r- 
tant  du  savant  Rrcislak  sur  le  caractère  géologique  du 
soi  où  elle  est  bâtie.  La  description  la  plus  complète  de 
Home,  sous  tous  les  rap|>oru,  physiques  et  historiques, 
est  celle  que  putdicot  en  ce  moment  les  Allemands  qui 
y sont  établis,  MU.  Buinen  et  Od.  Gherard.  .M.Ghcranl 
doit  joindre  à cet  ouvrage  tous  les  textes  anciens  et  mo- 
dernes qui  peuvent  éclaircir  cette  description.  Je  saisis 


cette  occasion  pour  remercier  mon  savant  ami  de  l’iD- 
fatigable  l>onlé  avec  laquelle  il  m’a  fait  les  honneurs 
de  la  ville  éternelle,  que  personne  ne  connaît  comme 
lui.  J’ai  eu  aussi  à me  louer  singulièrement  des  commu- 
nications de  M.  Tollard  (secrétaire  du  prince  R.  Henri 
de  Prusse  ),  et  de  la  bienveillante  hospitalité  de  rUlustre 
voyageur  sir  W.  Gell. 

Tit.-Liv.,  Itv.  V,  c.  54.  « Non  sine  causa  dli  hominc»- 
que  hune  urhi  condendæ  locum  elegerunt;  saluberrimos 
colles,  flumen  opporlunum,  quo  ex  mediierraneis  locts 
fruges  develiantur,  quo  maritimi  commeatus  acci|Han- 
tur;  mare  vicinum  ad  commodilates , nec  expotiliim 
niiniâ  propinqultate  ad  pericula  classium  externaruin; 
regioniiin  ll.ili.T  medium,  ad  Incrementum  uritis  nalum 
unicè  locum.  • 

Gœthe,  A/ém., I,  p.386.— -«On construisit  au  hasard 
au  pied  deces  mon tagues, entre  les  maraiset  les  roseaux. 
Les  sept  coilines  de  Rome  ne  sont  |>as  des  remparts  éle- 
vés contre  le  pays  situé  derrière  ; ce  sont  des  digues 
contre  le  Tibre  et  contre  son  ancien  lit,  devenu  depuis 
le  Champ  de  Mars.  Si  je  puis  me  permettre  quelques  ex- 
cursions autour  de  Rome,  au  printemps,  je  serai  plus  à 
même  d’en  bien  signaler  la  situation  défavorable;  mais 
je  n'en  prends  pas  moins,  dès  à présent, la  plus  vive 
part  au  chagrin  des  femmes  d’Albe.  Je  m'unis  de  cœur 
à leurs  cris  de  désespoir,  lorsqu'elles  virent  détruire  leur 
ville,  et  qu’il  leur  fallut  abandonuer  ce  bel  emplace- 
ment, si  bien  clioisi  par  son  habile  fondateur,  pourvenir 
vivre  an  milieu  des  brouillards  du  Tibre,  et  hatùler  le 
triste  mont  Cœlius,  avec  ta  douleur  de  ne  pouvoir  plus 
que  jeter  de  là  un  œil  de  regret  sur  le  paradis  dont  on 
les  avait  exilées. 

• Je  no  connais  encore  que  fort  peu  la  contrée;  mais 
j’en  sais  assez  pour  être  persuadé  qu’aucun  peuple  de 
l’aiiliiiiiité  n’a  plusmal  choisi  son  séjour  que  les  Romains. 
Aussi,  dès  qu’ils  eurent  réussi  à tout  engloutir,  s'einprcs- 
sèrcnt-ils,  pour  pouvoir  jouir  des  [daisirs  de  ia  vie,  de 
se  irans|H)rtcr,  avec  leurs  pénates,  dans  les  maisons  de 
pl.iisance  élevées  par  eux  sur  les  ruines  des  villes  dé- 
truiles  par  leurs  annes.  » 

Brtislak.  Foyage*  Phy».  et  i.ithol.,  Il,  p.  916.  — • Le 
solde  Rome  semiile  volcanique;  li  est  composé  en  grande 
partie  de  rot'hes  vomies  du  sein  delà  terre  par  les  fèux 
soitlerrains,  dont  l’action  assoupie  sc  manifeste  encore 
parquelqucs  signes  extérieurs  qui  n’avaientpas  échappé 
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aux  premier*  haliHauti  de  la  contrée.Preuvetr  loTbenne* 
prés  du  temple  de  Janus;  ce  lieu  était  appelé  Lautoiœ 
àlatando.  Un  lieu  sur  TEwiuilin,  appelé  PntiiMa, 
à cause  de  l'odeur  de  soufre  (?),  comme  Puteoti.  3'>^Un 
bois  sur  l'Esquilin,  consacré  à la  déesse  Hépbite.4«Tra> 
dition  du  gouffre  de  Curtius,  de  Cacus  vomissant  des 
flammes,  etc.  • 

De  Buch  croit  aussi  le  sol  de  Rome  volcanique,  mais 
il  pense  que  le*  matières  volcaniques  y sont  venues  par 
alluvioDs  des  monts  entre  Vellelri  et  Frascati.  La  carrière 
de  Capo  di  Bove,  près  du  tombeau  de  Ceeilia  Mélella, 
fiiTumit  tout  le  pavé  de  Rome.  Ce  pavé  est  une  lave  sem- 
blable au  basalte. 

L'architecture  romaine  doit,  en  grande  partie , son 
caractère  de  grandeur  et  de  solidité  au  travertin  et  à la 
pouxzolane,  qu’on  lire  en  abondanee  des  environs.  C'est 
avec  la  pouzzolane  qu'on  feit  le  ciusent  le  plus  dur. 

Sur  l'Italie  en  général,  ro/.  Virg.,  Georg.,\\\  — 
Varr.,</e  R.  R.,  1,  3;  — Gmthe,  iVéivi.,11;  — Staël  et 
Chateaubriand.  Nous  nous  contenterons  de  ciflir  Pline 
le  Naturaliste  parmi  les  anciens  ; parmi  les  modernes , 
Napoléon  : personne  n'a  inieuxparié  de  l'iulie  que  son 
vainqueur.  On  peut  consulter  aussi  les  voyages  de  Des- 
brosses, SloU>erg,  Forsilh(  18l3),Euslache  ( 1814),  von 
derHagen  (1818),  William (1830),  Kephalides  (1893), 
Heyne(l890),elc.,ctc. 

Pline,  lli,G.  • Nec  ignoro,  ingrali  ac  segnis  animi 
existimari  possemeritô,  sibrevileralquein  (ranscursu, 
ad  hune  roodumdicatur  terra  omniu in terra rum  alumiia, 
eadem  et  paren8,numinedeûmelecla,qu«  coelum  i)>sum 
claHus  facerel , sparsa  congregarel  imperia,  riUiai|ue 
RH^lIrel,  et  lot  populorum  diacorde , ferasque  lingual , 
sermonis  cominercio  contraheret  : colloquia,  et  huma- 
nitatem  homini  darel  : breviterque,  una  eunclarum 
genUiim  in  loto  orbe  patria  fieret.  Sed  quid  agaro? 
TanU  notniilas  omnium  locorum  (quos  quis  uUigerilP) 
tanta  rerum  singularum  potmlorumque  claritas  tenet. 
Urbs  Roma,  vel  sola  ineà,  et  digoa  lam  feslâ  cervice 
faciès,  <(uo  tandem  narrari  dehet  opéré?  Qualiter  Cam- 
l>aniæ  ora  per  se,  felixque  ilia  ac  beata  amœnitas?  ut 
palam  sil,  imo  in  loco  gaudenlis  opus  esse  naturœ.  Jam 
verO  tanta  ea  vitalis  ac  iierennis  salulirilalis  cœli  tem- 
peries,  tam  fertiles  campi,  lam  aprici  colles,  tam  in- 
noxü  saltus,  lam  opaca  nemora,  lam  muniflea  silvarum 
généra,  toi  montiutn  afllatus,  tanta  fnigum  et  vitium, 
iriearumque  ferlililas,  tam  nohilia  pecori  veliera,  lot 
o|iima  tauris  colla,  tôt  lacus,  toi  amnium  fontiumque 
ubertas,  totam  eam  t»erfundeDs,tot  maria,  portus,  gre> 
miumqiie  terrarum  commerclo  païens  undique;  et 
tanquain  ad  Juvandos  mortales,  ipsa  avidè  in  maria 
procurreos.  Neque  ingénia,  ritusque,  ac  viros  et  linguâ 
manuque  superatai  comraemoro  gentes.  Ipsi  de  th  Ju- 
dicavére  Græci.  genus  in  gloriara  suam  effusissimum  : 
quolam  parlein  ex  en  appellaiido  Græciam  Magnam? 

• ...  Est  ergo  folio  maximè  querno  adsimulala,  muU6 
procerilateamplior,qiiàmlalitudine  : in  la^a  se  flectens 
cacumine,  et  amaionicie  Rgurâ  desinens  parm»,  ubi  à 
medio  excursuCocintbos  vocaitur,  per  si  nus  lunatosduo 
comua  emiUens,  Leucopetram  dexterâ  Lacinium  sinis- 
trà...  • 

Plia.  XXXF1I,77.~*  Ergh  in  loto  orbe  et  quacuinque 


cœli  eonvexitas  vergit.  pulcherrima  est  omnium,  rebus- 
que  merilô  principalum  natnrœ  obtinens,  Italla.  rectrix 
parensque  raundi  altéra,  vtris,  feminj*,  ducibus,  militi- 
bus,  servitiia,  artiuin  pncstanlià,  ingeniorum  clarita- 
tilmi.Jam  situ  ac  saiuhrilate  cœli  ab{ue  lempvic,accessu 
cunctarumgenllum  facili,  liKurihus  porluoaia,  benigno 
vrnlorum  adflatu  (et  eniin  contingil  procurrentis  positio 
in  partem  ulilissimam,  et  inter  ortui  occasnsqiie  me- 
diam),  aquarum  copiâ,  nemorum  saiuhrilate,  montMnn 
arUculis,fcrariimanimaliuminDocenUà,  soli  fèrlili(a(f, 
pahuliuher(ate.Quldquides(,quocarereviUrlH)ndebeat, 
nusqiiàm  estpneslantius  ; frugei,  vinum,  olea,  veliera, 
lina,  vestes,  Juvenci.  Ne  equosquidem  in  trigariis  prœ- 
fefri  ullos  vernaculis  animadverto.  Melallis  auri,  ar- 
gent!, æris,  ferri,  quamdiu  libuit  exercere,  nullis  cessil  : 
et  Us  nunc  In  se  gravida  pro  orani  dote  varios  succot , 
et  fnigum  pomorumque  sapores  fundit.  Ab  eâ,  exceplis 
Indiœ  fabuloiis,  proximè  quidem  duxertm  Uispaniam 
quacumqiie  ambilur  mari.  • 

.Véwioire#  </e  Sapolèon,  III*  vol.  — • L'Italie  est  en- 
vironnée par  les  Alpes  et  par  la  mer;  ses  limites  natu- 
relles sont  déterminées  avec  autant  de  précision  que  si 
c'était  une  lie  ; elle  est  comprise  entre  le  3A<>  et  le  40«  de 
latitude;  le  4*  et  le  10»  de  longitude  4e  Paris.  Elle  se 
divise  naluretlemenl  en  trois  parties  : In  continentale, 
la  presqu'île  et  les  Iles.  La  première  est  séparée  de  la 
seconde  par  l'isthme  de  Parme  ; si  da  Parme , comme 
centre,  vous  tracez  une  demi-circonférence  du  cOté  du 
nord  avec  un  rayon  égal  à la  distance  de  Parme  aux 
bouches  du  Far  ou  de  l'isonzo  ( soixante  lieues  ) , vous 
I aurez  tracé  le  développement  de  la  chaîne  supérieure 
des  Alpes  qui  sépare  l'Ilalie  du  continent.  Ce  demi>cercle 
forme  le  territoire  de  la  partie  dite  continentale,  dont 
la  surface  est  de  cinq  mille  Ueiies  carrées  ; la  presqu'île 
est  un  trapèze,  compris  entre  la  partie  continentale  au 
nord,  la  Méditerranée  à l'ouest,  l'Adriatique  à l'est,  la 
mer  d'Ionie  au  sud;  dont  les  côtés  latéraux  ont  deux 
cents  è deux  cent  dix  lieues,  et  les  deux  autre/  côtés  de 
soixante  à quatre-vingts  lieues;  la  surflice  de  ce  trapèze 
est  de  six  raille  lieues  carrée*.  La  troisième  partie,  ou 
les  Des,  savoir  : la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse  qui , 
géographiquement,  appartient  plus  A nialie  qu’à  la^ 
France , forme  une  surface  de  quatre  mille  lieues  car- 
nVt,  ce  qui  |K>rte  à quinze  mille  lieues  carrées  la  surface 
de  toute  l’Italie. 

»...  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de 
l’Europe  ; elle*  séparent  l’Ilalie  du  continent;  un  grand 
nombre  decoU les  traversent;  cependanttin  petit  nombre 
sont  seuls  pratiqués  par  les  armées,  les  voyageurs  et  le 
commerce.  A quatorze  cents  toises  d'élévation,  on  ne 
trouve  plus  delraces  de  végétation.  A une  plus  grande 
élévation , les  hommes  respirent  et  virent  péniblement. 
Au  dessus  de  seize  cents  toises  sont  les  glaciers  et  le* 
iuonl.'ignes  de  neiges  éternelles,  d’où  sortent  des  rivières 
dans  toutes  tes  directions , qui  se  rendent  dans  le  Pô . le 
Rhône,  le  Rhin,  le  Danube  ou  l'Adriatique.  La  partie 
des  Alpes  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Pô  «t  l'Adriatique, 
appartient  à l’ILalie;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhône 
appartient  à la  France;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhin 
et  le  Daniil>e  appartient  à l’Allemagne.  Le  Rhône  reçoit 
les  eaux  de  tous  les  versants  des  Alpes,  du  côté  de  la 
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France  et  de  la  Siilue  * depuû  le  Saint-GoUiard  jusqu'au 
col  d’Ari^entière,  et  les  porte  dans  la  Méditerranée. 
Toutes  les  vallées  tombent  perpendiculairement  du 
sommet  des  Alpes  dans  le  Pd  ou  l'Adriatique,  et  sans 
qu'il  y ait«ucune  vallée  transversale  ni  parallèle  ; d'où 
il  résulte  que  les  Alpes , du  côté  de  l'Italie , forment  un 
amphilhéétre  qui  se  termine  la  chaîne  supérieure.  Le 
mont  Viso  est  élcréde  quinze  cent  quarante-cinq  toises  ; 
lemontGenèvre,dedix-sept  cents  toises;  le  pic  dcGIets- 
(^erberù,sur  le  Saiot-Gothard,  de  dix-neufcents  toises, 
et  le  mont  Brenner,  de  douze  cent  cinquante  toises. 
Ces  sommités  dominent  la  deini-circonférrncc  de  la 
haute  chaîne  des  Alpes,  et,  vues  de  près,  elles  se  pré* 
sentent  comme  des  géantsde  glace,  placés  pour  défendre 
l'entrée  de  celte  belle  contrée. 

» l^s  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  colUennes, 
grecques,  pcnnines,  rbétiennes,  cadoriennes,  noriques, 
juliennes.  Les  Alpes  maritimes  séparent  la  vallée  du  Pô 
de  la  mer;  c'est  une  deuxième  barrière  de  ce  côté;  le 
Var  et  les  Alpes  cotlieones  et  grecques  séparent  l'Italie 
de  la  France;  les  Ali»es  pennines  de  la  Suisse,  les  Alpes 
rhétiennes  du  Tyrol , les  Alpes  cadoriennes  et  juliennes 
de  l'Autriche,  les  Alpes  noriques  sont  une  seconde  ligne, 
et  dominent  la  Drave  et  la  Mur.  Le  Mont-Blanc  et  le 
mont  Rosa  sont  les  points  les  plus  élevés  ; ils  dominent 
toute  l'Europe.  De  ce  point  central , les  Alpes  vont  tou- 
jours en  diminuant  d'élévation , soit  du  côté  de  l'Adria- 
tique, soit  du  côté  du  golfe  de  Gènes.  Dans  le  système 
de  montagnes  que  domine  le  mont  Viso  prend  sa  source 
le  i*ô , qui  traverse  toutes  les  plaines  d'Italie  en  recueil- 
lant toutes  les  eaux  de  celte  pente  des  Al;»es  et  d'une 
portion  de  l'Apennin.  Dans  le  système  de  montagnes 
que  domine  le  Saint-Gothard , prennent  leurs  sources  le 
Rhin,  le  Rhône,  linn,  un  des  plus  gros  affluents  du 
Danube , et  le  Tesin , un  des  plus  gros  affluents  du  Pô; 
dans  le  système  de  montagnes  que  domine  le  mont 
Brenner,  prennent  leurs  sources  l'Adda,  qui  te  jette  dans 
le  Pô , et  l'Adige , qui  va  à l'Adriatique  ; enfin , dans  les 
Alpes  cadoriennes,  la  Piave,  le  Tagliamento,  l'Isonzo , 
la  Brenta,  la  Livensa,  ont  leurs  sources  au  pied  de  ces 
montagnes.  Le  Pô,  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  cent  vingt 
à deux  cents  lieues  de  cours;  le  Danube,  qui  a cinq  cent 
cinquante  lieues  de  cours,  et  reçoit  cent  vingt  rivières 
navigables,  est  le  premier  fleuve  de  l'Europe. 

• ...  Les  Apennins  sont  des  montagnes  du  second  ordre, 
beaucoup  inférieures  aux  Alpes;  ils  traversent  l'Ilalie, 
et  séparent  les  eaux  qui  se  jettent  dans  l'Adriatique  de 
celles  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée;  ils  commen- 
cent où  finissent  les  Alpes,  près  de  Savone,  de  sorte  que 
ce  (loint  est  à la  fuis  la  partie  la  plus  basse  des  Alpes  et 
la  plus  lusse  des  A{>enniiis.  Les  Apennins  vont  toujours 
en  s'élevant  par  un  mouvement  inverse  à celui  dos  Alpes 
jtisi|u'au  centre  de  l'Italie;  ils  se  divisent  en  Apennins 
liguriens,  étrusques,  romaias et  napolitains. 

» Les  Apennins  romains  se  terminent  au  mont  Velino, 
qui  est  le  point  le  plus  élevé  des  Apennins;  il  a treize 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; ce  mont  est 
couvert  de  neige  tout  l'été.  Arrivés  à ce  point,  les  A|>en- 
nins  vont  en  baissant  junju'A  l’extrémité  du  royaume 
de  Naples. 

' ••  Les  frontières  des  Étals  sont  ou  des  chaînes  de  mon- 


tagnes, ou  de  grands  fleuves,  ou  d’arides  et  grands 
déserts;  l’Italie  est  ainsi  défendue  par  1a  chaîne  des 
Alpes  ; la  France , par  le  Rhin  ; l'Égypte,  par  les  déaals 
de,  la  Libye  et  de  l'Arabie.  De  tous  ces  obstacles,  les 
déserts  sont  tes  plus  difficiles  à franchir;  les  hautes 
montagnes  llennenl  le  second  rang;  les  grands  fleuves 
n'oDl  que  le  troisième. 

• L'Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée 
parla  mer  et  par  de  très-hautes  montagnes  du  reste  de 
l’Europe , semble  être  appelée  à former  une  grande  et 
puissante  nation;  mais  elle  a dans  sa  configuration  un 
vice  capital  que  l'on  peut  considérer  comme  la  cause  des 
malheurs  qu'elle  a euuyés,  et  du  morcellement  de  ce 
beau  pays  en  plusieurs  monarchies  ou  républiques  indé- 
pendantes. Sa  longueur  est  aans  proportion  avec  sa  lar- 
geur. Si  l'Ilalie  eût  été  bornée  par  le  mont  Velino , c'est- 
à dire  à peu  près  à la  hauteur  de  Rome,  et  que  toule  la 
partie  du  terrain  comprise  entre  le  mont  Velino  et  la 
mer  Ionique , y compris  la  Sicile , eût  été  jetée  entre  la 
Sardaigne,  Gènes  et  la  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre 
près  de  tous  les  points  de  la  circonférence;  elle  eût  eu 
unité  de  rivières,  de  climat  et  d'intérêts  locaux.  Hais , 
d'un  côté , les  trois  grandes  Mes  qui  sont  un  tiers  de  sa 
surface,  qui  ont  des  intérêts,  des  positions,  et  sont 
dans  des  circonstances  isol^;  d'un  autre  côté,  celte 
partie  de  la  péninsule  au  sud  du  mont  Velino,  et  qui 
forme  le  royaume  de  Naples,  est  étrangère  aux  intérêts, 
au  climat , aux  l>esoins  de  toute  la  vallée  du  Pô. 

> Les  opinions  sont  partagées  sur  le  lieu  qui  serait  le 
plus  propre  à être  la  capitale  de  l'Italie  ; lesuns  désignent 
Venise , parce  que  le  premier  liesoin  de  l'Italie  est  d'élre 
puissance  maritime  ; Venise,  par  sa  situation  à l'abri 
de  toute  attaque , est  le  dépôt  naturel  du  commerce  du 
levant  de  l'Allemagne  : c'est,  commercialement  parlant, 
le  point  le  plus  près  de  Turin,  de  Milan  plus  que  Gènes 
même  ; la  mer  la  rapproche  de  tmis  les  points  des  côtes. 
D'autres  sont  conduits  par  l'histoire  et  d'aodens  souve- 
nirs à Borne;  ils  disent  que  Rome  est  plus  centrale, 
qu’elle  est  à portée  des  trois  grandes  lies  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  de  Corse;  qu'elle  est  à portée  de  Naples, 
la  plus  grande  population  d'Italie,  qu'elle  est  dans  un 
juste  éloignement  de  tous  les  points  de  la  frontière  atta- 
quable; soit  que  l'ennemi  se  présente  par  la  fh>ntiére 
française,  la  frontière  suisse  ou  la  frontière  autri- 
chienne , Rome  est  A une  distance  de  cent  vingt  A cent 
quarante  lieues;  que  la  frontière  des  Alpes  soit  forcée, 
elle  est  garantie  par  ta  frontière  du  Pô,  et  enfin  par  la 
frontière  des  Apennins  ; que  la  France  et  l'Espagne  sont 
de  grandes  puissances  maritimes;  qu'elles  n'ont  pas 
leurscapitales  placées  dans  un  port;  queRome,  près  des 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique,  est  A même 
de  pourvoir  rapidement  avec  économie  par  l'Adria- 
tique, et  partant  d'Ancône  et  de  Venise,  à l'approvi- 
sionnement et  A la  défense  de  la  frontière  de  l’Isonzo 
et  de  l'Adige  ; que , par  le  Tibre , Gènes  et  Villefranche, 
elle  peut  pourvoir  aux  besoins  de  la  frontière  du  Var  et 
des  Alpes  colliennes;  qu'elle  est  heurrusemenl  située 
pour  inquiéter,  |vir  l’Adriatique  (?)  et  la  Méditerranée, 
1rs  flancs  d’une  armée  qui  passerait  le  Pô  et  s’engage- 
rait dans  l’Apennin  sans  être  maîtresse  de  la  mer;  que 
dr  Rome , les  dépôts  que  contient  une  grande  capitale 
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pourraient  4lre  transportée  sur  Naples  et  Tarente  pour 
les  soustraire  d un  ennemi  vainipieur;  qu'enfin  Rome 
exhte;  qu'elle  offre  beaucoup  plus  de  ressources  pour 
les  besoins  d'une  grande  capitale  qu'aucune  ville  du 
inonde,  qu'elle  a surtout  pour  elle  la  magie  et  la  noblesse 
de  son  nom;  nous  pensons  ausst^  quoiqu'elle  n'ait  pas 
toutes  les  qualités  désirables,  que  Rome  est,  sans  contre- 
dit J la  capitale  que  les  Italiens  choisiront  un  jour. 

• Aucune  partie  de  l’Europe  n'est  située  d'une  manière 
aussi  avantageuse  que  rilalio  pour  devenir  une  grande 
puissance  maritime  : «Ile  a depuis  les  bouches  do  Var 
Jusqu'au  détroit  de  la  Sicile,  deux  cent  trente  lieues  de 
eûtes;  du  détroit  de  la  Sicile  au  cap  d'Otranle  sur  la 
mer  d'Ionie,  cent  trente  lieues,  du  cap  d'OIraote  à 
l'embouchure  de  l'Isonzo  sur  l'Adriatique , deux  cent 
trente  lieues;  les  trois  Iles  de  Sicile,  de  Corse  et  de 
Sardaigne  ont  cinq  cent  Irenie lieues  de  eûtes;  l’Italie, 
compris  ses  grandes  et  firliles  Iles,  a donc  douze  cents 
lieues  de  eûtes  ; et  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  calcul 
celles  de  la  Dalmalic,  de  l'islrie,  de«  Imuches  du  Catam, 
des  îles  ioniennes.  La  France  a,  sur  la  Méditerranée, 
cent  trente  lieues  de  eûtes;  sur  l'Océan  quatre  ceot 
soixante-dix,  en  tout  six  cents  lieues;  l'Espagne,  compris 
ses  Iles,  a,  sur  la  Méditerranée,  cinq  cents  lieues  de 
côtes,  et  trois  cents  sur  l’Océan;  ainsi  l'Ilalie  a un  tiers 
de  eûtes  de  plus  que  l'Espagne,  et  moitié  de  plus  que  la 
France;  la  France  a trois  ports  dont  les  villes  ont  cent 
mille  âmes  de  population;  l'Italie  a Gènes,  Naples, 
Palerme  et  Venise  dont  la  population  est  supérieure; 
Naples  a quatre  cent  mille  habitants  ; les  eûtes  opimsées 
de  la  Méditerranée  et  de  r.Wrialique  étant  peu  éloi- 
gnées l'une  de  l’autre,  presque  toute  la  population  de 
l'Italie  est  à portée  des  eûtes.  » 


Le  morceau  suivant  est  tiré  du  Mêmorta/  de  Sainte- 
Hélène  (septembre  IRlû  ).«  Si  l'Italie  ftnissait  avec  les 
durhéi  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  c'esl-l'dire 
si  elle  ne  comprenait  que  la  vallée  du  Pû,  et  n’avait 
|K)int  de  presqu'îles,  alors  Milan  serait  sa  capitale  natu- 
relle; encore  serait-ce  un  grand  défaut  que  celte  ville 
ne  pût  a\oIr  le  Pû  pour  se  défendre  contre  les  invasions 
de  l'Allemagne.  Mais  dans  l'aggloniération  du  peuple 
italien,  Milan  ne  saurait  devenir  la  capitale , étant  trop 
rappntcliéedes  frontières  de  l'invasion , et  trop  éloignée 
des  autres  extrémités  exposées  aux  débarquements. 

» I).ins  ce  dernier  cas,  Bologne  serait  infiniment  pré- 
Krable,  parce  que,  dans  le  cas  de  l'invasion,  les  fron- 
tières forcées,  elle  aurait  tmcore  pour  défense  la  ligne 
du  Pû,  et  que  sa  position  géagraphique , ses  canaux, 
la  mettent  en  communication  Immédiate  ou  prompte 
avec  le  Pû,  Livourne,  Cîvita-Vccchia , les  ports  de  la 
Romagne,  Ancône  et  Venise,  et  qu'elle  est  tieaucoup 
plus  rapprochée  du  côté  de  Naples. 

» Si  l'Italie  Rnissait  au  royaume  de  Naples,  et  qu'une 
partie  de  Naples  cl  de  la  Sicile  pût  venir  remplir  le  vide 
qui  la  sépare  de  la  Corse , alors  seulement  Florence 
|K)iirrait  prétendre  à être  la  capitale  de  l'ItaUe,  parce 
qu’elle  se  trouverait  dans  une  position  centrale.  • 

P.  385.— Lepes»</e  mois  quinouê  ont  été  conservé» 
des  langues  osque  et  sabine  se  ramènent  aisément  ats 
sanscrit,  source  de  ta  langue  latine...  C'est  l'opinion 
de  M.  Eugène  Biirnouf , dont  l'autorité  est  si  grave  en 
rette  matière.  Je  dois  la  plu|>art  des  exemptes  qui  sui- 
vent à M.  Burnouf , et  à M.  EichofT,  auteur  d'une  syn- 
glossc  médite , qui  mettra  dans  tout  son  jour  la  parenté 
des  principales  nations  de  race  indo-gemiani(|Uc. 


SANSCRIT. 

lATIX. 

Italien. 

Français. 

6BEC. 

AII.EXAAS. 

Anglais. 

pUri 

paler 

padre 

père 

iraTép 

vater 

falber 

mâlri 

mater 

madré 

mère 

tnuUer 

motber 

bhrâlri 

frater 

fraie,  fratello 

frère 

p^à7>i/3>confrèrebruder 

brother 

svasri 

soror 

suore,  sorella 

iceur 

schwesler 

sUter 

asm! 

Bum 

sono 

je  suis 

«i/i( , t9ftl 

[bhû 

fiio,  6o 

jesuisgedeviensfûw 

bin 

be] 

asi 

es 

sei 

lu  et 

asti 

est 

è 

il  est 

isli 

isi 

is 

smah 

sumus 

siamo 

nous  sommes 

isftiv 

sind 

stha 

esUs 

siete 

vous  êtes 

hit 

seyd 

sfnli 

sunt 

sono 

ils  sont 

<y7( 

sind 

ad 

cdo 

(je  mange) 

iitè 

CMC 

eat 

vid 

video 

vedo 

(je  vois,/s  sois)  «Uéw 

wissen 

wit 

tan 

tendo 

tendo 

je  tends 

delme 

tend 

brid 

cor,  cordit 

cuore 

cœur 

herz 

heart 

djanu 

genu 

ginocebio 

genou 

yévu 

knie 

knee 

mayé 

mihi 

A moi 

fisi 

mir 

me 

tvam 

tu 

toi 

rv 

du 

thou 

deva 

deui 

dio 

Dieu 

9c^,  étO( 

djana 

genus,  gens 

engeance 

yivot,  ftni 

kind 

kind,kin 

oàman 

nomen 

nome 

nom 

ivo/ta 

naiime 

gau 

ceva,gaia,gaius 

(terre,  vacbe)  y«f« 

kub 

cow 

nava 

novus 

nuovo 

nouveau 

ueu 

new 

dvi 

duo 

due 

deux 

xv^ei 

two 

tri 

Ires 

tre 

trois 

rptXt 

deei 

tbree 
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Tchalour,  quatuor,  Pantcba, 

qulnque , niv7f.  — SapUn,  teplern,  lrt7â.  — Navan, 
novom.  — Dasba,  ilecem,  iù».  — Viuutbati,  vi^iuli. 
-^Stiata,  centum, 

Od  pourrait  miiUiplier  à l'infini  le«  exemples  : 
Kasykà,  kain.^Mi,  Svas, «vâ,  svam; 

«MMS;  tua,  swum.— Vidhava,  r/Jua.— Yuvan,>ur«m’«. 

— Poutra,  pu^r.  — Suta,  sounou,  aa/M«(  fiU),  sobn, 

•on.  Nara,  virah;  tir,  herotf  ; nero,  en 

aabin , siijnifiait  homme , ?ir  ( Varro?  ). ^ Manas , ment. 

— Pad , padaa;  pet , ftetUt;  ireû<,  — Dauta,Jen- 
let.  — Sveda , lUilor.  — Shvan , conij  , rvuv.  — Avl , 
ovit.  — Sarpa , terpent.  — Phulla,  flot.  — Afîui,  ignit. 

— Uda , eau , udut,  humide,  — Palala , palut.— 
Mira,  mare.  — Tàpa  (chaleur),  tepidut.  — Urltyou, 
wior*;  mord  (meurtre,  en  ail.).  — Marmara  , «i«r- 
mur.  — Toumoula  , iuntuUut.  — Svana,  tonut.  — 
Nidbi,  HidiM.  — Kao , mina. — Dàiia,  donum,  — Mar- 
lya,  moWa/ia.^DiDa,</ie«.  Loka  (le  monde),  locut. 

— Mani  ( pierre  pr^'cieuie  ) , monile.  — Madhya , me- 

diu*.  — Pâli,  <^78000,  /«hnm,  dunn.  — Malial, 

tno^riMf,  mae<  blig.— Dala,  talidut.^^  >'a,  no...  (avec 
le  sens  négatif  eu  composition  ). -r>  Pra.  ^ro.— Vahali, 
re/u7.  Vamali,  ramit  — Varlate,  rorfïfwr.^ÜadAmi, 
dadasi,  dudali;  do,  dut,  dat;  ctc.-^Tislilhati, 

ttat,  er  slcht. 

Je  ne  remarquerais  pas  ndeiitité  de  nom  des  iMtini  et 
des  Laitci,  Letles  ou  Lettons , si  le  vcK'abulaire  de  ce 
petit  peuple  n'était,  entre  tous  ceux  de  langues  indo- 
germaniques,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  sanscrit 
et  par  consé«|uenl  du  latin. 

P.âitO-'-....Les  Jrtaiet...,  Marini,  GU  aili  e monit- 
menlidefraleUi  .ïrra/i.  — (iell.  X,  Î5.  — Plin.  XVill,tt. 

— La  plus  ancienne  des  tables  recueillies  par  Marini 
date  de  l'an  HO  avant  Jésiis-Cbrist , la  dernière  de 
l’an  505  après  l'èrc  chrétienne.  Le  chant  des  frères 
Arvales,  que  nous  donnons  ici,  est  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  langue  latine.  Les  fameuses  tables  Eugubines 
qui,  à en  Juger  par  les  deux  dernières,  «‘crites  en  let- 
tres latines , contiendraient  les  livres  rituels  d'une  tribu 
ombrienne  ( I'.  Lanzi,  IIP  vol.),  ne  peuvent  être  pro> 
premenl  rapportées  au  latin. 

ChaiU  det  frèret  Arralet,  ( Marini.  Tah.  XLI.  Her- 
mann, de  Doctr.  met.  A'umerus  taturninut). 

KW9»t»ittlVVATSC^n*L  »•■*!*  V4T»'tnil|.«ll««|fTtTlirBTI 
LVIBrB«4ll«»«»l«»ni*CVRIIS«EIIIFLeOKit!<KVttVK«TB«ARa4B 
■ . . . RIIIICTBRrBRIRPtBOBIIRBVBI.«BB*BII4BII4B»IR*l>>CrBBB 


IINE!«14LIIT4BIRBBB  ....  V RI«4t.TBRI<ll4  BTOC4PltCO|ICT 
O«tE»OBCt4LtkB9l>UB4«K4l’ITC0KC-tO4inBBIf4 

lTBRKBI4b*0C4Ptr 04BRO4R  4BaO«tT«4TO 

■ BO»«4BB(»ltlVV4TOIBO!i«4K«OH-l«V4TOTBIV«IPB'IBI1BPk 
-rRItVPtTBIVB PB. 

£no«,  lascs  Juvale  : 

Neve , luerve,  Marmar,  sirs  incurrere  in  pleohs. 

Satur  fiifere,  Mars  : limen  sali,  sla , berher. 

Semones  allemei,  jam  duo  capit  conctos. 

Euos,  Marmor,  juvalo. 

Triumpe.  trium|>e. 


Voici  le  sens  probable  de  ces  paroles  ; Sot  laret , 
jurate  : nere  luem , j\famuri,  tint  incurrere  in  plu- 
ret  : talur  fuerit.  Mort  j limen  taii,  tla  , tetres  : 
temonet  al(emi,jam  duo  capit  cunctot. 

Dieux  qu'invoquaient  les  Arvales  : Dea-Dia , Janus  , 
Jupiter,  Mars,  Judo  (seu  genius  Deæ-Diæ ),  Virgines 
divs,  famuU  divi,  lares,  mater  larium,  fons,  sura- 
manus(Deus  fulmiimm),  Flora,  Vesla,  Vesta  mater, 
adolanda,  commolanda,  vcl  coinquenda  et  deferunda. 
— Hinerva,  salus  publica,  etc.,  Plin.  XVIII, c.  11,341. 
Marini. 

Les  chants  des  Salieiis  s'appelaient  Axamenta.  — 
F,  Paulus.  Versus  Saliorum,  Janualü,  Junonii,  Miner- 
vii,  etc.  — Namunus  Veturius,  meinoria  vêtus.  Varr. 
F.  de  L.  lat.  Selon  Plut,  et  Fesliis,  ce  Mamurius  est  un 
artiste  qui  fit  pour  Numa  les  Ancitia,  ou  boucliers  sa- 
crés, imités  de  celui  qui  luinl»a  du  ciel.  Peut-être  n'est-ce 
qu'une  altération  du  mot  .t/a/uers.  Les  Saliens  chan- 
taient aussi  Afaniam  mattem  fartsm , ef  huciam  co- 
lumniam.  Varr.  Vlll. 

Macn>hius, lib.  I..Va/N/'na/.  cap.  IX, de  Jann  : .^Zro- 
rum  guoçue  antiquittimin  carmôiiàut,  deorum  deut 
canitur.  Festus  Poni|»eius  : • .^/anuot  in  carminibus 
saliarÜHis,  Ælius  Stilo  significare  ait  bonot.  » — Paulus 
ex  Festo  : aln  carminé  saliaricersM  manut,  inlelligitur 
creator  Itonut.  In  Saliorum  ulique  exuUalionibus , 
vcrba,re(fanD'isa/e  et  amptrware  usu  trita  fuisse  Fes- 
tus aiictor  est.  — Varro,  lib.  IV,  de  Ling.  lat.  *Inticia 
ab  eo  qubd  inxeta  caro,  et  ut  in  carminé  Saliorum 
est.»  Idem,  lib.  V.  «In  libris  Saliorum,  quorum  cogno- 
mina  forsitan  hic  dies,  ide6  appellatur 

potius  agonia.  • Idem,  lib.  VI.  « Pro  quo  tn  Saliari  car- 
mine  scriptum  est.canie,  hoc  versu,</irNN«  esta  conte, 
dirum  deotuppUcecante  * Ibidem,  in  carminé  Salio- 
ruiu  cotauli,  doloti,  etocutiatum,  mutes,  rute,  dum- 
que  Janut  renef. 

Ex  eodein  carminé  Festus  Pomp.  b«c  : Pilumnoe , 
poploe,  promenerrat , promonet,  pennaUu,  \mpen- 
natoêque,  agnat  et  agnat  prceceptat,  peteia. 

hritton.  De  formulit. 

P.  987.—  Fieillet  marimet...  de  faite  tenir  le  blé 
pour  ewxef  pourleurt  rotstna.  « Iode  Nia  reliqua  ora- 
cula  : neqiiam  agricolam  esse  quisquis  emeret,  quod 
præstare  ei  fundus  posset.  Malum  patrem  familial, quis- 
quis interdiu  faceret,  quod  noclu  |H>siet,  nisi  in  tem- 
pestale  cœli.  Pejorem.qui  profestis  diebus  ageret,  quod 
ferialis  dcl>erel.  Pcssimiim,  qui  sereno  die  sub  tecto 
potius  o|>erarelur,  quam  in  agro.  ■ IMin.  .\af.  Hitt., 
liv.  XVIII,  ch.  0. — • Qtionaminodo  ulHissimè  colentur 
agri?«xoraculoscil)cet,  ■sus  Bonis.  «Plin.  XVlil,  6.— 
•Servant  adbucantiquorumconsuetudinem  religiosiores 
agricolæ,  qui  cum  ea  senint.  precantur  ut  et  lihi  et 
vicinis  itascanlur.*  Col.  XI,  5.  Plin.  XVII,  IS.  *Laudalo 
in^enfia  rura,  exiguum  colito...  Aculissimam  genlem 
Pmnos  dixisse  convenu  : iKiBciLLimiEn  Acarn  qoam 
ACBicoLAi  ESSB  DiBBRK  : quoiuam , cùm  sit  coilucUin- 
dum  cum  eo,  si  fundus  prævaleat,  allidi  doininum.  • 
Col.  1 , 3.  — • Pœnum  Magonem,  suorum  scriptorum 
prlmordium  lalibus  auspicatum  sententiis  : qci  aubcb 
PABAviT,  BOMcn  vihdat,  ni  salit  rsBAncs  qcas  bcs- 
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TicDi  LAiii  coLUK.  • Col.  I.  1,  p.  20.  — • TciTain 
canoêam  caveto  ni'  are*.*  Cato,  5,  M.  (kl  e«l  iuio^ 
$am).  Hém€ défense  dansColutnelle.PaUadiiisel  Pline, 
XVUl,  19;  XVII,5.  « Velus  eslagricolarumproverbium, 
maiuram  âationem  ta>pe  decipere  iolere  , geram 
Hunguàm  , guin  n$ala  $ii.*  Col.  XI,  9.  « Segetem 

ne  defiaudet , nam  Ut  infélis  es/.  • Cal.  V.  • Hue 
]>erUDel  oraculum  : Segetem  ne  defmge».  * ( Pline , 
XVIll,  94,  |K)ur  qu'OD  n'épargne  pas  la  semence.)  -- 
Pline,  XVIIl,  7 : Censoria  casUgaUo  erat  minùs  arar« 
quàm  verrere.  Norum  velus  vinum  bibo,  veteri  novo 
morbo  medeor.  Meditrinalia  dicebanlur.  » Varro,  de 
L.  I.  y.  Festus  Poroponius.  • Velera  bsc  poma,  alla 
nova.  ■ Pline,  XXVIll,  9.  — Quoique  Caton  (ch.  1 ) 
donne  dans  son  Livre  le  cinquième  rang  aux  prairies  entre 
les  diverses  cultures,  Columelle  et  Pline  |>ensent  qu'il 
les  regardait  comme  la  source  la  plus  certaine  de  gain 
{pruta  quasi  parata  ).  Celte  opinion  dut  devenir  domi- 
nante au  temps  de  Pline.  •Consiilenli  quam  parlera  rei 
nistiese  exercendo  celeriler  locupletari  possel  ? respon- 
dit  ; Si  benè  pasceret.  Rursùsque  inlerroganti...  Calo 
aflirmavit  *i  metliocriter  pateeret,  Eidcin  quœrcnti 
quodnam  tertium  in  agricolalione  quæstuosum  essel  ? 
asseverâsse  si  guis  rei  maiè  pasceret.  Col.  VI , prerf. 
Pline,  Xvm,  5.  — Notre  Olivier  de  Serres  disait:  «Le 
labourage  et  le  pâturage  sont  les  deux  maraellej  de 
miat.  • 

— Ex  ColuracIIa,  lib.  I.  « Nundînanira  convenlus 
proplerea  usurpatos  ut  nonis  lanluramodo  diebus 
urbanae  res  agerentur.  » C.  4,  • M.  Atlilius  Regulus 
dixisse  memoralur,  fundum,  sicuti  ne  fecundissinii 
quidemsoli,  cùm  sit  insaluhris;  itâ  nec  elFœti,  si  vel 
saluberrirous  sit,  parandum,  S4  : Quod  ait  Cato,  ne 
villa  funduiD  quærat,  neve  fundus  villam,  7.«  — Pro- 
verbes : • Summum  jus  antiqui  summam  putabant  cni- 
eem.  A colono  uri»ano  qui  per  familiam  mavult  agruin 
quain  per  se  colere , ferè  pro  mercede  Uiem  reddi 
Sasemadicebal. • Ex  Palladio,  lib.  1,  c.  6.  «Præsentia 
domini  provenlus  est  agri.  Tria  roala  æquè  notent, 
sterilitas,  raoiiius,  viciniis.  Qui  arandocrudum  soluiu 
inter  sulcos  relinqiiil,  suis  fruclU>us  derogal,  lerr/c 
uliertatem  infaniat.  Fossonim,  si  aperlus  vilis  oculus 
videril,cæcabilurspes  magna  vindeiniæ.»  C.  55.  «Con- 
tra grandi  nein  mulladicuntur.  Panno  roseo  mola  coope- 
ritur.  Item  cnientÆ  secures  contra  cœlum  minaciler 
levantur.  Item  omne  horli  spatiumalbâ  vile  præcingi- 
tur  ; vel  noctua  pennis  palentibus  extenso  suffigilur  : 
vel  ferramenta  quilmt  operandura  est,  sepo  ungunlur 
ursino...  (se<l  hoc  in  occulto  debet  esse  remediuni  ut 
nullus  putator  inlelligat).  Interest etiam  ut  res  profanala 
non  valeat.  • Autres  remèdes  singuliers  contre  la  grêle, 
la  stéritilé , etc. 

Les  passages  suivanls  de  Varron  et  de  Columelle  don- 
nent des  renseignements  précieux  sur  la  religion  du 
laboureur  lalin.  Le  second  laisse  entrevoir  combien,  en 
Italie,  la  religion  a toujours  été  dominée  par  l'intérét 
humain.  Varr.  de  R.  R.,  1.  • Et  quoniam  (ut  ajiinl)  Üei 
faclentes  adjuvant,  prias  invocaboeoi,  nec,  ut  Home- 
rus  et  F.nnius,  Uiisas,  sed  XII  deos  consentis  : neque 
lamen  eos  urbanos,  quorum  imagines  ad  forum  auratm 
stanl.  sex  mares,  el  feniimrtoiidem.  sed  iilosXIf  deos. 


qui  mnximè  agricolarum  duces  siint  : primiim , qui 
omnes  Truelus  agriculturæ  eœlo  et  lerrâ  continent, 
Jorem  et  TéUurem.  Ilaque  quod  U parentes  magni 
dicuntur,  Juppiter  palerap|>ellatur.  Teilus,  terra  mater. 
Secundo  Solem  et  £uru?m,  quorum  tempora  observan- 
tur,  cura  quædam  sertinlur  et  conduntur.  Tertio  Cere- 
renx  el  U^rum,  quod  horum  fructus  rnaximè  necessarii 
ad  victum.  Ab  bis  enim  cibus  et  polio  venit  è fundo. 
Quarto  Hobigum  ac  Floram , quihus  propitiis . neque 
rul>igo  friiœenta  atque  arimres  eornimpil,  neque  non 
tem|>estivè  florenl.  Ilaque  publicæ  Robigo  feriæ  rubiga- 
lia;  Floræ,  ludi  Horalia  insüluli.  Item  advenerorA/tner- 
rnm  et  yenerem,  qiiaruin  uniui  procuratio  oliveli , 
allerius  borlorum;  quo  noinine  rustica  vinalia  institula. 
Nec  non  etiam  precor  L^npham  ac  bonum  Eventum, 
quoniam  sine  aquâ  omois  arida  ac  misera  agricullura, 
sine  successu  ac  1>ono  eventu,  fruslratio  est , non  cul- 
tura.  Us  igitur  deis  ad  venerationera  advocatis,  ego 
referam  sermooeseos,  quos  de  agricutturâ  habuiraus...» 

(^.  1! , 99.  > Sunt  enim , ut  ait  ]>oeta , quœ  festis 
exercere  diebus  fds,  et  jura  sinunt.  Ricos  deducere 
I nulta  reUgiovetuU,segetipra‘teH(leresepem,insidias 
I atibus  wolirif  incendere  vepres,  balantumgue  gre- 
gem  fluvio  mêrêare  salubri.  Quauiquam  pontibees 
negent , segetem  feriis  sepiri  debere.  Vetaut  quoc|ue 
lanarum  causâ  lavari  oves,  nisi  propler  niedicinam. 
Virgilius , qui  liceat  feriis  Rumine  alduere  gregem, 
prœcipit,  et  idcirco  adjecil,  fîucio  fnersare  salubri. 
Sunt  enim  vitia,  quorum  causâ  pecus  utile  sit  lavare. 
Feriis  aulem  ritus  majorum  ilia  permilUl,  farpinscre, 
faces  incidere , caoüelas  sebare,  vineam  conductam 
colere.  Piscinas,  lacus.fossasvelerestcrgercet  purgare, 
pratâ  sicilire,  slercora  a^iuare,  fœnuiujn  labulala  coni- 
poiiere,  fructus  oUveliconductuscogere,mala,  pi  ra,flcus 
p.indere,  caséum  faccre,  arbores  serendi  causâ  collo 
vel  mulo  clitcllario  afferre  : sed  juoclo  advebere  non 
peruiillitur,  nec  ap|K>rtala  serere,  neque terram  aporirc, 
neque  arborem  collucare  : sed  ne  semenloin  qnidem 
adminislrare , nisi  prius  raluk»  feceris  ; nec  fœnum 
secare , aut  vincire , aul  vebere  ; ac  ne  vindemiam  qui- 
dcin  cogi  per  religtoncs  pontibrum  feriis  licel  : nec  oves 
londcre , nisi  prias  caluto  feceris.  Üefrulum  quo<]ue 
fscere  , et  defrulare  vinum  licet.  Uvas,  itemque  olivas 
coodilui  legere  licet.  Pellibus  oves  vesUri  non  licel.  In 
borto  quidquid  olerum  causé  fadas,  omne  licel.  Fenis 
publicis  botninem  mortuum  sepelirc  non  licet.  M.  Por- 
cius  Cato  mulis,  eguis,  asinisj  nuUas  etsefenas  dixil. 
Idemque  boves  permiltil  conjungere  lignorum  et  fru- 
naeutorum  advehendorum  causé.  Nos  apud  pontiHces 
legimus,  feriis  tantum  denicalibus  mulosjungere  non 
Ikere,  ceteris  licere.  • 

P.  9S8. — Mametiini.  Mol  prol>ablciiieDl  identique 
avec  le  nom  de  deux  tribus  sabellienncs , les  Marti  et  * 
les  Marrucini.  — ....SarroNi.  FesUit,  verlm  rer  McruiM, 
sacrani,  Serv.  ,f.n.  ^11, 790.  Dionys.  1.  Sirab.  V.  ^ Je 
regrette  de  n’avoir  pas  trouvé  dans  Festus  Tarticle 
Mainerlini  auquel  renvoie  N.  Mebubr,p.  90  de  VJtiem. 
f*  édit.  — L'usage  du  rer  sacrum  se  retrouve  chez  les 
Romains.  Voici  la  formule  du  vœu  qu'ils  firent  dans  la 
seconde  guerre  punique  . • Velitia  jultealis,  si  resp. 
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poptili  romitni  quiritiumad  quinquetinium  proximum, 
«iciil  velim  eam,  «alva  sennta  eril  hiKce  duellis , dalum 
doniim  dui(,  popiilus  romanu»  quiril.  quod  duellum 
populo  rom.  ciim  CarlhaKinienti  etl^  quæque  duolla 
cum  Gallii  «unt,  qui  cia  Alpes  sunl  ; quod  t^r  attuteril 
ex  êuiUo  f orillo,  caprino  grege , quteque  profana 
eruntf  Jori  fieri,  ex  quâ  die  êenatu»  populueque  jua- 
écrit  : qui  faciet  quando  volet,  quâque  lege  volet 
facito.  Quomotio  faxit,  probe  fbctuin  eato;  ai  id  mori- 
tur;  quod  fieri  oportebat , profanum  eatoi  neque 
acelua  eato.  Si  quia  r«mpe/  occidetre  inaciena,  ne 
fraua  eato.  Si  quiaclepait,  ne  populo  acelua  eato;  nevc 
eut  cleplum  erit.  Siatro  die  faxit  inaciena,  probe 
factum  eato,  ai  nocte  aire  liber  faxit , probe  factum 
eato.  Si  ante  idea  aenatua  jtopuluaque  juaaerit  fieri , 
ac  faxit,  eo  populua  aolutua  liber  0s/o(Liv.  XXII,  9). 

P.  993.—...  lia  mirent  à profit  lea  oragea.  Les  Étrus- 
ques D'olisen  aienl  point  les  astres  comme  les  Chaldéens . 
Seulement,  sous  les  Empereurs,  lorsque  les  astrologues 
chaldéens  envahissaient  Rome,  les  Étrusques  essayèrent 
de  rivaliser  avec  eux. 

La  divination  des  Étrusques  se  partageait  en  trois 
branches  : ils  consultaient  les  entrailles  des  victimes , 
le  vol  des  oise.aiix  et  les  phénomènes  de  la  foudre.  Toute 
l’antiquité  a consulté  les  entrailles  des  victimes;  tous 
les  peuples  pasteurs,  dit  Cicéron,  les  Arabes,  les  Cili* 
ciens  et  les  Sabins  observaient  le  vol  des  oiseaux.  Mais 
l'élude  des  phénomènes  de  la  foudre  était  un  genre  de 
divination  particulier  aux  Étrusques.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à la  divination  par  les  entrailles  des  vic- 
times, puisqu'elle  ne  leur  appartenait  pas  en  propre. 
y.  pourtant  le  curieux  chap.  d’Otfried  Muller,  II.  v. 

Voici  les  noms  que  l’on  donnait  aux  oiseaux  dont  on 
tirait  les  présages.  On  appelait  volagive,  ceux  qui  se 
déchiraient  eux-mémes;  remorea,  inhiber , arculœ  et 
arnrmceuxqui  étaient  défavorables;  oacinea  elpree- 
petea,  les  oiseaux  favorables. 

Oscincm  corvum  prece  suscilibo 
Solis  ab  ortu. 

L'aigle,  l'oisoau  royal  de  la  Perse,  était  de  Imn  au- 
gure. Le  hibou,  d'heureux  augure  à Athènes,  était 
sinistre  en  Étrurie.  Creuzer  conjecture  qu’on  pourrait 
retrouver,  dans  In  Perse,  une  divination  analogue  à 
relie  de  l'Élrurie.  Des  recherches  récentes  ont  prouvé 
que  cette  conjecture  n'était  pas  fondée,  et  que  les 
oiseaux  symboliques  de  ta  Perse  n'ont  rien  de  commun 
avec  ceux  des  Étrusques.  Peut-être  tnéiue  l'unique  cita- 
tion de  Creuzer  porte-l-elle  sur  un  contre-sens  d'An- 
quctll  Dtiperron. 

Les  présages  que  Ton  tirait  de  la  foudre  étaient 
supérieurs  à tous  les  autres.  Les  fulmina  p^lica, 
intéressaient  tout  l'Étal,  et  donnaient  des  présages  pour 
trente  ans  au  plus;  \e%  fulmina  privata  intéressaient 
un  individu,  et  étaient  |>our  dix  ans  au  plus;  cnRn  les 
fulmina  familiaria  étaient  communs  à toute  la  fa- 
mille, pour  la  vie  entière.  Les  foudres  se  divisaient  en 
sioco,  fUmida , Clara . peremptnlia , off^tala , de. 
(/'.  Creuzer). 


Lorsque  la  foudre  avait  tombé  sur  un  lieu,  il  prenait 
le  nom  de  fulgurila  ou  obatita;  il  devenait  sacré,  sur- 
tout si  un  homme  y avait  été  tué;  on  l'environnait  de 
barrières  pour  que  personne  ne  pût  en  approcher  et  le 
souiller.  On  appelait  ces  lieux  bidentalia  [triate  biden- 
tal.  Uor.  drap.).  On  leur  donnait  aussi  quelquefois  le 
nom  de  putealia. 

Quelques  modernes  ont  prétendu  que  les  Étrusques 
avaient  Part  d'attirer  la  foudre  {elicere  fulmen).  Il 
parait  qu'ils  avaient  la  prétention  de  l’alUror  par  leurs 
prières,  mais  sans  employer  aucun  moyen  |>hysique. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  quelques  moyens  de  décou- 
vrir des  sources.  Plutarque  raconte  que  Paul  Émile, 
instruit  comme  tous  les  patriciens  dans  les  sciences 
é(ru«|ues,  ayant  conduit  son  armée  dans  les  défilés  du 
mont  Olympe,  et  manquant  d'eau,  sut  trouver  une 
source  qui  désaltéra  son  année. 

Ainsi  la  religion  commençait  U Klence.  Les  harus> 
pices,  en  étudiant  les  parties  intérieures  du  corps  des 
animaux,  étaient  conduits  ù l'élude  de  l'anatomie.  Lne 
branche  importante  de  la  zoologie  dut  aussi  leur  être 
familière;  je  veux  parler  de  l'ornithologie,  nécessaire 
pour  la  classification  des  oiseaux.  Pour  déterminer  les 
lois  des  phénomènes  célestes,  ils  avaient  besoin  des 
mathématiques. 

P.  994.— irn/e»>/'fu/n...Varro,r/eLi/t(;tMd  /a/.,lih  VI. 
« Templiim  tribus  moüeis  dicitur,  ah  naturâ,  ah  aus- 
picio,  ah  simililiidinc.  N'alurâ,  in  ccelo;  ah  auspiciis, 
in  lerrâ  ; ah  simililudiDC,  sub  terri,  fn  cœlo  tempium 
dicitur{ut  in  Hecuha  : é magna  tcmpla  cœli luin com- 
raixla  slelleis  splendideis  ) ; m terrâ  { ut  in  Perriltæa  : 
scrupea  saxa  Racrhi  templa  proj>e  adgreditur);  aub 
/erra  (ut  in  .tndromacha  : Acherusia  templa  alla  Orci 
salvelc  inféra).  Quam,  quia  initiumerat  oculi(?...),  a 
tuendo  prim6  tempium  dictum.  Quocirca  cœlum  qua 
tuimur,  dictum  tempium.  Sic  : Contremuil  tempium 
magnum  Jovis  allilonantis,  id  est  (ut  ait  Na'vius  in 
Hemispherio)  ubi  terra  cmrulo  septum  stat.  Ejus  tem- 
pli  jHtrtea  quatuor,  tfnistra  ab  oriente,  dextra  ab  oc* 
casu  anlica  ad  meridicm,  postica  ad  seplentrionem. 
In  terreia  dictum  tempium  locus  augurii  aiit  auspici 
caussa  quibusdam  concepteis  verbeis  fintlus.  Concipilur 
verbeis  non  iisdem  usqueqiiaque.  In  arce  iU  : Templa 
leacaque  me  (pour  mihî)  ita  aunto,  quoad  ego  caatè 
linguà  nuncuparero.  Olla  veter  arboa  quirquir  eat 
quam  me  aenlio  dixiaae,  tempium  tcacumque  finito 
in  ainialrum.  Olla  reter  arboa  quirquir  eat  quam  me 
sentio  dixiaae,  tempium  teacumque  finito  in  dextrum. 
Inter eaconregione,  conapicione,  corlumione,  ntique 
ea  rectiaaime  aenai.  In  boc  leiiiplo  faciundo  arbores 
conslitui  fines  apparol,  et  intra  cas  regiones  qua  oculi 
conspicient,  id  est  tuimur  : à quo  dictum,  et 

coniemplare.  (Ut  apud  Enuium,  in  Medea  ; contempla, 
et  tempium  Cercrisad  lirvam  aspice).  Coniemplare  et 
conapicert  idem  esseapparet.  Ideodicere  cùm  leinplum 
facianl  augures  cons/>tcmne«,  quaoculorum  conspec- 
tiim  finiant  ; quod  ciim  dicuni  conspicionem , addunt 
cortumionem  qusr  iliciliir  à cordis  visu.  Cor  enim,  cor- 
tumionis  origo.  Quod  addil  templa  ut  sint  dextra.  ciunl 
sanrta  esse,  qui  glossas  srripsenint.  Id  est  falsiim.  Nant 
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curia  Hoslilia  (cmpliim  ckI,  cl  tanctum  non  est,  teil 
hoc  ut  putarent  ædriii  sarrnm  esse  lemplum  et  sanctum 
c«4f  ; qu6(l  in  urbe  Roinn  plcrrrque  æde«  tacræ  sunl 
(cmpla,  eadem  sancla.  Et  qiiM  loca  qti.Tdaro  af^reslia, 
qii6d  alictijus  dei  sunt,  diciintur  Tesca.  Nam  apud 
Accium  in  Philoctete  : Lemnia , quls  lu  es  morlalis,  qui 
in  déserta  et  tesca  te  apportes  looa?  Loca  enim , qurr 
sunt , désignât  cumdieit  : Lemnia,  Prffi8lolare,etcelsa 
Cahirum  delut>ra  tene.  mvsteriaque  pristina  casteis 
coneepta  sacreis.  Beinde  Volcania  templa  iul>  ipseis 
cotlibus  ; in  quos  drinlus  locos  dirilur,  alto  ab  hmine 
cœli.  Et  NaPTius  : expirante  vaporc  vides  imde  ignés 
duel  mortalibiisdiveis.  Quare  heicqui  tena,  dixit.  non 
erravit.  Ncpie  ideo  qiihd  sancta , sed  qu6d  ibi  mysteria 
fluni,  ar  tuenliir.  (uesca  dicta.  |>ost  tesca.  « 

M.  f'Urvriuêy  lib.  I,  c.  7.  • Ædihus  vero  tneris. 
quorum  deorum  maximè  in  tiitela  civitas  vîdetur  esse, 
et  Jovi . et  Juooni . et  Müienæ.  in  excelsissimo  loco , 
unde  tnœniiiin  mnxima  pars  conspiciatur,  are,T  distri- 
buanlur.  Mercurio  auleiu  in  foro , aut  etiam  utî  Isidi  et 
Serapifin  emporio.  A|»ollini  pairique  Libero,secundum 
tlieatnim.  Herciilt , in  quibus  civitatibus  non  sont  gym* 
nasia  neque  amphitheatra . ad  rircum.  Marti,  extra 
url>em,  sed  ad  campum.  Ileimiue  Veneri,  ad  portam. 
Id  aulem  etiam  hetrusris  haruspieibus.  disciplinartim 
scriptis,  ita  est  dedicalum  : extra  munim,  Veneris. 
Vulcani.  Hartis  fana  ideo  coUocari,  uli  non  insuescat 
in  urbeadolesrenlibiis  seu  ma  tribus  famîlianimvenerea 
libibo  : Vulcanique  vi  è inœtiibus,  religionibut.  et  sa- 
criheiis  evoralA  , ab  timoré  inecmMorimi  ædilicia  videan- 
tur  liberari  : Marlis  vero  divinitas  eiim  sit  extra  rnmnia 
dedicata,  non  erit  inter  rives  arroigera  dissensio;  sed 
ab  hostibus  ea  defensa,  et  belli  perkiilo,  consorvabil. 
Item  Gercri  extra  urbem  loco.  qiio  non  semper  tiomines. 
nisipersacrihcitim.necessehabeant  adiré  :cum  rcligione 
castè  sanctisque  morihus  is  locus  del>et  tiieri,  Ceteris* 
que  diis  ad  sarriAclorum  rationes  aptæ  teraplis  area; 
sunt  distrihuendæ.  • L.  IV,  e.  5.  « Ædes  autem  saersr 
deorum  iinmorlalium  ad  regiones  quas  speclare  del)eot, 
sic  erunt  constituendæ,  uli  si  nulla  ratio  im|>edierit , 
liberaque  fuerit  potestas  mdii.  sif'mim  quod  erit  in  celtA 
eollooatum , spectel  ad  vesperlinam  cœli  regionem , uti 
quiadierint  ad  aram  Immolantes  aut  saerificiafacientes. 
spcclent  ad  partem  cœli  orienlis;  et  simulacrum  quod 
erit  in  œde;  et  ita  vota  suscipientes  eunlueanturœdem 
et  orientemcœli.  ipsaque  simulacra  videanturexorientia 
conlueri  suppHcantes  et  sacrifleantes;  quod  aras  omnes 
deorum  necesse  esse  videalur  ad  orientem  spectare.  Sin 
autem  natura  inlerpellaverit  loci...  • Cap.  8:  ■ Arse 
spectentad  orientem...  • 

P.  Î04.— ...  Dèiigné  par  fes/Mirofes.  — Celle  super- 
stition des  formules  et  des  paroles  sacrées , est  un  trait 
carartéristique  des  religions  étrusque  et  romaine.  Voici 
quelques-unes  de  ces  paroles  mystérieuses.  Pour  choisir 
une  vestale,  on  se  servait  du  mol  rapere.  Les  vestales, 
en  appelant  le  rejr  tacrorutn  aux  cérémonies,  devaient 
lui  dire  : f'igilaêne  Dtum  ijenif  ( P’.  Æneid.  11.  ) 
Le  général  chargé  de  commencer  une  guerre , agitait 
les  nncilia  et  disait  : J/inr»,  rfÿiVa.—  Autres  : Sub  ros 
p/aco.  ob  ro*  nacra.  Fesliis.  — t’erruncent  benr!  — 


Bien  te  quinque  kalo , Juno  uoreUuj  neptem  die$  te 
kalo,  Juno  norella.  Varro,  de  L.  l.,  V.  — aussi 
Cato,c.  83,  151-9-4-9,  140-1,  160,  etc. 

Les  passages  suivantsfont  connaître  combien  on  atta- 
chait d'im|>ortancc  à la  lettre  de  ces  formules  : 

Tit.  Liv.  1 , 18.  • Nuina  voulut  que  les  augures  fussent 
également  consultés  sur  son  élection.  Cn  augure,  qnl 
depuis  fut  établi  par  r£iat  pour  exercer  à perpétuité  ce 
sacerdoce  honorable,  conduisit  Numa  au  Capitole  : il  le 
fit  asseoir  sur  une  pierre , la  face  tournée  au  midi  ; l’au- 
gure à sa  gauche , la  tête  couverte,  prit  place,  tenant 
à la  main  droite  un  bâton  sans  nceuds , recourbé  par  un 
bout , c'est  ce  qu'on  appelle  le  tHuu».  Après  avoir  {lorté 
au  loin  sa  vue  sur  la  ville  et  sur  la  campagne , adressé 
sa  prière  aux  dieux,  déterminé  les  régions  augurâtes, 
depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  en  plaçant  la  droite 
du  c6té  du  midi,  et  la  gauche  du  c6té  du  nord,  et 
désigné  en  face  un  point  fixe,  aussi  loin  que  sa  vue 
pouvait  s'étendre . alors  il  passe  le  lituuê  dans  la  main 
gauche,  et  mettant  la  droite  sur  la  tête  de  Numa,  il 
prononce  celte  prière  : • Jupiter,  si  telle  est  ta  volonté 

• que  Numa  , de  qui  Je  tiens  la  (été,  règne  sur  les  Ro- 

• mains,  fais-nous-le  connaître  pardes  signes  certains , 

• dan*  l'enceinte  que  j'ai  fixée.  • Il  S|)écifle  ensuite  A 
haute  voix  la  nature  des  auspices  qu'il  demande; ces 
auspices  paraissent , et  Numa , déclaré  roi , descend  de 
l’enceinte  augurale.  » 

Id.,  I,  45.*  Il  était  né  dans  le  domaine  d'un  Sahin 
une  génisse  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nantes. On  a conservé  longtemps  dans  le  vestibule  du 
temple  de  Diane  les  cornes  de  cet  animal , comme  un 
monument  de  celte  production  miraculeuse.  On  l'en- 
visagea. et  avec  raison,  comme  un  prtMügc.  Les  devins, 
ayanlélé consultés.  ré|>ondirent  que  l'homme  qui  aurait 
immolé  eetle  victime  à Diane , assurerait  l’empire  à son 
pays.  Cet  oracle  était  venu  à la  connaissance  du  pontife 
qui  desservait  à Rome  le  temple  de  la  déesse.  Lorsque 
le  Sabin  jugea  le  moment  propice,  il  vint  à Rome  pré- 
senter la  victime  à l'autel.  Le  sacrificateur  romain, 
frappé  de  la  grandeur  extraordinaire  de  cet  animal, 
dont  la  renommée  l'avait  instruit  d'avance,  et  se  rappe- 
lant en  même  temps  la  réponse  des  deviiN,  dit  A l'êlrao- 
ger  : « Quel  est  ton  dessein  ? d'offrir  un  sacrifice  A Diane, 

• sans  y être  préparé  par  aucune  ablution?  Va  le 

• purifier  dans  une  eau  courante  ; le  Tibre  coule  au  bas 

• de  ce  vallon.  » Celle  observation  réveilla  les  scrupules 
du  Sabin  qui,  d'ailleurs,  jaloux  que  l'événemeul  répon- 
dit A son  altenle,  désirait  que  toutes  les  formalités 
hissent  religieusement  observées.  Pendant  te leiD|>s  qu’il 
met  A se  rendre  au  fleuve,  le  Romain  immole  la  victime.  ■ 

Plin.  XXVIII , 3.  • Cura  in  Tarpeio  fodientes  delubro 
fundamenla,  caput  humanuin  invenissenl.  mitsis  obid 
ad  se  legalis,  Elruriœ  celebcrrimus  vates  Olenus  Cale- 
nus,  prædartim  id  fortiinatumque  cernens,  inlerroga- 
lione  in  suam  genlem  transferre  tenlavit,  scipione 
priùs  determinalâ  terapli  imagine  in  solo  ante  se  : Hoc 

• er<7orhcifisromanf.>ÜlcTtaru'a  JovisopTiii  iaiiii 
n rvreaen  kst  : ale.  capct  invcniaos.  • Constantissimâ 
AnnaliuiiT  adfirinalione,  transiturum  fuisse  fatum  in 
Etniriani , ni  præmonili  a fitio  vatis  legati  romani  res- 
pondfsücnl  : * .Von  jdanc  lie,  sal  nom  inrenfMW 
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capui  tUcimuê.  * Voyc2  le  pAttagc  4e  Plutarque  sur  le  ; 
char  (le  Veïe* , Vie  de  Cami7/c. 

Plut. , Publicola.  • Le«  conttils  ayant  tiré  au  sort,  le 
commandement  de  l'armée  échut  ù PuMicola,et  la  con* 
sécraüon  du  Capitole  à Horatiua.  Le  jour  dei  Idea  de 
teptainbrey  tout  le  peuple  était  aueinblé  au  Capitole 
danaun  profond  ailence  \ Horatiuf . aprèa  avoir  fait  loutcc 
les  autres  cérémonies,  tenait  déjà,  suivant  l’usage, 
une  des  portes  du  temple , et  allait  prononcer  la  prière 
solennelle  de  1a  consécration,  lorsque  Valérius,  frère  de 
Publicola.  qui,  placé  depuis  longtemps  prés  de  la  porte 
du  temple , attendait  ce  moment , lui  dit  : Consul,  votre 
fils  vient  de  mourir  de  maladie  dans  le  camp.  Cetie 
nouvelle  affligea  tous  les  assistants;  mais  Horatius,  sans 
se  troubler,  se  contente  de  lui  répondre  : Jetez  son  corps 
oA  vous  voudrez;  pour  moi,  je  n'eo  prendrai  pas  le 
deuil;  et  il  acheva  la  consécration.  La  nouvelle  était 
fausse,  et  Valérius  l’avait  imaginée  pour  Pempécher  de 
finir  la  cécémonie.  • 

P.  904.— Z.es  riUe»  toniautHde*  temple»... le§  colo- 
nie» »*orientent  comme  on  fait  aux  ^wnes  arbre» 
traH»i»laniéa...  Colum.  Liber  de  arhoribu»,  c.  17. 

• Omnes  arbiisculas,  priùsquam  transferantur , nhrirà 
notare  convenit,  ni  cùm  serentur.easdem  cmli  partes 
aspicianl  qiias  etiam  in  semmario  consi>exenint.  ■ La 
colonie  d'Aoste  peut  serv  ir  d'exemple  d’une  urienlaüon 
analogue. 

Varro,  de  L.  t.,  lib.  IV,  c.  39.  « Quà  viaui  relinque* 
liant  in  muros  quà  in  oppidum  portarenl,  ;H>r/as.  Op- 
pida  condebanl  tn  L.iUo,  etrusco  riUi  milita  ; juncleis 
hubus,  tauro  et  vaeen,  interiore  aralro  circuinagebanl 
sulcum.  Hoc  faciehant  religionis  caussà  die  aiispiratn. 

Ut  fossà  et  muro  essenl  rounila.  Terram  unde  exscalp- 
serant,  /bssnr/i  vocabant;  et  introrsiim  factum  murum. 
Postea,  qiibd  Hebat  orbis,  urb».  PHneipium  i|uod  erat 
post  murum,  pomérium  dictum,  ejnsque  amliitu  aus- 
picta  iirbana  finiuntur.  Cippi  poroerii  stant.et  circmn 
Ardolam  (Ardcamf)^  et  circuiiiHomam.  Qiiareeloppida 
quæ  pritis  cranl  circuinducta  aratro,  ah  orlie  et  urlio 
wf*és  et  tdeo  coIoniT  noslræ  omnes  in  liltereis  antiqueis 
scrihuntur  uriles  ; qiibd  item  conditm  ut  Koma , et  ideo 
coloniar;  ut  iirhes  cnndunlurqubd  primum  inlra  pomé- 
rium imnunlur.  • 

Plut.  Bomutna.  • friand  on  fut  prêt  à bâtir  la  ville, 
il  s'éleva  une  dispute  entre  les  deux  frères  sur  le  Heu 
où  on  la  placerait.  Hoinulus  voulait  la  mettre  ù l'eii- 
droil  on  il  avait  déjà  construit  ce  qu'on  ap|ielail  Home 
carrée.  Hémus  avait  désigné  sur  le  mont  Aventin  un 
lieu  fort  d'assiette,  (|ui  jirit  le  nom  de  Remooium,  et 
qu'on  ap|)cllc  aujourd'hui  Regnarium  (Bemoria,  dans 
Festus).  Iis  convinrent  de  s'en  rapjiorter  au  vol  des 
oiseaux,  que  l'on  consultait  ordinairement  |ioiir  les 
augures;  et  il  appanit  .dit-mi,stx  vautours  à Kémus.  cl 
douze  à Roroiilus...  Homulus  avait  fait  venir  de  Toscane 
des  hommes  qui  lui  apprirent  les  cérémonies  et  les  for-  ] 
roules  qu'il  fallait  oliscrver  ,comrue  pour  la  célébration 
des  mystères.  Ils  firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu 
qu'on  appelle  maintenant  le  Comice;  on  y jeta  les 
prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use  légiüroe- 
mcnl  comme  bonnes,  et  naturellement  comme  néces- 


saires. A la  fin,  cliacuD  y mit  une  poignée  de  terre  qu'il 
avait  apportée  du  pays  d'où  il  était  venu  ; après  quoi  on 
mêla  le  tout  ensemble  . on  donna  à ce  fossé,  comme  à 
l'univers  même,  le  nom  de  munJtfs.  On  traça  ensuite 
autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  l'enceinte  de  la 
ville.  Le  fondateur,  mettant  un  locd'airain  à unechar- 
rue,  y attelle  un  bceuf  et  ude  vache,  et  trace  lui-même, 
sur  une  ligne  qu'on  a tirée , un  sillon  profond.  Il  est 
suivi  par  des  hommes  qui  ont  soin  de  rejeter  en  dedans 
de  Penceintc  toutes  les  mottes  de  terre  que  la  charrue 
fait  lever , cl  de  n'en  laisaer  aucune  en  dehors.  La  ligno 
tracée  marque  le  contour  des  murailles,  et  parle  retran- 
chement de  quelques  lettres,  on  l'appelle  Pomœrium, 
c’est-à-dire,  ce  qui  est  derrière  ou  après  le  mur  {poat 
mania  ).  Lorsqu'on  veut  faire  une  porte , on  été  le  soc, 
on  suspend  la  charrue , et  l'on  interrompt  le  sillon.  De 
là  vient  que  les  Romains,  qui  regardent  les  murailles 
comme  sacrées,  en  exceptent  les  porte».  Si  celles-ci 
réUienl,  Us  ne  pourraient,  sans  blesser  la  religion , y 
faire  passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer 
dans  la  ville,  ni  les  choses  impures  qu'il  fout  en  foire 
sortir.  On  convient  généralement  que  Home  fut  fondée 
le  11  avant  les  calendes  de  mai,  jour  que  les  Romains 
fêtent  encore  comme  le  jour  natal  de  leur  imtrie.  > 

P.  310.— Lot  marâtre. Nieb.,  vol.  Il  (!•«  édit.),  a essayé 
de  restituer,  de  la  manière  suivante,  la  fameuse  loi 
agraire  de  Licinius  Stolo  : 

« Pour  Parenir  : 1*  { P.  395)  Le  domaine  du  peuple 
romain  doit  être  fixé  dans  ses  limites.  Les  terrains  usur- 
pés par  des  |>artîcuHcrs  sur  ce  domaine,  (/otmi/  être 
repris  par  /*7^/ol;ceux  dont  l.i  propriété  est  douteuse, 
ren/fMS  (Denys,  VIII,  c.  70).  2^  Toute  possession  qui 
n’excède  point  la  mesure  présenté  par  la  loi , et  légi- 
timement acquise,  doit  être  assurée  envers  et  contre 
(oiu.  — > .V>  Tout  citoyen  doit  avoir  le  droit  d’exploiter 
par  possession  un  domaine  nouveUement  acquis,  s'il 
n'estpoiol  laissé  aux  anciens  propriétaires,  point  partagé 
au  peuple,  ou  colonisé.— 40  A/«a«re.'cinq  cents  arpenta, 
dans  le  pâturage  commun  cent  têtes  de  gros  bétail, 
cinq  cents  de  |»etil.  En  cas  de  contravention,  accusation 
des  Ædiles.  — Les  possesseurs  doivent  payer  à la 
république  le  dixième  boisseau  des  plantations  et  vigno- 
bles , le  cinquième  du  revenu , tant  pour  chaque  lélc  de 
grosbétail.tant  pour  le  petit  (Appian.,T>e^//.  rtv.,  I ). 
<—  6«  Les  censeurs  doivent  affermer  ces  im|>ÔU  â l'en- 
chère |H)ur  un  lustre.  Les  fermiers  doivent  offrir  des 
garanties.  En  cas  de  malheur,le  sénat  |>eut  leur  remettre 
les  sommes  dues  â l'État.  Ce  revenu  doit  èire  alloué  à la 
solde  de  l'armée.  — !•>  Aucun  bétail  ne  peut  être  conduit 
à la  pâture  commune,  sans  avoir  été  compté  par  les 
fermiers , sinon,  échu  à l’Étal  (Cicer.,  f'err.j  Frum. 
c.  1 1.  Varro,  de  B.  B.,  .XI,  c.  1 ).  —8*  Les  possesseur* 
sont  obligés  d’employer  des  hommes  libres  pour  la  cul- 
ture du  champ  commun,  en  proportion  de  ce  qu'ils 
possèdent  (Appien). 

• Pour  le  présent  .•  9»  Tout  ce  que  des  particuliers 
possèdent  â cette  époque  au  delà  de  cinq  cents  ari>ents 
doit  être  assigné  en  propriété  au  peuple , par  lois  de 
sept  arpenta;  — 10<>  Pour  l'exécution  de  la  loi.  le 
peuple  élira  des  décemvirs  (Varro,  de  B.  B.,  c.  9.  C,o- 
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l(nnflL«  I , c.  S).  — 1 1»  Ce  pléhisciU' doU  jur^  par 
les  (leux  cla8«e$,  romme loi  fondamentale  (Appieu).  • 
Voici  lei  principflIeB  idées  de  Niehuhr  sur  le  droit 
agraire  : elles  sont  contraires  à celles  de  Machiavel, 
Dite.,  I,c.-V7;et  de  Monlesijiiieu,  ConsiV/..c.3,p.35l  : 

« Toute  propriété  étant  venue  de  TÉtat,  l'Etnt  pouvait 
se  dessaisir  des  propriétés  particulières  dans  une  pro- 
vince, sans  donner  aucune  indemnité  au  particulier. 
— Il  est  faux  que  toutes  les  terres,  dans  les  provinces, 
fussent  domaine  de  l'Étal  romain  ; en  Italie,  seulement, 
l’exemption  d’un  iffipdt  sur  le  revenu  était  le  caractère 
certain  du  pays-domaine.  Omnes  etiam  prirati  agri 
(in  proTinciiê)  tributa  atque  t«ctig€üia  péwlvunt 
(Aggeniis,p.  47, cd.  ôcesii).  — 353.  Les  impdtset  accises 
étaient  nécessain>ment  affermés  à desspécnlaleurs.  Mats 
c’est  A tort  qu'on  a cru,  et  que  Plutarque  (in  é>racrA.)a 
dit  que  la  république  affermait  son  domaine.  ^ 355.  Il 
est  impossible  que  des  domaines  Immenses  aient  été 
affermés  par  petites  portions.  Il  faudrait  sup|M>scr  des 
afTermations  publj<|iies  de  plusieurs  milliers  d'arpents 
que  les  fermiers  généraux  divisaient  alors  en  petites 
possessions.  Hygjnus,  de  Condit.  agr,,  p.  S03,  ed.  Gm- 
sii...  Alii  rero  mancipibu»  ementibuê,  id  est  condu- 
cenlihit,  in  anm).Tcen/ewos(aujnurd'hui  en  Toscane, 
beaux  ( mphytéotiqiies.  Sismondi,  Agric.).  f'‘ente  est 
l'expreuion  propre  pour  la  location  censorienne , — 
CIc.,  yerr.f  Fntm..  c.  6 : • Perpaucæ  civilales  stinl 

• Itello  à majohbus  nostris  subaetm  : qiiarum  ager  cuin 
■ i^sset  piiblicus  P.  R.  factus . taman  illis  est  redditiKs 

• fs  ager  à censorihiis  locari  soiet.  • — P.  5M1.  Dans 
le  sens  de  la  loi  agraire,  il  n’y  a de  champ  limité  (pie 
celui  qui , à la  naissance  de  la  république . a été  divisé 
par  les  haruspices.  Toute  autre  limitation  laisse  lectiamp 
sans  forme  pour  les  Romains.  — 383.  Le  champ  sans 
forme  , arcifînitts,  n'a  que  des  divisions  nalurelles  ou 
arbitraires.— 384.  B'aprés  Tite-Live,raiigure  regardait 
i’orrenf.  ayant  le  uord*  gauche,  elle  sud  à droite,  i,c.  18  * 
d'après  Vairon,  de  L,  l.,  VI,  c.  3,  Ü regardaitau  sud.  et 
laissait  rohent  à gauche  ; d'après  Hyginus,  de  Limitib. 
coHstit.,  p.  150,  ed.  Gmsîi,  dans  la  division  du  terrain, 
le  (Mini  de  vue  était  Vouest.  Ces  divergences  apparentes 
s’expliquent  en  ce  que  la  demeure  des  dieux  était  au 
nord,Varron  dans  Feslus.  v.  Sinistrœ.  Mais,  si , dans 
leur  colère,  ils  tournaient  le  dos,  ils  avaient  l'ouest  à 
leurgâuclie;  etc’estee  qu’ils  faisaient  sans  doute,  selon 
la  doctrine  ries  augures,  quand  les  auspices  semblaient 
d('Tnvorables.  — 300.  On  tirait  les  chamfM  au  sort,  en 
admettant  au  tirage  autant  d’hommes  qu’il  en  fallait 
pour  que  leurs  parts  fissent  une  centurie;  on  avait 
égard  à la  mesure  et  non  à la  bonté  du  terrain.  Tout  ce 
qui  ne  tenait  point  au  territoire  de  la  ville,  ou  qui  eût 
rendu  les  limites  irrégulières,  ne  tombait  point  dans  le 
partage  : sM^secira.  — Le  champ  limité  avait  dans  le 
droit  des  exceptions  particulières;  la  seule  qui  nous  ail 
été  fonnelleinent  exprimée , c’est  qu’il  n’avait  pas  le 
droit  ü’alluvion,  parce  qu'une  de  ses  conditions  était 
d’avoir  une  impure  fixe  (.Meb.,  Il»  vol.,  P'édition).* 

H.  519.— 5'pttrïus  ('assiuSfSputiu*  ^feiius.  Spurius 
Hfetilius,  Mallius  uu  .1/q»/tM;r.  — . Tous  ces  noms  sont 
(dcniiqiies.  .VpMi7»/s,  bAi.ird.  est  une  désignation  lnju> 
1.  «i(.acLr.T. 


rieuse,  ef  celle  (pii  dut  être  la  plus  injurieuse  de  toutes 
dans  la  sévérité  du* système  patricien.  Cassius  (cassus  ? ), 
et  Melius  (meleos?  ) pourrait  fort  bien  être  le  même 
mol,  l'un  en  latin,  l’autre  en  g^  : faibh‘,  impuissant, 
inutile. 

P.  330.  — La  colonie  romaine  sera  idmtigue  arec 
la  métropole  : rien  n’/  man^ iiens  au  premier  aspect, 
y.  sur  les  colonies  et  les  iminicipcs  : Sigonius,  De  jure 
Ilalico;  Gœsiiis,  Scriptores  rei  agranœ;  Reaiifort. 
Fépubligue  romume;  Bmirhaud,  dans  les  Mémoires  de 
rinstilnl;  Heyne,  Opiiscnia  , III*  vol  ; Creuzer,  Abriss 
der  rcemischen  on/t^Miïtrfen.  — Nous  réunissons  ici 
les  textes  les  plus  tm|>ortan(s,  sauf  les  chapitres  de  Vel- 
leiifs  Palerculus , oû  il  donne  la  liste  des  colonies.  — 
A.  Gelliüs  : Colonise  suât  civitates  ex  civHate  romani 
qiiodam  modo  propagaUe.— Servius,  ad  1.  XII  ; 

Sanè  vetores  cotoriîas  definiiint  : Colonia  est  corttis 
eorum  hominiim  qni  universi  deducti  siinl  hi  locum  cér- 
ium ædiflciis  miinilum  , quem  certo  Jure  nblinerent. 
Alii  : Colonia  dicta  est  & colendo^  est  aiiteropars  civium 
aut  socionim.  missa  iibi  rem  pubirram  halieanl  ex  con- 
sensufunccivilatis.aiil  pnblico  cjuspnpnli  onde  profecii 
sunl  consilio.  Hæ  aiitcin  cotoniæ  sunt,  qiiæ  ex  cnnsrn.su 
puMico.  non  ex  secossionesffnt  condilie. 

Sigonins  se  Iroinpc  en  disani  qnelescolnnsqiiiltaicMl 
le  culte  romain.  A.  Gell. . XTl , 13.  ■ — Chaque  coiftnie 
avait  son  génie;  f'.  les  médailles  de  Lyon,  Pouz- 
zolcs , etc. 

Reaiifort  a traité  le  sujet  des  municipes  avec  plus  de 
clarté  que  SigoniusetSpanlieim.  U faut  dislinguer  deux 
sortes  de  villes  ninnicipales  par  rapport  fi  l’étendue  de 
leurs  privilèges  à Rome,  et  deux  antres  par  rapiwrt  aux 
différentes  formes  de  leur  gonverneraput  intérieur.  L(*s 
premières  ne  jouissaient  qu'en  |>artie  du  droit  de  lM>ur- 
geoisie  romaine  ; elles  avaient  été  oldigécs  de  renoncer 
à leurs  anciennes  lois,  pour  se  confonner  aux  lois  de 
Rome.  Les  autres  ne  jouissaient  de  même  qu’en  partie 
du  droit  de  cité  romaine  ; mais  elles  conservaient  leurs 
anciennes  lois  et  fonnaienl  un  Étal  particulier.  De 
même,  parmi  les  villes  qui  avaient  en  cMier  le  (froit  de 
cité  romaine , les  unes  avaient  conservé  leur  ancien 
gouvernement;  les  autres  avaient  été  obligées  d’y  re- 
noncer. Aride,  Céré,  Anagnl,  avaient  oblenti  le  droit  de 
bourgeoisie  en  conservant  un  gouvernement  indépen- 
dant. Au  contraire , Tihur , Prénesle , Pise , Arpimim , 
étaient  devenues  ce  qu’on  appelait  fundi.  Elles  avaient 
perdu  leur  ancien  gouvernement  ét  sacrifié  leur  an- 
cienne législation  en  acquérant  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine.  La  meilleure  fnlerprétatioti  du  mol  fundns 
est  le  f‘ro  Balbo  de  Cicéron. 

Deux  passages  fort  curieux  de  Cicéron  {deLegibus,  II, 
III,  16).  nou<  font  connaître  l'étal  du  citoyen  d'un  mu- 
nicipc.  On  demandait  quelle  était  la  vraie  patrie  d'iin 
habitant  du  municipe  de  Tusculum  ; • Je  reconnais, dit 
Cicéron,  pour  lui  comme  pour  tous  les  habitants  de 
villes  municipales,  deux  patries,  celle  d(^  la  nature  , et 
celle  de  la  cité.»  Caton  était  Tnsculan  par  la  naissance, 
Rornam  par  la  cité.  Il  y avait  deux  patries,  ta  patrie  de 
Fait  et  la  |»alrie  de  droit.  Voilà  pourquoi,  ajmitedcérun, 
, je  n(>  renierai  jamais  ma  patrie  d'Arpiniim.  flaque  hune 
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erjo  meam  e*ae  patriam  nunquàm  negabo,  dum  ilia 
major,  et  hœc  in  ea  contineatur.  C?  dernier  mol 
est  d'une  grande  profondeur.  Le  mnnicipeétail contenu 
dans  la  dié.  Rome  n*êtdil  pat  seulement  une  ville  de 
pierfes,  niait  tiirloul  une  ville  de  lots.  Le  mot  riri7as 
forme  une  belle  d|uivoqiio.  Les  munioipet  avaient  leur 
ffouverneiuent  particulier;  nous  en  avontia  preuve  dans 
un  panaRe  de  Cicéron  : u Dans  le  muniripe  d'àrpinuni , 
notre  aïeul,  homme  d'un  rare  mérite,  résista  àGratidIus, 
qui  proposait  une  loi  de  scrutin  [legem  taheUanom).» 
Ce  Gratidiut  était  le  père  de  Marins.  Avant  que  Marius 
opérât  une  révolution  à Rome,  Gratidiut  avait  cherché 
à en  opérer  une  petite  à Arpinuro.  Les  grandes  scènes 
de  Rome  te  jouaient  en  |>elit  dans  les  villet  municipales. 
La  vie  locale  subsista  ainsi  quelque  temps  tout  la  domi- 
nation de  Rome.  La  vie  locale  unie  à tant  de  force  et 
d’unité,  voilà  ce  qui  consliliiait  la  lu'aulé  du  système 
romain. 

Les  municipes , jaloux  de  conserver  cette  indépen- 
dance, refusaient  quelquefois  de  devenir  colonies  ro- 
maines. et  souvent  à leur  tour  les  colonies  ne  voulaient 
point  être  transformées  en  municipes.  colonie  avait 
plus  de  gloire,  une  vie  plus  brillante;  elle  étai^ orga- 
nisée sur  le  modèle  de  Rome;  celte  ressemblance  la 
faisait  pareil  iper  à réd.'ildHainélro|>ole.  Les  municipes 
avaient  en  récompense  plus  de  litierté.  Les  iniiiiieipes 
qui  préféraient  les  honneurs  à la  lilK'rté,  dein.vnd.vient 
le  titre  de  colonies.  Les  colonies  qui  pK'féraient  l'indé- 
pendance aux  honneurs,  demandaient  celui  de  muni- 
cipes.  Nous  avons  des  exemples  des  deux  genres.  t.>uel- 
quefoit.  dans  un  inunicii^e , nous  voyons  se  combattre 
le  parti  de  l'ambitinr)  et  celui  de  la  Uberté.Préneste,  aux 
portes  de  Rome,  avait  reçu  une  colonie  romaine.  Elle 
porta  quelque  temps  le  titre  de  colonie,  puis  demanda 
cà  redevenir  municipc.  Les  montagnards  de  Préneste,  à 
cinq  lieues  de  Rome,  voulaient  une  existence  indépen- 
dante. Ce  sont  ces  mêmes  homoics  qui  si  longtemps 
coinballircnt  pour  lesColonna.  Pendant  touUe  moyen 
Age  ils  ont  conservé  cet  esprit  d'indépendance  qui  leur 
faisait  demander  le  litre  de  municipc.  Rome  avait  eu- 
voyé  une  colottle  à Clique;  l'ancien  élément  punique 
prévalut  et  les  habitants  d’I'liquc  demandèrent  le  titre 
de  municipe.  Au  contraire,  les  halûtaiits  d'Italica  , en 
Espagne,  dtmandéreiA  à changer  leur  titre  de  muni- 
cipe  pour  celui  de  colonie,  qu'ils  croyaient  plus  glo< 
rietix. 

Feslus...  Item  municipes  erant,  qui  ex  aliis  civitati- 
Ims  Romam  venissent,  quibus  non  iicebat  magistratum 
capere,  sed  tantum  muneris  partem.  At  $«r.  tilius  aieliat 
inilio  fuîMC,  qui  ea  conditione  cives  roin.  fuissent,  ut 
semper  reinp.  separatiin  à ;>opulo  rom.  balierent,  Cu- 
maiios  videlieet,  Acerranos , AUelInnos,  qui  «que  cives 
rom.  erant,  et  in  legione  merebant,  sed  dignitales  non 
eapiehant  Municipalla  sacra  vocaliantur,  qusc  ante 
iirbeni  conditam  colebantur.— Municipalla  sacra  voca- 
banlur,qu«ab  inilio  hahuerunlantecivitalemromanam 
acceptam  ; qtue  observare  eus  volueruiit  ponUâces , et 
ex  eo  more  facere,  quo  adfuissenl.. . antiquiUis. — 
Municipium  id  geniis  hominum  dicilur,  qui  cum  Romam 
venissent,  neque  cives  rom.  essent,  participes  tamen 
fiieriinl  omnium  rerum  ad  muniis  fnngoiidum  lina  ciiin 


romanis  civibus,  pneterqiiam  de  suffragio  ferendo,  aiit 
magistratii  capiendo;  skut  Piienint  Fundani,  Formiani , 
Cumani . Acerrani , Lanuvini , Tusculani , qui  post  ali- 
quoi  annos  cives  rom.  effeeti  sunt.  Alio  modo,  cum  id 
genus  hominum  defioitur,  quorum  civilas  universa  in 
civitalem  romanain  venit  ; ut  Ancini,Ceerites,Anagnini. 
Tertio,  cum  id  genus  hominum  dehnitur,  qui  ad  civita- 
lem  romanam  iia  venerunt,  uli  municipia  esseni  sua 
riijusque  civitatis,  et  colonix,  ut  Tiburles,  Prænestini, 
Pisani,  An>inates.  Nolani.  Bononienses.  Placenlini,  Ne- 
pesini.  Sulrini.  Lucenses. 

Gellius.  Miiniripes  esse  cives  rom.  honorarii  partici- 
pes, à quo  munere  eapetsendo  appellatos  videri,  nullis 
aliis  uecessilalibiis , neque  ulla  ;»opult  lege  aslrictos  , 
cum  nunquam  po|»ulus  eorum  ftmdus  factus  esset.  Pri- 
mos autem  municipes  sine  suffragii  jure  Cerrites  esse 
^clos;  roncessumque  illis,  ut  civitatis  romaoæ  bono- 
remquidem  capereiit, seil  negoliis  tamen,  atque  houo- 
rihus  vacarent,  pro  sacris  bello  Galiicoreceplis,  eus- 
todilisqiie.  HInc  tabulas  (krrites  appellalas  versA  vice  , 
in  qims  eensores  referri  jubebant,  quos  nolœ  caussa 
suffragtit  privareut. 

.Sigon.,  de  J.  It.,  H.  Neque  enim  jure  Quiritium  idem 
duarum  civilatum  cîvls  esse  potuit. 

G.  Nep.,  Attici  f'Ua.  Factum  esse,  ut  cum  et  omnes 
honores , quos  pussent , Atbenienses  publirè  haberent , 
rtveinque  facere  studerent,  eo  iKneficioille  uti  nolueril, 
quod  nonnulli  ila  interpretarentur , amitü  chilatem 
romanam  altâ  asciU. 

Ciccro,  De  Legibm,  11,3, 5.  Ego  me  Hercule  et  tilt 
ca  omnilHJs  municipibus  diias  eue  censeo  patrias  ; unatn 
naturre,  atlcram  civitatis.  lit  ille  Calo,  cum  esset  Tus- 
culi  natus , in  populi  romani  civitatemsusceptus  est... 
Ilaqîie  ego  banc  meam  esse  patriam  prorsus  nunquam 
tiegabo.  dum  ilia  sil  major,  et  luec  in  ea  contineatur. 

Ibid. , 111 , 16 , S6.  El  avus  quidein  noiter  singulari 
virtute  in  hoc  municipio,  quoad  vixit,  resUtit  M.Grati- 
dio...  ferenli  legem  Ubellariam  : excilaltat  enim  fluctua 
in  simpulo  , ut  dicitur , Gralidius , quos  post  filius  rjns 
Marius  in  Ægeo  excitavit  mari. 

Geesius . 5.  H y a des  municipes  sans  juridiction  hors 
de  leurs  murs,  coiiinie  le  dit  Uyginus  ; mais  U n’y  a 
point  de  telles  colonies. 

Cic. , pro  halbc.  Cum  sociis  et  latinis  lege  Juliâ 
civilas  data  est , magnam  conlentioneoi  Heracltensium 
et  Neapoiitanorum  fuisse;  cum  magna  pars  io  iis  civi- 
talibus  juris  sui  liberlatem  civitati  aoteferrel. 

Livius.  Hemiconim  tribus  populis  Alelrinati , Veni- 
lano , Ferenlinati , quia  maluenint , quAm  civitalem  « 
suie  leges  reddita...  Teotatiooem  aiebanl  esse  Æqui , 
ut  terrore  incusso  belli , Romanosse  fieri  paierentur, 
quod  qiiantopcre  oplandum  foret,  Hernicos  docuisse, 
cum  quibus  licuerit,  suas  leges  rouianæ  civitati  pncopla  • 
vcrinl;  quibus  legendi,  quod  mallenl, copia  non  fuerit. 
pro  poenâ  neeewariam  civitatem  fore. 

Sic.  Flacci,  etc.,  19.  In  quibusdam  vero  tanquam 
subsecivus  reliclus  est  : aliis  autem  exceptus,  inscrip- 
lumi|uc , /fummi  Ulitantum.Vi  in  Pisatirensi  coin- 
periinus,  datum  aeeignatumque  ut  teierono  : deinde. 
roilüitum  euum  veteri  poeeeeêori.  Humini  /VsoMro 
tant%tm  ne  qm  atreus  deincepu. 
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Sic.  FlaccI»  etc.,  Î-'S.  PrîTlerca  dicunlur  etæsmisoel- 
lum  : lia  oveniunt , u(  qui  à divo  Julio  deducli  erant , 
temporiliu*  AiigusU  inilittam  rcpelicrunt,  cousumplis- 
que  bdli«  viciorc*  (erras  suas  rei>elierunt.  In  locuin 
tamcn  defunclonim  alii  agros  arceperunt.  Ex  quo  Al  ut 
hisceiituriis  invenientur  et  eoruiii  nomina  qui  deducU 
erant , et  eorum  qui  jioslea  iu  Uicum  siicresserunt. 

Sic.  Flacci.,  etc.,  94.  lUud  ver6  coin|)«rtiim  est, 
plurilius  inunicipiis  ita  fines  dalos,  ut  euro  pulsi  esseiil 
populi,  et  deducerenlur  coloniæ  iu  uiiam  aliqiiamelec- 
lam  civitalem,  muUis,  ut  supra  et  sspe  commemora- 
vimus,  erepta  siot  territoria  et  divisi  sint  complurium 
mumeipiorum  agri,  et  in  unâ  limitatione  comprebeiisi 
tint , faclaque  est  |>ertica  oinnis , id  est  omnium  terri- 
toriorum  coloniæ  ejus  in  qua  colonia  deducli  si^nl. 
Ergo  fit , ut  plura  territoria  confusa  unam  faciem  limi- 
talionis  accipiant.  AliquÜHis  {aliqMHtlo  .^)  verô  aurlo* 
res  divisionis  rcUqueriiiil  aliquid  agri  eisqiiibus  alwlu- 
lerunl  (|ualenus  haUerent  jurisdictionem,  aliquosinlra 
inuroscoliibuerunt.  itaque,  ut  frequenler  diximus,  leges 
dalæ  coloniis  rounicipiisque  intuendæ  erunt.  Nuin  et 
compIurilMis  iocii  certos  dederunt  fines,  inlra  quot  juris- 
dicUonem  habere  del>erent. 

Id.,  p.  35.  Quibusdam,  Hmilibiis  inilitiitis  aliU  aJü 
lapHlessunt  positî,  etiain  eismanentihiis  iiuosGraccliani 
aut  Sjrllani  posuerunt.  Prœterea  auctores  assignalionis 
divisiooisque  nonsufficientilius  agris  coloniarum,  quos 
ex  vidnis  lcrritoriis  8umpsissenl,assignaverunt  quidem 
fiituris  civibus  coloniarum , sed  jurisdiclio  eis  agris  {ci$ 
agro9?)  qui  assignati  sunt,  per  (penes^leos  reinaosit. 
ex  quorum  terrilorio  sumpli  erant,  qiiod  ipsum  diligen- 
ter inlueoduQi  eril,  et  leges  respiciendæ. 

P.  333.— On  entcyi»  en  Oréce.  Le  voyage  en  Grèce 
n'est  pas  improbable,  mais  rimitation  des  lois  d'Athènes 
ne  parait  nulle  part  dans  les  Douze  Tables  ; — A Athè- 
nes, le  mari  était  un  protecteur  et  non  un  maître.  Il 
ne  donnait  pas  de  l’argent  au  beau-père,  il  en  recevait. 
La  femme , apportant  une  partie  de  sa  fortune  dans  la 
maison  de  son  mari , consen'ait  une  certaine  indépen- 
dance. La  séparation  était  facile  et  ne  demandait  qu’une 
légère  formalité.  La  femme  pouvait  accuserle  mari,  aussi 
bien  que  le  mari  accuser  la  femme.  — Le  père  n'avait 
aucun  droit  de  tuer  son  enfant;  seulement  il  |>ouvait 
ne  pas  l'élever.  S'il  ne  le  levait  pas  de  terre , à sa  nais- 
sance , l'enfant  était  vendu  comme  esclave.  Il  pouvait , 
il  est  vrai , tuer  sa  fille,  surprise  en  adultère  ; il  pouvait 
répudier  son  fils  et  déclarer  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus 
pour  son  fils.  A Rome,  cette  répudiation  était  impos- 
sible; il  y eut  plus  tard  à Rome  l’émancipation,  mais 
ce  n'était  pas  une  abdication  desdroits  du  père.  D’après 
la  législation  athénienne , le  fils , parvenu  à l’âge 
d’bomme  , peut  accuser  son  père  d'imbécillité , et 
demander  qu'on  lui  interdise  l'administration  de  ses 
biens.  Le  furiotu* , le  prodigué,  étaient  interdits  â 
Rome,  mais  c'était  seulement  d'après  la  décision  d'un 
conseil  de  famille.  A vingt  ans,  le  Jeune  Athénien  était 
inscrit  dans  la  phratrie,  il  devenait  lui-mème  chef  de 
famille  et  était  entièrement  indépendant  de  son  père.  A 
Rome , un  père  peut  mettre  à mort  son  fils  consulaire 
H trioinpbale,iir.  — A Athènes,  le  père  n'hérile  pas  du 


fils;  les  ascendants n'béritent  point.  A Rome,  le  père 
n'hérite  pas  non  plus,  mais  pour  une  autre  raison  ; le 
fils  n'a  rien  à lui.  Plus  tard , vient  radoucissement  du 
peculium;  encore  le  {æculiuin  assimüe-t-il  le  fils  aux 
esclaves.  C'était  le  droit  d'avoir  sous  le  l>on  plaisir  du 
père.  A Athènes,  le  père  n'héritait  pas,  parce  que  l'on 
voulait  que  rien  ne  remoiiLAt  à sasource.  C'était  te  prin- 
cipe de  l'indépendance,  de  la  liberté,  de  la  séparation. 
Comme  les  colonies  deviennent  indépendantes  et  se 
si'^parenl  de  plus  en  plus  de  leurs  métropoles,  de  même, 
dans  le  droit  de  la  famille,  le  fils  se  séparait  de  plus  en 
plus  du  père  et  ne  lui  rap|>orUit  rien.  Le  père  qui  avait 
un  enfant  mâle  ne  |>ouvait  tester.  Ainsi , dans  le  droit 
altique,  le  fils  sc  trouvait  dans  une  meilleure  condition 
que  le  père.  Dans  le  droit  romain , le  père  pouvait  ven- 
dre un  fils  qui  ne  gagnait  que  pour  lui.  — En  un  mot . 
il  y avait  une  opposition  complète  entre  le  droit  altique 
et  le  droit  romain.  L'un  était  une  doctrine  de  dépen- 
dance absolue , l'autre  de  liberté  excessive,  f Bunsen, 
Plalncr , Tittmann , etc. 

Peut-être  sera-t-on  curieux  de  voir  comment  Vico  a 
trailéceUe  question  dans  un  livre  très  rare  aujourd'hui  : 
Dé  CoHélantià  jurispmdentié , 1791  (c'est-à-dire,  de 
l'unifurmilédeprincipe8(|UicaraclériseleJurisconsuIle). 
Chapitre  35  de  la  seconde  partie.  « Le»  Botnaina  ont  ila 
emprunté  quelque  partie  de  la  législation  athénienne 
pour  V insérer  daua  lea  lois  des  Douae  Tables?  Pas- 
sons en  revue  les  rapproeberoents  de  .Samuel  Petit,  de 
Saiimaise  et  de  Godefroi,  entre  les  lois  d'Athènes  et 
celles  de  Rome.  — D**  lal>le.  Si  lea  deux  parties  s'ac- 
cordent avant  le  jugement , le  préteur  ratifiera  cet 
accord.  Gne  loi  semblable  de  Solon  ratifiait  les  accords, 
comme  on  le  voit  par  le  discours  de  Démosthènes  contre 
Pantbenetus.  Mais  les  Romains  avaient-ils  besoin  d'ap- 
prendre de  Solon  ce  que  la  raison  naturelle  enseigne  à 
tout  le  monde?  Rien  n'est  plus  conforme  à la  raison 
naturelle,  disent  elles-mêmes  les  lois  romaines,  que  de 
maintenir  les  accords. — Lecoucher  du  soleil  terminera 
le  jugement  et  fumera  tes  tribunaux.  Petit  observe 
que , selon  la  loi  d'Alhénes , les  arbitres  siégeaient  aussi 
jusqu'au  soleil  couchant,  (jui  ne  sait  que  les  Romains, 
comme  les  Gre<'s,  donnaient  tout  le  jour  aux  affaires 
sans  interruption,  et  s'occupaient  le  soir  des  soins  du 
corps? — 11*  table.  On  a U drmt  de  tuer  Je  voleur  de 
jour,  qui  se  défend  avec  une  arme,  et  le  voleur  de 
nuii,  même  sans  arme.  Même  loi  dans  la  législation 
de  Solon  ( Démosthènes  contre  Timocrale).  L'ne  loi 
semblable  existait  chez  les  Uébreux:  il  faudra  donc  con 
dure  que  Solon  l'avait  refue  des  Uébreux,  à une  époque 
où  les  Grecs  ignoraient  l'existence  des  Hébreux,  et  même 
celle  des  empires  Assyriens,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré. — Vill*  table.  Les  confréries  et  associations  peu- 
vent se  donner  des  lois  et  réglements , pourvu  qu'ils 
ne  soient  point  contraires  aux  lois  de  l'État.  Solon  lit 
la  même  défense,  selon  la  remarque  de  Saumaise  et  de 
Petit.  Mais  quelle  est  la  société  assez  grossière,  assez 
barbare,  |>our  ne  pas  faire  en  sorte  que  les  corporations 
soient  utiles  à rEut,  loin  de  combattre  l'intérêt  public, 
et  dft  s'em(>arcr  du  pouvoir?— 1\*  table.  Poi/st  de 
pririlégea , point  délais  particulières.  Godefroi  pré- 
tend que  cette  loi  fût  tirée  de  U législation  de  Solon , 
"0. 
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romine  «i  au  temps  des  d«‘remvirs  U-s  Romains  n*avaient 
pal  appris  à leurs  (lé|>ens  <|uc  les  pririlègeê,  ou  lots 
particulières,  sont  funestes  à la  république;  comme 
s'ils  n'avaient  pas  souvenir  que  Coriotan,sans  les  prières 
de  sa  mère  et  de  sa  femme  , aurait  détruit  Rome,  pour 
se  venger  de  la  lot  p<ir/tru/têre  qui  l'avait  frappé.  • 

• Peut-on  faire  venir  du  pays  le  plus  civilisédii  monde 
rcs  l(HS  cruelles  qui  condamnent  â mort  le  juge  préva- 
ricateur: qui  précipitent  le  parjure  ( de  fal$i$  edro 
dejicietulin)  de  la  roche  Tarpéienne;  qui  condamneoi 
au  feu  l'incendiaire;  au  giltet  celui  qui,  pendant  la  nuit, 
a coupé  les  fruits  d'un  champ;  qui  partagent  entre  les 
créanciers  1e  corps  du  débiteur  insolvable?  Est-ee  là 
rbuinanité  des  lois  de  Solon?  — Reconnait-on  l'esprit 
athénien  dans  cette  dïs|tosiUon , par  laquelle  le  malade 
appelé  en  jugement  doit  venir  à cheval  au  Irthiinal  du 
préteur?  Sent  on  le  génie  des  arts  qui  caractérisait  la 
Orèccdansla  formule  rappelle  l'époque 

où  les  hommes  se  construisaient  encore  des  huttes?  — 
Mais  il  y a deux  titres  où  l'on  dit  que  les  lois  de  Solon 
ont  été  simplement  traduites  par  celles  des  Douze  Tables. 
Le  premier,  de  jure  focro,  est  mentionné  par  Cicéron, 
au  livre  second  desl.ols  : • Solon  défendit  par  une  loi  le 
luxe  des  ftinérailles  et  les  lament<itions  qui  les  accom- 
pagnaient; nos  décemvirs  ont  inséré  cette  loi  pretque 
textuellement  dans  la  dixième  table  ; la  dts|iosjlion 
relative  aux  trois  rol>es  de  deuil , et  presque  tout  le  reste 
appartient  à Solon.  • Ce  passage  indique  seulement  que 
les  Romains  avaient  adopté  un  genre  de  funérailles, 
non  paslemémeque  celiiides Athéniens, mais  analogue; 
c'est  ce  que  fait  entendre  Cicéron  liii  mérae.  Il  n'y  a donc 
pas  à s'étonner  si  les  décemvirs  défendirent  le  luxe  des 
funérailles,  non  pas  dans  les  mêmes  termes  que  Solon, 
mais  dans  des  termes  à peu  près  semblables.  — L'autre 
titre,  de  jure  prœdiatorio,  était,  scion  Galus,  modelé 
sur  une  loi  de  Solon.  Mais  Godefroi  lui-même  montre 
ici  l'ignorance  de  ceux  qui  ont  trans|>orlé  littéralement 
la  loi  de  Solon  dans  les  lois  des  décemvirs  ; et  nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  les  Romains  avalent  tiré  du  droit 
des  gens  leur  jus  prædiatorium.  — Mais , dirad-sHi, 
Pline  raconte  qne  l’on  éleva  une  statue  à Hermodore 
dans  la  place  des  comices.  Nous  ne  nions  ]>oinl  l'exis- 
tence d'Hermodore;  nous  accordons  qu'il  a pu  écrire, 
rédiger  qtielques  lois  romaines  (Sctirsissi  quasdam 
legrs  romanas.  Slrabon.  — Fuisse  tlecemriris  leçum 
fervndarum  aixtobci.  Pomponitis);  nous  nions  seule- 
ment qu'il  ait  expliqué  aux  Romains  les  lois  de  Solon. 
->Dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  Douze  Tables, 
loin  que  nous  trouvions  rien  qui  ressemble  aux  lois 
d'Athènes , nous  y voyons  les  insÜUiUons  relatives  aux 
mariages,  à la  puissance  paternelle,  toutes  particulières 
aux  Romains.  Bien  différent  de  celui  d'Athènes , leur 
gouvernement  est  une  aristocratie  mixte,  etr.  — Il  est 
curieux  de  voir  combien  les  auteurs  se  partagent  sur  le 
lieu  d'où  les  Romains  tirèrent  des  lois  étrangères.  Tlte- 
l.ive  les  fait  venir  d'Atbèms  et  des  autres  villes  de  la 
Grèce;  Denys  d'Hallcaniaise,  des  villes  de  la  Grèce, 
excepté  Sparte,  et  des  colonies  grecques  d'Italie  ; tandis 
que  Brébonien  rapporte  aux  .Spartiates  Eoriginc  du  droit 
lion  écrit;  Tacite,  pour  ne  rien  hasarder,  dit  qu'on 
rasspiidda  les  institutions  les  plus  sages  que  l'on  put 


trouver  dans  tous  les  pays  {accitis  quœ  unquam  eqre- 
gia).  — Ne  pourr.ait  on  pas  dire  que  cette  députation 
fut  simulée  par  le  sénat  {Kuir  amuser  le  peuple , et  que 
ce  mensonge,  appuyé  sur  une  tradition  de  deux  cent 
cinquante  ans.  a été  transmis  à la  postérité  par  Tllc-Live 
et  Denys  d'Halicamaste , tous  deux  contemporains 
d'Auguste;  car  aucun  historien  antérieur,  ni  grec  . ni 
latin,  n'en  a fait  mention  ? Denys  est  un  Grec,  un 
étranger,  et  Tile  Lire  déclare  qu’il  n'écrit  l'histoire 
avec  certitude  que  depuis  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique. Il  semblerait,  d'après  l'éloge 
I que  Cicéron  donne  aux  Douze  Tables,  qu'il  ne  croyait 
I point  cette  législation  dérivée  de  celle  des  Grecs.  C'est 
I ce  passage  célèbre  du  livre  de  l'Orateur  où  Cicéron 
, parle  ainsi  sous  le  nom  de  Crassus  : • Dussé-je  révolter 
tout  le  monde,  je  dirai  hardiment  mon  opinion.  Le  petit 
livre  des  Douze  Tables,  source  et  principe  de  nos  lois , 
me  semble  préférable  à tous  les  livres  des  philosophes , 
et  par  son  autorité  imposante,  et  par  son  utilité...  Vous 
trouverez,  dans  l’étude  du  droit,  le  noble  plaisir,  le 
juste  orgueil  de  reconnaître  la  supériorité  de  nos  an- 
cêtres sur  toutes  les  autres  nations , en  comparant  nos 
lots  avec  celles  de  leur  Lycurgue , de  leur  Üracon . de 
leur  Solon.  En  effet , on  a de  la  peine  à se  faire  une  Idée 
de  l'incroyable  et  ridicule  désordre  qui  règne  dans  toutes 
les  autres  législations;  et  c'est  ce  que  je  ne  cesse  de  réjM'- 
1er  tous  les  jours  dans  nos  entretiens , lorsque  je  veux 
prouver  que  les  autres  nations,  et  surtout  les  Grecs, 
n'approchèrent  jamais  de  la  sagesse  des  Romains.  > 

( Cicéron,  De  l’Chxtteur , livre  I , édition  th  M,  Le- 
f/erc , tome  lll.  ) 

P.  399.  — Decemtiri...  « Missi  legali  Alhenas... 
leges  Solonis...et  aliarumcivilatum...— Regimen  tolius 
niagistralùs  penes  Appiuin  eral,  favore  plehls...  De- 
citno  die  jus  populo  singuli  reddebanl;  eo  die  penes 
prfffectum  jiiris  fasces  diiodecini  erant...  legere  leges 
propositai  jussere.  — DejecUs  honore  per  concionem 
duobus  Quintiis  Capilolino  et  Cincinnato...  — Centum 
viginti  vialorei,  intercessionem  quoque  sustulerani, 
cùin  priores  appellalinne  collegm  corrigi...CenUirtatis 
comitils  leges  perlatse  BunL..Lticium  Valerium  Potitum 
et  M.  Horaliuin  Barl>alum  decem  Tarquiniot  appel- 
lantem  admonentemqiie  Valcriis  et  Horatiis  duetbus 
pulsos  reges...  Appius  ad  Valerium  lictorem  accedere 
jusslt.  Icllio . Iribunitio  viro , acri...  — Virgin!  ve- 
nienti  in  Forum  (ibi  namque  in  tabernis  litteramm  ludi 
erant  ) manum  injecit...  — Seducit  fliiam  ac  outricem 
prope  Cloacin»  ad  tabernas,  atqur  ibi  ab  ianîo  cullm 
arrepto...  Aventioum  insidunt...  — icHms  apprenant 
qu’on  a créé  dix  tribuns  milUaires  sur  l’Aventin,  en 
fait  créer  dix  dans  ta  rille;  les  vingt  en  choisissent 
deux.^Ÿlehs  in  sacrum  monlem  ex  Aventino  transit... 

— Vivos  igni  concrematuros...  — Factum  $.  C.  ul  de- 
cemviri  se  magistratu  abdicarenl , C.  Fiirius  pontifex 
maximiiB  Iribunos  plehis  crearet ..  — In  Avenlinum 
île,  lindè  profecli  eslis;  ibi  felici  loco  ubi  prima  initia 
inchoaslis  libertalis  veslræ , iribunos  plebis  creabitis... 

— Per  interregem  consules  creali,  L.  Talerius  et  Marcus 
Horatiiis.  Omnium  primùm , legem  centuriatis  comilHs 
tulére  ut  qiiod  Iribulim  plebes  jiississet  populum  tene- 
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ret...  — Hi«  («mporibu»  Doodùin  coofulrni  judicem  wd 
{irætorem  appellart  oios  fu«ral.  InsUlutum  eliaro  ut 
üeiialui  coH»ul(a  io  ædeiu  OrerU  ad  a’dilesplebiidffer- 
rentur.  » 

Cette  liiilüire  des  décemvirs  présente  une  foule  d'in- 
vraisemblances ; d'abord  la  faveur  d'Appius  : liegitueH 
lotiuM  reipubiicœ  ycnea  Appium  erat  roluntate 
l'n  Appius  devenu  subitement  populaire  est  un  fait  bien 
étranse.  Le  peuple  n'oublie  pas  si  facilement  ses  liaines. 

On  dit  encore  que  chaque  décemvir  rendait  la  justice 
l»endaiit  dix  jours,  qu’ils  affichaient  des  tables  de  lois, 
|K>ur  que  le  peuple  pût  les  lire  et  les  critiquer.  Mais 
alors  presque  personne  ne  savait  lire.  On  reconnaît 
encore  ici  la  main  des  Grecs.  Us  ont  fait  des  vieux  Ko* 
mains  un  peuple  lettré , comme  celui  d'Atliénes. 

l'nc  autre  circonstance  remarquable,  c'est  que  les 
Quintii , qui,  avant  et  après  les  décemvirs,  figurent  au 
premier  rang  de  l'aristocratie,  ne  sont  point  membres 
du  décemvirat.  Tous  les  collègues  d'Appius  portent  des 
noms  obscurs.  Comme  les  tribuns  militaires , ils  sortent 
de  terre,et  ils  y rentrent;  on  ne  sait  ni  d'où  ils  viennent, 
ni  ce  qu'ils  sont  devenus. 

La  première  opposition  vient  du  sénat;  et  ce  qui 
B.-mble  remaniuable,  c'est  que  les  deux  consuls  qui 
renversent  le  décemvirat,  portent  les  mêmes  noms  que 
ceux  qui  afFennirent  ta  république  : f 'aleriuM  et  //oro- 
Uu9,  Tite>Live  lui -même  a remarqué  cette  ressem- 
blance : Dtcent  Tarquinio»  appeltantem  ^ admonen^ 
lemque  /'a/enïs  et  Uoratiis  ducibut  putaoê  re<je$.  11 
serait  difficile  de  dire  si  les  consuls  dont  il  est  Ici  ques* 
liou  sont  distincts  des  premiers,  et  même  si  les  rois  sont 
distincts  des  décemvirs.  Virginie  est  une  autre  Lucrèce. 
Les  lois  royales  sont  souvenlattribuérs  par  d'aiiiresaux 
décemvirs.  Il  y a une  profonde  obscurité  répandue  sur 
luut  cela. 

La  main  grecque  est  encore  rtsilde  dans  l'histoire  de 
Virginie,  f'irgini  renienti  in  ForOf  namque  ibilndi 
erani...  11  fallait  que  les  Romains  fussent  un  peuple 
bien  lettré  pour  apprendre  à lire,  mémeaux  jeunes  filles. 
Ceci  est  contraire  à tout  ce  que  nous  savons  de  Rome. 
La  grossièreté  des  caractères  employés  dans  les  inscrip- 
tions nous  prouve  au  contraire  que  l'écriture  y était 
Irès-peu  répandue.  Au  contraire,  celles  de  l'ancienne 
Grèce  présentent  des  caractères  d'une  beauté  remar- 
quable. Tite-Lîve  donne  une  nourrice  à Virginie.  Ceci 
est  encore  un  usage  grec.  A Rome,  il  n'y  avait  pas  de 
gynécée.  Les  matrones  romaines  étaient  eUes-mèmes 
les  nourrices  de  leurs  enfants.  L'historien  ajoute  encore 
que  Vii^inius  prit  sur  l'étal  d'un  boucher  le  couteau 
dont  il  frappa  sa  fille. Maisil  est  fort  douteux  qu'ilycûl 
alors  des  bouchers  à Rome.  Dans  les  villes  grecques,  les 
métœques  remplissaient  ces  fonctions.  Mais  à Rome  il 
n'est  guère  probable  qu'il  y eût  une  pareille  division 
de  travail;  chez  un  peuple  de  pasteurs  cl  de  laboureurs, 
chacun  devait  être  en  état  de  faire  dans  l'occasion  l'of- 
fice de  boucher,  etc.,  etc. 

Nous  donnerons  ici  les  principaux  fragments  des 
Douze  Tables,  d’après  le  texte  épuré  de  Dirksen  (tber- 
sicht  des  bitberingen  versuebe  sur  kritik  und  herstel- 
lung  des  textes  derZwolf-Tafel  fragmenlc.Leipzig.fi", 


IfiiA).  Nous  avons  mis  aussi  ù profit  la  vaste  compilation 
de  Bouchaiid,  3 v.  in-i",  1830.  — Ces  fragments  sont 
placés  ici  dans  un  ordre  systématique  qui  aidera  à en 
saisir  l’esprit. 

XII  TABLES.  — Partie  antique. 

Deu%  principc.1. 

|T.  3.  Fr.  7.  — Advemvs.  oust&s.  ïtwxa.  avctoh- 
TA8.  (Cicero,  X^e  o//îc.,  lib.  I,  c.  13.) 

T.  0.  Fr.  1.  — CVM.  NLXVI.  FACIET.  XAXCIPIUMqVB. 

VTI.  LI8GUA.  avise VPA^^IT.  ITA.  IV».  ISTO.  ) FfSlUS,  V, 
Suncupata.) 

Procédure. 

T.  fi.  Fr.  5,  — Si.  ovi.  iis,  ivai.  iaw*.  coasBRvxT. 

(A.  GelIius,  lib.  XX,C.  10.) 

Ex.  l*  Tabulâ.  — Fr.  1.  — Si.  la.  ivs.  vucat.  ai. 

IT.  AXTESTATUB.  lOITVR.  M.  CAPITO.  ( Porpliyrius , IH 

Hurat.  Salir.,  lib.  I,  sut.  IX,  v.  05.) 

Fr.  3.  — Si.  calvitvb.  pidevvb.  siavix.  ixavi.  ex- 
t>ouciTo.  (Feilus,  V.  Struere.) 

Fr.  5.  — Si.  ioibvs.  .bvit.vsvb.  vitivi.  bscit.  qoi. 
la.  IV».  vocABiT.  ivisarva.  bato.  si.  aoiir.  abcebav. 
ai.  STEBaiTo.  ( A.-Gellius,  Noct.  attic.,  lib.  XX,  c.  1.) 

Ex.  ID  Tabulâ.  — Fr.  3.  — Mobbv».  soariccs.  — 

STATVS.  Dits.  CVM.  «OSTE.  — QVIB.  HOBV«.  PVIT.  vavi. 
JVOICI.  ABIITROVI.  BEOVE.  DIE».  BIPPI9VS.  E»T0.  (Gel- 

liua,  lib.  XX,  c.  1.  Cicero,  De  offlc.,  lib.  I,  c.  13.  Fes- 
tus,  V.  lieue.) 

Fr.  3.  — Cfi.  TESTIMoaiVl.  deeveeit.  is.  tbbtiis. 
•IEB09.  OB.  PORTVM.  OBVACVLATVI.  ITO.  ( FestUS,  V.  Por- 

tum.) 

Fr.  4.  — Assidvo.  vivoex.  assibw».  esto.  ruoirrA- 
Rio.Qvor.  qvi». VOLET.  viaoEX.  fsTo.  (Idem. lib.  XVl, 
c.  10.) 

Ex.  HD  Tabulâ.  — Fr.  I.  -*■  Aebis.  coarESSi.  bebv» 

QVB.  IVBE.  . IVBICATIS.  TEICEaTA.  DIE».  IV&T1.  SVaTO. 
(A.-GeUius,  lib.  XX,  c.  1.) 

Fr.  3.  — PosT.  BEiaoE.  HAacs.  laiEcrio.  estu.  la.  ivs. 
DVciTO.  (Ibidem.) 

Ex.  D Tabulâ.  — Fr.  0.  — Sous,  occasis.  scprexa. 
TE1PESTA9  ESTo.  — ( A.-Gellîus,  lib.  XVII,  c.  3.) 

Fr.  3.  — Ni  ivoicatix.  r agit.  avt.  qvips.  Eaoo.  ex. 

IVBE.  ViaDIClT.SECVK.  DVCITO.  ViaCITO.  AVT.  BEEVO.  AVT. 
COKPEBIBCS.  QViaBECIX.  POaOO.  ai.  XAIOBE.  AVT.  91. 
VOLET.  xiaoBE.  viaciTo.  (A.-Gellius,  lib.  XX,  c.  1.) 

Fr.  4.  — Si.  volet.  9V0.  vivito.  ai.  svo.  viviT.gvi. 
ex.  viacTVH.  babedit.  libba».  farbib.  ebdo.  dies.  bato. 

91.  volet.  PLV9.  dato.  (Ibidem.  ) 

Fr.  S.  — Erat  .autem  jus  iuterea  paciscendi;  ac  nisi 
pacii  forent,  lubcbanliir  in  vinculis  dies  sexaginla  : 
inter  eos  dies  trinis  mindinis  rontinuis  ad  pnrlorem  in  f 
corollium  producebanlur , quanlæque  pecuniæ  jmlicati 
essent  prædicabalur.  (Ibidem.) 

Fr.  O.^Tertiis  aulem  nimdiiiiscapite  pernas  dabant, 
aut  trans  Tiberim  peregrè  venum  ibanl.  Si  plures  fo- 
rent, quibus  rcusesset  judicatiis,  secaresi  voilent  atquc 
partir!  corpus  adilicli  sibi  hominis  |»ernii8ertint.  — 
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str.vtitv^T.  fc rtiv»i.  i.«Tu. (R*idem.) 

Codk  p^mI. 

Kr.  35.— Ovi.  liLt  I.  i«cA'(T&»9rr.— làLvi 

«K^K^va.  (Plia.,  /H$f.  nat  , Tib.  XXVlll,  c.  3,  et 
L..  3M4  Pr.  Ü.,  />e  rerb.  tûjHif.) 

% T.  8.  Ff.  H).  — Oui  a^e».  arenumve  fninmtti  juxla 
domum  potitum  roirrt)U«ierjl,  «inctu*  verhentu«  if;^ 
nerari  jijt>etur.ai  modo  vient  prudenwine  id  commitf^ 
rit  ti  vern  ratu.  id  est  nef'lij'eniia.  aut  no\jam  tarrire 
juttelur,  aut,  ti  mimi*  idoneut  lit.  leviui  cailigatur. 
il...  9.  Ü.^/Jeinceiui.  rvinaf  Mufrag.) 

* T.  8.  Fr  8.  — Qri.  rnvcM.  exca^uviit.  — 

lEcrrca.  rEir.EXtait.  ( Hliniui,  Histor.  na- 
lwr.,lib.  X-WUl,  c.3,  et  Seniu*  iti  Virgil.,  A'c/oÿ.Mll. 
T.  99.) 

T.  8.  Fr.  9-  — Frug^^  quidem  aratrn  qiiahtilam  fuKim 
no<  lu  pavitue  ac  vruisie  pulKTi  Xil  Taitulii  capitale 
eralf  tutpeniuinque  Cereri  neonri'julM'hant  ; graviui 
quam  io  liomicidin  convirlum  ; impiiltrm  [»r^toHt  arbi* 
Iralu  veriierari.  noxiaiuqiie  duplione  decerni.  (Pliniui, 
lli»tor.  natur.,  lih.  XVIII.  c.  5.) 

T.  8.  Fr.  1t.  — Fuit  et  arliorum  cura  legibui  pri<rii; 
cautumqiie  est  XII  TabuUi,  ul  qui  injuria  cecidinet 
aliénai.  Iuer<‘l  in  lingulai  æriiXXV.  (Pliniui,  fH$tor. 
natur. ^ lih.  X.XII,C.  1.) 

Fr.  13.— Si.  ’^ox.  r^arvu.  r\ma.»iT  si.  l■.occlSlT. 
ivkx.  CILKI8.  KSTo.  ( Macruhiui.  Satumat.,  lib.  I,c.  4.) 

Fr.  t3.  — Furi'in  inlcrdiu  deprebentuin  non  aliter 
occidere,  lex  XII  Tahulanun  iierTnitit.  quam  ai  telo  te 
defendal.  (L.,51,S3,  D.,  Dt  t«rt.) 

Fr.  H.  Exceterii  autrm  raanifettisfuribui  liheros 
verlierari  addirique  jusierunt  (v.  decemviri)  ei^  cui 
factum  furtumcsvt,  ti  modo  id  luci  fecistenl,  ne«]ueie 
lelo  défendissent  : leraoi  item  furti  manih-sti  prenioi 
verlterihus  affîci  et  è aaxo  præripitari;  sed  piieros  iin- 
ptilierei  prælorit  arhifratu  verberari  TolueruDt,noxam- 
que  ah  hit  fartam  t.iiTiri.  ( A.>GeIliut , lih.  Il,  c.  18.) 

Fr.  15.— Conceptiet  obtati(ic.  furti  )pœna  ex  /e^eXIl 
Tabularum  tripli  eil.  — PrîteipitJ/er)  ul,  qui  quærere 
velii,nudut  quæraljinteocioctus,  lancein  babens  ; qui 
il  qiiid  inteneril,  jul>et  id  lex  furtum  manifestum  eue. 
(üalui,  InttU.f  tib.  III,  ^ 10),  193.  ) 

Fr.  16.  — Si.  adoixt.  rvaro.  yvoo.  xic.  isxirEsTVN 
isciT.  — Nec  manifetli  furti  pœna  per  legem  Xil  Ta- 
hutarum  dupli  irrogatur.  (Feitui,  t.  X'ec.,  et  Gatui, 
/N«fiful.,lib.  III,  190.) 

Fines  et  legtlimum  Spilium. 

T.  10.  Fr.  11.  — OuckI  üulem /brum,  Id  eil  vestibu- 
lum  tepulcbri,  6wi/wuire  utucapi  vetat  (ic.  Lex  XII 
Tabularum  ),tue(urjuttepuIcIirorum.(Cic.  De  fe^.,  1 1, 
34.) 

T.  7.  Fr.  4.  — Ex  bac  autem,  non  renim  led  verbo- 
rum  divordiâ  conlrovcrsia  nala  etl  de  6iiibut  : in  quâ 
quoniam  utucapionem  Xtl  Tabula'  intra  quinque  pedes 
este  noliierunl...(Cicero,De/eÿ<5.,lib.  !,c.  31.Nooiui 
Marceilut,  r.  5,5^4.) 


T.  7.  Fr.  6.  — Viie  latittido  ex  Ifgt  XI!  Tabutarum 
in  {Murectum  octo  pedes  hahet;  in  anfractuin,  id  est 
ülu  flexum  eil.iedecim.  (L,,8.  D.,  ift  trrxHutib.prad. 
runtic  ) 

T.  7.  Fr.  8.  — Si  per  puWicuoi  Iwum  tirus  aqute 
ductus  privalo  Docebit,  erit  actio  privafo  ex  Itgf  XII 
7‘abvlarum  , ut  noxa*  domtao  caxeatur.  — Si.  aoca. 
PLXTU.  tofiT.  (L..5.  D.,.Veq'wûfmfocop»iW..etL..3l, 
D..  De  itatu  liber.) 

T.  7.  Fr.  9.  — Ouod  ait  prrelor,  et  lex  XII  Tabula- 
rum  efficere  voluit , ut  quindeeim  |>edrt  altiui  rami 
arhofit  circiimcid.anlur ; et  hoc  tdrirco  effeclum  est, 
ne  timbra  artmrit  vicino  pnedio  DocerH.  ( L.,  1,  ^ 8, 
D.,  De  arborib.  eadenili$.  ) 

T.  7.  Fr.  3.— Sciendum  etl.  in  actione  finium  regun- 
detnim  iilud  ohserv.'indutn  eue.  quod  ad  fxemplum  quo- 
dam  modoejus  legis  vriptum  »t.  quam  .tlhenis  Solooem 
dicunl  lultue;  mm  illir  lia  ett  ; 

Siquissppemadaliemim  pmlium  fixent  infoderilque. 
terminum  ne  exredito  ; li  mareriam.  pedem  relmquito  : 
si  rero  domum.  pedes  duos  : tisepulchruœ  aut  vrohem 
foderil.  quantum  pmfunditalit  hahueriiit  tantum  ipatii 
rcliiiquito  r si  putcum.  pnssûs  latiludinem  ; a(  vero 
oicam  aut  finim  ab  alieno  ad  novera  peiiet  pl.aruato, 
celeras  arbores  ad  pedes  quinque. <L., Fin. 
regund.) 

T.O.  Fr.  7.  — Tiexv*.  ivxctv*.  coiivt.  vtxitqci. 
rr.  coaetPET.  xi.  solvito.  (Feslus,  v.  Tignum.) 

T.  6.  Fr.  8.  — Oiiod  providenter  Lex  (XII  Tabula- 
/-uni)  efficit,  nevel  mdificia  sub  hoc  pnetextu  dinianlur, 
vel  vinearum  ctillura  lurbetur  ; sed  in  eum,  qui  con- 
victiis  etl  Jiinxitse,  in  duplum  dat  aclionem.  ( L.,  I,  pr. 
D.,  De  ligna  iuncto.) 

Put»unc<c-  paternelle,  conjugale. 

T.  4.  Fr.  1.  — Nam  niihi  qiiidem  pestifera  tidelur 
(sc.  tribiinorum  plebis  |Hitestas) , quip|>e  qu/r  in  sedi* 
lioneetad  sediiionem  nalasit  :ciijtis  primuniurtum  si 
recordari  voluinus,  inter  arma  civium  et  occupalis  et 
obvuisurhis  locis  prcM'reatum  videmus.  Deinde  quum 
esvt  cito  leiptus,  tanquam  ex  Xtl  Tabulis  insignis  ad 
deformilalem  puer,  brevi  tempore  recreatus  niuUoquc 
li’trioret  feediornatus  est.  (Cirero,  De  legib. ,\\h.  III, 
c.  8.) 

T.  4.  Fr.  3.  — At  Romanorum  legislalor  (Romulus) 
omnem,  ut  ila  dicam , potestatem  in  filium  patri  etm- 
reuît,  Idque  loto  vilÆ  Icmpore  : sive  ciim  in  carrerem 
conjirerc.  sive  Ragris  ctedere,  slve  vinctuin  ad  rusticum 
opus  drtinere,  sive  oocidere  vellet  ; Keel  filius  jam  rcm- 
piihlicam  aJministraret  et  inter  summos  magistratus 
centeretur,  et  propler  suiim  studium  in  rempuhlirain 
laudarcliir.— Sed  suhlatn  regno.  decemviri  {camlegem) 
inter  cmlera*  relulerunt,  extalque  in  XII  Tabiilarum , 
ut  vocant,quartâ,quas  tune  in  foro  posuére.(Diunvsius 
Halicarnass.,  lib.  Il,  c.  36,  c.  37.  ) 

Seconde  partie  den  XU  Table».  — Aêro/w/ion. 

Garanties. 

Fr.  5.  — In  XII  tabulis  legom  esse,  ut  qiiodcunque 
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|M>»treDiuin  populus  juMlMet,  iü  Jui  raluinque  es»et. 
Liviu*,YlI,c.  17.) 

T.  0.  Fr.  1.  — Vêtant  XII  TabulaXt^tt  privis  homi- 
Hibua  irrogari.  (Cicero,  Pro  domo,  c.  17.) 

T.  8.  Fr.  91.  — PATtoivs.  ai.  cubnti.  riAVitii. 
PBCXBiT.  8ACBR.  BSTO.  ( Servîus  îp  VîrgU.,  Ænêid.,  VI, 

V.  609.) 

T.  8.  Fr.  37.  — Soüales  sunt,  qui  ejusdcm  collegii 
«uni.— Mis  aulem  puteatateiu  facil  lex,  pactioncm  qtiam 
velint  tibi  ferre , dum  ne  quid  ex  publicâ  )ege  cornmi' 
pant.  ( L.,  4,  D.,  l>e  coUeg.  et  corporib.) 

T.  0.  Fr.  0.  — IniliuiQ  fuisse  seceasionif  dicitur  Vir* 
ginlus  quidam,  quicùui  animadvertisset  Appium  Clau- 
diumcon/ra quoiiipseex  veterejure  inXlf  Ta- 
bulai transtulerat,  vindicias  flliæ  suæ  à se  abdixisse, 
et  secunduin  eum  qui  ip  servituteoi  ab  eo  supposilus 
pcUerat,  dixisse,  eaplumqueamore  virginisoiunefasac 
ncfas  miscuisse.  (L.,  1,^  34,  D.,  De  origine  jurü.) 

T.8.  Fr.3.  — Si.MBiBivK.  bvpit.  ni.  cvm.  eo.  pacit. 
TALio.  BSTO.  (Festus,  T.  Talionii.) 

T.  9.  Fr.  4.  — (juæstores  copstituebantur  à populo , 
qui  capitalibus  rebus  prœessent  : hi  appellabanlur  Uuies- 
tores  parricidii  : quorum  etiam  meminit  lex  XII  Tahu* 
larum.  — Ab  omni  judicio  |>cenâque  provocari  licere, 
indicant  XII  Tabulée.  { L.,3.  ^ 35,  !>.,  De  orig.jur.,ei 
Cicero,  De  repub.,  lib.  Il,  c.  51,  ed.  Aog.  Maio. 
itom.  1833.  4«.) 

T.  0.  Fr.  3.  — Tiim  leges  prœdanMimœ  de  .XII  T'a* 
bulii  translalÆ  duæ  ; quarum  altéra  de  capite  ciTis 
ro(;ari,  nisi  maximo  comltatu,  veut.  (Idem,  De  iegi~ 
bui,  lib,  III,  c.  19.) 

T.  9.  Fr.  3.  — Dure  aulem  scriptum  esse  lu  isüs  le* 
gibus  (sc.  Xil  Tabularum  ) quid  existimari  potest.' 
Msi  duram  esse  legem  putqs,  quffi  judicem  arhitrumve 
juredatum,  qui  ob  rem  dicendam  pecuniam  accepisse 
conviclus  est,  capite  pmailur.  (A.-Gellius,  lib.  XX, 
c.I.) 

T.  8.  Fr.  33.— Qvi.  as.  sitiiT.  tbstabibb.  libbi- 

PEnSTB.  FTBBIT.  RI.  TBSTIHORICH.  FABIATOR.  IVPBOBOS. 
IRTBSTABIU8.  QOB.  BSTO.  (A.-GcIHUS,  lib.  XV,  C.  15.) 

Fr.  1.  — Lege  autem  introducta  est  pignoris  capio, 
velut  lege  XII  Tabularum  adversus  eum , qui  hostiam 
«inisiet,  nec  pretium  redderet  ; item  adversus  eum , qui 
mercedemnon  redderet  pro  eo  jumeoto,  quodquisideo 
locasset,  ut  inde  pecuniam  acceptam  in  dapem,  id  est  in 
sacrificium,  impenderel.  (Galus,  iMtüution.,  Mb.  IV, 
$28.) 

Fr.  4.  — Rem , de  quA  controversia  est,  probibemur 
in  sacrum  dedicare;  alioquin  dupli  poenam  patimur. 
(L.,  3,  D.,  De  lUigiot.) 

Koiitcsu  code  pénal. 

T.  8.  Fr.  3.  — Propteros  vero  fraclum  aul  collisum 
irecentoruro  assiiiin  poeiia  eral  ; at  si  servo , rentum  et 
qiiinquaginta.  (Gaïus,  Irntitut.,  lib.  III,  ^333.)  Du  frag- 
ment 3 au  3,  il  y a progrès.  V.  plus  haut. 

T.  8.  Fr.  4.  — Si.  imvbiah.  faut,  altbri.  vigitti. 
QVIKQVB.  «BIS.  rosRJi.  svRTo.  (A.-Gellius,  lib.  XX, 
e.  I.) 

T.  8.  Fr.  18.  — Nam  primo  XII  Tabula  sanctum,  ne  { 


qui!  unciario  fœnore  amplius  excrcerel.  — Majores 
nostri  sic  habuerunl,  itaquein  legibus  {>osuerunt,  fu- 
rem  dupli  damnari,  fœneratorem  quadrupli.  (Tacitiis, 
Annal.,  lib.  VI,  c.  10,  et  Cato,  de  fie  nut.,  in  psœm.) 

T.  8.  Fr.  93.  — An  piiUs,—  si  non  ilia  etiam  ex  Xll 
Tabulis  de  lestimoniis  falsis  p<rna  abolevisset,  etsi  nunc  ^ 
quoque,  ut  anlea,  qui  falsum  lestimonium  dixisse  cou- 
victus  esset,è  saxo  Tar}>eioeJiceretiir,mentituros  fuisse 
pro  testiuionin  tam  multos.  (|uain  videmus?(A.-Gellius, 
lib.  XX,  c.I.) 

Nouvesti  droit  de  la  famille  et  de  la  propm-ié. 


T.  6.  Fr.  -1.  — Csu  in  maniim  conveniebat,qtiæ  anno 
cnntinuo  nupta  peneverabat.(Gaïus,  lHstitMHom.,\\b.  K ^ 

$3.) 

T.  4.  Fr.  3.  — Si.  pateb.  filivm.  tir.  vRaui.  dvit. 

Fines.  A.  PATSE.  liber.  BSTO.  (l'Ipian,  Ut.  X,  ^ * 

$1.) 

T.  5.  Fr.  3.  — Vti.  legassit.  svper.  Fecvsia.  tvtb- 
LAVB.  SV  B.  BEI.  iTA.  IV8.  BSTO.  ( L'ipîan^  FrfllÿW.,  tU . XI, 

s H.) 

T.  5.  Fr.  4.  — Si.  irtistato.  »oritvr.  cvi.  svvs. 

OERBS.  KBC.  ADCnATVS.  FROXIMYS.  FAIII.IAV.  BAertO- 

(Ibidem,  üt.  XXVI, ^ 1.) 

T.  5.  Fr.  5-  — Si.  aocratys.  rbc.  iscit.  gbstilis. 
fANiLiAR.  rarcitob.  {Coilat.  legg.  Moiaic.  et  roma- 
nar.,  Ut.  XTl,  ^ 4.) 

Fr.  8.  — Civil  Romani  liberti  hereditatem  Lex  Xll 
Tabularum  patrono  defert,  si  inteslato  sine  siio  herede 
libertus  decessrrit.  — Lex  : Ex.  ea.  paniha.  inquit.  in. 

EAI.  FAiiLiAX.  (Elpian,  Frag.,  Ut.  XXIX,$1.  L.,  195, 

$ 1,  D-,  De  rerbor.  êignif.) 

T.  0.  Fr.  3.  — üuod  in  re  pari  valet,  vaîeal  in  bâc , 
quie  par  est,  ut  : quoniam  usuê  auctotiiat  fitmii  bien- 
niurn  eit,  $it  etiam  œdium  : al  in  lege  (edee  non  ap- 
pellantur,  et  sunt  ceierarum  rerum  omnium  quarum 
annuui  e$t  uiui.  (Ciecro,  Topic.,z.  4.) 

F.fforU  du  législateur  en  faveur  du  passé,  précautions 
de  législation  et  de  police,  etc. 

T.  11.  Fr.  1.  — Hoc  ipsum , ne  connnbinin  patribus 
cum  plebe  e«set,  non  decemviri  tulenml?  (Livius, 
lib.  IV,  c.  4.) 

T.  8.  Fr.  1.  — Noslr*  contra  XII  Tabula  cum  per- 
paucas  res  capite  sanxissent,  in  bis  banc  quoque  san- 
ciendamputaverunt  : •Siquisoccenlavissel,sive  carmen 
condidisset,  quod  infamiam  faceret  fiagiliumve  alteri.  « 
(Cicero,  De  republ.,  lib.  IV.  Apud  Augustiniim,  de  Cf- 
citai.  Dei,  lib.  Il,  c.  9.) 

FP.  26,  _ Primiim  Xll  Tabulis  cautum  esse  cogno- 
scimus,nrqiiis  inurbeco*lusnoclurnosagitRret,(Portius 
Lalro,  Déclamai,  in  Catilinam,  c.  10.) 

T.  10.  Fr.  1.  — HoMIVEM.  BOBTVVB.  IR.  VIRE.  RE.  SB-  . ^ 

PELITO.  RRVB.  vBiTo.  (CïcefO,  De  legibui,  lib.  ll,c.  33.) 

Fr.  3.  — Hoc.  FLVS.  rb.  facito.  — roovb.  ascia.  rb. 
roLiToi  Ibidem.) 

Fr.  3 cl  4.  — Exlenualo  igitur  siiintii , tribus  riciniis. 
etvmeulis  purpuræ,cl  deeem  Ubirintbus,  tollil  (lex  Xll 
Tabularum)  eliam  lamenlationem  : Mvi.ibrb.s.  ceras- 
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irg.  BABV<lTO.  NCVB.  LESSVH.  FVÜBBIS.  IBGO.  lAIElITO. 
O^Kleiu.) 

Fr.  5.  — Cclera  Uem  runebria,quihus  luctus  auselur, 
XII  tusluterunl  : liuHm.  inquil,  hurtvo.  ’ik.  oma. 

LEGITO.  QVO.  FOST.  rVRV.H,  FACIAT.  EAci|li(  Mlicain  |MÎ- 

r«.‘{;riiiamque  mortein.  (Cic.,  De  leyib.,  Ul).  JL  c.  i4.) 

Fr.  G.  — llæc  pra'U'rvn  siinl  in  tegibu»  üeuncturA, 
quibus  servilU  uniiura  (olültir  oiunlitque  circumpola-  | 
lio  : quæel  reclc  (oltimlur,  ue<iue  lollereiUur  nisi  Puis- 
-«enl.  Ne  siiniliios:i  rcajiersio,  ne  loiiKn.-  cornnæ , nec  I 
acerræ  pneivreaiUur.  ilhîdetn.)  • I 

9>  Fr.  7.  — Inde  üla  XII  J'abuiarvm  Icx  : Qvi.  CüRi>- 

FARIT.  IFSK.  PECt’^IAVE.  ViRT^TI!».  ERGÜ. 

nviTOR.  Kl.  Oiiüiii  »ervi  equivc  merui»M.'til , pecuHt'a 
^.parlumleQe  üici  nemo  diihilavit.  Qui»  ergo  bonoa?  ul 
ilisi  inurtuo  parenlil>us(|uceju»,  üum  intus  posituse&se(, 
forisve  ferrelur,  »ine  fraude  ewel  împosita.  (Pliiiiu*, 

» • Jhst.  natur.f  Ul».  XXI,  c.  5.  ) 

Fr.  8,  -^n  uni  plura  fièrent,  leeliqiie  plures  sterne- 
renlur,  iclqiioque  nefieret  lege  tanclum  est.  (Ciccro./^e 
tegib.,  U.) 

Fr.  0.  — Nivt.  AVRVM.  addito.  qvoi.  avro.  bEntes. 
VINCTI.  SACVIfT.  A9T.  IB.  CVH.  ILLO.  MFKLIRK.  VRKRKVE. 
•K.  rRAVDi.  ESTu.  (Ibidem.) 

Fr.  10.  ~ Ko^iim  husiumve  novutn  volai  (lex  XII 
y’a^Mfaru//<)pro|iiuâsexat$iuta  paües  udjki  ædeis  alié- 
nas invilo  domino.  (Ibidem.) 

Nous  ne  rapportons  que  les  textes  importants*.  Pour 
les  autres,  qui  rentrent  presque  tous  dans  ceux-ci, 
V.  Oirksen. 

Ajoutons  quelques  observ  ations  à celles  qu'on  a lues 
plus  haut  : 

Le  principe  de  la  procédure  dêcemvirale  est  exprimé 
par  celte  formule  que  nous  a conservée  Aulti'GelIe  : 

« Si  qui  in  jure  manum  cunserunl.  • Ainsi  le  plaidoyer 
était  un  véritable  combat  : le  vaincu  appartenait  au 
vainqueur,  qui  pouvait  le  vemlre  ou  le  mettre  en  pièces. 
Celle  barbarie  s'explique , si  l'on  songe  que  les  obliga- 
tions étaient  partagées  en  deux  classes  : es  contraclu 
et  ex  itelicto.  C'est  une  chose  étrange  que  de  mettre  sur 
une  même  ligne  le  contrai  qui  lie  deux  citoyens,  et  l'en- 
gagement du  coupable  à l'égard  de  la  société  à laquelle 
il  doit  une  peine.  La  fin  de  rengagciueiil  ex  conlroctu , 
c'est  que  le  contractant  accomplisse  son  engagement  ou 
soit  livré  à celui  envers  qui  U est  engagé. 

Celui  qui  met  le  feu  à un  tas  de  blé  sera  lié,  battu, 
brûlé,  c'est  une  loi  religieuse  : le  blé,  en  Italie,  était 
une  chose  divine,  une  divinité;  c'était  Gérés.  • Celui 
qui  aura  enchanté  la  moisson...  Défense  de  séduire 
la  moisson  d’autrui.  * Le  mot  pelleserii  est  beaucoup 
plus  poétique  que  l'expression  de  Virgile  : Alià  tmdu- 
cerc  messes.  Envoyer  la  nuit  son  troupeau  dans  le  champ 
d'un  voisin,  ou  couper  le  blé  était,  selon  les  Douze 
Tailles , un  crime  capital  : le  coupable  était  pendu  aux 
autels  de  Gérés.  Celui  qui,  la  nuit,  coupait  l'arbre  de 
son  voisin  , devait  payer  pour  chaque  arhrc  vingt-cinq 


livres  d’airain.  Voilà  les  peines  corporelles  changées 
en  .Kiiende  et  en  composition.  Vui  rompt  un  membre  et 
ne  s'accorde  pas  avec  l'humme  blessé,  est  rouiuu  au 
talion,  et  ailleurs  : 4l|»il  payer  une  indemnité.  Deux 
systèmes  de  pénalité  se  succèdent  chci  les  peuples 
barbares  : !■>  représailles  corporelles;  composition. 

La  doctrine  sur  le  vol  semble  bizarre  : le  voleur  ma- 
nifeste appartient  à celui  dont  il  a volé  la  propriété,  si 
le  crime  a été  commis  en  plein  jour, ets'il  ne  sc  défend 
pas.  L'esclave  convaincu  de  \'ol  doit  être  précipité  de 
la  roche  Taritéienne,  et  l'enfant  battu  de  verges.  On 
appelait  voleur  mani/eête  celui  chez  lequel  on  retrou- 
vait l’objet  volé,  en  nl>servant  les  cérémonies  suivantes  ; 
le  propriétaire  de  l'objet  volé,  nu,  les  reins  ceints  d'une 
toile  de  lin , un  plat  à la  main , pénétrait  dans  la  maison 
soupçonnée , et  s'il  y trouvait  l'objet,  le  voleur  était  dit 
Htanifésie.  Outre  les  mutibi  religieux  qui  |»ouvaient 
cxpliiiuer  ce  bizarre  appareil , il  y en  avaK  de  naturels. 
Entrant  nu,  il  ne  pouvait  apporter  l'objet  et  se  dire 
volé.  Le  plat  était  le  signe  de  la  demande.  Il  était  peut- 
être  destiné  à occU|»er  la  main  pour  empêcher  d’intro- 
duire furtivement  l'objet  et  de  calomnier  ainsi  la  maison. 
Celui  qui  était  convaincu  avec'  ces  cérémonies  payait  le 
triple  de  l'objet  volé.  Celui  qui  était  convaincu,  mais 
sans  être  reconnu  roleur  manifeete,  payait  le  double . 
ainsi  la  pénalité  était  proporüouuée  non  au  crime,  mais 
aux  preuves  du  crime. 

Nous  devons  encore  placer  dans  cette  catégorie  des 
plus  anciennes  lois  celles  qui  suivent  : 

• Le  l'orum  du  sépulcre  (c'esl-à  dire,  t'espace  qui 
l'environne  à certaine  distance)  ne  souffre  aucune  usu- 
capion.  • La  terre  qui  environne  les  tombeaux  ne  |»eul 
devenir  par  le  tein|>s  la  pro)>riéié  de  personne  ; elle 
peut  toujours  être  réclamée.  • Entre  les  propriétés,  cinq 
pieds  d'intervHlIe , droit  sacré  et  imprescriptible.  • 
Ouanl  aux  roules , elles  doivent  avoir  huit  pieds,  cl  au.\ 
endroits  qui  tournent,  seize  pie<ts.  « Tout  ruisseau,  tout 
conduit  qui  passe  d.ins  un  lieu  public  et  nuit  à un  par- 
ticulier , donne  action  en  dommage  au  propriétaire.  « 
Cette  loi  est  très-importaiile  en  Italie  : les  torrents  qui 
se  précipitent  du  haut  des  montagnes  emportent  souvent 
une  grande  quanlitéde  terre  végétale.  Les rivièresonl  des 
caprices  terribles  : quelquefois  elles  se  portent  à droite 
ou  à gauche,  et  envahissent  vingt  ou  vingt-cinq  arpents 
de  terre.  — L'arbre  voisin  d'un  champ  étranger  sera 
émondé  à la  hauteur  de  quinze  pieds.  Celui  qui  plante 
une  haie  ne  doit  pas  passer  la  borne  de  son  champ; 
celui  qui  fonde  un  mur  sec  doit  laisser  un  pied  de  son 
champ  au  delà  du  mur;  celui  qui  creuse  un  lomlveau 
doit  laisser  autour  autant  d'espace  que  la  fosse  a de  pro- 
fondeur. On  doit  laisser  autour  d'un  puits  la  largeur 
d'un  pas  (environ  cinq  pieds).  L'tHivier,  le  figuier  ne 
peuvent  pas  être  plantés  plus  prés  que  neuf  pieds  du 
eliemiu  commun;  les  autres  arbres  doivent  être  à cinq 
piixis  de  distance.  — Tout  ceci,  dit-on,  était  commun  à 
Athènes  et  à Rome  : U loi  qui  ordonne  de  respecter  le 
Forum  êepulcri,  porte  le  caractère  de  la  plus  haute 
antiquité.  SicuUis  Flaccus  nous  dit  qu'originairement 


* Joig»ORs-y  encore  le  «iiivaot  : «tiii»  c«*cr  ««Httiics,  Qtoo  ronTiic»,  id  est  Iwnis  et  qui  ntin- 

Et.  U Tahnlâ.—Vr.  5.—  tleqae  in  XM  rautum  est  : cr  i»rv  qu.Vm  il«  fercrsnt  ■ populo  romano.  ( festus,  v.  .^aiMtes.) 
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Itrs  homes  des  chaîna  i-laleul  des  tonibeaiu.  L'etpare 
Jt  cinq  pieds  laissé  entre  les  rbamps  est  un  intervalle 
religieux.  Les  autres  lois  sont  des  lois  civiles  et  sans 
carsi-lére  religieux,  par  cons^oent  plus  nioderoes. 

a Si  quelqu'un  engage  du  hois  qui  vous  appartient 
pour  soutenir  une  maison  ou  une  vigne,  vous  ne  le 
reprendrez  et  ue  l'arracliercz  point.  • Cette  loi  se  rap- 
l*orte  |M*ut'élre  à répot)ue  où  Rome  Fut  rehfttie  avec 
tant  de  précipitation  et  île  désordre,  equant  au  bois  em- 
ployé pour  soutenir  la  vigne,  ce  point  est  plus  impor- 
tant qu'il  ne  parait.  En  Italie,  partout  où  tes  arbres 
manquent  pour  soutenir  la  vigne  , les  ëdialas  sont  eux- 
mémes  de  la  hauteur  d'un  arbre. 

Nous  joindrons  ici  les  lois  qui  ont  été  «tlrihuées  aux 
rois  de  Rome,  en  suivant  la  dissertation  de  Dirksen, 
Versuche  zur  crlUL  der  quellen  des  Komanrecbls.  Leip- 
zig, 1823. 

Les  vieux  usages  sont  ap|M'lés  lois  de  Romulus,  sur- 
tout lorsque, d'après  les  passages  des  classiques,  Numa 
Ponipilius  doit  avoir  contiriué  ou  changé  telle  institu- 
tion déjà  existante.  Les  dilA-rents  passages  de  Denys 
d'Halicamasse  et  de  Plutarque,  qui  attribuaient  telle 
loi  ou  même  telle  institution  politique  et  religieuse  à 
Romulus,  ont  été  traduits  en  latin,  formulés,  dén.iturés 
par  les  commentateurs  du  seizième  siècle , par  Mérula , 
Charuodas,.)iülfinann.  Contins  et  Jusie-Lipse  ont  plus 
de  critique  que  les  autres. 

RoiitLCs.  l'uiMtutr^  paren»  aut  ft'ou*  innexa 
clieHli.  .Servius  cite  ce  fragment  comme  venant  de  la 
loi  des  Douze  Tables  ; mais  Mérula,  c.  I,  ^ I,  dit  avoir 
lu  dans  un  iinnuserit  de  Serviiu  : Ex  iege  Homuii  ei 
A’//  '/'abularum. 

Plin,,  //.  A*.,  liv.  XIV,  c.  15.  Inreuimus  inier 
exempla,  Egnatii  Mec^nti  uxorem,  quàtl  rtnum  bi- 
bisset  è dolio,  interfectam  fuU»e  à maritOy  eumque 
cœdis  à Romulo  abitolutum.  (Confer.  Val.  Maxim., 
liv.  VI,  c.  5,^  9,  et  Tertull.  in  Apolog.y  c.  0.) 

Ne  14  défendit  (Plut.,  c.  8)  aux  Romains  de  donnera 
un  dieu  la  forme  d'un  homme  ou  d'un  animal.  (C.  14.) 
>e  lihesdiis  ex  vite  non  putaU.  — Cassiiis  Hemina,cité 
par  Pline  : A'isino  comtituit  ut  pi$cet  qui  êquamoii 
ntme$$entf  ni  poUuf fient parcimonia  contentuê,  ut 
(onriri'a  publica  et  pritata,  emta-que  ad  puirinaria 
ftu  Uiua  cow^rareN/wr,  niquidad  poUuclum  eme- 
rent , pretio  niinns  percèrent,  eaque  prcemerca- 
leutur. 

Tcuca  Hustiluis.  Deux  ordonnances  de  Tullus,  re- 
gardées comme  lois , mais  qui  n'élaienl  que  (empo- 
r.iires  : Duumriri  perduellioni»  pour  juger  Horace; 
t*/itat  t'engage  à nourrir  juequ’à  l'àge  de  puberté 
truie (iU  d'un  même  père.  ( Tite-Live,  1,  c.  30;  Denys, 
liv.ill,c.  21.) 

P.  334.  — Le  vieux  tuyetèie  det  formulée  juridi- 
ques... Cicéron  le»  accueera  d'ineptie,  f'.  le  111*  vo- 
lume de  mon  HUtoire  de  France.  • Les  hommes , dit 
Vico  (IV,  7 ),  étant  alors  naturellement  poHcs,  la  pre- 
mière jurisprtidence  rut  |K)étique;  par  une  suite  de  fic- 
tions, elle  supposait  que  ce  qui  n'était  pae  fait  l'était 
déjà;  que  ce  qui  était  né,  éfait  à nailre;  que  le  moW 
était  cirant,  et  rice  reraà.  Elle  introduisait  une  foule 


de  déguisements,  de  voiles  qui  ne  courraient  rien, /mi  a 
imaginaria  ; deüroils  traduits  en  fables  par  rimagina- 
lion.  Elle  faisait  consister  tout  son  mérite  à trouver  des 
fables  assez  beureuseiucnt  imaginées  pour  sauver  la 
gravité  de  la  loi,  et  appliquer  le  droit  au  fait.  Toutes 
les  fictions  de  l'ancienne  jurisprudence  furent  donc  des 
vérités  sons  le  itias(|ue  . et  les  formules  dans  IrMiurlIes 
s'exprimaient  les  lois  furent  ap|»elées  carmina,  à «ause 
de  la  mesure  précise  de  leurs  paroles  auxquelles  on  ne  ■ '* 
pouvait  ni  pjouler,  ni  retrancher.  Ainsi  tout  l'ancten 
droit  romain  fut  un  ftoàuie  sérieux  que  les  Romains  re-  , 
présentaient  sur  le  Forum,  et  l'ancienne  jurisprudence 
fut  une  poésie  sévére.  » 

Les  exemples  suivants  donneront  une  idée  des  acta  ‘ ». 
légitima.  — I*  Dans  les  noces,  on  donnait  un  anneau  ** 
de  fer,  et,  à la  réception  de  l'é|K)Use  dans  la  maison  du 
mari,  on  lui  livrait  les  clefs;  à sa  sortie,  en  cas  de  ré-  ^ , 
pudiation,  on  les  lui  ôtait;.—  3*  Le  se  contractait 
en  fermant  le  poing  ; —5*  On  dénonçait  noureJ  œuvre, 
en  lançant  une  pierre  contre  le  mur  indûment  élevé  ; — 

4”  On  Formait  le  contrat  de  mmmlat  en  donnant  la  main, 
manu  data  ; — .V  Pour  adir  (accepter)  une  hérédité, 
riiérilier  faisait  claquer  ses  doigts,  digitis  cre/mbaii 
— G*  On  interrompait  la  prescription  en  cassantimc 
petite  branche  d’arttn*;  —7*  Pour  prendrequelqu’un  à 
féNiotN.on  lui  disait  ;L(ce/an/es/arr>$'ilré|H>iNlaltf/cc/, 
on  lui  répliquait  memento,  en  lui  touchant  le  bout  de 
l'oreille;  — 8»  Le  père  de  famille  émancipait  son  fils  en 
lui  donnant  un  soufflet  ;—9*ün  enchérissait  à une  vente 
piildiqueen  élevant  un  doigt;  — lO^'S'il  s'agissait  de  la 
possession  d'un  fonds,  les  deux  parties  se  saisissaient  les 
■nains,  simulaient  une  espère  de  combat,  et  allaient  en- 
suite chercher  une  motte  du  fonds  litigieux,  course  à 
laquelle  on  substitua. dans  la  suite,  deux  formules,  l'une 
prononcée  par  le  préteur  (mi/«  rtam),et  l'autre  par  un 
tiers  {redite  riONi),qui  la  supposaient  entreprise  et 
Irrminée  à l'audience;  — 11*  Le  débiteur  qui  faisait 
cession  de  ses  biens  à ses  créaniùers  ôtait  et  déposait 
son  anneau  d'or;  — 13*  Pour  annoncer  qu'on  aliénait 
un  esiiave  sans  promettre  de  garantie,  on  Texposail  en 
vente  avec  un  chapeau  sur  la  tète  ; — 13'<  Lorsqu'on 
réclamait  un  meuble,  on  le  saisissait  avec  la  main. 

Cic.,  pro  Murenà  : «Quum  hoc  fieri  betlissime  pos- 
set  : Fundus  sabinus  mcMS’iNio  meus  esf.-deinde  ju- 
dicium;  noliirrunt.  Fundus,  inqiiit,  qui  est  in  agro, 
qui  Sabinus  vocatur.  Satis  verimse  :cedo,qiiid  postea? 

Eum  ego  ex  jure  quiritum  nicmn»  eese  aio.  Ouid 
lum?  Inde  ibi  ego  te  ex  jure  manu  consertum  roco. 

L>uid  huic  lam  loquaciter  litigioso  responderelille  linde 
petebalur.non  hal>ebal. Transit  idem  jiiroconsultus,  lilii- 
cinis  lalini  modo  : (Inde  tu  me,  iiiquit,  ex  jure  manu 
consertum  vocastiiinde  ib  iegote  revoco.  Prælor  in- 
terea  ne  piilchnim  se  ac  l>entiiin  piilarel,  atque  aliquid 
ipse  sua  simnte  loqueretur,  ei  quoque  carmen  eompo- 
situm  est,  quiim  celerit  rebus  absiirdum,  tum  vero  in 
illo  : Suis  utrisque  eupersiitibus  prœsentibus , islam 
viam  dico  : inite  tiam.  Præsio  aderat  sapiens  ille,  qui 
inire  viam  doceret.  Redite  viam.  Eodemduce  redihant. 
lla*c  jam  tiimapud  illos  liarhalos  ridicula,  credo,  vide- 
bantiir  liomincs.  quiimrecle  atque  inlococonstitissenl, 
jtjl>ere  abire  ; lit.  unde  abiuent.  eodein  stallinredinmi. 
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Usdem  luepUU  fucala  lunt  lUa  omnia , quando  ie  tn 
jurt  consjticio;  et  hsc , ied  aune  tu  dicte  causa  rin- 
dicacerisf  qus  dum  erant  occulta , neceaaario  ali  eis , 
qui  ea  tencliant,  |>etebantiir  : potlea  vero  pervuljjala  « 
atque  in  manilma  Jactata  et  excuMa,  ÎDaiiiuima  pruden- 
Uæ  reperia  «untffraudit  aulem  et  tUiUitia*  plents> 
•ioia.  • 

• On  |H)uvait  très-bien  procéder  ainsi  : Telle  terre 
du  pays  des  Sabine  est  à moi.  — A'on  elle  m'appar- 
tient; ensuite  juger.  C’est  ce  qu'ils  n’ont  pas  voulu. 
Telle  terre,  disent-ils,  qui  e$t  dans  te  paxe  qu'on 
appelle  pays  des  Sabine  (voilà  déjà  bien  des  mots, 
voyons  la  suite) , Je  soutiens , moi,  que , par  le  droit 
qmritaire,  elle  m'appartient.  £t  après  : Je  tous  ap- 
pelle donc,  du  tribunal  du  prêteur,  sur  le  lieu  même 
pour  y débattre  notre  droit.  L'adversaire  ne  savait  que 
répondre  ft  ce  verbiage  du  plaideur.  Le  jurisconsulte 
passe  alors  de  son  ccité,  à riuiitation  des  joueurs  de 
flûte  dans  nos  couiédirs  : Je  tous  appelle  d mon  tour, 
dit-il,  de  l’entiroiioù  nous  sommes,  sur  le  champ  où 
cous  M’arcs  apjn'lé.  Le  prêteur,  cependant , se  serait 
cru  trop  d'esprit  et  de  talent,  s'il  avait  pu  faire  luj-méine 
sa  réponse;  on  lui  a dicté  une  formule  non  moins  al>- 
lurde.  Devant  ros  témoins  ici  présents , voici  votre 
chemin  .*  ailes.  Notre  savant  était  auprès  d'eux,  et  il 
leur  montrait  la  route.  Herenez , disait  le  juge.  Et  ils 
revenaient  en  suivant  le  même  guide.  C’était  dès  lors, 
je  crois,  une  chose  bien  ridicule  aux  yeux  de  nosan- 
clens,  d'ordonner  à des  buimm^s  de  quitter  la  place  où 
ils  étaient  et  où  ils  devaient  être  pour  y revenir  à l'in- 
stant même. Telles  sont  ces  autres  formules,  empreintes 
de  ta  même  extravagance  : Pui.iqueje  vous  a/>erxois 
decant  le  préteur;  et,  Hecendiques-rous  pour  la 
forme qu’elles  furent  un  mystère,  il  fallait  bien 
recourir  aux  initiés  ; mais,  dès  que  la  publication  et  l'ha- 
bitude de  s'en  servir  les  ont  fait  examiner  de  près , on 
les  a trouvi^s  aussi  vides  de  sens  que  pleines  de  sottise 
et  de  mauvaise  foi.  » {Trad.  de  M.  Leclerc.) 

Le  droit  puldic,  comme  le  droit  privé,  était  assujetti 
à des  fonnulcs.  En  voici  des  exemples  : 

Til.'Liv.,  I.  Dedilos  CoUalinos  ita  acetpio,  eamque 
üedilioois  formulât»  esse.  Rex  iulerrogavit,  « Eslisne 

• vos  legati  oraloresiiue  inissi  a populo  Collaliiio,  ut 
« vospopuluinqiie  Coilatinum  dederelis?  Suinus.  Eslne 
" liOputus  Collalinus  in  siià  poleslate?  Est.  Deditisne 
" vos,  po|Hj|umque  Collatinutni  urbem,  agros,  aquam, 
« terminas,  delubra,  ulensilia,  diviaa,  humanaque  om- 

• nia,  in  ineam  populique  romani  ditionem?Dedimus. 
» Al  ego  retipio.  ■ 

• Voici  la  manière  dont  se  lit  cette  cession,  et  la  for- 
mule que  j'en  trouve  dans  nos  annales.  Le  roi,  s'adres- 
sant aux  députés , leur  demanda  : • Avez-vous  mission 
« expresse  du  peuple  deCollatia  pour  remettre  en  mon 
X pouvoir  la  ville  et  les  habitants? — Nous  l'avons.  — 

• Le  peuple  de  Collatia  est-il  libre  de  disposer  de  lui? — 
B Oui.  — Mc  remettez-vous  la  ville  avec  tous  ses  habi- 

• lants,  avec  toute  l'étendue  de  son  territoire,  avec  ses 
■ rivières, scs  temples,  ses  richesses  mobilières;  enfin 
s avec  tout  ce  qui  appartient  aux  dieux  ainsi  qu'aux 
> hommes? —Oui.— Eh  bien,  je  l'accepte  en  mon  nom 
" et  au  nom  du  peuple  romain.  « 


TH.-Ltv.,l.Tum  Ita  ractumaccepimos,  nec  ulliusve- 
tiisUor  foderis  memoria  est.  Eecialisregem  Tullum  ita 
rogavit:  • Jubesne  me,  rex,  cum pâtre  patrato  populi 
« albani  todus  ferirc?»  Julvenle  rege,sagmina.  inquit, 
te , rex,  posco.  Rex  ait  : • Puram  tollilo.  • Eecialis  ex 
arce  graminis  herbam  puram  altulit;  |>ostea  regemita 
rogavit  : « Rex,  facisne  me  tu  regium  nunlium  populi 

• romani  Quiritiiim?  Vasa  comitesque  meos?  • Rex  res- 
pondit  : « Ouod  sine  fraude  meâ  populique  romani 
> quiritium  fiat,  facio.  • Fecialis  crat  M.  Valerius; 
patrempatralumSp.  Fusium  fecit,  verl>enâ  capiit  capil- 
losque  tangens.  Pater  patralus  ad  jusjurandum  palran- 
dum,  id  est,  sanciendum  fil  fœdus  ; mullisque  id  verbis, 
quÆ  longo  efRita  carminé  non  operœ  est  referre,  |>era- 
git.  Legihus  detnde  recitatis  : • Audi , inquit , Jupiter , 

• audi,  paterpatrate  populi  albani, audi  tu,  populus 

• albamis  : ut  ilia  i>alam  prima  postrema  ex  illis  tabulis 

• ceràve  recilata  sunt,  sine  dolo  nialo  utique  ea  bic 

• hodie  rectissimè  inlellecta  sunt,  illis  legibus  populus 

• romanui  prior  non  deficiet.  Si  prior  defexit  publico 

• consilio,  dolo  malo,  ut  illo  die,  Jupiter,  popiiliiin  ro- 

• inanum  sic  ferito,  ut  ego  hune  porcum  hic  hodie 
» feriam  : lantùque  magis  ferito,  quantù  magis  potes 

• polles<|iic.*<  Id  uliidixit.  porcum  saxo  silterperenssit. 
Sua  item  carmina  Albani,  suumque  jusjiirandiim  |>er 
suum  dictalorem  suosque  sacerdoles  peregerunt. 

• Voici  les  formalités  qii'ou  otvservadans  le  traité  qui 
I futconclu  alors;c'est  l'acte  le  plus  ancien  qui  soit  resté. 
I.e  fécial  demande  au  roiTullus  : •Roi,ni'autoHsez-vous 

• à conclure  le  traité  avec  le  |>ère  palratdu  peuple  al- 
' • bain?  • Tullus  ayant  donné  son  autorisation  : • Roi, 
; • dit  le  fécial,  je  demande  des  herlvcs  sacrée*.  — Pre- 
! * nez-en  de  fraîches  et  de  pures , » dit  le  roi.  Le  fécial 
I alla  en  cueillir  au  Capitole;  puis,  s'adressant  encore  à 
I Tullus  : • Roi,  me  reconnaissez-vous  pour  votre  inler- 
< n prête,  pour  celui  du  peuple  romain?  Voilà  lotis  les 

« apprêts  du  sacrifice,  voilà  tous  mes  assistants,  les 
I a approuvez-vous?  — Oui,  dit  le  roi,  sauf  mon  droit  et 
a relui  du  peuple  romain.  • C'était  Marcus  Valériiis  qui 
était  fécial  ; il  créa  père  patrat  Spiirius  Fusiiis,  en  lui 
louchant  la  léle  cl  les  cheveux  avec  la  verveine.  Ce  nom 
de  père  patrat  vient  du  mot  ftatrare,  qui  exprime  la 
ratification  du  traité. C'est  toujours  lui  qui  le  rédige, 
après  beaucoup  de  fi»rniules  et  de  cérémonies  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici.  Quand  on  eut  fait  la  lecture 
des  conditions  : a Ecoule.  Jupiter,  reprit  le  fécial  ; écoule, 
» père  patrat  des  Albains;  Albains.  écoutez  ; Vous  avez 
a entendu  depuisle commencement  jusqu'à  la  fin  lalec- 
a liire  de  tout  ce  que  cet  acte  n-nferme.  Le  peuple  ro- 
a main  s'engage  à l'observer  dans  totile  sa  teneur,  telle 
a qu'elle  est  ici  clairement  exprimée,  sans  l'éluder  par 
» des  subterfuges;  si.  par  de  vaines  subtilités,  si.  d'après 
a une  détermination  publique,  les  Romains  venaient  à 
a l'enfreindre  les  premiers,  Jupiter.  frap|ie-les  alors 
a comme  je  vais  frap;>er  celle  victime,  et  d'autant  plus 
a sûrement  <|Uo  ton  bras  est  plus  puissant  que  le  mien.» 
Ensuite  il  frap|)a  la  victime  avec  un  caillou.  Les  Albains, 
par  reiilremise  de  leur  dictateur  et  de  leurs  prêtres, 
scellèrent  également  le  traité  avec  les  formalités  de 
leur  |»ays. 

ld.,ibid.  Acciiiis.  linil  Romuliis  aiigurnlo  iirbecoii- 
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Jendâ  regaum  adeplui  Mt,  de  >e  quoque  deos  comuli 
JuMit  ; inde  ab  augure  (cui  deiode , honoris  rrgo,  puhli- 
cuin  id  |»erpetuuim|iie  sacerdolium  fuit)  deduclus  in 
arcciDfin  lapide  ad  merldiem  Tersiis  ooniedit.  Aiigur 
ad  lævam  ejus,  capite  velalo,  sedem  répit,  dcxtrA  manu 
Itaculum  sine  nodoaduiirum  lenens.qiK’tii  litiium  appel- 
laveruni  ; tnde  ubi  jtrospectu  in  urbom  agrumque  capto, 
deos  precatiiSy  reipones  ab  oriente  ad  occasum  delcr- 
ininavit  ; dextras  nd  ineridiem  parles , Isvas  ad  septen- 
Irionein  esse  dixit.  Signum  coulrà  , qu6  longusimè 
conspeetum  oculi  ferebant, aniino finivit.  Tuin  liliioin 
lævam  manum  (ransialo,  dexlrA  in  rapiil  Muinæ  impo- 
sitâ,  precatus  est  ita  : i Jupiter  pater,  si  est  fas  bunr 
» Numnm  Pompiliuni,  ciijus  ego  caput  teneo,  regem 
» Romæ  esse , uti  tu  signa  nobis  rerta  adrlarassis  inter 
eos  Anes  quos  feci.  • Tmn  peregit  verbis  auspicta  quæ 
inilti  vellet,  quibus  inissis,  derlaratus  rex  N'uma  de 
lemplo  descendit. 

• Un  augure,  qui  depuis  fut  établi  par  l’État  pour 
exercer  à perpétuité  ce  sacerdoce  honorable,  conduisit 
huma  au  Capitole  : il  le  Ht  asseoir  sur  une  pierre , la 
face  tournée  au  midij  l'augure  à sa  gauche,  la  tète 
couverte,  prit  place,  tenant  à la  main  droite  un  bâton 
sans  nœuds  , recourbé  par  un  bout,  c'est  ce  que  l'on 
appelle  le  IHuu».  Après  avoir  arrêté  tous  ses  points  de 
vue  sur  la  ville  et  sur  la  campagne,  adressé  sa  prière  aux 
dieux,  déterminé  tout  l'espace,  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant,  en  plaçant  la  droite  du  cùté  du  midi , et  la 
gauche  du  côté  du  nord,  et  désigné  de  même  un  ;>olnl 
Axe  en  face , aussi  tuin  <|ue  sa  vue  pouvait  s'étendre  , 
alors  il  passe  le  lHuus  dans  la  main  gauche,  et  meltanl 
la  droite  sur  la  télé  de  Numa , il  prononce  celte  prière  : 
• Jupiter,  si  telle  est  la  volonté  que  Nuina,  de  qui  je 
liens  la  léle , règne  sur  les  Romains,  fais-nous-la  con- 
naître par  des  signes  certains , dans  l'enceinte  que  j'ai 
Axée.  • Il  spéciAe  ensuite  â haute  voix  la  nature  des 
auspices  qu'il  demande j ces  auspices  paraissent,  et 
Numa,  déclaré  roi,  quitte  l'enceinte  augurale.  • 

Ces  notes  sur  les  lois  primitives  de  Rome  ne  peuvent 
être  mieux  terminées  que  par  la  formule  que  le  profond 
et  ingénieux  Gans  a donnée  de  l'histoire  de  Rome  et  de 
celle  du  droit  romain. 

• Le  monde  romain  est  le  monde  où  combattent  fe  fini 
et  l'infini,  ou  la  généralité  abstraite  et  la  personnalité 
fibre.  — C'est  le  monde  de  la  guerre,  c’evl  la  guerre 
née , c’est  la  guerre  dans  la  paix  même.  — Patriciens, 
cdlé  de  la  religion  et  de  l'fnAni  ; plébéiens,  côté  du  Ani. 
Tout  ioAni , forcé  d'être  en  contact  avec  le  Ani , et  qui 
ne  te  reconnaît  et  ne  le  contient  pas,  n'est  qu'un  «luti- 
rais  infini, Rni  lui-tnéme.— L'État  romain  est  le  progrès 
d'un  Ani  à d'autres  Anis.  $on  histoire  est  donc  dans 
l’espace  comme  dans  le  temps,  pan*e  que  ce  progrès 
ne  peut  exister  qii'identiquement  avec  l'espace  et  le 
temps.  Au  contraire,  i'rineR/ seulement  dans  l’espace; 
la  Grèce  seulement  dans  le  temps.  — C’est  l'histoire  se 
développant  dans  une  large  carrière  à laquelle  il  faut 
pour  s'accomplir  une  énorme  part  de  l'espace  et  du 
temps  ; c'est  la  première  histoire  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a des  périotlcs.  — Les  périodes  se  rapportent 
aux  préparatifsAe  la  lutte,  à la  lutte  dans  son  plus  haut 
iHiint;  enAn  â l'affhibUssemeHt  successif,  et  à la  mine 


simultanée  des  deux  partis , Royauté  , République  , 
Rmpire.  ^ Première  période  où  les  deux  éléments  enne- 
mis sont  encore  identiques  et  enveloppés  l'un  dans  l'au- 
tre . R<^uté;  deuxième  période , où  Ils  se  séparent  et 
se  oomballrnt.  République;  Iroisiéme  période,  où  Ils 
s’affaissent,  s'assoupissent  et  se  confondent , Emfrire. 

» Première  période,  Roxauté.  L’IUéroglyphe  ég,vp- 
tieo  réparait  dans  Rome  comme  nn  moment;  c’est  le 
côté  étrusque  du  dualisme  romain.  — Ce  sont  les  prêtres 
quèparaissent , mais  la  divinité  se  retire  déjà  dans  un 
luinlain  mystérieux;  grand  progrès  depuis  l'Orient.  •— 

— Lo  religion  devient  , pour  ainsi  dire,  possession 
prirée;  c'est  une  propriété,  et  c’est  là  la  base  de  son 
empire.  Mais  le  substantiel  devenant  ainsi  une  abstrac- 
tion de  la  propriété,  doit  immédiatement  être  contesté. 

— Plus  lard , à l’époque  de  la  lutte , toutes  les  fois  qu’il 
est  question  du  substantiel , ou  se  voit  forcé  de  revenir 
aux  temps  de  la  Roxauté , au  temps  de  Romulus  et  de 
.Numa,  — Quant  à la  République,  chacune  de  ses  insti- 
tutions est  l’abolition  d'une  auti'e.  — Les  siècles  de 
la  Royauté,  comme  époque  dirine , doivent  avoir  un 
caractère  non  historique.  — Ce  que  l'ancienne  histoire 
romaine  a île  mxlhique,  n'est  pas  en  elle  même,  mais 
dans  son  opposition  arec  la  République. 

» Deuxième  période.  République.  Lutte  sans  objet , 
quelagénéralitéabstraitesoutient  contre  la  personnalité 
libre,  sous  la  forme  de  l'arbitraire.  — Quelle  que  soit  la 
forme  de  la  lutte  ou  son  prétexte , c’est  toujours  même 
uniformité , même  unité , abstraction  de  tout  substan- 
tiel.  — La  guerre  au  dehors  peut  seule  calmer  la 
guetre  a«  dedans.  Monde  de  la  virilité  ; à la  place  de 
l'idéal,  la  règle.  La  guerre  seule  triomphe  d'elle-iuéme, 
en  cessant  de  fatigue.  C'est  là  la  Térital)le  misère,  la 
véritable  décadence.  — Le  peuple  vainqueur,  le  Ani 
{plébéien),  force  le  mauvais  inAni  (patricien)  à recon- 
naitre  qu'il  n'est  lui-même  <iue  Ani. 

• 7’roi>fèwie  période.  Empit'e.loos  les  Buis  reimsent 
à côté  l'un  de  l'autre  ; privés  d'importance  et  d'objet , 
en  cessant  de  combattre,  ils  retombent  dans  l'égalUé. 
Ce  n'est  point  force  originelle,  puissance  de  la  nature 
comme  en  Orient,  c'est  simplement  négation  d'opposi- 
tion. — Le  prince  n’étant  plus  enveloppé  dans  le  inan- 
te.iu  delà  religion,  n’est  divin  que  par  la  Aalterie.  — 
L'antiquité  ayant  parcnuni  son  cercle  dans  ses  trois 
moments,  l'Orient,  la  Grèce  et  Rome,  retourne  au  point 
où  ces  (rois  moments  se  confondent  : l’Orient,  ta  Grèce 
et  Rome  dégénérés.  — En  Grèce,  le  droit  n’est  que 
droit  public;  il  n'est  pas  encore  complètement  séparé 
du  beau  et  du  bon.  Le  droit  tvmain  e*l  simplement  un 
chef-d'œuvre  de  déduction  logique  : mais  l’esprit  ne 
produit  |H>tnt  la  moralité.  Le  défeut  du  droit  romain  est 
dans  sa  su|»ériorité  logique. 

• Daoir.  Piemiére  période.  Le  droit  est  un  mystère, 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'initiés;  quand  il  se 
révèle,  formules  courtes,  mais  d'autant  plus  expres- 
sives. Jus  dirinum , pontificium  aut  feciale. 

• Deuxième  période  de  la  lutte  où  les  patriciens 
Veulent  retenir  le  droit  comme  incommunicable,  et  les 
plèl)éiens  le  conquérir. 

• Troisième  j>éiiode.  Plus  de  parti  : l’important 
désormais , c'est  l'individu , c'est  la  manière  dont  il 
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coocerve  «(  défend  aoa  existence.  L'élal  le  plus  hono- 
rable est  donc  celui  du  jurisconsulte,  du  casuisle.  La 
jurisprudence  est  la  seule  science  véritable  et  particu- 
lière au  |>cuple  romain.  Elle  n'a  plus  le  caractère  de 
l'éloquence  publique  { consultation  orale  et  écrite.  Juê 
priratum. 

• Le  caractère  du  droit  est  donc,  dans  la  première 
période  , intensité  et  brièveté  ; dans  la  deuxième  , 
déchircinenl  et  contradiction  ; dans  la  troisième,  dif- 
fusion et  casuistique.  • 

P.  540. i'n  dee  ph»$  ancien*  monument*  de  la 
laugue  latine.  Nous  réunirons  Ici,  avec  l'inscripiion  de 
Dtiiilius,  d'autres  monuments  des  anciennes  langues  de 
l'Italie  que  nous  aurions  dû  placer  plus  haut. 

Inscription  volsquc. 

Deve.  Deeltine.  statom.  sepis.  Alahus.  Pis.  Velestrom. 
faka.  Esarislrom.  se.  Rim.  Asif.  Vesclis.  Vinu. 

Inscription  otquc. 

ekkiima...  tribalak...  liimit...  mefa...  ist...  enlrar... 

ecce..  tribuê...  //mtVes..  c/emensa  est...  tnfrù... 
feinuss...  pu...  amf...  péri...  viam...  pusslis...  pai... 

finee..  pott..  ctrcwm..per..  nam.,  poiticam..  per.. 
ipisi...  slaci...  senateis...  inim...  iuk...  tribarakinf... 
ipsiMS../oct...smatiis..  UNwm..yM^wm..fria  brachia.. 
Anfret...puccahf...sekss...puranter...tcrremss...irik... 
auféret..  pauca..  *ex..  puriter..  te>'mini..hit'cu».. 

Les  mots  osques,  akera,  anter,  pbaisnam,  lesaur, 
fnroel.solum.  sont  restés  dans  la  lantjue  latine, acerra, 
inter,  fanum , themurua , famuluê f *olu*. 

Inscription  de  Duitiius. 

C-».  . . . ü.  C.  . . 1. 

9 A?ro 

0.  cxEirr.  LECioasa.  ■ 

AXiaOSQIII.  «AriSTISTOS.  L 

. . . OVEM.  CA»TR£I$.  IXniCiO^IT.  NACEL 

. . crtAütrao.  cETET.  laqiE.  eobev.  HAris.  . . . j 

. . nvAVEBüs.  mahId.  coaaoi  rtlKos.  c | 

cVASEsqvB.  VAVALEs.  mmos.  oekavet.  pal 

CViqtK.  EI5.  TtAVEROS.  CLASHS.  POeVICAS.  01.  . . . { 

SA  ■ AS.  COPIAS.  CAETACmEnsiS.  PE.ISEVTE ] 

DICTOEEO.  UL.  . . on.  If.  ALTUD.  MAEIb.  PVC.  . . j 
. . . . nqVK.  BAV.  ET  CVI.  SOCIEI9.  SKPTE.  . . I 
OSgiB.  TEIEEHOsqVI.  HAVEIS.  X | 

on.  CAPToi.  aviEi.  0 6B  i»cc.  . . . j 

....TOI.  CAPTOI.  PR.EBA.  XVIEl.  (((!)))  ' 

e vrroE,  AU  ((11)»  (((I»)  («l»)  (((!)))  («1»)  («1»)  i 

(U)))  «(I)))  (((1)))  «ID»  «d»)  (((l))l  «di»  ((d))) 

(((■»)  (((I)))  (UD»  («D»  (((II))  (((!)))  (((!)))  I 

. . QVE.  7IAVAI.ED.  PE.IBAB.  PVPl.OS ' 

....  CAETACiaiBissiv.  . . . avos.  L.  . . . I 

PI CAP.  . . . 


L'inscription  de  Duilliiis  a été  restituée  et  suppléée 
de  la  manière  suivante  par  Petrus  Ciacconius  ; 

Catef  IhÊiUim*  ilfavvi  aét*rt^im  Cartkoÿimttnmê  ftSi.  *ité 

rrm  grrem  fgrtlaiu»  cognaloi  popidi  romani  ere<ù«ima 
obtùJion^  exemit.  Legiooeft  ('Arthtgtnien«e*  omncA 
miiicnutquv  ma^^itralu»  elephanlU  relictit 
novem  c«»tri»  effiigerunl.  Marcllam  munilani  urbem 
pu|*naado  cepil,  inque  eodctn  iua{;i>IrAtu  |>ros{>erc 
rein  navilMi»  mari  romul  primo»  geuit  : remi|;e»{ue 
claflseaqueaavaletprimuiArnavitparsvilqnedicbuaaetAginta. 
rumque  cia  oa«'il>ua  rlaa*ea  punirsa  omoca  psraUaqur 
aummaa  copias  Carthaginiensca  preaeote  maxioio 
dicUlore  illorutn  ia  allô  mari  pugnando  vieil, 
trigintaque  navea  cepit  cum  aeptia  acplirctaemque  ilucia 
quinqucrcmei  Iriremcaquo  Btves  Tigiati  depreaait. 

Aurum  caplum  nummi  tii.  v.  ikc. 

Argcntuoi  caplum  pr»tla  nummi  c.  a. 
grave  caplum  «s  vicies  semel  ccatcna  milUa  poodo.  etc. 
triumphoque  navali  pmda  popiilum  romanum  donavit. 
CaplivoA  Carlbaginieosca  ingenuoa  duait  anie  nirrum 
primuaque  ronaiil  de  Sicutis  riassrque  Carthaginieiisium 
iriumplMVtl  eariita  reruni  ergo  »cnalii*  populat^ur  rao»»au«  ni  kaaeo* 
[>*o)uKaaia  po»«ûl- 

Liv.,  XXIII,  tt.vDans  rintervallc,  Q.  Fabius  Pictur, 
qu'on  avait  envoyé  à Driplies,  revint  à Home,  et  rit 
lecture  de  la  réponse  de  l'oratie,  <|iri  lui  avait  été  don- 
née par  écrit.  On  y avait  marqué  le  nuni  de  tous  lesdieux, 
et  la  manière  dont  chacun  devait  être  honoré.  Puis  on 
ajoutait  : « Si  vous  vous  confonnez  à ces  instructions, 
a Romains,  vos  affaires  prendront  un  cours  plus  beu- 

• rciix  ; votre  république  doîendra  chaque  jour  )dus 

• florissante,  et  l’avantage  de  la  guerre  finira  par  rester 
V au  peuple  romain.  Ne  manquez  pas. après  vos  succès, 
a et  lorsque  vous  aurez  assuré  le  salut  de  votre  répu- 
a blique,  d'envoyer,  sur  te  produit  de  vos  victoires,  une 
a offrande  à Aimllon  Pylhien;  réservez  la  part  du  dieu 
a snr  le  butin,  et  toutes  les  dépouilles;  contenez-vous 
a dans  la  moiiération.  a Tout  cela  était  écrit  en  grec,  et 
Fabius  Piclor  le  lut  traduit  dans  sa  langue. 

Quelques  annéi;s  après.  les  magistrats  trouvèrent  les 
|K)(’sies  du  vieux  devin  Marcius  qui  prédisaient  un  grand 
désastre  dans  l'ApuIie. 

Liv.,  XXV,  19.  a Descendant  des  Troyens,  fuis  les 
a bords  de  Cannes,  et  garde  que  des  étrangers  ne  le 
a forcent  à combattre  dans  les  plainesde  Diomèile.  .Mais 
a lu  n'en  croiras  mes  prophéties  qu'aprèsque  ces  plaines 
a auront  été  arrosées  de  ton  sang,  lorsipie  cette  même 
a rivière  portera , de  la  terre  fertile  uu  soin  de  la  vaste 
a mer,  les  corps  sanglants  de  bien  des  milliers  des  tient, 
a et  que  la  chair  aura  serv  i de  pâture  aux  poissons,  aux 
a oiseaux,  aux  bêles  carnassières.  Ainsi  Jupiter  me  l'a 
a révélé.  • 

Marcius  avait  dit  encore  dans  ses  poésies  prophé- 
tiques : a Romain,  si  tu  veux  chasser  rcnnenii , et  le 

• fléau  qui  te  vieiil  des  extrémités  du  monde,  je  le  con* 
a seille  dévouer  au  dieu  de  Delphes  des  jeux  annuels, 
a et  de  les  célébrer  pieusement  chaque  année;  que  le 
a publicy  coiilrihue,  quelesciloyensdonnentpoureux 
n et  les  leurs.  Qu'il  préside  à ces  jeux,  le  prêteur,  le 

• Juge  souverain  qui  rend  justice  à tous  , et  peuple  et 

• plét^iens.  Ordonne  aux  dé<-einv  irs  d'offrir  des  sacri- 
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• ftffs  selon  les  rites  des  Grecs.  Si  tu  suis  ces  avit«  tu  t’en  i 

• r^ouiras  toujours  et  ta  chose  deviendra  prospère.  Le  ; 

• dieu  fera  disparaître  ces  ennemis  qui  dévorent  vos  | 

• chanips  en  toute  tranquillité.  » 

Prédictions  de  Cn.  Mnrciui,  conservées  dans  Tile> 
Live,  \X\%  19,  et  de  Macrob.,  1, 17.  Hermann  a essayé 
de  les  restituer  ainsi,  Doctrina  metrica,  c.ap.  de  venu 
saturnine,  p.  (114 1 

Amnem,  Trojn(;eas,  Caniuim  fuçe,  ne  te  tlienigeiic 
Coganl  10  (ran>|>o  Diomedei  manus  ronserere  ; 
fted  nec  rrcclei  tu  miht,  donre  compl*‘«sis  MD{;ui 
Campiim,  milisque  mtills  orrÎM  tua  leliilrrit 
Is  amnia  in  pnalum  magnun  ex  terra  frug^ifera. 

Piscihu»,  a«ibu«,  feritque,  que  ineoiiiDt  terras,  eu 
Fual  ctcâ  carnii  tua;  ita  liippller  nitii  fatus. 

— Hntlcm,  Korosni,  si  ex  a{;ro  «os  prolrlare 
Voiti»,  Tomicainqtie,  çrnlium  qu»  vend  longe, 

Apollini  vovrndos  eenteo  ludos,  qui 
tjuetannis  communes  Apollini  fionto, 

Quom  pojidiritus  duîat,  uli  pro  sc  suisque 
Eis  ludis  faciimdis  prsfuat  tsce  prstor. 

Qui  pr»lor  ius  poplo  dahit  plclteique  summum. 

DeerrnTiri  gnreo  ritu  hostiis  faciiinto. 

H;rr  si  rerle  faxitis,  gaviuitis  temper, 

Fielque  rca  melior  t nam  ii  diros  perdnenes 
Slinguet  voslros,  qui  vostros  csmpos  pascunt  placide. 

Réponse  de  l’oracle  do  Dclpbes.  (Tite-Live,  V,  Ifi; 
mise  en  vers  saturnins  au  temps  de  Fabius  Pictor,  res- 
taurée par  Hermann). 

Romane,  aquam  \lbanam  tacu  cave  rentineri. 

Cave  in  mare  immanarc  suopte  Rumine  siris  : 

Missam  manu  per  agrot  rigasiîs,  dissipatara 
Rivia  exlinxia  : tum  tu  insîslito  hosliuro  audax 
Mûris, me mor,  quam  per  tôt  annos  crrcuei  ohsidis 
tVbem,  ex  ea  tibi  his,  que  nunc  pauduntur  fatis, 
Vicloriam  Jatam  : belto  pcrfecto  dooum 
Amplam  ad  met  Victor  templa  portato  r sacra  patria 
Nec  curata  iastaurato,  utique  adsolitum,  facito. 

Inscriptions  du  toml>eau  des  Scipions.  OHede  Scipio 
Borbatus  (bisflïeul  de  rArric.vinet  de  l’Asiatique,  consul 
60  4.56  de  Rome)  et  celle  du  Ris  de  Barhatus (censeur 
en  405)  se  trouvent  dans  Mebuhr  avec  les  accents,  mais 
mieux  orlhoi;raphiée  dans  Funecius.  Les  suivantes  sont 
copiées  dans  Lanxi. 

i.  coiauto.  L.  r.  scirio. 

AIDim.  COML.  rcsoR. 

i.  coMUi.  L.  r.  r.  a. 

BUPIO.  QCAIST. 

TA.  MIL.  ASaOS. 

uKATi;»  xxiiii. 

aOATCCS.  PATtA. 

AtttAH.  ANTiOCU. 

Sl'AAtilT. 

(FUs  de  Scipion  l'Asiatique.  Questeur,  l'an  de  Rome 
586.  } 

L.  COAAA1.IOS.  ea.  P.  ea.  a.  scipio.  lAeas.  sAPiAatiA. 


1KI 

I llJI.TASQng.  VTATrTRS.  «TATA.  qmi.  PAAVA. 

PosiDKT.  Aoc.  sAXsen.  Qcoiti.  viTA.  oiPEciT.  aoa. 

I Boaos.  RoaoAE.  is.  aie.  siTia.qisi.  aoacQVA*. 

VICTC8  EST.  VIATCTEI.  AaaoS.  CVATCS.  XX.  18. 

T...  tl9.  HAaAATCS.  aX.  QVA.  IAAT18.  BoaoAA. 

QCAI.  Btars  8IT.  MAaDATlS. 

QOAi.  APicB.  lasicai.  aialis.  piAMiais.  casistai. 

BOAS.  PBAPKriT.  UT.  ES9EVT.  OBatA. 

■AEVIA.  BOaOS.  PAMA.  TIATCSQCS. 

OLOA1A.  ATQrB.  lar.iaicM.  quibcs.  su. 
ta.  LOaOA.  LICITIStStT.  TIAt.  CTtBA.VITA. 

PACILA.  PACTIB.  AOPtAASBS.  OlOAIAB. 

■ AJOACB.  QtA.  AA.  Ll'BAaS.  TB.  la.  CABBIU. 
BClPIO.ABCIPlT.TIBAA.PCBLI.PROeaàTDB.PeBLIO.COAagLI 

(Ce  Scipion  est  le  fils  de  l’Africain,  le  père  adoptif  Je 
Scipion  Émilien.) 

ca.  coAXELics.  ca.  r.  scipio  bispaxcs. 
PA-AIO.CVB.  Q.TA.  BIL.  II.  X.  Vt  A.8L.  JtDI  A . X.  VIA.  SAC.PAC. 

( Litilius  jiiüirsoilis,  sscris  facirndis.  ) 
VIATCTAS.  GBABAIS.  BIEI8.  BUAtBUS.  ACr.l'Bl'LATl. 
PAOQBaiAB.GEaci.  PACTA.  PATBt.  SPKTIB!. 
BAJOAVB.Omaai.LAtDEB.CT.SIBl.BB.ASSt.CBlATrB. 
L«TAaTUB.  8TIAPBB.  ROAILITAVIT.  BOaOB. 

( Préteur, l'an  614  de  Rome?) 

cataBLics.  L.  r.  i.  a. 

KIPIO.  ASIAGBaCS. 

COBATUS.  AaaOAOB. 

GaATCS.  XX. 

( Neveu  de  Scipion  l'Asiatique.  ) 

■ IC  BAT  ILLBSITl'S,  COI  BUO  CIVl’ aAQOA  BOêTIS. 
QCIVIT  PAO  PACTIS  BBADIIBOPAA  PABTIOB. 

( Épitaphe  du  premier  Africain , par  Ennius,  citée  par 
Sénèque,  I.XlX,Ep.  100.) 

— 7’a5w/a  fîe^tï/t  ex  Tit.-Liv.,t.  XL,  59.  En  verss;i- 
turnins,  selon  Atilius  Fortunatiaiius  ; restaurée  ainsi  par 
Hermann  : 

Hucllo  magno  dirimundo,  regibut  tobigundii 
Ciput,  pntrsml*  pnei,  pugni  hire  exeunti 
l.ucio-.l^ilio,  Harci  Rlio,  Rmeto 
, . . Auipicio  iuperio 

Feliciialc  diictuque  cjii»  inter  Ephetum, 

Saniom,  Chîumque  inapccUnte  ipso  eos  Aiitiocho, 

Cum  eicreitu  omni . cquitatu,  eiephanlit , clastis  regts 
Aniioclii  incensa,  vicU,  fusa,  luaa,  fiigata  e«t  : 
ibique  CO  die  de  rege  navet  long» 

Suol  omnibus  rum  Mcii»  capl»  très  deremque 
Ea  pugna  pugnata  rex  Antiociiu»  regnumque 
f'jue  in  pulftlalem  popuii  AoiMni  rcdorlum 
Elut  rei  ergo  »dcm  laribut  permarinia  vovit. 

— L'inscription  mise  par  Til».  Sempronius  Gracchus 
! dant  le  temple  de  .V«/er  Matuia  était  en  vers  saturnins. 
1 Liv.,XLi,53. 
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— Sénatui'ConMiUe,  rendu  vert  Tan  56ê-  On  Ts  re- 
trouvé , en  lAOi , dans  un  village  de  la  Calabre,  sur  une 
table  d'airain. 

Q.  UAacirs  L.  f.  s.  ro<vrnimira  l.  r.  cos. 
Q.MarciuSjLucii  filins  S. rosUniœit]fi,Luciiâliut,ronsule9 
SEVATll  COVSOl.L'Eat  :<T  !«.  OCTOB.  .VrCD  StDEII 

senaluin  ronsuluerunt  nonis  octuhris  apud  a'dein 
DIKL05AI  SC.  ARF.  M CLAI  01  1.  l.  VA> 

Bellonæ.  Srribendo  a«ifuerunt,  M.  Claudius  M.  F.  Va- 
lERiB  P.  r.  Q.  ui?«rci  c.  r.  de  baca'ia' 

leriut  P.  Alius,  Q.  Minucius,  Caii  filius,  de  bacchana- 

LIBL8  QCei  FOIOItATII  l&SINT  iTABXOBICKBDCa  CEBSCUK 

lihus  qui  fœilerali  etsent;ilâ  edicondum  censuere; 

!VEI  QU19  EOBl'l  BACABAL.  B ABnMRR’BLKT  SCI  QCtSBSEV  T 

nequiseorumbacchanalialiahiiissevellel.Si  qui  essent 

qOBI  SIBII  DBICERIirr  nCCC9CS  ESC  BACAIVAI..  RABKIE 
qui  sihi  dircrent  necesse  esse  bacctianalia  liabere, 
SttSlTEtAD  PR  IRBAVIU  ROUA*  VF9IRE9TDEQIB 

iis  ul  ad  iirætoremiirbanuiii  Itomani  venircnt,deque 

CBISRIBIS  CBEI  CORt  M VERRA  ACDITA  CSE^TtlTEI  SCIATI'S 

iis  rébus  ubi  eorum  verha  audita  essent,  ul  senalus 
itnsTca  OEr.CRvuirr  bcr  re  rires  beratobus  c. 
nosler  decerneret,  duen  ne  minus  senalohiius  centiim 

AORSB'IT  Q.  EA  BC9  ruRSOLERBTlR  BACAS  V|R  RE  QCIS 

adt-ssenl.  cuin  ea  res  consulereliir.  Bacbas  vtr  ne  quis 
ADicsc  VELrr  cutis  rorarcs.  rcvk  roriris  latir  revs 
adesse  vellet  civil  rouianus,  neve  nominis  lalini,  oeve 

SOCICH  Ql  tSqUAR  RISBI  PR.  CRBARIR  ADICSERT 

tociorum  quisquani,  nisiprælorem  urbanuin adessent, 
IS  qCE  OB  SERATCOS  SERTERTIAD  BCR  NB  RIRtS  SIRATU- 
is  que  de  senalus  senlenlia,  dum  ne  minus  senato- 
BIBIS  c.  ADBSERT  Ql'OR  BA  BRI  CORsOLEBETlB 
ribus  cenlum  adesenl,  quum  ea  res  consulerelur 

JOCSISRRT  CBN8I  F.BE  SACEBOOS  RK  QCI8  A IR  ESCT  RACI5TER 

jiississeiit,  censuerc.  Sacerdos  ne  quis  vir  os«et  maglsler, 

NEQIEVIR  REQIE  RILIBB  QriSQt'AR  ES  ET  NEVE  PECCRIAR 

ncque  vir  iieque  utulicrquisquam  esset,nevcpecuniam 
qliSQl  AM  EORIR  COROIRER  ABliSE  VRLCT  NEVE  RA- 
quisAïuam  eorum  communem  babtiisse  vellet,  neve  ina> 

CISTIATIR  NEVE  PBO  RAGISTRATIO  NBVB  VIRVR  REVE 

gislralum  neve  pro  magistratu,  iievc  virum,  rie\e 

RILIERSR  Qtlsqi'AB  FBCISE  NBVB  POSTBAC  IRTAR  SED 

roulierem  quisquam  fecisse,  neve  poslea  inter  se 

CONJONRASE  NEVE  CORVUVI8K  NEVE  CONSPONOISB  NEVE 
conjurasse,  ncvecommuvisse, neve  ronspond.sse,  ne\e 

CURPBDRESiSE  VELKT  NEVK  QCtSqi'AR  FIDER  IRTEB  8BD 

compromiiissc  vellet,  neve  quisquam  fidem  inter  se 

BEOISE  VELET  SACRA  IN  DqCuLTOB  RB  QCISqrAl  FBCISE 

dedisse  vellet,  sacra  in  occutto  ne  quisquam  fecisse 

VILBT  NEVB  INPOPUCOD  REVB  IN  PBBIVaTUD  NEYB  BATR.AD 

vellet  neve  in  publico,  neve  in  privatu,  ne>e  extra 

IRBER  SACRA  QCI8QCAR  PtUSB  VRLKT  NI8II  PR. 

urbem  sacra  quisquam  fecisse  vellet,  nisi  prstoreni 

l'RBANER  ABIBSBT  18  qOB  DB  SENATl’OS  BBNTENTIAB  DI  R 

iirttanmn  adissel.  is  que  de  senalus  senlentia.  dum 


NB  MIRC8  BeHATORtlITS  C.  ADE8BNT  QOOH  EA  RB8 
ne  miaus  senatorihus  centum  adessent,  quum  ea  res 

CONSOLEBETI'R  JOÜI81RT  CERSCEBE  IIORINE9  PLOrS  V. 
consulereturjy8iissen(,eensuere,hominesplusquinque 
oiNinasEï  viRii  ATqri  rclibreb  sacra  ri  QCisofs* 
iiniversi  viri  alque  mutieres  sacra  ne  <|uis4|uam 

PECISE  TBkET  NEVEINTER  IBEt  TIBEI  PLOC8  Dl'OBl’S  HCUE- 
f^issevellet, neve  inter  ihi  viri  plus  duobus, miilie- 
BIBCS  PLOtS  TRIBIS  ADFtlSE  VELENT  RI8IT  DB  PB. 

ribus  plus  (ribus  adfuisse  vellent,  nui  de  pnrtoris 

rRBARISERATtOS  QIC  SENTERTIAD  tTEI.AI  PBAO  SCBIPTCR 

urbani  senalus  que  sententia , ut  siiprà  dirtum 

EST  RAICB  l'TEI  IN  C.ONVBNTIORID  BXDEIC  ATIS  NE  HIRC» 

est,  beecce  uti  in  cnneionibus  edicalis  ne  minus 

TBIRll  ROeNDINERSENATrOSQOESERTERTIAH  l'TEI  SCIER- 

trinum  niindinum , senalus  que  sententiam  uti  scien- 

TES  C.ABTIS  EORCR  SENTENTIA  ITA  PriTSElQCES  BSBNTQrEl 

tes  essetis,eorum  senlentia  ita  fuit.  Si  qui  essent  qui 

ABVORSl'l  BAO  PECISENTQCAR  STPEAD  BICTl'R  E<T  EEIS  BER 

advorsura  ea  fecissenlquam  supra  diclumest,  lis  rem 

CAPUTALEH  FACtERDAI  tCNSl'EBE  ATQIB  CTEl  BOCB  IN 

capitalein  faciendain  censuerc,  alque  uti  bocce  in 

TABOLAR  ABENAR  IRBIIDBBETIS.  ITA  SERATtS  AIQCOR  CER- 
l.vbulam  trneam  inciderelis.  lia  sonatos  sequum  cen- 
8CIT,  CTEl  QCB  EAR  FICICB  JOCBBATIS  tIBEI  PACII.VHED 
suit,  Uti  que  eain  figi  jubeatis  ubi  facillimo 

CROSCIERPOTISIT  ATQCBITEI  E l BACARAllA  BEI  QOAStRf 

nosci  {toscil  atque  uU  eabacchanalia,  siqua  suiit 

EETBAD  QCAR  StI  QCID  IBBI  8ACBI  EST  ITA  LTEt  SIPEAD 

extra  quam  si  quid  ibi  sacri  est,  ita  uti  supra 

8C1IPTGR  BSTINDIEBCS  X.  QLIBrSVOfRISTABBtAÏ DATAI 

scriptum  est  indiehusderemquibtis  vobis  tabellæ  dalae 

BBINT,  FACIATIS  CTEt  DISROTA  8IENT  IR  AGRO  TECBARO. 

cruiit,  ^ciatis  uU  diinola  sunt  in  agroTeurano. 
NOTE 

sia  L'INCBBTITCBE  de  L'HISTOIBB  des  PBEBIBBS  SltCLES 
DK  BORE. 

(f'oy.  liv.  l,chap.  1 ; — liv.  Il,  chap.  6.) 

L'histoire  de  Rome  louche  itoute  l'hisloiredii  monde. 
Il  faut  la  connaissance  de  la  seconde  pour  juger  la  pre- 
mière. On  ne  saura  jamais  comment  le  texte  primitif  de 
l’histoire  ronaine  a pu  être  modifié,  falsifié,  si  l’on  n'a 
observé  dans  Uu  autres  littératures  des  exemples  de 
transformations  analogues;  si,  parexemple,  l'on  n'asuivi 
dans  les  traditions  orientales  et  dans  celles  du  moyen 
âge,  les  iiiélamorpboses  bizarres  qu’a  subies  l’Alexandre 
des  Grecs;  si  l’on  n'a  étudié  les  Mbelungen  dans  leurs 
changements  divers,  depuis  le  moment  où  le  (meme 
coimneiiee  à poindre  dans  les  ténèbres  symboliques  de 
l'Edila,  jusqu'à  celui  où  il  retourne  sous  la  forme  effacée 
du  Niflungasaga  dans  sa  patrie  primitive.  C'est  par  une 
critique  de  ce  genre  que  devrait  commencer  une  véri- 
table histoire  des  origines  de  Home  ; il  faudrait,  pour 
discuter  avec  autorité  les  traditions  altérées  et  incom- 
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plèlet,  pour  avoir  it;  droit  de  les  rectifier  ou  de  les 
siipfdéer , chercher  dans  les  littératures  dont  les  monu* 
lueols  ont  été  mieux  conser>'és  par  le  lemps^  comment 
une  pensée  première  peut  être  défigurée , soit  par  l’éla- 
boraüon  nécessaire  qu'elle  siiliit  en  traversant  les  Ages, 
soit  par  les  falsifications  furttves  et  plus  ou  moins  acci- 
dentelics  qu'y  introduisent  les  prélentiOM  de  nations 
ou  de  familles. 

Aux  époques  civilisées^  on  écrit  l'bistoirc;  aux  temps 
barbares,  on  la  foit.  Les  mythes  et  la  poésie  des  peuples 
barbares  présentent  les  traditions  de  ces  temps  ; elles 
sont  ordinairement  la  véritatde  histoire  nationale  d'un 
peuple,  telle  que  son  génie  la  lui  a fait  concevoir.  Peu 
importe  qu'elle  s'accorde  avec  les  faits.  L'histoire  de 
Guillaume  Teli  a fait  pendant  des  siècles  renlbouslasme 
de  la  Suisse.  On  trouve  icxtuellemenl  le  même  récit  dans 
.Saxo,  r.incien  historien  du  Daneinarrk.  Ce  récit  peut 
bien  n'ètrc  pas  réel , mais  il  est  éminemment  vrai,  c'est- 
à-dire  parfaitement  conforme  au  caractère  du  peuple 
qui  l’a  donné  pour  historique.  L'histoire  de  Roland, 
neveu  de  C.harlemagoe,  est  fausse  dans  ses  détails. 
Êginbard  ne  dit  qu'un  seul  mot;  il  rapporte  qu'à  Ron- 
cevaijx  |)érït  Roianduê  pnefectuê  Britannici  limUù. 
On  a bâti  sur  un  fondement  si  léger  une  histoire  vraie , 
c'est-à-dire  conforme  au  génie  et  à la  situation  de  ceux 
qui  l’ont  inventée.  Les  Espagnols  ont  chanté  pendant 
des  siècles  les  fameuses  guerres  des  Abencerrages  et  des 
Zégris.  Cependant  des  historiens  d’une  grande  autorité 
pensent  que  ces  événements  n'ont  rien  de  réel , mais  que 
les  chrétiens  ont  peint  des  Arabes  et  des  Mores  sous  les 
traits  de  chevaliers  chrétiens  (f^.  Conde  ).  A de  telles 
épo(|ues,  la  nom  de  poète  a son  véritable  sens.  On  ne 
crée  pas,  mais  on  invente  dans  le  sens  de  la  réalité. 

Les  preuves  extérieures  seraient  donc  tes  meilleures 
ici. 

En  attendant  qu'un  plus  habile  entreprenne  ce  grand 
ouvrage,  nous  rapporterons  les  preuves  intérieures, 
nous  donnerons  tous  les  textes  pour  ou  contre.  Presque 
tous  ceux  qui  ont  traité  cette  question  les  ont  tronqués 
ou  détournés  de  leur  sens.  Beaufort  en  a donné  l’exem- 
ple, et  récemment,  on  l'a  imité  en  combattant  son 
opinion.  Nous  rapporterons  les  passages  qui  peuvent 
éclairer  la  question,  intégralement  et  textuellement. 
Nous  allons  d'abord  donner  les  textes  en  faveur  de  la 
certitude.  Ils  sont  très-nombreux  et  très-positifs.  Leur 
principal  défaut  est  de  prouver  trop. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  Horace  une  indication  des 
différentes  sources  de  l'Histoire  romaine. 

Sic  fsutor  Tcterum  til  Uhuiss  pcccsre  vcUotri 
Qus*  tiis  quinqiic  vtri  laaxeruat,  feedera  re^um, 

V«l  Gabiti,  vcl  cum  riQiJis  iri|iin(a  Sabints, 

PontiRrum  lihroi,  annota  volumina  valum, 

[Hctitel  Albano  muMS  io  monte  loculas. 

-Hoa.,b>.  //.<^.  a,r.  i.- 

Eral  enûn  bisloria  nihil  aliud,  nisi  annalium  confoc- 
tio  : cujus  rei  merooriæ(|ue  retinendœ  causé  oà  iniiio 
rerum  BoMOnarum  usque  ad  P.  Muciiim  ponlificem 
maximum,  res  onines  singulonim  aonoruin  mandabat 
litteris  pontifex  maximus,  efferebatque  in  album  «I 
proponebai  tabiilam  demi,  poteslas  ul  esset  populo 


cognoscendl  : N qui  etiani  nimr  anna/eê  Moximi  ro- 
coM/wr  ;Cic.,  £>e  ora/ore,  liv.  Il,  ch.  19).  — D’après 
ce  passage,  les  annale*  marimi  s'étendaient  jusqu'au 
temps  des  Gracches  ; à cette  époque  rivait  le  grand  pon- 
tife Mucius.  j4binitio  rerum  Jiomanarum  est  extrême- 
ment vague.  Ainsi  ces  mots  : Les  premiers  temps  de  la 
tnonatxhie  /risnfutse  s'appliqueront  tantôt  à réiK><|ue 
de  Philippe-Auguste , tantôt  à celle  de  Clovis. 

Ità  etiam  annales  conficiehantur,  tabuiam  dealba- 
tam  quolannis  ponlifox  maximus  hahuit , in  quâ , prse- 
scripUs  consulum  nominihus  et  alionim  magistratuum, 
digna  memoratu  notare  consueverat,  domi,  milittæ. 
terrà,  mari,  gesta  per  singulos  dies.  Cujus  diligentiæ 
annuos  commenlarios  in  octoginta  libros  veteres  retii- 
lerunt,  eosque  à pontificibus  inaxiinis  à quihus  fiebant 
annales  maximo*  appellarunt  (Sert.,  i«s  Æn.,  lib.  V, 
377). 

Pontificibus  permissa  est  poteslas  roensorism  rerum 
gestariim  in  tabulas  conferendi  et  eos  annales  appei- 
lant  equidem  maximos  quasi  à pontificibus  maximis 
factos  (Macrob.,ôia/wrM.,Iih.  III,  c.3). 

Provocalionem  ad  popiilum  eliam  à regihus  fuisse , 
td  ità  in  ponlificalibui  libris  aliqui  putant  et  Eeneslella 
(Sen.,  ep.  lOfi).  Ce  mot pwfaiif  indique  ou  que  les  an- 
nales des  pontifes  n'existaient  plus,  ou  qu'on  ne  les 
consultait  plus  guère. 

Cicéron,  Lett.  à Atticus , liv.  Vi,  lett.  9,  parie  des 
acta  urbana,  acta  popuU,  acta  senatus.  Voyez  en- 
core Suétone  ( / Ye  de  CYawc/e  ),  Tacite , Ann.,  liv.  VI 
et  IV,  Cicér,,  de  Orat.,  rh.  37. 

Outre  les  annales  des  pontifes , on  cite  encore  tes  fl^rf 
magistratuum.  Pi  libri /infet<pii  sont  peut-être  la  même 
chose.  — Quod  tam  veteres  annales , quodque  magis- 
Iratuum  libri,  quos  linteos  in  æde  repositos  Honetæ 
Macer  Licinius  citât  identidemauctores  (Tit  .-Liv.,  liv.  IV, 
C.  90,  c.  7.  Denys,  XI  ).  In  tam  discrepanti  editione  et 
Tuliero  et  Macer  libros  linteos  auctores  profitentur 
{Id , ihid.,c.  93).  Licinio  libros hauddubiè linteos  sequi 
placet  : et  Tubero  incerlus  veri  est...sed  inter  altéra 
vetustale  incomperta,  hoc  quoque  in  incerto  posituin. 
— Tile-Live  n'a  pas  l'air  de  compter  beaucoup  sur  ces 
libri  lintei. 

Dénys  parie  de  certains  monuments  en  bois  de  chêne, 
qui  furent  rétablis  lorsque  le  bois  était  déjà  à moitié 
détruit. 

Posteà  publica  raonumenta  plumbeis  voluminibus  mox 
et  privatu  linleis  confie!  cœpla  aul  ceris  ( Plm.,liv.  XIII, 
chap.  9). 

• Cela  te  voit  encore  par  des  mémoires  qu'on  appelle 
mémoires  des  censeurs,  que  les  pères  transmettent  aux 
fils,  et  ceux-ci  de  main  en  main  à leurs  deKendants  avec 
autant  de  soin  que  des  héritages  sacrés.  II  y a plusieurs 
hommes  illustres  dont  les  familles  ont  été  honorées  de 
la  dignité  de  censeurs,  qui  conservent  de  pareils  mé- 
moires ( Denys,  I,  p.  00  ).  • — Il  faut  distinguer  ces 
mémoires  des  iàbutœ  censoriœ,  formules  du  cent,  résul- 
tats du  cens,  ou  budget  de  l'État  (Yarr. , de  L.  1.,  V. 
Denys,  IV.  Livius,XLlli,  18). 

Ipse  enim  famillæ  sua  quasi  omamenta , et  monii- 
menta  servabant , et  ad  usum,  si  quis  ejusdem  generis 
cecidissrt , et  ad  memoriam  laudiim  domesticarum.  et 
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ad  illuslrandam  Robilila(«m  niam  ( Cicero,  t»  Bruto, 
cap.  16).  ; 

Récapitulons  les  sources  que  nous  avons  trouvées  jus- 
qu’ici : les  grandes  annales;  9»  les  actes  publics; 

90  les  livres  des  magistrats;  4»  les  lintei lihri qu'il  fetil 
peut  être  confondre  avec  les  précédents;  Rôles  mémoires 
des  famillescenaoriales  qui  rentrent  proltablemenl  aussi 
dans  qiH‘b|u*une  des  catégories  précédentes.  Ce  n’est 
pas  tout,  nous  trouvons  encore  à Rome  un  usage  qui 
devait  Axer  la  chronologie.  Tous  les  ans,  le  premier 
magistrat,  consul  ou  dictateur,  enfonçait  un  clou  dans 
un  temple;  selon  les  uns,  pour  marquer  les  époques, 
selon  d’autres,  dans  un  but  tout  religieux.  En  cas  do 
peste,  on  enfonçait  un  clou  dans  un  temple  : dictator, 
ctari  figendi  cautâ... 

Des  gens  difficiles  à contenter  ont  prétendu  qu’il 
n'était  pas  probable  que  les  Romains  eussent  tant  écrit  ; 
que  la  coutume  d’enfoncer  un  clou  pour  conserver  la 
trace  d’un  événement,  d’une  é|KM]ue,  semble  indiquer 
que  l’on  n'a  pas  encore  d’écriture  nationale.  Chez  le 
peuple  lettré  par  excellence,  chez  losCret!s,  on  écri- 
vait très -peu  avant  Périelés.  En  parlant  du  quatrième 
siècle  de  Rome,Tile-Live  avoue  qu’on  n’écrivait  guère 
à celte  époque.  On  ne  trouve  pas  de  lettres  sur  les  an- 
ciennes monnaies  de  Rome.  Au  rapport  de  Cicéron,  il 
n’y  avait  pas  une  seule  inscription  sur  les  anciennes 
statues.  Ce|>endan(  un  fait  curieux,  rapporté  par  Tiic- 
Live,  nous  ferait  croire  que  la  Hume  des  premiers  siècles 
avait  non-seulement  l’usage  de  l’écriture,  mais  encore 
un  droit,  une  philosophie  (Til  -Liv.,  XL,  99.  — /'qyea 
aussi  Hin.,  XIII,  19.  — Plut.,  l'n  Anmd.  Festus , 
v.A'wma. — Lac(aiil../>e/’a/sis  fWiÿ..l,9i).  F.odero  anno 
in  agro  L.  Petüii  scrilto*  sub  Janiculo,  dum  euKores  agri 
altius  moliiintur  terrara,  duæ  lapideæ  arcæ  octonos 
ferme  pedes  longs,  quaternos  lais,  inventæ  sunt. 
operculis  plumbo  devinctis.  Lilteris  lallnis  gnecisque 
ulraque  area  inscripta  erat  : in  alterâ  Numam  Pompi- 
lium,  Pomponis  Alium  , regem  Romanonim  sepullum 
esse;  in  alterâ  libros  Nuinæ  Pompiiii  inesse.  Eas  areas 
cum  ex  amicorum  sententia  domintit  aperuisset,  que 
liliilum  sepulti  regis  habuerat,  inanis  Inventa,  sine 
ullo  vestigio  corqmris  humani , aut  ullius  rei,  per  tabem 
tôt  annoruin  omnibus  aNumptis;  in  alterâ  duo  fasccs 
candelis  involuli  septenos  habuere  libros , non  integros 
modo,  sed  recenlissimâ  specie.  Seplem  lalini  de  jure 
INintiAcio  erant,  septem  gneci  de  disciplinâ  sapkntise. 
quæ  illius  (ctaüs  esse  poluit.  Adjicil  Antias  Valerius 
Pylhagoricos  fuisse,  vulgatÆ  opinioni,  qua  creditur 
Pythagoræauditorem  fuisseNumam.mcndacio  probabili 
accomodala  Ade.  Primo  ab  amicis  qui  in  re  prcCsenti 
fuerunt,  Ubrl  lecti.  Mox  pluribus  legcntibiis  cùni  vul- 
garentur,  Q.  Pelilius.  prmtor  uriutnus,  stiidiosiis  legendi, 
eoB  libros  â L.  Pelilio  siimpsit  : et  cral  fnmillaris  usus, 
qu6d  scribam  cum  qiizstorÇ).  Pelilius  iii  decuriam  lege- 
rat.  Lerlis  rcrumsummis,  cum  animadvertisset  pleraque 
ilisHotvcudarum  religionum  esse,  L.  Pcüllo  dixit,  sese 
eos  libros  in  ignem  conjecturuin  esse.  Prius  quâm  id 
facerel,  se  ei  permiltere  iiti  si  qii<»d  seii  jus,  seii  aiixi- 
lîum  se  babere  ad  eos  libros  repeteiidos  exisllmarel, 
experiretur;  id  integra  sua  gralia  cumfactumm.Scriba 
tribimcia  plebïs  ndil.  Ab  Iribiinis  ad  senatuin  res  est 


rejecla.  I^topsejusjurandiim  dare  paratum  esseaiebat, 
libros  eos  legi  servarique  non  oporterc.  Senalui  censiiit 
salis  habenduDi  qiiod  prmtor  jusjurandum  polliceretiir, 
libros  primo  qiioque  teqipore  in  comitio  cremandos 
esse.  Pretium  pro  libris  quantum  Q.  Petilio  prætori 
majoriqiie  parti  tribunoriim  plehis  videretur,  domino 
essesolfUMiiim.  Id  scriba  non  accepR.  Libri  in  comitio 
igné  à vicUmariis  facto,  in  conspectu  |H>puli  cremati 
sunt. 

On  voit  par  ce  récit  que  les  patriciens,  en  possession 
de  la  religion  , ne  se  souciaient  pas  qu’on  les  surprit  en 
contradiction  avec  les  anciens  Romains,  sur  l’autorité 
desquels  ils  s’appuyaient.  Mais  comment  a-t-on  lu  ces 
livres,  puisque,  <lii  temps  de  Polyl>e,  le»  plus  habiles  ne 
pouvaient  lire  des  traités  conclus  par  les  Romains  deux 
siècles  après  Niima?  Comment  s’est  on  assuré  que  ces 
livres  étaient  de  Numa?  Peut  être  n'élaienl-ce  que  des 
livres  sur  Ntiina.  Ce  i|ui  est  plus  merveilleux,  c’est  que 
le  temps  ait  pu  détruire  onlièremont  le  corps  que  ren- 
fermait ce  lombeau,  tandis  que  nous  avons  encore  au- 
jourd’hui des  ossements  antédiluviens.* 

Cicéron , dans  tm  passage  de  la  République,  va  beau- 
coup plus  loin;  selon  lui,  les  Romains  du  temps  do 
Roroulus  n’étaient  pas  moins  civilisés  que  les  Grecs. 

Cic.,</e  Hep.,  1.  p.  8ÎV-4.  — Sciplo.  Cedo;  nura  har- 
barorum  Roiniilus  rex  fuit?  /Arliu.t.  Si,  ut  Gnrei 
dicunt,  omnes  aut  Oraios  esse,  aut  barbaros,  vereor, 
nebarbarorum  rex  (Romulus)  fuerit;sin  id  nnmen  mo- 
ribusdandum  est,  non  linguis,  non  GraTos  minus  bar- 
baros, qiiam  Romanos,  piito. 

Cic. , de  Hep.,  11 , p.  1 18-9...  At(|ue  hoc  en  magis  est 
in  Rnmiilo  admirandum  , quod  emteris  qui  DU  ex  bomi- 
nibus  facti  es.se  dicuntur.  minùs  eriiditis  homiuum 
sæctilii  fuerunt,  ut  Angendi  proclivisesset ratio,  qutim 
imperiti  facile  ad  creiieniluin  impelterentiir  ; Romuü 
aiitem  relatem  minùs  liissi'xeenlis  annis.  jam  inveteratii 
lilteris  atque  docirinis.  omnique  illoantiqiio  ex  inciiKA 
hominuin  vitâ  errore  sublato,  fuisse  cernimus. 

Cicéron  semble  juger  la  civilisation  du  temps  de  Ro- 
muius  par  les  poètes  et  les  orateurs  grecs  qui  floris- 
saient  alors , ce  qui  ne  prouve  |>as  grand'chose  pour 
Rome  encore  étrangère  â la  Grès'e. 

Dans  les  fragments  du  Livre  adressé  â Hortensius,  il 
exalte  l’importance  des  annales  romaines;  il  est  vr.ai 
que  ce  passage  est  extrêmement  vague.  fCniis  ne  savons 
pas  s'il  parle  de  i'histnire  en  général,  ou  seulement  des 
annales  des  pontifes,  ou  bien  encore  des  annales  domes- 
tiques. 

Cic.  ex  libri  ad  Hortensium  fragmentis.  l'ndè  autem 
faciliùs  quâm  ex  anrialium  moniimenIis,aul  res  belltcac, 
aut  omnis  tripublic.T  disciplina  cognoscitur?  Pndè  ad 
agendum.  aut  diccnüum  copia  deproiiii  major  gravissi- 
morum  exemploriiin , quasi  incorniplorum  testimonio- 
riim  potest. 

Cie.  de  Hep.,  Il,  c.  94.  Sequamurenim  (mlissimum 
Polyblum  nostrum,  quo  nemo  fuit  in  exquirendis  tem- 
poribiis  diligenüor. 

L’énidit  Varron  croyait  â ta  certitude  de  l’bistoire 
des  premiers  siècles  de  Rome.  Il  est  vrai  que  ses  étymo- 
logies ne  prouvent  pas  en  faveur  de  la  critique  ni  de  la 
I sagacité  de  re  savant  homme.  Cependant,  Cicéron  fait 
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le  plut  f^nd  éloge  de  VarrOD  au  commencement  de  tet 
question*  ar^émiquet  ; Noe  in  nostrAurbe  peregrinantes 
erraotetque,  tanquàm  bospitet,  tui  lihri  quasi  domum 
deduxeruDt  ut  pOMemut  aliqpandb  quiet  uhi  essemus 
agnoicere.  Tuætatem  patriæ,  tu  descriptioues  (enipo> 
rum,  tusacrorumjura,  tu  sacerdotum,  ludomesticam, 
tu  l>eUicam  disciplinam.  tu  sedem  regiooum  et  loconiui, 
tu  omnium  divinaruiii  bumanarumque  rertiin  uomina, 
généra,  officia , causas  apeniisti  : plurimùmque  poetU 
noatris , omninoque  latinis  litteris  luminis  attulisti  et 
ferbis  ; atque  ip«e  varium  et  elegans  omni  feré  numéro 
poema  fecisti. 

Il  faut  remarquer  ce  mot  poema.  D’ailleurs,  Cicéron 
devant  combattre  dans  cet  ouvrage  les  opinions  philo- 
sopliiques  de  Varron,  devait  lui  accorder  plus  volontiers 
la  gloire  de  l'érudition  en  lui  enlevant  celle  de  la  philo- 
sophie. 

Que  résulte-t-il  de  tous  ces  textes? qu’en  pouvons- 
nous  conclure,  si  nous  les  adoptons  sans  discussion? 
c'est  qu’apparemment  l'histotre  romaine  a plus  de  net- 
teté, de  cohérence  et  de  certitude  que  Thistoire  grecque 
dans  Thucydide.  A chaque  instant,  Thucydide  semble 
douter;  il  nous  dit  : J'ai  demandé,  j'ai  consulté,  mais 
il  n'y  a rien  de  certain.  Comment  se  fait-il  que  Tite- 
Live,  que  Polyhe  , l'ami  des  Scipions,  Polyhe  , qui  a 
vécu  si  longtemiM  à Rome,  te  trouvent  emliarrasités  sur 
mille  points?  Cet  embarras  est  ridicule  avec  tant  et  de 
tels  secours.  L'inconvénient  de  tous  les  textes  que  nous 
avons  cités  en  faveur  de  la  certitude  de  Thistoire  ro- 
maine est  de  pnjuver  tix)p.  Les  histoir»  qui  nous  restent 
ne  répondent  pas  à de  pareils  matériaux  : conçoit-on 
qu'on  ait  amassé  pendant  sept  siècles  les  documents  de 
toute  eapéce  pour  aboutir  A l'histoire  confuse  et  roma- 
nes(|ue  de  Denys  et  de  Tite-Live  : quels  moyens,  et  quels 
résultats  ! 

Nous  allons  maintenant  citer  les  textes  contre  ta 
certitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Voyons  d’a- 
hord  ce  que  peuse  Tite-Live  de  celte  histoire  si  certaine. 

Til.-Liv.,  11, 21 . Tanti erro/'es/mp/icon/  temporutn, 
aliter  apud  atioa  ordinatis  magùtratihua  y iil  ner  qui 
consules,  secundum  qiiosdam,  iiec  quid  quocpie  annu 
actum  sit,  in  tanlA  velustate,  non  rerum  modo,  sed 
etiam  auctorum , digerere  possis. 

Tit.-Liv.  Vopiscum  Juliuminquibusdam  pro  Virginio 
anoalihus  invenio.  Hoc  anno  {quoacHmque  cvnaulva 
hahuit),  etc.  Lib.  Il,  c.  'S\. 

Tit.-Liv.  Nec  quo  anno , nec  quihus  consulibus , nec 
quia  primuHi  dictator  crtaiua  ait,  aaiia  conatal. 
Lib.  Il,c.  18. 

Inde  certè.et  singulormn  gesta.et  ptihlica  moniimeiita 
rerum.  confusa.  Ltviiis.  lib.  II,  c.  40. 

Caton  dit , dans  ses  origines  (Gell. , , 1 1 , i8  ) , 

qu’il  n’aimaü  paa  à écrire , comme  aur  le  regiatre  du 
grand  pontifé , combien  de  foia  le  prix  dea  graina 
avait  hausaé , et  le  nombi  e dra  èclipaea  de  lune  et  de 
aoleil.—  VerhaCalonls  ex  originiim  quarto  hæc  sunl  : 
non  lihet  scrihere  qiuKl  in  lahiilA  apud  {KintiHcem 
maximum  est , quoliens  annona  cara,  quotiens  lunæ  aut 
solts  luroini  caligoaut  quid  olistiterrl.  — Pline.  H.  N., 
VIII,  57,  dit  qu'on  voit  dans  res  annales  qnt  le  cri  de 
la  muaaraigne  a interrompu  lea  auapicea , et  toutes 
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choses  semblables.  Gell.,  iV.  d.,  IV,  5,  cite  un  pasaage 
du  onzième  livre  des  Annales,  qui  rapporte  une  réponse 
perfide  des  augures  étrusques  ; ces  Annales  s'occupaient 
donc  de  menus  détails  sur  les  besoins  matériels , ou  sur 
les  vieilles  superstitions.  Il  était  difficile  de  se  les  pro- 
curer (Tit.-Liv.  IV,  3). 

Tit.-Liv.  Præf.  ante  condilam  condendamve  ur- 
bem , |K>eUcis  magis  décora  fabulis , quàm  incorruptis 
rerum  gestanim  monumentis  Iraduntur , ea  nec  affir- 
mare.nec  refellere  in  animo  est.  Daliir  bæc  venia  anti- 
quitali,  ut  miscendo  humana  divinis,  primordia  urbium 
augustiora  facial.  Et  sirui  populo  licerenportel  conse- 
crare  origines  suas,  et  ad  Deos  referre  authores:  ea  belli 
gloria  e-sl  populo  romano , ut  cùm  suum,  condilorisque 
sui  parentem  Martein  potissimum  ferai  : tam  et  hoc 
geniesbumanæ  paliantur  æquo  niiiino.quàm  imperium 
patiuntiir.  Sed  bæc  et  bis  similia,  utcunquennimadversa 
aut  exislimata  eriinl,  haud  in  magno  equidem  ponam 
discrimine. 

Tite-Live,  I.  X,  ch.  18.  LiUeras  ad  collegam  ex  $am- 
nio  arcessenduin  missas  in  7'rinia  annulibua  invenio  ; 
piget  tamen  incertum  poiiere  , cùm  ea  i|>sa  iuter  con- 
sules populi  romani  Jaiii  iterùm  codem  honore  fungentes 
discrepalio  fuerit;  A|»pio  abnuente  missas,  Volumnio 
affirmante  Appii  se  litteris  accitum. 

Ea  neque  affirmare  , neque  refellere,  operœ  pretium 
est.  Liv.,  lib.  V,c.21. 

FamA  rerum  standum  est,  ubi  certain  derogat  vetustas 
fidem.  Liv.,  lib.  VU,  c.  fl. 

Nec  verô  pauci  sunt  auctores.Cn.  Flavtum  scrihain 
fostos  proliHisse,  actionesque  composuisse...  Namillud 
de  Flavio  et  fastis.  si  secus  est,  commtme  erratum  est  : 

I et  tu  liellé  et  nos  publicam  propè  opinionem 

secuU  sumus.  Cic.,  ad  Attic.,  lib.  VI,  episl.  1. 

Ailleurs,  il  parle  des  premiers  temps  de  Rome  {de 
Leg.y  1, 1,2, 3)  avec  beaucoup  de  légèreté  ; Res{»ondebo 
tibi  equidem,  sed  non  ante  quam  mibi  tu  ipse  respon- 
deris,  Attice  : cerlene  non  longe  a luis  ædibus  inambu- 
lans,  post  excessum  suum,  Romulua  Proculo  Julio 
dixerit,  ae  deum  eaae,  et  (Juirinum  rocai  i,  templum- 
que  aibi  dedicari  in  eo  loco  Juaaen'i  ; et  Alheiiis,  non 
longe  item  a tua  ilia  antiqua  domo,  Orilhyiam  Aquilo 
sustulerit  ; sic  enlin  est  Iradiliira.  — W//.  guorsum  tan- 
dem, aut  cur  ista  t|uæris  ? — Marc.  Mhil  sane , oisi  ne 
nimis  diligenter  inquiras  in  ea.quæislomodomemoriac 
sinl  prodiU.  — Ait.  Alqui  multa  quærentur  in  Mario, 
fictane,an  vera  sinl;  et  a nonnullU.  quodel  in  reeenli 
memoriA,  et  in  ArpinaU  homine , vel  severilas  A le  pos- 
lulaUir.—  Marc.  Et  me  Hercule,  ego  me  cupio  non 
mendacein  pulari  ; se«l  tamen  noiinuili  isti,  Tite,  faciunt 
iinperilè,  qui  in  islo  periculo  (cet  essai  poétique)  non  ut 
a poeta,  sed  ut  a leste,  veritatem  «xigunl.  Aee  dubito, 
quin  iidem,et  eùm  Egeriâ  colioculum  ^utHam,e^  ab 
Aquilà  Tarquinio  apicem  impoaitum  putent. 

Atlicus  dit  ailleurs,  eu  engageant  Cicéron  A composer 
une  histoire  de  son  temps  : Ouw  ab  islo  lualo  prædicari, 
quatii  ut  aiuul  de  Reino  cl  Uomulo  [de  l^gibua).  J'aime 
mieux  qu'il  nous  raconte  de  telles  choses,  que  tous  le*o« 
dit  de  Reraus  et  Romulus  ( Beatiforl  entend  : que  de  par- 
ler, comme  on  dit.  de  Remua  et  de  Romulua;  dans  ce 
sens,  parler  de  Remua  et  de  Rom  ulua , serait  uneexpres- 
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lion  proverbiale  pour  dire,  parler  de  conlesü'enftnU). 

11  ne  faut  donc  paoa'^tonner  de  l'apparenle  conlra- 
diction  qui  »e  trouve  mire  ce»  paMages  et  ceux  du  livre 
de  HeptMica.  Dan»  ce  dernier  ouvrage,  c’est  te  grand 
Scipion  qui  parle  dans  un  jour  solennel  au  milieu  d’une 
assemblée  assex  imposante.  Son  discours  est  une  espèce 
d'byinne  à la  gloire  de  Rome.  Ce  n'est  pas  là  la  place  de 
la  critique.  Le  livre  de  Leç/ibuâ , au  contraire , est  un 
entretien  familier  entre  Cicéron,  AUicus  et  son  frère. 
Là  il  peut  dire  tout  ce  qu’il  pense  des  coinmenceinents 
de  Rome.  Cependant,  mèmedanslelivrede  la  République, 
le  scepticisme  parait  quelquefois. 

Cic.,  de  fiep.,  Il,  c.3,  p.  10(V-7.  Quod  hal)emusigiliir 
InslituUr  reipublicff  tain  claruin,  ac  lam  omnibus  notum 
exordium.  quam  hujus  urbis  condendæ  principium  pro* 
frcluma  Ron)ulo?qiii  pâtre  Marte  nalus  ( concedainut 
enim  famæhominuro,  |>r<Esertiinnon  inveteralæsoluin. 
led  etiam  sapienter  a majonbuiptodilœ,  bene  merîli 
de  rébus  coininiinibus  ut  genere  etiam  putarenlur,  non 
solum  esse  ingeniodivino)... 

• Est-Miin  gouverneinenl  qui  soit  né  sous  des  auspices 
plus  brillants  et  plus  célèbres  que  celui  de  Home,  fondé 
par  Roinuliis.  fils  de  Mars?  Nous  devons,  en  effet,  res- 
pecter une  croyance  qui  s'appuie,  non-seulenient  sur 
l’antiquité,  mais  sur  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et  ne 
pas  blâmer  ceux  qui,  en  reconnaissant  un  génie  divin 
dans  tes  hieufaiteiirs  des  peuples , ont  voulu  aussi  leur 
attribuer  une  naissance  divine.  • 

Cic. , de  Hep.f  U , c.  18,  p.  153.  Scip.  Ita  est,  in<|uit; 
tcd  temporum  illorum  tantum  fere  regiiin  illuslrala 
sunl  notnina.  — ...  Pour  tous  ces  tem|>s  les  seuls  noms 
bien  connus  sont  ceux  des  rois.  • 

Tit.'Liv.,  Vil.  1.  tjute  ab  condild  url>e  Romà  ad  cap* 
tam  eaindem  urbem  Romani  sub  regibus  priinùin,  con- 
sulibus  deiude,  ac  diclatoribui,  deceiDVirisque,ac  tri* 
bunis  constilaribui  gessère  foris  l>ella,  domî  seibtiones, 
quinque  libris  rxposui  : res  ciim  vetuslate  nitnià  ubscu- 
ras,  velut  quæ  magno  ex  intervallo  loci  vix  ceniuntur  : 
lum  quôd  et  rarœ  per  ea<lem  tetnpora  liiierœ  fuére, 
iiiia  custodia  fidelis  tnemoriæ  reruiti  geslaniin.  et  quôd 
etiam  si  qu.T  in  cuinmeatariis|H>nlificuiii,  aliisqiie  pu- 
blicis  privalisque  erant  moiiumeiilis,  inceiisà  urbe  pie- 
rrrque  inieriére.  Clariora  deincep*  cerlioraque  ab 
teninda  origine,  velut  ab  slirpibiis  betius  feraciust|ue 
renatæ  urbis.  gesladoini  mililbeque  exponenlur. 

Til.-Liv.,  VI.  1.  Imprimis  fœdera  ac  le<jes  (erant  au- 
tem  esc  duodcclm  tabulœ,  et  quædam  regiæ  leget), 
ronquiri,  quæ  comparèrent,  juiserunt  : alia  ex eis édita 
etiam  in  rulgus  ; qu«  autemad  sacra  |>ortmehanl,  à 
pontificihus  maxiroè,  ut  religione  obslrirtos  lial>erent 
miiltitudinis  aniinos,  suppressa. 

Pe  fortunâ  Romanorum  e • Mais  à quoi  bon 
nous  arrêter  sur  des  temps  qui  n'ont  rien  de  clair,  rien 
de  certain;  puisque,  comme  l’assure Tile-Live.l’bisloire 
romaine  a été  corrompue,  et  que  les  monuments  en  ont 
été  détruits  ? * 

Après  l’incendie  de  Rome  où  périrent  la  plus  grande 
partie  desannales  des  poalifes,  on  fit  chercher  les  traités, 
les  livres  des  Douze  Taldes,  etc.;  des  traités  et  des  lois , 
point d'aiitn's  monuments  historiques.  Ces  traités  mémo 
étaient  inconnus  de  la  plupart  des  Romains , et  ne  |>ou* 


valent  plus  lelire.  En  voici  deux  trèa-importanU,  que 
n'ont  connus,  mTite-Live,ni  Denys,  ni  Plutarque. 

Seüem  Jovis  optimi  maximi , auspicalo  à majoribus 
pignus  imperii  conditam^  quam  mois  Porsena  dedità 
urbCf  iie<|ueGalli  captà,  temerare  potuissent,  furore 
principum  exteindi.  Tac.,  f/ist.,  lih.  III,  c.  73. 

Plîn.,  XXXIV,  M.  In  feedere,  qumi  expulsis  regibus 
populo  romano  dédit  Porsena  ; nominatim  compreben- 
tutu  invenimus,  nefenv,  ni  mo;7nc««//wrd,  uterentur. 

Polyb.,111  ; «Il  y a tant  de  ditféremre  entre  l'ancienne 
langue  latine  et  celle  de  ce  temps , que  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine , avec  toute  leur  application , de 
venir  à bout  d'en  expliquer  certains  mou...  il  n'est  pas 
étonnant  que  Philinus  ait  ignoré  que  ce  traité  existât; 
puisque,  de  mon  temps,  les  plus  avancés  en  âge  des 
Romains  et  des  Carthaginois , et  ceux  même  qui  étaient 
le  plus  au  fait  des  affaires , n’en  avaient  aucune  con- 
naissance.* 

Polybe  nous  donne  le  texte  d’un  autre  traité  non 
moins  important  (livre  III).  C’est  le  premier  qui  fut 
conclu  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains  ; nous 
l'avons  rapporté  plus  haut.  Il  y est  convenu , que  si  les 
Carthaginois  pillent  une  ville  italienne,  ils  garderont, 
non  pas  la  ville,  à la  vérité , mais  le  butin  qu’ils  auront 
fait.  Ce  qui  prouve  qu'ils  traitaienl  aux  conditions 
qu’ils  voulaient. 

Suet.,  IM  Jul.  ('œs.f  30.  Inilo  honore,  primus  om- 
nium insliluit,  ut  taiu  senalùs,  quàm  populi,  diuma 
acta  conficerenlur  et  puhlicarentur. 

Livius,  lib.  MU , c.  111.  Ram.*  per  ea  tempora  litter» 
(à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome),  /'qy*.  aussi 
Fcslus,v.  ciarus,  La  cou  tu  me  efu  ri  fiyendi,  renouvelée 
à la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome  : ex  seniorum  me- 
moriÂ  repeliluin.  Livius,  Vlll,  c.  111. 

Tit.-LIve.  iV,  5.  Si  non  ad  fastos,  ad commeN/nrios 
PoHiifienm  admittimur,  ne  ea  quidein  scimus,  qum 
otnnes  peregrini  sctiinl,  coiisules  in  locum  regum  suc- 
cessisse,  ncc  aut  Juris  majestalisque  quicquani  babere 
quod  non  anlea  in  regihus  fuerit? 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que,  1°  les  Romains, 
et  parliculiércment  Cicéron,  se  inotiuaient  des  com- 
mencements de  leur  histoire;  Tite-Live  tui-méme  a 
souvent  des  doutes  ; 3°  les  fœdera  et  leges  retrouvés  en 
partie  n'étaient  guère  montrés , et  ne  pouvaient  lelire; 
3"lesanuales  des  pontifes  avaient  été  brûlées  en  grande 
partie , et  le  reste  était  tenu  set'ret  ; 4°  les  actes  du  sénat 
ne  commencent  qu'à  J.  César;  5“  les  clous  même  ne 
restent  pas  pour  suppléer  aux  autres  documents.  L’usage 
r/an' fui  renouvelé  ex  seni'orw»»  Miomorid;  il 
avait  donc  été  interrompu. 

Nous  allons  prouver  maiotenant  ; l»  qu'il  n'y  a point 
d'écrivain  ni  d'bistorien  romain  antérieur  à Caton  ; 
3°  que  les  premiers  liistorietis  de  Rome  ont  été  des 
Grecs;  S**  que  Denys  et  Polybe  ne  font  aucun  cas  des 
historiens  qui  les  ont  précédés  ; A*>  que  les  bisloriens  de 
Rome  différent  et  se  contredisent  sur  une  infinité  de 
points. 

Denys  d'Halycamasse , au  commencement  de  son 
premier  livre,  s'exprime  ainsi  ; • Uiéroiiyme  de  Cardie 
est  le  premier,  que  je  sache , qui  ail  touché  légèrement 
à l'histoire  des  Romains  dans  une  histoire  des  succès- 
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Murs  d’Alexandre.  EnxuUe  Timéc  on  a parlé  auui  dans 
une  histoire  universelle  et  dans  l'histoire  particulière 
qu'il  a écrite  des  guerres  de  Pyrrhus.  Ajoutez  Antigone, 
Polyhe,  Silène,  et  je  ne  sais  eoiiibien  d'autres  qui  ont 
traité  ces  sujets  de  diiférenles  manières.  Chacun  de  ces 
historiens  a parlé  fort  peu  des  Hotnains , et  encore  sans 
aucune  exactitude  et'd'après  des  bruits  populaires.  Or, 
les  histoires  que  tes  Romains  ont  écrites  en  grec  sur  ces 
premiers  temps,  ne  diffèrent  en  rien  de  celles-ci.  Leurs 
plus  anciens  historiens  sont  : Fabius  et  L.  Cincius, 

qui  tous  deux  flohssaientdu  temps  des  guerres  puni- 
ques. Ces  deuxauteurs ont  parlé  avec  assez  d'exactitude 
de  ce  qu'ils  ont  vu  et  appris  par  eux-méines.  Mais  ils 
ont  parcouru  légèrement  ce  qui  était  arrivé  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  eux.  • 

Le  même  historien  dit  ailleurs , liv.  I : • Les  Romains 
n'ont  pas  un  historien , ik)s  un  écrivain;  tout  ce  qu'ils 
disent,  ils  l'empruntent  à ce  qui  reste  des  livres  Siicrés.  » 
fth  a.fv9Cii  rv/ysf  9$  ie7( 

o0«(  (i(.  '£«  /iSi>7oi  Àèyuv  fv  dfi7o((  9w|6*> 

fU-Kav  Ltafidf  T($  ora^aÀaCMV 

Cicéron,  in  Brut.,  16  : Nec  ver6  habens  quemijuam 
anüquiurem  [Calotte)  eujus  quidein  scripta  proferenda 
putem,  nisi  Appii  Ca'Ct  oralio  hæc  ipsa  de  Pyrrbo,  et 
nonnullæ  mortuorum  laudalioiies  fortë  delectant,  et  hæ 
quidem  extarit. 

Pline  l'Ancien , liv.  XIV,  ch.  4 : Nec  sunt  vetustiora 
deillà  re(Calonisscriplis  de  agricuUiiràjlalinæ  lingux 
præcepta;  tàin  propè  ab  origine  reruin  sumus! 

Tit.'Liv.,  liv.  Mil,  sub  Rnem  : Nec  i|uisquam  æqualis 
temporihus  illis  scriptor  exlat  quo  satis  certo  auclore 
sletur. 

Tit.-Liv.,  liv.  11  ; Auctor  longé  antiquissimus  (Fabius 
Pictor). 

Plin.,  liv.  XIII,  c.  3 : Vetustissimus  auctor  annaliiim 
(il  parle  de  Cassius  qui  vivait  vers  007). 

Cic.,  tJe  Legibua,  lih.  1 (éd.  Leclerc,  in-18.  Si  vol-, 
p.  300).  Quamobrem  aggredere  , quxsumus  , et  suine 
ad  banc  rem  {historiam}  tempus;  quæ  est  à noslris 
hominihiis  adhiic  aiit  ignorala,  aut  relicta.  Nam  posl 
annales  pontiRcum  maxiinoriim,  quibua  nihil  poleat 
eaaejucumUua[e\pTe$»\on  ironique,  selon  M.  Leclerc, 
p.363),  si  aut  ad  Fabium,aut  ad  euiii,  qui  tibi  seni|>er 
in  ore  est,  Calonem.  aut  ad  Pisonein  , aut  ad  Fannium, 
aut  ad  Vonnonium  venias;  quanquam  ex  bis  aliut  alio 
plus  habet  viriiim,  tamen  quid  tam  exile,  quam  isii 
omnes?  Fannii  aulem  ætate  conjunctus  Antipater  paulo 
inflavit  veliementius,  habuitqiie  vires  agrestes  ille  qui- 
dem alque  horridas,  sine  nitore  ac  palæslrà , sed  tamen 
admonere  reliquoi  potuit,  ut  accuratiua  aenherent. 
Ecce  autem  successere  hiiic  Gellü,  Clodius,  Asellio, 
nihil  ad  Cxlium,  sed  potius  ad  antiquorum  languorem 
atque  inacitiam.  Nam  quid  Macrum  numercm  cujus 
loquacltas  habet  aliquid  nrguliaruro  ; nec  id  tamen  ex 
Ula  erudita  Græcorum  copia,  sed  ex  librariolis  latinis; 
IR  oraliombuaautetn  mullua  et  ineplua,  ati aumniam 
impmlentiam.  Sisenna,  ejus  amicus,  omnes  adhuc 
nostros  scriptorcs,  nisi  qui  forte  nonilîim  ediderunt, 
de  quibus  existimare  non  possumus,  facile  superavit. 
Is  tamen  neque  orator  in  numéro  vestro  uoquain  est 
habitus,  et  tn  hiatoria  jmetile  quUldam  conaerlatur  : 


m 

ui  uuum  Ciitarchum,  neque  pneterea  quemqtiam , de 
Griecislegissevideâtur;  eum  tamefi  vellediintaxal  imi- 
tari,  quem  si  assequi  posset,  aliquantiim  ab  optimo 
tamen  abesset.Ouare  luum  eslmunus;  hoc  a leexpec- 
tatur,  etc. 

Cic.,  de  Legibua,  I,â,p.  301-3  del'éd.  in-18, 39  vol. 
« Commencez  donc , je  vous  prie , et  prenez  du  temps 
pour  un  travail  jusqu'à  présent  ignoré  ou  négligé  de 
nos  auteurs,  car  après  les  annales  des  grands  pontifes, 
composition  sanscontredit  ( ironiquement,  selon  la  note 
de  Leclerc)  des  plus  agréables,  si  nous  passons  à Fabius 
ou  à celui  dont  vous  avez  sans  cesse  le  nom  à la  bouche , 
à votre  Caton,  ou  bien  encore  à Pisoii,  à Fannius,  à 
Vennonius,  en  admettant  que  parmi  eux  l'un  soit  plus 
fort  que  l'autre;  quoi  de  plus  mince  cependant  que  le 
tout  ensemble?  Le  contemporain  de  Fannius,  Cœliiis 
Antipater,  éleva  bien  peu  le  ton;  H montra  une  certaine 
vigueur  rude  et  inculte,  sans  éclat,  sans  art,  et  du 
moins  pouvait-il  avertir  les  autres  d'écrire  avec  plus  de 
soin;  mais  voilà  qu'il  eut  pour  successeunidesGellius, 
un  Clodius , un  Asellion , qui  te  réglèrent  moins  sur  sou 
exemple  que  sur  la  platitude  et  l'ignorance  des  anciens. 
Compterai-je  Macer,  dont  le  bavardage  a bien  quelques 
pensées,  mats  de  celles  qu'on  trouve,  non  dans  les 
savants  trésors  des  Grecs,  mais  dans  nos  chélifs  recueils 
latins?  Dans  ses  discours,  une  prolixité,  une  inconve- 
nance qui  va  jusqu'à  l'extrême  impertinence.  Sisenna , 
son  ami,  a sans  doute  surpassé  tous  nos  historiens, 
ceux  du  moins  qui  ont  publié  leurs  écrits;  car  nous  ne 
pouvons  juger  des  autres.  Jamais  cependant  comme 
orateur  on  ne  l'a  compté  parmi  vous,  et  dans  l'hisioire 
il  laisse  bien  voir,  à sa  petite  manière,  <|u'il  n'a  pas  lu 
d'autre  Grec  que  Clitarque,  et  que  c’est  lui  seul  qu'il 
veut  imiter;  et  toutefois  l'eùt-il  égalé,  il  serait  encore 
loind'ètre  parfait.  Vous  le  voyez.  Cicéron,  c'est  votre 
affaire  ; on  l'alteud  de  vous  : Quintiis  penserait-il  autre- 
ment.* » 

Ibid...  A quibus  temporibus  scribendis  capiat  exor- 
dium?  Ego  enim  ab  ullimis  censeo,  quoniam  ilia  aie 
acripta  aunt,  ut  ne  ieganturquidem . « De  quelle  époque 
doit-il  d’almrd  s’occuper?  Selon  moi,  des  temps  les  plus 
reculés,  car  les  histoires  que  nous  en  avons  sont  telles, 
qu'on  ne  les  lit  seulement  pas.» 

Polyb.,  III.  «On  demandera  peut-être  d'où  vient  que 
je  fais  id  mention  de  Fabius?  Ce  n'est  pas  que  je  juge 
sa  narration  assez  vraisemblable  pour  devoir  craindre 
qu’on  n'y  ajoute  foi;  car  cc  qu'il  écrit  est  si  absurde, 
et  a si  peu  d'apparence,  que  les  lecteurs  remarqueront 
bien , sans  que  j'en  parle , le  peu  de  fond  qu'on  peut 
foire  sur  cet  homme , dont  la  légèreté  se  découvre  elle 
même.  Ce  n'est  que  pour  avertir  ceux  qui  le  liront,  de 
s'arrêter  moins  au  titre  du  livre  qu'à  cc  qu'il  contient, 
car  il  y a bien  des  gens  qui , faisant  plus  d'attenlion  à 
celui  qui  écrit  qu’à  ce  qu’il  raconte,  croient  devoir 
ajouter  foi  à tout  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il  a été  contem- 
porain, et  qu'il  était  sénateur.  Pour  moi , comme  je  ne 
crois  pas  devoir  lui  refuser  toute  créance,  je  ne  veux 
pas  non  plus  qu’on  s'y  He  tellement , qu’on  ne  fosse 
aucun  usage  de  son  propre  jugement  ; mais  plutôt  que 
le  lecteur,  sur  la  nature  des  choses  mêmes  qu'il  a rap- 
portées, juge  de  ce  qu’il  en  doit  croire.  • 

SI. 
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D«ny*d'Halycarna8se,Uvr«  I,  p.  9.  «J'ai  denieuréi 
Rome  pendant  vingt'dcux  an«,  et  ai  apprit  A fond 
la  langue  du  paya.  Pendant  tout  ce  tcnipt,  j'ai  été 
uniquenaenl  occupé  à m'instruire  de  ce  qui  conceniait 
le  sujet  de  mon  entreprise.  Je  n'ai  mis  la  main  à i'ceurre 
qu'aprés  avoir  été  instruit  de  bien  des  choses  par  des 
gens  fort  savants  avec  qui  j'ai  lié  connaissance.  Le 
reste,  je  l’ai  tiré  des  historiens  qu'ils  estiment,  comme 
Porcius  Cato,  Fabius,  Valerius  Anlias , Licinius  Uacer, 
Ælius,  les  deux  Gellitis,  les  deux  Calpumius  et  divers 
autres  qui  ont  quelque  réputation.» 

Le  même,  liv.  IV  : • Je  ne  puis  me  dispenser  de  re- 
prendre Fabius  de  son  inexactitude  en  fait  de  chrono-  I 
logie...,  tant  cet  historien  a été  négligent,  et  s'est  peu 
soucié  de  rechercher  la  vérité  de  ce  qu'il  rapporte!* 
Owwf  sJtysy  iiliv  é»  ?sT$  «C7«v  t6  atpl 

•fcJàsiv  rf.t 

Le  même,  liv.  VII  : • Mon  auteur  est  <hiintus Fabius, 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  d'autre  autorité  que  la 
sienne- • trjiiftiSf 

crc  0(7'^»$  ilisaf. 

Tite  I.ive  avoue  la  diversité  des  opinions  relativement 
aux  Horaces,  aux  Curiaces,  et  à la  mort  de  Coriolan. 
En  parlant  d'un  fait  arrivé  vers  904,  il  exprime  un 
doute  sur  la  date  : Denys  ne  doute  dans  aucun  des  trois 
cas. 

Caton  n'était  point  un  critique.  Il  prétend  que  les 
premiers  hahit-ants  du  Latium  furent  des  Acliéens,  ce 
qui  est  contraire  A toutes  les  donnéi*t  de  l'antiquité.  Il 
ditlui-méme  qu'il  tV'rivit  son  histoire  en  iH'aux  carac- 
tères, aRii  que  son  flis  eût  de  grands  exemples  sous  les 
yeux.  Rien  ne  se  passe  mieux  de  critique  qu'un  but 
moral,  yoy.  le  plat  recueil  de  Valérc- Maxime.  Mais 
Caton  est  encore  le  plti.s  grave  des  premiers  historiens 
de  Rome-OuediredcC'iIpnrnîtH  Piso  Frugi  et  de  Valerius 
d'Antium?  Aulu-Gelle  nous  en  a conservé  des  passages 
siiignlièremenl  puérils  (AnI.-G.,  liv.  Il, ch.  M).  *Eum- 

• dein  Rotniiluin  dicunt  ad  cœnam  vocatum  ihi  mm 

• muUutn  bibisse.quia  postridié  negotiiim  hat>eret.  El 

• dicunt  : Romiile , si  istuc  omoes  liominet  faciunt, 

» V ilium  vilius  sit.  Is  respondit:  Im6  verô  carum.  si 

• quanlùmqiiisi|ue  volet,  bibal  : nam  ego  bihiquanlùm 

• voliii.*  — Valerius  nous  apprend  que  Komolus  et 
Remut  avaient  été  instruits  A Gabie  dans  les  lettres 
grecques,  et  que  leur  grand-pf  re  avait  pris  beaucoup  de 
soin  de  leur  éducation,  é'o/.  l'Auctor  de  origine  genlis 
roman»,  et  Festus,  v.  Aoma.  » Nous  rapporterons  ici 
un  passage  de  Plutarque , qu'il  doit  avoir  copié  dans 
quelqu'un  de  ces  premiers  historiens  de  Rome  : 

( Plut.,  Auma,  c.  90.)«  l.'Aventin  n'éiait  pas  encore 
renfermé  dans  l'cnceinle  de  Rome,  ni  même  habité, 
mais  H avait  des  sources  abondantes  et  des  bois  touffus. 
On  y voyait  tenir  souvent , dit-on,  deux  divinités,  Picus 
et  Fauniis,  qu'on  peut  comparer  aux  satyres  et  aux 
pans;  et  qui,  parcourant  toute  i'Ilalie,  opéraient,  au 
moyen  de  drogues  puissantes  et  de  charmes  magiques, 
les  mêmes  effets  que  ceux  qu’on  attribue  A ces  demi- 
dieux  que  les  Grecs  appellent  Dactyles  Idéens.  Numa  se 
rendit  maître  de  Picus  et  de  Faunus,  en  mettant  du  vin 
et  du  miel  dans  la  fontaine  où  ils  venaient  boire.  Quand 
ils  furent  en  son  pouvoir,  ils  changèrent  plusieurs  fols 


de  forme,  et  prirent  des  figures  de  spectres  et  de  fan- 
lûmes  aussi  extraordinaires  qu’effrayantes;  mais,  lors- 
qu'ils te  virent  si  bien  liés  qu'il  était  impossible  d'échap- 
per. ils  découvrirent  l'avanir  A Niima.  et  lui  enseignèrent 
l'expiation  des  foudres,  telle  qu'on  la  pratique  aujour- 
d'hui , par  le  moyen  d'oignons , de  cheveux  et  d'anchois 
( D'autres  disent  que  ces  dieux  ne  lui  apprirent 

pas  cette  expiation  ; que  seulement . par  leurs  charmes, 
ils  firent  descendre  Jupiter.  Le  dieu , irrité  de  la  violence 
qu'on  faisait,  dit  à Numa  de  faire  l'expiation  arec  des 
. . Numa.  rinterrom|>ant, ajouta  d'oignotu.  D'Aom- 
met,  continua  Jupiter.  Numa,  |M>ur  éluder  cet  ordre 
cruel,  luidit  ; /érec /e«ra  cAereux.  .érerrferiranfi..., 
répliqua  Jupiter,  .Anchois , se  hAta  de  dire  Numa.  Ce 
fut  la  nymphe  Égérie  qui  lui  suggéra  ces  réponses. 
Jupiter  s'en  retuuma  avec  des  dis|>ositions  favorables, 
qui  firent  donner  A ce  lieu  le  nom  d'ilicium;  et  l'expia- 
tion se  fit  conformément  aux  ré|K>nses  de  Numa.» 

Ce|>enJ<int , il  y eut  quelques  historiens  moins  cré- 
dules; nous  avons  déjà  parlé  d'un  Clodius  que  cite 
Plutarque,  et  selon  lequel  les  anciens  monuments  de 
l'bistoire  romaine  furent  brûlée  dans  l'incendie  du  Ca- 
pitole et  rétablis  ensuite  au  profil  des  familles  illustres 
qui  y insérèrent  de  fausses  généalogies. 

Dans  Cornélius  Ne|H)s  et  Varron , il  y a absence  com- 
plète de  critique.  La  légèreté  de  ce  dernier  est  surtout 
frappante  dans  ses  élyinulogies  de  la  langue  latine.  Il 
avait  composé  une  histoire  di^  familles  troyennes,  et 
des  généalogies  dans  le  genre  de  celles  d'Atticus.  Les 
élogi*s  que  donne  Cicéron  A son  érudition  ne  prouvent 
rien  pour  son  jugement,  comme  nous  l'avons  monlré. 
— Saliuste  ne  par.iil  pass'étreimpiiélé  beaucoup  de  la 
vérité.  Suétone  rapporte . dans  son  Histoire  des  gram- 
mairiens , qu'il  fit  rasseinl)Ier  par  un  philologue  grec , 
Atteius,  des  archaïsmes  et  des  anecdotes,  pour  les  em- 
ployer dans  son  histoire;  le  fond  lui  Importait  peu,  Il 
ne  s'occupait  que  de  la  forme. — Nous  avons  déjà  parlé 
delà  négligence  de  Tite  Live;  Une  connaissaitpasméme 
les  traités,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Qttelquefois  il 
traduit  Polyhe  sans  en  avertir,  et  nous  voyons , en  rap- 
prochant l'original  de  la  traduction,  qu'elle  est  foile 
avec  la  plus  grande  légèreté;  il  lui  arrive  de  rapporter 
le  même  fait  plusieurs  fois.  Nais,  au  moins,  Tite-Live 
a le  mérite  de  donner  la  poésie  pour  de  la  poésie. 

I La  partialité  de  Denys  et  de  ceux  qu'il  a suivis  est  évi- 
dente : A l'en  croire,  les  Romains  seraient  le  peuple  le 
plus  juste  et  le  plus  modéré.  Cependant  ils  ont  conquis 
le  monde,  et  il  est  bien  extraordinaire  que  les  peuples 
ieuraienl  toujours  donnés!  A propos  des  motifs  légiUmrs 
d'agression.  Pendant  cinq  cents  ans,  dit  il,  le  Forum 
n'est  point  ensanglanté,  malgré  les  disputes  continuelles 
des  patriciens  et  des  plébéiens.  Il  est  bien  extraordinaire 
que  ces  guerriers,  qui  sont  animés  de  la  haine  la  plus 
violente,  se  rencontrent  tous  les  jours  sur  la  place  sans 
jamais  se  coudoyer.  Lors  même  que  le  frein  des  lois  est 
brisé , lorsqu'ils  sc  retirent  sur  le  Mont  Sacré,  Ils  ineii- 
renl  plutôt  que  de  lotieher  aux  possessions  des  patri- 
ciens. Dans  les  disputes,  ils  observent  toujours  chez 
Denys  un  ordre  partit;  l'un  attaque,  l’autre  répond , 
vous  croiriez  presque  voir  la  modération  et  le  flegme 
rén-monieux  delà  Chine. 


Digitized  by  Google 


mSTOlKE  DE  U RÉPI  BUVI  K ROMAINE. 


480 


Tout  c«i  bictorieai  dei  prenijers  lempt  de  Rome  se 
divisent  sur  les  points  les  plus  importants. 

D'abord  sur  le  fondateur  de  Rome,  (f'or-  Den.,  1^73, 
Festus,  V.  Roma.) 

Romaro  appeUatam  esse  Cepbalon  Gergilhius,  qui  de 
adventu  Æneæ  in  llaliam  videlur  conscripsisse , ait  ab 
boraine  quodam  comité  Æneae...  ApoIIodonis  in  EuxC' 
nide  ait,  Ænea,  et  Laviniâ  nalos  Mayllem,  Mulum 
Rhomumque,  utque  ab  Rlioiuo  urbi  Iractuin  nomen 
Alcimus  ait  Tyrrheniâ  Æneæ  nalum  fliium  Romulum 
fuisse,  atque  eo  ortam  Albam  Æneæ  neplem,  cujus  li> 
lius  Domine  Romus  condiderit  urbem  Romam.  Anti^o- 
nus  Italicæ  bistorîÆ  scri|>(or  ait,  Rhomiiro  quemdam 
nomme,  Jove  coocepturo, urbem  condidisse  in  Palaüo 
Rom»  eique  dedisse  nomen,  etc.  Festus  rapimrte  encore 
les  opinions  d'une  foule  d'autres  historiens  ; l'opinion 
d'Aristote  est  que  Rome  était  une  cité  (grecque  foiidéa 
au  relourde  la  guerre  de  Troie.  Marinus,lu|>ercaliorum 
poeta , in  Servie,  ad  V.  30.  Ecl.  I. 

Romi  suie  Romulum  fuit, 

Fl  «b  c«  nomva  Romulu*  •dqiiï>i*il. 

Sed  iVa  flâTi  et  canJiila, 

Roma  ÆM;ulapîi  filia 
Novum  nomen  Latio  facit , 

Quod  cooditricif  nomiite 
Ab  ipao  omnea  Romam  vocant. 

La  date  de  la  fondation  de  Home  D'élail  pas  plus  cer- 
taine que  le  nom  du  fondateur.  Fabius  Pictor,  Caton, 
Polybe,  Varron,  Cicéron,  Trogue  Pompée,  Eulrope, 
différent  d'opinion.  Toutefois,  ils  la  placent  tous  après 
la  première  olympiade;  Timée,  au  contraire,  prétend 
qu'elle  fut  fondée  la  même  année  que  Carthage,  c’est- 
â-dire  trente-huit  ans  avant  la  première  olympiade. 
Ennius  a dit  que  Rome  était  fondée  depuis  : 

Soplinçcnti  suot  p«ulô  plus  rel  minus  annî. 

Or,  Ennius  vivait  deux  cents  ans  avant  J.-C.  : ce  qui 
placerait  la  fondation  de  Rome  neuf  cents  ans  avant  J. -C. 
Le  calcul  que  l'OD  suit  ordinairement  est  celui  de  Varron, 
qui  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  antres. 

On  ne  sait  pas  quels  furent  les  premiers  habitants  de 
l'Italie  : selon  Tile-Live  et  Plutarque , c'étaient  des  ban- 
dits; Denys,  au  contraire,  vante  la  probité  des  compa- 
gnons de  Romulus. 

Denys  prétend  que  le  premier  Tarquin  reçut  la  sou- 
mission de  douze  villes  étrusques;  Tile-Live  n'en  dit  pas 
un  mol. 

Comment  Servius  ohlint-il  la  royauté?  en  flattant  le 
peuple,  selon  TUe-Live;  en  flattant  les  grands,  selon 
Denys. 

L'origine  des  comrees  par  tribus,  le  foil  peut-être  le 
plus  important  de  l'histoire  romaine,  est  exposée  d'une 
manière  différente  par  les  historiens. 

Dans  rbistoire  des  premières  années  de  Rome,  Tile- 
Live  et  Denys  ne  sont  jamais  d'accord,  excepté  pour 
l'histoire  de  Porsenna.  Et  sur  ce  point , ils  sont  conlre- 
dits  par  d'autres  historiens.  TUe-Live  dit  qu'il  se  retira 
pour  foire  plaisir  aux  Romains,  Denys  d'Halicamasse 
qu'on  lui  envoya  les  insignes  de  la  royauté,  ce  qui  était 
une  marque  de  vassalité.  Tacite  dit  expressément  que 


la  ville  fut  rendue,  dedità  Uf'be,  et  Pline  confirme  le 
témoignage  des  deux  derniers  en  citant  les  conditions 
du  honteux  traité  i|ue  Pursenna  im|ioca  aux  Romains. 

Horalius  Coclès  péril  dans  Polybe.  Dans  les  autres 
historiens,  il  échappe  au  danger. 

(juant  à Mucius  Scévola , Clélie,  les  trois  cents  Fa- 
bius eirorigine  de  la  questure,  les  avis  sont  irès-diffé 
rents.  Il  en  est  de  même  pour  les  commencements  du 
tribunal , qui  a une  si  grande  importance  dans  Thisloire 
de  Rome. 

La  guerre  de  Porsenna  est  reproduite  en  abrégé  trente 
ans  après.  Tit.-Liv.,  Il , 35-6  : Obsessa  urbs  foret , super 
hélium  annoiià  premente  (fransieranl  cnim  Etrusci  Ti- 
l>erim)ni  Horatius  consul  ex  Voiscis  esset  revacalus 
adeéKjue  id  lællum  i|>sb  institit  manibus , ut  primô  pu- 
gnatum  ad  Spei  sit  n^uu  marte,  iterùm  ad  porlani 
Collinam...  Ab  arceJaniculi  passitii  in  Romaiiumagntm 
impetiis  dabanl. 

On  n'est  pas  d'acconi  sur  la  date  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  Le  plus  grand  nombre  la  placent  la 
première  année  de  la  qualre-vingt-dlx-buitième  olym- 
piade. TUe-Live  et  Plutarque  nous  parlent  de  la  victoire 
de  Camille  sur  les  Gaulois.  Polylæ,  Suétone,  Plutarque 
et  Slrabon  prétendent  que  les  Gaulois  ne  furent  point 
battus  par  Camille,  mais  que  les  Romains  se  rachetèrent . 

Quant  aux  guerres  suivantes  contre  les  Gaulois,  nous 
voyons  leseniieiiiis  de  Rome  continuellement  battus  dans 
Tile-Live  : mais  nous  avons  le  récit  de  Polybe  que  nous 
|M>uvons  opposer  ft  celui  de  l'historien  latin.  .Selon  Po- 
lybe , les  Romains  ne  rem|>orlcnt  que  deux  victoires  ; 
du  reste,  les  succès  sont  balancés.  Dans  Tite-Live,  au 
contraire,  ils  remportent  huit  victoires,  et  des  plus 
sanglantes  : chaque  fois , vingt  mille,  trente  mille  hom- 
mes restent  sur  le  champ  de  bataille.  Polybe  ne  parle 
pas  du  combat  singulier  de  Manlius  Torquatus  : il  fout^ 
observer  que  Polylæ  écrivait  dans  Rome , ml  il  était  pri-  ' 
sonnier;  que  l'ami  de  Scipion  Emilien  devait  craindre 
de  dire  du  mal  des  Romains , et  qu'il  eût  été  dangereux 
jmur  lui  de  leur  retrancher  une  victoire  qu'ils  auraient 
réellement  remportée.  — une  foute  d'observations 
du  même  genre  dans  Beaufortet  .Ntebuhr. 

Pour  réunir  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  critique  de 
l'histoire  des  premiers  temps  de  Rome,  nous  placerons 
ici  les  notes  du  chapitre  VI  de  notre  livre  IL  (Page  373, 
Rotne  entühie  par  Us  idées  de  la  Grèce.) 

P.  573-575.  — /’rcwierr  rapports  de  Rame  arec  la 
Grèce,  f-'oy.  Blum.,  Einleitung,  etc.  —ySurl'/lreittiH, 
laides  en  caraclères  grecs,  Denys,  IV.—  Marseille 
envoya  «w  secours,  Justin.,  XLIII,  ^.—Statue  à uii 
//emioftore,  Plin.,  Hist,  nal.,  XXXIV,  5.  — vé  Pytha- 
gore,  roy.  Niebuhr,  11*  vol.  — Après  la  prise  de  f eïes, 
présents  à Delphes,  Tll.-Liv.,  V,i8.  — Prise  de  Rome 
connuedebonne  heureà  Alhéttcs.  Plut.,  in  Cam.,c.  33. 
Plln.,  Hist.  nal.,  \[i  ^ 5. Ambassadeurs  à Aleian-  % 
dre  qui  se  plaint,  Plin.,  1.  Strab.,  V.  — Romains  prO’  ^ 
nonrenl  mal  U grec,  Denys,  XVII,  7. 

P.  575.  — A'ertéwe,  e<^.  les  notes  sqf  le  chap.  des 
Osci.  — Janus  nommé  arani  Jupiter,  roy.  Creuzer, 
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li«  vol.  — Prirent  le  tHre  de  descendante  d‘Énie  f 
Hul.,  in  Flatni».  viu.  — ^onrrt  par  une  loure,  selon 
l’usage  des  héros  de  l’antiquité  ^ toj\  Tbisloire  üe 
Cyrut  el  traditions  poétiques  des  Scandinaves. — 
Fondre  en  atVam  la  louve  aUaitant  les  jumeaux. 
Lq  l 'oy.  Niebuhr. 

P.  373.  — Le  premier  fut  un  Dioctès  de  Péparèthe  f 
copié  par  Fabius  Pictor,  Plut,  in  ftoui. 

P.  373.  — Peu  de  nalions  dans  des  drconetances 
moins  facorablet  à la  poésie.  Cependant  les  passages 
suivants  semblent  faire  allusion  k d'anciennes  poésies 
nationales.  Cic.,  Tuscul.,  1,  IV,  9.  Gravissimusauctor 
in  originibus  dixil  Catu,  murem  apud  majores  hune 
epularum  fuisse,  ut  deinceps,  qui  acculiarent,  canerenl 
ad  Übinm  claruruin  virorum  laudes  atque  virtutes.  — 
Honius,  II,  7U,  verbo  vissa.*  (aderatit)  in  conviviis 
pueri  modi'sti,  ut  ean  tarent  carmina  an  tiqua,  in  quilius 
laudes  erant  majurum , avsà  voce,  et  ruiii  tibidne. 
[.\ssâ  voce,  à voix  seule  et  sans  accom|»agnement.]  — 
Feslus , exlr.f  V.  Cai/ieno?,  Musæ,  quod  canunt  anfi- 
quoruM  laudes.  (C'ascus,  velus;  casmenoBf  anliquæ.) 
— Qiiintilien  ne  connaissait  rien  de  ce  poeine  héroïque 
plébéien,  qui,  selon  Mebuhr,  existait  encore  au  temps 
d'Auguste , Inst,  orat.,  X , 9 , 7.  — Cic.,  Brutus.  Atque 
ulinam  exlnrent  illa  carmina,  qiiæ  mulUs sax'uüs  ante 
suam  ætatem  in  epulU  essecanlitala  A sJngulisconvivis 
de  clarorum  virorum  laudihus,  in  origiiiibus  scriplum 
reliquit  Cato.  — Denys,  lih.  1,  sur  Romiilus  et  Remus  : 
£){ivr«î$  ic«r^i«t{  uftysl%  vitS  Pe«.uaiM*C7i  «ai  vw 

P.  374.  — ...  £VeA»iére....  .?on  voyage  à Pile  de 
Pancha'te...  Dieux,  hommes  sutrérieurs..,  Strah.,  II. 
buseh.,  Prtrp.  evang.,  Tl,  9.  Diod.,  I . VI , 4t.  Se.xtus 
Impir.,  cd.  Fahric.,  IX  , 17.  Cic.,  de  !>.,  I,  42.  Lac- 
tan.,  Uiv.  Inst.,  I.  II.  Id.  De  irâ  Dei.  Anioh.,  IV,  20.— 
.Aphrodite, eHtremetleuse,i\'a\irvs  Évehmére.  Laclanl., 
Div.  Inst  il.,  1,  }7.  Cadinus,  tnisinier  du  t~oi  deSùhn, 
quisesanrearec  unejoueuse  de  flûte,  Alhen..XIV,168. 

P.  374.  — Dioctès  fut  suivi  par  Fabius  Piclor; 
Fabius,  par  ('indus  dlimenlus,  Caton  et  Pison. 
Plut.,  in  Rom.  Denys,  I.  — P'abius  est  méprisé  de  Po- 
lybe,  et  même  de  i>enyê,  roy.  plus  haut. — .Sur  le 
surnom  hvnklilaire  de  Victor,  voy.  Plin.,  Hisl.  Nat., 
WW,  4.  Fabius  Pictor,  envoyé  A Delphes  après  Can- 
nes, Til.'Liv.,  XMI , 56.  Appian..  B.  Hann.,  p.  320 — 
Cindus  .^Umentus,  plébéien,  préteur  en  Sicile  après 
le  retour  de  Maredius,  prisonnier  d'Hannibal,  Til.- 
Liv.,  .XXI,  36.  Gell.,  XVI,  4.  Livres  de  Cincius  sur  les 
comices,  sur  les  anciens  mots,  sur  le  pouvoir  consu- 
laire, sur  les  fastes,  etc.,  indiqués  par  Festus,  ?.  patri- 
cios , reconduclæ,  rodus , scenam  , prætor,  refugium, 
subici,  sanntes,  trientes.  Macrob-  Salum.,  I,  12.— 
Fabius  et  Cincius  écrivirent  l'histoire  romaine  on  grec, 
Denys,  I.  L’histoire  de  Fabius  existait  aussi  en  latin.  — 
('aton  écrit  en  gros  caractères , pour  que  son  fils... 
PInl. , in  Cal.,  c.  20.  — Puérilité  de  L.  Calp.  Pison 
Frugi,  et  de  Falérius  d’ Antium.  Dans  le  premier, 
Romulus  ne  boit  pas  trop  de  v Ui  à souper , pour  mieux 


faire  ses  alTaires  le  legdemain;  GelL,  XI,  14.  Dans 
l'autre , Romulus  et  Rèmus  sont  instruits  dans  les  scien- 
ces grecques  et  latines  A Gables,  aux  frais  de  leur  grand 
père;  Auct.  de  orig.  gentis  romans.  Foy.  plus  haut.  — 
L’histoire  était  pour  les  fiomains  un  exem'ce  oixi- 
toire,  comme  nous  te  savons  positivement  pour  Sal- 
luste.  Il  se  faisait  rassembler  les  faits  et  les  vieux  mots 
(on  comiall  son  goût  pour  les  archaïsmes)  par  un 
Grec , nommé  Atleius  ; Sue!.,  De  lllustr.  grainm. 

P.  375.  Rapprochement  entre  (juintius  Cœso  et 
(^uintus  .Marcius  Coriolanut.  L'histoire  de  Coriolan 
est  la  IraducUoo  poétique  de  celle  de  Csso.  Csso  (de 
ccedere,  frapper)  n’a  pas  une  ville  des  Fotsques;  il  a 
seulement  tué  d’un  coup  de  poing  un  homme  appelé 
Folêdus.  Il  s'exile;  mais  le  .Sahin  Appius  Uerdonius 
vient  bientôt  avec  des  esclaves  pour  ramener  les  erités. 
II  s’empare  du  Capitole.  Les  ifitHins  disent  que  Cæson 
est  avec  lui  ; Cersonem  /iomæ  esse.  — Fxutes  serdqua 
duce  Ap.  Uerd.  Sahino,  ut  exules  injuriâ  putsos  in 
patriam  reduceret.  — .Ve  Fotscoset  .F.quos  concitatu- 
rum.  — Patridorum  hospUcs  cUentesque,  jrerlatà 
tege...  majore  silentio  quant  venerint,  abituros.  l'n 
Valérius  (famille  populaire)  les  chasse  du  Capitole  : 
Collegà  seitatum  retinenie.  — Consules  ne  Feiens  Aoa- 
iis  moreretur...  mulli  exulum  ccede  suà  fœdarere 
temptum...  .Mais  le  père  de  Csrso  est  nommé  consul,  et 
fait  r.ippeler  son  fils... 

P.  373-570.  — Sur  les  généalogies  et  les  falsifications 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu , voy,  surtout  BeaufoN. 

Varron  avait  fait  un  livre  sur  les  familles  trojennes... 
Servius,  Æn.,v.  117,  704. 

Corn.-Ne|>os,  Attid  cita,  c.  18.  Sic  familiarum  ori- 
ginem  suhtexiiit  (AUiriis),  ut  clarorum  virorum  propa- 
giiies  possimus  cogiioscere.  Fccit  hoc  idem  separatim 
in  aliis  lihris;  ut,  M.  Bruli  rogalii,  Juniam  familiam  à 
stirpe  ad  banc  o'ialem , ordine  enumeraverit , nolans 
i|Ui , à quu  ortus , quos  honores , quibtisque  lemporihus 
cepissel.  Pari  moilo  , Marcelli  Claudii  (sstbauditur  no- 
cvTC),  Marcellorum  , Scipionis  , Cornelii  et  Fabii 
.Uaximi  , Comeliorum  et  Fabionim  , et  Æmiliorum 
qiiuque... 

Plia.,  XX.XV,c.  2.  ExtalMessala*  oratoris  indignatio, 
qiiA  prohibuit  inseri  genü  sua:  Lævinoruin  alienaro 
imaginem.  Similis  causa  Messale  seiii  expressit  volu- 
mina  ilia,  quæ  de  famitüs  condidit,  cùm  Scipionis 
Poinponiani  transissel  atrium,  vidisseique  adopUonc 
tcRtamentariASaluliones  (hoc  enim  fueratcognomen), 
Africanorum  dcdecore  irrepentes  Scipionum  nomini. 

Ce]»eiidant  on  attribue  A Messala  une  généalogie  qui 
nous  reste  de  la  maison  Jutia,  et  où  ectie  maison  re- 
iiioiite  à Dardauus  (Ikauforl,  lu-141.  Il  ne  renvoie  A 
aucune  source). 

Phil.,  Xuma,  I.  • Un  certain  Clodius,  dans  un  livre 
qu'il  a intitulé  : De  la  correction  des  temps,  soutient 
que  les  anciennes  (tables  généalogiques)  furent  brû- 
lées, lorsque  les  Gaulois  saccagèrent  Rome,  et  que 
celles  qu'on  a aujourd’hui  ont  été  falsifiées  (tourflalter 
quelques  familles  qui  voulaient  absolument  faire  re- 
monter leur  origine  aux  premières  races  et  aux  plus 
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Uliulr««  nuifoni  de  Rome , quoiqu'elles  leur  hiMent 
tout  à fait  étrangères."  (Passage  mutilé  par  Beaufort; 
je  l'ai  complété.)  • 

Liv.yVUIyéO.  — Villatam  mtmoriam  funebiibus  lau- 
dibus  reor,  falsisqiie  Iroaginum  tituliSy  dum  familia 
ad  se  qusque  famain  rerum  geslarum  honommque 
failente  meodacio  Irahuul.  Inde  certè  et  singutorum 
gesta,  et  publica  monimeuta  rerum  coufusa.  Nec  quts> 
quam  lequalis  lemporibusilHsscriptor  exlal,  quo  salis 
certo  autore  stelur. 

Cic.,  Brulus,  10.  ^ Ouamquain  bis  laudaliontbus  bis- 
toria  rerum  nostrarum  facta  est  rocndosior.  Multa  enim 
scripta  sunt  in  eis,  quae  facta  non  sunt^  falsi  iriumphi, 
plures  consulatus,  généra  etiam  fa1sa,et  ad  plebem 
transitiones,  cum  faomines  humUiores  in  alienum  ejus> 
dem  nominis  infunderentur  genus  : ut  si  ego  me  à 
M.  Tullio,  qui  palririus  consul  annodecimo  post  reges 
exactos  fuit. 

Les  Fabius  sont  déjà  mêlés  aux  fables  d'IIercule.  Ce* 
lui  qui  frappa  Rémus  fut  un  Fabius.  Ovid.,  Epist.  ex 
PoDto,  III,  3,  V.  100.— Pour  la  défaite  des  trois  cents 
Fabius , pour  le  passage  de  Fabius  Dorso  à travers  les 
Gaulois,  TUe*Live  s'en  rapporte  à Fabius  Pictor! 
(Liv.,vm,50  et  suiv.) 

Dans  ce  qui  suit  : nous  suivons  Deaufort  en  l'abré- 
geant : 

Gens  Suipicia,  patricienne.  Dans  le  vestibule  de 
Galba,  on  voyait  les  images  de  ses  ancêtres  paternels 
remontant  jusqu'à  Jupiter,  les  maternels  Jusqu'à  Pasi* 
phaé.  ( Sueton.,  Galba , 3.) 

Gen$  Antonia,  remontant  à Anton,  Ris  d'Uercule. 
(Plutarque,  vie  d'Antoine.) 

Gen*  Àcilia.  Elle  parait  dans  le  6*  siècle.  .Manhis 
Acilius Glabrio , premier  consul  de  cette  maison, vain- 
queur d'Anliochus  aux  Thermopyles, repoussé  de  la  cen- 
sure, comme  homme  nouveau.  Plus  tard,  la  même 
famille  descend  d'Énée.  Celle  origine  bémlqiie  est  un 
des  motift  pour  lesquels  Pertlnax  conseille  au  sénat  de 
lui  préférer  Acilius  (Hérodien , II , c.  10).  — La  même 
famille,  dérivant  son  nom  du  grec  akeotnai,  guérir, 
semble,  à en  juger  par  ses  médailles,  vouloir  descendre 
aussi  d'Esculape.  k'o/.  Creuzer,  II,  p.  331. 

Slemmate  nobilium  deduclum  nomen  a«orum, 
GUbrio,  Aquiliai  Dardaoa  pro^cnics. 

— Auson.,  in  proF.  Burtlig.,  n.  34.— 

— Plusieurs  maisons  jAébéienneê  s'élant  élevées  aux 
plus  hautes  dignités , se  cherchaient  des  ancêtres  parmi 
les  rois  de  Rome.  Quoique  Plutarque  et  Denys  ne  don- 
nent point  d'enfants  mâles  à Numa , on  lui  attribuait 
quatre  fils,  Pompo,  Caipus,  Pinus  et  Mamercus , tiges 
de  quatre  maisons  illustres. 

Cne  médaille  de  la  famille  Pofnponia  porte  sur  le 
revers  l'image  et  le  nom  de  Numa  : cependant  celte 
famille  était  plébéienne,  et  Cornélius  Nepos,  dans  la 
vie  de  son  ami  Pomponius  Atticus,  dit  que  celte  maison 
avait  toujours  été  de  l'ordre  équestre.  Pomponius  Atli- 
eus  ab  origine  ullimâ  stirpis  romanæ,  perpeluo  accep- 
tam  à majoribus  equestrem  obtlnuil  dignilatem.  Com. 
Nepos,  vita  Attici,  cap.  t. 


La  famille  Pinaria  voulait  remonter  non-seulement 
jusqu'à  Pinus , mais  jusqu'au  temps  d'Évandre  et  d'Uer- 
cule. (Æneid.,  Vlll.) 

De  Caipus , la  famille  Calpumia  (vos , ô Pompüiiis 
sanguls.  Hor.,  Ars.  p.  — f'oy.  aussi  Plutarque,  et  Fes- 
tus,  \'tT\HiCalpurnii,  l’auteur dirpanégyrique  à Pison, 
et  deux  médailles  avec  ta  tête  de  Numa  ).  Cependant  elle 
étaitpiébéienne,  et  n'arriva  au  consulat  qu'en  573,  deux 
siècles  après  que  l'accès  en  eut  été  ouvert  aux  plèl>éiens. 

De  Mamercus , la  famille  Marda,  ou  bien  d'une  fille 
de  Numa , mère  d'Ancus  Marcius.  Marda , sacrifico  de- 
ducluro  nomen  ab  Anco.  Ovid.,  FasL,  VI,  803.  Celte 
famille  plébéienne  soutenait  sans  doute,  comme  tant 
d'autres,  que,  patricienne  dans  son  origine,  elle  n'était 
devenue  plébéienne  que  par  adoption  et  pour  s'ouvrir 
l'accès  au  tribunat.  Les  membres  d'une  branche  de  cette 
famille  s'appelaient  Marcius  Rex. 

C.  Marcius  Rutilus,  premier  censeur  plébéien  sur- 
nommé Cen$orinH$.  Médaille  d'un  de  ses  desrenilanls 
avec  la  tète  de  Numa  et  le  port  d'Otlie  fon<lé  par  Ancus 
Marcius.  Autre  avec  la  tète  d'Ancus  et  l'image  d'un 
aqueduc , fondé  par  Ancus  Marcius , rétabli  par  le  pré- 
teur Q.  Marcius  Rex.  Cependant  les  deux  Ris  d’Ancus 
avaient  été  bannis,  selon  la  tradilion,  pour  avoir  as- 
sassiné le  premier  des  Tarquins. 

Gen$  Hûttida,  plébéienne,  panenue  au  consulat 
vers  la  fin  du  O siècle.  Médaille  de  L.  Uostiliiis  Manci- 
nus  avec  l'image  du  roi  Tullus.  Autres  métiailles  ana- 
logues. , 

Allusion  à Servhis  T\êUiut  dans  une  médaille  du  plé- 
béien M.  Tullius  Decula , consul  en  C73. 

Sur  une  médaille  d'un  P.  SuIpiHus  Qu trmus  (consul 
subrogé  en  717;  autre  en  741  de  Rome),  on  voit  la 
louve  allaitant  les  deux  enfants.  Cependant  Tacite  nous 
apprend  que  cette  famille  n'est  pas  même  romaine  ; 
Nihil  ad  veterera  et  patricltftn  Sulpiciorum  fâmiliam' 
(^uirinus  pertiniiit,  ortus  apud  miiniripiinn  Lanuviiim. 
Tacit.  L.,  Annal.,  lih.  111 , c.  5.5. 

Getui  .\femfHta,  descendanlde  .Mnestée,  compagnon 
d'Énée.  Cependant  elle  parait  dans  rhislotre  avant  le 
O** siècle;  elle  a plusieurs  tribuns  du  peuple,  et  ne  par- 
vient au  consulat  que  sous  Auguste. 

Peut-être  Virgile  suit-il  le  livre  des  famille»  troyen- 
ne»  de  Vairon  (Servius,  Æn.  V.,  704,  117),  lorsqu’il 
fait  descendre  la  gens  Memmia  de  Mnestée, la  Ouentia 
de  Cloanthe,  la  Ge^ania  de  Gyas,  la  Sergia  de  Ser- 
geste,  la  A'auFfo  de  Naules. 

Gen»  Julia.  Médailles  avec  la  tète  de  Vénus,  ou 
Ënée  portant  son  père.  le  fragment  de  l'oraison 
funèbre  de  Julia  , tante  du  dictateur  Jules-César. 
.Suet.,  c.  6. 

La  famille  .f/ucio  prétendait  descendre  de  Mucius 
Scærola.  Pour  trouver  l’origiDc  de  ce  surnom,  elle 
inventa  une  circonstance  que  Denys  a passée  sous 
silence. 

Sur  la  famille  Licinia.'  QuÆsila  ea  proprim  familiæ 
laus,  leviorem  auclorem  Licinium  focit.  Tit-Liv.,  lib. 
VII,  c.  9. 

Famille  Furia.  La  fameuse  victoire  de  Camille  doit 
être  une  fable.  La  fiimille  Livia  prétendait  qu'un  Dciisus 
avait  repris  l’or  aux  Gaulois.  Siiet.  in  TA.,  S : Drusus,- 
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liosttum  duc«  Drauso  camUitift'trucidato , siM  poAerit- 
quc  cognonem  inveoit.  Tr^djtur  eliam  pro  Prælore  ex 
provÎDciâ  Galliâ  relulisic  aurum,  Senooibui  olim  in 
obsiüione  Capitolii  datura  t nec , ut  fama  est , exlortuin 
à Camillo.  — Famille  JuniM.  On  rattacbaK  il  dessein 
Marcus  Brutus  à la  ftmUlc  de  rancien  Brutus  du  côté 
de  son  père)  et  du  côté  de  sa  mère  à celle  de  Servüius 
AliaU  ( Plut.  — eic.,  Brutus , c.  14.  — Denys , V).  Bru- 
tus lui-mèjne  fit  mettre  sur  ses  monnaies  d'un  côté  la 
tète  de  l’ancien  Brutus,  de  l’autre  celle  d'Abala,  Avec 
leurs  noms.  Atticus  avait  entrepris  une  généalogie  de 
Brutus.  Coru.  Nep.,  18.  (Sur  la  médaille,  oo/*.  Vaillant, 


in  gente  Junia,  n.  3 et  4.  Morell.,  lab.  1,  n.  9,  A.)  — 
Cependant  l'ancien  Brutus  n'avait  point  laissé  de  pot> 
térité.  Les  Junii  étaient  plébéiens,  et  n'arrivèrent  au 
consulat  qu’après  que  cette  dignité  eut  été  communi- 
quée aux  plébéiens.  — Ubi  igiturf  illud  tuum, 

quod  vidi  in  Parthenone,  Abalam  et  Brutum?  Cicero, 
Epist.  ad  AtUc.,  lib.  Xll,  ep.  40.  « Que  devient  donc 
celte  œuvre  favorite  (que  j'ai  vue  dans  votre  Parthe- 
non),  Abala  et  Brutus?  ■ Etenim  si  autores  ad  liberan- 
dain  patriam  desiderarenlur,  Brutos  ego  impellerem, 
quorum  ulerque  L.  Bniti  iinagitiem  quotidie  videret, 
aller  eliam  Abalæ.  Cirero,  Philip.,  11 , c.  S. 


FIN  DES  lîCT.UHCISSEMENTS. 
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L’HISTOIRE  MODERNE. 


Le  Tabivaa  chronulugique  de  THisloire  moderne 
$e  partage  en  trois  grandes  périodes.  I.  Depuis  la  | 
prise  de  Constantinople  jusqu'à  la  réforme  de  Lu- 
ther, 1453-1SI7.  — H.  Depuis  la  Beforme  jusqu'au  I 
traité  de  Wesiphalic,  1317-1648. — 111.  Depuis  le  i 


trailéde  Westphaliejusqu'à  la  révolution  française, 
1648-1789.  Voyez,  pour  plus  de  développements , 
tome  II , rintrofluction  au  PrécU  de  Phiiioire  mo- 
dems, qui  «it  textuellement  la  même  que  celle  du 
Tableau  chronologique. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 


DEPUIS  LA  PUISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS, 
JUSQU'A  LA  RÉFORME  DE  LUTHER.  H3S.i517. 


CHAPITRE  PREMIER. 

oxTivT  DI  L'acaopx.  [TcaguiB,  liss-isis;  aoscaii, 
BOI&IIB,  I4I0-IM6^  ZariaR,  UM-tSlV;  SVISSI,  I4M-IM&.] 

5 I.  — Turquie,  1453-1512. 

Tableau  de  l’empire  des  Turcs  vers  le  milieu  du 
quinzicmesiccle.— Causes  de  icuragrandissement: 
l**  esprit  fanatique  et  militaire  ; 2*  troupes  réglées, 
opposées  aux  milices  féodales  des  Européens  et  à 
la  cavalerie  des  Persans  et  des  mameluks;  institu- 
tion des  janissaires  ; 3**  situation  parlirulière  des 
ennemis  des  Turcs  : à rOrienl,  troubles  politiques 
et  religieux  de  la  Perse,  faibles  fondements  de  la 
puissance  des  mameluks;  à l'Occident,  discordes 
de  la  chrétienté  ; la  Hongrie  la  défend  du  côté  de 
la  terre,  Venise  du  côté  de  la  mer;  mais  elles  sont 
affaiblies,  l'une  par  l'ambition  de  la  maison  d'Au- 
triche, l'aolrc  par  la  jalousie  de  l’Italie  et  de  toute 


l’Europe;  héroïsme  impuissant  des  ciievaliers  de 
Khüdes,  et  des  princes  d’Albanie. 

Dicieion  : I.  1433-1470,  Jusqu'à  la  prise  de  Né- 
gre{Kmt  ; Mahomet  II  complète  la  conquête  de  l'em- 
pire grec  ; il  n'attaque  encore  la  chrétienté  que  par 
terre.  II.  1470-1481,  Maître  de  la  mer,  il  meqace 
l'Italie  par  le  nord  et  par  le  midi.  111.  1481-1313, 
L’ardeur  conquérante  des  Turcs  sc  ralentit  sous 
Bajazet  II. 

1.  1433,  Prise  de  Constantinople,  1436,  Haio- 
■rr  II  arrêté  devant  Belgrade  par  Jean  Huniade. 
11  détruit  les  derniers  États  grecs  de  Moréc,  1438. 
et  de  Tréliisonde,  1463,  s'empare  du  duché  d’A- 
thènes {l'une  des  dernières  possessions  des  l..alins), 
et,  par  la  conquête  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie, 
1438,  1463,  SC  fraye  un  chemin  vers  l’Italie. 

Alarmes  de  l'Occident.  Venise  traite  avec  les 
Turcs,  1434.  Ligue  de  Lodi,  1434.  Diètes  de  Franc- 
fort et  de  Ratisbonne.  Le  duc  de  Bourgogne  et  te 
roi  de  Portugal  prennent  la  croix.  Zèle  de  Pic  IL' 
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qui  publie  U croisade  au  congrès  de  Mantoue,  14S9. 
Ligue  du  Pape,  de  Mathias  Corvin,  de  Venise  et 
de  Scanderbeg,  1463. 

Efforts  inutiles  de  Pie  11  pour  réunir  les  croisés 
a Ancône  ; sa  mort,  1464.  Succès  et  mort  de  Scan- 
dcrbeg,  1465>66.  — Invasion  de  la  Croatie,  et  prise 
de  Négrepont  (à  la  vue  d'une  flotte  vénitienne), 
1469-70. 

II.  1471,  Le  Pape  et  Venise  seliguent  avec  Ussum 
Cassan,  roi  de  Perse,  qui  est  défait,  1473.  Les 
Turcs,  qui  ont  ravagé  le  Friouldès147â.  pénètrent 
en  1477  jusqu'aux  environs  de  Venise.  Avec  Crola 
etScutari  tombent  les  derniers  boulevards  des  pos- 
sessions vénitiennes,  1476.  La  conquête  de  Caffa 
et  de  la  Crimée,  dont  Mahomet  II  investit  Mengéli 
Guéral,  ferme  la  mer  Noire  au  commerce  des  Euro- 
péens, et  leur  ôte  leurs  communications  ordinaires 
avec  la  Perse.  Venise  obtient  la  paix  en  se  soumet- 
tant au  tribut,  1479. 

1480,  Une  flotte  turque  assiège  Rhodes,  vaillam- 
ment défendue  par  le  grand  maître  d'Aubusson, 
tandis  qu'une  autre,  appelée  par  les  Vénitiens  dans 
le  royaume  de  Naples,  assiège  et  prend  Otranlc. 
1481,  Mort  de  Mahomet  II. 

ill.  148I-13Ü,  Rajazit  11.  Zizim  son  frère  lui 
di.sputc  le  trône , et  se  réfugie  à Rhodes.  Bajazet 
fait  mettre  à mort  le  vizir  Achmet,  malgré  la  ré- 
volte des  janissaires.  Jusqu'à  la  mort  de  son  frère, 
1404,  Bajazet  ménage  les  chrétiens,  et  tourne  ses 
, armes  contre  les  mameluks  cl  les  Persans.  Défait 
par  les  mameluks  à Issus,  1488,  il  prép.ire  leur 
ruine  en  dé)>cuplant  la  Circassic,  où  ils  se  recru- 
taient. — 1499-1303,  Guerre  contre  les  Vénitiens, 
inversions  de  AVIadislas,  roi  de  Bohème  et  de  Hoii- 
gfie,  et  d'Isifladl  Sophi  P',  sebah  des  Persans. 
Venise  obtient  la  paix  en  abandonnant  Lépaiilc, 
^ Modon  cl  Coron.  — 1305-1510,  Longue  paix  qui 
indispose  les  Turcs  contre  Bajazet.  Il  veut  abdi- 
quer en  faveur  d'AcIimcl.  Révolte  de  son  second 
fils  Sélim,  qui  est  vaincu  d'abord , mais  quWe  force 
enstülc  d'abdiquer,  et  le  fait  périr,  1919. 

/ • 

^ II.  — Hongrie  et  Bohême,  1440-1510. 


La  Hongrie  et  la  Bohême  flottent  au  xv«  siècle 
^ entre  les  deux  puissances  csclavonc  et  allemande  , 
qui  les  environnent  (Pologne  et  Autriche).  Réunies 
de  1493  à 1458  sous  un  prince  allemand,  quelque 
temps  séparées  et  indépendantes  sous  des  souve- 
rains nationaux  (la  Bohême  jusqu'en  1471,  la  Hon- 
grie jusqu'en  1490),  elles  sont  de  nouveau  réunies 
sous  des  princes  polonais,  jusqu'en  1396,  où  elles 
passent  définitivement  sous  la  maison  d'Autriche. 

^ 1446,, Mdrt  d'Albert,  duc  d’Autriche,  roi  deUon- 
' grie  et  de  Bohême.  % 


■oscaiE. 


Boatai. 


1440,  WladislasVI,  roi 
de  Pologne,  est  appelé  au 
trône  par  les  Hongrois.  | 
Guerre  heureuse  contre  les 
Turcs.  Trêve,  bientôt  rom- 
pue. 

1444.  Wladislas  périt  en . 
coml>allant  les  Turcs  à 
Varna.  Les  Hongrois  de-' 
mandent  en  vain  pour  roi 
Ladislas  d'Autriche  ( le 
Poêtkume)i  <^ue  relient 
PemperoUr  Fnnléric  III. 
Régence  de  Jean  Huniade. 


1440,  Ladislas  le  Po$t- 
hume,  fils  d'Albert  d'.Au- 
triche,  est  couronné  à sa 
naissance  roi  de  Bohême,  et 
élevé  à la  cour  de  l'empe- 
reur Frédéric  IIJ. 

1 444 , Régence  de  George 
Podiebrad. 


1135,  Ladislas  d'Autriche  prend  possession  des 
couronnes  de  Hoi>grie  et  de  Bohême.  Exploits  et 
mort  de  Jean  Huniade.  L'un  de  scs  fils  décapité. 
1438,  Mort  de  I^dislas  d’Autriche.  L'empereur 
Frédéric  111  revendique  en  vain  toute  la  succession 
de  Ladislas.  ' 


1458,  Mathias  Gohviv, 
fils  de  Jean  Huniade,  est 
élu  roi  de  Hongrie.  11  s'allie 
avec  le  pape  et  Venise  con- 
tre les  Turcs,  sur  lesquels  il 
remportede  brillants  avan- 
tages. 

Le  pape  Paul  H offre  à 
Mathias  Carvin  la  couronne 
de  Bohême. 

1407.  Réduction  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie. 

1400,  Mathias  Corvin  en- 
vahit la  Bohême. 


1471, Casimir,  second  fils 
du  roi  de  Pologne,  essaye 
en  vain  d'enlever  à Mathias 
la  couronne  de  Hongrie. 


1477,  Mathias,  n'ayant 
pu  conquérir  la  Bohéme,8e 
dédommage  aux  dépens  de 
l'Autriche,  sous  le  prétexte 
que  Frédéric  111  lui  a refusé 
sa  fille.  U envahit  ses  Blats, 
et  lui  impose  un  traité  igno- 
minieux. 

1479-83,  Nouveaux  suc- 
cès obtenus  sur  les  Turcs. 

1485, Mathias  fait  la  con- 
quête de  l'Autriche,  et  s'en 
maintient  en  possession 
jusqu'à  sa  mort. 

1490,  .Mort  de  Mathias. 
La  chrétienté  perd  son  prin- 
cipal défenseur,  la  Hongrie 
ses  conquêtes  et  sa  prépon- 
dérance politique.  La  civi- 
lisation , qu'il  avait  essayé 


1458,  PoDinaAD,  roi  de 
Bohême.  Il  s'appuie  sur  le 
parti  des  Huisites  contre  ta 
maison  d'Autriche. 


1405,  Paul  II  prive  Po- 
diebrad de  la  couronne  de 
Bohême. 


1469,  Podiebrad  oppose 
à Mathias  Corvin  l’alliance 
du  roi  de  Pologne,  dont  il 
fait  reconnaître  le  fils  aîné, 
Wladislas,  pour  son  succes- 
seur. 

1471,  WLADISLA9  II  (de 
Pologne  ),  roi  de  Bohême. 


1475.  Convention  avec  le 
roi  de  Hongrie,  confirmée 
en  1478.  Wladislas  cède  la 
Moravie,  la  Lusare  et  la  Si- 
lésie. qui  lui  reviendront  si 
Mathias  meurt  le  premier. 


O 
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■ 07IGBIR.  BOBtlE. 

d'iDlrodiiire  dansce  royau- 
me.  est  ajournée  pour  plu- 
sieurs siècles.  I 

Wlsrislas  (de  Pologne),  roi  de  Bohême,  étant  élu 
roi  de  Hongrie,  est  attaqué  par  son  frère  Jean  Albert 
et  par  Maximilien  d'Autriche,  qui  tous  deux  pré> 
teudeiit  à celle  couronne.  Il  apaise  son  frère  par 
la  cession  de  la  Silésie,  1491 , et  Maximilien,  en 
substituant  à la  maison  d’Autriche  le  rojipume  de 
Hongrie,  en  cas  qu'il  manque  lui-même  de  posté- 
rité mile  (V.  152(1).  — Sous  Wladislas,  et  sous 
son  fils  Loris  il,  qui  lui  succède,  encore  enfant,  en 
1516,  la  Hougric  est  impunément  ravagée  par  les 
Turcs. 


^ IH.  — Empire,  1440-1510. 

Division  : 1.  Agrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche. II.  Organisation  et  constitution  de  l’Empire. 

1.  La  couronne  impériale  est  rentrée  dans  ta 
maison  d'Autriche  depuis  1458.  Politique  toute 
personnelle  de  Fatsiaic  III  (1440-1495).  Il  sa- 
crifie ses  intérêts  d'Enipereur  a ceux  de  prince 
autrichien.  — 1 412,  Il  aliandoime  les  droits  de  l'Em- 
pire sur  les  États  allemands  du  duc  de  Bourgogne. 
1448,  Il  lie  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche  à 
ceux  des  Papes,  en  substituant  le  Concordat  ger- 
manique à la  Pragmatique  sanction.  Il  se  fait  sacrer 
par  Nicolas  V,  mai  s ne  prend  aucune  part  aux  affaires 
d’Italie,  ni  aux  guerres  des  Turcs.  1455,  il  érige 
l'Autriche  en  archiduché.  1457,  Ses  prétentions  sur 
la  Bohême  et  la  Hongrie.  L'Autriche,  partagée  à la 
mort  de  Ladislas  le  Posthume  entre  Frédéric  111 
et  son  frère  Albert , est  réunie  à la  mort  d'Albert , 
1465.  Élections  de  Mayence,  1459,  et  de  (Pologne, 
1475  ; le  candidat,  soutenu  par  l’Empereur,  l’em- 
porte dans  la  première,  malgré  Frédéric  le  Vic- 
torieux, électeur  palatin  ; dans  la  seconde,  malgré 
Charles  le  Téméraire. 

MAXtuiLiXH  I*^,  fils  et  successeur  de  Frédéric 
(1495-1519).  fonde  la  grandeur  de  la  maison  d'Au- 
triche, par  ses  mariages  et  par  ceux  de  scs  enfants. 
11  épouse  en  1477  Marie,  héritière  de  Bourgogne  ; 
_,eii  1494.  Blanchc-Maric.  nièce  de  Ludovic  Sforza, 
duc  de  Milan.  Son  fils,  Philippe  le  Beau,  souverain 
des  Pays-Bas,  épouse  en  1 506  Jeanne  la  Folio,  héri- 
tière d'Bspagne.  Enfin,  par  un  traité  conclu  en 
1515,  un  de  ses  deux  petits-fils  doit  épouser  Amie, 
sœur  du  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. — Maximilien 
recueille  les  successions  du  Tyrol,  1496,  de  (iorilx, 
15(M).  et  une  partie  de  celle  de  Bavière,  1505. 

L'affaiblissement  de  la  maison  de  Saxe  contribue 
indirectement  à augmenter  la  puissance  de  celle 


d'Autriche.  1464,  A la  mort  de  Frédéric  le  Bon, 
électeur  de  Saxe,  scs  deux  fils,  Ernest  et  Albert, 
tiges  des  branches  Erneslinc  et  All>crtine,  parta- 
gent ses  Étals.  1512,  A la  mort  de  Guillaume,  duc 
de  Juliers,  de  Berg,  cl  comte  de  Ravensberg,  Maxi- 
milien assure  cette  succession  au  duc  de  Cléves, 
gendre  de  Guillaume,  de  crainte  que  ses  États 
n'agrandissent  la  maison  de  Saxe  à laquelle  il  en 
avait  lui-meme  donné  l'expectative.  — Vigueur  de 
l'administration  deMaxiinilien  dans  scs  États  héré- 
ditaires : c’est  le  premier  empereur  qui  ait  des 
troupes  permanentes.  Formation  des  laiidskncchts 
et  rcltres.  Division  des  États  héréditaires  de  l’Au- 
triche cil  districts.  Hiérarchie  des  tribunaux,  des 
conseils  administratifs,  etc. 

11.  I.a  paix  publique  est  en  vain  ordonnée  par 
de  fréquents  édits.  Cependant  les  éléments  jusque- 
là  confus  du  corps  germanique  leiideol  à s'or- 
donner.— 1467,  Dicte  de  Nuremberg,  où  les  états 
délibèrent  pour  la  première  fois  en  trois  collèges 
séparés.  1475,  Les  villes  elles-inéracs  se  séparent 
en  ban  du  Rhin  et  ban  de  Souabe.  — Le  besoin 
universel  d'ordre  et  de  justice  détermine  la  forma- 
tion de  ta  ligue  des  Étals  de  Souabe  (contre  les  vio- 
Icnces  des  princes),  de  l'Union  électorale  (contre  . 
les  empiétements  de  l'Empereur),  1488,  1502; 
ainsi  que  la  création  de  la  Chambre  impériale,  du 
conseil  de  Régence,  et  du  conseil  Aulique,  1495, 

1500,  1501;  tous  les  princes  imitent,  dans  leurs 
Étais  héréditaires. celte  dernière  institution.  Orga-  i 
nisalion  de  rAllcmagnc  occidentale  en  six  cercles 
(Bavière,  Franconic,  Saxe,  Rhin,  Souabe,  West- 
phalie),  1500,  auxquels  sont  Joints,  en  1812,  quatre 
autres  cercles  (Autriche,  Bourgogne,  Bas-llhin, 
llaule-Saxc).  — Vers  la  fin  du  règne  de  Maximilien, 
la  noblesse  immédiate  est  exclue  des  diètes  et  retran- 
chée du  corps  des  étals.  — Établisseoieut  des  postes  ^ 
sous  cet  Empereur. 


^ IV.  — Suisse,  1455 -1515. 


La  liberté  helvétique  a été  fondée  par  la  victoire 
de  Morgaricn,  1515,  et  par  la  ligue  de  Bmolien. 
Lorsque  les  Suisses  u'oiit  plus  rien  à caindre  6c 
l'Autriche,  ils  s'unissent  avec  elle  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  1476-77,  Victoires  de  Granson , d<^  ^ 
Moral  et  de  NancL^Lcs  huit  cantons  (Uri,  Uulcr- 
valücn,  Schwitx,  Lucerne,  Zurich,  Claris,  Zug. 
Berne)  «ont  portés  au  nombre  de  Ireixc,  par  la 
réunion  de  Fribourg  et  de  Soleure,  1481,  de  iUle 
et  de  SchafThouse,  1501 , et  d'Appenxcl,  1515.  En 
1497,  les  (irisons  entrent  dans  l'alliance  üesSuis.scs. 

— 1499,  Dernière  victoire  des  Stffsses  sur  les  Autri-  • 
chiens. 

Alliés  de  (iharles  MI  dès  1453,  ligués  am 
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Louis  XI  contre  le  due  de  Bourgogne,  1471,  enfln 
substitués  par  lui  aux  francs  archers,  1480,  ils 
composent,  dans  les  guerres  d’Italie , la  meilleure 
partie  de  l’infanterie  de  Charles  Vlll  et  de  I..ouis  \11 . 
Dès  qu’ils  ont  passé  les  Alpes  à la  suite  des  Fran- 
çais, ils  sont  accueillis  par  le  pape,  qui  les  oppose 
aux  Français  eux-mèmes,  et  (Inmiiicnt  un  instant 
dans  le  nord  de  l'Italie  ( sous  le  nom  de  Maximilien 
Sforsa).  Après  leur  défaite  de  Marignan,  1818,  les 
discordes  religieuses  les  armeront  les  uns  contre 
les  autres,  et  les  renfermeront  dans  leurs  mon- 
tagnes. 


CHAPITRE  II. 

aoaa  dx  L'icaori  [roLoaiTi  et  rtessx,  ; aossit, 

USt-iSOS;  BA^IMAEE,  SUÈDE  ET  NOEWtCE,  H4S-»1S]. 

^ I.  ~ Pologne  et  Prusse,  t44i  - 1506. 

La  Pologne,  réunie  depuis  1886  à la  Lithuanie, 
*•  par  Wladislas  Jagcllon,  premier  prince  de  relie 
dynastie;  puissance  prépondérante  entre  les  États 
slaves;  rivale  de  la  Russie  pour  la  Lithuanie,  de 
l’Autriche  pour  la  Hongrie  et  la  Bohème,  de  l’ordre 
Tculonique  pour  la  Prusse  et  la  Livonie.  — Couverte 
du  côté  des  Turcs  par  la  Valachie , la  Moldavie  et 
, la  Transylvanie,  elle  étend  sa  domination  sur  la 

* Prusse,  et  donne  des  rois  à la  Bohème  et  à la  Hon- 
grie.— La  ronliniiité  des  guerres  ramenant  les 
mêmes  besoins  pécuniaires,  introduit  en  Pologne 
le  gouvernement  représentatif;  mais  la  fierté  do 
la  noblesse,  qui  seule  est  représentée,  maintient 
les  formes  anarchiques  des  temps  barbares  {nécee- 

, êité  du  coneentement  imunmte). 

Prueee  et  Livonie.  Faiblesse  de  celte  puissance 
allemande,  dont  les  États  s'étendent  au  loin  hors 
de  l’Allemagne,  au  milieu  des  États  slaves  (de  Po- 
^ logne  et  de  Russie).  Corps  de  noblesse  allemande. 
‘ ^ gouvernant  un  peuple  slave. 

• 4444-149i,  Casiiiib  IV  , frère  et  successeur  do 
Wladislaa  VI.  Décadence  de  l’ordre  Tcutoniquo. 

« Casimir  protège  les  Prussiens  révoltés.  1406,  Traité 
de  Thorn  ; l’Ofërc  perd  la  Prusse  occidentale,  et 
devient  vassal  do  la  Pologne  pour  la  Prusse  orien- 
^ taie.  \VladisIas,  fils  aîné  de  Casimir  IV,  est  élu  roi 
* de  Bohème , 1471,  et  de  Hongrie , 1 490. 6cs  trois 

• aÿrcslils.  Jean  Albert,  AlcxandrcetSigisinond 
' ^ lui  succèdent  sur  le  Irftnc  de  Pologne.  149i-180l, 

Jeax  Albeet.  Séparation  de  la  Lithuanie.  Cuorre 
contre  les  Turcs.  1801-1806,  Alexa^dbe.  Nouvelle 
réunion  de  la  Lithuanie.  Guerre  coritre  les  Bus<ios 
rt  les  Tartaros.  1306.  SioisBoaB  I".  b 


S IL  ^RuMie,  1403- 1305. 

État  intérieur  de  la  Huetie  : Enfants  boyards, 
descendants  des  conquérants  ; paysans  libres,  fer- 
miers des  premiers,  et  <loni  l’étal  approche  de  plus 
en  plus  de  Tesclavage;  esclaves. 

Faiblesse  du  grand-duché  de  Moscou,  menacé  à 
l'occident  par  les  Lithuaniens  et  Livoniens,  à l'orient 
par  les  Tartarcs  de  la  grande  horde,  de  Kaxan  et 
d'Aslrakan  ; resserré  par  les  républiques  comiucr- 
çantes  Novogorod  cl  de  PIcscof,  et  par  les  prin- 
cipautés de  Tver,  de  Véréia,  et  de  Rezan.  Au  nord, 
beaucoup  de  pays  sauvages  cl  de  peuples  païens. 

1462-1808,  Iwa:t  111.  H oppose  à In  grande  horde 
l’alliance  des  Tarlares  de  Crimée , aux  Lithuaniens 
celle  du  prince  de  Moldavie  et  de  Valachie,  de  Ma- 
thias f^irviii  et  de  Maximilien.  — Il  divise  PIcscof  et 
Novogorod,  qui  ne  pouvaient  lui  résister  qu'en 
faisant  cause  commune,  affaiblit  successivement 
celle  dernière  république,  s’en  rend  maître  en 
1477,  et  l’épuise  en  enlevant  ses  principaux  ci- 
toyens. Fort  de  l’alliance  du  kan  de  Crimée,  il 
impose  un  tribut  aux  Kazanais,  refuse  celui  que 
payaient  ses  prédécesseurs  à la  grande  horde,  qui 
est  bientôt  détruite  par  les  Tarbires  Nogaîs,  1480. 

Iwan  réunit  Twer,  Véréia,  Roslof,  Varoslaf. 
Longue  guerre  sans  résultat  contre  la  Lithuanie, 
séparée  de  la  Polugnc  depuis  1492  jusqu’en  1801. 
Alexandre  les  réunit,  s'allie  avec  les  chevaliers  de 
Livonie;  et  Iwan,  qui,  depuis  la  destruction  de  la 
grande  horde,  a moins  ménagé  ses  allies  de  Mol- 
davie et  de  Crimée,  perd  tout  son  ascendant.  Il  est 
battu  à PIcscof  par  Plelteinberg,  inallre  des  che- 
valiers de  Livonie,  1801 , et  kazan  révoltée  prend 
les  armes  contre  les  Russes.  1808.  Mort  d’iwnn  III. 

Iwan  prend  le  premier  le  titre  de  czar.  Ayant  oh- 
icnu  du  pape  la  main  de  Sophie  Paléologuc,  réfu- 
giée à Rome,  il  met  dans  scs  armes  le  double  aigle 
de  l’empire  grec.  — 11  attire  et  retient  par  force  des 
artistes  grecs  cl  italiens.  — Le  premier,  il  assigne 
des  fiefs  aux  enfante  boyarde,  sous  la  condition  d'un 
service  militaire;  il  introduit  quelque  ordre  dans 
les  finances,  établit  les  postes,  réunit  dans  un  code 
(1497}  les  anciennes  institutions  judiciaires,  cl 
veut  en  vain  distribuer  aux  enfante  boyarde  les 
domaines  du  clergé.  — Iwan  avait  fondé  Iwango- 
rod,  1492  (où  fut  depuis  Pétersbourg),  lorsque  les 
victoires  de  Plelteinberg  fermèrent  aux  Russes, 
pour  deux  siècles,  le  chemin  de  la  Baltique.  (Voyez 
Aaramaïfi,  passim.)  — Premier  voyage  de  com- 
merce aux  Indes,  vers  1470. 

II.  — Danemark,  Suède  et  Norwége,  1448-1515. 

Os  royaumes  étaient  électifs.  En  Danemark,  pré- 
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pondérance  croissante  des  nobles;  abaissement 
prof^ressifdes  paysans.  En  Suède,  au  contraire,  les 
paysans  forment  un  ordre  politique;  richesse  du 
clergé,  puissance  desarchevèquesd’Upsal,  qui  favo> 
risent  le  parti  danois.  Antipathie  nationale,  malgré 
l'origine  commune.  — Dans  les  révolutions  des 
trois  royaumes,  la  Norvège  suit  ordinairement  le 
sort  du  Danemark. 

[1397,  Union  de  Calmar.  Les  Danois  gouvernent 
les  trois  royaumes.] 

1448,  Rupture  de  l'Union.  Les  sénateurs  danois 
appellent  au  trône  CaaisTiitn,  premier  de  la  maison 
d'Oldenbourg;  les  états  de  Suède,  Ciailis  VIH 
Canutson,  maréchal  du  royaume. 

Les  Danois,  fortifiés  par  la  réunion  du  SIcsvic 
et  du  Ilolslein,  1439,  rétablissent  deux  fois  leur 
* domination  sur  la  Suède,  par  le  secours  de  l'arche- 
véque  d'Upsal,  1437, 1 463,  et  sont  deux  fois  chassés 
par  le  parti  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

1470-1320,  La  Suède  sous  l'administration  des 
STriB.  Talents  et  popularité  des  adminUtrateun, 
1497-1301 , l.a  Suède  reconnaît  momentanément 
Jba^  II,  roi  de  Danemark  et  de  Nurwége,  qui  a suc- 
cédé à Christiern  I",  son  père,  en  1481.  Jean  II 
est  le  premier  roi  du  Nord  qui  ait  une  armée  per- 
manente (gardes  saxonnes), 

1313,  Cbbistixkfi  H,  fils  de  Jean,  lui  succè^ie  en 
Danemark  et  en  Norvège.  ^ 


CHAPITRE  III. 

BSr&CSK  [ ET  rOBTl'GAL  [ MSS'Uit],  BISTOiat 

INTtaiBlBI  DK  LA  rt5l1ISVLB. 

§ I.  — Espagne,  1454-1510. 

Situation  de  l'Eipaffne  : Les  deux  grands  États 
d’Aragon  cl  de  Castille,  gouvernés  depuis  1412  par 
deux  branches  de  la  même  famille,  vont  se  réunir 
par  un  mariage,  et  absorber  au  midi  le  royaume 
de  Grenade,  dernier  Étatmahométan,  au  nord  le 
royaume  de  Navarre.— Faiblesse  du  pouvoir  royal 
dans  les  trois  royaumes  chrétiens  d'Espagne.  Cortès 
composées  des  députés  du  haut  clergé,  de  la  no- 
blesse et  des  communes.  Grand  conseil  de  Castille  : 
Jusliza  d’Aragon,  Magistrats  municipaux.  — Rap- 
ports de  la  Castille  avec  le  Portugal;  ils  se  lient 
fréquemment  par  des  mariages  qui  encouragent, 
aux  XIV  et  XV*  siècles,  les  prétentions  du  Portugal 
sur  la  Castille,  au  xvi*  celles  de  l’Espagne  sur  le 
Portugal.  Rapp<irts  de  l'Aragon  avec  rilalie  ; riva- 
lités des  princes  aragonais  avec  la  maison  d'Anjou. 
— Le  royaume  de  Navarre  divisé  par  les  Pyrénées 
en  partie  française  et  partie  espagnole,  déchiré  par 


les  factions  des  Beaumont  et  des  Grammont,  usurpé 
momentanément  (1441-1 479)  par  le  roi  d'Aragon, 
obéit  de  nouveau  4 des  princes  français  (maisons 
de  Faix  et  d'Albret),  jusqu'à  ce  que  l'Aragon  en- 
gloutisse ce  qui  est  de  son  côté  des  Pyrénées.  Le 
reste,  de  plus  en  plus  dépendant  de  la  France,  finira 
par  lui  être  incorporé. 

Aragon  et  Navarre.  1438-1479,  Jkax  U suc- 
cède à Alphonse  V le  Magnanime  en  Aragon  (et  en 
Sicile).  Il  garde,  depuis  1441,  la  couronne  de  Na- 
varre, qui  appartient  à son  fils  Charles  de  Vtane. 
1 462-1 47 1 , Révolte  des  Catalans,  qui  appellent  suc- 
cessivement l’infant  de  Portugal  et  Jean  de  Calabre. 
— Afin  de  pouvoir  réprimer  celte  révolte,  Jean  II 
engage  à Louis  XI  le  Roussillon,  1462,  qu'il  essaye 
deux  fois  de  reprendre. 

CaetÜle.  1134-1474,  H»ai  IV,  roi  de  Castille, 
méprisé  de  ses  sujets.  Les  rebelles,  appuyés  par 
l'Aragon,  uiettenlà  leur  tète  rinfanl  Alpiovsk,  frère 
du  roi,  et  déposent  solcimeilemont  Henri  IV,  en 
1463.  Bataille  indécise  de  Médina  del  Campo.  Isa- 
bsllk,  déclarée  héritière  de  la  couronne  de  Castille, 
épouse  Ferdinand  d'Aragon,  1469,  et  succèfle  à 
son  frère,  en  1474;  FiKtiaAKD  hérite  de  Jean  11  son 
père  l'Aragon  et  la  Sicile,  en  1479.  La  Navarre, 
alors  détachée  de  l'Aragon,  passe  à François  Phèbus. 
arrièrc-petit-tilsdcJeau  II  (maison de Foix),  1479. 
et  ensuite  à sa  sœur  Catherine,  qui  épouse  Jean 
d’Albret.  1483-84, 

Caititle  et  Aragon  réuni»,  1492,  Conquête  du 
royaume  de  Grenade  et  fin  de  1a  domination  musul- 
mane en  Espagne.  Mariage  de  Jeanne,  héritière 
d'Espagne,  avec  Piilippi  lk  Bkait,  souverain  des 
Pays-Bas,  et  fils  de  rcmpcrcur  Maximilien.  1304, 
Mort  d'Isabelle.  1304-1306,  Pdilippi  le  Bcal-,  roi 
de  Castille.  1300-1313,  Ferdinand,  régent  de  Cas- 
tille. Ministère  de  Ximeiiès.  1312,  Conquête  du 
royaume  de  Navarre.  1316,  Mort  de  Ferdinand  le 
CathoHque,f\\ï\  laisse  les  royaumesd'Espagne  réunis 
à CoABLU,  son  petit-fils,  souverain  des  Pays-Bas. 

Adminiêtration  de  Ferdinand  et  d^Ieabelle,  Gou- 
veriienicnt  séparé.  But  commun  : afiermissement 
du  pouvoir  monarchique,  unité  politique  et  reli- 
gieuse de  l’Espagne. 

Ferdinand  cl  Isal>elle  s’attachent  à réprimer  l’in- 
dépcndaiico  des  barons  et  à restreindre  les  privi- 
lèges de  la  nation.  Pour  y parvenir,  ils  dépouillent 
les  seigneurs  des  biens  itlégalivicnt  acquis , réu-, 
nissenl  à la  couronne  les  grandes  maîtrises,  et  font 
concourir  à leur  puissance  la  sainte-hermandad 
qu'ils  dénaturent,  et  l'inquisition  qu'ils  établissent 
en  1180  1492,  Expulsion  des  Juifs;  conversion 

forcée  des  Mores.  • 

* Les  huit  lignes  précêtlentes  sont  extraites  du  7a- 


Digitized  by  Google 


ttOÛ 


TABLEAU  CORONOLOGtQUE  DE  LTIISTDIRE  MODERNE. 


^ II.  — Portugal,  1488-15i1. 

Le  Portugal  devient  la  première  puissance  mari- 
time ; il  fait  quelques  conquêtes  sur  la  côte  septen- 
trionale de  PAfrique;  mais  il  échoue  dans  ses  ten- 
tatives snr  l'Espagne,  dont  la  grandeur  croissante 
doit,  vers  la  Gn  de  celte  période,  lui  ôter  toute 
importance  politique,  et,  en  quelque  sorte,  l'isoler 
de  l'Europe  jusqu'à  ce  qu’elle  l'engloutisse. 

1i38-1481.  Aipauffsi  V V^fricain,  successeur 
de  Jean  1**.  1471,  Conquêtes  d'Ârxilc  et  dcTanger, 
en  Afrique.  1474-1 479,  Guerre  malheureuse  contre 
Ferdinand  et  Isabelle. 

1181-1495,  JtAV  II.  Il  abaisse  les  grands  par 
l'exécution  du  duc  de  Bragancc  et  l'assassinat  du 
duc  deViseu.  — 1495-151i,  EiiAMciito^'or/wiié. 
1496,  Expulsion  des  Juifs. 


CHAPITRE  IV. 

oXeorvaarr-s  rr  colonies  oss  aoDEtvxs.  — aixuivEiTis 

ET  ETABLISSESESTX  BES  ruBTir.AlS  DANS  LES  BEli\ 

ISBES,  UtS-IWi. 

^ L — Découvertes  et  colonies  des  modernes. 

Principaux  motif»  qui  ont  déterminé  les  mo- 
derne» O chercher  de  noure//es  terre»  et  d $y  éta- 
blir. I"  Esprit  guerrier  et  aventureux,  désir  d'ac- 
quérir par  la  conquête  et  le  pillage;  3“  esprit  de 
commerce,  désir  d'acquérir  par  la  voie  légitime 
des  (‘Changes;  S’’  esprit  religieux,  désir  de  con- 
quérir les  nations  idolâtres  à la  foi  chrétienne,  ou 
de  se  dérober  aux  Iruubhs  de  religion. 

La  fondation  des  principales  colonies  modernes 
est  due  aux  cinq  peuples  les  plus  occidentaux,  qui 
ont  eu  successivement  l'empire  des  mers  : aux  Por- 
tugais et  aux  Espagnols  ( xv*  et  xvi^  siècles)  ; aux 
Hollandais  et  aux  Français  ( xvii*  siècle);  criGn, 
aux  Anglais  (xvii*  cl  xviir  siècles).  — Les  colo- 
nies des  Espagnols  eurent,  dans  l'origine,  pour  prin- 
cipal objet  l'exploitation  des  mines  ; celles  des  Por- 
tugais le  commerce  cl  la  levée  des  tributs  imposés 
aux  vaincus;  celles  des  Hollandais  furent  essentiel- 
lement commercantes  ; celles  des  Anglais,  à la  fuis 
commerçantes  et  agricoles. 

La  principale  différence  entre  les  colonies  an- 
ciennes et  Iss  modernes,  c’est  que  les  anciennes  ne 
restaient  unies  à leur  métropole  que  par  les  liens 
d'une  sorte  de  parenté  ; les  modernes  sont  regardées 

Lleau  chroHoloqique  de  l'hitlotre  du  moyen  t!ÿ» , par 
V.  Dramirlirla. 


comme  la  propriété  de  leur  métropole  qui  leur  in- 
terdit le  commerce  avec  les  étrangers. 

Résultats  directs  des  décourertes  et  des  établisse- 
ments des  modernes;  le  commerce  change  de  forme 
et  de  route.  Au  commerce  de  terre  est  générale- 
ment substitué  le  commerce  maritime  ; le  commerce 
du  monde  passe  des  pays  si  tués  sur  la  Méditerranée 
aux  pays  occidentaux.  — Les  résultats  indirects 
sont  innombrables  ; l’un  des  plus  remarquables  est 
le  développerocnt  des  puissances  maritimes. 

Principales  routes  du  commerce  pendant  le 
moyen  âge  : dans  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  les  Gi^cs  faisaient  le  coinroerre  de  l'Inde  par 
régyple,  puispar  lePunl-Euxin  et  la  mer  Caspienne; 
dans  la  seconde,  les  Italiensie  faisaient  par  la  Syrie 
et  le  golfe  Persique,  enfin  par  l'Égypte.  — Crot- 
sades.  — f'oyages  de  Rubruquis,  de  Harco-Paolo, 
et  de  John  Handevillc,  du  xi*  au  xiv”  siècle. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  les  Espagnols 
découvrent  les  Canaries. 

$ II.  — Découvertes  et  étahlissemenls  des  Portugais 
daus  l(^s  deux  Indes,  1419-1583. 

Situation  du  Portugal  au  commencement  du 
xv«  siècle.  Resserré  par  les  puissances  de  l'Espa- 
gne, et  toujours  en  guerre  avec  les  Mores,  il  tourne 
son  ambition  du  côté  de  l'Afrique.  (»rand  caractère 
de  riiifaiil  don  Henri,  troisième  fils  de  Jean  P'. 

1 ili.  Cap  A'on  franchi.  1419,  Découverte  de  Ma- 
dère. Navigation  autour  du  cap  Bojador,  du  cap 
Vert.  1418,  Découverte  des  Açores;  1460,  des  Iles 
du  cap  Vert  ; 1484 , du  Congo. 

1 185-1486,  Voyages  cl  découverlesde  Covillanict 
d(‘  Payva.quipénèlrenlpari'ÉgyptedansrAbyssinic 
et  dans  rimle.— Barlhélcmi  Diaz  achève  la  di'eou- 
verte  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  louche 
le  cap  de  Bonne- E.s|>érance,  1486.  — 1493-1491, 
Lignes  de  marcation,  de  (/émarra/iois. 

1497-1498,  Expédition  de  Vasco  de  Gama.  Il 
double  le  cap  de  Rmine-Espérance,  et  découvre  la 
côte  orientale  de  l'Afrique.  Jalousie  des  Mores  en 
possession  du  commerce  de  i’IiKle. — Tableau  géo- 
graphique et  (Mdiliquc  de  l'Inde,  lors  de  l'arrivée 
des  Portugais.  Vasco  aborde  à Calicul,  sur  la  côte 
de  Malabar. 

1500,  Alvarès  Cabrai  découvre  le  Brésil  en  allant 
aux  Indes  orientales. 

Premières  guerres  des  Portugais  dans  l'Inde. 
1505-1515,  Alméida  et  le  grand  Albuquerqiie,  pre- 
miers vice-rois,  fondent  l'empire  des  Porlugaisdans 
les  Indes  cl  en  Afrique.  1507,  Conquête  d'ürnms. 
1508,  Guerre  contre  Venise  et  le  Soudan  d'Egypte. 
1510,  Prise  de  Goa,  qui  devient  la  capitale  des 
établissements  portugais.  1511,  t'onquète  de  la 
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presqu'île  de  Malaca  et  des  Moluqoes.— 1S18,  Sou- 
mission de€eylan.->1S17,  Premières  relations  avec 
la  Chine;  avec  le  Ja^n. 

Tableau  de  la  puissance  portugaise  dans  TAsie 
et  dans  TAfrique.  Chaîne  de  places  fortes  et  de 
comptoirs.  — Causes  principales  de  décadence  : 
1*  éloignement  des  conquêtes;  2”  faible  population 
du  Portugal,  peu  pro|H>rtiunnéc  à l’étendue  de  scs 
établissenieuts;  l'orgueil  national  empêche  le  mé- 
lange des  vainqueurs  et  des  vaincus  ; 5°  amour  du 
brigandage  substitué  à l'esprit  de  commerce;  4"  dés- 
ordre de  l'adminislration  coloniale  ; S"  monopole  de 
la  couroiine;0"  lesPortugais  se  contentent  de  trans- 
porter tes  marchandises  à Lisbonne , et  ne  les  dis- 
tribuent pas  dans  l’Europe. 

# La  décadence  est  retardée  par  deux  héros.  Jean 
de  Castro,  1«4!5-I3i8  ; et  Ataïde,  I:i68-l.*t7â.  — 
Castro  délivre  Diu.— Ataîde  re(>ousse  et  remet  sous 
le  joug  tous  les  rois  de  l'Inde  révoltes. 

157â,  La  division  de  l'Inde  en  trois  gouverne- 
ments alTaiblil  encore  la  puissance  portugaise.  — 
A la  mort  de  Sébastien  et  de  son  successeur  le  car- 
dinal Henri,  1581,  ITnde  portugaise  suit  le  sort 
du  Portugal,  et  passe  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe 11,1583. 


CHAPITRE  V. 

atCOVVBKTSS  KT  COSQrftTKS  PIS  SaVAGIfOLS  A LA  FIS  DI 

XV*  SlXCLB,  BT  DAKS  LA  rSBlltaB  «OITlt  DU  XVI*. 

DiDf«<on.L1403-1504,Décoaverle8deChri8loph(’ 
Colomb;ll.  1504-1550.  conquetedu  Mexique. du 
Pérou;  autres  découvertes  et  conquêtes;  111.  Des- 
truction des  naturels  de  rAnicrique;  tableau  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique;  leur  adminis- 
tration. 

I.  Christophe  Colomb,  pilote  génois,  au  servici' 
du  Portugal,  conçoit  l'idée  d’aller  aux  Indes  par 
l'occident. 

Il  s'adresse  inutilement  à Gênes,  au  roi  de  Portu- 
gal, Jean  II,  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VU.  Au 
bout  de  huit  ans  de  sollicitations  auprès  de  la  cour 
d'Espagne,  il  obtient  troisvaisseauxd’lsabelle,  reine 
de  Castille, 

1493, 12  octobre,  DtcoLvtBTX  oc  noivbac  iofidk. 
Colomb  touche  d’abord  à San-Sahador,  une  des  { 
l.ucayes;  il  trouve  ensuite  plusieurs  autres  lies. 
Cuba.  Haïti, etc. 

1493-1495,  A'erofid  roxage.  Il  découvre  la  Domi- 
nique, la  Guadeloupe.  Porto-Rico.  la  Jamaïque,  etc. 
I.es  Indiens  révoltés  soûl  soumis  |>ar  Colomb. 

1498-1590,  Troisième  voxage.  Colomb  découvre 

1.  aiCMELCT. 


le  continent  de  TA  mérique  i l'embouchure  de  l'Oré- 
. noque.  Il  est  envoyé  en  Espagne  chargé  de  fers. 

— Amerigo  Vespucci  donne  son  nom  au  nouveau 
monde. 

1501  -1504 , Quatrième  n>x<ige-  Colomb  devine 
I la  forme  de  l’Amérique  et  l'cxistcncc  de  la  mer 
' Pacifique.  H cherche  un  passage  vers  cette  mer. 
1504.  Retour  de  Colomb,  mort  en  1506. 

H . 1 * Amérique  êeptentrionale,  1 50 i- 1531.  —(Les 
Portugais  avaient  découvert  la  terre  de  Labrador 
et  Terre-Neuve.  Les  Anglais  découvrent  toutes  les 
I cètes  depuis  la  terre  de  Labrador  jusqu’à  la  Floride.} 
1508-1518,  Les  Kspagmds  découvrent  en  quatre 
expéditions  les  cotes  de  la  Floride,  du  Vucalan  et 
I du  Mexique. 

1518- 1521,  Con^tté/e  du  Mexique,  1518,  Velas- 
quez. gouverneur  de  Cuba,  envoie  au  Mexique  une 
expédition  commandée  par  Corlez. 

Etal  du  Mexique  à l’arrivée  de  Corlez.  Grandeur 
de  ccl  empire.  Gouvernement  analogue  à la  féoda- 
lité européenne.  Religion  sanguinaire.  Civilisation  : 
écriture  syiivboUque , astronomie , médecine.  Ri- 
chesse et  industrie  de  Mexico,  écoles  publiques,  « 
jardin  des  plantes. 

Cortex,  vainqueur  de  la  république  de  Tlascala, 
s’en  fait  une  alliée,  et  marche  vers  Mexico.  1519.  11 
s'empare  de  la  personne  de  Moulezuma.  Jalousie 
de  Velasquez.  1530,  Corlez  contient  Mexico,  et  b<it 
l'armcc  de  Velasquez. 

Les  Espagnols  assiégés  dans  Mexico.  Ralaille 
d'Oluniba.  Mexico,  tout  l’empire  cl  les  eontn*es 
voisines,  tombent  au  pouvoir  de  Ojrlez,  1521,  qui 
découvre  en  outre  la  Californie,  llineurt  disgracié, 

2**  ^mérifwe  mérûtionate,  1509-1567.  — 1509, 
Fondation  de  Sainle-Mariedans  le  Daricn.1513.  Bal- 
boa  découvre  l’océan  du  Sud,  — La  c6te  orieiilalü 
est  suivie  jusqu’à  la  Plata. 

1519- 1523,  Magellan  entreprend  le  premier 
voyage  autour  du  utonde  ; il  tourne  i’A  mérique  mé- 
ridionale, et  traverse  l’océan  Pacifique.  Un  de  ses 
cinq  vaisseaux  revient  seul  en  Europe  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

1524-1535,  Conquétedu  Pérou,  Étal  de  cet  em- 
pire à l'époque  de  sa  découverte.  Culte  du  soleil; 
gouvernement  Ihéocralique.  incas.  Esclavage  de  la 
plus  grande  partie  du  peuple.  (]usco,  Quito;  grande 
roule.  Chants  nationaux.  Arts  peu  avancés,  point 
de  fer,  nulle  autre  liête  de  somme  que  le  lama  ; 

{ nul  usage  de  la  monnaie. 

Pizarre,  Almagro.  1524-1526,  Lenteur  et  diffi- 
cuilésdu  voyage.— Divisions  des  Péruviens;  leurs 
conjectures  superstitieuses  sur  le  but  des  Espagnols. 

— 1532,  Pitarre  se  rend  maître,  par  trahison,  de 
la  personne  d'Alahualpa  ; l'inca  est  mis  à mort.  — 
Conquête  du  Pérou  malgré  la  résistance  d’un  frère 
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de  rinça.  1555,  Foiidatioii  de  I.ima.  Révolte  géné- 
rale des  l*êruviens. 

6'wcrresc<rt7e«dw  Pérou.  Altnagro,  d’abord  vain- 
queur des  troupes  de  Pizarre,  est  défait,  pris  et 
iiiisà  mort,  1558.-1511,  Fizarre  assassiné  |>ar  le 
Jeune  Almagro.  Vacade  Castro  bal  edui-ci,  le  fait 
décapiter  et  rétablit  l'ordre. 

151:2,  Charles-t^luint  déclare  les  Indiens  libres. 
Révolte  contre  le  vice-roi.  Nugnez  Vêla,  vaincu  et 
tué  par  Gunzalo  Pizarre. — 1516.  Pedro  de  la  Gasca, 
ecclésiastique,  sans  litre,  sans  escorte,  réduit  Guii- 
lalo  Pizarre,  et  éloulTc  la  guerre  civile. 

Dècoutertea  et  établisêenientêdivtra  UanaVAmè-  , 
rique  méridionale.  1510,  Entreprise  de  Gonzalo 
Pizarre,  pour  découvrir  les  paYsàl'esl  des  Andes; 
Oreltaiia  traverse  l'Amérique  méridionale,  par  une 
navigation  de  deuz  mille  lieues.  — Établissements: 
15â7, province  de  Vciiézuéia;  1555,  Buenos-Ayres; 
1536,  province  de  Gremide;  1510,  Sanl-lagu  ; 
1550,  la  Conception;  1555,  Cartbagéiie  et  Porto> 
Bello;  1567,  Curaccas. 

111.  Deah^tion  dea  natureia  de  l'Amérique. 
Cupidité  aveugle  des  colons  espagnols  ; leur  barba- 
rie. 1194,  Premiers  tributs.  1199,  Iteparlimientoa. 
Dépopulation  d’Haïti.  — Isabelle  ordonne  en  vain 
la  délivrance  des  Indiens.  Ces  dominicains  récla- 
ment eu  leur  faveur. 

1516-15^0.  Courage  opiniâtre  et  éloquence  de 
LasCasas,pro/ecfeurc/ea  /ndtena.Scs  deux  premiers 
voyages  en  Europe.  Jugement  des  Uicronimites, 
épreuve  de  Figiieroa.  Las  Qsas  oITre  d'établir  sur 
la  cétc  de  Cuiuana  une  colonie  de  laboureurs,  et 
plaide  solennellement  devanl  Charles-<^uiiil  la  cause 
des  Indiens.  15:20.  sa  colonie  est  détruite. — La  dé- 
population s’étend  entre  les  tropiques. 

1512,  Sur  les  nouvelles  réclamations  de  Las  Ca- 
sas, Cliarles-Ouinl  garantit  aux  Indiens  la  liberté 
|>ersonnelle  en  déterminant  les  tributs  et  services 
auxquels  ils  restent  assujettis  (Voy.  plus  haut). 

2'’  Tableau  de  t'empire  eapaqnol  en  Amérique. 

Si  roii  excepte  le  Mexique  et  le  Pérou.  l'Espagne  ne 
p 'sséüait  réeiieinent  que  des  côtes.  Les  peuples  de 
riiilérieur  ne  pouvaient  être  soumis  qu'à  mesure 
qu'ils  étaient  convertis  par  les  missions,  et  attachés 
au  sol  par  la  civilisation. 

Adnainiatration.  Gouvernement  politique  : en 
Espagne,  conseil  des  Indes,  et  cour  de  commerce 
et  de  justice;  en  Amérique,  deux  vice -rois,  au- 
diences, municipalités.  Caciques,  et  protecteura 
des  Irnliens.— Gouvernement  ecclésiastique  {enliê- 
reineiil  déf>eiidanl  du  roi)  : archevêques,  évéques, 
ciiréa  ou  doctrinaires,  missionnaires,  moines.  — 
Inquisition  établie  en  1570  par  PliiÜppf'  II. 

Administration  commerciale.  Monopole.  Ports 
privilégiés:  en  Amérique,  la  Vera-Cruz,  Carlba- 


gèiie  et  Porto -Bello;  en  Europe.  Séville  (plus  tard 
Cadix);  flotte  et  galions.  L’agriculture  et  les  ma- 
nufactures sont  négligées  eu  Espagne  et  en  Amé- 
rique pour  l'exploitation  des  mines;  lent  accrois- 
sement des  colonies , et  ruine  de  la  métropole 
avant  1600.  Mais  dans  le  cours  du  seizième  siècle, 
l’énorme  quantité  de  métaux  précieux  que  l'Espagne 
doit  tirer  de  l’Amérique,  contribuera  à en  faire  la 
puissance  prépondérante  de  l'Europe. 


CHAPITRE  VI. 

AXGLET&KRI,  144S-I&09  [gCERRE  BIS  BICX  ROBRS],  — 
ECOSSI,  1437 -ISIS. 

I.  — Angleterre,  1115-1509. 

Diriaion.  I.  1445-1461,  Maison  de  Lancastre; 
II.  1461-1485.  Maison  d’York;  III.  1485-1500,  Éta- 
blissement de  la  maison  de  Tudor. 

t^orrespondancc  et  ressemblance  des  guerres 
d'Angleterre,  d'Écosse  et  de  France.  Alliance  des 
maisons  d'Y  ork,  de  Douglas  et  de  Bourgogne  contre 
celles  de  Lancastre,  de  Stuart  et  de  France.  Mort 
des  ducs  de  Clarencc,  de  Mar  eide  Guienne,  etc. 
— Lescomtésdu  Nord  soutiennent  Lancastre  contre 
York  (comme  ils  soutiendront,  au  xvr  siècle,  la 
religion  catholique  contre  le  prolcslantisinc;  et, 
auxvir,  le  roi  contre  le  parlement).  — La  guerre 
des  Roses  coûte  la  vie  à quatre-vingts  princes  et  à 
la  plus  grande  partie  do  la  noblesse;  c'est  ce  qui 
explique  la  facilité  avec  laquelle  lesTiidors  établiront 
ensuite  le  pouvoir  royal  sur  les  ruines  de  la  féo- 
dalité. 

1.  ÏH^-ïiGX.SitualioH  de  PAngleterre.  Perle 
des  provinces  de  France  ; imbécillité  de  Henri  V 1 ; 
administration  impopulaire  des  ducs  de  SufTolk  et 
de  Soinraerset;  prétentions  de  la  maison  d’Y’ ork  , 
rivale  de  celle  do  Lancastre. 

1445,  .Mariage  du  roi  avec  Marguerite  d'Anjou 
(lequel  coûte  le  Maine  aux  Anglais)  ; caractère  hé- 
roïque, mais  violent,  de  cette  priucesse.  Mort  tra- 
gique du  duc  de  Gioeesler.  Les  mécontents  ont  à 
leur  tète  Richard  d'York,  appuyé  de  Warwick,  le 
faiaenr  de  roia.  1452,  Ils  demandent  le  renvoi  de 
Sommerset.  Richard  protecteur. 

1455-1471,  Guerre  cirile  entre  lea  maiaona 
d'York  et  de  Lancaatre,  ou  de  la  Roae  blanche  et  de 
la  Roac  rouge.  Affaire  de  Saint-.AIbans;  défaite  et 
captivité  de  Henri  VI. qui  présage  l’issue  delà  guerre 
civile.  1460.  Leroi  fait  prisonnier  pour  la  seconde 
fois,  à la  bataille  de  Northampton.  La  cause  d’York 
et  de  Lancastre  est  plaidée  devant  le  parlement, 
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<|ui  assure  le  IrAncà  Richard, après  la  mort  de  Henri. 
Victoire  de  Marguerite,  à Wakcfield  ; le  protecteur 
est  tué.  Elle  bat  encore  Edouard,  llls  de  Richard, 
à Saint'Albans.  et  délivre  son  époui. 

II.  1461 -M83.  EiKKAip  IV  est  proclamé  roi 
d’Angleterre  par  le  peuple  de  TiOndres,  et  le  parle- 
ment conflrnie  celte  élection,  après  la  sanglante  ba* 
taille  de  Towlun.  La  reine  réfugiée  en  Ecosse,  et  puis 
en  France,  repasse  en  Angleterre,  1463.  Bataille 
décisive  d’Exham  ; troisième  captivité  de  Henri  VI. 

1463,  Édouard  épouse  Élisabeth  Gray.  Défection 
do  Warwick  et  du  duc  de  Clarence.  1469-70, 
Édouard,  battu  à Bambury  et  à N'ottinghani,  sc  re- 
tire auprès  du  duc  de  Bourgogne.  1171,  Il  repasse 
on  Angleterre.  Défaite  et  mort  dc\\'arwick  à Bar- 
net.  Nouvelle  victoire  d'Édouard,  à TcwLesbury. 
Meurtre  de  Henri  VI  cl  de  son  üls.  Captivité  de  Mar- 
guerite. 

Henri  Tudor  de  Richemorid.  seul  rejeton  de  Lan- 
caslrc,  par  sa  mère,  se  réfugie  auprès  de  François  11, 
duc  de  Bretagne. 

1 47 1 -1 485.  Édouard,  paisible  possessciirdu  trône, 
abandonne  le  soin  des  aiïaircs  à des  favoris.  1473, 
Ex|^dition  en  France,  sans  résultat.  Édouard  fait 
périr  le  duc  de  Clarence.  1483,  Mort  d'Édouard  IV; 
son  frère,  duc  de  Gloccsler,  soupçonne. 

1483-1483.  ÉaorAR»  V succède  i son  père.  Son 
oncle,  le  duc  de  Glocesler,  le  fait  déclarer  bâtard, 
l'assassine  et  prend  sa  place.  Courte  tyrannie  de 
Riciard  111. 

1483,  Descente  de  Henri  Tudor  en  Angleterre. 
Les  Gallois  se  déclarent  pour  lui;  bataille  de  Bos- 
worlh;  mort  <lc  Richard.  — Fin  de  la  race  de$ 
Plantagenetê. 

III.  1483-1309.  Avènement  de$  Tudorê^  — 
Hesai  VII,  proclamé  roi  d'Angleterre  après  sa  vic- 
toire, épouse  Élisabeth,  fille  d'Édouard  IV,  et  réunit 
ainsi  les  droits  des  deux  maisons  rivales. 

Le  nouveau  règne  est  troublé  par  les  intrigues  de 
la  veuve  d’Edouard  IV,  et  de  la  sa-ur  de  ce  prince, 
duchesse  douairière  de  Bourgogne.  1486-1487,  Im- 
posture et  défaite  de  l.aml)erlSimncl,  qui  se  fait  pas- 
serpourlecumtcdc  Warwick,  neveu d'Édou.ird  IV. 
1493-1 400,  Imposture  de  Perkin,  qui  se  fait  passer 
pour  Richard  d'York,  second  fils  d'Édouard  IV^  Il 
est  reconnu  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  ac- 
cueilli de  Charles  VIII,  roi 'de  France,  et  de 
Jacques  IV,  rui  d'Écusse.  Ses  tentatives  sur  l'Âiiglc- 
terrect  sur  l’Irlande.  1499.  Imposture  de  Wilford, 
qui  entraîne  la  mort  du  véritable  comte  de  War- 
wick. 

1492,  Intervention  de  Henri  VII  dans  lesiiffaires 
de  Bretagne.  Traité  d'Étaptes,  honteux  pour  la 
France. 

1 303-1 303,  Le  prince deGalles(depuis  Henri  VIII), 


épouse  Catherine  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  et  veuve  de  son  frère  Arthur.  Margue- 
rite, fille  de  Henri  VU,  épouse  Jacques  1V\  roi 
d'Écosse,  et  porte  ainsi  dans  la  maison  de  Stuart 
scs  droits  au  trône  d’Angleterre. 

Lois  et  règlements  de  Henri  VII  ; il  encourage  la 
marine,  PUpéditions  lointaines.  Avarice  et  rapines 
de  ce  prince.  — .Accroissement  du  pouvoir  royal 
après  les  guerres  civiles  sous  la  maison  de  Tudor. 

— 1309,  Mort  de  Henri  VH,  et  avènement  de 
Hcnri  Vlll. 

^ II.  - Écosse,  1437-1513. 

Ce  royaume  est  affaibli  par  sa  rivalité  avec  f An- 
gleterre. contre  laquelle  son  alliance  avec  la  France 
ne  peut  le  soutenir  ; par  cinq  minorités  successives, 
surtout  par  l'anarchie  féodale  qui  s’y  prolonge. 
Caractère  particulier  de  la  féodalité  en  Écosse. 
Efforts  impuissants  des  SluarLs  pour  l’abattre. 

1437-1460,  Jacqcis  II  attaque  violemment  l'au- 
torité des  grands.  Ruine  de  la  maison  de  Dou- 
glas, 1 433  -1 436.  Jacques  secourt  la  maison  de  Lan- 
castre,  et  (>érit  dans  une  expédition  en  Angleterre. 

— 1460-1488.  JACQcea  III  irrite  les  grands  sans  les 
affaiblir.  Nombreuses  révoltes.  Les  frères  et  les  fa- 
voris du  roi  se  disputent  le  pouvoir.  1479,  Mort  du 
comte  <ie  Mar.  1488,  Jacques  péril  en  combattant 
les  nobles  révollés.  L’Écosse  déchirée  ne  peut  pro- 
fiter des  troubles  de  l’Angleterre.  — 1488-1313, 
jAO}tts  IV.  Caractère  chevaleresque  de  ce  prince, 
apposé  à celui  de  son  prédécesseur.  Réconciliation 
du  rui  et  de  la  noblesse.  1313,  H fait  une  diversion 
en  faveur  de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  périt 
avec  toute  sa  noblesse,  en  combattant  Henri  Vlll  à 
Flowden.— 1313 , Jacqiks  V. 

CHAPITRE  VII. 

(.A  raAXCt,  oxrris  l'kxpcuios  des  asclais  jcsoi'a 

L'EXPED1TI0?«  de  CRAELES  VIII  ES  ITALIE.  1463-1494. 

Cette  période  peut  sc  diviser  en  quatre  parties. 

I.  14  44-1461,  Charles  VU  attaque  indirectement  la 
féodalité  par  ses  institutions  monarchiques.  — 

II.  1461-1473,  Louis  XI  l’attaque  directement  dans 
les  intérêts  des  grands  vassaux,  mais  avec  peu  de 
succès,  tant  qu’ils  peuvent  appuyer  leurs  révoltes 
du  nom  de  son  frère,  et  que  le  duc  de  Rourgogric 
suit  sans  distraction  son  véritable  intérêt,  ralTai- 
blissemcnl  du  roi  de  France.— III.  1473-1385,  La 
mort  de  Charles  de  Guicnne,  frère  du  roi,  la  folie 
des  nouveaux  projets  du  duc  de  Bourgogne,  qui 

, cnlratnenl  sa  ruine,  laissent  le  champ  libre  â Louis; 
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il  démembre  la  succession  de  Bourgogne,  recueille 
celle  d^Anjou,  et  réunildix  provinces  à la  couronne. 
— IV.  I485-149-1 , Anne  de  Roaujeu,  régente  sous 
Charles  VllI,  continue  le  règne  de  Louis  XI,  par 
sa  rermctc  à l’égard  des  grands  ; elle  accable  le  duc 
d’Orléans,  et  réunit  la  Bretagne.  Les  étrangers  n’ont 
plus  de  point  d'appui  dans  le  royaume,  et  la  France, 
désormais  redoutable  par  son  unité , devient  con- 
quérante pour  un  denii-siécle. 

SituatUm  ite  la  France  ter$  le  milieu  du  kv* siècle 
(1455-77).  Les  Anglais  chassés  (1453),  et  occupés 
par  leurs  discordes.  — Trois  grandes  puissances 
féodales  subsistent  encore  : la  maison  d'Anjou,  dont 
les  domaines  sont  trop  isolés  les  uns  des  autres 
pour  former  une  puissance  redoutable,  et  qui  d'aib 
leurs  tourne  tontes  ses  vues  vers  l’Italie  cl  l’Espa- 
gne; le  duc  de  Bretagne,  dont  les  Étals,  plus  com- 
pactes,sont  moinsriches;entin,lcducde  Bourgogne, 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant,  mais  dont  les  États 
ne  sont  ni  continus,  ni  homogènes.  C’est  à la  fois 
un  prince  français  et  allemand.  I>a  Champagne 
empêche  ses  États  de  Bourgogne  de  toucher  à ceux 
des  Pays-Bas.  — Les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  et  les  mécontents  de  Guienoe,  ne  cessent 
d’appeler  les  Anglais.  S’ils  obtiennent  la  Norman- 
die, ils  seront  maîtres  de  toutes  les  côtes  occiden- 
tales du  royaume;  importance  de  celle  province, 
qui  fournissait  le  tiers  des  impôts  du  royaume.  — 
Indépendamment  de  ces  grandes  puissances  entre 
lesquelles  le  roi  sc  trouve  comme  enfermé,  il  trouve 
encore  des  ennemis  du  côté  de  la  Khmlre,  dans 
Sainl-Pol;  du  côté  de  la  Bretagne,  dans  le  duu 
d’Alençon  ; au  centre,  dans  le  duc  de  Bourbon,  lié 
avec  les  mécontents  du  Midi. 

Dans  la  France  du  «u</*oue«/  (autrefois  espagnole 
et  anglaise) , Bordeaux  cl  la  plupart  des  villes  res- 
tent favorables  aux  Anglais,  la  plupart  des  seigneurs 
tiennent  pour  la  France.  Puissantes  maisons  de 
Foix,  d’Albret  et  d'Armagnac.  Les  Armagnacs,  qui 
ont  contribué  à assujettir  In  Giiicnne  au  roi  de 
France,  veulent  en  vain  la  ramener  sous  la  domi- 
nation anglaise,  ou  la  rendre  indépendante  suus 
un  frère  du  roi.—  Le  roi  d'Aragon  possède  encore 
le  Roussillon  dc*ce  côte  des  Pyrénées. 

Le  roi  de  France  a des  domaines  compactes,  des 
troupes  téglées , et  la  haine  du  peuple  contre  les 
Anglais.  I«es  villes  sc  üclicnl  des  grands  plus  que  du 
mi.  Reconmi  |>our  In  source  de  toute  justice,  il  doit 
attirer  toutes  Ich  juridiclioiis  seigneuriales  dans 
eel!o.s  de  se.s  parleincnls.  11  a pour  alliés  l'Ecosse  cl 
le  Danrmari  contre  rAnglelorrc;  la  CislUltr,  Gènes 
et  Florence  contre  la  maison  d’Aragon  ; les  Liégeois, 
les  .'suisses  oi  la  maison  d’Autriche  rontre  le  duc 
de  Bonrgwne;  en  outre  les  ducs  de  Milan  et  de 
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I.  1444-1461.  Charles  TTI,  qui  n’a  pu  chasser 
les  Anglais  qu’avec  le  secours  des  grands,  ménage 
en  eux  les  compagnons  de  sa  victoire.  Cependant 
il  s’assure  un  pouvoir  matériel  indépeudant  des 
grands  et  du  peuple  par  rétablissement  de  la  taille 
perpétuelle  (non  autorisée  par  les  états  généraux), 
et  d'une  première  armée  permanente:  1444,  Com- 
pagnies d'ordonnance,  et  francs  archers.  — Il  pré- 
pare U concentration  du  pouvoir  judiciaire  dans  la 
main  des  rois  : 1445,  Institution  du  parlement  de 
Toulouse;  1454.  Ordonnance  pour  la  rédaction  des 
coutumes  ; 1458,  Procès  du  duc  d'Alençon.  — Les 
grands  excitent  le  Dauphin  (Louis  XI)  contre 
Charlc.s  VIL  comme  ils  exciteront  leduc  de  Goienne 
contre  Louis  XL  1456,  Retraite  do  Dauphin  chex 
le  duc  de  Bourgogne.  Chagrins  et  mort  de 
Charles  VH,  1461. 

IL  146I-147â,  Locis  XI.  Prépondérance  de  la 
France  à son  avènement.  Il  accorde  des  secours  à 
Marguerite  d'Anjou  et  au  roi  d'Aragon,  qui  lui 
donne  en  gage  le  Roussillon  et  la  Ordagne,  1462. 

Il  veut  abaisser  les  grands  feudataires,  et  ne  fait 
que  les  irriter.  Causes  qui  déterminent  la  forma- 
tion de  la  liçue  du  bim  public  : renvoi  précipité 
des  ministres  de  Charles  VU,  abolition  delà  pragma- 
tique. qui  ôlc  aux  grands  leur  inQuencc  dans  les 
élections  ecclésiastiques,  rachat  des  villes  de  la 
Somme,  tentative  d’établir  la  gabelle  en  Bourgogne, 
cl  d'ôter  au  duc  de  Bretagne  les  droits  régaliens, 
tentative  d'annuler  le  don  du  gouvernement  de 
Normandie  fait  au  comledeCharolais.  — 1464-65, 
Nul  ensemble  dans  ('attaque  des  confédérés.  Us 
n’ont  point  de  chef  véritable.  Louis  XI,  sûr  de  Paris, 
a le  temps  d’accabler  le  duc  de  Bourbon.  Le  duc 
de  Bretagne  ne  joint  son  armée  à celle  des  confé- 
dérés qu’après  la  bataille  de  Monllhéri.  Enfin,  la 
dissolution  imminente  de  la  ligue  force  les  confé- 
dérés d'accepter  les  traités  de  ConOans  et  de  Saint- 
Maur,  daus  lesquels  le  roi  ôte  aux  uns  pour  donner 
aux  autres,  et  sème  les  haines  entre  tous,  1465. 

Les  traités  de  Confiansel  dcSaiiit-Maurne  sont 
exécutés  ni  à l’égard  du  peuple  ( assemblée  des  no- 
tables, bientôt  dissoute,  1466),  ni  i l’égard  des 
princes.  1465-1468.  Le  roi  reprend  la  Normandie 
à son  frère,  dès  1465.  — Pendant  que  Charles  le 
Téméraire  succède  à son  père  (1467),  gagne  la  ba- 
taille de  Saint -Troiid  sur  les  Liégeois  révoltés,  et 
épouse  la  sœur  d'Édouard  IV,  Louis  XI,  s’appuyant 
contre  son  frère  et  le  duc  de  Bretagne  de  l’avis  des 
étals  de  Tours  (1468),  leur  impose  le  traité  d’An- 
cenis,  par  lequel  ils  renoncent  à railiancc  du  duc 
de  Bourgogne. 

1468,  Entrevue  de  Péronneel  capüvité.du  roi. 
Par  le  traité  de  Péronne,  le  roi  semble  perdre  tout 
ce  qu’il  a gagné  depuis  celui  de  Confians.  I.a  des- 
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Irikclion  de  Liège  et  Tabolition  des  privilèges  de  i 
Gand  assurent  à Charles  le  Téméraire  la  paix  in^  I 
ièrieoret  et  lui  permettent  de  tourner  ses  vues  au 
dehors  ; la  Champagne  et  la  Brie,  promises  au  frère 
du  roi,  vont  établir  une  communication  directe 
entre  les  Pays-Bas  et  la  Bourgogne  ( communication 
qui  lui  est  assurée  déjà  par  l'achat  de  l'Alsace). 

Louis  XI  éloigne  son  frère  du  duc  de  Bourgogne, 
en  lui  donnant  la  Guienne  an  lieu  de  la  Champa- 
gne ; il  essaye  de  ramener  le  duc  de  Bretagne  dans 
»a  dépendance,  en  lui  envoyant  le  cordon  de  Saint* 
Michel;  il  fait  annuler  sidennellement  le  traité  de 
Fèronnedans  l'assemblécdes  notablcsa  Tonrs.147 1 . 

[1460-71,  Nouvelles  révolutions  d'Angleterre, 
dans  lesquelles  interviennent  le  roi  de  France  et  le 
duc  de  Bourgogne.  I..ouis  XI  favorise  Lancastre, 
comme  parti  français,  et  d’ailleurs  plus  faible 
qu'York.  Charles  le  Téméraire , sorti  de  Lancastre 
par  son  aïeule  maternelle , favorise  York  par  oppo- 
sition au  roi  de  France  et  dans  l’inlérét  du  com- 
merce de  la  Ftandre.  Victoire  d'Édouard  IV , allié 
du  duc  de  Bourgogne.] 

111.  1472-1485,  Vaste  puissance  de  Charles  le 
Téméraire.  Double  but  de  son  ambition  : 1°  il  songe 
à rétablir  l’ancien  royaume  de  Bourgogne,  en  réu- 
nissant à ses  États  la  Lorraine,  la  Provence,  le 
Dauphiné  et  la  Suisse;  2"  il  veut  démembrer  la 
France  de  concert  avec  les  Anglais , et  conquérir  la 
Champagne  et  le  Nivernois.  L'un  de  ces  projets  fit 
tort  à l’autre. 

Il  perd  le  moment  favorable  de  former  une  con- 
fédération contre  Louis  XL  I^e  duc  de  Guienne 
meurt  en  1472.  Jean  II  n'attaque  qu’en  1475, 
Édouard  IV  en  1475.  Ainsi  le  roi  n’a  jamais  qu’un 
ennemi  étranger  à combattre,  et  peut  s’assurer 
des  ennemis  intérieurs  ; du  duc  d'Alençon  en  l’cm- 
prisofinant  (1472),  du  comte  d’Armagiiac  et  de 
Charles  d'Albreten  les  faisant  mettre  à mort  (1475), 
du  roi  René  en  lui  enlevant  l’Anjou  (1474),  du  duc 
de  Bourbon  errdonnant  Anne  de  France  à son  frère 
(1475-74),  et  en  le  nommant  lui-méme  son  lieute- 
nant dans  plusieurs  provinces  du  Midi  (1475). 

1474-1475,  Charles  le  Téméraire  ayant  échoué 
dans  sa  négociation  avec  l’Empereur,  appelle 
Édouard  IV  en  France.  Louis  XI  oppose  i cette 
alliance  celle  de  Sigismond  d'Autriche,  de  René  II 
de  Lorraine,  et  des  cantons  suisses.  Le  roi  d’An- 
gleterre descend  à Oiais , mais  n’est  pas  secondé 
par  les  Bourguignons , qui  consument  leurs  forces 
devant  Nuits.  Entrevue  de  Pecquigni.  1475,  Paix 
honteuse  pour  la  France , bientôt  suivie  d’une  trêve 
avec  Charles  le  Téméraire.  Supplice  de  Saint-Pol. 
~ Conquête  définitive  du  Roussillon  par  Louis  XI. 

1474,  Révolte  du  comté  de  Ferrelte,  soutenu 
par  les  Suisses  contre  Charles  le  Téméraire,  et 
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rendu  par  eux  à Sigismond  d’Autriche.  Mort  du 
gouverneur  Ilagenbach.  Victoire  des  Suisses  à Hé- 
ricourt.  1475-1476,  Charles  envahit  la  Lorraine, 
attaque  la  Suisse,  est  défait  à Granson  et  à Moral. 
1477,  Sa  mort  au  siège  de  Nanti. 

Louis  XI  pouvait,  en  mariant  le  Dauphiné  Marie 
de  Bourgogne,  acquérir  tout  l’héritage  de  Charles 
le  Téméraire.  Il  s'empare  de  la  Bourgogne , de  l’Ar- 
tois et  des  villes  sur  la  Somme. 

1477.  Violences  des  Gantois.  Les  étals  de  Flan- 
dre font  la  guerre  au  roi  de  France , et  donnent  la 
main  de  leur  souveraine  à Maximilien  d’Autriche. 
Commencement  de  la  rivalité  des  maisonsde  France 
et  d'Autriche  : origine  de  la  prépondérance  de  la 
dernière. 

Louis  XI  s’assure  des  secours  du  duc  de  Lorraine 
et  des  Suisses,  et  de  la  neutralité  de  l'Angleterre 
et  de  ('Aragon.  — 1479-1482,  Maximilien  maître 
de  Cambrai , et  vainqueur  à Guinegate;  les  Frai>- 
çais  envahissent  la  Franche-Comté.  Mort  de  Marie, 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Philippe  le  Beau 
cl  Marguerite.  1482,  Traité  d'Arras.  Fiançailles  de 
Marguerite  avec  le  Dauphin  Charles.  Réunion  tem- 
poraire de  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté. 

1480,  1481  , Extinction  de  la  seconde  maison 
d'Anjou , par  la  mort  du  roi  René  et  de  Charles  du 
Maine.  Louis  XI  hérite  de  l’Anjou , du  Maine  et  de 
la  Provence , et  des  prétentions  des  princes  ange- 
vins sur  le  royaume  de  Naples. 

1483,  Mort  de  Louis  XI;  il  laisse  la  tutelle  de 
son  fils  Charles  Vlll  à sa  fille  Anne  de  Beaujeu.  — 
Oraclère  de  ce  prince.  — Combien  son  règne 
odieux  a été  utile  à la  France.  — Il  consomme  la 
ruine  de  la  haute  féodalité,  en  réunissant  dix  pro- 
vinces à la  couronoc(  Roussillon  et  Cerdagne,  1462; 
Guienne,  1472;  Picardie,  Bourgogne,  1477;  Pro- 
vence, Maine,  Anjou,  1481  ; Perche,  Artois,  Fran- 
che-Comté, 1482).  Il  limite  la  juridiction  des  sei- 
gneurs, et  fonde  le  pouvoir  monarchique  dans 
l'orient  et  le  midi  de  la  Franco,  par  l’institulion  de 
trois  parlemenls(Grenoblc.  1451  ; Bordeaux,  1462; 
Dijon,  1477).  Il  abat  l'audace  des  grands  dans  la 
personne  du  comte  d'Armagnac  et  du  sire  d’Âlbret. 
1475;  du  connétable  de  Saint-Pol,  1475vdu  duc 
ü'Alençoo,  1476;  et  du  duc  de  Nemours,  1477.  Il 
facilite  l'action  du  gouvernement  sur  les  provinces 
éloignées,  par  rétablissement  de  la  poste  royale, 
1480. 

IV.  1483-1494.  — Cbarlu  Vlll.  Régence  d'Anne 
de  Beaujeu.  Prétentions  de  Louis,  duc  d'Orléans , 
et  de  Jean,  duc  de  Bourbon.  1484 , Étals  généraux 
de  Tours.  Division  remarquable  des  étais  en  six 
nations.  L'administration  du  royaume  est  confir- 
mée à la  dame  de  Beaujeu,  et  le  due  d'Orléans  est  • 
nommé  président  du  conseil.  Les  éuts^  Veulent 
* 7 

J*  » -w* 

9“  * Z 


Digitized  by 


TABLEAL  CHItONüt.UGKa  E DE  I/HlSTUlKE  MuDEKNE. 


M>0 

diriger  ie  conseil  de  régence  par  leurs  délégués, 
voler  rimpOt  tous  les  deux  ans , et  en  régler  la  rc- 
partiliuii. 

148S,  Guerre  folle.  Leduc  d'Orléans,  retiré  à 
la  cour  de  Bretagne,  excite  à la  guerre  le  duc  Frati' 
çois  II  et  Maximilien  d'Autriche.  Ils  sont  encoura- 
gés par  Henri  VU  et  par  Ferdinand  le  Catholique. 
— I486,  Anne  de  Beaujeu  réduit  les  rebelles  de  la 
Cuienne,  menace  la  Bretagne,  et  arrête  les  succès 
de  Maximilien. 

1188.  Nouveaux  mouvements  en  Bretagne.  T.ouis 
d'Orléans  vaincu  et  pris  à Sainl-Auhin.  Mort  de 
François  II.  — 1491 , Charles  VIII  renonce  a Mar- 
guerite d’Autriche,  tille  de  Maximilien,  pour  épou- 
ser Anne,  héritière  de  Bretagne,  qui,  4 son  tour, 
mmpt  scs  fiançailles  avec  Maximilien.  Première 
réunion  du  duché  de  Bretagne.  [Les  possesseurs 
des  trois  grands  fiefs.  Bourgogne,  Provence,  Bre- 
tagne, étant  morts  sans  enfants  mâles,  le  roi  de 
France  a démembré  la  première  succession,  1477, 
a recueilli  la  seconde  en  vertu  d'un  testament, 
1181,  et  la  troisième  par  un  mariage,  1401.] 

1491-1493,  Maximilien  se  ligue  avec  Henri  VII 
et  Ferdinand  le  Catholique  contre  la  France.  Char- 
les, pressé  de  (wrlcr  scs  armes  en  Italie,  rend  â 
Ferdinand  le  Boussillon  et  la  Cerdagne  , à Maximi- 
lien l'Artois  et  la  Francbe-Coinlé , et  s'engage  à 
continuer  la  pension  que  Louis  XI  payait  au  roi 
d'Angleterre. 

1494 , Commencement  des  guerres  d'Italie. 

CHAPITRE  VIII. 

l'iTALIE,  Biri’IS  LX  PAIX  DE  LODI  JCSQC'a  l’eXPEDITIüK 
DE  CIAILES  Vin.  US4-U94. 

TabteoH  de  VJtalie  an  milieu  du  xv*  êiêcle. 
L'Italie,  riche  et  florissante  par  les  arts,  mais  divi- 
sée entre  un  grand  nombre  de  princes,  a perdu 
r«sprit  militaire,  et  doit  bicnlùl  pi'rdre  l'indépen- 
dance nationale.— Essais  d'un  système  d'équilibre, 
mais  point  de  centre  bien  déterminé.  Politique 
incertaine  et  pertide.  — Petites  guerres  intermi- 
nables ; les  condottieri  se  font  de  la  guerre  un  jeu 
lucratif. 

Au  nord  Venise  et  Gènes , au  milieu  Florence  cl 
quelques  aulri‘5  villes  de  Toscane,  sont  les  seules 
républiques  qui  subsistent.  Florence  est  alTaiblic 
{>ar  la  politique  trop  personnelle  des  Médicis;  Gènes, 
I>ar  les  iactions  qui  la  soumettent  souvent  à des 
princes  étrangers;  Venise,  par  un  gouvernement 
dur  et  soupçonneux  malgré  son  habileté,  par  ses 
guerres  loitittines  avec  les  inûdèles,  et  par  la  ja- 
lousie de  toutes  les  puissances  italiennes.  — Au 


centre  de  la  Lombardie,  s'élève  la  puissance  mili- 
taire des  ducs  de  Milan,  souvent  niaUrcs  de  Gènes 
et  rivaux  de  Venise;  le  reste  de  la  Lombardie  est 
partagé  entre  plusieurs  seigneurs  qui  servent  les 
grandes  puissances,  cuiiime  condottieri;  ils  sont 
imités  en  (letit  par  les  tyrans  de  Bomagiie.  — L'au- 
torité des  papes  s'affermit  dans  la  ville  de  Komc, 
et  s'étend  peu  à peu  dansl*État  romain.  — Au  midi, 
le  plus  considérable  des  États  de  rilalie,  le  royaume 
de  Naples,  est  occupé  par  un  prince  espagnol,  dont 
l'autorité  lutte  contre  celle  de  ses  puissants  barons. 

I.  Hoyaume  de  Maples.  14SB-1434.  — Je^sseII, 
reine  de  Naples,  adopte  successivement  Alddoxss 
le  Magnanime,  roi  d’Aragon,  cl  Louis  d’Anjou. 
Guerre  entre  Alphonse  et  René  d'Anjou.  Succès 
divers.  1430-1434,  Dans  la  dernière  période  de  la 
guerre,  le  parti  d'Anjou  est  soutenu  par  François 
Sforxa,  nouveau  duc  de  Milan,  et  par  Florence, 
alors  sous  la  direction  de  Cùme  de  Médicis;  Al- 
phonse d'Aragon  a pour  alliée  Venise,  ennemie  de 
Sforza.  Effroi  inspiré  par  la  prise  de  Constantino- 
ple; paix  générale  de  Lodi,  1434. 

Alphonse  continue  la  guerre  contre  Gènes.  Les 
Génois  défèrent  la  seigneurie  de  leur  ville  au  rui  de 
Fniice;  Jean  do  Calabre,  fils  de  René  d'Anjou,  les 
défend  contre  Alphonse. 

1438,  Mort  d’Alphonse;  son  brillant  caractère. 
FxBDniAxo  le  Bâtard  lui  succède  sur  le  tr6nc  de 
Naples;  prétentions  de  Calixte  III;  les  barons  na- 
politains appellent  Jean  de  Calabre.  1460-1464, 
D'abord  vainqueur  à Sarno,  Jean  est  chassé  de 
Gènes , et  défait  à Troïa. 

1480-1481 , Occupation  d'Otrantc  par  les  Turcs. 
1484-1486,  Guerre  de  Ferdinand  contre  Inno- 
cent VIII,  et  ses  barons  révoltés;  traité  perfide; 
le  pape  appelle  en  vain  les  Français. 

II.  /itat  romain  : 1447-1433,  Nicolas  V protège 
les  savants.  1448 , H ubtienl  de  l'Empereur  la  révo- 
cation de  la  pragmatique  de  Mayence.  1133,  Con- 
juration de  Forcaro.  — 1133-1438,  Calixte  III 
(Borgia). 

1438-1464  , Pie  11  (Sylvius-.Eneas-Piccolominî  ) 
obtient  de  Louis  \1  la  révocation  de  la  pragma- 
tique de  Bourges , 1 461 , et  prépare  une  croisade, 
1439-1464. 

1464-1471,  Pacl  II.  Il  abandonne  la  politique 
généruttse  de  son  prédécesseur  ; arme  Mathias 
Curviii  contre  le  rui  de  Bohême,  et  fait  la  guerre 
au  duc  dTrbin.  — 1471-1484,  Sixte  IV  (de  la  Ro- 
vèn*).  Puissance  de  ses  quatre  neveux.  Guerres 
contre  Florence,  contre  le  duc  de  Ferrare.  Il  ap- 
pelle, le  premier,  les  Suisses  dans  les  guerres  d'I- 
talie. — 1484-1492,  IsxocEaT  Vlll.  Guerre  contre 
le  roi  de  Naples.  — 1492,  Albxaxdbb  VI  (Borgia). 

III.  Florence.  1134-1464,  Administration  de 
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CoMK  de  Médicis,  père  de  la  pairie.  Encourage- 
ments donnés  aux  lettres  et  aux  arts.  A sa  mort, 
Florence  |>erd  la  direction  de  la  p<»lilique  italienne. 

1464-1469,  Dierkb  Tenlalive  pour  rétablir 
l’ancien  gouvernement.  — ]469-li9â«  Laixxst, 
père  des  muses,  et  JiLitn.  1478,  Conjuration  des 
Pazzi;  guerre  soutenue  par  Laureatcontre  Sixte  IV 
et  Ferdinand  de  Naples.  Prodigalité  de  Laurent; 
lianqueroute  de  Florence,  1490.  — 1492-1494  , 
Pinix  II. 

IV.  Milan.  14tSO-]466,  Usurpation  et  règne 
brillant  du  condo/D'era^iAiiçoifl  SroazA.  — 1466- 
1476,  Tyrannie  de  son  iiIsOiLiAs,  qui  meurt  as- 
sassine. — 1476-1494,  Jeah  GaUas.  Tutelle  de 
Bonne  de  Savoie;  sage  administration  de  Simo- 
nelta.  Ambition  de  Ludovic  le  Moro,  onde  du  jeune 
duc;  il  s’empare  de  la  régence,  1480. 

V.  yenise.  Cette  puissance  maritime  méconnaît 
l’objet  raisonnable  de  son  ambition , et  tend  à s’a- 
grandir du  côté  de  la  terre  ferme.  1484,  Guerre 
contre  Ferrare.  — Puissance  des  Vénitiens  dans  le 
Levant  depuis  les  croisades.  1463-1479,  Guerre 
contre  les  Turcs;  perle  de  Négreponl.  1473. 1489, 
Acquisition  de  Chypre.  — Malgré  ses  pertes  dans 
le  Levant,  Venise  devient  la  puissance  prépondé- 
rante de  rilalie. 

VI.  Autres  États.  Factions  de  Gènes;  familles 
des  Doria , Spinola , Grimaldi , Fieschi , des  Adorni 
et  Fregosi.  1435,  Perte  de  Péra.  Gènes  soumise 
aux  Français,  1438-1461  ; au  duc  de  Milan,  1464- 
1478.  — Républiques  de  Sienne  et  de  Lucques.  — 
Savoie,  sous  l’inQucnce  de  la  France.  — Maisons 
d’F.sLe  à Ferrare , Modène  et  Heggio , de  Gonzague 
à Hantoue  ; de  Bentivoglio  à Bologne;  de  Baglioni 
À Pérouse  ; de  Monlefcllro  k Urbin  ; de  Malatcsta  à 
Rimini  ; etc. 

État  de  Vltalie  en  1493-1494.  Ludovic  le  More 
lient  en  captivité  son  neveu  Jean  Galéas,  duc  de 
Milan,  et  règne  sous  son  nom.  Réclamations  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  de  son  fils  Alphonse, 
beau-père  de  Jean  Galéas.  Ludovic  appelle  Char- 
les VllI  en  Italie. 

Inaction  des  trois  puissances  qui  pouvaient  s’in- 
terposer, du  pape  Alexandre  VI  (sa  politique  ver- 
satile); de  Venise  (ses  espérances  ambitieuses); 
de  Florence  (incapacité  de  Pierre  de  Médicis,  suc- 
cesieur  de  Laurent). 


CHAPITRE  IX. 

LA  rases  IT  l’itaub,  SODS  CBASLSS  Vllt  BT  sors 
LOCIS  XII.  l4»4-t5ts. 

Lcsauses  réelles  des  guerres  d’Italie  sont  : !•  la 


j puissance  nouvelle  de  la  France  et  de  l'Espagiio. 

1 dont  toutes  tes  forces  viennent  d’élre  concentrées 
dans  la  main  des  rois  par  l'habileté  de  Louis  XI  et 
de  Ferdinand  le  Catholique.  Les  deux  nations  doi- 
vent devenir  conquérantes  ; la  seconde,  réunie  aux 
Pays-Bas,  et  au  nouveau  monde,  doit  l'emporter 
en  Italie.  2**  La  situation  de  l'Italie,  dont  la  richesse, 
les  divisions,  et  la  faiblesse  morale  semblent  ap- 
peler les  conquérants. 

Indépendamment  des  prétentions  que  la  maison 
de  France  élève  au  trône  de  Naples  en  vertu  des 
droits  de  la  brandie  d'Anjou,  elle  en  fait  bientôt 
valoir  d'autres  sur  le  Milanais  en  vertu  des  droits 
de  la  brandie  d’Urléans.  Mais  un  roi  d’Espagne, 
devenu  Empereur,  lui  disputera  encore  le  Milanais, 
comme  fief  de  l'Empire. 

Les  guerres  d’Ilaüe  se  divisent  en  trois  périodes, 
dans  lesquelles  elles  augmentent  toujours  d’impor- 
tance et  de  durée.  Dans  la  première,  sous  Char- 
les Vlll , la  guerre  a pour  objet  la  possession  du 
royaume  de  Naples,  1 494  -1 493.  ~ Dans  la  seconde, 
Louis  XII  occupe  et  perd  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples;  les  Espagnols  s'établissent  pour  deux 
siècles  dans  ce  royaume,  1499-1314.  — Dans  la 
troisième,  François  D' lutte  en  vain  contre  Charles- 
Quint  pour  la  possession  du  Milanais,  1313-1344. 
L'influence  espagnole  s'étend  sur  toute  rilalie.  — 
La  première  période  n’csl  qu'une  invasion  passa- 
gère. La  seconde  présente  la  destruction  de  l'an- 
cien système  politique  de  l'Italie.  A la  ûn  de  celle 
période,  et  siirloul  dans  la  troisième,  les  étrangers 
vainqueurs  des  Italiens  luttent  entre  eux  pour  le 
partage  des  dépouilles. 

1 494  -1 493,  Expédition  de  Charles  El  lien  Italie. 
Projets  rbimériques  du  roi  de  France.  Il  confie  la 
régence  à la  reine  et  au  sire  de  Beaujeu,  cl  part 
avec  33,000  hommes.  L’alliance  des  Suisses,  de  la 
Savoie,  du  Montferrat,  et  du  duc  de  Milan,  lui 
livre  l’entrée  de  l’Ilalic,  mais  il  n'est  sûr  ni  de  Venise, 
ni  de  Florence,  ni  du  pape.  — Irrésolution  du  roi 
de  Naples.  Alphonse  II  ; sa  flotte  est  repoussée  des 
côtes  de  Gènes,  et  son  armée  du  Milanais.  — 
Charles  VIII  entre  en  Toscane.  Fermentation  de 
Florence;  prédications  de  Savomrolc.  Pitrre  de 
Médicis  est  chassé.  Pisc  secoue  le  joug  de  Florence. 
— 1495,  Alexandre  VI  traite  avec  le  roi,  et  lui 
remet  Zizim.  Alphonse  11  alwliquc  la  couronne 
de  Naples  en  faveur  de  Ferdinand  II,  qui  lui- 
méme  est  forcé  de  s’éloigner.  Charles  VIII  entre 
dans  Naples. 

Mécontentement  des  grands  et  du  peuple.  Ligue 
de  Ludovic,  des  Vénitiens  cl  d’Alexandre  VI  avec 
Ferdinand  le  Catholique  et  Maximilien  contre  les 
Français.  — Retour  de  Charles  VIII.  Brillante  vic- 
toire de  Fornoue.  — Ferdinand  II  chasse  les  Fran- 
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çats  du  royaume  de  Naples  arec  le  secours  de  Fer- 
dinand le  Calhuiique.  — Hais  la  coalition  se  dissout. 
Mort  de  Charles  Ylll.  en  14»H. 

Cette  ligue  presque  européenne  contre  la  France 
ofTrc  Ig  premier  essai  du  système  d'équilibre. 

1198,  Avènement  de  Loris  XII.  Caractère  de  ce 
prince  et  de  son  ministre  George  d'Amboise.  l/ouis 
divorce  avec  Jeanne  de  France  pour  épouser  Anne 
de  Bretagne. 

Gtiftre»  de  Louis  .Y//  en  Italie.  I.  Jusqu'aux 
traités  de  Blois.  1199-1804.  M.  Jusqu'à  la  sainte 
804 -1811. 111.  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XII, 
1811-1818. 

J.  1199-1804.  Traite  avec  Venise  pour  le  par- 
t.ige  du  Milanais.  Ludovic  le  More  n'est  secouru 
d'aucun  de  ses  alliés  ; les  Turcs  seuls  font  une  di- 
version. 

L'armée  de  Ludovic  se  dissipe,  toutes  les  villes 
ouvrent  leurs  portes.  Louis  XII  entre  dans  Milan. 
Ludovic . avec  une  armée  de  Suisses,  reprend  le 
Milanais.  Il  est  livré  par  les  siens  à Louis  XII. 

1500,  Ligue  secréte  de  I^iuis  XII  et  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  contre  Fréiléric,  roi  de  Naples. 
Secours  perfide  de  Gonxalve  de  Cordoue.  Frédéric 
se  remelentre  les  mains  dcLouisXn.  —•  1800-180.1, 
Mésintelligence  des  vainqueurs  au  sujet  de  la  Capi- 
laiialc.Gonzalve  bliKiuédansBarletle.  Louis  trompé 
par  le  traité  de  Lyon.  Défaite  des  Français  à Séini- 
nara,  à la  Cérignole.  Les  Espagnols  sont  maîtres 
du  royaume  de  Naples,  1503. 

Conquête  de  la  Romagne  par  César  Borgia.  Mort 
du  pape  Alexandre  VI.  D'Amboise  prétend  à la 
tiare,  et  arrête  sous  les  murs  de  Rome  l'armée  qui 
devait  reconquérir  Naples,  1503.  Exaltation  de 
l’ii  111,  de  Jt'LEsII  (Julien  de  la  Rovère).  Les  con- 
quêtes de  César  Borgia  reprises  par  le  pape,  ou  en- 
vahies par  les  Vénitiens.  — 1504,  Dernière  défaite 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  sur  le 
Garillan. 

II.  1501-1514.  Caractère  de  Jules  II.  Double 
but  de  sa  politique  : 1**  faire  de  l'État  ecclésiastique 
la  paissance  prépondérante  de  l'Ualie;  “i"  chasser 
les  barbares  au  delà  des  Alpes.  Le  premier  de  ces 
projets  contraria  l'autre. 

Richesses  cl  puissance  de  Venise  enviées  de  tous 
les  souverains.  Mécontentements  particuliers  de 
Jules  II.  de  Louis  Xll.  de  Maximilien  et  de  Fer- 
dinand. 

1804-1805.  Traités  de  RIoisavec  Maximilien  et 
IMiilippc  le  Beau , et  avec  Ferdinand  le  Catholique. 
Louis  XII  promet  Claude  sa  fille  au  jeune  Charles 
d'Autriche,  en  lui  donnant  pour  dot  le  Milanais,  la 
Bretagne  et  U Bourgogne , et  abandonne  scs  droits 
sur  Naples  à Ferdinand,  comme  dot  de  sa  nièce 
Germaine  de  Foix.  Louis  et  Maximilien  s'allient 


cofiire  Venise,  pour  se  partager  les  possessions 
conlhientales  de  cette  république.  Les  événements 
de  l’Espagne  suspendent  l'exécution  de  celte  partie 
du  traité. 

1506,  États  de  Tours.  Révocation  du  traité  de 
Blois.  Claude  do  France,  fiancée  au  comte  d'Aiigou- 
léine  (depuis  François  1*').  — 1507,  Révolte  de 
Gènes,  bientôt  réprimée  par  Louis  XII. 

1508,  Ligue  de  Cambrai,  seconde  coalition  eu- 
ropéenne, première  entreprise  suivie  de  concert 
dans  un  but  commun  par  la  plupart  des  Étals  civi- 
lisés. — L'existence  de  Venise  était  nécessaire  au 
fMpe.  à la  France,  et  à l'Autriche  qui  l'attaquaient. 

Le  résultat  immédiat  de  la  guerre  qui  commence 
avec  la  ligue  de  Cambrai,  est  l'agrandissement  du 
pape  et  ralTermissemenl  de  Ferdinand  j son  résul- 
tat lointain  est  la  perte  du  Milanais  pour  Louis  Xll. 

1809,  Bataille  d’Agiiadel.  Les  Français  prennent 
Brescia , Rergame , Crème  et  Crémone  ; le  pape , 
Rimini,  Ravenne,  Faenta;  le  duc  de  Ferrare  s’em- 
pare du  Polésinde  Rovigo;  Maximilien,  de  Vérone, 
Vicence  et  Padouo;  Ferdinand  recouvre  Traai, 
Brindes,  Otranle,  etc. 

Prudence  et  fermeté  des  Vénitiens.  Us  délient 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  et  promettent 
de  les  indemniser.  Us  battent  le  marquis  de  Man- 
toue,  échouent  à l'attaque  de  Ferrare,  nuis  repren- 
nent Padoue  où  ils  soutiennent  contre  Maximilien 
un  siège  mémorable,  et  détachent  Jules  II  de  la 
ligue.  Le  pape,  maître  de  la  Romagne,  médite 
l'exécution  de  son  second  projet,  l'expulsion  des 
barbares. 

Économie  mal  entendue  de  Louis  Xll.  qui  réduit 
les  pensions  des  Suisses , et  ne  leur  permet  plus  de 
s'approvisionner  dans  la  Bourgogne  et  le  Milanais. 
Jules  II  appelle  les  Suisses  en  Italie,  et  commence 
la  guerre  contre  les  Français.  Irrésolution  et  scru- 
pules du  roi  de  France.  Concile  de  Pise;  concile  de 
La  Iran. 

iti.  1511-1515,  Saints  Ligue,  formée  par  le  pape 
(assisté  des  Suisses),  par  Ferdinand  le  Catholique 
et  par  les  Vénitiens  contre  Louis  Xll  \ Henri  Vlll 
et  Maximilien  y accèdent  ensuite. 

Gaston  de  Foix , neveu  de  Louis  Xll,  général  de 
l'armée  française  en  Italie.  U fait  rebrousser  che- 
min aux  Suisses , délivre  Bologne , et  reprend 
Brescia.  1512,  Brillante  victoire  de  Ravenne;  Jas- 
ton  y périt. 

1513,  Les  Suisses  établissent  dans  le  Miltnais 
Maximilien  Sforza,  fils  aîné  de  Ludovic.  Jués  11 
lui  donne  le  litre  de  duc,  mais  réunit  Parue  et 
Plaisance  aux  Étals  de  l'Église.  — Les  Médias  ré- 
tablis à Florence  par  les  confédérés.  — H>rl  de 
Jules  II.  Exaltation  de  Léon  X (Jean  de  Mdicis). 

Les  Vénitiens  se  détachent  de  la  ligue  pur  s'u- 
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uir  aux  Français.  Us  attaquent  de  concert  le  Mila- 
nais. Victoire  des  Suisses  à Novarre.  Les  Français 
repassent  les  monts. 

La  France  attaquée  de  tous  côtés.  Ferdinand, 
avec  le  secours  des  Anglais,  s'cniparcdc  la  Navarre 
et  chasse  Jean  d'Albrct.  Henri  VTll,  vainqueur  des 
Français  à Guinegate,  en  Picardie;  des  Écossais 


alliés  de  la  France,  à Flowden.  Les  Suisses  enva- 
hissent la  Bourgogne. 

Louis  Xll  conclut  une  trêve  avec  Ferdinand, 
abjure  le  concile  de  Fisc , laisse  le  Milanais  à Maxi- 
milien Sforxa,  et  épouse  la  SŒur  de  Henri  VllI, 
1514.  Sa  mort,  1515.  (Voy.  plus  bas  l'administra- 
tion de  Louis  Xll.  ) 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  LA  RÉFORME  DE  LUTHER,  JUSQU’AU  TRAITÉ  DE  WESTPHALIE.  IKI7-16A8. 


CHAPITRE  X. 

CBAKLE9  QtI5Tf  rBATTÇOIi  1^,  BT  SOLIIA^. 

^ 1.  — Charie»-Outnl el  François  I»,  I515-I5I7. 

1811$,  Avènement  rie  Fbavçois  I*»,  arrière-petit- 
fil*  de  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI, 
et  fils  de  Charles  d'Angoulénic  et  de  I<oui*e  de  Sa- 
voie. — CiABLEs-t^IrisT , fils  de  Philippe  le  Beau, 
souverain  des  Pays-Bas,  lui  succède  en  1806  ; pelit- 
fils  par  sa  mère  de  Ferdinand  le  Catholique,  roi 
d'Espagne,  il  lui  succède  en  1816;  pelil-fils  par 
son  père  de  l’empereur  Maximilien , il  hérite  de  lui 
en  1819  l'archiduché  d’Autriche  (auquel  son  frère 
Ferdinand  doit  joindre,  en  18â6.  la  Hongrie  et  la 
Bohême);  il  est  élevé  la  même  année  au  Irène  im- 
périal. — Caractères  de  François  1"  et  de  Charles- 
Quint. — Le  règne  de  Charles-t^Iuint  peut  se  ]>arlager 
ainsi  : 1816-18:21,  Préparation  aux  guerres  «l'Italie. 
1821-1826,  Lutte  contre  François  I".  1826-1814, 
Lutte  contre  Soliman  et  François  P*";  1814-1885, 
Lutte  contre  les  protestants  d'Allemagne. 

Cautet  de$  querrllei  de  Fran^oit  F’' et  de  Charlet- 
Quint  : !•  rivalité  de  puissance;  2"  concurrence 
pour  la  couronne  impériale;  .V  possession  disputée 
du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples;  1*>  occupa- 
tiop  de  la  Navarre  par  les  Espagnols,  8°  de  la  Bour- 
gogire  par  les  Français. 

Fomparaiso»  de  leur»  rps«owrce«  .*  !“  l’empire 
de  Charles,  plus  vaste,  touche  tous  les  Étals  de 
l’Europe;  mai*  il  est  comme  «lisporsé,  et  n’est 
point  arrondi  comme  la  France;  2°  les  sujets  de 
Charles  sont  plu*  rirhes,  mais  son  autorité  est 
limitée;  des  deux  cêlés,, continuels  embarras  de 
finances;  3°  supériorité  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, de  l'infanterie  espagnole;  4<*  supériorité  des 
généraux  de  Charlcs-t^uinl  ; 8**  avantages  deCharles 
dans  l’opinion , comme  Empereur,  et  comme  en- 
nemi des  Turcs. 

Caractère  de$  guerres  de  François  1^.  Ces  guerres 
sont  au  nombrede  cinq,  dont  quatre  contreCharles- 


(,luint  ; le  Milanais  en  est  le  théâtre  ordinaire.  Con- 
duite impoUtique  de  Henri  VIll  entre  les  deux  ri- 
vaux. Alliance  de  François  I"'  avec  les  protestants 
d’Allemagne  et  avec  Soliman  ; sa  position  équivoque 
à leur  égard.  Les  diversions  des  Turcs  concourent 
trois  fois  à sauver  la  France. 

Fésultais  de  ces  guerres  : 1**  Épuisement  de  la 
France  et  de  l’Espagne,  dépopulation  de  l’Italie. 
2"  l'ItaHe  est  définitivement  asservie  à l’Espagne; 
La  France  reste  entière  et  indépendante  ; 3°  l’o- 
rient et  l'occidcnlde  l'Europe  commencent  à avoir 
des  rapports  politiques;  4"  Charles-t^uint,  affaibli 
par  François  1*^  et  par  Soliman,  ne  peut  accabler 
les  protestants  d'Allemagne. 

1818,  Traités  de  François  l**  avec  Henri  MU  , 
Charles  d’Autriche,  et  Venise.  — 1815-1816,  I«a 
première  guerre  de  François  1”'  en  Italie  doit  réus- 
sir, parce  que  le  roi , encore  ami  de  la  Savoie,  n’a 
que  les  Suisses  contre  lui  ; l'Église  lui  est  favorable 
(concordat  de  Léon  X,  1818);  le  roi  d’Espagne  sc 
meurt.  — Sanglante  bataille  de  Marignaii  ; con- 
quête du  Milanais  sur  Maximilien  Sfurza;  traité 
avec  les  Suisses  qui  devient  le  fondement  d'une 
paix  durable.  1816,  Traité  de  Noyuii  avec  Charles 
d'Aulriche.  successeur  de  Ferdinand  le  Catholique. 

1819,  Mort  de  l’empereur  Maximilien  ; François, 
Charles,  et  Henri  Vlll  briguent  l’Empire.  Cbablis 
l'emporte,  cl  devient  suzerain  du  Milanais,  fief 
impérial. 

1821-1526.  Première  guerre  de  François 
contre  Charles  • Quint.  Troubles  des  royaumes  de 
Castille  et  de  Valence.  François  pénètre  en  Espagne, 
cl  secourt  les  insurges.  Il  fait  attaquer  les  Pays-Bas 
par  le  duc  de  Bouillon.  I.a  guerre  commence  en 
Italie. Charles. allié  du  pape;  François  l*',dcsVéiii- 
tiens  et  des  Suisses.  Les  expéditions  de  1521, 1522, 
échouent,  faute  «l’argent.  1821,  Fbahçois  SroaxA, 
duc  de  Milan,  1822,  Exaltation  D'ADiris  VI,  (an- 
cien précepteur  de  Charles-I^uinl).  Défaite  des  Fran- 
çais et  des  Suisses,  à la  Bicoque.  Prise  de  Gênes 
par  les  Impériaux.  — Le  roi  d’Angleterre,  sollicité 
par  les  deux  rivaux  (1816-1822),  se  décide,  à la 
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jicr^uasiuii  de  WuUey,  eti  favrur  de  Charles;  Irailé 
de  Wiiiüsur.  ISiS,  Venise  entre  aussi  diins  railiance 
de  Charlos>(^uiiil. 

Les  expêdüiuiis  de  ISiiS , lS:2i , echouciil  par  la 
défecliuii  du  connétable  de  Bourbon  (1Sà5),  et  par 
la  lenteur  de  Bonnivcl.  — Démembrement  projeté 
de  la  France.  ISâS,  Invasion  de  ta  Froveiice  et  de 
la  Picardie.  Retraite  de  la  Biagrasse.  — tS^S,  Fran- 
çois 1"  rentre  dans  le  Milanais.  Siège  et  bataille  de 
Pavic.  Captivité  de  François  1^.  1S2B,  Traité  de  Ma- 
drid ; François  renonce  à ses  prétentions  sur  ritalie, 
promet  de  faire  droit  k celles  de  Bourbon,  decéder 
le  Bourgogne,  de  donner  ses  deux  fils  en  otages,  et 
de  s'allier  h Charics-Quint  par  un  double  mariage. 

ltS26,  Alliance  du  roi  d'Angleterre,  du  pape 
(Clément  VU),  du  duc  de  Milan,  de  Venise,  de  Flo- 
rence cl  de  Gènes  avec  François  D'.  1itl27-13i9, 
Seconde  guerre  de  Françoiâ  /"  contre  Charles- 
Quimi.  En  prolongeant  les  négociations , le  roi  de 
France  laisse  succomlter  le  duc  de  Milan  et  le  pape. 
Bourbon  envahit  le  )lilanais , et  marche  sur  Rome, 
Sac  de  Rome,  et  captivité  du  pape.  Naples 

assiégée  |>ar  Laulrec  cl  Doria.  Défoclion  de  Doria. 
Les  progrès  de  la  Réforme  et  l'invasion  de  la  Hon- 
grie et  de  l’Autriche  par  SuMi^n  déterminent  la 
paix  de  timbrai.  IK^O;  François  iic  cède  point  la 
Bourgogne,  mais  abandonne  ses  alliés  d'Italie,  (ihar- 
Ics-t^uint , arbitre  de  l'Italie.  A la  mort  de  François 
Sforza,  15311,  il  s’empare  du  Milanais. 

1534,  Alliance  publique  du  roi  de  France  avec 
Soliman.  1535-1538,  Troisième  guerre  de  Fran- 
çois contre  Charles-t^uint.  La  Savoie  en  est  le 
théâtre  principal.  I«e  duc,  mécontent  du  roi  de 
France  depuis  1516,  et  alarmé  des  prétentions  de 
Louise  de  Savoie,  a épousé  Béatrix  de  Portugal, 
belle-sœur  de  Charles-(^uinl;  il  refuse,  en  1535,  le 
passage  aux  Français , qui  s'emparent  de  la  plupart 
de  ses  places;  les  Impériaux,  et  les  Suisses  allies 
de  Genève,  occupent  toutes  les  autres.  1536,  Char- 
les-(^uinl  pénètre  en  Provence,  en  Champagne  et 
en  Picardie.  L’invasion  de  Soliman  en  Hongrie,  les 
ravages  des  barbaresques  sur  les  côtes  dTtaiic,  et 
surtout  les  embarras  pécuniaires  de  Charlc$-<}uint , 
déterminent  la  trice  de  .\tce,  1538.  Chacun  reste 
maître  de  ses  conquêtes.  — Rcvollc  de  Gand  et  pas- 
sage de  Cbarlcs-t^luint  par  la  France. 

1541-1546.  Renouvellement  delà  troisième  guerre 
de  François  1*^  contre  Charles-Quint.  François,  allié 
de  Soliman,  du  duc  de  Clèvcs,  des  rois  de  Dane- 
mark cl  de  Suède,  envahit  avec  cinq  armées  le 
Roussillon,  le  Piémont,  le  Luxembourg,  le  Brabant 
et  la  Flandre.  1542,  Succès  dans  le  Luxembourg 
et  dans  le  Piémont.  Levée  du  siège  de  Perpignan. 
1543,  Ligue  de  Charles-(^uint  et  de  Henri  VllI.  Le 
iccoud , ayant  vaincu  le  roi  d’Écosse  (dès  1542),  le 


prcmiiT  ayant  forcé  le  duc  de  Cléves  de  Ini  aban- 
donner le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zut- 
phen,  1545,  n’ont  plus  rien  i craindre  derrière  eux, 
et  peuvent  attaquer  le  nord  de  la  France.  Siège  de 
Landrccies.  — Bombardement  de  Nice.  1514,  Vic- 
toire des  Français  à Cérisoles.  — Charles  entre  en 
France  par  la  Lorraine.  Henri  VllI  par  la  Picardie. 
Siège  de  Boulogne.  (Affaires  religieuses  de  l’Alle- 
magne. Invasion  de  Soliman.)  1544,  Traité  de 
Crèpx;  renonciation  de  François  à Naples,  de  Char- 
iesà  la  Bourgogne;  le  duc  d’Orléans  doitclreinvesli 
du  Milanais.  1546,  Paix  avec  l’Angleterre.  1547, 
Mort  de  François  I*»  et  de  Henri  VIII. 

1547-1559.  Hkxri  11.  Expédition  d'Ecosse.  1549- 
1550,  Guerre  contre  les  Anglais,  et  siège  de  Bou- 
logne. — 1550,  Guerre  de  Parme.  1552-1559,  Qna- 
triéme guerre  contre  Charles-Quint{çX  Philippe  II). 
Alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne.  Occupa- 
tion de  la  Lorraine  cl  des  trois  évéchés.  Charlcs- 
(^uiiil  échoue  devant  Metx.  Succès  des  Impériaux 
dans  la  Picardie  et  dans  l'Artois,  1553;  ils  sont 
battus  à Renti,  1554.  Progrès  de  Brissac  dans  le 
Piémont.  1554-55,  Siège  de  Sienne.  1553-56,  Les 
0)rscs  soutenus  par  la  France  dans  leur  révolte 
contre  Gènes.  1556,  Tentative  du  duc  de  Guise  sur 
Naples.  Trêve  de  Vaucelles.  — 1557 , L’Angleterre 
se  déclare  contre  la  France.  Défaite  de  Sainl-t^uen- 
tin, compensée  par  la  prise  de  Calais,  1558.  Défaite 
de  Gravelines.  1559,  Paix  de  Cateau-Cambrésis  ; 
Henri  II  ne  garde  de  ses  conquêtes  que  Calais  (pour 
huit  ans),  les  trois  évêchés,  et  quelques  places  de 
Savoie. 

Fécolutions  des  principaux  ^tats  de  l'Italie  de 
1494  à 1559  : \'‘Fenise  : Sa  décadence.  1501,  Insti- 
tution des  trois  inquisiteurs  d'Élal.  Elle  conserve 
seule  quelque  indépendance.  — 2*  f’/orence.*  1494- 
1496,  Puissance  populaire  et  mort  de  Savonarole. 
1494-1509,  Guerre  contre  Fisc.  1512-1527,  Pre- 
mier retonr  des  Médicis.  1530,  Second  retour  des 
Médicis.  1550,  Création  en  leur  faveur  du  grand- 
duché  dcToscane.  ]a  réduction  de  en  1555, 

complété  la  soumission  de  l'Italie  à l’inQuence  espa- 
gnole. — 3*  Gènes  : 1 528 , gouvernement  aristocra- 
tique établi  par  André  Doria.  1547,  Conjuration 
de  Fiesque. — 4*  Agrandissement  du  pnfrimome  de 
Saint-Pierre,  dans  Ia  dépendance  duquel  rentrent 
plusieurs  États  du  centre  de  l'Italie.  1545-1557, 
Panne  et  l‘iaisance  ériges  en  iluchés  eu  faveur  des 
Farnèses.  — 5**  La  Savoie  occupée  par  les  Français 
et  les  lin|>énaux,  1538-59-62. 

^ IL—  Sélim  I«,  Soliman  le  Grand,  4513-1566 
(Turquie  et  Hongrie.) 

Ce  demi-siècle  est  l’époque  de  la  plus  grande  puis- 
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sance  des  Turcs  ; leur  décadence  cummence  apres 
Soliman.  Sous  lui  ils  ne  furent  pas  moins  rcdou> 
tables  sur  mor  que  sur  terre;  ils  opposèrent  dès 
lors  aux  chevaliers  de  Malte  les  puissances  barba- 
resques.  Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  époque 
remarquable,  c'est  la  première  alliance  des  Turcs 
avec  la  France  contre  la  maison  d'Autriche. 

1513-1530,  StLinl*".  Il  bat  scs  frères  Acbmetet 
Corcud.  Victoire  de  Sclim  sur  les  Persans,  1514, 
et  acquisition  du  Diarbekir,  1516.  — 1517,  Con- 
quête de  la  Syrie  et  de  l’Égypte  sur  les  mameluks. 
[Venise  perd  le  commerce  de  l'Orient. ]Soumissian 
du  chérif  de  la  Mecque. 

1520-1566,  SoLinAü  te  Gre^nd.  II  commence  son 
règne  par  la  prise  de  Belgrade,  1521,  et  de  Rhodes, 
1522,  les  deux  écueils  de  Mahomet  11.  La  première 
conquête  lui  ouvre  la  Hongrie,  la  seconde  assure 
aux  Turcs  la  domination  dans  l’orient  de  la  Médi- 
terranée. [Les  chevaliers  de  Rhodes  obtiendront 
de  Charles -Quint  Halte  et  Tripoli,  en  1530.]  — 
1526 , Nouvelle  invasion  de  la  Hongrie.  Bataille  de 
Mohaex,  et  mort  du  roi  Louis.  FEaDiSAfie  d'Autriche 
lui  succède  en  Bohême  ; mais  en  Hongrie.  Soliman 
soutient  les  prétentions  du  Transilvain  Zapoly. — 
1529,  Soliman  pénètre  en  Autriche,  mais  échoue 
devant  Vienne.  — 1532,  Formidable  invasion  de 
la  Hongrie , retardée  par  les  sièges  de  Guntz  et  de 
Slrigonie,  et  arrêtée  par  l’armée  de  l’Empire. 

1534,  Alliance  avec  François  I*'  contre  Obarles- 
Quint.  Hairadin  Barberousse,  amiral  de  Soliman, 
s’empare  de  Tunis,  que  lui  enlève  Charles-Quiiit 
en  personne,  1535.  — 1534-35,  Prcinicre  expédi- 
tion contre  la  Perse  ; prise  de  Tauris  et  de  Bagdad, 
suivie  de  revers.  1558,  Conquête  de  PYémen.  — 
1537-40,  Guerre  contre  Venise , qui , par  la  mau- 
vaise volonté  de  Charles -Quint,  perd  ce  qui  lui 
restait  dans  l'Archipel.  1541 , Cbarles-Quiut  échoue 
dans  Sun  expédition  contre  Alger. 

La  querelle  de  Ferdinand  et  de  Za|K>ly  semblait 
^terminée,  depuis  1536,  par  un  traité  de  partage 
qui  assurait  toute  la  Hongrie  à Ferdinand  après  la 
mort  de  Zapoly.  A la  mort  de  ce  dernier,  1540,  les 
Hongrois  ne  voulant  point  obéir  aux  Autrichiens, 
portent  au  trône  le  fils  de  Zapoly,  Jz\s  Sigisiosd. 
La  reine  mère  appelle  les  Turcs , qui  battent  l’ar- 
mée autrichienne  devant  Bude,  et  s'emparent  de 
la  basse  Hongrie.  1542,  Renouvellement  de  l’al- 
liance avec  François  1**;  union  des  flottes  française 
et  Ottomane.  1543,  Ferdinand  devient  tributaire 
des  Turcs. 

1546,  Guerre  dans  l’Inde  contre  les  Portugais 
(alliés  de  Chnrles-Quint).  — 1548,  Seconde  expé- 
dition de  Perse.  Victoire  de  Van. 

Ferdinand  en  faisant  assassiner  Mariinuizi , 
1551,  rouvre  la  Hongrie  aux  Turcs,  et  la  Transyl- 


vanie à Jean  Sigismond.  — Troubles  intérieurs. 
1552-57,  Roxelane,  que  Soliman  a épousée,  le  gou- 
verne, et  persécute  ses  enfants.  — 1550-62,  Guerre 
de  Hongrie.  Siège  et  défense  héroïque  de  Malte, 
1565;  de  Zigclh  en  Hongrie,  devant  laquelle  meurt 
Soliman,  1566. 


CHAPITRE  XI. 

ratiixa  aux  db  u axroBJix.  [sos  kTAiLtssMiirr  xi« 

AUUAGflB  BT  BASS  LBS  PAYS  OCUOBSTACX  ET  8BF- 

TBSTBtUSACX  DB  L'BCDOFB.  SA  FBBIIBBB  LUTTECOSTRE 

LA  EAISOY  D'aCTBICIB.  I&I7-IM»,} 

Étènementê  qui  préparèrent  ta  Réfi>rme  : Séjour 
des  papes  en  France.  Schisme  d’Occident.  — Atta- 
ques dirigées  contre  les  papes,  par  Arnaud  de 
Brescia,  par  Savonarole,  et  par  les  conciles  de  Bile 
et  de  Cooslaoce.  Pragmatiques  d'Allemagne  et  de 
France.  — Hérésies  de  Valdus,  Wiclcf,  Jean  Huss. 

Lee  réeuUatê  immédiate  ou  prochaine  de  la  Ré- 
forme furent  : 1*  relativement  à la  religion,  la  sépa- 
ration de  la  moitié  de  rEnro{)c  de  l'Eglise  catholi- 
que ; 2"  relativement  è la  politique , presque  toutes 
les  révolutions,  presque  toutes  les  guerres  civiles 
ou  extérieures  jusqu'au  traité  de  Westphalie. 

^ 1.  — ÉlabliMement  de  la  Kéforme  en  Allemagne.  Sa 
première  lutte  contre  la  maison  d'Autriche.  1517-1555. 

1517,  Luther  attaque  la  vente  des  indulgences. 
1518,  Il  en  appelle  au  pape,  mieux  informé;  1519, 
à un  concile  général.  Mort  de  Maximilien  ; vacance 
de  l’Empire.  Vicarial  de  Frédéric  le  Sage,  électeur 
de  Saxe , cl  protecteur  de  Luther.  Longue  absence 
de  CRABLEM^i'inT,  Empereur  élu.  Coptivitéde  Baby- 
tome.  Mélancbluii,  Garlosladt,  etc.  1521,  Lulher 
comparait  à la  diète  de  Worms.  Son  séjour  à Warl- 
bourg.  1522,  La  diète  de  Nuremberg  demande  un 
concile  général. 

La  révolution,  jusque-là  toute  religieuse,  devient 
une  rcvoluliou  politique,  par  l’eflet  de  quatre  évé- 
nements : 1"  Anabaptisme,  prêché  par  Muncer; 
1 524  *1 525 , guerre  des  paysans  de  Souabe  ; 2<*  1 525. 
Sécularisaliou  de  la  Prusse , par  Albert  de  Brande- 
bourg, grand  mallredcrordrc  Teutonique  ; 3"  1 525, 
1526,  Établissement  public  du  luthéranisme  dans 
réicetorat  de  Saxe,  et  dans  le  landgravial  de  Hesse; 
4"  1526,  Ligue  cathoUgue  de  Dessau,  tuthérienme 
de  Torgau. 

La  rupture  du  traité  de  Madrid  et  l’invasion  de 
Soliman  en  Hongrie  obligent  Cbarles-Quint  d’ac- 
corder aux  protesta  nu  une  tolérance  temporaire.  La 
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paix  de  Cambrai.  le  rend  libre  de  aérir. 

Diète  de  Spire,  qui  défend  toute  innovation.  Les 
réformés  pro/e«renL  1 :>50.  Diète  d’Augsbourg  ; C&n- 
/^têiûH  d’j4ugtbourg.  Ferdinand , roi  des  Romains. 
1531  , Ligtte  de  Smalkalde  (encouragée  par  la 
France,  l’Angleterre,  la  Suède,  et  le  Danemark; 
invasion  de  Soliman). 

1532*1546.  Accord  provisoire  de  Nuremberg. 
Les  guerres  contre  les  Turcs  et  contre  les  Français 
diffèrent  la  rupture  de  quatorze  ans.  Cependant  la 
paix  est  troublée  : V par  les  violences  des  protes- 
tants et  par  les  poursuites  de  la  chambre  impé- 
riale; 1334,  par  la  révolte  des  anabaptistes  de  la 
Westphalie , qui  s’emparent  de  Munster  ; 3**  1334 , 
par  l’expulsion  des  Autrichiens  du  Wurtemberg; 
4<*  1358,  par  la  conclusion  de  la  eainte  Ligue  contre 
les  protestants  ; 3°  1342.  par  la  spoliation  de  Henri 
de  Brunswick,  chassé  de  scs  Étals  par  l’électeur 
de  Saxe  cl  le  landgrave  de  Hesse;  6"  1343-1546, 
par  la  tentative  de  l’clcctcur  archevêque  de  Cologne 
pour  séculariser  ses  Ét.ils,  et  par  son  expulsion. — 
Dans  celle  période,  de  1333  à 1339,  l'électeur  de 
Brandebourg , l’électeur  palatin , et  le  duc  de  Saxe 
établissent  le  culte  réformé  dans  les  pays  de  leur 
obéissance. 

1340,  1341  , Confére4ices  inutiles  de  AVorms  et 
de  Ratisbonne.  [Renouvellement  de  ralliance  de 
François  I"'  et  de  Soliman.]  1344  . Seconde  dièt<' 
de  Spire  [paix  de  Crep)],  — 1312,  1343,  Convo- 
cation, ouverture  du  concile  de  Trente.  Les  protes- 
tants refusent  de  s’y  rendre.  1346,  Mort  de  Luther. 

1346-1347.  Première  guerre  du  proteeiantieme 
en  Mlemagne,  Charles  traite  avec  Soliman , s’allie 
avec  le  pape,  et  gagne  Maurice , duc  de  Saxe.  Len- 
teur et  irrésolution  des  confédérés.  Maurice  envahit 
l’électorat  de  Saxe.  Dissolution  de  la  ligue,  et  sou- 
mission de  la  plupart  des  protestants.  [François  I*' 
excite  Soliman,  le  pape,  A^nisc  et  le  Danemark 
contre  Charics-Quint , et  négocie  avec  les  protes- 
tants; mort  de  François  W.]  1347,  Nouvelle  inva- 
sion de  l'électorat  de  Saxe.  Bataille  de  Muhlberg. 
Captivité  de  l'électeur  de  Saxe  cl  du  landgrave  de 
Hesse.  — Réduction  des  Bohémiens. 

1347  -1331 . Cbarles-Quint  arbitre  de  l'Allemagiie. 
Diète  d’Augsbourg;  l’électorat  de  Saxe  donné  à 
Maurice.  Translation  du  concile  de  Trente  à Bolo- 
gne. 1348,  Intérim;  les  villes  libres  sont  forcées  de 
s'y  soumettre.  Charles  entreprend  de  faire  passer 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son  lils.  — Poli- 
tique de  Maurice.  1 331 , Siège  de  Magdebourg.  1 331  - 
1332,  Maurice  s’allie  avec  Henri  II , roi  de  France. 

1332.  Seconde  guerre.  Maurice  surprend  Charles- 
Quint;  fuite  de  l'Empereur.  Henri  s'empare  de 
Melz.  Toul  et  Verdun.  Convenlinn  de  Passau.  1333. 
Pair  tle  rrliginn  .cunvhip  à Aug^sliinirg.  Les  proles- 
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lanls  prufesscnl  librement  leur  religion,  conservent 
les  biens  ecclésiastiques  qu’ils  possédaient  avant 
1332,  et  peuvent  «ntrer  dans  la  chambre  impé- 
riale. O traité  contient  plusieurs  germes  de  guerre. 
(Voy.  ch.  XIII,  S II). 

1333-1336,  Abdication  de  Charles-Quint.  Fsaai- 
fisxB , Empereur  : PiiLirrt  II , roi  d’Espagne  et  de 
Naples,  souverain  des  Pays-Bas  et  des  Indes.  1338, 

Mort  de  Charics-Quinl. 

État  potiiique  de  VÂtleinagne  depui»  1319  ^'u«- 
qu'en  1333.  Dès  le  commencement  de  celte  période, 
il  existe  la  plus  grande  défiance  contre  U maison 
d’Autriche,  et  dans  ses  Étals  héréditaires,  et  dans 
l’Empire  : 1310,  les  Etats  autrichiens  sc  confédè- 
rent  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges,  et  ceux 
de  l’Empire  n’élisent  Charlcs^^uint  qu’en  lui  impo- 
sant la  première  capitulation.  1321,  En  vain  il  cher- 
che à les  rassurer  en  cé<lant  à son  frère  ses  Étals 
héréditaires  d’Allemagne;  les  électeurs  forment,  la 
même  année,  une  nouvelle  ufiron  (renouvelée  en 
1332)  ; le  conseil  de  régence  est  rétabli , mais  Fer- 
dinand d’Autriche  en  est  lieutenant  général  avec 
l’électeur  palatin.  Ce  conseil  tombe  en  désuétude 
lorsqucFcrdinanddevientroides  Romains. 1330-31 . 

— Plusieurs  événements  concourent  encore  k aug- 
menter le  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche.  1332, 

La  noblesse  paye  pour  s'exempter  du  ban  et  de  l’ar- 
riérc-ban.  1333,  Dissolution  de  la  ligue  deSoaatic 
(l'Autnche  domine  dès  lors  dans  le  midi  de  l’Alle- 
magne, où  il  ne  reste  de  puissance  considérable 
que  la  Bavière  qui  lui  est  dévouée).  Pour  les  autres 
changements  survenus  dans  la  constitution  germa- 
nique, ou  dans  la  situation  des  princes,  voy.  plus 
haut. 

De  la  Bohème  et  de  ta  Hongrie . 1 326-1 367.  Pour 
échapper  au  joug  autrichien , la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême avaient  besoin  d’élre  puissamment  soutenues 
par  la  Pologne , av<^  laquelle  l'analogie  de  mœurs , 
de  race  et  de  langue , les  liait  naturellement.  Faute 
de  ce  secours,  une  partie  des  Hongrois  subit  le 
joug  des  Autrichiens,  le  reste  appelle  les  Turcs, 
oilieux  auxiliaires,  qui  forliflent  plulAl  le  parti  alle- 
mand par  la  crainte  qu’ils  inspirent.  L’introduction 
du  protestantisme  dans  les  deux  royaumes  achève 
de  les  rendre  étrangers  à la  Pologne , tandis  que  la 
différence  de  mœurs  et  de  langue  les  empêche  de 
faire  corps  avec  les  prutoslaiils  d’Allemagne.  — La 
Transylvanie  seule  rt'Slcà  peu  près  indépendante. 

— Pour  la  Hongrie,  voyez  le  règne  de  Soliman. 

Bohème.  Ferditiandrcvendiquelacouronne  « 

de  Bohême . comme  lui  appartenant  du  chef  de  sa 
femme,  sœur  du  dernier  roi,  et  en  vertu  des  pactes 
de  succession.  I.es  étals  rohligent  de  reconnaître 
qu’il  a été  volontairement  élu.  H annule  cet  acte 
en  1343  cl  1348.  — 1346.  Les  étals  de  Bohême 
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refusent  de  combaltrc  les  pruteslants  d'Allemagne. 

Ferdinand  veut  lever  des  troupes  sans  l'au- 
lorisatiun  des  états  ; les  Bohémiens  se  confédèrent 
pour  le  maintien  de  la  constitution  et  de  la  langue 
nationale.  La  bataille  de  MuhlbiTg  entraîne  leur 
soumission  cl  ranéanlissemcnt  de  leurs  libertés.  La 
Bohême  perd  son  commerce.  1I$07,  Abolition  des 
pactes  de  religion  aux  étals  de  Prague. 

De  la  Suitse  et  de  Généré,  1S16-1Ü64.  — 1Î116, 
Premières  prédications  de  Zuingle,  à Claris.  Les 
cantons  de  Zurich,  de  Bile,  de  Schaffhouse,  de 
Berne , et  les  villes  alliées  de  Sainl-Gall  et  de  Mul- 
liauscn  ombrassent  sa  doctrine.  Les  cantons  de  i.u> 
cerne,  Uri,  Schwitz,  Untcrwalden.  Zug.  Fribourg, 
Soleurc,  et  le  Valais,  restent  fidèles  à la  religion 
catholique.  Claris  et  Appcnzelsont  partagés. 

Ligue  catholique.  15i9,  Ligue  protestante,  et  pre- 
mière guerre  de  Cappel.  IbSl,  Seconde  guerre,  et 
bataille  de  Cappel , où  les  protestants  sont  défaits. 

1!$19,  Généré  s’allie  avec  Fribourg  contre  son 
évêque  et  le  duc  de  Savoie,  qui  la  réduit  (Mtur  quel- 
que temps.  15Î6,  Nouvelle  alliance  de  Genève av(c 
Fribourg  et  Berne.  19i8,  Introduction  du  protes- 
tantisme. 11135-34,  Le  duc  de  Savoie  et  l'évéquc  de 
Genève  entreprennent  en  vain  d'assujettir  cette  ville. 
1358 , L'occupation  de  la  Savoie  par  les  Français  et 
les  Impériaux  consolide  l’indépendance  de  Genève. 
— 1335,  Arrivée  de  Calvin  à Genève,  et  abolition 
de  la  religion  catholique.  1341,  Retour  et  toute-puis- 
sance de  Calvin  à Genève  (Jusqu’à  sa  mort,  1364). 
Protégée  par  l’alliance  des  Suisses,  Genève  devient 
le  foyer  du  calvinisme,  qu’elle  propage  surtout  en 
France,  aux  Pays-Bas  et  en  Écosse. 

^ 11.— ElabUsseinenl  de  la  Réforme  en  Angleterre  et  en 
Écosse,  1515-155». 

Politique  de  V Angleterre  dans  les  affaires  reli- 
gieuses avant  la  Reforme.  Statuts  des  proviseurs, 
de  prœmunire.  Inllueiice  de  Wiclef. 

Longue  fluctuation  religieuse  de  l'Angleterre 
depuis  l'introduction  de  la  Réforme  ;elle  a un  double 
résultat  : la  politique  suit  cette  fluctuation  ; l'An- 

gleterre protestante  ou  catholique  est  ennemie  ou 
alliée  de  la  maison  d’Autriche  ; les  sectes  protes- 
tantes se  multiplient  en  Angleterre  plus  qu'en  aucun 
autre  Étal  de  l’Europe;  c’est  là  seulement  que  la 
Réforme  se  développe  ifvec  toutes  ses  conséquences. 
t 1313-1347,  Hexai  VIII.  Dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  (1313-1327),  Yien  ne  |>eut  faire 
prévoir  la  révolution  religieuse  qui  doit  en  troubler 
la  seconde  nfoilié  (1327*1347).  — Aveuglé  par  l’an- 
cienne  rivalité,  ii  se  laisse  armer  deux  fuis  contre 
la  France  |>ar  l’adresse  de  Ferdinand  le  Catholique 
etdeCharles-Quinl,  qui  gagnent  ses  favoris.  1312, 


1322;  mais  il  se  déclare  pour  elle  après  la  balaille 
de  Pavie,  1323,  et  se  trouve  longtemps  retenu  dans 
l'alliaucc  de  François  P'  par  son  divorce  avec  la 
tante  de  Charlcs-Quint.  Dans  celte  première  période, 
il  témoigne  son  zèle  pour  la  religion  catholique  en 
écrivant  contre  Luther,  et  reçoit  de  Léon  X le  litre 
de  Défenseur  de  ta  foi. 

1327-1347.  Occasion  de  la  réforme  en  Angle- 
terre : Henri  VIII  demande  à Clément  VII  de  casser 
son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon,  tantedeCbar- 
les-Quinl,  1327.  Ucsîtation  du  pape.  Disgrâce  de 
AVulsey.  Décision  du  parlement.  1331,  Le  roi  dé- 
claré chef  de  l'Église  anglicane.  1352,  Cranmer 
prononce  le  divorce,  et  Henri  épouse  Anne  de  Bo- 
ieyn.  1334.  Le  roi  excommunié  se  sépare  de  Rome, 
sans  embrasser  te  protestantisme.  1336,  Suppression 
des  couvents.  1339,  Loi  des  six  articles.  Henri  VIII 
persécute  les  catholiques  cl  les  protestants.  Scs  ma- 
riages; morts  tragiques  d'Anne  de  Bolcyn  et  de 
Catherine  Howard,  1336,  1342.  — Guerre  contre 
rÉcossc,  1842,  et  contre  la  France,  1343.  — Bou- 
leversement de  la  propriété  sous  Henri  V'ill . par 
suite  de  la  dissipation  des  biens  ecclésiastiques 
confisqués  par  le  roi.  eide  la  permission  donnée  aux 
possesseurs  de  domaines  féodaux  de  les  aliéner. 

La  Héforme,  iKtruéc  au  culte  par  Henri  Vlll,  est 
étendue  au  dogme  sous  Étiouard  VU,  entièrement 
abolie  par  Marie , pour  être  rétablie  par  Élisabeth. 

1347-1333,  Eaoi'ARD  VI.  Soinincrsct  protecteur. 
Invasion  heureuse  en  Écosse.  1348,  Établissement 
du  pruteslanlisinc.  Union  projetée  de  l’Angleterre 
et  de  l’Écossc.  Somroersel,  r<‘poussé  de  l’Écosse, 
est  renversé  par  les  intrigues  de  Dudley,  1349. 
Dudley  détermine  le  jeune  roi  à cxclwe  de  la  suc- 
cession au  trône  ses  sœurs  Marie  et  Élisabeth. 

1335-1338,  Marie.  Mort  de  Jeanne  Gray.  I.a 
religion  catholique  est  rétablie.  Persécution  des 
protestants.  Marie  épouse  l’infant  d'Espagne  (Phi- 
lippe 11  ),  1334,  et  le  seconde  dans  la  guerre  contre 
la  France,  1337. 

1338,  Avènement  d'Élisabeth,  qui  fonde  l’Église 
anglicatrt* , 1339. 

Ecosse. 1313,  1342,  Les  deux  victoires  que  Henri 
VIII  remporte  sur  les  Écossais,  au  commencement 
et  à la  fin  de  son  règne,  coûtent  la  vie  aux  rois  Jac- 
ques IV  et  Jacques  V (le  second  meurt  de  chagrin). 
Sous  la  minorité  de  Jacques  V,  sa  mère,  Margue- 
rite d’Angleterre,  et  le  duc  d'Albany,  soutenu  par 
la  France,  se  disputent  le  pouvoir.  Jacques  V s’unit 
élroilcment  à la  Franco  par  deux  mariages,  1336, 
1338.  La  Réforme  s'introduit  en  Écosse  malgré  lui, 
vers  l'an  1330.  Après  sa  mort,  les  Anglais  deman- 
dent, les  armes  à la  main,  pour  Édouard  VI,  la 
jeune  Marie  Stuart,  que  Mariede  Lorraine,  sa  mère, 
riesfine  au  Dauphin  «le  Franco. 
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^ III.  — éuibliiwment  de  la  Réforme  dans  les  trois 
rofaumei  du  Nord;  leurs  révoluUoDS  politiques. 

État  de»  trot»  royaumes  du  Nord  à l'époque  de 
ta  Réforme.  Violences  de  Cibistiëbü  II  (1S15-1^2:i), 

Il  irrite  également  la  noblesse  danoise,  contre  la> 
quelle  il  protège  les  paysans;  la  Suède,  qu'il  inonde 
de  sang,  1920;  les  villes  hanscatiques,  auxquelles 
il  a rermé  les  ports  du  Danemark  par  des  prohibi- 
tions , 1917,  et  se  trouve  bientôt  puni  du  mal  et  du 
bien  qu'il  a fait.  — Beau-frère  deCliarles-Quint,  et 
soutenu  en  Danemark  par  les  évêques , il  associe  sa 
cause  à celle  de  la  religion  catholique,  tandis  que 
les  nouvelles  dynasties  établissent  la  réforme.  Dans 
les  deux  États,  la  révolution  religieq^  est  subor- 
donnée à la  révolution  politique.  — La  révolution 
se  fait  en  Danemark  par  les  grands  et  les  evéques 
contre  les  paysans;  en  Suède,  par  les  paysans  et  la 
noblesse  inférieure  contre  les  évêques  (qvl,  dans 
ce  royaume,  étaient  aussi  les  grands).  Le  pouvoir 
royal,  appuyé  sur  le  peuple,  va  s'élever  en  Suède 
sur  les  ruines  de  celui  des  grands,  tandis  qu’il  dimi- 
imc  en  Danemark  à chaque  avènement. 

1923 , Christiern  11  remplacé  en  Suède  par  Gis- 
TAVB  \Va8a;  en  Danemark  et  an  Norwége,  par  son 
oncle,  FaeDtaïc  duc  de  Uolslcin.  1929,  Frédé- 
ric D'  permet  rcxercice  du  luthéranisme  en  Dane- 
mark; 1929,  Gustave  Wasa  l’établit  en  Suède. 

Danemark  et  Noncége.  1931-32,  Descente  de 
Christiern  11  en  Norwége,  et  sa  captivité.  1953, 
Mort  de  Frédéric  1*';  guerre  civile.  Intervention 
de  Lubeck. ^1934-1999.CaBi8TiBBx  III,  vainqueur, 
abolit  le  culte  catholique,  1936,  et  incorpore  In 
Norwége  au  Danemark.  1937. 1941-44,  Ligue  avec 
la  France  cl  la  Suède  contre  Cliarles-(^uint.  1999 , 
FatBiBic  11.  4 

Suide.  Après  avoir  renversé  le  pouvoir  des  évê- 
ques, Gustave  W'asa  diminue  celui  des  nobles  en 
mettant  des  impôts  sur  les  fiefs,  1930;  U réprime 
les  soulèvements  de  la  Dalécarlie,  et  fait  déclarer 
la  couronne  héréditaire  dans  sa  maison,  1944.  | 
1996-97,  Guerre  contre  les  Russes.  — Gulavc  crée 
1a  marine  suédoise,  cl  établit  une  armée  perma- 
nente. — 1960,  Éaïc  \1V. 


CHAPITRE  XII. 

sacOBD  AGB  BB  LA  atrUBIII.  [ ESPAGSB  CT  PATS-BAS  , ibii- 
IMS;  PaABCI,  f»4T-ISI0;  ASGLITiaaC  BT  aCOBSB,  ISA5- 
ttos.] 

1^  seconde  lutte  de  U Réforme  a pour  Ihcàtrc  I 
les  [>ciy5  les  plus  occidentaux  de  l'Europe,  pour  ao-  \ 
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leurs  des  puissances  maritimes.  L'exaltation  des 
passions  religieuses  et  politiques  la  rend  plus  san- 
glante et  plus  longue  que  la  première.  Tout  espoir 
de  conciliation  est  détruit  par  la  dissolution  du  con- 
cile de  Trente , en  1963.  — Dans  l'Empire , partagé 
entre  deux  ligues  régulières,  la  première  lutte  de 
la  Réforme  n'a  point  eu  les  caractères  les  plus  ter- 
ribles d’une  guerre  civile;  en  France,  aux  Pays- 
Bas  , et  en  Écosse , la  guerre  aura  lieu  de  ville  à 
ville  et  d'homme  à homme. 

Vaste  puissance  de  Philippe  II , malgré  la  divi- 
sion de  l’empire  de  Charles-Quint,  et  la  politique 
opposée  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Au- 
triche. Philippe  II  attaque  la  Réforme  dans  les 
Pays-Bas,  en  France  et  en  Angleterre.  L'Angle- 
terre succède  à la  France  dans  le  rôle  de  principal 
antagoniste  de  l’Espagne  ; Élisabeth  devient  le  chef 
des  protestants  d'Europe,  comme  Philippe  II  des 
catholiques.  Pendant  longtemps,  la  France,  les 
Pays-Bas  et  l’Écossc  servent  de  champ  à la  guerre 
indirecte  que  se  font  ces  deux  puissances.  O n’est 
que  vers  la  fln  qu’elles  s'attaquent  directement. 

Résultats  de  celle  lutte  : 1*  les  trois  Étals  atta- 
qués obtiennent  ou  défendent  leur  indépendance; 

2''  création  de  la  république  des  Provinces-t'nics, 
qui,  avec  l’Angleterre,  doit  contre-balaiiccr  tantôt 
la  puissance  de  la  maison  d’Autriche  ci  tantôt  celle 
de  la  France  ; 3**  la  Hollande  et  l'Angleterre  devien- 
nent des  puissances  csscniiencmeiil  maritimes; 

A'*  l'Espagne  perd  les  Indes  orientales  et  la  domi- 
nation des  mers. 

^ I.  ^ Révoluüoni  et  guerre  des  Pays-Bas,  t596  - IGOR. 

Situation  géographique  des  Pays-Bas.  Peuple 
Belge  (grands,  nobles,  bourgeois  manufacturiers)  ; 
peuple  Balave  (bourgeois  commerçants  ou  marins). 
Diversité  de  leurs  constitutions  et  privilèges.  I.eur 
industrie  commerciale  dans  les  derniers  siècles  du 
moyen  4gc.  Leur  esprit  de  résistance,  encouragé 
par  les  localités  d’un  pays  couvert  de  villes  popu- 
leuses, et  coupé  de  canaux. 

État  de»  Fax»-Ba»  depui»  la  mort  de  Charte»  le 
Téméraire.  1477,  Marie  de  Bourgogne  épouse 
Maximilien  d’Autriche.  1481,  A la  mort  de  celle 
princesse,  les  étals  de  Flandre  prennent  la  tutelle 
de  ses  enfants.  Guerres  de  Maxiinilieii  contre  la 
France.  1488,  Maximilien  prisonnier  de  ses  sqjeU, 
à Bruges.  — Admiiiislraliuii  populaire  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Gharles-I^uinl.  Charles  complète  les  ^ 
dix-sepl  provinces  des  Pays-Bas,  par  la  réunion 
dTtrecht  et  d'Over-Ysscl , 1927,  deGroninguect 
de  Gueldre,  1943;  il  les  met  sous  la  protection 
du  corps  germanique,  et  en  proclame  l'indissolu- 
bililé,  1948-49.  Vers  la  lin  de  son  règne,  il  per- 
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séculcles  protcsUnU.  — SousCbarles^^tiil,  prince 
flamand,  les  Flamands  ont  gouverné  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne.  Philippe  II,  prince  cas- 
tillan , entreprend  de  les  soumettre  aux  lois  et  aux 
mœurs  de  l'Espagne. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquahles  de  la 
révolution  des  Pays-Bas,  c'est  que  les  insurgés  of- 
frent en  vain  de  se  ^umetlre  à la  France , à la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche,  à l'An- 
gleterre, cl  se  décident  enfin,  faute  d'un  souve- 
rain , à rester  en  république.  Élisabeth  les  refuse, 
dans  l'opinion  qu'indépendants  ils  résisteront  mieux 
à l'Espagne  ; elle  ne  prévoit  pas  que  la  Hollande  va 
devancer  l'Angleterre  dans  l'empire  des  mers  et  lo 
coroulerce  du  monde. 

Division  : 1*  1IS56-ltt67 , Troubles  qui  prépa- 
rent la  guerre  civile.  — 2*  1Ü68-1U79,  Guerre 
civile  avant  runton  d’Ulrecbl.  — 3^*  1379-lfiDO, 
Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  trêve;  rMf>io»t 
d'Ctrechi  donne  aux  insurgés  du  nord  le  caractère 
de  nation  ; la  victoire  leur  est  assurée  par  la  diver- 
sion des  Espagnols  en  France. 

I.  lli36-1367.  — 1336,  Avènement  de  PiiLirn  II. 
Nouveaux  évêchés,  persécution  des  protestants, 
inquisition,  séjour  des  troupes  espagnoles.  — Mar- 
guerite de  Parme  gouvernante;  ministère  de  Gran- 
vclle.  Chefs  des  mécontents  : Guillaume  le  Taci- 
turne, prince  d'Urange,  les  comtes  d’Egroont  et  de 
Horn.  1363,  Rappel  de  Granvelle.  1366,  Com- 
promis de  Brcda.  Gucuserie.  — 1367-1373,  Ty- 
rannie du  duc  d’Albe.  Conseil  de»  trouble».  F.xé- 
cutioiis,  confiscations.  Fuite  du  prince  d'Orange 
et  de  cent  mille  personnes.  Gueux  marin»,  gueux 
de»  hoi». 

II.  1368-1379.  — 1368-69,  Guerre  civile. Ten- 
tative du  prince  d’Orange  et  de  son  frère.  Sup- 
plice des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  1369 , Les 
nouvelles  taxes  étendent  l’Insurrection.  — 1372, 
Prise  de  Briel  par  les  gueux  marm».  Révolte  de  la 
Zélande  et  de  la  Hollande;  union  de  Dordrecht. 
Siège  de  Harlem.  — 1374-1876,  Modération  de 
Héquesens,  successeur  du  duc  d’Albe.  Défaite  cl 
mort  de  I^uis  et  de  Henri  de  Nassau,  à Mocker. 
Invasion  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  Siège  de 
Leyde.  — 1376,  Pillage  d'Anvers.  Pacification  de 
Gand;  union  des  provinces  belges  et  balaves.  — 
1377-1378,  Don  Juan  d'Autriche.  Sa  conduite  ar- 
tificieuse. L’archiduc  MaÜiias  appelé  dans  les  Pays- 
Bas.  — Le  prince  de  Parme  succède  à don  Juaii, 

1879. 

III.  1379-1609. — 1579,  Union  d'Uti-echt.  Fon- 
dation de  la  république  des  Sept  Provinccs-Unics. 

1880,  Leduc  d'Anjou  appelé  par  la  république. 
1381,  Déclaration  d'indepondanco.  Perfidie  et  dé- 
part du  duc  d’Anjou.  1381,  GuillaunK*  assa<isiné. 


— Succès  du  i^ioee  de  Parme;  siège  d'Anvers, 
1888,  1386,  Traité  des  Provinces-üuies  avec  Éli- 
sabeth; inhabileté  et  trahison  de  Lciccster.  [1388, 
Philippe  II  attaque  en  vain  l’Angleterre.  1391-1398, 
il  divise  ses  forces  en  prenant  part  à la  guerre  civile 
de  France.]  1392,  Mort  du  prince  de  Parme.  13HK- 
1609,  Succès  de  Maurice,  fils  de  Guillaume  le  Ta- 
citurne.1398,  Ligue  de  Henri  IV  avec  les  Provinces- 
Unies,  contre  l'Espagne.  1398  <P^<  de  Vervims), 
Mariage  de  l'archiduc  Albert,  gouveroeur  des  Pays- 
Bas,  avec  Claire  Isabelle  Eugénie,  fille  de  Phi- 
lippe Il , à laquelle  il  transfère  la  souveraineté  des 
Pays-Bas.  Mort  de  Philippe  11.  — PaiLim  111.  Les 
Espagnols  araicnt  contre  eux  leurs  alliés  d'Alle- 
magne. 16QQ,Lc5  États-Unis  prennent  roflensive. 
Siège  et  bataille  de  Nieuport.  1601-1604,  Siège 
d'Ostende.  1606,  Campagne  savante  de  Spinola. 

— 1607-1009,  Négociations  pour  la  paix.  Victoire 
navale  de  Gibraltar.  1009,  Trêve  de  douxe  ans, 
conclue  sous  la  médiation  de  Henri  iV. 

^ II.  — État  intérieur  de  la  France  depuis  le  milieii  du 

XV*  siècle,  1456-1559. —Troubles  de  religion. Guerres 

civiles  et  étrangères,  1559-1610. 

Le  pouvoir  royal , relevé  par  Charles  Vil  et  par 
I^uis  XI , après  la  guerre  des  Anglais , devient  ab- 
solu entre  les  mains  de  leurs  quatre  successeurs, 
et  se  dissout  dans  les  guerres  de  religion , jusqu'à 
ce  que,  relevé  de  nouveau  par  Henri  IV  et  par  Ri- 
chelieu, il  triomphe  et  s’affermisse  sous  Louis  XIV. 

— Développement  rapide  de  la  riclicsse  nationale, 
après  les  périodes  de  troubles,  sous  Louis  XII,  sous 
Henri  IV,  sous  Louis  XIV.  — Augmentation  des 
dépenses , nécessitée  surtout  par  celle  des  forces 
militaires. 

dugmeniaiion  de»  fbree»  tnilitaireê.  Charles  VU, 
1,700  hommes  d'armes,  franc»  archer»,  Fran- 
çois i*',  3,000  lance»,  6,000  chevan-légcrs.  et  sou- 
vent 12  à 18,000  Suisses.  — l/ouis  XI  a substitue 
l'infanterie  mercenaire  des  Suisses  à riiifanlcrie  na- 
tionale des  francs  archers;  François  1*^  substitue 
les  landsknechls  aux  Suisses,  et  lorsque  les  lands- 
knechts  ont  été  détruits  à Pavie,  il  forme  une  in- 
faiilcrie  nationale  sous  le  nom  de  légion»  procin- 
cialea  (1334). 

Augmentation  de»  impôt».  C,\ïat\cs  VU,  moins 
de  deux  millions.  — Louis  XI,  cinq  millions.  — 
François  D'  presque  neufmillions.  (Dépense  : neuf 
millions  et  demi.)  — Les  ressources  ont  considé- 
rablement augmenté,  mais  non  pas  en  proportion 
des  dépenses. 

Moyen»  et  ressource».  Pour  subvenir  à ces  dé- 
penses, les  rois  ne  convoquent  point  les  étals  géné- 
raux . depuis  1484.  ^Assemblés  une  seule  fuis  à 
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Tour5,  en  15M.  et  seulement  pour  annuler  le  traité 
(ic  üluig.]  Ils  leur  substituent  des  assemblées  de 
notables  ( 11188),  et  le  {dus  souvent  lèvent 

de  l'argetrt  par  des  urdumianccs , qu’ils  fuiU  enre- 
gistrer au  parlement  de  Paris. 

Le  parlement  dç  Paris,  afîaibli  sous  Charles  Vil 
et  Louis  XI  par  la  création  des  parlements  de  Gre- 
noble, Bordeaux  et  Dijon  ( 1181 , Bâ,  77);  sous 
Louis  XII,  par  celle  des  parlements  do  Rouen  et 
d'Âix  ( 1190 , 18UI  ).  Il  reçoit  de  François  1*^  la  dé- 
fense de  s’occuper  d’aiïnircs  politiques  (18:^7).  D’ail- 
leurs, la  vénalité  et  la  multi{)licatiuu  des  charges 
lui  ùlcnt  de  son  inlluence.  « 

(Quatre  moyens  d'obtenir  de  l'argent  : augmen- 
tation des  iiu|>ùU,  emprunts,  aliénation  du  do- 
maine royal,  vente  des  charges  de  iinanccs  et  de 
judicature. 

Louis  \11 , le  Perv  du  peuple  » diminue  d'abord 
les  impôts,  et  vend  les  ofliccs  de  rinatices(1199); 
mais  il  est  forcé  vers  la  fin  de  son  règne  d’aug- 
menter les  inip<Hs,  de  faire  des  emprunts,  et  d'a- 
liéner les  domaines  royaux  (1811,  1811). 

Le  règne  de  François  est  Papugée  du  pouvoir 
royal,  avant  Richelieu.  — 1818,  t'.oncordal.  1859, 
Ordonnance  qui  restreint  les  juridictions  ecclé- 
siastiques. — Police  organisée.  1817  , Ordonnance 
sur  la  chasse.  — Nouveaux  impiMs  (particulière- 
ment en  18^5).  Vente  et  multiplication  des  charges 
de  judicature  (1818, 184:3, 18i  i).  Premières  rentes 
|>erpétuclles  sur  l'hôlel  de  ville.  1884,  1811,  Alié- 
nation <les  domaines  royaux.  Loterie  royale. 

Henri  II,  forcé  <Paboür  la  gabelle  dans  (es  pro- 
vinces au  delà  de  la  Loire,  inquisc  les  églises, 
aliène  les  domaines  (L583,  1889),  crée  un  grand 
nombre  de  nouveaux  tribunaux  (1883,  88,  89), 
double  toutes  les  charges  du  parlement,  tous  les 
olliccs  de  flnanccs  (1883),  et  fait  des  emprunts  aux 
villes.  Dette  de  15  millions.  La  dé|>ense  excède  la 
recette  de  deux  millions  cl  demi  (tar  an. 

Les  progrès  du  calvinisme  sont  une  cause  de  ré- 
volution encore  {dus  active  que  l'eiiilKirras  des 
finances.  1838,  Premières  persécutions.  1818,  Mas- 
sacre des  Vaudois.  1881,  Edit  de  CliAteaubriant. 
1883  , Arrêt  du  parlement  contre  les  école»  hui»- 
MHHière».  Établissement  de  i’imiuiaitioii.  1888,  Les 
protestants  font  une  procession  publiquedans  Paris. 
1889,  Le  roi  saisit  lui-même  dans  le  parleincnl  plu- 
sieurs conseillers.. 

En  1888,  une  seule  église  réformée  en  France, 
celle  de  Paris.  De  1888  a 18(>3,  les  églises  réfor- 
mées SC  multiplient  jusqu'au  nonibre  de  deux  mille 
cent  cinquante. 

Troubles  de  religion. 

Uitinicm  ! !”■  {lériutle.  1889-1870,  Oise  rcli- 

i.  vicnELi.r. 


gieuse  et  financière;  rivalité  de  puissance  entre  les 
Guises,  les  Bourbons  et  Catherine  de  Médicis.  — 
II.  1870-1877,  Lutte  des  deux  religions;  elle  est 
moins  roélée,  dans  cetlc  période  , d'intérêts  poli- 
tiques. — ni.  1877-1891.  Factbm  anarchique  de  la 
Ligue.  Philippe  II  porte  son  ambition  sur  la  cou- 
ronne de  France.  La  monarchie  française  est  sur 
le  |H)iiit  de  se  dissoudre,  «le  dépendre  «le  l’Es- 
pagiio.  Henri  IV  la  sauve  de  ce  double  danger.  — 
IV  . 1891-1010,  Henri  IV  réunit  la  France,  ta  rend 
du  nouveau  formidable,  et  se  prépare  à achever 
rabaissement  de  la  maison  dWutriche,  lorsqu'il  e.st 
assassiné.  « ^ 

I.  Fbsxçois  il  1860.  Les  Guises  gouvernent  par 
rascondant  de  leur  nièce  Marie  Stuart  sur  le  jeune 
roi.  Leurs  intelligences  avec  Philippe  II.  Opposi- 
tion des  Bourbons  (le  roi  «le  Navarre  et  le  prince 
de  Condc),  appuyés  des  Chàlilluns  (Culigni  et  Dan- 
delol),  de  la  petite  noblesse  cl  des  protestants.  Ver- 
satilité de  Catherine  lie  Médicis,  modération  de 
l'Hôpital,  également  impuissantes.  Embarras  des 
Guises.  Ils  reprennent  k^s  domaines  aliénés,  mais 
sont  forcés  de  supprimer  l’impôt  qui  entretenait  les 
cinquante  mille  liuiimics,  c’est-à-4lirc  de  désarmer 
le  gouvernement  au  moment  où  la  révolution  éclate. 
— flunjuration  d’Ainlk>ise. — L'Ilùpital,  chancelier. 
Il  adoucit  l’édit  de  ('.iiàleaubriaiit  (>ar  celui  de  Ru- 
niorantin.  Arrestation  <Iit  prince  de  Oindé.  — 
1800-1871.  CiiAatas  IX.  Régeiit'e  de  Catherine  de 
Médicis.  Étals  généraux  d’Orléans.  Golloquc  de 
Poissi.  É<iit  de  Janvier  (favorable  aux  protestants). 
Guis<i,  profitant  de  rindignation  d<*s  catholiques, 
ressaisit,  comme  chef  de  parti,  le  |»ouvoir  qu’il  a 
perdu,  comme  ministre,  à la  mort  de  François  II; 
le  parti  opposé  a |>erdu  son  unité  par  l’abjuration 
«lu  roi  de  Navarre  et  In  défection  de  Mniitmorenci. 
Massacre  de  Vassi.  Première  ÿuerre  civile,  18C3- 
186.5. 

Forces  des  deux  partis  : La  cour  domine  dans 
riie-*lc-Franre,  la  Picardie , la  Champagne,  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne,  la  Guieimc.  Les  protestants 
dominent  dans  roccidenl  cl  le  midi , surtout  dans 
lesviik^  de  Rouen,  Orléans,  Blois.  Tours.  .Angers, 
le  Mans,  J'uiticrs,  Bourges,  Angoulèii>e,  la  Ro- 
chelle, Monlaulian  cl  Lyon.  Ainsi  isolés,  ils  ne 
peuvent  facilement  donner  la  main  aux  {mitestaiits 
de  r Allemagne  cl  des  Pays-Bas.  l.es  catholiques  re- 
çoivent des  secours  de  Philippe  H et  da  pape,  des 
ducs  de  Savoie,  de  Ferrare,  de  Mantoue,  de  Tos- 
cane. Ils  louent  des  troupes  alleinaiidea  ; mais  l’Em- 
pire favorise  les  protestants,  dans  l'espoir  qu’ils 
livreront  les  trois  évêchés,  comme  ils  livrent  le 
Havre  aux  Anglais.  Les  protestants  reçoivent  de» 
troupes  de  la  reine  d’Aiiglclcrre , du  landgrave  de 
Hesse,  surtout  de  réiccleur  |>alalin. 
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l^li.  Siège  de  Huuen.  lUiiailIc  de  Drcui.  1565. 
Assassinat  de  Guise.  En  reine  ne  craint  plus  que 
les  protestants,  et  conclut  avec  eux  la  convention 
d'Aroboisc. 

1563-1567.  Les  catholiques  de  la  Guicnne  et  du 
I^ngucdoc  forment,  sous  l'inspection  du  parlement 
de  Toulouse,  une  association  qui  sera  le  premier 
modèle  de  la  Ligue.  Dâtretse  de  la  cour,  qui  vend 
pour  cent  mille  écus  de  rentes  de  biens  ecclésias- 
tiques. — Dépense,  dix-huit  millions;  recette,  dix 
millions.  — paix  est  troublée  par  les  poursuites 
des  Guises  contre  Coligni , par  l'augmentation  des 
gardes-suisses  et  la  création  des  gardes-françaises, 
par  l'ambassade  du  pape,  de  Philippe  11  et  du  duc 
de  Savoie,  par  le  complot  tramé  pour  livrer  à Phi- 
lippe Il  Jeanne  d’Albrct  et  son  fils  ; enfin,  par  l'édit 
de  Roussillon,  qui  modifie  la  convention  d’Atnboise, 
1564.  Voyage  du  roi  et  de  sa  mère  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  1564-1565.  Entrevue  de  Ca- 
therine de  Médicis  avec  le  duc  d'Albe  k Bayonne. 

1567-1568.  La  cour  lève  des  troupes  et  appelle 
six  mille  Suisses.  Seconde  guerre,  1567.  Les  pro- 
testants veulent  s’emparer  du  roi,  perdent  Orléans  ; 
ils  sont  défaits  à Saint-Denis,  ne  peuvent  prendre 
Chartres,  et  la  cour  les  amuse  par  la  paix  de  Long- 
jumeau, qui  confirme  celle  d’Amboise.  1568,  Elle 
ne  renvoie  point  les  lrou|>os  étrangères,  et  tes  pro- 
testants ne  rendent  point  les  places  dont  ils  sont  j 
maîtres.  La  tentative  de  faire  |>ayeraux  chefs  des 
protestants  les  frais  de  la  guerre,  et  de  saisir  en 
Bourgogne  Coudé  et  Coligni,  décide  la  troisième 
guerre,  1568-1570.  L'Hôpital  rend  les  sceaux.  L’ar- 
mée prulestanic  paye  ellc-méme  ses  auxiliaires  al- 
lemands. l.a  Rochelle  devient  leur  point  d’appui. 

1 5fl9 , Les  proloslanls  vaincus  a Jarnac  ( mort  de 
Condé),  et  à Montcontour  (blessure  de  Coligni). 
Henri  de  Béarn,  à la  télé  du  parti  protestant,  dont 
Coligni  est  le  vcriLible  chef.  — Le  roi,  abandonné 
par  les  troupes  italiennes  et  espagnoles,  les  pro- 
testants sur  le  fMiiiit  de  l'étre  par  les  troupes  alle- 
mandes, concluent  la  paix  à Saint-Germain,  1570. 
(^uiiditiom  avantageuses  pour  les  proteslauls  : mite 
libre  dans  deux  villes  par  province,  places  de  sd- 
reté  ( la  Rochelle,  MnnlHut>an,  Cognac  et  la  Cha- 
rité); mariage  pntjeté  du  jeune  roi  de  Navarre; 
espérance  donnée  à Coligni  de  commander  les 
troupes  que  la  cour  enverrait  au  secours  des  pro- 
testants des  Pays-Bas. 

11.  1570-1577,  Les  protestants  attirés  à Paris 
par  le  mariage  du  roi  de  Navarre.  157i.  Saint- 
Barthélemi.  l.acotir  laisse  aux  protestants  le  temps 
de  reprendre  courage,  et  constate  sa  faiblesse  en 
assiégeant  inutilement  la  Rochelle,  1573.  Création 
ilQ  parti  des  Politiques,  qui  devient  bientôt  l'auxi- 
liaire des  protestants.  Iles  deux  frères  du  roi.  l’alné 


I 


I est  éloigné  pour  un  an  de  la  France  ( par  sa  royauté 
de  Pologne);  le  plus  jeune  se  met  à la  U^tc  des 

I Politiques.  1574.  Mort  de  ('.harlcs  I X.  — 1 574-1 589. 
Hxxai  III.  Fuite  de  Henri  de  Navarre  et  du  duc 
d’Alençon. 

I,a  versatilité  de  Henri  111,  la  conduite  du  duc 
d’Alençon,  qui  se  met  à la  tétc  des  protestants  de 
France,  cl  ensuite  de  ceux  des  Pays-Bas,  décident 
le  parti  catholique  à chercher  un  chef  hors  de  la 
famille  royale.  Le  traite  de  1 576  détermine  la  for- 
mation de  la  Ligue.  Par  ce  traité,  le  roi  cède  à son 
frère  l'Anjou,  la  Touraine  cl  le  Berri;  liberté  du 
culte  |)arluul,  excepte  à Paris;  chambre  mi-parlie 
dans  chaque  parlement;  villes  de  sûreté,  Angou- 
léme,  Niort,  la  Charité,  Bourges,  Saumur  et  Mé- 
xières,  où  les  protestants  mettront  des  garnisons 
payées  par  le  roi.  [Pour  tout  ce  qui  suit,  voyex 
mes  tableaux  synchroniques  \11  et  XIll.] 

III.  1577-1594.  — 1.577,  Formation  de  la  Ligue. 
Henri  de  Guise  le  Balafré.  Politique  de  Philippe  11. 
Étals  de  Blois.  Henri  III  se  déclare  chef  de  la  Ligue. 
— 1577-Î579,  Cinquième  et  sixième  guerres.  Prise 
de  t'ahors.  — 1580,  Septième  guene.  — 1584,  Mort 
du  duc  d’Anjou  (auparavant  duc  d'Alençon).  Pré- 
tentions du  cardinal  de  Bourbon.  Espérances  se- 
crètes de  Henri  de  Guise  et  de  Philippe  IL  1585 , 
Traité  de  Henri  111  avec  les  ligueurs,  conclu  à 
Nemours.  — 1586-1598,  Huitième  guene,  1587, 
Bataille  de  Cuutras.  Succès  de  Henri  de  Guise.  Or- 

I gaiiisation  de  la  Ligue.  (Conseil  des  Seise.  1588, 
Journée  des  Barricades.  Étals  de  Blois.  Assassinai 
du  Henri  de  Guise.  1589,  Alliance  de  Henri  III  et 
du  roi  de  Navarre.  Siège  de  Paris.  Assassinat  de 
Henri  111.  Extinction  de  la  branche  de  Valois 
(1328-1589).  Tableau  de  la  France.  Dissolution 
imminente  de  la  monarchie. 

1589-1610.  HksriIV.  roi  de  France  et  deNavarre, 
premier  roi  de  la  maison  de  Bourbon.  Charles  X , 
roi  de  la  Ligue.  Mayenne.  Combat  d'Arques.  — 
1590-1593,  Bataille  d'Ivry.  Siège  de  Paris,  de 
Rouen.  Savantes  campagnes  du  prince  de  l^rme. 
qui  sauve  ces  deux  places,  ('umbat  d’Aumale.  — 

1593,  Etats  de  Paris.  Philippe  II  demande  le  trône 
de  France  pour  sa  fille.  Abjuration  de  Henri  IV. 

1594,  Il  entre  à-J*aris. 

IV.  1594  -1610.  Soumission  de  la  Normandie,  de 
la  Picardie,  de  la  ('.hampagne,  de  la  Bourgogne,  de 
la  Provence  et  de  la  llrclagrie;  des  ducs  de  Guise, 
de  Mayenne,  ctde  Mercœur.  1594-1598,  Henri  l\ 
reconnu  par  le  pape.  — 1595-1598.  Guerre  contre 
les  Es;»agnols.lisprennent(^mbrai.  Calais,  Amiens. 
1598, /’atJTf/e/prrina (malgré  Elisabeth  et  les  Hol- 
landais). Philippe  11  perd  scs  conquêtes,  excepté 
te  roiiilé  de  (^harolais.  — Édit  de  Nantes;  les  re- 
formés obtiennent  l'exercice  public  de  leur  culte  , 
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et  tous  les  droils  civils;  iis  conservent  leur  impor- 
tance « comme  parti  politique. 

1600-ltil0.  — 1600-1001,  Conquêtes  sur  le  duc 
de  Savôie.  Mariage  du  roi  avec  Marie  de  Mëdicis. 
160!)t,  Conspiration  de  Riron.  IGOi,  Conspiration 
de  la  famille  d'Kntragues.  — Médiation  du  roi  entre 
le  pape  et  Venise,  1607;  entre  l'Espagne  et  les 
Provinces-Unies,  1600.  Ses  projets  pour  rabaisse- 
ment de  la  maison  d’Autriche,  et  pour  l'organisa- 
tion de  la  république  européenne.  1610,  Assassinai 
de  Henri  IV. 

Administration  de  Henri  It'  : État  des  finances 
à son  avènement.  Tentatives  de  réforme.  — 1«96, 
Assemblée  des  notables  de  Rouen.  I^e  roi  cunHe  les 
ûnances  à Sully.  Ordre  et  économie.  I/agricullurc 
protégée  (Olivier  de  Serres).  Manufactures  nou- 
velles. Encouragements  donnés  au  commerce  et 
aux  arts.  1604,  Traité  de  commerce  avec  le  sultan. 
Canal  de  Briarc.  Embellissements  de  Paris.  — Ré- 
forme de  la  justice.  1605,  Édit  contre  les  duels. 
1604,  Institution  de  la  Paulette,  — (Colonies  (15«7, 
au  Brésil;  1«64,  dans  la  Floride),  à Ca}cnne,  au 
Canada.  Fondation  de  Québec,  en  160K.  — Pros- 
périté de  la  France,  et  son  état  formidable  à la  fîn 
du  règne  de  Henri  IV. 

5 III.  — Rivalité  de  l’Angleterre,  de  l'écosse  et  de  l'Es- 
pagne. — Règne  d'Élisabeth.  1558'1005. 

L'intervention  de  l'Angleterre  dans  les  affaires 
duconlincnl,jusque-là  bornée  elcapricieuse,  s’étend 
et  devient  régulière  sous  Élisabeth.  L'inicrét  poli- 
tique, en  Angleterre  comme  en  Espagne,  est  sub- 
ordonné à l’inicrét  religieux. 

Dangers  qui  entourent  Élisabeth.  Légitimité  de 
sa  naissancecoiilcstée.  Prétentions  de  Marte  Stuart, 
reine  d'Écosse  [cl  bicntdt  de  France],  au  trône 
d’Angleterre.  Philippe  11,  après  avoir  recherché  la 
main  d’Élisabeth,  fait  cause  commune  avec  Marie 
Stuart  dès  qu’elle  n'est  plus  reine  de  France  (de- 
puis 1500).  — Mécontentement  des  catholiques  et 
<les  calvinistes  d’Angleterre.  Lorsque  l’Écossc  est 
fermée  aux  intrigues  de  Philippe  11,  rirlande  ré- 
voltée favorise  le  débarquement  des  troupes  espa- 
gnoles. Embarras  des  nuances. 

Tandis  que  le  protestantisme  affaiblit  la  France, 
la  Suisse,  PAIIemagne,  il  a fortifié  l’Angleterre, 
où  le  souverain  est  resté  armé  de  toute  la  puis- 
sance de  l'ancienne  hiérarchie.  Pnitcslante  zélée, 
Élisabeth  joint  à l’aulurité  d'une  reine  le  pouvoir 
énergique  d'un  chef  do  parti. 

ÉlisalK>lh  diffère  trente  ans  (de  à 1588}  la 

' Décadence  du  Portugal , insensible  sous  Jk*s  Itl, 
1591-1557  ; rapide  sous  SsBàSTia<«,  1557-1578,  <|ni  pé- 
rit dans  une  expédition  contre  les  Mores  d’Alri(|ue. 


guerre  ouverte  avec  l'Espagne;  mais  elle  soulève 
les  protestants  d'Écosse,  secourt  faiblement  ceux 
de  France,  et  encourage  puissamment  ceux  des 
Pays-Bas,  auxquels  elle  est  liée  de  plus  par  l'intérét 
du  commerce  anglais.  La  guerre  éclate  enfin  ; elle 
développe  les  forces  de  l'Angleterre,  et  lui  assure 
la  libre  navigation  des  mers. 

1558,  Avènement  d'ÉLiSABCTH.  1S«9,  Elle  fonde 
l'Église  anglicane.  Son  intervention  dans  les  guerres 
de  France  et  des  Pays-Bas.  (Voy.  $ I et  ^ 11  de  ce 
chapitre.)  — 1559-1587,  Sa  rivalité  avec  Mabiv 
Sti'abt.  Troubles  de  l’Écossc  presbytérienne.  1560. 
Traité  d'Édimbourg,  cl  abolition  de  la  religion 
catholique.  Marie  renonce  aux  armoiries  d’Angle- 
terre. — 1565,  Mariage  de  la  reine  d’Écosse  avec 
Darnicy  , bientôt  assassiné.  1567 , Jacqcks  VI  pro- 
clamé par  les  Écossais  révoltés.  — Marie  se  réfugie 
en  Angleterre,  où  elle  est  retenue  prisonnière  par 
Élisabeth,  1568-87.  Conspirations  en  sa  faveur» 
1587,  Marie  Stuart  décapitée. 

1588-1605.  Philippe  II  entreprend  la  conquête 
de  l'Angleterre.  1588,  Destruction  de  la  flotte  m- 
tincible.  1589,  Expédition  du  Portugal  ; 1596,  de 
Cadix;deFrancc,  1501-97. 1505,  Révolted'Irlande, 
excitée  parl’Espagne.  1601,  Mort  du  comted’Essex. 
1005.  Morld'Élisabelli.  et  fin  delà  maison  deTudor. 

Administration  d'Élisabeth.  Étendue  de  la  pré- 
rogative royale.  Elle  contient  les  dissidents,  mais 
avec  mojfisdocruauté  que  Henri  VIll,  et  ne  réprime 
les  puritains  qu'après  sa  victoire  sur  la  flotte  in- 
vincible. Par  son  économie  elle  acquitte  les  dettes 
des  gouvernements  précédents  (quatre  millions 
sterling),  favorise  l'essor  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie, et  plutôt  que  d'assembler  fréquemment 
le  parlement,  elle  recourt  aux  monopoles,  aux  em- 
prunts, etc.  La  marine  anglaise  portée  de  42  bâti- 
nienls  à 1232.  Brillantes  expéditions  de  Hawkins, 
Frobisher,  Davis,  Drakeet  Caveiidish.  1584,  Pre- 
miers établissements  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. 

^ IV.  — État  des  quatre  puissances  Ix-lligérantes  après 

1.1  seconde  lutte  de  la  Réforme,  et  suites  prochaines 

de  cette  lutte. 

i.  Espagne.  Administration  intérieure  de  Phi- 
lippe 11.  Ses  revenus  surpa.ssenl  ceux  de  tous  les 
princes  chrétiens  réunis,  et  plusieurs  de  ses  entre- 
prises échouent  faute  d'argent.  — 1568,  Mort  de 
don  Carlos.  1568-71,  Extermination  des  Mores  de 
Grenade.  — 1580 , Conquête  ()u  Portugal,  qui  ne 
compense  pas  la  perle  des  Pays-Bas  U-—  1591 , 

1578-1.580,  Hrbbi  le  Cardinal.  Victoire  do  duc  d’Albr 
sur  Antonio  de  Crato,  à Akantara. 
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SouK'venicul  dc$  Vragoriais.  Kejusliza  misa  mort 
par  ordre  de  Philip|>c  II. 

Règne  des  favoris  ( de  Lcrme  sous  l'aiiirra  111  ^ 
i:ï98-16il;d*01ivarè8  8ouspBn.irpa  IV,  1621-16015). 
Épuisement  de  l'Espagne  sous  le  rapport  des  mé- 
taux précieux,  et  soas  le  rapport  de  la  population 
(Voy.lcsannces  1600,  1605,  XIV* et  XVI*  tableaux 
synchroniques).  L'Ks]iagne  ne  produisant  plus  de 
quoi  acheter  les  métaux  de  PAmérique,  ils  cessent 
de  Pcnrichir.  De  tout  ce  qu'on  iiiipi^rlc  en  Amé- 
rique , un  vingtième  aq,  plus  est  manufacturé  en 
Espagne.  A Séville,  les  16,000  métiers  qui  tra- 
vaillaient la  laine  et  la  suie  vers  1556,  sont  réduits 
à 100  vers  1621,  — l'Espagne  chasse,  en  1600,  un 
million  de  sujets  industrieux  (les  Mores  de  Va- 
lence), et  se  voit  forcée  d’accor«ler  une  trêve  de 
douze  ans  aux  Provinces-l'nies.  — La  marine  espa- 
gnole, forte  de  mille  vaisseaux,  vers  1520,  est  dé- 
truite de  1588à  1650 (bataille des  Dunes).  I/infan- 
teric  espagnole  cède  la  prééminence  à l’infanterie 
française, surtout  depuis  1615  (bataille  de  Rocroi). 
— 1610,  Révolte  de  la  Calalogrie.  Révolution  de 
Portugal  : avènement  de  la  maison  de  Bragance, 
dans  la  personne  de  Jxvx  IV. 

11.  Prwince$-Vnieê.  1600-1621.  La  nouvelle 
république  prend  un  accroissement  rapide  de  pro- 
spérité et  de  grandeur;  mais  le  principe  de  sa  déca- 
dcnces'annonccdéjà parlcsqucrelles  du  stathouder 
et  du  syndic.  — Maurice  et  Harnevelt.  Gomarisles 
et  Arminiens.  1618-1610,  Synode  de  Dordrecht; 
1610.  Bariievclt  décapité. 

1621-1618.  lleiiouvellement  de  la  guerre  avec 
l'Espagne.  Spinola,  Frédéric  Uenri.  1625,  Prise  de 
Breda  par  les  Espagnols.  1628,  Prise  de  Buis-lc-Uuc 
par  les  Hollandais.  Bataille  de  Berg'Op*Znom.  1652. 
Prise  de  Maeslricht.  — 1655.  Alliance  des  l’roviu- 
ces-I-nies  avec  la  France  pour  le  partage  des  Pays- 
Bas  cspa^iij^s. (Voyez,  pour  la  suite  de  celte  guerre, 
la  page^Jq^,  etc.  ) — Philippe  II,  eu  fermant 
aux  Hollandais  le  port  de  LislHJtitic , les  a forcés 
chercher  aux  Indes  les  denrées  de  rurienl.  1501^, 
Kxpéditioo  de  Cornélius  lloutnian.  1602.  Compa- 
gnie des  Indes  orientales.  D'abord  ctahlie  dans  les 
Iles,  elle  s’étend  sur  les  c6les  du  contineiil.  1010, 
Fond^|lfi  de  Batavia .1621  .Compagnie  des  Indes  oc- 
cidcnl^os.  1650-1610.  Tentatives  sur  le  Brésil.  Éta- 
blissements dans  les  ilesdcl’ Amérique. —1618. 

</e  Munstfr;  l'Espagne  reconnaît  l'indépendance 
des  Provinces -Dnies,  leur  laisse  leurs  conquêtes 
en  Europe,  et  au  tktt^bs  mers. et  consent  k fermer 
l'Escaut,  ^ ./ 

a^^JmSiterre.  La  tranquillité  inlé- 
rijt^ire  ^ ces  d|||yÉ||Waumes  et  leur  im|K»rtance 
poli^ae  sont  atlaVKécs  i la  vtc  de  leurs  souve- 
rains, lîeyri  IV  et  KlisalKdh.  — En  France,  les 


protestants  et  les  grands  ont  été  contenus  plutAi 
qu*afraiblis.Doiiblerésult.it  delà  mort  de  HeiirilV  : 
1”  ta  France,  de  iiouveaii  faible  et  divisée,  se  rouvre 
à l’inOuence  espagnole,  jusqu’au  ministère  de  Ri- 
chelieu ; 2°  la  guerre  religieuse,  qui  doit  embraser 
l’Europe,  éclatera  plus  tard,  mais  elle  se  prolon- 
gera, fauted'uii  puissant  modéra tcurqui  la  domine 
et  la  dirige.  — Eu  Angleterre,  la  nécessité  de  la 
défense  iialionalc  et  le  caractère  personnel  d'Élisa- 
l>eth  ont  rendu  le  pouvoir  royal  sans  bornes;  niais 
le  changement  des  mœurs,  riniportancc  croissante 
des  communes,  le  fanatisme  des  puritains  amène- 
ront,sous  des  princes  moins  fermes  et  moins  habiles, 
le  bouleversement  du  royaume. 

Dés  la  mort  d'Élisabeth  et  de  Henri  IV,  nous  pou- 
vons apercevoir  de  loin  la  révolution  d'Angleterre, 
et  la  guerre  de  Trente  Ans. 


CHAPITRE  XIII. 

raoisiiME  ace  i»k  la  eXfoxhe.  [eévolitioii  E’AacLC- 

TEEEE.  Cl  EEEE  DETEEXTX  ASS.)  tCOS-iUS. 

C’est  en  Angleterre  que  la  Réforme  se  développe 
avec  toutes  scs  conséquences  politiques  et  reli- 
gieuses. Mais  la  révolution  qui  agite  cette  tic  reste 
longtemps  étrangère  au  continent. 

L’Allemagne  redevient  le  centre  de  la  politique 
européenne.  I.a  première  lutte  de  la  Réforme  contre 
la  maison  d'Autriche  s’y  renouvelle  après  soixante 
ans  d'interruption.  Toutes  les  puissances  y prennent 
part.  l.’Europe  semble  devoir  être  liodlevcrsée  ; 
cependant  ou  ii'.ipcrçoil  qu’un  changement  impor- 
tant : la  France  a succédé  à la  suprématie  de  la 
maison  d'Autriche;  mais  l’inQuencede la  Réfornio 
n’est  plus  sensible  désormais,  et  le  traité  de  West- 
phalie  commence  un  nouveau  monde. 

ÿ I.  — Révolution  d’Angleterre,  lfi03-lfi1U. 

I^  révolution  anglaise  comprend  réellement  l’es- 
pace d’un  siècle.  I.  Elle  sc  prépare  sous  Jacques  P' 
et  Charles  1“  1605-1658.  II.  Elle  éclate  sous 
Charles!*',  et  n'est  arrétéequepar  l’énergiedeCroni- 
well,  1658-1660.  III.  Elle  semble  retuurnersBT ses 
pasài'avéneinciit  deCharles  11,  mais  reprend  bien- 
tôt  sa  marche  pour  éclater  de  nouveau.  1660-1688. 
IV.  Elle  n'est  complètement  terminée  qu'à  1a  mort 
de  la  reine  Anne,  dernier  souverain  de  la  maison 
de  Stuart,  et  à ravénement  de  la  maison  de  Ha- 
novre, 1688-1711. —Les  deux  dernières  pha.scs 
de  cette  révolution,  étant  plus  politiques  encore 
que  rcligieusi's,  appartiennent  par  leur  caraclère. 
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c<tmmc  par  leur  place  dans  Tordre  chronologique, 
à la  période  suivante.  i\oy.  chap.  XVIII.) 

I.  1603-1658. -1605-î0a:i,  Jacoim  roi 
d’Angleterre  et  d'Ecosse.  Son  caractère,  propre  à 
développer  tes  germes  de  la  révolution. — Poiitit/uc 
intérieure  de  Jacques  : union  projetée  derÉcos<;c 
et  de  l’Angleterre;  civilisation  do  TJrIandc;  tolé- 
rance des  catholiques  {conspif'ation  des  poudres, 
1603);  tenlalive  pour  établir  en  Écosse  le  culte 
anglican,  1617.  Jacques,  livré  à des  favoris,  sc  met, 
par  sa  prodigalité,  dans  la  dépendancedu  parlement, 
et  en  même  temps  l’irrite  par  le  contraste  de  ses 
prétentions  et  de  sa  faiblesse,  1604,10.14.17,21. 

Politique  estérieure,  honteusement  paciûquc.  Le 
roi  d’Angleterre  abandonne  le  rble  d’adversaire  de 
TKspagnc  et  de  chef  des  protestants  en  Europe.  Il 
ne  déclare  la  guerre  à l'Espagne  qu’en  1623  et  mal- 
gré lui. 

^iai  de  V Angleterre  à l'acènement  de  Charles  /«". 
Tandis  que  la  monarchie  pure  triomphe  sur  le 
continent,  les  communes  anglaises  acquièrent  une 
importance,  et  manifestent  des  prétentions  incon- 
ciliables avecTancicn  gouvernement.  — Deux  Ré- 
formes en  Angleterre , celle  du  prince  (anglicane), 
celle  du  peuple  ( presbytérienne,  etc.).  Les  parti- 
sans de  la  seconde  ne  peuvent  attaquer  la  première, 
sans  attaquer  en  même  temps  le  pouvoir  royal. 

Trois  périodes  dans  le  règne  de  Cixaiss  1"  ; 
1623-29,  le  roi  essaye  de  gouverner  avec  les  parle- 
ments; 1630*38,  sans  les  parlements;  1638-48, 
révolution.-— 1623,  Le  premier  parlement  cherche 
à obtenir  par  le  retard  des  subsides  le  redressement 
des  griefs  publics.  Expédition  malheureuse  contre 
Cadix.  — 1626,  Le  second  parlement  attaque  l'au- 
teur des  griefspublicsdansla  personne  de  Bucking- 
ham. 1627,  Guerre  déclarée  à la  France,  sous  le 
prétexte  de  sauver  la  Rochelle.  Échec  de  Bucking- 
ham dans  nie  de  Ré.  — 1628,  Le  troisième  par- 
lement, ajournant  toute  contestation  particulière, 
toute  attaque  contre  les  individus,  demande  dans 
la  pélitiOH  des  droits  une  sanction  explicite  des  li- 
l>ertés  publiques.  Assassinat  de  Buckingham.  Le 
roi  fait  la  paix  avec  la  France  et  avec  TEspagne, 
1629-1630,  et  entreprend  de  gouverner  sans  con- 
voquer le  parlement. 

1630-38.  Deux  partis  se  disputent  le  pouvoir  : 
la  cour  et  les  ministres.  Influence  de  la  reine,  Hen- 
riette de  France,  balancée  par  celle  de  Laud  et  de 
Straflbrd. — Embarras  des  Qnances.  Monopoles,  etc. 
— Le  gouvernement,  trouvant  peu  d'appui  dans 
la  haute  aristocratie,  cherche  à s’appuyer  sur  le 
clergé  anglican.  liOnd  veut  donner  à la  doctrine, 
à la  discipline,  au  culte  de  Téglise,  la  plus  stricte 
uniformité.  Persécution  des  puritains  ; nombreuses 
émigrations. —1656,  Procès  d’ilampdcn.  et  discus- 
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sion  solennelle  sur  la  légalité  de  la  taxe  des  vais- 
seaux. 1637,  Révolte  d’ÉdimlKiurg  contre  rétablis- 
sement de  la  liturgie  anglicane.  1638,  Corenant 
juré  par  toute  TÉcosse. 

II.  1658-1640.  Guerre  civile  d'Érosse.  Pacifica- 
tion de  Rerwick.  Les  Écossais  reçoivent  de  Riche- 
lieu de  l'argent  et  des  armes.  — Quatrième  |)arle- 
ment  encore  dissous.  1640,  LesÉcossaisreprennent 
TofTensive.  et  obligent  le  roi  de  traiter. 

Ginquicme  et  dernier  }>arlement  {long  parle- 
ment). Accusations  des  délinquants.—  Straflbrd  , 
qui  voulait  accuser  k la  chambre  haute  les  princi- 
paux chefs  des  communes,  est  prévenu  par  eux. 
Laud  est  aussi  accusé.  — l.a  chambre  prend  pos- 
session du  gouvcrncincnl . dirige  Temploi  des  sub- 
sides, réforme  les  jugements  des  tribunaux,  etc. 
Procès  et  condamnation  de  Straflbrd.  1641,  Indis- 
solubilité du  parlement.  Le  roi  abandutme  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne  d'Écosse  au  parle- 
ment écossais.  Révolte  et  massacre  d’Irlande.  Re- 
montrance. Le  parlement  s’empare  du  pouvoir 
militaire.  Le  roi  cntreprendd'arrèterlui-méme cinq 
membres  des  communes,  li  sort  de  Londres,  1642. 

Guerre  civile  d’Angleterre.  Comparaison  desdeux 
partis.  Celui  du  parlement  a l’avantage  de  Tenthou- 
siasme  et  du  nombre.  Il  a la  capitale , les  grandes 
villes , les  |>orls,  la  flotte.  Le  roi  a la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse,  plus  exercée  aux  armes  que 
les  troupes  parlementaires.  Dans  les  comtés  du  nord 
et  de  l'ouest,  les  royalistes  dominent  : les  parle- 
mentaires dans  ceux  de  Test,  du  centre  et  du  sud- 
est.  les  plus  peuplés  et  les  plus  riches  ; ces  derniers 
comtés,  contigus  les  uns  auxaulres,  formentcomme 
une  ceinture  autour  de  Londres. 

CnmlMit  de  Worcester.  Batailles  de  Edge-Hill, 

1642,  de  Newbury,  l643,etdcMarslon-Moor,  1644. 
— Ascendant  des  indépendants  dans  les  communes  ; 
Cromwell.  Ordonnance  </«  fvnoneementà  soi-mime. 

1643,  I^  parti  royaliste  abattu  : défaite deCharles 
à Naseliy,  de  Monlrnsi^  en  Écosse,  reddition  de 
Bristol.  Leroi  sc  livreaux  Écossais,  qui  le  vendent 
au  parlement  d’Angleterre.  1647,  Révolte  de  Tar- 
mée  contre  le  parlement.  Gouvernement  de  Tarméc. 
Les  Écossais  arment  pour  le  roi,  et  sont  repoussés. 
1649.  Procès  et  exécution  do  Charles  l"'.  Abolition 
de  la  monarchie. 

Aéswmé.’Lcs  presbytériens  voulaient  la  monar- 
chie limitée  ; ils  vainquirent  le  roi , en  proclamant 
l’indissolubilité  du  parlement.  Les  indépendants 
voulaient  la  république  ; ils  vainquirent  les  presby- 
tériens on  leur  surprenant  fordunnance  du  renôn- 
cernent  à soi-même,  et  en  épurant  lefwrlemerit. 
Sous  le  gouvernement  de  Tarméc,  les  niveleiirt  au- 
raient prévalu  peut-être;  mais  Cromwell  clooffa 
dans  sa  naissance  celte  faction  nnarrhiquo.  Hous 
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verronsdans  la  période  suivante  la  vicloircdeCrom-  | forces  des  deux  peuples  se  développent,  et  ils  arri- 
wctl  sur  les  indépendants;  mais  rimpressiun  pru>  vent  préparéséla  guerre  dt;,Trerile  Ans.  La  Suède 
duite  par  la  mort  de  Charles  D' doit  faire  pressentir  prélude  alors  au  rôle  héroïque  qu'elle  doit  jouer 
que  les  Sluarls  n'ont  pas  perdu  pour  toujours  le  dans  tout  le  xvii*  siècle. 

trône  d'Angleterre.  Danemark.  1!5t{9.  FaaDaaïc  11. 1565-1570,  Guerre 

contre  la  Suède,  terminée  par  la  paix  de  Slctlin. — 

^ il.  — Situation  des  principaux  Élatsqui  prirent  part  1588,(.aaiSTixas  IV . 1611-1615,  Guerre  contre  la 
à la  guerre  de  TrcnleAni.  [France,  lGl0-1634;Daue'  Suède.  Administrationdece  prince.  1625,  Il  prend 
tDark.ir>50-1G9'iiSuèJe,1500-]050;Allemagne,1555-  part  à la  guerre  de  Trente  Ans. 

1BI8.]  CauK.de  Mlle  guerre.  Suède.  ISCO,  É«ic  XIV. Ses  yiulcnces  el  sa  folie. 

1565-1570.  Guerre  contre  le  Danemark.  Les  deux 

I.  France,  Loris  XIII.  1610-1015.  Son  règne,  frèrcsd’Erierotiligentd'abdiquer. — 1568,  JxanIII. 

soumis  d'abord  à l'influence  espagnole,  est  troublé  U entreprend  de  rétablir  la  religion  catholique.  — 
successivement  par  les  princes  et  les  grands,  par  sa  1502,  Siuisiosa , roi  de  Suède  el  de  Pologne,  bien* 
mère,  et  par  les  protestants,  jusqu'à  ce  que  Hicbc-  tôt  supplanté  en  Suède  par  son  oncle  CaaaLXs  IX, 
lieu  vienne  réprimer  les  résistances  intérieures,  et  1604.1G01-1G6ü.GuerresdclasucccssiondeSuède. 
donne  aux  forces  de  la  France  leur  véritable  direc-  — 1611,Gt<sTAvx-  Aiolphe.  1613,  Paix  avec  le  Da- 
tion , en  attaquant  la  maison  d'Autriche.  neinark;  1617,  avec  la  Uussie.  1620,  Trêve  avec  la 

1610-1617.  Gouvernement  de  Marie  de  .Médicis.  Pologne,  sous  la  médiation  de  la  France.  1630,  Gus- 
Goncini.  La  politique  de  Henri  IV  abandonnee.  lave-Adolphe  prend  part  à la  guerre  de  Trente  Ans. 
.Mariage  du  roi  avec  Anne  d’Autriche.  1614,  Étals  \\\.  Allemagne.  Le  traité  de  paix  conclu  à Augs- 
généraux.  Kévollesdes  princes.— 1617-1621.  Mort  bourg.  1555,  contenait  des  germes  de  guerre  : 

deConciiii.Lareine  mèreperd  rauturité.DcLuynus  !•  Reeertalum  eccleeiaêlicum;  2*  Tolérance  des 
tout-puissant.  1620,  Révolte  de  la  reine  mère.  1621,  proleslaiils  dans  les  États  catholiques;  5*  Tolérance 
Soulèvement  des  prolestanU.  Siège  de  Montauban.  des  seuls  luthériens;  4<*  Prépondérance  des  calbo- 
Hortdu  connétable  de  Luyncs.  liques  dans  la  cliambre  impériale  ; usurpations  du 

1621-1642,  Minietère  de  Hichelieu.  (Voyez  les  conseilauliqucsurlacliambreimpcriale.Ccsgermcs 
tableaux  synchroniques  XVI,  XVII  et  XVTII.  ) Trois  sc  développèrent  dans  une  période  de  soixanle- 
périodes  .*1624-20,  Richelieu  lutte  principalement  trois  ans,  1555-1618.  Outre  ocs  causes  religieuses 
contre  les  prutcslanls  ; 1650-54,  contre  les  grands  ; et  politiques,  la  guerre  de  Trente  Ans  en  eut  d’au- 
1635-42,  contre  la  maison  d'Autriche.  — 1621,  ires,  purement  politiques,  que  l’ordre  cbronulo- 
ExpcditiondelaVaitcline. 1625, 1627-28, Deuxième  gique  des  faits  doit  amener, 
cl  troisième  guerres  des  protestants.  L’Angleterre  1556,  Division  de  l’empire  de  Charles -Quint, 
les  soutient.  Prise  de  la  Rochelle.  Les  protestants  Politique  dilTéreiilc  des  deux  branches  de  la  mài- 
fK-rcloiit  leur  importance  politique.  — 1620-1650,  son  d’Autriche.  La  branche  allemande  affaiblie  par 
(iurrre  trUalic. — Procès  de  Chalais,  1626;  de  .Ma-  les  guerres  contre  les  Turcs , et  par  l’esprit  turbu- 
rillac,  1600-16^2,  F^xildela  reine  iiMTe.l6'l-î634,  lent  de  ses  sujets  de  Hongrie  cl  de  Bobéine.  Fxa- 

Iroubles  relatifs  au  mariag4  de  Monsinir  avec  la  disaso  W ajoute  à cette  faiblesse  en  partageant  ses 

sœurdrtducdeLorrdine.1652,RevolledeMonsieur;  Étals  entre  ses  flis. 

iimrt  lie  ■dnlmorcnci.  1611,  Révolte  du  comte  de  Démarches  de  Ferdinand  pour  opérer  la  réariioo 
Sois.sons.  1612,  Conspiration  de  Cinq-Mars.  des  deux  Eglises.  1565,  La  clôture  du  concile  de 

Richelieu  appuie  les  HolUiidaUcuiilre  la  branche  Trente  ôte  tout  espoir  de  conciliation.  — 1564- 

vspugnolu  de  la  maison  d’Autriche.  Il  encourage  1576,MAxiiii.iRTiIl.Satolérance.ProgrèsduprO’ 
contrcla brancheallemaniie. en  1625, ChristieniiV'^,  testantisme  dans  la  Bohême,  dans  la  Doogric  et 
roi  de  Danemark,  et.  en  1650,  Gustave-Adolphe,  dans  l'.Vulrichc. 

roi  de  Suède.  Kn  165-5 , il  dédare  la  guerre  à l’Es-  1576-1612,  Rodolthi  11.  Situation  de  ses  Étate 
pagne  de  eoneert  avc*c  la  Hollande,  el  soutient  en  Aérée/tlai'res.  Ambition  de  scs  frères.  Troubles  rc- 
Alleniagne  les  princes  protestants  que  la  Suède  ne  ligieux  el  politiques  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême, 

sullil  plus  à protéger.  C’est  la  dernière  période  de  Les  protestants  de  ces  deux  royaumes  et  de  l’Au- 

la  guerre  de  Trente  Ans,  triche  font  causecommune.  1607-1609,  L'archiduc 

II.  ' Dans  le  siècle  qui  précède  celte  guerre,  le  Mathias  accorde  aux  Hongrois  la  liberté  religieuse 

Dàiiomark^  la  Suède  sont  en  proie  à des  troubles  cl  la  principale  part  dans  leur  gouvernement*  Ro- 

intérieurs,  et  soutiennent  de  longues  guerres;  les  dolpbeestcuntraînld'accordcr  les  même  privilèges 

à la  Bohême,  cl  cède  à Mathias  l’Autriche  et  la  Hon- 
* Pour  Us  guerres  générales  du  Nord,  vosr.ch.XI  V,^II.  grie. 
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Situation  de  l'JHetnagne  depuis  ravénement  de 
Rodolphe.  Aixda-CliapeMc  et  Donawerlh  mises  au 
ban  del’Empire.  Expulsion  de  rélecteur*archev^ue 
de  Cologne.  1609,  Ouverture  de  la  succession  de 
Clèves  et  du  Juliers.  l’rclcntiuns  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  du  duc  de  Neubourg,  du  duc  de 
DcuX'Ponts,  de  Charles  d'Autriche,  margrave  de 
Brisgaw,etc. — Henri  IV  encourage  Icsprotestanls. 
Union  évangélique;  ligue  catholique.  1610  (Mort 
de  Henri  IV).  Accommodement  provisoire. 

1610-1611,  Rodolphe  veut  assurer  la  couronne 
de  Bohême  à I.copold,  et  il  est  forcé  de  la  céder  é 
Mathias.  Mort  de  Rodolphe.  1612-1619,  Matbias, 
Empereur.  1614.  Nouveaux  troubles  en  Allemagne; 
les  Hollandais  et  les  Espagnols  occupent  les  duchés 
de  Cléves  et  de  Juliers.  1617-18,  Mathias  cède  à 
Ferdinand  les  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Insurrection  de  la  Bohême,  dirigée  par  le  comte  de 
Thurn.  1618-1619,  Comineiicemcnt  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  et  mort  de  Mathias. 

^ III.  — Guerre  de  Trente  Ans,  1018-1048. 

La  guerre  de  Trente  Ans  est  la  dernière  lutte 
soutenue  par  la  Réforme.  Cette  guerre,  indétermi- 
née dans  sa  marche  et  dans  son  objet , se  compose 
de  quatre  guerres  distinctes,  où  l'électeur  palatin, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  France  jouent  succes- 
sivement le  principal  rôle.  Elle  se  complique  déplus 
en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  embrasé  l’Europe  en- 
tière. — Plusieurs  causes  la  prolongent  indéHni- 
ment  : 1*  Étroite  union  des  deux  branches  de  la 
maison  d’Autriche  et  du  parti  catholique;  le  parti 
contraire  n'est  point  homogène;  i"*  inaction  de 
l'Angleterre;  intervention  tardive  de  la  France; 
faiblesse  matérielle  du  Danemark  et  de  la  Suèdc;etc. 

Les  armées  qui  font  la  guerre  de  Trente  Ans  ne 
sont  plus  des  milices  féodales  ; ce  sont  des  armées 
permanentes,  mais  que  leurs  souverains  ne  peuvent 
entretenir,  plus  haut  les  armées  de  Charles- 
t^hiint  dans  les  guerres  d'Italie.)  Elles  vivent  aux 
dépens  du  |>ays,  et  le  ruinent.  Le  paysan  ruiné  se 
fait  soldat,  et  se  vend  au  premier  venu.  La  guerre 
SC  prolongeant  forme  ainsi  des  armées  sans  patrie, 
une  force  militaire  immense,  qui  flotte  dans  l’Aile- 
magne,  et  encourage  les  projets  les  plus  gigantes- 
ques des  princes,  cl  même  des  particuliers. 

1»  Période  palatine.  1619-1623. 

1619-1623,  FiaaiSASB  11,  Empereur.  Ferdinand 
assiégé  dans  Vienne  par  les  Bohémiens  révoltés. 
Frédéric  V,  électeur  palatin,  est  élu  roi  de  Bohême; 
Bellem  Gabor,  prorlamé  roi  de  Hongrie,  1620. 
Ferdinand  assiégé  de  nouveau  dans  Vienne.  Ferdi- 
nand est  soutenu  par  le  duc  de  Bavière,  par  la  ligue 
ralholiqiie,  et  par  l’Espagne  ; union  étroite  des 
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deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Frédéric 
{calviniste)  abandonné  par  l’union  proleslanle 
composée  de  luthériens),  et  faiblement  appuyé  * 
l>ar  Jacques  1*^,  son  beau-père.  Trêve  entre  Ferdi- 
nand et  Betlem  Gabor.  La  Bohême  reconquise;  ba- 
taille de  Prague.— 1621-1625,  Invasion  du  Palaü- 
nal  par  les  Bavarois  et  les  Espagnols.  Mansfîcid  et 
d'autres  partisans  combatlcnt  en  vain  pour  Fré- 
déric. Talents  de  Tilly.  Dissolution  de  l’union 
protestante.  1623,  La  dignité  électorale  du  palatin 
transférée  au  duede  Bavière.  1624,  Paix  avec  Bellem 
Gatmr.  Violences  de  Ferdinand  et  de  ses  généraux. 

2*  Période  danoise.  1623-1629. 

Ligue  des  Étals  de  basse  Saxe.  Ils  appellent  contre 
l’Empire  Cbristicrn  IV,  roi  de  Danemark.  Succès 
de  Tilly  et  de  Waliciistein.  1626,  Chrisliern  défait 
à Lutter.  W alicnstein  soumet  la  Poméranie,  reçoit 
de  l’Empereur  les  États  des  deux  duesde  Mccklem- 
bourg,  et  le  litre  <\c  générai  de  ia  Hallique.  1628, 

Siège  de  Slralsund.  Alarmes  des  royaumes  du  Nord. 
L'Empereur,  pour  les  diviser,  accorde  la  paix  au 
Danemark;  traité  de  Lubeck,  1629.— Édit  de  res- 
titution. Ferdinand,  pour  faire  nommer  son  fils  roi 
des  Romains,  accorde  à la  diète  de  lUlisbonne  le 
licenciement  d'une  partie  de  scs  troupes,  et  le  ren- 
voi de  Wallenstcin. 

.3*  Péricjdc  suédoise.  1630-1633. 

Gustave-Adolphe,  menacé  par  l’Empereur,  et 
encouragé  par  la  France,  le  prévient  en  envahis- 
sant l’Allemagne. —Supériorité  morale  des  Suédois 
sur  les  troupes  mercenaires  de  l'Allemagne.  Tac- 
tique nouvelle.  Guerre  plus  impétueuse.  Il  se  rend 
maître  des  places  fortes,  en  suivant  le  cours  des 
fleuves;  il  enlève  a la  maison  d'Autriche  tous  scs 
alliés,  avant  do  l'attaquer  clle-mémc.II  rommcncc 
par  lui  fermer  la  Baltique,  afin  de  mettre  la  Suède 
à l’abri  d’une  invasion.  — Alliance  avec  l'xViiglc- 
terre,  qui  rappelle  bientôt  scs  troupes. 

1650,  Gustave  débarque  en  Poméranie,  s’empare 
des  places  fortes  de  la  Poméranie  et  du  Mccklcm- 
bourg,  et  bal  les  Impériaux.  Ces  premiers  succès 
lui  valent  l'alliance  de  la  France,  qui  lui  promet  un 
subside,  1651,  cl  celle  des  Hollandais  (qui  sauve- 
ront la  Suède,  en  1639,  par  leur  victoire  des 
Dunes). 

Convention  de  I.cipsick;  troisième  (larli  dans 
l’Empire.  Ferdinand  oppose  Tilly  à Gustave.  Sac 
de  Magdebourg.  I.c  midi  de  l’Allemagne  reste  sou- 
mis à Ferdinand;  le  nord  {Saxe,  Brandebourg, 

Hesse- Ossel , etc.)  s’allie  à Gustave.  Bataille  de 
f.eipsick  ou  de  Rreitenfcld.  Gustave  envahit  les 
États  des  princes  catholiques,  lan<Iis  qoe  rélecti  ur 
de  Saxe  doit  attaquer  la  Bulièine.  Il  bat  le  duc  de 
Lorraine,  pénèlreen  Alsace,  soumet  les  éIccloraLs 

de  Trêves,  de  Mayence  e(  du  Rhiti.  1632,  II  ensaliit  , * 
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la  Bavière.  Passage  du  Lech  et  mort  de  Tilly.— 
1G31-I63i,  Progrès  des  Saxons  en  Bohème.  Wal- 
tenslcin,  rap|>elé  par  Ferdinand,  les  chasse  de  cc 
royaume.— Il  secourt  la  Bavière.  Siège  de  Nurcni* 
l>erg.  — Il  envahit  la  Saxe.  Bataille  de  Liilxen  ; mort 
do  (îiislave-Adolphc.  165:J. 

1633-1631.  Ea  Suède  continue  la  guerre  sous  la 
direction  d'Oxenstiern.  Il  rriiouielle ralliaiicc  avin: 
la  France  . rétablit  le  fils  de  l'électeur  |>alatin.et 
so  fait  déclarer  a Tleiibron  chef  de  la  ligue  <Ics  cer- 
cles de  Franconio,  de  Soual>e,  du  haut  et  du  bas 
Bhin,  1633. —1631.  Conduite  équivoque  de  Wal- 
leiistein;  ses  projets  amhitieux.  Il  est  assassiné  à 
E'gra.  Les  Suédois  l>altus  par  les  impériaux  à Nord- 
lingen.  1635.  Paix  de  Prague  entre  l'Empereur  et 
l'électeur  de  Saxe. 

1"  Période  française.  1635-1648 

Richelieu  relève  les  Suédois,  et  divise  les  forces 
de  lu  maison  d’Autriche  en  déclarant  la  guerre  à 
I Kspagnc.  Il  veut  : 1<*  partager  avec  1a  llullandc 
les  Pays-Bas  espagnols  ( 1635,  Traité  de  Paris  avec 
les  Provinces-LTiies);  â”  reprendre  le  Ruiissilloii  ; 
S”  être  maître  des  (Kissages  de  l’Italie  (traité  de  Ri- 
voli avec  Ica  ducs  de  Savoie  et  de  Parme);  {“  ac- 
quérir l’Alsare  c!  Philipsbourg  (1636,  Traité  de 
0>mpiègneavec  les  Siiéd<ii$).  Le  le  3'el  le  1**objet 
seront  atteints  : le  premier  sera  manqué  par  la 
volontèdes  Hollandais.  —Les  principaux 
ii  guerre  sont  (es  frontières  des  Pays- 
Bas,  Ie$4M>T(U  du  Bhin,  où  la  France  fait  des  con- 
quêtes duraMrs,  et  l'orient  de  l’Allemagne,  où  les 
Suédois  en  fernienL  si  la  France  no  refusaitde  join- 
dre ses  armées  aux  leurs.  — l.a  période  franç.iise 
se  subdivise  füdeux  parties,  1635-1639,  et  1640- 
1648. 

Première  partie  de  la  période  française,  1035- 
1639. 

Pax»~Ba$.  1635.  Victoire  des  Français  à Avciii. 
dispersion  de  cette  armée  destinée  à conquérir 
les  Pays-Bas  ouvre  la  Picardie  aux  Es|Kignols.  tandis 
que  les  Impériaux  envahissent  la  Bourgogne.  Alar- 
mes de  Paris.  Camp  de  Compiégne,  et  retraite  des 
Espagnols,  1636.  — 1637  , Les  Français  prennent 
Landrecics  et  Maubeuge,  pendant  que  le  prince 
d'ürange  s’empare  de  Dreda.  En  1638,  il  éclnme 
devant  Anvers,  les  Français  devant  Saint-Omer. 
1639,  Succès  balancés  sur  terre  : mais  la  marine 
es|»agiiülc  est  détruite  à la  l>ataille  des  Dunes. 

Bordt  du  Hhin.  1635,  Les  Espagnols  surpren- 
nent Trêves,  et  taillent  en  piÜTes  la  garnison  fran- 
çaise. 1635-37,  Succès  divers  en  Lorraine,  en 

t L'Uitloire  de  cette  pèriodr  étant  trèa-compliquée, 
on  a cru  devoir  indiquer  avec  plus  de  détail  les  faits 
et  1rs  dates. 


Franche-Comté  et  dans  réleclural  de  Mayence. 
1638.  Bernard  de  Weimar  (attaché  à la  France  de- 
puis 1635)  prend  les  quatre  villes  forestières,  Fri- 
bourg et  Rrisach;  il  remporte  quatre  victoires, 
sous  les  murs  de  Uhinfeldl  cl  de  Brisach.  1659,  Il 
veut  se  former  une  souveraineté  indépendante,  et 
meurt.  La  France  achète  son  armée. 

JUtmagne  orientale.  1656,  Banner,  vainqueur 
à Wistock,  chasse  les  Impériaux  en  Westpiialie,  et 
s’établit  en  Saxe.  1657,  Il  prend  Torgau  , mais  il 
est  forcé  (Je  lever  le  siège  de  Leipsick,  et  d'opérer 
sa  retraite  en  Poméranie. 

lUxtie,  Les  Grisous  implorent  la  protection  de  la 
France  contre  les  Espagnols  qui  soutiennent  la  ré- 
volte de  la  Vall(‘linc.  Succès  du  duc  de  Rohan  dans 
la  Valtelinc,  sur  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
1635;  du  duc  de  Savoie  cl  des  Français  sur  les 
Espagnols,  aux  iMirds  du  fésin,  1636.  1637,  La 
France  |>erd  ses  alliés  par  la  mort  des  ducs  de  Savoie 
et  de  Mantotie,  et  par  la  neutralité  des  Grisous  cl 
du  duc  de  Parme.  1638.  La  guerre  passe  de  la  Val- 
tcliue  et  du  Milanais  dans  la  Savoie,  déchirée  par 
les  querelles  de  la  régente  et  de  ses  beaux-frères. 
1659,  î/arrivée  du  duc  d’Harcourt  relève  la  régente; 
il  ravitaille  ('.asal,  prend  Chierî , et  fait  une  glo- 
rieuse retraite. 

E$i>otjne.  1635,  Les  Espagnols  prennent  les  lies 
de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat  ; 1636, 
s'emparent  de  Saint-Jean  de  Luz;  1637,  sont  rc- 
{H)ussés  devant  Leticale,  cl  (HTdcnt  toutes  leurs 
conquêtes.  1638.  Hsdélivrcnt  Fontarabie,  et  battent 
les  Français. 

Seconde  partie  de  la  période  française,  1640- 
1618. 

Eêpatjne.  1616.  Le  soulèvement  do  la  Catalogne 
et  la  révolution  de  Portugal , réduisent  l'Espagne 
àla  giierredéfensive.  1641 -IGlâ, Succèsdes Fran- 
çais. Les  Espagnols  vaincus  à Llorens,  1645;  re- 
poussent. devant  Lérîda , le  comte  d’Harcourt, 
1646.  et  le  grand  Cundé.  1647  ; ils  perdent  Tortose, 
1648.  (/'oyea,  pour  la  üii  de  la  guerre  contre  l’Ks- 
pagne,  le  règne  de  Louis  XIA  .) 

Italie.  1640-161â,  SucetH  non  interrompus  des 
Français,  qui  prennent  Turin,  1640.  161â,  Les 
princes  de  Savoie  traitent  avec  la  France.  Révolte 
de  Naples,  1647-48.  Victoire  des  Français  k (>é- 
mone. 

Payt-Hat.  1610.  Prise  d’Arras.  1613,  Bataille  de 
Rocroi.  Prise  de  Tliionville  ; 1611 , de  Gravelines. 
1016,  PrisedcCourlray,dc  Mardik,  de  Dunkerque. 
1617,  Succès  balancés. 

Altenxagne  eeptentrionale  et  orientale . 1610.  Ban- 
ner reprend  roffensive,  bat  les  Impériaux  et  en- 
vahit la  Bohème.  1011  , Il  insulte  RatislK>nnc.  — 
Torslctison  lui  succèilc;  164i.  il  entre  en  Bohème, 
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ch^s , Philipslmurg  et  Pignerol , les  clefs  de  rAllc- 
magne  et  du  Çiémont;  ta  Suède,  une  |>artie  de  la  * 
' Pum<^ranie,  Bruine,  Werden  , Wismar,  etc.,  trois 
voix  aux  diètes  do  l'Empire,  et  cinq  millions  d'éens; 
l'é/ecteur  de  liratidebourg , Magdehourg , Ifalbor- 
stadt  y etc.  y la  Saxe , le  Meckleuthourg  et  //et$e-‘ 
Castel,  sont  aussi  indeinnisés.  — 4”  Le  üls  de  Fré> 
déric  V recouvre  le  bas  Palatinat  du  Rhin  (le  haut 
Pal.ilinat  demeure  à la  Bavière);  une  huitième 
dignité  èlcclorale  est  créée  en  sa»raveur.  — S'*  Les 
Provinccs-Unics  sont  recuniuies  iffdépendaiites  de 
l'Espagne;  les  Provinces-Unies  et  les  cantons  suis- 
ses, de  l'Empire  germanique. 


en  Moravie,  passe  en  Misnie.  Bataille  et  prise  do 
Leipsick.1B4S,Torslensonanvahitle  Hoistein.1614. 

Jl  détruit  les  Impériaux  ijuterbock.  Paix  deBrom-  i 
sebro,  1649 , Victoire  de  Torstenson  à Jancowilz. 
Invasion  de  la  Moravie  et  de  l’Autriche  par  (es 
Suédois  et  les  Transylvains.  L’Empereur  gagne  ces 
derniers.  — 1646,  Wrangol,  successeur  de  Tors- 
tenson , veut  envahir  l'Autriche  par  la  Bavière. 

dllenutgne  occidentale,  1 , Guebriant  se  réunit 
deux  fois  aux  Suédois  près  d’étro  accablés.  — Vic- 
toire de  Guébriant  qui  défend  les  lignes  de  Wol- 
fenbuttel.  il  force  les  Impériaux  dans  les  retranche- 
ments de  Kempen.  1645,  Sa  mort  devant  Rotweil. 
Déroule  des  Français  à Dutlingei).  1644,  Mercy 
prend  Fribourg.  Bataille  de  Fribourg.  Le  dued'En- 
ghieri  prend  Philipsbourg.  1649,  Turenne  défait 
l«r  Mercy  à Mergenthciin.  Victoire  de  Coudé  à 
Nnrlingen. 

.Vé^iations.  L'avénement  de  Fiidirax»  111 
(1657)  semble  devoir  les  favoriser.  Le  pape,  le  roi 
de  Danemark  , et  celui  de  Pologne , offrent  en  vai  n 
leur  médiation  (1656-1615).  Celle  du  roi  d’Angle- 
terre, 1659,  et  celle  de  Venise  ont  trop  peu  de 
poids.  — 1610,  Dicte  de  Ratisboiine.  L’Empereur 
veut  en  vain  armer  l'Empire  contre  la  France.  1641, 
lia  Suède  rompt  ses  négociations  particulières  avec 
l’Empereur.  Préliminaires  de  paix.  164i,  Mort  de 
Richelieu.  1645,  Mort  de  Louis  Xlll.  Espérances 
4ic  la  maison  d’.Aulriciic.  Habileté  de  Mazarin.  Pre- 
mières conférences  pour  la  |)aix.  1649,  Les  princes 
d'Empirc  obtiennent  de  l’Empereur  que  leurs  dé- 
putés seront  admis  aux  conférences.  L’électeur  de 
Saxe,  1649,  celui  de  Bavière,  1646,  demandent 
un  armistice. 

1646,  La  prise  de  la  petite  Prague  par  les  Sué- 
dois , la  victoire  de  Turenne  et  des  Suédois  à Som- 
mershausen,  et  celle  de  Condé  à Lciis,  sont  les 
ilernicrs  événements  militaires  de  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

Congrès  de  Munster  et  d'Osnabruck.  TnAirt  di 
WtflTPRALiB.  Paix  générale  : la  guerre  ne  continue 
qu’entre  l'Espagne,  la  France  et  le  Portugal.  Prin- 
ci|)aux  articles  : 1**  confirmation  de  la  paix  d’Augs- 
bourg  (1999);  annus  nonnoUs,  1624.  — I.a  sou- 
veraineté des  divers  États  de  l’AIIeniagne , dans 
l'étendue  de  leur  territoire,  est  sanctionnée,  ainsi 
que  leurs  droits  aux  diètes  générales  de  l'Empire  ; 
CCS  droits  sont  garantis . à nnléneur.  par  la  com- 
position de  la  chambre  impériale  et  du  conseil  au- 
lique , où  les  proleslatils  et  les  catholiques  entrent 
désormais  en  nombre  égal;  à l'extérieur,  par  la 
médiation  de  la  France  et  de  la  Suède.  — 5"  Indem- 
nités adjugées  à plusieurs  États;  pour  les  former, 
un  grand  nombre  de  biens  ecclésiastiques  sont  sé- 
cularises. La  France  obtient  l'Alsace,  les  trois  évé- 
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ITATS  OXIXSTAl’X  [TCtgCfl  ET  HONCXII,  IbM-IMS;  POi.O- 
tiXB  ET  Rt'SSIB,  tWA'iUs].  CCIXEES  CEISEBALES  DE 
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S I.  — Turquie,  Hongrie,  1566-1048. 

Turquie.  Décadence  rapide  de  cet  empire , après 
la  mort  de  Soliman.  — 1966-1974,  Stu«  II.  Il  con- 
clut ui»«  Irôvc  avec  l’Empereur.  1976-75,  Guerre 
contre  les  Vénitiens;  conquête  de  Chypre.  1571 , 
Croisade  de  Pie  V,  de  Philippe  Il^t  de  Veuise; 
bataille  navale  (le  Lépante. 

1974-1999,  Akibat  111.  Guerres  de  Hongrie  et 
de  Perse.  Première  révolte  des  jadlssaircs.  — 1999- 
1605  , Mahoiet  111.  Suite  de  la  guerre  de  Hongrie. 
1996-1600,  Sièges  d’Agria  et  de  Ga^se.  Campagne 
du  duc  de  Mcrcceiir.  Depuis  1998,  nombreuses  ré- 
voltes. — 1605-1617,  Acbeet  1”.  Les  Turcs  affai- 
blis ne  pruGtent  point  des  troubles  de  Hongrie 
( trêves,  1606,  1619),  et  sont  humiliés  par  les  Per- 
sans (1606-1611). — 1617-1623,  MiisTArHAeli>THiAs 
mis  à mort. 

1623-1640,  Amcrat  IV,  VIntrépide,  envahit  la 
Perse,  1624, 1630, 1638,  et  prend  Bagdad.  Il  in- 
tervient dans  les  troubles  de  l’Inde.  — 1640-1649, 
Ibbadie.  1649,  Conquête  de  Candie  sur  les  Véni- 
tiens. Ibrahim  mis  à mort.  — 1649,  Mabomet  IV. 

Hongrie.  État  de  ce  royaume,  partagé  entre  la 
maison  d’Autriche  et  les  Turcs,  depuis  1962.  De 
ce  |>arlagc  résulte  une  guerre  continuelle.  La  suxe- 
rainelc  de  la  Transylvanie  est  une  autre  cause  de 
guerre  entre  rAulrichc  et  la  Porte.  — Troubles  io- 
Icricurs.  I.es  princes  autrichiens  espèrent  augmen- 
ter leur  {)Auvoir  en  ramenant  la  Hongrie  à une 
croyance  uniforme;  ils  persécutent  les  protestants 
et  violent  les  privilèges  de  la  nation.  Soulèvements 
(les  Hongrois  sous  Rodolphe  II , Ferdinand  II  et 
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Ferdinand  111  j les  princes  de  Transylvanie,  Élieniie 
Butschkaî,  Betlem  Gabor,  George  Ragulzî.  se  don- 
nent successivement  pour  chefs  aui  tnécoiitcnts. 
Par  les  padlicaliuns  de^Viciine,  1622,  et  de  Linlz, 
1615^  par  les  décrets  des  diètes  d'OKdenbourg, 
1622,  et  «le  Presbuurg , 1647,  les  rois  de  Hongrie 
sont  forcés  d'accorder  rexcrcice  public  de  la  reli- 
gion protestante,  et  de  respecter  les  privilèges  na- 
tionaux. 

$ II.  ~ Poltvgne,  Prusse,  Russie,  1505-1648. 

La  Pologne  prévaut  sur  l’ordre  Teutonique,  puis- 
sance allemande  avancée  hors  de  l’Allemagne  au 
milieu  des  Étals  slaves,  et  mal  soutenue  par  l’Em- 
pire; mais  on  récompense,  elle  néglige  de  protéger 
les  Bohémiens  cl  les  Hongrois  dans  leurs  révoltes 
•onlre  l’Autriche. 

Les  deux  grands  peuples  d'origine  slave  avaient 
de  fréquents  rap|K»rls  entre  eux,  mais  cri  avaient 
peu  avec  les  Étals  Scandinaves,  avant  que  les  révo- 
lutions de  la  Livonie  les  engageassent  dans  une 
guerre  commune,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
La  Livonie  devint  alors,  pour  le  nord  de  l'Europe, 
ce  qu’avait  été  le  Milanais  pour  les  Étals  du  Midi. 

État  de  la  Pologne  et  de  la  Ruitie . danê  la  pre- 
mière moitié  du  ieizième  iiècle,  Avcneiiientde  W'x- 
nuLiiV  l¥>anoicitch,  1505,  et  de  Sigisiusd  D',  1506. 
Faible  gouvepnetneiU  de  Wosili.  Il  rompt  avec  les 
Tarlarcs  de  laCrituée.  Il  achève  rassujeltîssementde 
Plcscof,  enlève  Smoicnsiraux  Lithuaniens,  mais  il 
est  battu  par  etn  b même  année,  1514.  Il  s'allie 
avec  l’ordre  Teutonique  contre  les  Polonais,  sans 
pouvoir  empêcher  la  Prusse  de  sc  soumettre  à la 
Pologne.  1525,  Le  grand  maître  Albert  de  Ürau- 
debourg  embrasse  le  luthéranisme,  sécularise  la 
Prusse  teutonique , et  la  reçoit  en  fief  de  Sigis- 
inond  I*'. 

1533,  Avènement  d'IwAK  IV  iPaeUiewitch , en 
Russie;  1518,  de  SicisiiaisD  II,  dit  Auguste,  en  Po- 
logne. 

Pendant  la  minorité  d’Iwan  IV,  le  pouvoir  passe 
des  mains  de  la  régente  Hélène  à plusieurs  des 
grands  qui  se  supplantent  tour  à tour.  — 1517, 
Sous  l’influence  de  la  czarinc  Anaslasie,  Iwun  IV 
modère  d’abord  la  violence  de  son  caractère.  Il 
complète  rabaissement  des  Tarlares  par  la  réunion 
«léünitivo  de  Kazan , et  par  la  conquête  d’Aslrakan 
(1552-51). 

1558-1583,  Guerre  de  Liconie.  Situation  de  ce 
pays.  L’ordre  des  chevaliers  Porte-Glaives,  vain- 
queur des  Russes, en  1502;  indcpendanl  de  l’ordre 
Teutonique,  depuis  1521.  Introduction  de  la  Ré- 
forme. Prélcnüons  de  toutes  les  puissances  du  Nord 
sur  la  Livonie. 


1558, Invasion «ITwan  IV  en  Livonie.  1561, Traité 
de  Wilna,  qui  réunit  U Livonie  à la  Pologne,  le 
grand  maître  Gotlhard  Keltler,  duc  de  Courlande. 
Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  11,  maître  de  l’ile 
d'ÛEsel,  et  de  quelques  districts,  et  le  roi  de  Suède 
Éric  XIV',  appelé  par  la  ville  de  Revel  et  par  la  no- 
blesse d'Estonie , prennent  parlé  la  guerre,  qui  se 
poursuit  sur  terre  et  sur  mer.  [1570,  Paix  de  Slel- 
tin  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  ] Revers  d’Iwan. 
Après  la  mort  «l’Anaslasie,  il  s’abandonne  à ses 
penchants  cruels. 

1577,  Union  de  la  Pologne  et  de  la  Suède  contre 
le  czar.  1582-1583,  Paix  de  la  Russie  avec  la  Po- 
logne, à laquelle  le  czar  abandonne  la  Livonie; 
trêve  avec  la  Suède,  qui  reste  en  possession  de  la 
(brclir.  — 1581,  Mort  d’Iwan  IV. 

Code  d’Iwan  IV,  1550,  présentant  un  système 
de  toutes  les  anciennes  luis.  Justice  gratuite.  Tous 
les  possesseurs  de  terre  assujettis  au  service  mili- 
taire. Établissement  d’une  solde.  Institution  de  la 
milice  })crmancnle  des  strélitz.  — Oimmerce  avec 
la  Tartaric.  la  Turquie  et  la  Lithuanie.  Les  guerres 
de  Livonie  et  de  Lithuanie  fermant  aux  Russes  la 
Baltique,  ils  ne  communiquent  plus  avec  le  reste 
de  l'Europe  qu’en  tournant  la  Suède  par  les  mers 
du  Nord.  1555,  L’anglais  Chancelier,  envoyé  par 
la  reine  Marie  |Miur  trouver  un  passage  aux  Indes 
par  le  Nord,  aborde  au  lieu  où  l’on  fonda  depuis 
Archangel;  commerce  régulier  entre  U Russie  et 
l’Âiiglclerre  Jusqu’aux  guerres  civiles  de  la  Russie, 
1605.  — 1577-81,  Découverte  de  la  Sibérie. 

1572,  Extinction  de  la  dynastie  des  Jagellotts , 
l>ar  la  mort  de  Sigismonü-Augusle , cl  de  celle  de 
Rurik,  on  1598,  par  la  mort  du  czar  Faoos  l*',  61s 
et  successeur  d'Iwan  IV.  De  ces  deux  événements 
résultèrent,  médialement  ou  immédiatement,  deux 
guerres  longues  et  sanglantes , qui  mirent  de  nou- 
veau aux  prises  toutes  les  puissances  du  Nord  ; 
l’une  eut  (Hiur  objet  la  succession  de  Suède , l’autre 
celle  de  Russie.  l..a  première,  qui  dura  soixante- 
sept  ans  (1593-1660),  fut  interrompue  deux  fois , 
d’abord  par  la  seconde  (1609-1619),  ensuite  par 
la  guerre  de  Trente  Ans  (1629-1655). 

Pologne.  1573,  Le  Irène  de  Pologne  devient  pu- 
rement élccHf.  1573-1575,  Htnai  »b  Valou.  PocUïï 
contenta.  — 1575-1587,  Étixnsi  Battioxi,  prince 
de  Transylvanie.  — 1*>87,  Sicisxuso  ill,  fils  de 
Jean  III,  roi  de  Suède.  1592, 11  succède  à son  père, 
mais  il  est  supplanté  en  Suède,  1604,  par  son  onde 
Charles  IX. 

1593-1609,  O)mnionccment  de  la  guerre  pour 
la  euccestion  de  Suède.  La  Pologne  cl  la  Suède  tour- 
nent leur  ambition  du  c<Ué  do  la  Russie. 

Ruêêie.  1598-1613.— 1598,  Usurpation  de  Boris 
(lodiinow.  1005,  Pretnier  faux  Démélrius.  1606- 
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1010,  Wasili  Schuisky.  Autres  faux  Démclrius. 
1600-1019,  Inlerventiuii  des  Pulotiais  et  des  Sué- 
dois, qui  veulent  ou  démembrer  la  Russie,  ou  lui 
duniR-r  pour  maître  un  de  leurs  princes.  — 1613- 
1611$,  Micbsîi.  Fibbowitscb  , fondateur  de  la  mai- 
son de  Romanow.  1616-1618,  La  Russie  cède  à la 
Suède  ringrie  et  la  Carélie  russe  ; à la  Pologne  les 
territoires  de  Siiiolensko,  de  Tscheniigow  et  de 
Nuwgorod-ScwersLoi,  et  perd  toute  communica- 
tion avec  la  Ualtiquc. 

Pologne.  16i0-16i9,  Renouveileinenl  de  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Suède.  Conquêtes 
de  Gustave- Adolphe.  16:29,  Trêve  de  six  ans,  re- 
nouvelée en  1633  pour  vingt-six  ans. 

Sous  Sigisinond  111,  et  sous  son  successeur  Wla- 
dislas  VU  ( 163i-1618),  guerres  contre  les  Turcs, 
les  Russes,  et  les  Cosaques  de  l'ikraine. 

La  Pologne  a cédé^  la  Suède  le  rùle  de  puissance 
dominante  du  Nord;  mais  elle  conserve  sa  supé- 
riorité sur  la  Russie,  dont  le  développement  a été 
retardé  par  ses  guerres  civiles. 

Pru%$e.  1365,  Joachim  11 , électeur  de  Brande- 
bourg, obtient  du  roi  de  Pologne  l'investiture  simul- 
tanée du  lier  de  Prusse.  1618,  A la  mort  du  duc 
Albert  Frédéric  (üls  d’Albert  de  Brandebourg), 
rélecleur  Jean  Sigismond,  son  gendre,  lui  succède. 
— 1611,  1666,  La  branche  électorale  recueille 
aussi  uiieparlicde  la  succession  de  Juliers,  en  vertu 
des  droits  d’Anne,  fdle  du  duc  de  Prusse,  All)erl- 
Frédéric,  et  feinmede  rélecleur  de  Brandebourg , 
Jean  Sigismond.— Le  fils  de  ce  dernier,  Frédéric- 
Guillaume,  fonde  la  grandeur  de  la  Prusse. 


CHAPITRE  XV. 

DES  LETTDU,  DKS  AtTS  ET  DBS  »CIE!1CES,  »AVS  LE 
SEIXltlB  8I&CLE.  LtOS  X ET  rtA^ÇUIS  1^. 

Le  quinxième  siècle  a été  celui  de  l’érudition  ; 
l’enthousiasme  de  l’antiquité  a fait  abandonner  la 
roule  ouverte  si  heureusement  |>ar  Dante , lk)ccacc 
et  Pétrarque.  Au  seizième  siècle,  le  génie  moderne 
brille  de  nouveau  pour  ne  plus  s’éteindre. 

La  marche  de  l'csprît  humain  à cette  époque 
présente  deux  mouvements  très-distincts  : le  pre- 
mier, favorisé  par  l’inllucnccde  l.éon\  et  de  Fran- 
çois D',  est  particulier  è ITtalie  et  à la  France;  le 
second  est  européen.  — Le  premier,  caractérisé 
par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts , est  arrêté 
en  France  par  les  guerres  civiles,  ralenti  en  Italie 
par  les  guerres  étrangères;  dans  cette  dernière 
contrée,  le  génie  des  lettres  s’étcinl  sous  le  joug  des 
Espagnols;  mais  l’impulsion  donnée  aux  arts  s'y 
prolonge  jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant.  — 
Le  second  mouvement  est  le  développement  d’an 
c.sprit  audacieux  de  doute  et  d’examen.  Dans  le 
dix-septièroe  siècle,  il  doit  être  en  partie  arrêté 
par  un  retour  aux  croyances  religieuses,  en  partie 
détourné  vers  les  sciences  naturelles  ; mais  il  repa- 
raîtra au  dix-huitième.  " * 

(Voir,  poar  les  développements  et  les  noms  des 
hommes  célèbres  , tome  11 , le  Pricii  de  Vhieioin 
moderne,  chap.  XVI,  qui  est  textuellement  le  même 
que  ic  chap.  XV  du  Tableau  chronologique.) 
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CHAPITRE  XVI. 

IXlCiS  XIV  y tAiS-t7l&.  tVftNKHKXTS  MLITIQI'ES  DE  SON 
akciiB.  son  ADHinisTtATion. 

^ I.  — ËvénemenU  politiques  du  règne  de  Louis  XIV. 

DitUion:  I.  1643*1661 , L’ouvrage  de  Richelieu 
semble  détruit  |>ar  les  troubles  de  la  minorité  de 
I..ouis XI  Vy comme  celui  de  lloiiri  IV  l'a  été  par  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIII  ; il  est  con* 
servé  par  l'adresse  de  Mazariii. — II.  1661-1678, 
La  France  développe  ses  ressources  intérieures  , 
s'agrandit  et  parvient  à la  suprématie.— III.  1678* 
1698,  La  France  abuse  de  sa  puissance,  cl  arme 
l'Europe  contre  elle.  Elle  rend  ses  conquêtes,  mais 
reste  au  premier  rang.  — IV\  1698-1713,  La 
France  descend  du  premier  rang;  mais  son  Icrri- 
loirc  n’est  pas  entamé,  et  ele  donne  un  roi  à l’Es- 
pagne. 

1.  1643-1661 , Premières  années  de  Lons  XIV  ; 
Anne  d’Aulrichc  sc  fait  déférer  la  régence  sans 
restriction  par  le  parlement.  Ministère  de  Mazarin. 
Cabale  des  Imporfantê,  Prétentions  du  parlement. 
Ambition  du  coadjuteur  de  Retz,  du  grand  Condé, 
de  Gaston,  frère  de  Louis  Xlll , et  des  autres  prin- 
ces. 1648-1633,  Troubles  de  la  Fronde.  1648, 
Barricadea.  1649,  I.a  cour  sort  de  Paris.  1030, 
Arrestation  des  princes.  Turciiiic  se  joint  aux  Es* 
|>agnols.  1631,  Nazarin  quitte  (a  France.  Tureniic 
op|K)sé  à Coudé.  Cornl>at  du  faubourg  Saint- An- 
toine. 1633,  Mnzririn  rétabli. 


Condé  à la  tête  des  Espagnols.  1633,  Alliance  <le 
la  France  avec  Cromwell  contre  rEspagne.Tureniie 
échoue  devant  Valenciennes;  1636,  s’empare  de 
Mardick,  1637.  1638,  Bataille  des  Dunes.  Prise 
de  Dunkerque.  Gravelii>es,  Oudenardc,  Ypres.  etc. 
1639,  Traité  dea  P/rénèea  ; la  France  garde  le 
Roussillon,  l'Artois  et  plusieurs  villes  dans  la  Flan* 
dre , le  Ilaiiiaut  cU  le  Luxembourg  ; le  duc  de  Lor- 
raine rétabli.  Louis  XIV  épouse  l’infante  Marie- 
Thérèse,  qui  renonce  à tout  droit  sur  la  succession 
de  son  père.  — Mort  de  Mazarin,  1661. 

11.  1661-1678.  — Louis  XIV  gouverne  par  lui- 
méme.  Coup  d’mil  sur  l'état  de  l'Europe  : épuise- 
ment des  peuples,  incapacité  des  princes  ; l’Espagne 
occu|>ée  par  la  guerre  de  Portugal,  l’Autriche  par 
celle  des  Turcs;  la  Hollande  sans  stathouder,  et 
tout  occupée  de  scs  intérêts  maritimes;  le  roi  d*.\n- 
glclerre  faible  et  vénal,  etc.  État  formidable  de  la 
France;  Colbert  (depuis  1661  ) et  Luuvois  (depuis 
1666);  Turenne  et  ('.utidè.  Louis  XIV  fait  recon- 
iiallre  la  prééminence  de  la  France  en  Europe. 
1662,  H achète  Dunkerque  et  Mardick.  H donne 
dessecmirsauPortugal,  1663;à  rEiiipcrcur,  1(>64; 
aux  Pruviiices-lnics , 1663. 

I667-16(>8.  Mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 
Louis  XIV  fait  valoir  le  droit  de  dévolution.  Con- 
quête de  la  Flandre  par  Turenne,  1667,  de  la 
Franche-Comté  par  Coudé,  1668.  Triple  Alliance 
delà  Haye;  trois  Etats  prutcslanls,  la  Hollande, 
rAnglctcrrc  et  la  Suède,  soutiennent  l'Espagne 
contre  Louis  XIV.  1668,  Paix  d’dtX'la-Cbapelle; 
Je  roi  rend  la  Franchc-Comlc,  mais  garde  ses  con- 
quêtes en  Flandre. 

RcsscntimeiU  de  Louis  XIV  contre  la  Hollande. 
1670,  Il  détache  rAiigtelcrre  de  celle  république. 
Occupation  de  la  I/orrainc.  1672,  Oniquéte  des 
Prüvinces-Un}e.*i.  Inoud.ilion  de  la  Hollaude.  Mas- 
sacre des  frères  de  Wiü.  Guillaume  III  élevé  au 
staihuudéral.  — 1673,  1674,  1673,  Ligue  de 
l’E.spagnc,  do  l’Aulricbc,  de  l’Empire  (cl  particu- 
lièrement du  BrandetKturg),  et  du  Danemark;  la 
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France,  abandonnêi*  par  rAngicterrc,  n’a  plus 
d'aulrc  alliée  que  la  Suède.  1675,  Évacuation  des 
Provinces-Unies,  1674  , Nouvelle  conquête  de  la 
Franche-Gointé.  Campagnes  de  Coudé  dans  les  Pays- 
Bas  , de  Turenne  en  Âllemagoc.  Bataille  de  Sencf. 
Turenne  sauve  l'Alsace  par  quatre  victoires.  Déso- 
lation du  Palalinat.  [Victoire  de  l’élcctcurde  Bran- 
debourg sur  les  Suédois,  alliés  de  la  France,  à 
Fehrbellin.]  1675,  Mort  dcTurenne  et  retraite  de 
Condc,  1676-1677.  — Succès  de  Créqui  en  Alle- 
magne; de  Luxembourg  dans  les  Pays-Bas; de  Du- 
quesne dans  les  parages  de  Sicile.  Mort  de  Buy  1er. 
Occupation  de  Uessinc.167H-70.  Paix  de  .Viméj^we. 

Hollande  recouvre  ce  qu'cite  a perdu,  cl  fait  un 
traité<ic  commerce  avantageux  ; l'Espagne  cède  4 la 
France  la  Franche-Comté  et  douze  places  fortes  des 
Pays-Bas;  l'Empire  lui  abandonne  Fribourg  à la 
place  de  Philipsbourg.  Le  Danemark  et  l’électeur 
de  Brandebourg  sont  obligés  de  rendre  leurs  con- 
quêtes à la  Suède  , alliée  de  la  France.  Louis  XIV 
arbitre  de  l'Europe. 

III.  1078-1698.  — De  1680  à 1684,  Conquêtes 
en  pleine  paix.  1680,  Chambres  de  réunion.  1681, 
Prise  de  Strasbourg.  Acquisition  de  Casai.  168i-85, 
1684 , Bombardemenl  d’Alger  et  de  Gènes.  Guerre 
contre  l'Espagne.  Invasion  du  duché  de  Luxem- 
bourg. 1681,  Trêve  de  RatislMinne;  Louis  garde 
Strasbourg,  le  duché  de  Luxembourg,  et  presque 
toutes  ses  conquêtes. 

1685.  Uévocation  de  l’Éditde  Nantes.  1685-1688. 
Intervention  de  Louis  XIV  dans  les  affaires  de 
l'Empire.  1686,  Ligued'Augsbourg.  [1688,  Uevo- 
lution  d'Angleterre;  Guillaume,  prince  d'Oraiige, 
devient  roi  d'Angleterre.]  Louis  XIV  déclare  la 
guerre  à l’Empire,  à l’Espagne,  à la  Hollande,  à 
l’Anglclcrrc,  au  pape.  I.a  Savoie  et  le  Danemark 
entrent  dans  la  ligue  contre  Louis  XIV. 

Angleterre  : 1692 , KlTorls  du  roi  de  France  pour 
rélablir  Jacques  11  sur  le  IrAne  d'Angleterre.  I>cs- 
ceiile  en  Irlande.  Siège  de  Loodonderry.  Bataille 
de  la  Boyne.  Guerre  navale.  Défaite  des  Français 
à la  Hngue,  1693. 

Allemagne  : 1689.  Nouvelle  dévastation  du  Pala- 
tinat.  — Victoires  de  Luxembourg  dans  les  i^ayi- 
Ba» . et  de  Catinal  dans  le  Piémont^  le  premier 
gagne  les  batailles  de  Fleurus,  1(^.  de  Steiiiker^ 
que.  1693,et  de  Necrwindeti.1695;  le  second  celles 
de  Staffarde.  1^0,  et  de  Marsaillc,  1693.  L'habi- 
icte  de  Guillaume  empêche  les  Français  de  profiter 
des  victoires  de  Luxembourg;  celles  de  Catinal 
décident  le  duc  de  Savoie  à négocier.  1696.  Traité 
de  Turin  ; le  duc  de  Savoie  se  sépare  de  la  coali- 
tion. recouvre  tous  ses  États,  marie  .sa  filleau  duc 
de  Bourgogne,  et  promet  de  faire  garantir  la  neu- 
tralité d’Italie.  — 1698.  Pofx  générale  de  Byt%ricL. 
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la  France  recunnatl  Guillaume  III,  rend  à l'Angle- 
terre. à la  Hollande,  à l'Espagne  et  à l'Empire  toutes 
ses  conquêtes,  exceplé  le  lloussillmi,  l’Artois,  la 
Franchc'tinnité  et  Strasbourg.  Uélablissemcnt  du 
duc  de  Lorraine. 

IV.  1698-1715.  — Guerre  de  la  succession  d’F,s- 
pagiio.  Situation  de  l'F,spagne sous  Charles  H.  Droits 
de  Louis  XIV,  de  l'empereur  Léopold  1'’',  et  du 
prince  de  Bavière.  Deux  traites  de  partage,  du 
vivant  de  Charles  II.  1700,  Mort  du  roi  d’Es|>agiic, 
cl  avènement  de  Philippe  V.  1701 , Alliance  de 
l’Autriche,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hullandc,  con- 
clue à la  Haye;  la  Prusse,  le  Portugal  et  la  Savoie 
y accèdent;  la  France  a |>our  elle  les  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne.  Eugène  et  Marlburough. 

Italie:  1701-1703,  Eugène,  vainqueur  de  Vil- 
leroi,  est  arrêté  par  Venüème.  1706,  Bataille  de 
Turin  ; les  Français  évacuent  la  Lombardie. 

Allemagne:  1704-1705,  Marlborough , vain- 
queur des  Français  à la  bataille  de  Hochslcdt  (ou 
de  Blcnheim),  est  arrêté  par  Viflars.  La  Flandre 
et  l’Espagne  deviennent  J<^  pMapi^l  théâtre  de  la 
guerre. 

Flandre:  1706-1708,  Victoire  de  Marlborough 
à Bamillies,  et  conquête  de  la  Flandre.  Défaite  des 
Français  à Oudenardc.  1709,  Louis  XIV  demande 
en  vain  la  paix.  Sanglante  bataille  de  Malplaquet. 
Los  alliés  ne  peuvent  entamer  la  France. 

Eepagne  : Philippe  V y est  rétabli  deux  fois  par 
la  victoire  de  Berwick  à Almanza,  1707,  cl  par  celle 
de  Vendôme  à Villaviciusa,  1710. 

1711,  A la  mort  de  son  frère  Joseph  1%  l'archi- 
duc Charles  prétendant  à la  succession  d’Espagne, 
devient  Empereur;  1713,  chute  et  rappel  de  Marl- 
boruugh.  Ces  deux  événeiiienU  préparent  la  paix; 
la  victoire  de  Oenain  la  décide.  1713-17L5,  Paix 
d'LJtrecht  et  de  Raetadi  : Renonciation  réciproque 
de  Philippe  V'  et  des  princes  français  aux  couronnes 
de  France  et  d'Espagne  ; la  France  reconnaît  l’ordre 
de  succession  établi  en  Angleterre,  comble  le  port 
de  Dunkerque,  cède  l’Acadic,  Terre-Neuve,  etc. 
Elle  renonce  à tout  privilège  commercial  dans  les 
colonies  espagnoles,  et  signe  un  traité  de  commerce 
avec  l’Angleterre  et  la  Hollande;  elle  reconnaît  la 
Prusse  comme  royaume.  — L’Espagne  cède  à l’An- 
gleterre Gibraltar  et  MInorque,  et  lui  accorde  un 
privilège  de  commerce  avec  scs  colonies;  elle  aban- 
donne au  duc  de  Savoie  la  Sicile;  à l’Autriche  le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais,  la  Sardaigne  et  les 
Pays-Bas.  (Par  le  traité  de  la  Barrière  conclu  en 
17 1 5,  les  Provinccs-U nies  occupent  plusieurs  places 
des  Pays-Bas,  pour  les  défendre  à frais  communs 
I avec  l’Autriche.)  Quant  à l’état  de  l’Empire,  oii 
prend  pour  base  la  paix  de  Byswick. 

1715.  Mort  de  Louis  XIV. 
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^ II. Adminiatration de LouliXIV. 

Grandeur  de  la  Franrc  sous  Louis  XIV.  Son  in» 
fluence  politique  sur  l'Europe. 

Unité  (lu  gouvernement.  169!$  et  1667«  Silence 
imposé  au  parlement. 

Financet.  Développement  de  la  richesse  natio- 
nale sous  le  ministère  de  CoIIktI,  1661-1683.  Rè- 
glements multipliés.  Encouragements  donnés  aui 
manufactures  (draps,  soieries,  tapisseries,  gla- 
ces, etc.).  1664-80.  Canal  du  Languedoc.  Embel- 
lissements de  Paris.  1698.  Description  du  royaume. 
— * 1660,  Entraves  mises  au  commerce  des  grains. 
1661,  Retranchement  des  rentes.  Vers  1891,  dé- 
rangement des  finances.  1609,  Capitation.  1710, 
Dixième  et  autres  impèts.  1719,  La  dette  monte  à 
deux  milliards  six  cents  millions. 

Afarine.  Nombreuse  marine  marchande.  Cent 
soixante  mille  marins.  1672,  Cent  vaisseaux  de 
guerre;  1681,  deux  cent  trente.  1692,  Premier 
échec,  à la  Hngiie. 

Guerre.  1666-1691,  Ministère  de  Louvois.  Ré- 
forme militaire.  Uniformes.  1667,  Élablissenienl 
des  haras.  1671,  Usage  des  baïonnettes.  Compa- 
gnies de  grenadiers.  Régiments  de  btunbardiers  et 
de  hussards.  Oir|)S  des  ingénieurs.  Éc(des  d’artil- 
lerie. 16H8,  Mdices.  Service  régulier  des  vivres. 
— Invalides.  1693,OrdredeSainl-Louis.—  L’armée 
monte  jusqu’à  quatre cenldnquantc  mille  hommes. 

Légielation.  1667,  Ordonnance  civile.  1670,  Or- 
donnance criminelle,  1673,  Code  de  commerce. 
1689,  Code  Xoir.  Vers  16<>3,  Répression  du  duel. 

ytffhires  de  religion.  Querelles  du  jansénisme,  qui 
se  prolongent  pendant  tout  le  règne  de  l.ouis  XIV. 
1648-1709,  Port-Royal  des  Champs.  1661,  Formule 
rédigée  par  le  clergé  de  France.  1613,  Bulle  Unû 
genituê.  — 1673,  Troubles  au  sujet  de  la  régale. 
1682,  A.ssemblée  du  clergé  de  France.  — 1689- 
1699,  Quiétisme.  — 1689,  Révocation  de  l'cdit  de 
Nantes.  1701-1701,  Révolte  des  Cévennes. 


CHAPITRE  XVII. 

•BS  LErTBBS,  BBS  SCIBNCB8  BT  DBS  ABTS,  AV  SIfeCLB  DB 
tous  XIV. 

Le  génie  des  lettres  et  des  arts  brille  encoredans 
les  Étals  du  Midi  pendant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Le  génie  de  la  philosophie  et 
des  sciences  éclaire  les  États  du  Nord,  surtout  dans 
la  seconde.  La  France,  placée  entre  les  uns  et  les 
autres,  réunit  seule  cette  double  lumière,  étend  sur 
tous  les  peuples  policés  la  souveraineté  de  sa  langue. 


et  se  place  désormais  à la  tête  de  la  civilisation 
européenne. 

(Voir,  pour  les  développements  et  les  noms  des 
hommes  célèbres,  tome  11,  le  Prérie  de  thietoire 
moderne,  chap.  XX,  qui  est  textnellemenl  le  même 
que  le  chap.  XVII  du  7’a6/eau  chronologique.) 


CHAPITRE  XVIII. 

BtVOLmO?r8  DB  UASCLrTtBRB  BT  DBS  BltOVISCBS-rsiBS, 

Ult-iTIb.  — COLOSIB9  DXS  trROPtrvs  PBTDAST  tB  XVM* 

SIÈCLE  (rorR  CBLLKS  DBS  ROLL4SDAJS  AVAST  LB  TRATTÈ 

DB  WBSTPRALIB,  VOTBB  t.BCBS  GCBBBBS  COSTBB  LIS 

BSPAGSnLS,  CHAP.  Xlt). 

5 1.— Révolutions  de  l'Angleterre  et  des  Provincet-ünles. 

Angleterre.  T.e  gouvernement  militaire  du  pro- 
tectorat contraire  aux  habitudes  de  la  nation.  Les 
Stuarls  indisposent  les  Anglais  par  la  faveur  qu’ils 
accordent  aux  catholiques,  et  par  leur  union  avec 
Louis  XIV.  Guillaume  et  Anne  gagnent  les  Anglais 
par  une  conduite  opposée.  Cependant  Tunion  du 
prince  et  de  la  nation  n’est  complète  que  sons  la 
maison  de  Hanovre. 

IIP  Partie  de  la  révolution  d'Angleterre  (voyez 
la  I"ctla  II"  au  ch.  XIII),  1649-1088. -1619-1660. 
BépubUquc  d'Anglete^'re.  Charles  11  proclamé  roi 
en  Écosse,  et  soutenu  par  les  Irlandais.  Cromwell 
soumet  l’Irlande  et  l'Écossc.  Batailles  de  Dunhar 
cl  de  Worcester.  -- 1691,  Acte  de  navigation.  1092- 
1691.  Guerre  contre  la  Hollande. — 1693,  Cromwell 
chasse  le  parlement. 

1693-1698,  Crorwxu  Protecteur.  Alliance  avec 
la  France  contre  l’Espagne.  Dunkerque  remis  à 
Cromwell.  Son  gouvernement  intérieur.  1698,  Sa 
mort. 

1698-1660,  Ricrard  Croiwbu  Protecteur.  Son 
abdication.  Z.0  Aump.  bientôt  dissous.  Monck.  Rap- 
pel des  StuarLs. 

1660-1689,  Charlbs  11.  1600-1667,  Ministère  de 
Clarendon.  Procès  des  régicides.  Rétablissement  de 
l’épiscopat.  Bill  d'uniformité.  Déclaration  de  tolé- 
rance. Dunkerque  vendu  à la  France.  1061-1667, 
Guerre  contre  la  Hollande.  Incendie  de  Londres, 
imputé  aux  catholiques.  1667,  Disgrâce  de  Claren- 
d»»n.  Révolte  des  presbytériens  d’Ecosse. 

1670-1689.  La  Cabale.  Alliance  secrète  avec 
Louis  XIV.  1672-1671, Guerre  contre  la  Hollande. 
Bill  du  Teet.  Prétendue  conspiration  des  catholi- 
ques. 1679.  Le  duc  d’Yorck  exclu  de  la  succession 
au  trône.  Bill  iïHabeae  corpue.  1680,  fp’hige  et 
Torjre.  1681-1689,  Charles  II  n'assemble  plus 
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fie  parlement.  1685 . Mort  de  Russcl  cl  de  Sidncy. 

16815-1688,  J ACQiBfl  II.  IiiTasion  et  supplice  d'Ar- 
^le  et  de  Monmouth.  JelTeries.  Aml>asMdc  solen- 
nelle à Rome.  Dispense  du  Procès  des  évêques. 

— Politique  de  Guillaume,  prince  d'Orange.  1688, 
Il  passe  en  Angleterre.  Fuite  de  Jacques.  (Voyct 
chapitre  XVI.) 

IV.  1689-17U,  Giuuimc  III  et  Marie  11.  1689, 
Déclaration  des  droits.  1690-1 601,  Guerre  d'Irlande. 
1094,  Parlement  triennal.  1791,  Acte  de  succession 
en  faveur  de  la  maison  de  Hanovre,  limitation  de 
la  prérogative. 

1709-1714,  Anki.  1706,  L'Angleterre  ell’Écossc 
réunies. 

Procincfi-l/m’ei.  1647-1660,  Giiilladee  II.  1650- 
1679,  Vacance  du  stathondérat.  supprimé  en  1667. 
Administration  de  Je<*in  de  Witt.  1652-1654,  1664- 
1667,  1672-1674,  Guerres  contre  rAngIclerre; 
Tromp  et  Ruylcr.1672,  Le  slathoudérat  rétabli  en 
faveur  de  GiiUAria  III,  à l'occasion  de  l'invasion 
de  la  Hollande  par  Louis  XIV.  (Pour  les  événe- 
ments qui  suivent,  voyei  chap.  XVI.)  1702-1747, 
Seconde  vacance  du  slathoudérat,  depuis  la  mort  de 
Guillaume  111  jusqu'à  ravéncmenldeGcnUAiiilV. 
1715,  Traité  de  la  Barrière. 

§ IL— Colonies  des  Européens  pendant  le  xvii'  siècle. 

Au  cororoencemenl  du  xvii»  siècle,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  ont  enlevé  à l'Espagne  l’empire 
des  mers;  au  milieu,  ils  se  disputent  eux-mémes 
cet  cmpirc;à  la  fin,  ils  s'unissent  contre  la  France, 
qui  menace  de  le  conquérir. 

Les  comptoirs  hollandais  sont  désormais  sans 
rivaux  dans  l’Orient,  comme  les  colonies  espagno- 
les dans  l'Amérique  méridionale.  Mais  deux  puis- 
sances nouvelles , les  Anglais  et  les  Français , s'éta- 
blissent sur  le  continent  septentrional  de  r.Amérique 
et  aux  Antilles,  et  s'introduisent  dans  l’Inde. 

Les  colonies  qui,  au  commencement  du  siècle, 
n'élaienl  guère  que  des  spéculations  particulières, 
autorisées  par  le  gouvernement,  prennent  de  plus 
en  plus  le  caractère  de  provinces  de  la  métro|>ole. 
La  guerre  s'étend  souvent  des  métropoles  aux  colo- 
nies, mais  les  colonies  ne  sont  pas  encore  pour 
l'Europe  des  causes  de  guerre. 

Cofontêê  hoHandaiêei.  La  puissance  prépondé- 
rante du  Hogol  empêche  les  Hollandais  de  faire  des 
établissements  considérables  sur  le  continent.  — 
Maîtres  des  lies,  ils  s'occupent  presque  exclusive- 
ment du  commerce  des  épiceries  et  des  drogueries. 

— Point  d'émigrations  nationales  comme  en  Angle- 
terre ; ce  sont  des  c(»rnpluirs  plutéi  que  des  coio- 
nics. 


Suite  des  conquêtes  des  Hollandais  sur  les  chics 
cl  dans  les  lies  de  l’indc.  1655 , Oilonic  du  Cap  de 
Bonne -F.spérance.  1067,  Conquête  de  Surinam. 
1645-1661 , Guerre  contre  les  Portugais  dans  le 
Brésil. 

Colonieg  angiiaûet.  Politique  invariablement  fa- 
vorable aux  colonies . malgré  les  révolutions  de  la 
métropole. 

Fondation  des  colonies  anglaises  dansrAmériquo 
septentrionale.  [Expéditions  de  Raleigh  depuis 
1585.]  1606,  Compagnies  de  Londres  et  de  Plymoulh 
pour  le  commerce  de  la  Virginie  et  de  b Nouvelle- 
Angleterre.  Fondation  de  l’État  de  Massnchuset; 
1621  ; de  la  ville  de  Boston , 1627  ; des  Étatsdu  Ma- 
ryland, 1652;  <lc  Rhnde-Isbnd,  1654  ;de  New-York 
et  de  New-Jersey,  1655  ; de  Connecticut,  1656;  du 
la  Caroline,  1663  ; de  la  Pcnsylvanic  , 1682.  — 
Vers  1610,  pèche  de  Terre-Neuve  cl  du  Groenland. 
— 1625,  1632,  Établissements  aux  Antilles.  1655, 
Conquête  de  la  Jamaïque. 

Première  compagnie  des  Indes  orientales,  fondée 
dès  1600.  1623.  Massacre  d'Amboinc.  1662,  Acqui- 
sition de  Bombay . Fondation  do  Calcutta.  Vers  1690, 
Guerre  contre  x4urcng-Zeb.  — 1608,  Seconfle  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  — Réunion  des  deux 
compagnies  en  1702. 

En  Afrique , diverses  compagnies  privilégiées. 
Vers  1670-1600,  Construction  des  forts  de  Saint- 
James  et  de  Sicrra-Lconc. 

Colonies  françaises.  Les  Français  suivent  un 
système  moins  exclusif  que  les  autres  nations  : mais 
leurs  colonies  principales  ne  sont  que  des  pêcheries, 
des  comptoirs  pour  le  commerce  des  pelleteries,  ou 
des  plantations  de  denrées  coloniales  qui  ne  sont 
pas  encore  en  Europe  l’objet  d’une  consommation 
universelle. 

1625-1635,  Établissements  particuliers  aux  An- 
tilles, à Cayenne  et  au  Sénégal.  Colbert  achète  au 
nom  du  Roi  tous  les  établissements  des  Antilles. 
1630,  Origine  des  boucaniers  eldc5flibustiers.1664. 
La  France  prend  sous  sa  protection  leur  établisse- 
ment à Saint-Domingue  ; cetlc  partie  de  l'Ile  lui  reste 
à la  paix  de  Ryswick.  1698.  1664-1674,  Première 
compagnie  privilégiée  des  Indes  occidenlalcs.1661, 
L'Acaüic,  disputée  par  l'Angleterre  à b France, 
reste  à cette  dernière  jusqu'à  la  paix  d'Utrcchl. 
1715. 1680,  Entreprise  sur  b Louisiane. 

1079,  1685,  Compagnies  d’Afrique.  — 1664  . 
Compagnies  des  Indes  orientales.  Tentatives  sur 
Madagascar.  1675,  Comptoir  à Surate.  1079,  Fon- 
dation de  Pondichéry.  Défense  d*ifnpi>rtcr  les 
produits  industriels  de  ITndc.  Ruine  de  b compa- 
gnie. 

Colonies  danoises,  pou  importantes,  à Tranque- 
har,  vers  1620;  et  à Saint-Thomas,  1671. 
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CHAPITRE  XIX.  f 

i 

tTATS  MÉBIDIO.IACX.  IltriBB  D*BLLBIAe?IB.  I64»'I7I). 

I.  Portujjal,  Espagne,  Italie. 

Tous  les  États  (lu  Midi  semblent  frappés  de  lan- 
gueur. Le  Portugal  a recouvré  son  indépendance; 
mais,  abamloiiné  par  la  France,  il  sc  dévoue  à 
l'Angleterre,  dont  il  sera  de  plus  en  plus  dépen- 
dant. L’Espagne  parvient  au  dernier  degré  de 
faiblesse,  et  se  relève  un  peu  sous  uue  nouvelle 
dynastie.  L'Italie  semble  encore  soumise  à l'Es- 
l>agnc  ; mais  on  y sent  Tinflueiice  du  roi  de  France 
et  de  l'Empereur,  dont  les  familles  rivale  doivent 
bientôt  sc  disputer  la  possession  de  cette  (Entrée. 

Portugal.  I056-1G67,  AlpborsbVI,  successeur 
de  Jean  IV.  Il  s’allie  à l'Angleterre,  lÜBl.  1005, 
1B6S,  Victoires  de  Schoinberg  sur  les  Espagnols. 
1667 , Alphonse  oblige  de  nommer  son  frère  ré- 
gent. 1668,  Paix  avec  l'Espagne  qui  reconnaît 
l'indcpcndanrc  du  Portugal.  1669,  Paix  avec  les 
Provinccs-llnies,  qui  conservent  leurs  conquêtes 
sur  les  Portugais  dans  les  Indes  orientales. ~ 1667- 
1706,Pibbre  h.  1703,  Le  Portugal  accède  à la 
grande  alliance  contre  la  France,  et  n'obtient  à la 
paix  d'Litrccht  qu'une  meilleure  limitation  pour 
ses  colonies  dans  l'Amérique  méridionale.  1703  , 
Traité  de  commerce  de  .We//iMcnavec  l’Angleterre. 

Eêpagne,  1663'1700,  ChüblrsII  successeur  de 
Philippe  IV.  I.aiigueurdc  la  monarchie  espagnole, 
dépouillée  successivemeut  par  la  France.  Extinc- 
tion de  la  hratichu  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche. — Avènement  de  la  maison  de  Bourl>4)n. 
1700-1713,  Guerre  de  la  succession.  le  règne 

de  Louis  XIV.)  1713,  Convocation  des  corlès; 
abolition  de  la  $ucceision  caslillane. 

Italie.^  L'affaiblisseinenl  de  rEs])agiie  dans  le 
xvii«  siècle  semble  devoir  rendre  quelque  liberté 
aux  petits  princc^s  italiens.  Trop  |>cu  encouragés 
par  la  France , ils  se  tournent  du  côté  de  l'Empe- 
reur.  Venise  seule,  dans  ses  guerres  contre  les 
Turcs,  aimonce  encore  quelque  vigueur. 

1617*1648,  Uévulte  de  Naples  sous  Masanieilu 
et  le  duc  de  Guise;  révolte  de  Palermo.  1674*1678. 
Révolte  (le  Messine.  l.ouis  XIV  proclamé  roi  de 
Sicile.  — Le  roi  de  France  fait  encore  sentir  trois 
fois  sa  suprémalieen  Italie.  1664, 1687,  Insulles 
faites  au  |>ape.  1684,  Boml>ardenieiit  de  Gènes.— 
1708,  1709,  Les  duclu’S  de  Mantuue  et  de  la  Mi- 
randole  confisques  par  rEinpcrcur.  — Grandeur 
delà  maison  de  Savoie,  sous  Victob  AvIbéb  11, 
1673-1730.  L'Aiiglclcrre,  pour  as3Urcr  l'équilibre 
de  l’Italie,  lui  fait  accorder,  par  le  traité  d’Ulrccht, 
1713,  la  dignité  royale  et  la  possession  de  la  Sicile. 


^ II.  — Empire,  Hongrie  et  Turquie. 

Empire.  Les  principaux  événemcntsqtii  ont  lieu 
de  1648à  1713  dans  l’empire  germanique  semblent 
en  préparer  la  dissolution.  1*  I.es  divisions  reli- 
gieuses et  politiques , que  le  traité  de  Westphalie 
est  loin  d'avoir  fait  cesser,  amènent  les  protestants 
à une  sorte  de  scission  ( création  du  Corps  éevm- 
gétique).  2*  La  France,  en  négoiùant  avec  chaque 
prince  séparément,  donne  à tous  les  membres  du 
corps  gerinauiquc  une  importance  individuelle. 
3<*  1/élévation  des  éU^tcurs  de  Saxe  et  de  Hanovre 
( plus  lard  celle  d'un  prince  de  Hessc-Cassel  ) à des 
trônes  étrangers  engage  rAllcmagne  dans  toutes 
les  alTaires  de  l'Euro]>c.  I**  La  création  du  royaume 
de  Prusse  rompt  l'unité  de  l’Empire. 

L'Allemagne  trouve  cependant  des  principes 
d'union  dans  son  état  d'hostilité  à l'égard  des 
Français  et  des  Turcs,  et  dans  la  fondation  des 
Diètes  permanentes. 

L'Empire  ne  voit  pas  d'abord  que  l'ancien  sys- 
tème n'exisLc  plus,  et  regarde  encore  la  France 
comme  sa  proleclricc  contre  la  maison  d'Autriche. 
Les  réunions  d'Alsace  lui  ouvrent  les  yeux,  et  la 
maison  d'Autriche  se  retrouve  véritablement  à l.i 
télé  du  corps  germanique.  Toute-puissante  sous 
Joseph  I”,  elle  s'affaiblit  de  nouveau,  malgré  son 
agrandissement  matériel,  par  l'incapacité  de  Cliar- 
les  VI , qui  , ne  songeant  qu’à  faire  garantir  sa 
pragmatique,  sacrilie  toujours  le  présent  à l'aveoir. 

1648-I637,  Fin  du  règne  de  Ferdinand  III. 
1634  , Formation  du  Corps  évangélique.  1636  , 
Partage  de  la  succession  de  Saxe.  — 1638-1703  , 
I.Bup(ti.D  1'''^  élu  de  préférence  à Louis  XIV  et  à 
l'électeur  de  Bavière.  1638,  Ligue  du  Rhin  sous 
l'inOueiice  de  la  France.  1665  , Diète  perpétuelle 
de  Ralisiwniie.  1680,  Réunions  d’Alsace.  1683, 
Extinction  de  la  branche  jialalino  de  Simmern. 
1688.  Élection  de  l'archcvèquc  de  Cologne.  169i, 
Création  (ruii  neuvième  électorat  en  faveur  de 
la  maison  de  Hanovre  (agrandie  récemment  par 
In  succession  de  Saxe-Lauenbourg).  1697,  Au- 
guste Il , électeur  de  Saxe,  élevé  au  trône  de  Po- 
logne. 1700-1701 , l.a  Prusse  érigée  en  royaume  ; 
Fb&uebic  1''^.  1703,  Conüsration  de  la  Bavière. 

1703-171 1.  Joseph  I*^,  Eiii|>cr('ur.  1708,  Réta- 
blissement des  électeurs-rois  de  Bohème  dans  les 
droits  comitiaux.  Réunion  du  Manlouan  à l'Em- 
pire. — 171  1*1740,  Cbxbles  VI,  Km^iereur.  Ca- 
pitulation perpétuelle.  1713,  Pragmatique  sanc- 
tion de  Ciiarles  VI.  1714,  l>a  maison  de  Hanovre 
appelée  au  tr(>ne  d'Angleterre  dans  la  personne  de 
l'électeur  (îcurge. 

Hongrie  et  Turquie.  La  maison  d'Aulriclx^ 
étouffe  pour  toujours  la  résistance  de  la  Hongrie, 
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rend  ce  royaume  héréditaire,  et,  depuis  la  rcuniun 
de  la  Transylvanie,  n'a  plus  rien  à craindre  4les 
Turcs.  — La  Turquie  déploie  encore  quelque  vi- 
gueur, mais  elle  est  en  proie  à Tanarchie,  elle 
éprouve  les  plus  sanglantes  défaites,  et  tic  com- 
pense |)as,  par  ses  conquêtes  sur  les  Vénitiens,  les 
pertes  qu'elle  fait  du  côté  de  la  Hongrie. 

1687,  LkoKLDl”.  — 1648-1687,  IfAno- 
MtT  IV.  MéconteiilemcDl  des  Hongrois.  Troubles 
de  la  Transylvanie.  Conquêtes  des  Turcs  arrêtés 
par  la  victoire  de  Montccuculli  à Sainl-Golbard  , 
1664.  Trêve  de  Temeswar;  les  Turcs  coiiservenl 
leurs  conquêtes.  [1669,  Candie,  prise  aux  Vénitiens 
par  les  Turcs,  après  un  blocus  de  vingt  ans.] 
Nouveaux  troubles  de  Hongrie.  Exécution  des 
comtes  Zrini,  Frangepani,  etc.  Persécutions  reli- 
gieuses. Suppression  de  la  dignité  de  palatin.  1677, 
Guerre  civile.  Tœkccii,  soutenu  parles  Turcs.  1683, 
Vienne  assiégée  par  le  grand  viiir  Kara-Hustapba, 
et  délivrée  par  Sobieski.  Venise  et  la  Russie  pren- 
nent parti  pour  rAutriche.  Victoires  de  Charles  de 
Lorraine,  de  Louis  de  Bade  et  du  prince  Eugène. 

1686 , Conquête  de  la  partie  de  la  Hongrie  soumise 
aux  Turcs,  de  la  Transylvanie  et  de  l'Esclavonie. 

1687,  Diète  de  Presbourg;  le  trône  de  Hongrie 
déclare  héréditaire. 

1687-1740,  JosRPH  I«,  Chailks  VI.— 1687-1750. 
SoLiaan  111,  âcbxit  II,  Mostapha  II,  Acbmxt  111, 
— Les  Autrichiens  envahissent  la  Bulgarie,  la  Ser- 
vie et  la  Bosnie,  bientôt  reprises  par  le  grand  vixir 
Hostapha  Kiuperli.  1691 , Défaite  et  mort  de  Kiu- 
perli  à Salankemen.  1697,  Défaite  du  sultan  Mus- 
tapha II  k îi^nlha.  1699.  Pais  de  CarlowUs  : l’Km- 
pereur  maître  de  la  Hongrie  (moins  Temeswar  et 
Belgrade),  de  la  Transylvanie  et  de  l’Esclavonie  ; la 
Porte  cède  la  Morée  aux  Vénitiens,  Kaminiec  aux 
Polonais,  Âxow  aux  Busses. 

1703,  Soulèvement  des  Hongrois  et  des  Transyl- 
vains, sous  François  Ragoezi,  apaisé  en  1711. 

1716,  I<a  Morée  reconquise  sur  les  Vénitiens 
par  les  Turcs.  L’Empereur  Charles  VI,  le  pape  et 
le  roi  d’Espagne  arment  pour  les  Véiiiliens.  Siège 
de  Corfou.  17 16 , Victoire  du  prince  Eugène  à Pc- 
lerwaradinj  1717,  devant  Belgrade.  1718,  Pais 
de  Pasearowitz;  les  Vénitiens  perdent  la  Morée; 
l’Empereur  gagne  Temeswar,  Belgrade  et  une  partie 
de  la  Valacliic  et  de  la  Servie. 


CHAPITRE  XX. 
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LaSiièfle,  qui  depuis  Gustave-Adolphe  joue  un 
t.  vicurtrT. 
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rôle  au-dessus  de  scs  forces  réelles,  a l.i  suprématie, 
et  (end  à l'empire  du  Nord.  Cbarles-Gustave,  moins 
politique  que  guerrier,  ne  parvient  qu’à  lui  assurer 
les  côtes  de  la  Baltique.  Aprè»lui,  le  sénat  qui  gou- 
verne vend  ses  secours  à la  France , et  compromet 
la  gloire  militaire  de  la  Suèile.  — Réunie  de  nou- 
veau sous  le  pouvoir  monarchique,  la  Suède  rinle- 
vient  conquérante , et  réalise  un  inoiiictil,  sous 
Charles  XII,  tous  les  projets  de  Charles- Gustave. 

Mais  elle  retombe,  épuisée  par  ses  eiîurls  béruïr 
ques,  à la  place  que  sa  faiblesse  et  la  grandeur 
cruissante-dc  la  Russie  lui  marquent  désormais. 

Le  Daneosark  semble  profiler  moins  que  la  Suède 
à rétablissement  du  pouvoir  absolu.  H voit  passer 
la  suprématie  du  Nord,  de  la  Suède  à la  Russie, 
comme  auparavant  de  la  Pologne  à la  Suède.  Mais 
ce  qui  lui  importe  le  plus,  c’est  que  toute  autre 
puissance  que  la  Suède  soit  prépoiidcraiile  dans  la 
Baltique. 

La  Pologne  reçoit  dans  sa  constitution  de  nou- 
veaux éléments  d'anarchie.  Elle  a besoin  d’un  lé- 
gislaleur;  Jean  Sobieski  n'esl  qu’un  héros.  L'éclat 
nouveau  dont  elle  brille  sous  lui,  appartient  tout 
entier  au  souverain.  Avec  le  xvni*  siècle,  com- 
mence pour  la  Pologne  un  êgc  de  dépendance  des 
étrangers;  les  dissensions  religieuses,  qui  s'y  dé- 
veloppent, doivent  amènera  la  fin  du  siècle  l'a- 
néantissement de  la  Pologne, comme  Etal  indépen- 
dant. 

La  Russie,  n'ayant  pas  encore  une  organisation 
régulière,  ne  peut  agir  puissamment  au  dehors. 

Elle  cède  d’abord  à la  Suède,  mais  prend  sur  la 
Pologne  un  ascendant  qui  doit  toujours  s’accroître. 

nivellement  des  rangs  prépare  l'claWissemenl 
du  pouvoir  absolu,  qui  donnera  à la  Russie  l’orga- 
nisation intérieure  et  l'influence  extérieure.— Sous 
Pierre  le  Grand  , toutes  les  forces  sont  concentrées 
dans  la  main  du  prince;  la  Russie  se  fait  jour  jus- 
qu'aux trois  mers  qui  la  bornent,  et  devient,  dans 
l’espace  d'un  seul  règne,  une  nation  européenne 
et  la  puissance  dominante  du  Nord. 

^ I.  — États  du  Nord,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvii*  siècle. 

Suètle  et  Danemark.  1634,  Abdication  de  Chris- 
tine, 6lle  de  Gustave-Adolphe.  1684-1660,  Cbai- 
i.w-Gc8TAvt,  X*  du  nom.  Il  rompt  la  trêve  avec  la 
Pologne.  1686,  Bataille  de  Varsovie.  1687,  Leexar  V * 
Alexis,  l’empereur  Léopold  , le  roi  de  Danemark , 
FbcdUic  111,  cl  l’électeur  de  BraiidclKmrg,  Fré- 
déric-Guillaume, se  liguent  contre  la  Suède.  Charles- 
Gustave  évacue  la  Pologne,  et  envahit  le  Danemark. 
mi8.  Paix  de  Roskiid,  bientôt  rompue  par  le  roi 
de  Suède.  H échoue  devant  Oipenhagiie.  Inlervcii- 
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tioii  de  la  llollaiido.  1660,  Mort  de  Charles  • 

(ave;  minorité  de  CRAtLca  XL 

1660  , 7'raité  de  Copenhague  : le  Danemark  cède 
à la  Suède  les  proviners  de  Scanic,  de  Bleckingie, 
de  llalland  et  de  Bahus;  Traité  d'Olira  : le  roi  de 
Pologne  renonce  i ses  prétentions  à la  couronne 
de  Suède,  et  abandonne  à cette  puissance  la  Li> 
vonic  et  l'Esthonie;  il  reconnaît  rindependanee  de 
la  Prusse  ducale  ; 1661 , Traité  de  A‘arr//a  ; la  Russie 
rend  à la  Suède  ses  conquêtes  en  I.ivonic. 

167 3- 1670, Revers  de  laSuède, alliée  de  Louis, \IV. 
Supériorité  du  Danemark,  allié  de  Pélecteur  de 
Brandebourg.  1679,  La  Suède  recouvre  scs  pru> 
vinccs  <lans  l'Empire , à la  paix  de  Niinègiie. 

Les  gouvernements  de  Danemark,  1660,  et  de 
Suède,  1680,  deviennent,  d’aristocratiques  qu'ils 
étaient , purement  monarchiques.  1660,  Le  roi  de 
Danemark , déclaré  par  les  états  héréditaire  et  ab- 
solu. 1680, 1683,  1693,  Le  roi  de  Suède  affranchi 
par  les  états  de  la  domination  du  sénat,  et  déclaré 
absolu  ; réunion  violente  des  domaines  royaux.  — 
1680-1697,  l.a  Suède,  .sous  Charles  Xi,  augmente 
ses  forces,  comme  pour  se  préparer  à la  guerre 
qu’ellcdoitsoutenirau  commenccmentduxviii*  siè- 
cle. 1660-1669,  La  puissance  du  Danemark  accrue 
de  même  par  la  nouvelle  forme  du  gouvernement, 
sous  Fatataïc  111  et  CaitsTiiiN  V,  est  affaiblie  par 
la  querelle  des  deux  branches  de  la  famille  royale 
(branche  régnante  , branche  ducale  de  Holstciii- 
Goltorp);  cette  querelle  doit  être  l'occasion  de  la 
guerre  générale  du  Nord. 

Pologne»  1648-1674.  Règnes  malheureux  de  Jia?! 
Cvsiiti  et  de  Micnrl  W ikskiowicki.  163i2,  Origine 
du  liherum  veto.  Casimir  essaye  en  vain  de  $e  don- 
ner pour  successeur  le  üls  du  grand  Condé.  1647- 
1667,  Soulèvement  des  Cosaques,  soutenus  par  les 
Tartares  et  (depuis  1634)  par  les  Russes.  1668.  Ab- 
dication de  Jean  Casimir.  1671,  Nouvelle  guerre 
des  Cosaques  . soutenus  par  les  Turcs.  1673,  Vic- 
toire de  Jean  Sobieski  sur  les  Turcs,  à Choexim. 

1674- 1696.  JsAs  SoiiEsai.  Oheros  défend  la  Po- 
logne contre  les  Turcs,  délivre  l'Autriche  (voyez  le 
t‘h.  XIX);  mais  il  est  obligé,  en  1686,  d'acheter 
l'alliance  des  Russes  contre  les  Ottomans,  en  leur 
cédant  Smolensko,  Tschernigow,  Nowgorod-Sc- 
verskoi , Kiovie , la  petite  Russie , et  la  suzeraineté 
dos  Cosaques  Zaporoguet.  — 1097 , Élection  d’Ac- 
GCSTi  II, électeur  de  Saxe. 

liutiie.  1643-1676,  Alzxis  MichaïloteitâcJi.  I.a 
Russie  commence  à s'agrandir  aux  dépens  de  la 
Pologne.  Troubles  intérieurs.  — 1676-1689,  Ft- 
»oa  II  Jlexiewitsch.  Abolition  des  rangs  et  préro- 
gatives héréditaires  de  la  noblesse.  — 1689-1689, 
|wA?i  V et  Priaaz  !•'.  Stvphic.  leur  sœur,  gouverne 
on  leur  nom.  1683 , Révolte  des  Sirélitz. 


1689,  PisRRi  le  Grand  règne  seul. 

IL— états  du  Nord  an  commeneeroentduxviii*itéclo. 

Charles  XII  et  Pierre  le  Grand. 

1699,  Alliance  secrète  du  Danemark , de  la  Po- 
logne et  de  la  Russie,  contre  la  Suède.  1700,  Inva- 
sion du  SIcswick  par  les  Danois , de  la  Livonie  par 
le  roi  de  Pologne  et  |>ar  leczar.  (Charles  XII  débarque 
en  Zélande,  et,  assisté  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais, oblige  Frédéric  VI  à signer  la  paix  de  Tra- 
vcnthal.  V'ictoirc  du  roi  de  Suède  sur  les  Russes , à 
Narva.  1709-1706,  Autres  victoires  sur  les  Polo- 
nais et  les  Saxons.  Charles  XII  fait  déposer  Auguste, 
et  élève  au  trône  de  Pologne  Stanislas  Lescziiiski. 
1706,  Invasion  de  la  Saxe;  Auguste  renonce  à la 
couronne  de  Pologne. 

1708,  Charles  XII  attaque  Pierre  le  Grand,  qui 
vient  d'envahir  une  partie  de  l'Iiigric  , de  la  Livo- 
nie, et  de  la  Pologne.  Il  s’enfonce  dans  l'Ukraine. 
1709,  Défaite  de  Charles  Xll  devant  Pullawa.  Re- 
nouvellement de  l'alliance  d'Auguste  II,  de  Frédé- 
ric IV\  et  de  Pierre  le  Grand,  contre  la  Suède.  Au- 
guste Il  rétabli  en  Pologne.  Invasion  du  llolslcin  et 
de  la  Scanic,  des  provinces  de  la  Suède  en  Alle- 
magne, et  conquête  déGnilivc  de  l’Ingrie,  de  la 
Livonie  et  de  la  (Urélie. 

1709-1713,  Charles  Xll,  réfugié  à Bcndcr,excite 
les  Turcs  contre  les  Russes.  Ses  espérances  trom- 
pées par  le  traité  du  Pruth.  1714,  Retour  de 
Charles  Xll  en  Sucfle.  1713,  Ligue  de  la  Russie. 
<lu  Danemark  el  de  la  Pologne,  avec  la  Prusse  et 
l'Angleterre , contre  la  Suède.  Ministère  de  Gœrlz. 
Nègocialionsavec  Pierre  le  Grand.  17 18,  Charles  Xll 
est  tué  devant  Fricdriclishall,  en  Norwége. 

1719,  1790.  1791,  Traitée  de  Stockholm  et  de 
Sxetadt.  La  Suède  cè<ic  au  Hanovre  Brême  et  Ver- 
den  ; à la  Prusse,  SlelUn  et  une  partie  de  la^mé- 
ranie;  elle  reconnaît  Frédcric-Auguslc  pour  roi  de 
Pologne;  elle  renonce,  à l'égard  du  Danemark,  à 
rexemplion  des  péages  du  Sund,ct  lui  garantit  la 
possession  du  SIcswick;  enfin  elle  abandonne  à la 
Russie,  la  Livonie,  l'Esthonie.  l'Ingrie  el  la  Carélie. 

Ces  perles  immenses,  et  surtout  raffaiblissement 
du  pouvoir  royal , contre  lequel  a prévalu  de  nou- 
veau farislocralie , ôtent  à la  Suède  toute  impor- 
tance politique  pour  un  demi-siècle. 

1689- 1793,  Hègne  de  Pierre  le  GraiiJ.  Grandes 
vues  de  ce  prince , qui  suit  les  plans  d’Iwan  III  el 
d’Iwan  IV  : I**  il  entreprend  de  civiliser  la  Russie 
à fimitaliun  des  autres  nations  de  l'Europe  ; il  at- 
tire les  étrangers,  et  fait  lui-mème  de  longs  voyages  ; 
le  premier,  1697,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
(Miur  s’instruire  dans  les  arts  mécaniques  el  dans 
la  marine;  le  second,  1717,  on  Allemagne,  eu 
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Danemark  et  en  France , pour  micui  connaître  les 
intérêts  politiques  de  FRurope  ; 2*>  il  fait  de  la  Rus- 
sie une  puissance  maritime.  Four  s'ouvrir  la  navi- 
gation de  la  mer  Noire,  il  attaque  les  Turcs,  et  leur 
prend,  en  1696,  leportd'Azow,  qu’il  perd  en  1711; 
pour  s’ouvrir  la  navigation  de  la  Baltique,  il  fait  la 
guerre  à la  Suède,  1700-17S1,  et  fonde,  en  1703, 
Saint-Pétersbourg,  qui  devient  la  capitale  de  son 
empire.  Vers  le  commencement  de  son  règne,  il 
donne  une  nouvelle  importance  au  port  d'Archan- 
gel,  sur  la  mer  Blanche,  et  vers  la  Ûn , 17:23,  il 
enlève  aux  persans  Derbent,  sur  la  mer  Caspienne; 
3”  il  renverse  toutes  les  barrières  qui  pouvaient 
arrêter  le  pouvoir  absolu;  il  casse  la  milice  des  Stré- 
liti,  1608;  il  abolit  la  dignité  patriarcale,  1731. 

Organisation  de  l'armée;  écoles;  réforme  des 
finances , de  la  législation  , de  la  discipline  ecclé- 
siastique, du  calendrier.  Police.  Manufactures; 
canaux  ; commerce  de  caravanes  avec  la  Chine. 

Le  Fort;  Menzikoff.  Pierre  épouse  Catherine, 
1707;  fait  condamner  à mort  son  Üls  Alexis.  1718; 
prend  le  litre  d’empereur,  1731  ; ordonne  que  les 
princes  régnants  puissent  désigner  leur  succes- 
seur, 1723. 


DEUXIÈME  PARTIE  DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE, 
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CHAPITRE  XXI. 

tTAT  ai  l'oCCIBIVT  APItS  LA  PAIX  o’t'TRICBT  IT  LA  SOtT 

aiLoDisxiv.  Gi'iaiis  ir  nAGociATions  iilatitr»  a 

LA  SVCCI88I0N  a'iSPACFn.  I7t»-I7w. 

Le  traité  d'Utrecbt  n’a  point  satisfait  tes  deux 
principales  parties  intéressées  dans  la  guerre  de  ta 
succession  d’Espagne.  Cependant  l'union  élroîTèMc 
1a  France,  de  l’Angleterre  et  de  1a  Hollande,  em- 
pêche deux  fois  la  guerre  générale  d’éclater  (1720. 
1727  ),  et  prolonge  la  paix  pendant  vingt  ans  (1713- 
1733). 

L’élection  de  Pologne  embrase  enfin  toute  l'Eu- 
rope. I^  intérêts  de  la  grande  puissance  orientale 
commencent  à se  mêler  à ceux  des  Étals  occiden- 
taux; les  Russes  apparaissent  la  première  fois  sur 
le  Rhin.  La  France  ne  parvient  pas  à donner  un 
roi  à la  Pologne,  malgré  la  Russie;  mais  l’Au- 
triche, alliée  de  la  Russie,  fournil  tous  les  dedom- 
iiiageinents  de  la  guerre  : la  France  se  fortilic  par 


l’acquisition  de  la  Lorraine;  l’Espagne  recouvre, 
pour  un  de  scs  princes , le  royaume  de  Naples. 
L’Autriche  rentreai  nsi  peu  à peu  dans  ses  anciennes 
limites,  d’où  la  paix  de  Rastadl  l’avait  fait  sortir. 

Ângtêterre.  1714-1727,  Avènement  de  la  maison 
de  Hanovre,  dans  la  personne  de  Gioigx  Ce 
prince  entièrement  livré  aux  whigs.  L’Angleterre  , 
toujours  plus  puissante  depuis  la  paix  d’Ulrechl , 
exerce  la  même  influence  sur  la  Hollande , qui  dé- 
cline insensiblement. 

France.  1713-1723,  Minorité  de  Locis  XV.  Ré- 
gence du  duc  d’Orléans.  Ce  prince,  inquiété  par 
le  roi  d’F.spagiic  et  par  les  princes  légitimés,  se 
lie  étroitement  avec  l’Angleterre,  qui  de  son  côté 
craint  les  entreprises  du  prétendant. 

Eepagne.  1700-1746,  Pbilip»  V.  Il  est  gou- 
verné d’abord  par  la  princesse  des  Ursins,  ensuite 
par  sa  seconde  femme  , Élisabeth  de  Parme.  1713- 
1719,  Ministère  d'Albéroni. 

Autriche.  1711-1740,  Ciablis  VT.  La  maison 
d'Autriche  est  considérablement  agrandie,  mais  non 
forliûéc  par  le  traite  dTtrcchl.  Troubles  religieux 
de  l’Empire.  Guerre  civile  de  Hongrie.  Guerre  des 
Turcs. 

Tontes  les  puissances,  excepté  l'Espagne,  sont 
intéressées  au  maintien  de  la  paix  d'LTrccht,  et 
s’efforcent  pendant  vingt  ans  de  la  prolonger  par  des 
négocialiuns. 

Vastes  projets  d’Albéroni,  pour  reconquérir  les 
pays  démembrés  de  la  monarchie  espagnole,  pour 
dépouiller  le  duc  d’Orléans  de  la  régence,  et  pour 
rétablir  le  prélendant  sur  le  Irène  d’Angleterre.  Ses 
négociations  avec  Charles  XII  et  Pierre  le  Grand. 
1717,  Triple  alliance  (le  régent  de  France  avec  le 
roi  d’Angleterre  et  la  Hollande).  1717-1718,  La 
Sardaigne  et  la  Sicile  reconquises  par  les  Espagnols. 
Conspiration  de  Ccllamare  contre  le  régent. 

1718,  Quadruple  alliance  ( la  Franc#,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande,  avec  l’Empereur).  L'Espagne 
est  forcée  d’y  souscrire,  1720.  L’Empereur  renonce 
à l'Espagne  et  aux  Indes  ; le  roi  d’Espagtie  à l'ilalic 
et  aux  Pays-Bas;  l’infant  don  (Urios  reçoit  l’inves- 
titure des  duchés  de  Toscane,  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, considérés  comme  Gefs  de  l'Empire,  lesquels 
seront  occupés  provisoirement  par  des  troupes 
neutres;  fAutriebe  prend  pour  elle  la  Sicile,  et 
donne  la  Sardaigne  en  échange  au  duc  de  Savoie. 

1721-1723.  Congrès  de  Cambrai.  Difficultés  sus- 
citées par  l'Empereur  et  le  roi  d’Espagne , relative-'  ^ 
ment  à la  forme  des  renonciations  ; par  l’Empereur, 
relativement  à l'accepUlion  dt%zpragmatique  eanc- 
tion;  par  la  Hollande  cl  l’Angleterre,  relativement 
à la  compagnie  d’Ostende  ; par  les  ducs  de  Parmi* 

I et  de  Toscane,  relativement  aux  investitures  accor- 
I dées  à l’infant  don  Carlos. 

5t. 
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17^5,  Rupture  du  congrès  de  Cambrai;  le  duc 
de  Bourbon,  premier  luinistre  de  France  , décide 
cet  événemeut  en  renvoyant  Finfante  pour  faire 
épouser  à Louis  XV  la  fille  du  roi  de  Pologne  fu- 
gitif, Stanislas  Lescsinski.  Paix  de  Vienne  entre 
rAutriebe  et  l'Espagne  ; alliance  défensive , k la- 
quelle accèdent  la  Russie  et  les  principaux  États 
catholiques  de  l'Empire.  Alliance  de  Hanovre  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse,  i laquelle  ac- 
cèdent la  Hollande , la  Suède  et  le  Danemark. 

Plusieurs  causes  préviennent  la  guerre  générale 
prête  à éclater  : 1*  la  mort  de  Catherine  P°,  impé- 
ratrice de  Russie;  2**  le  caractère  pacifique  des 
principaux  ministres  de  France  et  d’Angleterre, 
le  cardinal  de  Fleury  ( 1726-1 745),  et  Robert  Wal- 
pole  (1781-1743).  Médiationdu  pape  ; préliminaires 
de  Paris.  1786,  Congrès  de  Soissons.  1789,  Paix 
de  Séville  (entre  la  France,  l'Angleterre  et  l’El- 
pagne).  1731,  Traitéde  yienne:  L'Angleterre  et  la 
Hollande  garantissent  la  pragmatique  deCharles  VI; 
il  renonce  à faire  le  commerce  des  Indes  par  les 
Pays-Bas,  et  consent  à l'occupation  de  Parme  et  de 
Plaisance  parles  Espagnols. 

1753,  Mort  d'Auguste  II , roi  de  Pologne.  Deux 
prétendants  k la  couronne  : Auguste  111,  électeur  de 
Saxe,  fils  du  feu  roi,  soutenu  par  la  Rassie  et  l'Âu- 
iricbe  ; Stanislas  Lesexinski,  beau-père  de  Louis  XV, 
soutenu  par  la  Franco,  alliée  à l'Espagne  et  à la 
Sardaigne.  L’Angleterre  et  la  Hollande  restent  neu- 
tres , malgré  leur  alliance  avec  rAulrichc.  Stanislas 
est  chassé  par  les  Russes  et  les  Saxons;  mais  la 
FrancceirEspagneattaquciitrAulricheavecsuccès. 
Occupation  de  la  Lorraine.  Prise  de  Kchl.  1754, 
L'Empire  se  déclare  contre  la  France.  Prise  de 
Philipsbourg.  Conquête  du  Milanais  |>ar  les  armées 
sardes  et  françaises.  V icloires  de  Parme  et  de  Guas- 
talla. ^ 1754-1755,  Conquête  du  royaume  de 
Naples  et  de  la  Sicile  par  les  Espagnols.  Victoires 
de  Bitonlo.  L'infant  don  Carlos  couronné  roi  des 
Dcux-Siciles. 

L'arrivée  de  dix  mille  Russes  sur  le  Rhin,  la 
médiation  des  puissances  maritimes , et  le  désir  de 
coiifiriner  l’établissement  des  Bourbons  d'Espagne 
en  Italie,  malgré  la  jalousie  des  Anglais,  détermi- 
nent le  cardinal  de  Fleury  à traiter  avec  l'Autriche. 
1758,  7'mHé  de  yienne  : Stanislas  reçoit,  en  dédom- 
magement du  trône  de  Pologne , la  I/orrainc,  qui,  à 
sa  mort,  doit  passer  à la  France;  François,  duc  do 
l>orraine,  gendre  de  l’Empereur,  reçoit  en  échange 
le  grand-duché  de  Toscane,  comme  fief  de  l’Empire 
( le  dernier  Médicis  étant  mort  sans  postérilé);  les 
Dcux-Siciles  et  les  ports  de  Toscane  sont  assurés  à 
l'infant  don  Carlos  (Crablbs  111);  l'Empereur  re- 
couvre le  Milanais,  le  Mantouan,  Parme  et  Plaisance. 
Nuvarre.  Torlonc  restent  au  roi  de  .^rdaigne. 


CHAPITRE  XXII. 

euiaai  ai  la  svcctasioR  D’ànraicii, 

ET  oi'BSai  M sirr  ars,  i7ss-rris. 

I>e  milieu  du  xviii"  siècle  est  marqué  par  deux 
ligues  européennes,  tendant  à ranéantissementdes 
deux  grandes  puissances  germaniques.  L'une  de 
ces  puissances,  autrefois  prépondérante , excite  par 
sa  faiblesse  et  son  isolement  l’ambition  de  tous  les 
États;  l’autre,  par  son  élévation  subite  , allume 
leur  jalousie.  Chacune  d'elles  engage  toute  l'Europe 
dans  la  lutte  qu'elle  soutient  contre  sa  rivale.  Cha- 
cune d'elles  se  défend  avec  succès,  heureusement 
pour  les  agresseurs  eux-mémes,  dont  l'imprudence 
allait  rompre  l'équilibre  continental. 

Les  deux  guerres  n'en  sont  véritablement  qu'one. 
séparée  par  une  Irévede  six  ans.  Quoiqu'elles  aient 
la  même  durée,  le  nom  de  Gwerre  de  Sept  Àn$  est 
resté  cxclusivcmenlà  la  seconde. 

5 I-  — Guerre  de  la  succession  d'Autriche , 1741  • 1748. 

Prétentions  contradictoires  des  princes  alKés 
contre  l'Autriche.  Le  roi  de  Prusse  sait  seul  ce  qu'il 
veut,  et  l'obtient. 

D'abord  ( 1741-1744  ),  le  butest  d'anéantir  l'Au- 
triche; puis  ( 1744-1745),  de  délivrer  la  Bavière. 
Jusqu’en  1744,  l'Alleisagne  est  le  Ihéftlre  de  la 
guerre;  la  Prusse  et  la  France  sont  les  parties  prin- 
cipales contre  l'Autricbe.  Dans  le  restede  la  guerre, 
la  France,  devenue  seule  partie  principale,  combat 
surtout  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. 

L'Angleterre  soutient  l'Autriche  par  scs  négocia- 
tions et  par  ses  armes;  à cette  occasion,  commence 
ce  système  de  subsides  par  lequel  elle  achète  la  di- 
rection de  la  politique  continentale.  L'Autriche  sub- 
siste, et  ne  perd  que  trois  provinces;  mais  elle  est 
profondément  humiliée  par  la  perte  de  la  Silésie, 
et  ne  peut  consentir  à l'élévation  du  roi  de  Prusse, 
devenu,  avec  l'Angleterre , l'arbitre  de  l'Europe. 

1740,  Mort  de  l'empereur  Charles  VI,  dernier 
mâle  de  la  maison  de  Habsbourg- Autriche.  Sa 
pragmatique  sanction,  garantie  par  tous  les  Étals 
de  l'Europe,  assure  sa  succession  k sa  fille  aînée 
Marie-Thérèse,  épouse  de  François  de  Lorraine, 
duc  de  Toscane,  au  préjudice  des  filles  de  Joseph  D', 
Les  époux  de  ces  princesses , Charles  Albert,  élec- 
teur de  Bavière  (descendant  de  l’empereur  Ferdi- 
nand W),  et  Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  rot  de 
Pologne,  font  valoir  leurs  droits  à (a  succession 
d'Autriche.  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  réclame  la 
Bohême  et  la  Hongrie  ; Frédéric  II , roi  de  Prusse , 
une  partie  delà  Silésie;  Charles  Emmanuel,  roi  de 
Sardaigne,  le  Milanais.  f>a  France,  entraînée  par 
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les  frères  de  Belledsie,  malgré  le  cardioal  de  Fleury , 
appuie  les  prétentions  de  ces  diverses  puissances. 

Abandon  de  Marie-Thérèse;  l'Angleterre,  en- 
core sons  le  ministère  de  Walpole,  et  oeeupée  d'une 
guerre  contre  l'Espagne  ; la  Suède , engagée  par 
les  intrigues  de  la  France  dans  une  guerre  mal- 
heureuse contre  la  Russie.  — 1740,  1741 , Le  roi 
de  Prusse  envahit  la  Silésie,  et  gagne  la  bataille 
de  Moiwitz.  1741,  L'électeur  de  Bavière  et  les  Fran- 
çais s'emparent  de  la  haute  Autriche , et  envahis- 
sent la  Bohême.  1742,  L'électeur  de  Bavière  élu 
Empereur  sous  le  nom  de  Cbaslis  VII. 

Héroïsme  de  Marie -Thérèse.  Dévouement  dos 
Hongrois  A sa  cause.  Elle  reçoit  des  subsides  dp  la 
Hollande  eide  l'Angleterre.  1742,  Chute  du  mi- 
nistre pacifique  Walpole.  La  Sardaigne  se  déclare 
pour  Marie-Thérèse.  Une  escadre  anglaise  force  le 
roi  de  Naples  à la  neutralité.  La  médiation  de  l'An- 
gleterre, et  la  défaite  de  Ccaslau , décident  Marie- 
Thérèse  à céder  la  Silésie  au  roi  de  Prusse,  qui  se 
détache  de  la  ligue;  traité  de  Berlin.  L'électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne , suit  l'exemple  du  roi  de 
Prusse.  1745,  L'armée  pngn%ati^u9  de  George  II 
victorieuse  A Dettingen;  traité  de  Worms  (entre 
.Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Sardaigne).  I^  Fran- 
çais évacuent  la  Bohême,  l'Autriche,  la  Bavière, 
et  sont  repoussés  en  deçA  du  Rhin. 

1744,  La  France  déclare  la  guerre  A la  reine  de 
Hongrie  et  au  roi  d'Angleterre.  Union  de  Franc- 
fort, conclue  entre  la  France,  la  Prusse,  l’électeur 
palatin , le  landgrave  de  Hesse  et  l'Empereur,  pour 
faire  reconnaître  ce  dernier,  et  le  rétablir  dans  ses 
Etats  héréditairea.  Frédéric  envahit  la  Bohème.  I^ 
Français  rentrent  en  Allemagne.  I>es  Impériaux 
reprennent  la  Bavière.  1745 , Mort  de  Charles  VIL 
Maximilien  Joseph,  son  fils,  traite  avec  la  reine 
de  Hongrie  A Fuessen.  Élection  au  trône  impérial 
dcFaançois  P',  époux  de  Marie-Thérèse. 

Frédéric  s'assure  la  possession  de  la  Silésie  par 
les  victoires  de  Hohenfriedberg , de  Sorr  cl  de  Kes- 
selsdorf;  et,  par  l'envahissement  de  la  Saxe,  force 
l'électeur  et  la  reine  A signer  le  traité  de  Dresde.  — 
]#es  Français  continuent  la  guerre  avec  succès  ; en 
Italie , 1745 , secondés  par  les  Génois , par  le  roi 
de  Naples  cl  par  les  Espagnols , ils  établissent  l'in- 
fant don  Philippe  dans  les  duchés  de  Milan  et  de 
Parme  ; dans  les  Pays-Bas , sous  le  maréchal  de 
Saxe,  ils  gagnent  les  batailles  de  Fontcrioy,  1745, 
et  de  Raucoux,  1746.-1745-1746,  Expédition  de 
Charles  Édouard,  fils  du  prétendant,  qui  force 
l'Angleterre  de  rappeler  le  duc  de  Cumberland  des 
Pays-Bas.  (Batailles  de  Preston-Pans  et  de  Culloden.) 

1746 , l..e8  Français  et  les  Espagnols  battus  A 
Plaisance.  L’armée  espagnole  rappelée  psr  le  nou- 
veau roi,  Ferdinand  VI.  Les  Autrichiens  chassent 


les  Français  de  1a  Lombardie,  s’emparent  de  Gènes, 
et  envahissent  la  Provence.  I>a  révolution  de  Gènes 
les  oblige  à repasser  les  Alpes.  — 1747 , C^onquete 
de  la  Flandre  hollandaise  par  les  Français.  I^  stat- 
houdérat  rétabli  et  déclaré  héréditaire  en  faveur  de 
Gnillaume  IV,  prince  de  Nassau-Dielz.  Victoire  des 
Français  à I.awfeld  ; et  prise  de  Berg-op-Zoom. 
1748 , Le  siège  de  Maeslricht  décide  la  Hollande  et 
l'Angleterre  A traiter.  La  France  y est  décidée  par 
l'arrivée  des  Russes  sur  le  Rhin,  parla  destruction 
de  sa  marine,  et  la  perte  de  ses  colonies.  (Voy.  plus 
bas.) 

Pais  d'Ais-la-ChaptiU  ! la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  se  rendent  leurs  conquéles  en  Eu- 
rope et  dans  les  deux  Indes;  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla  sont  cédés  A don  Philippe  (frère  des  rois 
de  Naples  et  d’Espagne , et  gendre  de  celui  de 
France)  ; la  pragmatique  de  Charles  VI , la  succes- 
sion de  la  maison  de  Hanovre  en  Angleterre  et  en 
Allemagne , la  possession  de  la  Silésie  par  le  roi  de 
Prusse,  sont  confirmées  et  garanties. 

S 11.  — Guerre  de  Sept  Ans.  1756  1765. 

I.a  jalousie  de  l'Autriche  arme  l'Europe 
un  souverain  qui  ne  menace  point  hndépenu^^ 
commune.  L'Angleterre  lutte  en  même  temps  contre 
la  France  et  l'Espagne.  Frédéric  et  William  Pitt, 
unis  d’iotéréls,  conduisent  séparément  la  guerre 
continentale  cl  la  guerre  maritime. 

Supériorité  de  Frédéric;  son  génie  militaire; 
discipline  de  ses  iroupos;  habileté  de  ses  lieute- 
nants , le  prince  Henri , Ferdinand  de  Brunswick. 
Schwérin,  Seidiitx , Schmettau  , Reilh.  L'Autriche 
lui  oppose,  comme  généraux,  Brown,  Dawn,  l4iu- 
don,  et  comme  négociateur,  Kaunili. 

La  France,  en  attaquant  l’Angleterre  dans  le 
Hanovre,  force  ce  royaume  et  les  Étals  voisins  A 
devenir  le  rempart  de  Frédéric,  et  néglige  la  guerre 
marilitne.  — Le  pacte  de  famille  trop  tardif  pour 
être  utile  à la  France. 

Kréiléric  sort  vainqueur  de  sa  lutte  contre  l'Eu- 
rope. La  Prusse  subsiste,  et  garde  la  Silésie.  L'An- 
gleterre atteint  son  but , la  destruction  de  la  puis- 
sance maritime  de  la  France.  Frédéric  , quoique 
aflaibli,  partage  toujours  le  premier  rang  avec 
l'Angleterre.  Mais  il  ne  désire  plus  la  guerre,  et 
l'union  de  la  France  et  de  l'Autriche  promet  une 
longue  paix  au  continent. 

Mésintelligence  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
1754,  Premières  hostilités  en  Amérique.  1756, 
Alliance  de  l’Angleterre  avec  la  Prusse,  delà  France 
avec  l'Autriche.  Partage  projeté  des  Étals  du  roi 
de  Prusse. 

1756.  I.e  roi  de  Prusse  prévient  ses  ennemis  en 
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.lUaqaant  la  Saxe  ; il  occupe  Dresde,  bat  les  Aatri-  | 
ebiensà  LowosUz,  et  fait  poser  les  armes  aux  Saxons 
à Pirna.'-I.a  France  s'empare  de  Minorque,  et  fait 
passer  des  troupes  dans  la  ('.orse  ; mais  bientôt  elle 
néglige  la  guerre  maritime  pour  attaquer  l'An* 
glelerrc  dans  le  Hanovre,  1787,  Succès  des  Fran- 
çais. Victoire  de  llastcnbeck.  Convention  deClosler- 
seven.  T,a  Suè<le,  la  Russie  et  l'Empire  accèdent  à 
la  ligue  contre  le  roi  de  Prusse.  — Frédéric  entre 
en  Bohème,  gagne  la  bataille  de  Prague;  il  est  re- 
poussé et  défait  à Koltn.  Un  de  sei>  lieutenantsest 
battu  par  les  Russes  à JÆgerndorf.  Danger  de  sa 
situation.  Il  évacue  la  Bohème,  |>assc  eu  Saxe,  et 
bat  les  Français  et  les  Impériaux  à Rosbach, 

Frédéric  retourne  en  Silésie,  et  répare  la  défaite 
de  Rresla«'  par  la  victoire  de  Lissa.  Il  envahit  suc- 
cessivement la  Moravie,  la  Bohême,  empêche  la 
jonction  des  Autrichiens  avec  les  Russes.  1788,  Il 
remporte  sur  ceux-ci  la  victoire  longtemps  disputée 
de  Zorndorf.  11  est  surpris  à Hochkircheu  par  les 
Autrichiens.  1789,  Los  Prussiens  battus  par  les 
Russesà  Paizig;  par  les  Russes  et  les  Autrichieiisà 
Kunersdorf;  par  les  Autrichiens  à Maxen.  Les  vain- 
queurs ne  profilent  pas  de  leurs  succès.  Les  Prus- 
, battus  de  nouveau  à Landsliut,  sont  vain- 
cs k Liegnitz  et  à Torgau,  1760.  Ils  reprennent 
la  Silésie,  et  envahissent  de  nouveau  l.i  Saxe. 

1788-1762,  Campagnes  malheureuses  des  Fran- 
çais. 1788,  Ferdinand  de  Brunswick,  les  ayant 
chassés  du  Hanovre,  passe  le  Rhin,  cl  gagne  la 
bataille  de  CreveIt.Les  Français  occupent  la  Hesse, 
et  Ferdinand  repasse  le  Rhin.  1789,  Victoire  de 
Rroglic  à Bergen.  Défaite  des  Français  à Minden. 
1760,  Victoires  des  Français  à Corback,  et  k Ulns- 
tcrcamp;  dévouement  du  chevalier  d'Assas.  1761, 
Les  Français  vainqueurs  à fininbcrg,  vaincus  à 
Fillirigshausen. 

1789,  Mort  du  roi  d'Espgne,  Ferdinand  Vi; 
il  a pour  successeur  son  frère,  le  roi  de  Naples, 
Ubarlss  111,  qui  laisse  le  trône  de  Naples  à son 
troisième  fils,  Fenlinand  IV.  1761,  Pacte  de  fa- 
mille. négocié  |iar  le  duc  de  Uhoiscul  entre  les  di- 
verses branches  de  la  maison  de  Bourbon  ( France  ; 
Espagne.  Naples,  Parme).  L'Espagne  déclare  la 
guerre  à rAnglelerrc  et  au  Portugal.— 1760.  Mort 
du  roi  d'Angleterre.  George  11.  GkoboeIH,  1762, 
Démission  de  Pitt.  — 1764,  Mort  d'Élisabeth , im- 
pératrice de  Russie.  PiBtRF.  III.  CATnzmxi  II  rap- 
pelle les  troupes  russes  de  la  Silésie,  et  se  déclare 
neutre. 

1764 , Paix  de  JJambourg  entre  la  Prusse  et  la 
Suèfle.  Paixde  Parie  entre  la  France,  l'Angleterre, 
l'E^spagne  et  le  Portugal.  Le  roi  de  Prusse,  par  la 
victoire  de  Freyherg  et  la  prise  de  Schweidnitz, 
décide  rim(>ér.ilrice  et  le  roi  de  Pologne,  électeur 


de  Saxe , à signer  la  paix  à Uuberlibouty,  Le  pre- 
mier et  le  dernier  traité  rétablissent  (es  choses  en 
Ailemagncdansrélatoù elles  étaient  avanlla  guerre. 
Pour  la  Paix  de  PariÊ  et  cellede  Saint-Péterebourg. 
taxes  les  chapitres  XXllI  cl  XXV.  * 


CHAPITRE  XXIIl. 

COLOXIU  DBS  BiROrâXaS  riNiAXT  LB  XVIll*  8IBCLB. 

Grandeur  croissante  des  colonies,  surtout  des 
anglaises  et  des  franç.aises,  à la  faveur  du  calme 
dont  elles  jouissent  au  commencement  du  dix-hui- 
lième  siècle.  Immense  accroissement  du  débit  des 
denrées  coloniales.  Relâchement  du  système  de 
inonupole,  surtout  en  Angleterre  depuis  l'avéne- 
montde  la  maison  de  Hanovre.  — 1^  colonies  de- 
viennent pour  l’Europe  une  cause  de  guerres  fré- 
quentes , jusqu'à  ce  que  les  principales  se  séparent 
de  leurs  métropoles. 

La  prépondérance  maritime  est  assurée  à l'.\n- 
gieterre  par  l'abaissement  delà  France  (traité  d'U- 
Irecht),  et  surtout  par  l'ascendant  qu’elle  a pris 
sur  la  Hollande.  Cependant  la  lutte  recommence 
bientôt  entre  la  France  et  l’Angleterre.  le  théâtre 
lie  cette  lutte  est  le  nord  de  l’Amérique,  les  Antilles 
et  les  Indes  orientales , où  la  chute  de  l’empire  du 
Mognl  onvre  un  vaste  champ  aux  Européens.  I,a 
France  succombe  d’abord  dans  rAmériqiie  septen- 
trionale. Mais  les  colonies  anglaises,  n'ayant  plus 
ü craindre  le  voisinage  des  Français  ni  des  Espa- 
gnols, s'affranchissent,  avec  le  secours  des  pre- 
miers, du  joug  de  l'Angleterre.  Celle-ci  trouve  une 
rnmpcnsalion  dans  les  établissements  indiens  des 
Hollandais  auxquels  elle  succède,  cl  dans  la  con- 
quête du  continent  de  l'Inde. 

Diriiion  : I.  1713-1759,  Histoire  des  colonies, 
depuis  la  paix  d'i  trechl  jusqu'à  la  première  guerre. 

— II.  1739-1765,  Guerres  des  métropoles,  à l’oc- 
casion de  leurs  colonies.  — III.  1768-1783,  Pro- 
n»ière  guerre  des  colonies  contre  leurs  métropoles. 

— IV.  1739-1789,  Fin  de  l'histoire  des  colonies, 
dans  le  xviii*  siècle. 

I.  1713-1739,  Histoire  des  colonies,  depuis  la 
paix  d’Ulrrchl  jnsqu'à  la  première  guerre.  — Com- 
merce de  contrebande  des  Français , et  surtout  des 
Anglais,  entre  eux.  cl  avec  les  colonies  eS{>agnoles. 

— Nouvelle  liberté  de  commerce  accordée  aux  co- 
l'Uties , par  l'.4ngIetorre.  1730.  1784;  et  par  la 
France,  1717.  — Introduction  de  la  culture  du 
café,  à Surinam,  1718;  à la  Martinique,  1748; 
dans  rtle  de  France  et  dans  l'tle  de  Ronrbon  , vers 
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1756;  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale,  175Ü. 

1711 , Compagnie  amglaiie  de  la  mer  du  Sud. 

1733,  Formation  delà  provincede  Géorgie.— Nou- 
velle importance  des  Antilles  framçai$ei.  1717, 
(k>mpagnic  française  du  Mississipi  et  d'Afrique,  à 
laquelle  on  réunit  colle  des  Indes  orientales.  1730. 
Les  Français  acquièrent  l'Ile  de  France  et  l’Ilc  de 
Bourbon.  1736,  La  Bourdoiinaie  en  est  nommé  gnu- 

* verneur.  1733-1733,  Uiiïércnds  entre  les  Français 
et  les  Anglais,  au  sujet  des  lies  nev/rea.  — Déca- 
dence des  colonies  orientales  des  HoHaïulaii.  Pros- 
périté de  Surinam.  — Biches  produits  de  la  colonie 
f)ortugaiê9  Brésil.  — 1719,  1733,  Agramlisse- 
menl  des  possessions  danoUeê  dans  les  Antilles. 

1734,  Fondation  d’une  compagnie  danoise  des  In- 
des occidentales.  — 1731 , Commerce  de  la  Suède 
avec  la  Chine. 

II.  1739-1765,  Premières  guerresdes  métropoles 
à l’occasion  des  colonies.  — 1739,  Guerre  entre 
l’Espagne  et  l'Angleterre,  à l'occasion  du  commerce 
de  contrebande  que  faisait  cette  dernière  puissance 
avec  les  colonies  espagnoles.  Les  Anglais  prennent 
i’orto-Bcllo,  et  assiègent  Carthagene.  Celte  guerre 
SC  mêle  à celle  de  la  succession  d’Autriche.  1740, 
Expédition  de  l'amiral  Ansoii.  1745,  Prise  de  Louis- 
Iniurg.  — 1746-1748,  Succès  des  Français  aux  In- 
des. La  Bourdonnait  prend  Madras  aux  Anglais; 
Dupleix  les  repousse  de  Pomlicbéry.  1748,  Resti- 
tution mutuelle  des  conquêtes,  au  traité  d’Aix-la- 
Chapellc.  — Nouvelles  conquêtes  de  Dupleix. 

DifTcrcnds  qui  subsistent  au  sujet  des  limites  de 
l'Acadie  cl  du  Canada,  cl  relativement  aux  lies  new- 
ire».  1754,  Assassinat  de  Jumonville,  cl  prise  du 
fort  de  la  Nécessité.  1738.  Bataille  de  Québec;  mort 
de  Wolf  et  de  Honlcalm.  Perle  du  Canada;  des  An- 
tilles; des  possessions  dans  les  Indes  orientales.  1703. 
Par  le  traité  de  Paris , la  France  recouvre  ses  colo- 
nies, excepté  le  Canada  et  ses  dépendances,  le  Sé- 
négal, cl  quelques-unes  des  Antilles;  elle  s'engage 
à ne  plus  entretenir  de  troupes  au  Bengale;  l'Es- 
pagne cède  la  Floride  à l’Angleterre,  et  la  France 
dédommage  l'Espagne  par  la  cession  de  la  Loui- 
siane. 

1757-1765,  Conquêtes  de  lonl  Clive,  dans  les 
Imles  orientales.  Acquisition  du  Bengale,  cl  fou- 
dation  de  l’empire  anglais  dans  les  Indes. 

ill.  1765-1783,  Première  guerre  des  colonies 
contre  leurs  métro)H>les.  — Étendue,  population  cl 
richesses  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Leurs  constitutions  démocratiques. 
Elles  sentent  moins  le  besoin  de  la  protection  de  la 
métropole , depuis  que  le  Canada  n’appartient  piu.s 
ans  Français,  ni  h Floride  aux  Espagnols.  Leur 
assujettissemenl  au  monopole  britannique.  Le  gou- 
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vcrnementanglaisentreprerNld'iiiiroduiredcs  taxes 
dans  CCS  colonies. 

1765,  Acte  du  timbre.  1766,  Bill  déclaratoire. 

1767,  1770,  Impôt  sur  le  thé.  1773,  Insurrection 
de  Boston.  Acte  coercitif.  1774,  (àingrès  de  Phila- 
delphie. 1775,  Commencement  des  hosliUlcs. 

W ashington,  général  en  chef  des  troupes  américai- 
nes. 1776,  Déclaration  d’indépendance.  Établisse- 
ment du  gouvernement  fédératif  des  tUat*-L’ni» 
d'.tmérique.  1777,  Capitulation  de  Sgraloga. 

Ambassade  de  Franklin.  1778,  La  France  s’allie 
aux  Américains  ; guerre  entre  la  France  cl  PAngle- 
Icrre.  l.a  France  met  dans  ses  intérêts  l’Espagne  et 
la  Hollande.  1780.  Neutralité  armée.  L'Angleterre 
déclare  la  guerre  à la  Hollande.  — 1778.  Combat 
d'Ouessant.  I.es  Français  s’emparent  de  plusieurs 
des  Antilles  anglaises,  et  du  Sénégal;  les  Anglais, 
de  plusieurs  des  Antilles  françaises  et  hollandaises, 
et  des  poft^MUNons  hollandaises  à la  Guyane.  1779- 

1783,  L’Eap^gnt  praéd  Minorque  cl  la  Floride  oc- 
cidentale; n^iU1^ls^ége  inutilement  Gibrallar.1783, 
Victoire  de  Rbdney  sur  le  comte  de  Grasse,  dans 
les  Antilles.  — 1779-1783,  Les  Anglais  s’emparent 
des  possessions  françaises  et  hollandaises,  sur  le 
continent  de  l'Inde,  Victoires  de  SulTren. 

1777-1781,  (^mpagnes  peu  décisives  des  Anglais 
et  des  Américains,  secourus  par  les  Français.  1781. 
Opilulation  de  Cornwallis,  dans  York-Town. — 
[1783,  Ministère  de  Fox,  cii  Angleterre.]  1783- 

1784 , Traité»  de  Tereaille»  et  de  Pari»  : l’indépen- 
dance des  Élats-Unisd'Amériqae  est  reconnue  par 
l'Angleterre;  la  France  et  l'F^pagne  recouvrent  leurs 
colonies,  et  gardent,  la  première  le  Sénégal,  et  les 
Iles  de  Tabago,  Sainte-Lucie,  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon ; la  seconde , Minorque  et  les  Florides.  La 
Hollande  cède  aux  Anglais  Négapalnam,  et  leur 
assure  la  libre  navigation  dans  les  mers  de  l'Inde. 

IV,  1739-1789.  Fin  de  l’histoire  des  colonies  dans 
le  xvni«  siècle.  — Progrès  des  Anglais  dans  les  In-  • 
des  orientales.  1767-1769,  cl  1774-1781,  Leurs 
guerres  contre  les  sultans  de  Mysore,  Hydrt’-Aly  cl 
Tippoo-Sacb,  cl  contre  les  Maratles.— 1 773  et  1 784, 
Nouvelle  organisation  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales , tendant  à donner  plus  d'unité  à l'adini- 
nistralioii,  cl  â la  rendre  plus  dépendante  du  gou- 
vernement anglais. 

1768-1780,  Voyages  du  capitaine  Cook.  — 1786. 
(>}lonic  de  nègres  libres  à Sierra-Leonc.  — 1788  . 
Colonie  de  Sidney-Cove,  dans  la  Nouvelle-Galles. 

Colonie»  espagnole».  Prise  de  Porto-Bello  par  les 
Anglais.  1740,  cl  de  la  Havane,  1763.  1764,  Ac- 
quisition de  la  Guyane  française,  et  de  la  Louisiane, 
cédées  par  la  France  ; et,  en  1777,  des  Iles  d’Ati- 
nuboii  et  de  Fernand  dcl  Po . cédées  par  le  Purlugal. 

— Nouvelle  organisation  de  l’Amérique  espagnole 
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1776.  (Quatre  «icc-r4vaatéf«  cl  huit  capilainerief 
iii(Jé|>0(tdüntes.  t7i8,  1781,  ReUchcmciU^cessif 
du  système  de  monopole.  1788,  U>mpi9iiic  des 
Philippines. 

ColOHiet  1763,  TenIsUves  de  coloni- 

sation à Cayenne.  Prospérité  de  SainUD<uningtie. 
Pu^  r^iuipnrte  U culture  des  épîA'S  à l'ile  de  France, 
1770,  Colonies  kodnndaUfê,  Leur  décatlencc  , 
depuis  k commencement  du  siècle  dans  les  Indes 
uricutjks,  depuis  la  (inerre  d’Amérique  dans  les 
Indes  oç(identales.  — Cot<mieê  portuijaiêcê.  1777, 
üuerré  efdre  le  Portugal  et  rKspagne,  qui  s’empare 
de  San-Sacramcritu.  Division  du  Brésil  en  neuf 
gouvernements.  1788, 1789,  I^e  marquis  de  Pomltal 
enlève  le  commerce  aiu  jésuites,  et  le  met  entre 
les  mains  de  plusieurs  compagnies  privilégiées. 
1788,  Kmaneipalioti  des  indigènes  du  Brésil. 

Colonie»  danoise».  1764,  {.e  coitimercc  des  Indes 
occidentales  devient  libre  par  la  dissolution  de  la 
compagnie.  1777.  La  comp^niedes  Indes  orieii- 
Ulescé<jeau  gouvernement  scs  possessions,'—  Co- 
lonies suédoise».  1781 . Acquisition  de  Saint>Bar> 
thclemi.  — 176i.  Liberté  du  commerce  russeavec 
la. Chine.  1787,  Oimpagnie  russe,  pour  le  coni- 
inerre  de  pollrlcrie,  dans  rAiiiériquc  seplen-^ 
(rmn.'iie. 


c r 

chantre  XXÏV. 

Nisroiaa  isTtaiiïaK  sas  kTATs  oociDiSTAtiX.  iiis-irr». 

France.  I.  1718-1743.  Aténemcnt  de  Louis  XV, 
en  1718.  Teslamcnl  de  fXRiis  \1V«  cassé  |>ar  le 
parlement.  Philipe  d'Orléans,  régent,  1718-17i3. 
Prétentions  du  parlement,  des  princes  légitimés, 
des  ducs  et  pairs.  Intrigues  de  TEspagne.  1718, 
Cui^pi  ration  deCelia  mare,  et  révolte  île  Bretagne. — 
171G,  RcfEnte  des  monnaies,  et  riso.  1717-17:21, 
Système  de  Law. 

17i3-17:26.  Ministère  du  duc  de  Bourbon.  InipAt 
universel  du  cinquantième.  Eilit  contre  les  pro- 
testants. 

173t6-174S,  Ministère  du  cardinal  de  Fleury. 
D’Aguesseau.  Économie  de  Fleury.  Rclranchenieiil 
des  rentes.  Marine  négligée.  17S7-1732,  Troubles 
du  janséii^me. 

11. 1743-1774,  Plusieurs  ministres  sesuccèdcal. 
Machault  et  d’Argenson,  Bernis,  Silhouette,  etc. 
Désorfire  des  llnances.  1749-178Ü,  Nouveaux  Irou- 
blesdu  jansénisme.  1787. ÂMMssinalde  Louis  XV. — 
1788-1770,  Ministère  du  duc  de  Choiseul.  1764, 
Expulsion  des  jésuites.  Le  duc  de  Choiseul  relève 
la  marine  française.  — 1770-1774 , Ministère  de 


Tcrray , Maupeou , etc.  1771 , Dissolution  du  par- 
lement. 

III.  1774-178!).  I^tiis  XVI,  Rétablissement  du 
paricmenl.  Ministère  de  Maurepas,  Turgnt,  Males- 
herl>c$,  Saiiit-ftcrmaiii  et  Verg<‘nnes.  1776-1781 , 
Ministère  de  Necker.  1785-1787,  Ministère  de  Ga- 
lonné. 1787.  Assemblée  des  notables.  1787-1788. 
Ministère  de  l/omèuie  de  Brieiine.  1788,  Rappel 
de  Necker.  1789,  FUats  gènérans. 

Italie,  Dans  la  première  moitié  du  xvtii*  siècle, 
comme  dans  la  première  moitié  du  xvi* , les  Fran- 
çais. les  F^|>agnois  et  les  Allemands  se  dispalent 
l’Italie.  Mais  les  guerres  du  xvi*  siècle  avaient 
changé  les  principaux  Étals  italiens  en  provirteesde 
monarchies  étrangères;  celles  du  xviii*  leur  rendent 
des  souverains  nationaux.  — Administratiou  bien- 
faisante des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  en 
l'oscane.  1768*1790.  Pixaax  Lloeota.  — 1730,  Ab- 
dication de  VicToa  Aatatx  II,  roi  de  Sardaigne,  en 
faveur  Ue  Cixaiis  Eauvaru.  III.  (Captivité  du  vieux 
roi.  I.a  maison  de  Savoie  perd  son  éclat,  soos  Vic- 
Toa  Aatau  111,  1773-1796,  — Les  Dcux-Sidles 
reprennent  quelque  vie,  sous  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourltoti.  CaAiLBs  I" , 1734-1789,  et  Fxa- 
aisrsalV,  1789-18^4. 

. Cùrst.  Soulèvement  dÿcelte  Ile  contre  les  Génois, 
dans  le  commencement  du  iviii*  siècle.  1731,  Les 
Génois  implorent  les  secours  de  l'Emperear.  1754. 
La  Corse  se  déclare  république  indépendante.  1756. 
Leroi  Théodore.  1737,  l>es  Génois  oppellent  les 
Hraftçais.  1788.  Pascal  Paolî.  1708,  Gène  cède  la 
Corse  à la  France. 

Suisse.  Sa  neutralité.  Troubles  intérieurs.  171d- 
19,  Guerre  des  ranlons  pnHestaiits  de  IhTiie  et  i&u- 
^ich  contre  l’ablié  de  Saint-Gail,  soutenu  par  les 
^^nlons  catholiques  d’Urt,  Zng.  Scbwits.  Uiilrr- 
«alden. 

Genèrt.  1708,  Intervention  de  la  France  dans 
les  troubles  de  cette  repuRUque.  178i,  Nouveaux 
troubles.  Médiation  .vrinéc  des  trois  puis.sances 
voisines.  1789,  Nouvelle  cuiislitution. 

Espagne.  Sa  faiblesse,  malgré  l’clablissemenlde 
la  famille  royale  en  Italie.  1794.  AI>dication  mo- 
mentanée de  Pniurrt  IV,  en  faveur  de  Ia>us  I*'. 
17 16-1789.FKaBiRAVs  V I.  — 1789-1 788.  CiaslcsII  I 
passe  du  trône  de  Naples  i celui  d'Espagne.  Liaisons 
étroites  avec  la  France.  Ministère  d’Aranda.  de 
Campoiiianès,  eto»- 

PortugsU.  Langueur  de  ce  royaume  sous  Jean  V. 
1796-1780.  — 1789-1777,  Josxmi  l**,  Réforme  uni- 
verselle et  violente  du  marquis  de  Poiiibal.  Alwis- 
semcntde  la  noblcsse.1789,  Eipnlsion  dos  Jésuites. 
I«a  révolution , opérée  par  Poinbel . laisse  peu  de 
traces.  1777-1788.  Pixaix  III  etMASii. 

Angleterre.  Attachement  de  la  nation  pour  la 
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roaison  de  Hanofre.  Tentatives  du  Prétendant. 
Accruissçraeiit  de  l’influence  de  la  couronne  dans 
le  parlenieot.  — Développement  immense  de  l’in- 
dustrie, et  du  commerce  intérieur  et  extérieur* 
Système  des  emprunts.  Accroissement  effrayant  de 
la  dette.  — 1714-1727,  Gioasa  I-.  — 1727-1760, 
Gbuigi  il.  — 1760,  Gboegi  III.  — 1721-1742,  Mi- 
nistère de  Robert  Walpole.  1756-1761,  Ministère 
de  William  Pilt  ( lonl  Chatam),  Rivalilé  de  Fox 
et  du  second  Pitt,  qui  commence  son  miiislère 
en  1783. 

Empire,  Bouleversement  momentané , k Tocca- 
siofi  de  la  succession  d’Autriche.  La  conquête  de  la 
Silésie,  en  rendant  irréconciliables  la  Prusse  et 
l’Autriche  , rompt  pour  jamais  l’unité  de  l’Empire. 
Tandis  que  le  lien  politique  se  rdéche,  une  sorte 
de  lien  moral  se  forme  |>our  l’Allemagne,  par  le 
développement  d'une  langue,  d’une  littérature, 
d'une  philosophie  communes.  — 1711-1740, 
Cbaiies VI.  1742-1745,  Cbaeles VIL— 1745-1765, 
l’aABçois  I"  et  HAEiB-TatiÊsi.  — 1765-1790,  Jo- 
sira  IL  Douceur  du  gouvernement  de  Marie-Thé- 
rèse, dans  ses  Etats  héréditaires.  Innovations  de 
Joseph  II.  1787 , Soulèvement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. 

Pruêie.  Elle  double  dans  ce  siècle  d'étendue  et 
de  population.  Force  et  unité  du  gouvernement. 
Trésor.  Organisation  toute  tiiilitairc.— 1713-1740, 
FaaDaiic-GviLLADiiB  D'.  — 1710-1786,  FaXotaïc  11, 
dit  te  Grxifid.  — 1786,  Fatataic-GuiLLAraB  IL 

fiaeière.  1777 , Extinction  de  la  branche  cadetSa 
de  la  maison  de  Witlelsbach  , par  la  mort  de  l’é- 
lecteur Maximilien  Joseph.  La  succession  doit  re- 
venir à réleclcur  palatin.  Prétentions  de  l'empe- 
reur Joseph  II , et  <le  Marie-Thérèse  ; de  l’éleclrice 
douairière  de  Saxe , et  des  ducs  de  Mecklenbourg. 
1778,  Accord  de  la  cour  de  Vienne  avec  l'électeur 
palatin.  Le  roi  de  Prusse  soutient  les  réclamations 
du  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  de  l'électeur  pala- 
tin, et  envahit  la  Bohème  cl  la  Silésie  autrichienne. 
Intervention  de  la  France  et  delà  Russie.  1779,  La 
succession  de  Bavière  est  assurée  à rélecteur  pa- 
latin , qui  dédommage  les  autres  prétendants. 

HoUande.  Elle  s’affaiblit  par  sa  longue  dépen- 
dance de  l’Angleterre.  Formation  du  parti  anti- 
anglais.  1747-1751,  Rétablissement  du  slatbou- 
dérat  en  faveur  de  GtaLAtai  IV,  de  la  branche 
cadette  de  Nassau -Orange.  — 1751-1795,  Gcil- 
LAi’Bi  V.  — 1781-1785,  Detuélés  des  Hollandais 
avec  Joseph  11.  — 1783-1788,  Soulèvement  contre 
le  slalbooder.  Intervention  des  cours  de  Berlin  et 
de  Versailles.  Une  armée  prussienne  fait  prévaloir 
le  slalhouder.  I*a  Hollande  renonce  k l'alliance  de 
la  France,  pour  celle  de  U Prusse  et  de  l'Angle- 
terre. 


CHAPITRE  XXV. 

tVÂTS  M nota  tv  ai  L’oaixirr , im-im. 

^ I.  — Affaires  générales  du  Nord  et  de  l'Orient.  Révo- 
lutions de  la  Russie  et  de  la  Pologne. 

L'impulsion  donnée  à la  Rvssia  par  Pierre  le 
Grand,  dure  jusqu’à  ravéoeroentde  Catherine  fm 
Grande,  quoique  ralentie  pendant  lapériode  où  les 
etrangers  sonlexclosdu  gouvernement  (1741-1762). 
L’avéncmcnlde  Catherine  est  une  ère  nouvelle  pour 
la  Russie.  * 

Le  développemcDède  celte  puissance  est  favorisé 
par  la  situation  de  ses  voisins.-Cependant  la  Suède 
est  sauvée  par  une  tévolulion  intérieure  y la  Tul» 
quie , par  la  jalousie  des  Étals  européens.  I.a  Rus- 
sie, en  se  mettant  à la  lé^c  d'une  opposition  contre 
la  tontc-puissaoce  maritime He  l'Angleterre,  se  rend 
incapable  d’exécuter  ses  projets  sur  la  Turquie. 
— Elle  est  plus  heureuse  du  côté  de  la  Pologne. 

vigueur  du  caractère  polonais  s'est  en  partie 
énervée,  sous  Auguste  II  et  Auguste  III.  La  Pologne 
reçoit  un  prince  de  la  Rassie , est  abandonnée  de 
la  France,  secourue  sans  succès  par  la  Turquie  , 
et  condamnée  à garder  sa  constitution  anarchique. 
Ceux  qui  élaienliiitéressésà  son  existence,  la  voyant 
perdue  sans  ressource,  partagent  avec  la  Russie. 
Ils  acquièrent  quelques  provioees  ; mais  ils  intro- 
duisent les  Russes  jusqu’aux  frontfl^es  de  l’Alle- 
magne. , 

1725-1727,  CATanini  l'*  , veuve  de  Pierre  le 
Grand.  Ministère  de  Menxikoff.  — 1727-1750, 
Pitaat  II,  petit-fils  de  Pierre /e  Grand,  par  son  fils 
Alexis.  Menxikoff  renversé  par  Dolgorouki.— 1730- 
1740,  .Aaat  Itranowna , nièce  de  Pierre  le  Grand, 
veuve  du  duc  de  CouHande.  Crédit  de  Biren,  de 
Munich , et  d'autres  étrangers.  La  Russie  étend  de 
nouveau  son  influence  au  dehors.  1733,  Affaires 
de  Pologne.  1737,  Biren,  duc  de  Courlando.  ^ 
1736,  Les  Russes  s’allient  avec  Thamai-Kouli- 
Kan  contre  les  Turcs,  dans  le  but  de  reprendre 
Axow,  cl  de  SC  rouvrir  la  mer  Noire.  1737,  L’Em- 
pereur s’allie  aux  Russes.  Ceux-ci,  sous  Munich, 
prennent  Azo^,  envahissent  la  Crimée,  gagnent 
la  iMlaille deChoctim,  et  s’emparent  de  la  Molda- 
vie; mais  les  Turcs  chassent  les  Impériaux  de  Iv 
Valachic  et  de  la  Servie , et  assiègent  Belgrade. 
1739,  Paix  de  Belgrade;  l'Autriche  ne  conserve 
que  Témeswar , de  toutes  les  conquêtes  que  lui 
avait  assurées  la  paix  de  Passarowilz  ; la  Russie 
rend  aussi  les  sieniies^ct  renonce  à la  navigation 
de  la  mer  Noire. 

1740-1741 , IwAt  VI , arrière-neveu  de  Pierre /r 
Grand  , fils  d’Anne  de  Mecklenbourg , sous  la  ré- 
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gencc  de  Biren , puis  sous  celle  de  sa  mère.  1741 , 
La  Suède  déc  lare  la  guerre  à la  Russie. — 1 74 1 • 1 76â , 
ÉusABiTH , deuxième  fille  de  Pierre  le  Grand,  ren- 
verse le  jeune  Iwan.  Expulsion  des  étrangers.  1741- 
1743,  Les  Suédois  bauus  prèsde  Wilmanstrand,  el 
forcés  d’abandonner  ia  Finlande.  Paix  d'Abo:  une 
partie  de  la  Finlande  reste  aux  Russes.  1757-1762, 
Les  Russes  entrent  dans  la  coalition  européenne  , 
contre  le  roi  de  Prusse.  — 1762,  PiEaai  III , petit- 
fils  de  Piesre  le  Grand , par  sa  mère , Annc-Pc- 
trowna,  fils  du  duc  de  Holslein-Gottorp.  Il  s’allie 
avec  la  Prusse,  et  se  prépare  à attaquer  le  Dane- 
mark , de  concert  avec  Frédéric. 

1762-1796,  C*TBKBinK  11  détrùnc  Pierre  111. Ca- 
ractère de  cette  princesse.  Situation  de  la  Pologne 
•ous  Acfiven  111  (1794-1763).  1704,  Stanislas  Po- 
iriATowsKi,  élevé  au  trène  de  Pologne  par  Pinlluence 
de  la  Russie.  1768,  Les  ditêidenli  rétablis  dans 
leurs  droits.  Confédération  de  Bar. 

La  Porte  se  déclare  contre  Ja  Russie.  1760-1770, 
Les  Russes  envahissent  la  Moblavie  et  la  Valachie. 
Victoires  du  Pruth  et  du  Kagul.  La  Hutte  russe  pé- 
nètre dans  la  Méditerranée,  s<mlève  la  Murée,  et 
brûle  ia  flotte  turque  dans  l’Archipel.  1771,  Dol- 
gorouki  envahit  la  Crimée.  Intervention  de  l'Au- 
triche. 1774,  Les  Turcs  bloqués  par  Romanzow; 
Pais  de  Kayfiardgi.  Les  Tartares  de  Crimée  sont  re- 
connus indépendants;  la  Russie  rend  scs  conquêtes, 
excepté  Azuw  el  quelques  places  sur  la  mer  Noire, 
el  obtient  la  navigation  libre  dans  les  mers  de  la 
Turquie  ; l'Autriche  obtient  la  Bukuwine. 

1773,  Premier  démemhremcnl  de  la  Pologne.  La 
Russie , l'Autriche  et  la  Prusse  s’eui{>arcnt  des  pro- 
vinces limitrophes. — 1780,  ft'eutralilé  armée.  La 
Russie,  à la  tète  dos  puissances  du  Nord,  fait  res- 
pecter son  pavillon  de  l’Angleterre  el  de  la  France.  | 
— 1773,  Réduction  des  Cosaques  Zaporogues. 

1784 , La  Russie  réunit  la  Crimée  à son  empire, 
du  consentement  de  la  Porte.  1787-1791 , Guerre 
des  Turcs  contre  les  Russes,  [.'empereur  Joseph  11 
se  déclare  pour  la  Russie , le  roi  de  Suède  , Gus- 
tave IlL  pour  la  Porte.  Ce  dernier  prince,  attaqué 
par  les  Danois , alliés  de  la  Russie,  conclut  la  paix 
avec  l’impératrice  à Werela  , 1790.  Brillantes  vic- 
toires des  Russes  sur  lesTurcs.  171T1,  Paix  deSsle- 
towa  entre  les  Autrichiens  cl  la  Porte;  Paix  de 
h'astx  entre  les  Russes  cl  la  Porte:  Joseph  II  rend 
ses  conquêtes , mais  le  Dniester  devient  la  frontière 
des  empires  de  Russie  el  de  Turquie. 

1788,  1791 , Nouvelle  constitution  de  Pologne. 
1793,  Second  démembrement.  1798,  Partage  défi- 
nitif de  la  Pologne  entre  l/Russie , l’Autriche  cl  la 
l'russe.  La  Courlandc  sc  soumet  à la  Russie.  [Ré- 
vululioDS  de  ce  duché.  1737,  Extinction  de  la  inai- 
suii  des  Kcltlers,  cl  avènement  de  Ribks.  1789, 


CiABMs  de  Saie,  fils  d’Auguste  111,  roi  de  Pologne. 
1762,  Rétablissement  de  Biren.  Son  fils  PtxaiB, 
après  vingt-cinq  ans  de  règne,  abdique  en  faveur 
de  l'impératrice  de  Russie.  ] 

1796,  Mort  de  Catherine  la  Grande.  Sa  brillante 
administration.  Législation.  Ecoles.  Fondation  de 
Cherson,  1778  ;el  d’Odessa,  1796.  Manufactures. 
Commerce  de  caravanes  avec  la  Perse  et  avec  la 
Chine.  Essor  du  commerce  de  la  mer  Noire.  Enlre- 
prise-d’un  canal  entre  la  Baltique  el  la  Caspienne. 
Voyages  de  découvertes,  etc. 

^ IL  — Suède  et  Danemark.  — Turquie. 

Suède.  1719,  1720-1781,  Uiaioci  ÉilonoKK, 
sœur  de  Charles  XII  (au  préjudice  du  duc  de  llol- 
stein4kiUorp.  fils  d'une  sœur  aînée  de  ce  prince  ) , 
el  Faiataïc  1*",  de  Hesse -Cassel.  Le  gouverne- 
ment, monarchique  de  nom,  devient  aristocratique. 
Faiblesse  du  gouvernement.  Les  deux  partis  de  la 
guerre  el  de  la  paix , de  la  France  et  de  la  Russie , 
det  Chapeaux  et  dee  Bonnet». 

1743,  Pour  condition  de  la  paix  d'Abo,  la  Russie 
fait  désigner  à la  succession  de  Suède  .Adolphe-Fré- 
déric du  Uolslein-Gottor|>,  évéquede  Lubeck  (oncle 
du  nouveau  grand-duc  de  Russie),  de  préférence 
au  prince  royal  de  Danemark,  dont  l'élection  eût 
renouvelé  ranciciiiie  union  des  trois  royaumes  du 
Nord.  — 1781-1771,  AiK>Lrax-FatDtaic  11.  Nouvel 
alTaiblissemenl  du  pouvoir  royal. 

1771,  Gcstavk  111.  Caractère  de  ce  prince.  1772, 
Uètablissemeiil  de  i'aulorilé  royale.  I«a  nouvelle 
constitution  maintient  tous  les  droits  des  étals; 
mais  le  sénat  n'est  plus  que  le  conseil  du  roi.  Vi- 
[ gueiir  du  gouvernement.  l>a  Suède,  soustraite  à 
rinflucnce  de  la  Russie,  reprend  son  ancien  sys- 
tème d’alliance  avec  la  France  et  la  Turquie.  1792. 
Assassinat  de  Gustave  111. 

Danemark.  Calme  et  bonheur  au  dedans.  Les 
révolutions  du  palais  ne  troublent  point  la  nation. 
— Funeste  rivalité  de  la  branche  régnante  avec  la 
branche  de  llolstein-Gottorp. 

1750.  Mort  dcFatotaïc  IV.— 1730-1746,  Chbis- 
TiXBv  VI.  1740,  Acquisition  du  SIeswick.  — 1746- 
1766,  FbIbSbic  V.  1762,  Guerre  immineute  avec 
la  Russie.  1767,  Arrangement  relatif  au  SIeswick 
cl  au  Holstein.  — 1766,  CiaisTixBrr  VIL  (^lutc  et 
exécution  de  Slruunséc.  1784-1808,  Régence  du 
prince  royal,  depuis  FRfeotRic  VI. 

Turguie.  Elle  n’a  plus  à craindre  l'Empire.  Elle 
oppose  à la  Russie  une  résistance  inattendue;  ce- 
pendant la  {K'rle  de  la  Crimée  el  rétablissement  de 
la  Russie  sur  la  mer  Noire,  ouvrent  la  Turquie  à 
(ouïes  h's  attaques  de  son  ennemi. 
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1703-17t{4,  Aciirr  III,  HAftnovo  W.  Guerres 
contre  la  Perse.  17:21-1727  , Les  Turcs  regagnent 
vers  rOrienl  ce  qu’ils  vienitenl  de  perdre  du  côté 
de  l’Occident.  1730*1736,  Thamas  Kouli-Kan  les 
dépouille  de  leurs  conquêtes.  Hais  ils  reprennent  à 
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l'Empereur  les  provinces  qu’ils  lui  ont  cédées  par  le 
traité  de  PassarowiU.  1743-1746,  Nouvelle  guerre 
désavantageuse  contre  Thomas  Kouli-Kan.  ~ 
1734-1789,  Othmaa  III,  MtsTArua  III,  AaDeL-liAMiD, 
Guerres  malheureuses  contre  la  Russie. 
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TABLEAUX  SYNCHROÎNIQÜES 

DR  • 

L’HISTOIRE  MODERNE. 


Lvs  tableaux  ixnchnmiqueit  rormenl  le  complé- 
ment <]ii  tableau  chronologique, 

lia  forme  et  la  composition  des  Tableaux  »yn~ 
chronique$  exigent  un  mol  d'explication. 

Les  dates  y sont  multipliées  bien  au  delà  de  ce 
que  semble  comporter  un  enseignement  élémen- 
taire. C'est  que  tel  fait  peu  important  en  lui-mëmc 
le  dcrienl  souvent  par  ses  effets.  On  pourrait  croire 
peu  nécessaire  de  savoir  la  date  précise  de  la  nais- 
sance du  Dauphin,  depuis  Charles  VIII  (1470). 
Cependant  cet  événement  Ale  toute  «spérance  légi- 
time au  duc  de  Guienne,  jusqu'alors  héritier  pré- 
somplifde  la  couronne,  et  détermine  la  formation 
d'une  coalition  générale  contre  Louis  XI. 

On  a cru  aussi  devoir  donner  les  dates  non-seu- 
lement des  années,  mais  encore  des  mois  et  des 
jours.  Si  l'on  ne  connaît  la  chronologie  intérieure 
d'une  année,  on  regardera  comme  simultanés  des 
événements  qui  se  sont  succédé  à peu  de  distance, 
ou  l’on  établira  entre  eux  un  ordre  artificiel,  au 
risque  de  prendre  les  effets  pour  les  causes.  L'an- 
née 11147  peut  servir  d’exemple.  (^>u'on  place  après 
la  bataille  de  Mulhlierg,  la  mort  de  François  D'  et 
de  Henri  VIII,  il  devient  impossible  de  comprendre 
pourquoi  Charles-(^>uinl  difTéü^  si  longtemps  d'at- 
taquer les  meinbresde  la  confédération  protestante. 
dissoute  l'année  précédente.  Au  contraire,  la  date 
exacte  des  faits  suffît  pour  expliquer  le  délai  de 
l'Empereur.  Au  commencement  de  cette  année, 
Charles -(^uinl  se  voit  entouré  de  dangers.  Fran- 
çois !•%  réconcilié  avec  Henri  VIII,  songe  à secou- 
rir les  protestants  d'Allemagne;  la  conjuration  de 
Fiesque  a failli  soustraire  la  république  de  Gènes 


à l'influence  espagnole,  2 janvier;  les  Bohémiens 
refusent  de  s’arincr  contre  les  confédérés,  12  jan- 
vier; enfîn  , le  pape  abandonne  le  parti  impérial, 
et  transfère  le  concile  de  Trente  à Bologne,  11  mars. 
Mais  la  mort  de  Henri  VUI  et  de  François  I”,  28  jan- 
vier, 31  mars.  Ale  toute  crainte  à l'Empereur,  qui 
marche  contre  rélcclcur  de  Saxe,  et  le  défait  à 
Mulhbcrg,  24  avril. 

Ces  tableaux  ne  pouvaient  comprendre  le  même 
nombre  d’années.  Une  régularité  parfaite  de  divi- 
sion eût  été  une  irrégularité  réelle,  puisqu'elle  eût 
à chaque  instant  rompu  la  liaison  naturelle  des 
faits. 

Ils  embrassent  pour  la  plupart  au  moins  huit  ou 
dix  ans.  Rarement  une  période  plus  courte  réunit 
assex  d'événements  décisifs  pour  changer  la  face 
de  l'Europe.  Il  sera  d'ailleurs  facile  d'extraire  d’un 
tableau  les  faits  qui  caractérisent  l'une  des  époques 
indiquées  ci-dessous,  ou  toute  autre  qu'on  voudrai  l 
choisir. 

1433,  Prise  de  Constantinople,  etc. 

1481-83,  Mort  de  Mahomet  II,  de  Louis  XI. 
d'Édouard  IV,  etc. 

14B2.  Découverte  de*  l'Amérique,  prise  de  Gre- 
nade , etc. 

1498,  Voyage  de  Vasco  deGama,  découverte  des 
contineriLs  méridional  ct^eplenlrional  de  l'Amé- 
rique, avènement  de  Louis  XII. 

1508,  Ligue  de  (Umbrai,  etc. 

1513-16,  Avènement  de  François  I'**’,  de  Charles- 
(^uint  et  de  Léon  X,  etc. 

1517,  Réforme  de  Luther,  etc. 

1521,  Première  guerre  de  François  U'  et  de 
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(!iiarles-(^uint,  prise  de  Üolgradc  par  Soliman , de 
Mexico  par  Cortex,  etc. 

Batailles  de  Pa\ie.Mc  Mohalz,  guerre 
des  analiapUsles.  etc. 

1 l{29*50J*aix  de  Cambrai,  ligue  de  Smalkaldc,elc. 
Mort  de  François  I"  et  de  Henri  VllI,  ba- 
taille de  Mulhberg,  etc. 

Paix  de  religion,  abdication  deCliarlcs* 

Quint,  etc. 

1!$SB-60,  Paix  de  Caleau-Cambresis,  avènement 
d'Élisabeth,  cotnnienccmcnt  des  troubles  de  reli- 
gion. 

11S71-73,  Bataille  de  Iiê|»ante,  Saint -Barlliè- 
Içmi,  etc. 


1)5Ko-H8,  Flotte  inrincible,  mort  de  Marie  Stuart 
et  de  Henri  de  Guise,  etc. 

l‘>98,  Paix  de  Vervins,  mort  de  Philippe  (1,  etc. 

1609-10,  Trêve  cuire  l'Espagne  et  les  Pays-Bas. 
ouverture  de  la  succession  de  ('.lèves,  mort  de 
Henri  IV.  etc. 

1617-18,  Commencement  de  la  guerre  de  Trente 
Ans. 

1629-30.  Richelieu  principal  ministre.  Gustave- 
Adolphe  entre  en  Allemagne,  etc. 

1638-48,  Cx>vcnaiit  d’Écosse,  révolution  de  Por- 
tugal, soulèvement  de  Otalogne,  conquête  de  l'Al- 
sace et  prépondérance  décidée  de  la  France. 

1648,  Traité  de  Wcslphalie.  etc.,  etc.,  etc. 


« 
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PREMIÈRE  PI 


PREMIEE  TAB 


ConstanÜnople  siicooinb«  {UïiZ)\ la  civilitalion  antique,  qui  «'étaiUiinrécuedantrempire  grer  pendant  tout  le  moyen  tfit. 
achève  de  disparaître.  La  civilisation  moderne  est  elle-roéine  en  péril  ] les  Turcs  envaliisseiil  l'Europe,  comme  les  chrétiens 
ont  envahi  l'Asie  plusieurs  siècles  auparavant. 

En  vain  les  papes  veulent  arracher  les  princes  à leurs  qticreUes  particulières  pour  les  occuper  du  danger  commun  (1451. 
50,  04  ).  Chatpie  État  est  encore  déchiré  par  des  guerres  de  succession,  <|ui  prolongent  le  règne  de  la  féodalité.  La  lutte  cesse 
à peine  enlre  les  deux  branches  régnantes  d'Angleterre  et  de  France  (t-155),  i|u’ciles  sont  allaquées  par  les  branches  rivalei; 
d'Yorck  et  de  Bourgogne  (1455,  1404).  Les  maisons  d'Anjou  et  d’Aragon  sc  disputent  le  royaume  de  Naples.  Celle  de 
Habsbourg  revendique  la  Hongrie  et  la  Bohème  (1450).  En  Navarre,  le  pèi-e  dépossède  te  fils  (r/epwts  1441);  en  Autriche,  en 
r.astillc  cl  CD  France,  le  frère  veiildélrdner  le  frère  (1405, 1404).  Si  l’on  excepte  la  guerre  de  la  Suède  contre  le  lianeniark. 
ce  ne  sont  partout  que  des  guerres  de  famille,  sans  gloire,  sans  conquêtes.  Les  Hougruis  cl  les  >énitieot  soutiennent  seul- 


la  guerre  PU ro|»écnne. 

llnnlade  et  sun  v.uUanl  fils  oui  oppoiié  un  obstacle  invincible  h rimpètuoiilè  des  barliares  (1 4.50,  03),  Repoussés  au  Nfwni. 
ils  s'avam'cDt  vers  l’OccUlcul,  et  ineiiacenl  le  siège  principal  du  cbmtiauisme  cl  de  Li  civilisation  (1405).  L’Ilalie  (mcifièt 


ESPAGNE 


ANGLETERRE. 


fR.\NCE, 


ITALIE. 


ECOSSE. 


ET  rOETKi&t. 


1453.  Bonleaux  reprit  ftexpultk»»  a^finitive  de* 
l'Joütobrc.  — l'reroiof  Imite 
«ver  sulMOt,  uoveiubre.  I 

145t.  OnkHiiuiiice  pour  U r^lacMoB  Um  ccfu- 
f ume«.  avril. 


(lu  prluee 
(ialVM,  24  ticUtbrP. 


l 'Infant  dp  CuUUe  rP« 
pwdiv  Manchr  dp  >a-{ 
varre.  — Alvare  dci 
Luna  dècapttd.  I 
ciFVRi  IV,  roi  de  Cw>| 
tUlr,  SI  ialttel. 


5 piBTior. 


Paix  do  l.odi , Oarrll. 

Le  r«d  de  xaptra  ac- 
cède & ta  paix  de  lodi, 
17  jullteL. 


Affaire  de  Satnt-Albaoai 
^ cnavNKuicaneQ/  tîtj, 

fuerr*t  Oti  Ht>H4  j , ' 
I mal.  I 


ScoHIv  épouaeJeaune 
, de  PivlBxal.  — Oi>n 
I CarlM,  iNiltu  par 
I père  ‘ /«  roi  *lt  A'"-! 
I vtnTf  .,  æ retire  oji 
PranM-  ' 


Mort  de  VIcolai  V,  -.i 
I iDpra.  Calixtr  111, 
a avril. 


USA,  Retmlle  du  U»uphl»  (Ut  DoufEOgne. 


U57.  rremlère  «llisrtee  avee  le  fiaiiemark  (con- 
tre rAoaleim'*).  — Les  Fraudai*  idliecii 
fijadwieb.  2h  avDL 

liM.  LondantiiaUon  du  dnc  d'AleiM^in,  10  or- 
Ifdire. 


Inrt  d'AlphoDie  U Ma- 
I ÿnaninur , 27  jidii  ; 
I JtaA  ll.retd'.Aragun. 


Accominodoment  mo*. 
niPiiUnè  entre  l« 
partis  de  LancAsIre  et 
• (l'Vnrrk.  I 


r.ti)  de  CrfUhre  ontrei 
dans  (*énè«,  U mat.  — | 
FrasitaM»  l*t.  rold«| 
Xaptes,  E«rll 

decaïute  IM.S  .H«it  | 
— naît,  r août. 
••n^n-R  de  nanloue, 
maUdèrrajt>re. 


ExpédittOQ  beureuiè 
d'itphoiisP  V,  roi  do 
rnrii<,;a|,  en  Afriiiue. 


inTasienen  Anglete 
I Kort  de  J»c(|uei 
. a anùl.— dACCtl  CS 


Victoire  delpaa  de  ca- 
labre A Aarno,  7 |uil> 
Irt. 


l-irauerite  d’Ai 
acl>èlp  les  secour 
rtensae  par  ta  ce» 
de  Bervrk'k. 


U«i.  Lotus  XI.  SSjniUei.  — mpi 
piMBitiatLitae,  V7  uenMBbre. 


ffurt  de  don  Carlos , 
SS  aepiriitbre.  — ui- 
hrattar  pH*  aux  Mn- 
reapar  cai>MUana- 


OA  (iPnnfs  rluueot  Ira 
Fraudais,  mars,  eii 
battent  Rend  d'An* 
)im,  17  JuUlvt. 


Le  ft*t  /fp«  ae 
rounall  vaaaal  ( 
dpiurd  IT. 


iMtalte  de  4ean  de  ra* 
I labrrATrota,  IAdoûI. 


13  »>rll.—  RtabtlMeuveiit du  |iarlrnirntde 
Bel  draux  Juin.  I 

I4AS.  Le  roi  de  France  pria  pour  arbitre  par 
ceux  de  (aalille  et  d'AraRtm  , rtl.  — il 
esMve  dVUabUr  U xabeUr  en  btfurROfnt^,  ; 
rachète  tm  vUlet  de  la  somme,  et  menarc 
la  Bretaipie. 

I4<U  Li^ic  (hi  S/cttpnidfe  . 


UaUllle  itCrkhe  d'Ex- 
bain 


AtItanccüe  Veniæ  avec  : 
le  roi  de  Hongrie,  sep- 
tembsT 


! Conspiration  en  r-^'cur 
I de  don  .Alphonar,  tn* 
taiitdoiaatine-"  Mort 
de  BUnrbe  V 


Jean  de  Calabre  quitte; 
I le  royaume  de  Xaplea.i 
!b<>rl  de  Cèinc  de 
RCdk'Is.  I"  août;  dp 
PIt  ILIflaoùl  PspLtl,: 
■IJ  .-u>ûl  I 


1403.  Baiaute  tto  Montlb^ry,  <A  juillet.  - Reddi- 
tion et  massacre  de  Dînant,  SA  août,  — 
Treilèadc  tonOans  et  de  Saint- Baiir.  ^ el 
Stt  octobre. 

llfle  Le  roi  reprend  U Xornianrilc  A son  frère, 
jauvtcret  février. 


Atnbasaadc  de  Warxrick: 
en  France.-  Edouard 
épouse  tllsabetbl 


brossa. 
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}DE.  1433-1517. 


j.  1453-1466. 


M’mble  pr^te  à soutenir  les  efforts  de  Pie  II  (14A4).  Il  vole  à Ane6ne^  mais  c’est  pour  y mourir,  à la  vue  des  galères  vénitiennes 
ijui  allaient  le  porter  en  Grèce.  Cdme  de  Médids  l*a  précédé  (mod  /e  mêine  moi.*);  François  Sforza  doit  bientôt  les  suivre. 
L'énergie  de  la  nation  semble  avoir  |>éri  avec  ces  trois  grands  liurntnes.  L'Ualie  attend  désormais  un  conquérant  ; et 
Mahomet  11,  enlin  délivré  de  Scanderbcrg  (14GÔ),  apparaît  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique. 

C'est  au.v  peuples  d'origine  slave,  plnc^  sur  la  route  des  barbares  de  l'Asie,  qu'il  appartient  de  leur  fermer  l'F.iirope.  ou 
Ju  moins  de  les  arrêter  par  de  puissantes  diversions.  La  Russie,  qui  a déjà  épuisé  la  fureur  des  Tatars  au  quatorzième 
nècle,  va  leur  redevenir  formidable  sous  Iwan  III  (140^).  Contre  l'invasion  des  Turcs,  une  première  ligue,  com|>o$ée  des 
Hongrois  , Valaques  et  Moldaves  , couvre  l'AHeinagnc  et  la  Pologne , qui  forment  comme  la  résen*c  de  l'armée  chrétienne. 
La  Pologne,  plus  forte  que  jamais,  n'a  plus  d'ennemis  derrière  elle:  elle  vient  de  soumettre  la  Prusse  et  de  pénétrer  jusqu'à  la 
Baltique  {1454.  CO). 

A l'autre  extrémité  de  l'Europe,  le  Portugal,  adossé  à l'Espagne  qui  l'isole  de  tout  l'ancien  monde,  ne  regarde  que  l'Océan, 
H porte  au  delà  toutes  ses  espérances  {1450,  1460). 


POLOGNE 


HONGRIE 


DANEMARK. 


DÉCOUVERTES 


(PIRE  ET  SUISSE. 


I EMPIRE  OTTOMAN. 


sieas  CT  xoaw£QB. 


ulricbeérlKécenar-| 
tiiducue,  e Ravier.  I 


Betour  <te  LadUias  le' 
t*Ofthume  eu  aoiif^rle,  I 
13  février,  el  eu  Bo> 
béme,  oclubre.  | 


S^fir  el  piiac  d<;  Cou- 
aUutInople,  2 avril' 
m.ii. 


Le*  fruMten*,  rCvoues 
contre  Tordre  Teuto- 
j nique,  ae  donnvnl  S 
j la  r<do|ne , 6 mars , 


mue  secret  avec  Ve- 
nue, 16  avril. 


Siège  de  Belgrade,  levé 
le  23  Jitiuel.  Mort  de 
Jean  Hunlade,  10  aep- 
leiiibre. 

Bort  <le  Ladislas  te  Pus- 
tkutne,  23  Duvembre. 

Xathus  Costin,  ml  de 
Hongrie,  24  Janvier.— 
Ponisaese,  roido  Bo- 
bène,  2oiara. 


loge  de  l'Antriche 
nlr«  Frédéric  III, 
Ibrrt  el  SlgUmond. 


CharlesCanuUoii  eheasè 
de  Suède. 


Conquête  du  rojraumo 
de  Servie, de  la  Bort'e 
et  du  diictié  d'Albè- 


Béiinlon  du  siesvie  et 
du  BolsU'Iii  au  Uaoo- 
mark. 


'l.es  Pnrlugala  déeoii- 
I vrent  les  Iles  du  Cap- 
Vert  et  le  Sêikégal. 


Suisse*  enlèvent  A 
gtsmond  (T  Autriche 
Argavr  etleTui^aw. 


dèric  le  f’IeforieuT, 
eclour  palalin,  eu- 
rprend  de  faire  dé- 
>acr  |•Km^»e^eur. 

lotre*  du  palatin  el 
JC  de  Bavière  sur 
s Impèriaus. 

iipereur  assiégé  par 
»n  frère  Albcrl.  — 
ort  d' Albert,  3 dé- 
'mbre. 


Bestruct  Ion  de  l'empIrc 
I do  Trébisoude. 


Illalhlas  CorviQ  envahit 
I l'Aulrlebe.  I 


iwAU  Ul.  grand^dae  de 
I Moscou , 2B  mars. 


Surprlae  de  Lesbo*. 


'Le  roi  de  Bohème  et- 
communié  par  le 
pape,  39  mars.  — Ba- 
Iblas  rhaase  les  Turc* 
de  Jaicsa,  16  déc. 


Conquête  de  la  Bosnie. 
— tiuerre  contre  les 
Véolllens,  mal.  — 
Scanderbcrg  reprend 
le*  armes,  mai. 


Cbrlsliera  i*'  empri* 
sonne  Tarchev^ue 
d'I'iital. 


islon  de  la  maison  de 
lae  en  branches  Er- 
rstlne  et  Alberlltie. 


Le  clergé  et  le  peuple 
I rapprlleiit  Ch.  Canut- 
son  eu  Suède. 


Alliance  du  grand-duc 
de  Moscou  avec  la  ré>' 
publique  de  Pieacow.' 


Sesoderberg  déilrre 

Croia. 


L'arebevèque  d'Cpaal , 
relAcbé  par  Cbris. 
Uern  1",  force  th. 
raniitaoo  A renoncer 
au  Irène  de  Suède. 

Eric  AKeisoo  ( gendre 
de Canuison  ) prévaut 
sur  le  parti  danoU. 


Traité  de  Tborn,  IB  oc- 
tobre. — ,\(tncee  ter’ 
retlret. 


Bort  de  Bcanderberg 
17  Janvier.  — Rédiir. 
tioii  de  i'Alhanle{és- 
cepté  Crtda). 
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DEUXIÈME  T 


Deux  filti  dominent  Phlilolre  de  celle  période.  Li  pui«MDce  des  ducs  de  fiourgMue , enlre  les  ouins  du  plus  entreprea 
des  souverains  ( MW-1477  ),  menace  la  France  et  tout  rOccident.  Le  roi  de  Hongrie , non  moins  redoutable  aux  Etats  orli 
taux.toume  ses  armes  contre  ses  alliés  natureU(1408).~MaU  toute  la  puiuance  du  Téméraire  vient  échouer  contre  la  vais 

des  Suisses.  Les  Polonais  et  les  Autrichiens  s'unissent  aux  Bohémiens  pour  réprimer  t'amhilion  des  Hongrois. La 

d'Autriche  recueille  par  un  mariage  l'héritage  de  Charles  le  Téméraire,  au  moment  même  où  ses  Etats  héréditaires  m 
envahis  par  Mathias  Corvin  < 1477). 

Pendant  que  le  roi  de  Hongrie  fait  une  croisade  contre  la  Bohême,  Mahomet  II  a Juré  solennellement  de  détruire  le  chria 
uisme  (1460).  L'IUlte  épouvantée  donnele  premier  exempled'une  alliance  avec  lespeuplesde  l'intérieur  de  l'Asie  (1471).  Mal 
met  U bat  les  Persans.iroposeun  tribut  auxVéniliens, attaque  Bhodes.eli’empared'Olranle.  U mort  du  conquérant  peut  se* 
sauver  l'Italie  ( 1461).  L'invasion  mahomélane  n’aura  plus  désormais  la  même  impétuosité;  le  fils  paciflquedu  terrible  Mabon 
trouve  assex  d’ennemis  dans  son  empire,  et  la  chrétienté  |»eut  profiter  à son  tour  des  divisions  de  ses  ennemis  ( 1461-146S), 
En  même  temps,  la  Bussie,  opiKMant  les  Tartares  de  Crimée  A la  Grande  Horde, s'est  soustraite  au  joug  des  infidèles  ( 1471 


FRANCE. 


1467.  Mort  dé  FSIlIppe  te  Son,  lSJalD(Catrte« 
U TVMSreir»  lui  luccSde , si  rspriise  les 
UépieU,  oetobre,  aevembre. 


I tSa.  lUU  Se  Tours . svfM.  — Oertes  It  7V«e< 
nur«  épouse  nancucrUe  dnrerek,  a iuUl. 
•>- Traits  d*ABoe«la.  10  sept.  Traité  de 
reronne.  Uoct.—  sac  Se  Llé(e,  10  oci. 
1460.  Le  duc  de  •ourso6>»  ecbéte  l'Alsace.etc  . 
31  mars.-  IiistItuUeB  de  l'ordre  de  Salut* 
niobel,  1«  aoéc. 

1470.  Xalsseuce  du  iteuplUn  (CÜUsrSM  F*///), 
ao  juin.  ' 


1471.1dvmIou  du  duc  de  Oourpefueen  Picar- 
die. — Le  itol  ce  ligue  cuutre  lui  evec  le 
cauloa  de  Berne. 


1471.  Mort  du  fVSre  du  Bol,3aaul(  réuuleade 
la  Un|reune  — Sl^  de  BeauvaU,  X7Julo - 
10  iutOel.  — Le  duc  de  Bourgogne  aeMte 
te  comté  de  cueldre. 

ISTa.  tnvaalou  des  AragonaU.  Kaeaacre  tte  Ckrpreaoumleeanx  Vé> 


ITAUE. 


Invastou  dm  Turcs  en 
Croalte.— LsiiaetlTet 
JoucN  de  Médlels 
SdécemUre. 

Itenouvellemeat  de  la 
ligue  deOaiwlve  des 
MlsunemltalleBaea,, 
S dSoemtore. 


Traité  du  pape  et  de 
Venise  arec  tssum 
CasMB,  «Itab  de  Perse. 
— Bort  de  Paul  il , 
a piiiiati  OIXTB  IV. 
0 aoOt. 

Les  Turcs  pénétrent 
daaa  le  PrkNtJ. 


Lectaure,  6 mars.  Biéfe  et  traité  de 


Perplgaan, 
1474.  ligue  du  di 


10  nmreaibre. 


_ . : de  Bourgogne  avec  le  roi 

d’Angteterre.  iSJuUlctiiw  Louis  XI  arec 
les  Suisses,  36  oeiobre. 

1476.  Le  Bot  reprend  les  vium  de  U Somiue.  ~ 
Traité  de  Péquigni,  30  août.  — rbarles  i* 
TtmirtUr*  prend  Xanel,  M novembre. 
Supplice  de  Salnt-Pol,  10  décembre. 

1476.  béfallr  de  Charles  Ir  Tfmérmirt  4 Craaaon, 
a aurs{  â Moral,  33  )uin. 

1477.  MortdeCbartesSr  TISMérairr  devant  MancI, 
6 Janvier.  — Réunton  de  la  Bourgogoe  et 
deUArtola.— Sspplloe  >lii  due  de  Semeurs, 
4 aoÉt.  ~ Mariage  de  Maslmlllen  <Tau- 
( riche  avec  Marie  de  Bourgogne,  18  aoftt, 

1478.  paU  avec  U CastlUe,  8 novembre. 


1478.  euerre  eeulre  MaxImUten,  evrO.-MeUiae 
de  oulnegate,  4 aoÀL 


1488.  Le  Mol  subelllue  des  troupes  Hilsam  aux 
francs  arebers  — tUblIssement  un  Dour- 
du  parlement,  Insutué  Ie8n»ars 

1481 . Rénnlon  de  TAtUeu.  du  Maine  si  de  U Pio- 
vence,  13  décembre. 

1483.  TraHé  d'Arraa,  38  décembre. 


1488.  CUABLM  VIII,  80  aeéC.  — RlvaUtd  de  U 
Régente  et  de  Louis  d'Orléans. 


nttlena(aona  le  nouée 
Catberina  Comaro) 


Assaaatnat  de  Caldaa 
bferxa,  36  décembre. 

Les  Turcs  pénètrent 
Jusqu'aux  euvlrona 
de  Veulae. 


LontaraUon  des  Parai, 
36  avril.' -4iDerre  en- 
tre les  ligues  du  Rord 
et  du  Midi  - xiBie  IV 
appette  les  SuUaea  en 
lutte. 

Paix  de  Venise  avec  les 
Turea,  36  Janvier. 


Prise  dHKrante  par  tes 
Turcs,  Il  (eu  31  aoOl). 
*-Loaia*le-Mare  s'eu^ 
porv  de  rautorité  â 
Milan,  7 orlobre. 
Olrante  reprtae,10aio0t . 

Guerre  de  Perrare. 


ESPAGNE 

XT  PORTlfiAl. 


4ean  de  Calabre  en  Ca- 
Ulogoe.  — RaUiUe  de 
Médina  -del- Campe. 
SI  aoAt. 

Mort  de  linfant  don  Al< 
fonae,  6 Juillet  { Isa- 
belle, prptcvsev  der 
Atimtit. 

Mariage  de  Perdluand 
M tTlaabeUe,  18  oc- 


■ort  de  Jean  de  Cala- 
bru,  M décembre. 


Les  Portugais  s'emi»' 
rentd'ArsIle,  34  aoftt, 
et  de  Tanger,  eu  Atrl- 


ANGLETERRE. 


Bdooard  défait  é Mam- 
bunr,36JuiUct, 


ËCOSSE. 


Reddition  de  Barcelone, 
17  oclebre,  et  rédue- 
lien  dés  Catalans. 


Mort  «TMenrl  IV,  U dé- 
cembre; Pxnbiiisa» 
et  IsâXKUB,  rote  de 


Reddllton  de  PerpIgimR 
■ai  Pnugals,  16  mars. 


Le  roi  de  Portugal  battu 
èToro,  1«*  mars.— Bon 
voyage  en  Praoce, 
et  sou  retour,  U no- 


rxabixaKbetlaaagUB, 

rote  d'Aragon  (et  de 
CatUlle),  lOJanvIor.- 
Paix  arec  le  hirtugaL 
34  septembre. 

ÉUU  de  Tolède.  Au- 
bllaaement  de  linqul- 
alUon, 


JaaNtilvPerArtf,  roi 
dePorteical,3taoèt. 

Prise  d'Albama  sur  les 
Heres,  37  février.  — 
bléled‘tvera(qul  reo 
Irelul  les  privilèges 
des  nobles  portupU;. 

CATNPaiKg,  reine  de 
Ravarre,  80  Janvier 
f^ou  a février).— Mert 
nés  dues  de  Inganrc, 
21  Juin, et  dé  viseo. 


été  votllngham,  mars. 
Il  ae  relire  rbes  l« 
duc  de  Rourgogne 

Retour  iTideaard.  — 
Bemières  défaites  du 
parti  de  Lancaatre  A 
Bamel,  14  avril;  â 
Teukesbury,  nul.  — 
R.deMeurlVi,!!  mal. 


Mariage  projeté  d'une 
Bile  d'Adouard  IV 
avec  le  prince  royal 
«TAoosae. 


MmX  tragique  du  due 
de  Clarence. 


tpocaa»  V,  0 avril.  — 
RicnaBb  III,  33  Juin. 
— Révuile  dé  MucklU' 


Tentative  deJacqa 
pour  détruire  Ir 


lonmtsilen  et  iBbl 
aement  du  istâ 
Mrs. 


Le  comte  de  Mar  m 
mort.  — Pallédu 
«rAlbany. 


SS  fars 

JUMI. — Berw  Ick  K 
aux  Anglais.— U 
d'AMuny  gouvort 
royaume. 

Putto  du  4ue  d*AMi 
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fci.  1467-1483. 


Depuis  le  milieu  de  celle  période,  l'Europe  semble  tendre  au  repot.  Lea  victolree  des  Sture  décoursBenl  rambition  des 
I Danois  (1470-1485).  La  paix  est  rendue  à l'Aragon  , par  ta  soumiwton  de  Barcelone  ( 1473);  h la  Castille,  par  ravéncmenl 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  par  la  défaite  des  Portugais  ( 1474-1470).  La  mort  du  frère  de  Louis  XI  détruit  le  prétexte  le 
plus  dangereux  des  guerres  civiles  . et  dissout  une  confédération  menaçante  ( 1473).  L'abaissement  de  la  grande  féodalité, 
^commencée  en  Espagne,  s'acbève  bienldt  en  France  (147i*77-dl'H3-0l  ). 

De  1479  k 148S,  une  génération  de  princes  disparaît  ft  la  fois. 

La  chute  du  duc  de  Bourgogne  a fixé  tous  les  regards  sur  un  phénomène  nouveau.  Au  milieu  de  l'Europe  monarchique 
et  féodale,  il  t'esl  élevé  une  république,  non  pas  commerçante,  comme  celles  du  moyen  Age,  mais  essentiellement  guerrière, 
I comme  ceHes  de  l'antiquité.  Les  victoires  de  Granson  et  de  Morat  font  recounaitre  la  puissance  de  l'infanleric.  Les  Suisses, 
; placés  entre  les  principaux  lilats  de  l'Occident  et  à la  jtorie  de  ritalie,  sont  courtisés  par  tous  tes  souverains  (1407-7 1-74  78). 
Le  système  des  troupes  rnercenaires  va  être  adopté  par  les  grandes  monarchies  (1480). 


i 


Diÿ:=  L^OOglt 


> 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


TROISIÈME  TAI 


Au  milieu  de*  trouble*  et  de*  guerre*  intérieure*  qui  occupent  encore  r£*ptgiie,  le  Portugal , la  France  et  l'Augleterre 
{ 1485-^  ),  ce*  quatre  pui*sance*  ne  Iai**ent  pa*  de  prendre  une  force  ciui  *e  produira  bientôt  au  debor*. 

L’Italie,  dan»  une  eiluation  bien  différente,  prépare  la  perte  de  *on  ind^endance.  Tout  équilibre  y e»t  rompu.  Une  politiqic 
uns  principe*  attaque  tour  à tour  le  faible  par  avidité  {f^rre  contre  Ferrure),  le  fort  par  jalousie;  la  ligue  italienne  contre 
VenUe  (1485)  offtre  le  modèle  de  la  ligue  européenne  de  Cambrai.  Le  royaume  de  ISaple*  s'affaiblit  par  la  guerre  civile  (14851, 
et  par  une  paix  sanglante  (1486),  dont  les  enfants  de  Ferdinand  le  Üàlard  recueilleront  bientôt  les  fruits. 

L’Angleterre,  la  France  et  l'Espagne  atteignent  enfin  l'unité  monarebique.  La  victoire  de  Bosworlh  et  le  mariage 
d’Henri  Tll  (1485*61  réconcilient  les  partis  d’Yorck  cl  de  Lancaslre.  La  victoire  de  Saint-Aubin  et  le  mariage  de  Charles VIII 
abattent  le  parti  d'Orléans,  et  réunissent  la  Bretagne  à la  couronne  de  France  (1488-01).  Enfin , les  armes  de  Ferdinand  ayant 
forcé  le*  Mores  dans  leur  dernier  asile,  l’Espagne  ne  reconnaît  plus  qu'un  maître,  qu'une  religion  {prite  de  Grenade)^  (i49H). 
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I’.  1484-1493 


C€  moment  { 1491'9S)  conlienl  en  serme  tout  le  demi  • tiède  det  guerree  d'Uelie.  L'ItaUe . ouverte  par  riniroitié  de  Loait 
'e  Mort  et  du  roi  de  Naplet,  ne  peut  plut  oppoter  aux  armet  det  étrangert  la  politique  de  Florence  ( mort  de  Laurent  de 
yèdMs.  1499).  Des  deux  uuittancet  rivalet  qui  doivent  se  disputer  celle  malheureuse  contrée,  l’Espagne  vient  d'acquérir, 
>ar  la  découverte  de  l'Amérique  (19  octobre  1499),  la  source  det  richesses  qui  contribueront  i assurer  sa  prépondérance  au 
«ixtéme  tiède.  Mais  la  France  est  prête  la  première;  elle  dissout  à tout  prix  la  ligue  qui  te  forme  contre  elle,  et  cède  des 
-onquétes  assurées,  afin  de  pouvoir  faire  celle  de  Naples  (1499-1493). 

La  mort  presque  timuUaoée  de  Mathias  Coiv  in,  de  Frédéric  III  et  de  Casimir  IV  (1400-S),  met  fin  à la  prépondérance  de 
a lloiigrie,  relève  la  maison  d'Autriche,  et  affaiblit  la  Pologne  par  la  séparation  de  la  Lithuanie.  Ces  deux  États,  la  Hongrie 
it  la  Bohême,  soumis  tous  les  quatre  à une  même  famille  (celle  des  Jagellons) , n'en  sont  pas  moins  exposés  au.x  ravages 
ies  Turcs,  des  Talart  et  des  Russes. 


PIRE  ET  SUISSE. 

HONGRIE 

KT  BOUfclI. 

POLOGNE 

BT  BCSMl. 

DANEMARK, 

sciBK  rr  isoBwtfiB. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOUVERTES 

BT  COLOBtU. 

Les  PortJiBBis  ddeen- 
vreal  le  Congo. 

bUsCervIa  «'Maptre 
e l'Autriebs.  — Prise 
s VleoM,  1«T  Jais. 

Accord  entre  les  eetbo- 
Uques  et  les  eailiUns 
de  lobèine. 

Tver  et  vereta  cenqnU 
par  le  (rend  - duc  de 
■oscou. 

a 

VoFkCe  de  CorlNan  et 
de  Psyrs. 

9 

Les  Turcs  anumetteot 
U BukUvie, 

Bertb.  Mat  lenehe  le 
cap  de  Bonne  - Bspè- 
rance. 

et  la  Caranunle  . . . 

U*  de  Semaè0.—€»p- 
vtté  de  MsilmUleo 
D SUodre,  tévrler- 
lak. 

Les  ■onfTolS'bâttns  psr 
lesTurcs  en  Croatie. 

twan  donne  un  kan  sus 

Baxsnais. 

14M.91,  alliance  dn  roi 
de  Banensrk  arec 
les  Busses,  de  Stenon 
Stiire  arec  Lubeck  et 
avec  les  cbevsllera  de 
Llronle. 

Les  Tares  ddtalUparles 
■ameluekA,A  Iamu.— 
Succès  des  Ferssna. 

■ort  de  Bstbies  Corvin, 
SsTiil;XVLAeisLASVl, 
rot  de  noogrie  ( et  «le 
BoliéineJ  lA  Juillet. 

Ccoqnétes  des  Busses 
Jusqn'eo  Finlande. 

Le  Blessie  et  le  Botsteln 
parlapfta  entre  le  roi 
de  Banemark  et  aen 
frOre  Frdderlc. 

Comineree  Immédiat 
des  Européens  arec 
la  Cktne  (par  l'istkme 
de  Sues  ). 

princes  sutiieblens 
ecouvrenS  leurs 

tats. 

Trsitd  de  sncoessiOD 
éTentnetle  pour  U 
lonfTte,  Boveinbre. 

t 

■ort  de  Csslnitr  iv, 
7 Juin:  JRAN  ALBRRT, 
roi  de  Folojttie.— Vic- 
toire dcA  Busses  sur 
les  Llvoniens.  ~ Fon- 
dation d’iwengerod. 

Béoournie  de  fAsad- 
rlque,  13  octobre  [les 
LucayeSfBaiU,  Cuba). 

t de  Prddérle  m, 
9 eoOl;  Baxihi- 

lEK  1«*. 

V 

; 



s 

Bdcoaverte  de  pln- 
sleura  des  Anllles. — 
Ligne  de  «Waaarca- 
Uon. 

\ 
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QUATRIÈME  TA! 


Um  ère  oouvdle  est  vernie.  Les  parties  les  plus  éloiipèes  du  sieiMle  sout  nqiprochèes  paj*  la  uavigaUon.  Les  parties  de 
l'Europe  semblent  se  rapprocher  elles-niéroes  par  des  communications  de  tout  genre,  et  pnndpaiement  par  la  guerre.—  Des 
Ëlàts  jusqu'alors  imporlaots  prennent  tout  è coup  un  rang  secondaire.  Des  puissances  colossales,  l'EspagDe , l'Angleterre, 
la  France,  l' Allemagne,  descendent  sur  le  champ  de  bataiDe. 

Ce  champ,  c'est  rUalte.  Avec  les  Français,  entrent  dans  la  rieiüe  Italie  (1494),  non  plus  la  guerre  paciflque  des  Condottieri, 
mais  une  conquête  fPudroyante,  une  révolution  soudaine,  universelle.  — L'Europe  s'étonne,  et  sent  pour  la  première  fois  la 
nécessité  de  s'unir  contre  une  puissance  démesurée  (1495).  Le  système  d'équilibre,  essayé  jus4|ue-là  dans  l'enceinte  de  ritalic 
et  de  chacune  des  grandes  monarchies,  s'établit  désormais  entre  les  monarchies  elles -mêmes. 

L'Italie  se  croit  délivrée , mais  le  chemin  de  l'invasion  est  resté  ouvert,  et  le  prestige  de  la  civilisation  et  de  l'opotence 
italiennes  n'impose  plus  aux  barbare$.  Les  Français  reviennent  camper  aux  deux  extrémités  de  la  Péninsule,  et  les  £s|Mgnols, 
qui  partagent  avec  eux,  la  menacent  d'une  servitude  plus  durable  ( 1490-1501  ). 

Copendant  l'audace  de  Colomb  et  de  Gama  prépare  bien  d'autres  conquêtes  à l'ambition,  au  zèle  religieux,  à la  science  (14M). 
D'inliépides  aventuriers  courent  la  carrière  divisée  par  Alexandre  VI  (1493-4).  L'Espagne  et  le  Portugal  vont  soumettre  deux 


FRAIfCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

BT  FOBTICAI. 

ANGLETERRE. 

ÉCOSSE. 

UW.  »èpart  de  CbâriM  VIII  pour  PVXpoaitton 
de  Kaplcs,  Mpismbre. 

ALPaonae  II,  roi  de 
Naplea,asyan*ler.  — 
Lotiia  ts  aror«L  duc 
de  Bilan,  3t  octobre. 
— rioreoce  a'affran- 
ebU  69  IddlcU,  et 
PUe  de  Flore uce,0no- 
▼niibre. 

ISM.  cbarte*  VIII  rMtrs  «a  France,  aciobre. 

FssaiNAne  11,  roi  de 
Raplea,  33  janvier.— 
Viour  drCharIcaVlll 
S Rapica,  23févrler- 
90  mai.  — Lifue  de 
Venite.  30  mara.  — 
Balallle  de  rornoae, 
SjuUlel. 

BeuanuBL  1»  Fvrtvité, 
roi  de  PertiMM  M ■ay- 
trubre  ( on  » oese- 
bre  ). 

La»  Prancala  rba*aé«du 
royaume  de  Rapim, 
aodl.  — FaÉaiaic  III, 
roi  de  flapie»,  S tep- 
temlnv. 

Fbiltppe  M Btmt  «pouae 
Jeanne  te  FotU  (bé> 
HtfOre  de  la  miioar- 
cble  ecpafaole),  31  oc- 
tobre. 

Invaalen  de*  AcottaU  et 
de  Perbiu,aepleaibr«. 

14V7.  asdacUoci  éea  ceuinam  cofeoeSe. 

béWte  de»  révolté»  de 
CemeiMllIe».  32  Juin. 

Trêve  avee  FAns> 
terre,  W «aptenibre 

MM.  Locis  XII,  ? STrtl<brMdM  — 

SttO  divorce. 

« 

ISW.  crdetiM  dn  psfiemens  de  Hermadle , 
aa  mare. 

a s 

Le  HBsnal»  conqul»  por 
le»  frmaçal»,  octobre. 

FerodeuUon  et  révolte 
de»  More»  de  Gre- 
nade. 

■ort  deFerkl«,Wllfhrd 
et  du  comte  de  War- 

wlck. 

Uao.  Usne  arec  Verdloand  sa  CisMeMaaie  centre 
le  rel  de  Raplea,  Il  ncrenbre- 

Le  KUanaU  reprit  par 
le»  FrançaU,  avril. 

NalMance  de  Cbarle»- 
quint,  is  février.  — 
Le  roi  de  Fortugai 
écoute  Barle  de  Cat- 
ulle ( aïeule  de  Fbl- 
llppe  11  par  »a  Aile  }. 
3Q  octobre. 

laei.CrdeUMdg  pw1e«Ma(d>Ais,  pilttet. 

Conquête  du  royaume 
deKaple»  parletPran- 
raU  «t  le»  LapasnoU 
de  la  Xomagoe,  par 
Céur  Borsia. 
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iU.  1494-1501. 


Donde».  Mali  une  nalioii  étraogire  a conqula  d*aranoe  i>ar  un  nariaffc  la  fruit  4e  taat  d'efforta  (1496),  et  l*Jicurtax 
i^harlei'^uinl  nait  avec  le  liècle  qu'il  doit  effrayer  de  la  grandeur  (1500). 

La  maison  d' .Autriche  eit  moins  heureuse  dans  ('Allemagne  que  dans  les  |»ays  étrangers.  L'Empire,  en  vain  sollicité  par 
Maximilien,  refuse  de  se  souvenir  de  ses  anciens  droits  sur  l'Ualie  ; il  s'occupe  d'Intéréts  iilus  présents.  Un  tribunal  suprême, 
lésormais  permanent  (1405).  doit  faire  cesser  les  guerres  privées,  et  substituer  un  état  de  droit  à l'état  de  nature  qui  règne 
mcore  parmi  les  membres  du  corps  germanique.  La  division  des  cercles  doit  faciliter  l’exercice  de  celte  juridiction;  un 
conseil  de  régence  est  destiné  à surveiller  et  suppléer  l'Empereur  ( 1500  ).  Les  Élecleurs  refusent  d'entrer  dans  cette  orga> 
lisation  nouvelle.  L'Empereur  oppose  le  conseil  auUque  à la  chambre  impériale  (1501),  et  ces  institutions  tombent, dès  leur 
laissante,  en  désuétude. 

Le  Danemark  ressaisit  un  instant  la  Suède  pour  la  perdre  de  nouveau  ( 1497-1502).  La  Russie  s'étend  Jusqu'aux  monts 
Durais  (1409).—  Les  Turcs,  délivrés  parla  mort  de  Zizim  (1495)  delà  crainte  d'une  guerre  intérieure,  attaquent  les  Vénitiens 
Jaiis  le  Péloponése.  et  menacent  Tltalie  (1499-1503);  mais  la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  Pologne  se  mettent  en  mouvement,  et 
['avènement  desSopbis  renouvelle  et  régularise,  par  l'opposition  religieuse,  la  rivalité  politique  des  Turcs  et  des  Persans  (1501). 


[PIRE  BT  SUISSE. 


HONGRIE 


POLOGNE 


DANEMARK, 


IeMPIRE  OTTOMAN. 


DÉCOUVERTES 


KT  aoHtni. 


iT  arssn. 


sckai  ET  aoawÉoi. 


BT  COLOaiBS. 


r«U  eaire  Bumm  e( 
lei  LlUusaleii*. 


Ligoe  de  démareatiart. 
— Découverte  de  li 
JaoMique. 


•lion  de  U cadMlre 
9tp*HdM  ( pem»- 
ente  ). 


Novottered  perd  se*  re> 
litlwn*  couuB«rcUle< 
srec  le  Bause. 


onerredei  LilbusnleM 
et  des  roloDsU  contre  ! 
les  Vslaques,sltlésdes| 
BusMSjusqu'eiilteO). 


iBTMleu  de*  Turcs  etj 
des  vaisques  en 
logne. 


atenou  Mure  (brcé  de 
renoneer  à rudnénlr-l 
traUen, 


Veysge  de  V,  de  eame 
sut  Inde*  orlenuiet. 
— Colomb  découvre 
le  contlneDl  mérl- 
dioasi  de  l’Amerique: 
Cabot , le  sepieoirlo- 

BSl. 


ilmlllea  battu  pari 
les  auiMcs. 


ivren  étend  son  empire' 
Jusqu'aux  monts  Ou- 


anUatten  de  l*Bin- 
re  eu  six  cercles.  — 
»iueU  de  régence. 


La  LUkuanie  envahie 
par  les  Russes,  les 
Turcs  elles  TsUrsde 
Crimée.  — Victoire 
des  auwes . 


vtotoire  oanMaute  des 
Mthnarscs  sur  le  roi 
de  Danemarli. 


C0ttt*a  auUgtiê. 


I 


qui  sont  défaits  eer  les 
ebev allers  de  Uvenle. 
— Mort  de  J.  Albsrt, 
17 Juin;  ALKXaxBXX, 
roi  de  Polocne  et  due 
de  Lithuanie. 


/MMéS  so^.  rot  de 
Ptr»t. 


Bdemvrerte  du  Brésil 
par  les  Espagnols  et 
les  Portugais. 
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CINQUIÈME  TAl 


C'eit  le  premier  ft|{e  de  la  diplomatie  earopéeoDe.  Lea  puiiaaDcea  oecidentalea  commencent  à multiplier  lea  congrès.  Les 
nombreux  mariages  qui  sont  conclus  ou  projetés  semblent  pouvoir  concilier  d'une  manière  pacifique  les  prétentions  hvales  ; 
mais  la  politique,  encore  dans  son  enfance,  prend  la  |H*r(idie  pour  le  premier  moyen  de  succès.  En  dépit  de  tous  cca  calculs 
étroits,  la  force  des  choses  l'emporte  : le  héros  de  Machiavel  est  lui'inème  déiKXiilIé,  la  sage  Venise  résiste  à rEuro|>e,  et  la 
nation  qui  diffère  le  moins  de  l'italienne.  |>ar  la  langue  et  par  tes  meeurs,  prévaut  à la  longue  dans  la  Péninsule. 

Au  coinmeiiceinent  de  cette  période  les  puissances , naguère  prépondérantes . faiblissent  tout  à coup  ; les  Français 

sont  chassés  de  Naples  par  leurs  alliés,  les  Danois  de  la  Suède  parle  parti  du  peuple.  L’Espagne  victorieuse  est  troublée  par 
la  mort  d'Isabelle , dont  ré|KHix  et  le  gendre  se  disputent  la  Castille.  Les  Turcs,  attaqués  par  les  Persans,  sont  forcés  de 
faire  la  paix  avec.  Venise.  Le  Tzar  vieilli  perd  son  ascendant;  scs  défaites  de  Livonie,  sa  mort  et  l'avéneroenlde  Sigismond  D', 
rendent  à la  Pologne  la  suprématie  du  S'ont. 

Ce|>endant  la  grande  querelle  de  l'Occideul  semble  un  instant  changer  d'objet.  Les  conquérants  du  Milanais  cl  de  Naples 
s'indignent  de  voir  encore  une  république  puissante  en  Italie  ; et  Jules  II,  emporté  tour  à tour  par  l'intérél  et  le  patriolisiue. 
excite  les  barbares,  dans  le  vain  es|M>ir  de  les  détruire  ensuite  les  uns  par  les  autres.  La  ligue  de  Cambrai  est  la  croisade  des 
nations,  encore  pauvres  et  déjà  avides  de  jouissances,  contre  ro|)ulence  industrieuse  (150d).  Venise,  dé|muillé«  par  les  Turcs 
dans  le  Levant,  vaincue  aux  Indes  par  les  Portugais, arrête  les  princes  chrétiens  comme  elle  a arrêté  les  intîdèles,  et  ne  laisse 
à ses  ennemis  que  le  regret  d'avoir  affaibli  l'Etat  le  plus  nécessaire  à l'é(|uilibre  euro[M’‘eii  et  à la  défense  de  la  chrétienté. 

Jules  11  se  repenl  le  premier,  et  tourne  sa  politique  iuipélueuse  contre  les  ennemis  de  nulie;  mais  U ne  peut  chasser  les 
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IMS Guerre  entre  Ici  coo-;  

quCranU  do  XapiM,  19 
juin  — Nou«eUe»  coo- 
qiièletdoC.Borsla.^  I 
latucrcdesiiileallia, 

3t  décembre.  I I 

1503.  Louis  Xli  lirre  sas  Sulsecs  BeniasoDS , laUille  deiaCérlKnoIe,’ Hartsxe  de  MerfuerUe. . 

avrU.  avril.  Mort  d'Alcsan-  «TAnclelerre  avec  le 

dre  Tl , IK  aodli  Ju-  rot  d'tcosse  ; du 

LKS  II , 3i  octobre.  — prince  de  Galles  avec 

Bataille  du  Gaiilian,  Catberlne  <rArasMi, 

27  décembre.  UaoveBU»re. 

|50t.TraitedcBioUftveelasininieiie(Plill1ppe . . nortd'taabeBe,36  nov La Juatiee royale éta 

/e 23  sc|itcmbrc,  — Jeammk  et  Pui>  dans  les  montai;o( 

Lippt,  rois  de  Castille.  dans  les  tics. 

1503.  ei  avec  Eardluaud  te  CotkoUque,  I2  oc- Conquêtes  des  Espa- . . 

tobre.  I gnok  en  Arrlqae. 

1506.  Gennstne  de  Pois  donnée  en  rnartsKe  au  Jules  II  se  rend  matlre TerdinandleCarAotfeMe 

roi  d'Espagne,  16  mars.  — tLals  de  Tours,  de  Pérouse,  septem-  traite  avec  PMllppe 4r 

mal.  bre;  et  de  lolocne,  Mœ,  27  inln-— Mort 

noTembre.  de  PWiIppe,  35  s«^ 

tcabre.  --  uassacre 
des  JulOi  de  Lisbonne. 

1507.  SoulèveiDOnt  de  Gènes  réprimé,  39  arrU Ministère  de  


1506.  Ligue  de  Cambrai , 10  décembre perdlnand  obtient  du' ' 

pape  la  disposition  I 

des  bénéftccs  en  Amé' 

rlque. 

1500 BaUnie  d'Agnadel,  14  Prise  d'Orin  par  X.lme>  «xni  VIII , 22  avril. 

mal.  — Pise  soumise  nés.— Bulle  cle  la  cru> 
auxFlorenUns,6juln.|  ta  de. 

— Siège  de  Fadoue, 

15  aept.  >3  octobre. 

1510.  Mort  du  cardinal  d’Ambolae , 25  mal  . . Le  pape  absout  Venise,  Alger,TttnU,Trlpo1l,ete 

34  février,  et  arme  conquises  par  les  Ba- 
ies Aulsses  cootre  la  paxnoU.  — Tolérance  ' 

France.  accordée  aux  Mores  l 

de  Valence. 

1511 Concile  de  Plse,  Wsept Ligue  avec  Ferdinand 

—JMnte  Ligue,  Soct-  Catholique,  contre. 

U France. 


1513. Gaston  de  Fotx  secmirtrcrdinand  s'empare  du' 'Ligue  avec  la  Fra 

Bologne,?  février,  re>  royaume  de  Aavarre.  contre  l'Anglclej 

prend  Brescia,  lOfér.,  33  mal. 

et  péril  A Bavenne, 

11  avril-  — Concile 
de  Lalran  , 3 mal.  — 

Florence  soumise  aux 
Hédicis,  2seplembre- 
— Max.  6POI/.*,  duc 

de  Uilau,  39  décemb.  ' 

1613.  Alliance  avec  Venise,  24  mars.  — Trêve  Mort  de  Jules  U,  31  fé- Bataille  de  Floxvde 

avec  l'BaiMgne, Isr  avrlI.—Béfaile  deCul-l  viier:LBnN\,llmars.  \ Mort  de  Jacque 

negjte.  16  aoOl.  — Dijon  aaalégée  par  les  — Bataille  de  Xovare,  j 9 sept.  — Jacqiu 

Bulaaea,  septembre.  6 Juin. 

1614- Faix  avec  l'Angleterre,  U septembre . .! Ministère  de  VFoUey.  La  régence  passe < 

I ‘ I reine  mère  ( Mar 

rite  d’Anglctem 

I I duc  d'Albaii) . 
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«ns  qu'en  affermiseant  le« autres.  Les  Suisses  dont  il  rroit  avoir  foit  la  milice  du  saint- sié{^e,  Henri  TIII  qu'il  choisit  pour 
champion  de  l'Ëglise,  ne  font  que  fortifier  les  Espaf^nols.  La  lutte  devient  trop  iné];ale.  La  France , attaquée  de  front  par  les 
Es(>a^nols  et  par  les  Suisses,  prise  à dos  par  les  Anglais,  voit  ses  deux  alliés  d'Ecosse  et  de  Navarre  vaincus  ou  dépouil- 
lés 

Dés  lors,  la  guerre  n'a  plus  d'objet.  Les  Suisses  régnent  à Milan  sous  1c  nom  de  Maximilien  Sforza,  la  France  et  Venise 
lont  abaisses,  l'Empereur  épuisé,  Henri  VIII  découragé  par  la  perfidie  de  son  l>eau-pérc,  Ferdinand  satisfait  par  la  conquête 
de  la  Navarre , qui  découvre  la  frontière  de  France.  Le  nouveau  pontife  sent  que  les  Espagnols  et  les  Turcs  sont  désormais 
tes  ennemis  les  plus  à craindre  pour  l'Italie;  et,  de  concert  avec  rEin|»ereur,  il  presse  les  princes  chrétiens  de  se  réunir 
contre  un  nouveau  Mahomet  11.  Mais  les  guerres  d'ilaüe  sont  loin  d’étre  terminées.  Le  triomphe  de  l'unité  monarchique  sur 
le  système  féodal  a provoqué  dans  tous  les  Étals , et  surtout  dans  ta  France,  le  développement  d'immenses  ressources,  dont 
la  guerre  et  la  conquête  semblent  encore  l'emploi  le  plus  glorieux. 

Dans  cette  période,  le  inonde  colonial  se  foriiie  et  s'agraudit.  Les  Espagnols  s'établissent  dans  les  Anftlles  ( 151 1 ),  recon- 
naissent le  golfe  du  Mexique,  et  aperçoivent  la  mer  du  Sud  (1513).  — Lifs  Portugais,  sous  Atmeyda  et  Aliniquerqtie,  étendent 
une  ligne  de  comptoirs  et  de  furleresscs  sur  les  eûtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  (15U3,  H;  1510, 1 1 ).  Les  chrétiens  succèdent  aux 
mahoméfans  dans  les  mers  de  l'Inde,  et,  pour  la  première  fois,  Pintérét  commercial  porte  la  guerre  dans  ces  parai;es  éloi- 
gnés (1508).  — Les  Portugais  et  les  Espagnols  poursuivent  avec  moins  d'ardeur  la  conquête  d'un  monde  colonial  bien  plus 
foisîD,  non  moins  riche,  mais  moins  inconnu  {Oran,  1509;  Alger^  7'unia,  Jlemecen,  7'npoii,  etc.,  1510). 
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DANEMARK, 
srtnc  RT  XüiwLoE. 
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DÉCOCVEIITES 


■4on  éleftortüf,  X|ui  o . 


Brill.inte  vlctc^ro  de  Stenon  SIure  cIismc  le« 
rictleaibertc  sur  lon  DauoU,  27  mal. 
Ruwe*  S ri'eacuMT,  u 
icplcmbre. 


Trêve  entre  les  Euaacf,  ■ortdcStcnoDStorel'', 
les  l.lthuanlena  ei  les  13  decemt»--  Ssta'itr 
porle-sUlvea.  SrvtK,  administra- 

teur de  SiiOde. 


premier  établissement 
des  Portugais  aux  lu* 
des. 


I de  la  guerre  40  la 
ccesslonde  aariere.  i 


Révolte  de  Raaan.  — 
■ortd'Iwaii  lll,7oC' 
lobre;  wassili  IV. 

Mort  d'Alexandre,  19 
aoAti  SiciBKOM»  !«', 
roi  de  Pologne,  30  oc- 
tobre. — ' Rebec  des 
Russes  dcraolkaxan. 


WladUlBS  fait  aaaarer  la 
aucceaaion  de  aobéme 
A son  au  Louis. 


Almeyda.pretnlervlce- 
rol  des  éUblUse- 
méats  portugais. 

Victoires  et  établisse- 
mcoU  d'Almvyda. 


Goerre  enlre  les  Russes Prise  «TOrmus.—  Ligue 

et  les  PotooaU.  de  V enise,  du  0-  d'Rg. 

et  du  Ismorin  contre 
les  Portugais. 

Les  Russes  font  la  paix Le  sullan  offre  ses  se- 

avec  ta  Pologne,  et  cours  aux  Vénitiens, 

avec  U Livonie. 


Auujettlasement  de Troubles  excités  dans  Prise  de  Goa. 

Plescow,  laurier.  t'Analolle  par  Icssec- 

tateurs  d'AU. 


onperear  vent 
faire  élire  pape. 


Rupture  entre  les  Rns- Révolte  et  défaltedeSé-  Conquétedelalacs  par 


lim,  août  (ou  sept.). 


.Vouvelle  guerre  entrelüoKde  Ssranlc  Sture,  AvéiieincntdeSÉLiul**,| 
les  Russes  et  lesPolo-|  2 Janvier;  St«ko:s  0 mal,  et  iDort  de  Ba- 
oalf.  I STuax  II,  administra*  jaxet. 

I tour.  — Paix  cuire  le 
I RaDetBarketlailanae. 


les  Purliigals.-  Con- 
quélede  Cuba  parles 
tspagnols.  — Rtablla- 
srment  du  cotiscil 
des  IimIcs. 


cnRiSTinm  il,  roi  de  victoire  de  »éilm  sur  Bécou  verte  delà  mer 
I Banemarfc,  21  février.  tou  frère  Achmel.  I du  Sud. 


■ cbevallers  de  Livo- Croisade  publiée  en  Smolensk  se  rend  aux  vlctoIrcsnrieiPersans, 

lie  reconnus  Indé-  Hongrie.  — Révolte  Russes . 1**  aufit-  — 26  août.  » Prise  de 

lemlanU  par  l'Ordre  dés  paysans.  Victoire  des  Litbua-  Tauris. 

reuloniqoe.  niens  sur  les  Russes  A 

Orseka , 8 octobre. 
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l.e«  noms  de  François  de  Charles -Quint  et  de  Soliman  annoncent  la  lutte  politique  qui  va  remplir  quarante  années. 
Celui  de  Ltithcr  manpie  le  |>rinci|n‘  de  la  lutte  relii^ieiise  qui  caractérise  tout  le  seizième  siècle. 

Les  deux  r;rjrides  puissances  occidentales  s'obsen  ent  et  se  préparent. 

François  W devance  son  rival,  et  va  l'attendre  en  Italie  {bataille  </e  Mangnan,  I515).Cliarles>Ouint.  avec  moins  d'éclat, 
assemble  par  des  successions  les  parliesdisiierséesde  son  vaste  empire  (1506.  16.  10)  F.ntre  les  deux  rivaux  qui  marchandent 
l'appui  de  son  favori,  le  capricieux  Henri  VIII  rêve  la  suprématie  de  l’Europe,  ta  couronne  îin]»értale,  la  conquête  des 
provinces  (Kx?idenlales  de  la  France,  et  promet  sa  tille  au  roi  d'Ecosse, au  Uaiiphin  et  à Cbarles-Quinl  (15l5'15d1). 

A la  Hn  de  celte  |iériode,  Ciiarles-Quint  semble  avoir  déjà  la  préimndérance.  Il  est  le  maître  des  pays  les  plus  îndiislrieux 
de  rEuropc;  i'Kspai;m*  pacifiée  va  employer  à son  profit  l'énertpe  qu'elle  a déployée  d'abord  contre  lui;  l'alliance  de  l’Ao- 
gleterre  lui  est  vendue  par  Wolsey  (1531  -3i).  Son  élection  à l'Empire,  et  l'élévation  d'tm  de  ses  ministres  à la  papauté . 
arment  cette  pui^ance  menaçante  de  droits  universels  (ISIU,  33).  Mais  il  va  trouver  deux  résislauces  qui  l’empêcheront 
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ISia.  FSA?icois  !•*,  janvier.  — roncorrfo/, 

it  iteccmbre. 

Francol»  1*'  pa*ae  lés 
Alpes,  anOI.— Ilalaillc 
de  Barlgnan,  Il  sep- 
tembre. — Entrée  de 
Franeula  |n  g Xllau, 
2S  octobre. 



- 

Dérrnsc  d'exporlfu'  la 
laine  non  travaillée. 
—Henri prend  lelllre 
de  Pr«ï/ec<f»ir  d'Ê~ 
eout. 

Arrivée  du  dur  iP 
baojr,  mal. 

JSle.  Traite  de  Xoyun,  ISaoOl.--  Traité  avec  te» 
SuiMe*,2y  novembre.--  Tuuruat  racheté. 
- l'undatloo  du  Havre, 

CHAXI.KÜ  - QtIST  , rul 
d'Esi>asne,  32  janvier. 
— AdininUtratlim  de 
Xiuienés. 

Ligue  de  Londres  avec 
■avImiUenelCbarles- 
Quint,  2U  uvUtbre. 

Alliance  avec  la  Frai 
2 janvier.— Bntrep 
inutile  de  Henri  v 

1517 

buerrn  d'trbin,  tCv.- 
août.  — Cotupiralloa 
contre  l.éon  X.Juln. 
— Venlte  perd  son 
contmerred'Kapagae, 
de  Barbarie  et  d't- 
ITPle. 

Le  régent  pasae 
France. 

ISIS 

l.e  pape  •oïlictte  une 
croisade- 

GOlIVCrnCUK'lit  de*  > la- 
inands  — Agilaliüii  de 
l'Espag^^ 

Mariage  pr«>>été  de  la 
princesse  Xaiie  avec 
le  iiaiipbtii,  li  oclu- 
bre. 

ISIV  Franc»!*  I"  brigue  l'Empire  .... 

Crbin 

\je  rot  de  Portugal 
é)N>uscEléon<irc,ici-nr 
de  Charte»  - qulot.  — 
Confédération  du 

peu|>le  de  Valence 
contre  1a  noblesse. 

MciirlVlll  brigucTEm' 

Leduc «rAlbatiF  ret 
en  France,  A la  pr 
de  Henri  VMt. 

IS3U  Entrevue  du  (/h  Juin. 

et  Pérouse  réuni*  k rt- 
gU*c. 

Départ  dcCtnr1c*-i,mint, 
2Jni.tl.— Bévulte  de  U 
Castille;  .Va/N/esZwn/e 

(.harlci  - Quint  en  An- 
gleterre, 2d  mai.  — 
Stm  entrevue  arec 
Henri  VIII  , â Grave- 
lines, 10  juin  — Ligue 
de  Bruges,  34  iioveiii- 
bre. 

1531,  Frcmière*  rente»  perpétnone»  iiir  l'bOte! 
de  ville.  — Traité  avec  le*  H»il*»e».  — 
fiucrc  contre  taiartes  -çiilnt  en  xavanr, 
en  CaaUlle  et  aux  Fay»>Ra».  — Siège  de 
Méxiére». 

Le*  Français  periteiit 
presque  tout  lu  aiij- 
n,sis.  — EasM^niA 
SrnRXt.diicde  Bilan, 
novembre.  — Mort 
de  l.éon  X,  l«T  décem- 
bre. 

DériKe  de  Padilla . 21 
avril.  — Neddlliou  de 
Tolède,  Iboctobrr'. 
JESS  III , rtd  rie  Por- 
tugal, 13  décembre. 

Livre  de  Henri  Vllt 
contre  Uillier. 

Retour  du  due  d*J 
n>%  IB  iMveatbrc 
gouverne  avec 
reine  oiére. 

1532.  Embarrav  de»  nnancr».  — Débsrquemeiit 
de*  AufrUi»  en  Bretagne 

ABRiF!«  VI,  Ojanvier.— 
Bataillé  de  la  Bicoque, 
2i  avril.  — Sac  de  Gè- 
nes, .10  mai. 

Charles  - Qulnl  nbtiriu 
du  pape  l'administra- 
tion |)eri>étuclle  des 
grandes  miiitnses,  cl 
le  droit  de  préseuU- 
(lon  aux  évêchés. 

Charles -Qulnl  en  An- 
gleterre. — Traité  de 
Windsor.  An  de  mai. 
— La  guerre  déclarée 
A la  France,Juin. 

Trêve  avec  TAi 
terre.  — Leütir 
bany  rcpa»M> 
France. 
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J'iiser  ilf  (ouH  CCS  avantages  contre  son  rival  : Punc  négative,  morale,  dans  la  fermentation  de  rAllemagne  ; l'autre  positive, 
ntaiérielic,  dans  les  invasions  des  Turcs,  <|ui,  depuis  l'avéneinent  de  Soliman,  unissent  à l'impéliiositc  des  barbares  l'orga- 
oisation  qui  fait  la  force  des  peuples  civilisés  ( 15SO,  1593). 

tes  liiverlés  du  moyen  âge,  attachées  à des  intérêts  trés-divers  et  purement  locaux,  ne  se  présentent  plus  que  comme  des 
rrégularités  dans  le  grand  système  des  monarchies  modernes.  I/Kspagne  et  l'Autnche  défendent  leurs  privilèges  contre 
C.|iaries-(>utnl  (1519-91);  mais  elles  accepleronl  bientôt  en  déduinm.ag4>ment  la  domination  du  nouveau  monde  et  de  l'Italie, 
le  la  Hongrie  et  de  la  Bohême.  Le  beau-frère  de  Charles-Quinl  essaye  avec  moins  de  succès  de  dépouiller  la  noblesse  danoise 
de  ses  privilèges,  en  même  temps  qu'il  soumet  la  Suède  1 1590). 

Les  souverains  essayent  de  transporter  violemment  des  républiques  du  moyen  âge  à leurs  Ëtals  les  avantagesdii  commerce. 
C’est  l'esprit  de  la  ligue  de  Cambrai  sous  des  formes  moins  hostiles  (1517  ).  — L’Égypte  est  fermée  aux  Aéuitieus  ( 1517 ), 
comme  la  Uussie  l’a  été  à la  ligue  Uanséatique  (H05). 
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DANË.MARK, 
siEde  et  XORWEGE. 

EMPIRE  OTTO.MAN. 

DÉCOUVERTES 

ET  C0I.0XIB8. 

Sort  de  Hlad  Ulai,  4 (ou 
11)  mars. — Lut'i»  11. 

AlIIanre  de  l'Empereur 
avec  Mglimund  iilou- 
bh!  martaije). 

Cbrialiern  1 1 épou»el*a- 
bel  le , fii-u  r dc(  ha  riva  - 
Vuhit,  13  août. 

Rappel  et  mort  d'&lbu- 
querquo. 

-miere*  pnkUesUon* 
de  lutngie. 

GQitave  Troll,  arche- 
vêque d't  ptal;  il  ao  li- 
gue avec  lea  Danoia. 

SOiiniUtloo  du  Bl.vrbé- 
klr.— Déralle  de*  Ma- 
meluck»,  prè*  d'Alcp, 
34  août. 

lier  attaque  les  In- 
diilfcucca. 

AUiaitre  du  graiul-diic 
de  Uwicou  avec  le  Da- 
nemark coutre  la  Pu- 
logne  et  la  Suède,  — 
avec  rordre  Tculo- 
nlquc. 

/.’admlHlflnleur  ex- 
communié par  ie 
pape.  — ChritKlern  II 
reatrelnt  le»  privilè- 
ge* commerciaux  de 
laBanaeeuDaiicDurk. 

Secoiwlc  défalie  cl  maa- 
Mcre  dea  Mamcluck*. 

Prl*e  du  Caire,  1-1 
avril. 

Première  ambassade 
des  Porliigal*  en  Chi- 
ne. — Réglementa  de 
Ximenèa  eu  faveur 
de*  Indien*- 

lier  condamné  par 
}»ape,  U décembre. 

Expédition  des  Oanola 
CCI  suède. 

Guerre  beiireuae  con- 
tre lea  Pertant. 

Corlès  part  de  Cuba 
pour  ta  conquête  du 
■calque,  Ib  novem- 
bre: 

*t  do  naxlmlUen,  12 
mvler.  — CaasLKs  - 
in>T,»Juln.— 
tlHtalKm.  — Confé- 

ér;«liun  des  Et.>in 
iitrlcbleD*  pour  k- 
laliiLlen  d«  leurapri- 
iléges. 

ouerre  de  la  Pologne 
cuittre  l'Ordre  Tculo- 
nJquu. 

arrive  S Ncxico,  Un 
d'octobres 

ber  hrftie  U bulle  de 
)iidamnal)on,et  pii- 
ite  la  CaplIvUt  lie 
al^ton*. 

BaUllle  de  BogcMind , 
janvier.  — 0.  Waw 
rentre  en  suètlr,  mal. 
— Heddilioii , m;*at.v- 
ert  de  Stockholm,  ^ 
•ci)tembrv,buov. 

SOLMI4N  It,  23  aeptem- 
bre.—  Révolte  du  |*a- 
cbade  Bama». 

bat  l'année  envoyée 
par  Vélasqiiea,  juin: 
et  le*  ■exicain*  S 
tlturuba,  Tjiilllci. 

ber  i la  dieie  «le 
’orma,  avril . — Cnion 
irclorale.— Cbarica- 
Il  Int  cNlelaon  Trere 
'■  KtaU  liérédIUircit 
t la  niaiMm  d'Autrl- 
tc. 

Prlæ  de  Belgrade  p.*ir 
Solltnan , u ( ou  20  ; 
août. 

RéroKede  Ka/an— Le* 
Talar*  die  knxan  et  de 
Crimée  aiuqueul 

MoaciHi- 



Siégé  de  Nexlco,  2h 
avril  - 13  août.—  ihG 
part  de  ■ageilan,  lû 
août. 

lieie  de  Xiiremlterg 
>R}Aiide  un  concile 
înCral. 

- 

Gualaro  xvaaa  admlnlt- 
Iratrur. 

Siège  et  priac  dr  nuode*. 
An  de  niai  • 23  décem- 
bre. 

- 
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SEPTIÈME  TAI 


Loi  révolutions  édatantei  de  nuiie  attirent  tous  lea  retçarda,  et  cepeodaiil  la  grande  révolution  religieuse  s'étend  et  gagm 
de  proche  en  proche.  , 

Le  roi  de  France,  d'al>ord  l'ohjct  de  la  jalousie  de  l'Europe,  perd  et  recouvre  Milan  pour  le  perdre  de  nouveau  (1333>4'5;: 
et  Charles •t?uml,  (|ui  combat  de  son  cabinet,  voit  trois  souverains  dans  ses  fers.  François  1<^,  vaincu  à Pavie  ( 1525),  m 
recommence  la  guerre  que  pour  modifier  le  traité  de  Madrid  (1520).  L'Italie,  sacrifiée  par  sou  allié,  est  en  proie  à des  apnéet 
sans  patrie,  sans  loi,  sans  religion.  Des  chrétiens  violent  le  sanctuaire  de  1a  chrétienté  (1537),  tandis  que  d'autres  chrétien: 
appellent  contre  leurs  frères  (es  hordes  des  infidèles. 

La  itéfurme,  divisée  dans  son  berceau,  se  répand  à travers  l'Europe  sous  cent  formes  diverses.  Repoussée  en  Italie,  ei 
Espagne,  eu  Portugal  (1530),  en  Pologne  ^1530),  elle  s'établit  en  Bohème  à la  faveur  des  privilèges  des  Calixtins,  elle  s'appuie 
en  Angleterre,  des  souvenirs  de  NVirlef  ; elle  va  se  proportionnant  à tous  les  degrés  de  civilisation,  se  conformant  aux  besoin 
politiques  de  chaque  pays.  Démocratique  en  Suisse  (1535),  aristocratique  en  Danemark  (1537,ro/e2  1554),  elle  s'aMOcic.ei 
Suède,  à rélévalion  du  pouvoir  royal  (1530);  dans  l'Empire,  â la  cause  des  libertés  germaniques.  Étonnée  de  ses  inétanior 
pboses,  elle  prétend  se  fixer  en  dépit  de  son  principe,  et  constate  ses  divisions  (con/egnioH  d\4ugibourg,  1550). 

Deux  événements  lui  donnent  en  Allemagne  le  caractère  le  plus  menaçant  ; la  sécularisation  de  ia  Prusse  porte  la  premièn 
atteinte  à la  propriété  ecclésiastique  (1533);  la  révolte  des  paysans  anatiaptisles  (1530)  offre  Paspcct  d'une  guerre  contre  h 
société.  Les  deux  opinions  averties  deviennent  deux  partis,  deux  ligues.  L'Empereur  observe  le  moment  d'accabler  l’une  pa: 
l'autre,  et  d'asservir  à la  fois  les  catholiques  et  les  protestants. 


1S33.  Debarquement  des  AnglaU  enXormaMlle.  Mort  d'Adrton  VI,  It  , 
ueferlloii  du  rorineuble  <tc  B<Mirt>on.|  septembre.  — Clr- 
— tes  Anglais  et  les  lm|»driaux  repousses  hsst  VJIl,  19  uch 
de  U riesrdie.  I vembre. 


tS24.  FonUrabiescrend  «uxEspssnoisdanTtcr.  lelraltodela  Biasrasse,l 
Sléjc  de  Nam-lllc,  août -septembre.  1 et  mort  de  laysrd, 


ISiS.  tlçuc  avec  aeorl  Tlll,  30  août.  — Pre-  BatalUe  de  Favie,  24  fé- 
mieres  nésoclallons  avec  Soliman.  vrivr.—  I.e  duc  de  Mi- 

lan assie<e  par  les 
impériaux,  octobre, 


Tentative  pour  lever  de 
rarxent  sans  l'autorl' 
saiion  du  parlement. 


1536.  Traité  de  Madrid,  14  janvier  .—Ligue  avee  capitule,  24  Juillet  . 
le  pape , Venise , Florence . les  suisses  et 
l’AnKlelerrc,  32  mai.— Assemblée  des  n<H 
(.vbies,  septembre. 


Cbarlee-Qnlnt  épouse 
Isabelle  de  Portugal, 
lO  Janvier.  — L'Ioqiii- 
sitlon  lnlro<lulte  eu 
Portugal.  — Adll  con- 
tre les  Mores  d'Espa- 
gne, 7 décembre. 


■ Sac  de  Morne,  6 mal.  — Mévolte,  soumission  et  MenrI  VIII  soUlclledu' 
Florence  alTrancblo,  baptême  de  tous  les  pape  son  divorce.  1 
JA  mal.— Captivité  du  Mores  d'Espagne. 

pape,5iuln-9décem- 


• siège  de  Maples  , 39 
avrll-29aoûl.-Saede 
Fav|e,  10  septembre. 


1530.  Traité  de  Cambrai,  3 août. 


I Traité  de  Earceloono, 
SAJuln. 


Le  jugement  du  divorce 
évoqué  A Home,  15 
Juillet.  — Itdisejr  ac-| 
cusé,  9 octobre.  I 


. CbarlcsAjnlnlcouronné 
Empereur  cl  roi  de 
Lombardie,  23  fév., 
24  mars.  — Florenre 
rapUnle,  13  aoAl . 


Les  universités  rons«il-t 
téea.—  Défense  de  re-1 
revoir  des  biillei.elr. 
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U.  15-23-1530, 


Il  croit  l'avoir  trouvé  après  le  traité  de  Madrid  (159C)  ; vainqueur  de  la  France , arbitre  de  l'UaUe , assuré  par  un  double 
mahaçe  de  l’amitié  du  I*ortU|;al  ( 15I0>36),  il  a reçu  les  prémices  des  trésors  du  Mexique  (15^)^  et  son  frère  réunit  aux 
États  d'Autriche  ceux  de  Bohême  et  de  Uonfjrie  (153<l*37).  Mais  voilà  qu'à  l'Occident  une  lifpic  iinirerselle  se  forme  contre 
lui  (tSâô);  à rOrient,  la  Honi^rie  repousse  le  joui?  allemand , et  te  lcrrilde  Soliman  vient  camper  devant  Vienne  (1539).  La 
retraite  des  Turcs  et  rasscrxissement  définitif  de  l'Ualie  (1539-50)  semblent  amener  le  moment  décisif,  et  la  Ii(;ue  protestante 
i'arme  et  s'organise  à Smalkalde  ( 1530). 

L’F.iirope  présente  alors  un  tableau  régulier  ; c'est  l'opposition  politique  et  religieuse  du  Midi  et  du  Nord.  L’Allemagne,  État 
rentrai,  en  offre  le  modèle  en  i^tU,  et  doit  en  être  le  premier  champ  de  bataille.— A la  tète  du  parti  méridional  et  catholique, 
ie  place  la  maison  d'Aulriche.—  Le  parti  du  Nord  n'a  point  celle  unité  : il  présente  d'abord  rAllemagne  protestante,  qui 
cherche  dans  ses  libertés  politiques  la  garantie  de  son  indépendance  religieuse,  tandis  que  le  Danemark  et  la  Suède  confirment 
leur  révolution  politique  par  l'ado|)(ion  de  la  Réforme.  Les  autres  élémenlsde  ce  parti  sont  hétérogènes;  ce  sont  la  France  et 
la  Pologne,  puissances  catholiques,  qui  rc|K>ussent  elles-mêmes  la  Réforme,  et  la  protègent  en  Allemagne;  l’Angleterre,  qui 
essayera  bientôt  de  n'étre  ni  catholique,  ni  protestante.  Les  Turcs,  puissance  méridionale,  se  rattachent  au  même  parti  par 
leurs  liaisons  avec  la  France.  Jusque  * là , la  Turquie  n'avait  que  des  rapports  hostiles  avec  la  chrétienté  ; elle  entre  à celte 
f(KH|ue  dans  le  système  d'équilibre.  — La  Russie  reste  encore  isolée  du  reste  de  l'Europe , autant  par  sa  religion  que  par  sa 
itlualioo  géographique. 


IFIRE  ET  SUISSE. 

HONGRIE 

KT  BOflànC. 

POLOGNE 

CT  BCS81C. 

DANEMARK, 

SràBB  ET  irOBWtGB. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOUVERTES 

BT  COLOTIIR9. 

icta  idopte  la  rè- 
irme  de  Zuinsle.  — 
atifCrence  eiUr«  les 
rinces  InUierleoi. 

En  poiogne.édit  contre 
le  1 tl  t liéran  Isine . — Les 
Tatars  de  Crimée 
a'empareat  d'Astra- 

hao. 

FSBDéhtc  l^r,  roi  de  Da- 
nemark, janvier.  — 
FuitedcChrlslIern  II, 
34  avril.  — Gcstavr 
waaa,  roi  de  Suède, 
6 Juin. 

Règlements  rclaUft  i la 
Justice  et  aux  finan- 
ces. — Révolte  en 
*«7Plè. 

Retour  du  dernier  vais- 
seau do  ■agcllan^an- 
Vier. 

ne  catholique  de  Sa- 
lisbonne. 

Copenhague  et  Balmie 
se  rendent  s Frédé- 
ric l*r,  février. 

Charles-Qnint  cède  aux 
Fortngals  ses  droits 
sur  les  lollnques. 

UC  catholique  de 
«.'«•au,  mal.  — ho- 
otle  des  paftans  en 
3ualM!.  — Guerre  des 
i)ahaptistcs,cnThu- 
n|C. 

La  rniMC  ducale  sécu- 
laiiaêe  derfont  un  fief 
de  la  Foiogne,  9 avril. 

Flsarre  aborde  au  Fé- 
roti. 

le  de  Spire  ( toie- 
ince  temporaire).— 
iKue  lutMrleiine  de 
orcau,  12  tuai. 

Baunie  de  KoliaU,  39 
août.  — iKAK  Za> 
POL6KI,  roi  de  Horv- 
KTlc,  tl  novembre.  — 
rraai.VA?)»  rot  de 

Bohême,  décembre. 

Soulèvement  des  pay- 
sans suédois. 

soUman  rappelé  de Bon- 
çrle  par  l.a  guerre  de 
Caramanie. 

M catholique  de 
Breslau. 

et  de  Honsiie.  , . . 

Le  Tol  de  Danemark 
permet  le  mariage  ries 
prêtre* et  la  aCculari- 
Mllon  des  moines. 

Soulèvement  et  défaite 
des  fanatiques  de  TA- 
na  toile. 

Fondation  de  véné- 
tuéla. 

Kapolkkl  s'enfuit  en  Po- 
logne. Il  appelle  les 
Turcs  eu  Hongrie. 

e de  Spire,  arrllj 
Y>/rr/a/Sou  des  lu- 
Crlena. 

Soliman  aulégevienne, 
2H  septembre  • 14  oc- 
tobre. 

La  religion  catholique 
abolie  en  Suède. 

e «CAUâbourg,  juin- 
> » cm  bre,  ronfriilon 
^utbourg.  — UsuG 
i SmalhaUle,  31  dé- 
•mbre. 

Les  BuMes  donnent  an 
Khan  au\  Cazanals, 
iutllet. 
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HUITIÈME  TAl) 


Divers  obstacles  reculent  de  quiiue  ans  la  lutte  imminente  de  la  maison  d'Autricbe  contre  les  protestants  d*Allemocne. 

Nulle  guerre  décisive.  Partout  la  résistance  est  plus  forte  que  l'action.  Les  deux  grands  monarques  de  l’Orient  et  de  l'Occt' 
dent,  Soliman  et  Charles-Quint,  placés, le  second  entre  les  Turcs  et  les  protestants,  le  premier  entre  les  chrétiens  et  les  Persans, 
sectateurs  d'Ali , divisent  leur  activité  et  leurs  efforts. 

Au  moment  même  où  ses  menaces  viennent  de  déterminer  la  formation  de  la  ligue  de  Smalhalde,  Charies*()uint,  toujours 
partagé  entre  l'intérêt  im(>érial  et  l'intérêt  autrichien , est  obligé  d’implorer  la  diète  pour  repousser  le  superbe  Soliman , qui 
s’avance  en  Hongrie  à la  tête  de  trois  cent  mille  Turcs  (1539).  — Le  sultan  arrêté  |»ar  la  masse  du  corps  germanique,  veut  en 
quelque  sorte  tourner  la  chrétienté  par  l'Occident  et  le  .Midi.  En  même  temps  qu'il  se  ligue  avec  François  1^  (1534),  H établit 
en  face  de  Malle  les  puissances  barbaresques  (1510*1535),  enfants  perdus  de  l'empire  ottoman,  qui  doivent  occuper  la 
marine  de  Charles  - Quint,  isoler  ses  États  entre  eux,  et  dépeupler  les  eûtes  méridionales  de  l'Ilalie,  que  les  Français  attaquent 
par  le  nord. 

Vainqueur  en  Afrique  ( 1535),  Charles-Quint  revoie  en  Europe,  et  renvoie  la  guerre  d’Italie  en  France.  Rien  ne  semble 
pouvoir  l'arrêter:  Soliman  est  allé  perdre  ses  janissaires  dans  les  plaines  sans  bornes  de  la  Perse  (1534-1535),  cl  travail!* 
ensuite  à l'abaissement  de  Venise,  c'est-à-dire  à l'affermissement  de  l'Empereur  en  Italie  (1537*40).  Mais  les  Français  opposent 
un  désert  aux  lm]»ériaux  (1530),  et  les  deux  partis  également  épuisés  s'accordent  pour  respirer  un  moment  (1538).  — Dans  la 
dernière  lutte  de  François  1"  et  de  Charles-Quiiit,  ceux  mêmes  qui  jusqu'ici  ont  favorisé  le  premier,  ferment  les  yeux  sui 
l'intérét  de  l’Europe  pour  s'unir  à l'Empereur.  Henri  VIII  veut  coinl>aUre  l'Écosse  en  France  ( 1543);  l'Empire  se  déclare 
contre  l'allié  des  Turcs.  La  France,  seule  contre  tous,  déploie  une  vigueur  inattendue;  elle  combat  avec  cinq  armées,  et 
étonne  les  confédérés  par  une  brûlante  victoire  (1544),  tandis  que  Soliman  soumet  la  Hongrie,  et  que  la  flotte  turque  Ihud* 
barde  Nice.  L'Empereur,  mal  secondé  par  les  Anglais , signe  à treize  lieues  de  Paris  un  traité,  où  les  deux  partis  s'abaa* 
donnent  enfin  leurs  prétentions  réciproques  (1544). 

A ces  événements  politiques  se  lie  étroitement  le  développement  de  la  grande  révolution  religieuse. 

Combattue  en  Allemagne  par  l'Empereur,  la  Réforme  est  établie  en  Angleterre  par  le  souverain  lui-méme.  Henri  VIII,  en 


FRANCE. 


ESPAGNE 
rr  poBTicxL. 


ANGLETERRE. 


ÉCOSSE. 


1533.  Alliance  stcc  la  ll|;uc  de  SinalkJikIc.  — 
Entrevue  «vec  Icnrl  VIII.  octobre. 


1533.  I^riage  du  prince  Henri  avec  Calbcrine 
de  Xédici»,  SBoctulire. 


Alexandre  de  Médicls 
entre  s Florence , ft 
JalUel. 


ISM.  Slépte  de  Karaellle.  aoAl-ll  •eptembre.— 
Xort  du  Dauphin,  l2aoùt.—Le*iaiperi«ux 
repouMC»  de  reronne,  août. 


1&37.  Trêve  de  dix  ans  pour  la  Ftcardlc  et  let 
Fajrs*Baâ,  10  juillet. 


1538.  XontfiiMency  coenéUble,  10  février. 
Trêve  de  Xke,  IH  juin.  — Entrevue  (T Al- 
Suea-Sories,  U-l7jalUet. 


Eavafes  de*  Barbares- 
ques. — Mort  de  Clé- 
ment vu,  38  aeplemb. 
Faol  III,  tSoctobre. 


lortde  François  Sforca, 
34  octobre.  Le  lilanais 
réuni  A rimpire. 

Les  FraocaU  en  Italie, 
JanTler.  — - Eavagea  des 
BarbaiTMines.  — Con- 
cile Kénéral  indiqué  à 
Manloae. 


Alex,  de  Médlcis  assassJ* 
né,  Ojaov.-CdMX.— Le 
Fis  de  luxe  forcé,  oct. 
—Trêve  nên,,  18nov.— 
■avaxes  des  Barbaresq. 


. . . . lesBoresprenncDtaux 
Fortaxali  Santa  *Cnix 
(ea  Afrique). 


EepédlUon  de  Tunis, 
30  mal  - 17  août. 


Le  Bol  déclaré  chef  <fe 
t'EfUM  d’Angleterre, 
10  janvier. 

■eiirt  VIII  épouao  Anne 
Bulcjra,  14  novembre. 

le  parlcmeol  défend 
les  appels  A Kume, 
M mars. 

Le  Bot  etoommooié  par 
le  pape.33  mars.  — L'an- 
torllêdel’tgllae  catho, 
tique  abolie,  ISjanvier* 
M mal. 

Supplice  de  Th.  Bnrus, 
0 juUlel.—  Négociation 
avec  la  ligue  de  smal- 
kade. 

Mort  d'Anne  Bolcyn, 
lu  mal. — Trois  cent 
soixante* telle  nioua- 
aléres  supprimés,  8 
Juin.  — Soulévemenl 
des  calboliuues  ( du 
Nord  ). 

Le  paysdoliaUes  soumis 
aux  lois  anglaises.  — 
Révolte  dans  le  Nord. 


Le  Bol  époose  Badele 
de  France,  l«*janvh 


1540.  Faasaga  de  Charles-Quint  S Parla,  l-8Jan- 
vler.  — Arrêt  du  parlement  <TAIx  contre 
les  Vaadols,  18  iMvembre. 


1541.  Alliance  avec  le  Danemark,  29  novembre. 
—Traité  de  ronimerce  avec  U Suède. 


1543,  Les  Français  envahissent  le  BousslUon 
(août),  cl  le  Luxembourg. 


1543.  Cncrre  anx  Pars*Bas,  en  Flcardte  et  au 
Piémont.— Nice  bombardée  par  les  Fno- 
çalaet  les  Turcs. 

1544.  Bataille  de  Cêrisnies,  14  avril.  — Boulogne 
prU  par  les  Anglais,  14  septembre.— Paix 
de  Crépy.  17  septembre. 


Cortès  de  Castille  ( les 
nobles  et  prêtais  refu- 
sent rimpèl,el  no  aont 
pins  convoqués  ). 

Vulioerlc  des  troupes  Révolte  de  baud 
Imitértales  en  Loin  bar* 
die,  an  Sicile  ( et  en 
Afrique). 


Mort  de  la  Reine  i : ■ 
julllei.— LeRul  ^pe 
Marie  de  Lomüise . 


Assassinai  îles  ambasaa- 
deurxfranç.  — Suceèa 
de  DiiHa  conlrcDraguL 


Expédition  malbcu- 
reuse  contre  Algcr- 

Cbarles-^ilntprononce 
raffrancblasmaeot  des 
Indiens. 


Beggio(deCalabre;>brùM  Mariage  de  linAinl  diCa- 
par  les  Barbaresques.  pagnef/’A/f/ppc/riavec 
Marie  dePortng.,l3oov. 


Loi  «/es  th  tfr//c/ee.  — 
Protiamatlona  dn  Roi 
égalées  aux  actes  du 
parie  ment. 

Henri  VIII  épouse  A. de 
tiéves,  8janv.«  déclare 
reine  Calher.  Howard, 
8 aoAt.—  Le  parlemMt 
approuve  tout  ce  que 
le  Roi  i*rdoitnera  sur 
ta  religion. 


Suppilco  de  Calberinc 
Howard,  13  février.— : 
invasion  en  tousse.  I 


Le  Roi  refuse  Venl 
vue  proposde 
Oenri  VIII. 
béCsIle  et  mort  tSe  3 
quea  V,  13  déCAtul 
— MSAlg  STTAMT. 


Ligue  avec  rEmpereur.  Paix  avc^PAngleLm 
8 avril.  — Henri  VBli  I^'iuiU.— Leparil  fi 
é|K)oscCat.Psrr,l2Julll.  çala  remporta,  eep 
Invasion  en  tcossc)  — 
en  France. 


Di^  -^:1  :iy  : iJlt 


U.  1531-1544 


devemiDt  chef  de  l'Église  angticiine  (1531  ),  couronne  l'édifice  du  pouvoir  absolu , que  les  Anglais  ont  laissé  élever  depuis 
ravénement  des  Tudors  en  haine  de  l'aparcbie  des  Bost».  Lorsqu'il  a surpris  ce  titre  au  clergé,  il  jouit  jusqu'au  bout  de  sa 
victoire  ; il  exerce  une  tyrannie  légale  sur  la  nation  et  sur  sa  famille,  et  poursuit  Ici  catholiques  et  les  protestants  avec  une 
impartiale  iololéranoe,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fasse  reconnaître  par  le  parlement  sa  toute-puissance  politique  et  sou  Infoil- 
lihililé  religieuse  (1530 '1540).  Ls  guerre  contre  l’Église  terminée,  Il  tourne  son  activité  au  delion,  entreprend  la  réunion 
religieuse  et  politique  de  l'Écosse  ( 1543),  et  attaque  Ta  France  qui  y met  obstacle  (1543*46). 

En  Allemagne,  les  protestants  obtiennent  un  commencement  d’état  légal  par  leur  admission  dans  la  chambre  impériale 
( 1544  ) ; mais  en  même  temps  plusieurs  causes  augmentent  l’autorité  de  rEmpereur  ( 1531 , 33,  83,  45).  — Dans  la  |»ériode 

Srécédente,  les  protestants  récusaient  le  pape;  dans  celle-ci,  ils  récusent  le  concile  (1537, 1545);  les  armes  seules  décideront, 
éjà  les  protestants  ont  préludé  au  combat  par  les  petites  guerres  du  Wurtemberg  et  de  Brunswick  (1534,  1543). 

Dans  le  Nord,  l'existence  des  nouvelles  dynasties,  liée  à la  cause  de  la  fléforme,  est  menacée  par  la  révolte  des  Ualécariiens 
(1533),  par  la  descente  deChristiernllen  Norwége  (1531),  et  surtout  parla  guerre  civile  de  Danemark  (1533-36).  Le  Dane- 
mark accMe  à la  ligue  de  Smalkalde  (1538),  et  entre,  ainsi  que  U Suède,  dans  le  système  de  réquilihre  européen  en  s’alliant  à 
François  I«  contre  l'Empereur  (1541*43).  — La  Pologne,  victorieuse  desTalaques  et  des  Russes  (1531, 34),  perd  l’occasion  de 
ressaisir  son  influence  sur  1a  Hongrie.— La  Russie,  sous  un  enfant , est  le  Jouet  de  l'ambition  des  Boyards. 

Considérée  sous  le  rapport  finaucier,  l’Europe  présente  un  phénomène  tout  nouveau;  c’est  la  disproportion  subite  des 
besoins  et  des  ressources.  Les  princes  protestants  envahissent  violemment  les  biens  ecclésiastiques,  et  sécularisent  des  Étals 
entiers.  Henri  Vlll  dépense  un  milliard  en  deux  années  (1539-40).  — Charles-Oulnt  n’a  point  de  telles  ressources.  Ses  sujets 
castillans  et  flamands  refusent  de  payer  des  guerres  qui  leur  sont  étrangères  (1538-30).  Ses  lrou|>es  se  révoltent  à la  fois 
en  .Afrique,  en  Italie,  en  Sicile  (1530).  Il  nuit  lui-même  au  commerce  des  Pays-Bas  par  ses  guerres  de  France;  à celui  d'Italie 
et  d'Espagne , en  trahissant  dans  le  Levant  les  intéréU  de  Venise , de  toutes  les  puissances  la  plus  capable  d'arrêter  les 
Barlmresques.  Le  Mexique  n'esl  point  organisé;  le  Pérou  n'appartienl  encore  qu'à  ceux  qui  l'ont  conquis,  et  qui  le  désolent 
par  leurs  guerres  civiles  (1537-46). 
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TREIZIÈME  TA 


L'Eipa^ne  et  l'Angleterre  s’attaquent  par  leurs  cdtés  vulnérables,  le  Portugal  et  l'Irlande.  Ëlisabeth  poursuit  sur  toutes  les 
mers , et  jus(|ue  dans  le  port  de  Cadix , sa  victoire  sur  la  marine  espagnole  ( 1580,03,95.00  ).  Elle  empêche  les  Espagnols  df 
s'établir  dans  tes  provinces  maritimes  de  France  ( 1503,93,90) , continue  ses  secours  aux  Provinces>l'nies,  et  relient  le  roi 
d'Ecosse  <lana  sa  dépendance  ( 1593-94  ).  — Elle  commence  â vouloir  réprimer  le  génie  dangereux  des  puritains  (1595)  ,qu'dJi' 
avait  ménagés  tant  que  l'Espagne  lui  donnait  des  craintes  sérieuses. 

La  mort  du  prince  de  Parme,  la  licence  et  les  révoltes  des  troupes  espagnoles  (1503,04) , et  surtout  leurs  incursions  en 
France,  assurent  l’avantage  aux  Provinces-L'nies.  Les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  se  rapprochent;  plusieurs  frère- 
de  rEintiereur  sont  chargés,  par  Philippe  11 , du  goiivernemetil  des  Pays-Bas  ; mais  ce  chaiigemenl  a lieu  à répoi|ue  où  le 
troubles  de  l'Einpire  vont  rendre  l.i  hranrhe  allemande  tnc.vpahle  de  seconder  l'autre. 

En  France,  règne  de  la  Ligue  ( 1589-05).  Le  lien  de  ce  parti  est  la  haine  du  roi  ; il  prépare  sa  propre  dissolution  en  Tassas 
sinanl  ( 1589).  Il  se  divise  alors  en  deux  factions  principales  : celle  des  Guises,  appuyée  surtout  par  la  noblesse  elle  parlement 
et  celle  de  TEspagne.  soutenue  par  d'obsciirsdé  magogiies.  La  seconde,  concentrée  dans  les  grandes  villes,  et  sans  esi>ri 
militaire,  se  caractérise  par  la  {>ersécution  des  magistrats  ( 15K9-9I  ) ; Mayenne  la  réprime  ( 1501  ),  mais  en  ùtant  à la  Ligo 
son  énergie  démocratique.  Cependant  les  Guises,  deux  fois  battus,  deux  fois  hiocpiés  dans  Paris,  ne  peuvent  se  soutenir  sao 
l'appui  de  ces  mêmes  Espagnols  dont  Us  proscrivent  les  agents.  Les  divisions  éclatent  aux  états  de  Paris  (1595);  Mayenne) 
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AtTlTCe  de  Mayenne  â Parli,  12  fSv.— En- 
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de  Henri  IV,  U juillet.— Amnistie,  37  dé- 
cembre. 
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U'.  1580-1598. 


fou  échouer  If«  prétentions  de  Philippe  II , mais  non  pas  à son  profU.  La  Ligue , vérilahlemeol  dissoute  dès  ce  uiüiiieiit,  perd 
son  prétexte  par  rahJuratioDf  et  surtout  par  l'absolution  d'Henri  IV  ( ; son  principal  point  d'appui,  par  l'entrée  du 

roi  dans  la  capitale;  son  chef,  par  la  soumission  de  Mayenne;  son  dernier  poste,  parla  rédut  tiou  delà  Dretagne  (1594,00,08).'» 
Dés  1595,  la  guerre  civile  fait  place  à la  guerre  étrangère.  Henri  IV  lonrne  contre  les  Espagnols  l'artleur  militaire  de  la  nation. 
Dans  la  mémorable  année  1508 , Pbilippe  H flécbîl  enhn  ; tous  ses  projets  ont  échoué,  ses  trésors  sont  épuisés,  sa  marine 

f>rest|ue  ruintk'.  Il  renonce  à ses  prétentions  sur  la  France  (3  mot),  et  transfère  les  Pays-Bas  à sa  fille  (6  mai).  Élisabeth  et 
es  Provinces  l'nles  s'alarment  de  la  paix  de  Vervins,  et  resserrent  leur  alliance;  Henri  IV  a mieux  vu  qu'iU  n'ont  plus  rien  à 
eraindre  de  Philipi>e  II  (qui  meurt  le  13  êeptembre  ).  — Le  roi  de  France  termine  les  discorde»  inlérleiires  en  même  temps 
que  la  guerre  étrangère,  eu  accordant  la  tolérance  religieuse  et  des  garanties  politiques  aux  protestants  [Édit,  de  !^ante$f 
arrü).  — C'est  encore  dans  cette  année  que  se  préparent  les  révoluUons  prochaines  de  l’Empire  et  du  Nord  {Ligue  det 
pioteetantê  d’Aitemagne,  — Kxtinction  de  la  f/r«as/te  de  Hurik.  1 janvier), 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  inonlant  sur  le  trône  de  .Stiè<le ( 1503 },  se  trouve  dans  une  position  difficile  : la  .Suède  est 
|>rntestante , la  Pologne  catholique;  toutes  deux  réclament  la  Livonie.  L’oncle  de  Sigismond.  chef  du  parti  luthérien  en 
Suède,  prévaut  contre  lui  et  pur  ta  politique  ( 1595) , et  parles  urines  ( 1.508).  — Dans  l'orient  de  l’Europe,  des  sultans  peu 
lielliqueux  occupent  contre  la  Hongrie  l’esprit  turbulent  des  janissaires  {depuie  1593). 
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Bodolplic  recoonaiirin- 
deiwodance  de  la 
Traiwr***<'^(*l*'l^*’** 

être  rCtinle  S U Boo' 
SHe  S i’CKtiacUon  des 
Baltbwrl  ). 


Paix  de  la  Ruuie  avec 
la  SuCde. 


Charles,  abandonne  par 
1«  aénal . maintient 
son  anlorlte  S uuin 
armCc. 

llanceolTenaiveetde-' Javarin  repris  aux'sortde  Pédor(rT//nc-'8i|tUmond  passe  en 
frnslve  des  protcs-  Turcs  par  les  Autrl-  tion  de  ta  tixntulle  4e . «tuCde , est  battu  pari 

cbIcitietlesrrancaU,  AurvA  7 janvier, Bo> ' lononcle.  ' 

39  mars.  I ris  OOl>t:^OP. 


— siiiiaMObP.  roi  d«| 
Suède;  opposition  de! 
sononcIcClurlos.cberl 
du  parti  lutbérlen 


Rerolle  des  janliialrei. 
~ Guerre  de  Hongrie. 


I.C  duc  Charles  élu  goii-  sioii  d'Amural  III,  K^Preratère  expPdJltou 
verueurdu  royaume]  janv.— M suompt III. 
de  Suède.  — Révolte  1 
de  la  Finlande  contre 
Mglstuond.  I 


! Le  sultan  s'empare  d'A< 
grta,  13  octobre.  — 
X loloire  des  Taira, 
36  octobre. 


tanU.“te  calvinisme 
abrogé  A Alx-la-Cba- 
pellc. 


1 


Rébellion  de  Scrlvan. 
pacha  de  Caramanle.l 
— Révolte  des  spahis 
A Constaollnople. 


J-- 
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ONZIÈME  TAÜ 


L'Iiorrciir  de  la  Saint -Barlhétemî  (157i)  crée  te  parti  de»  l’ulitiquet,  et  le»  donne  |Htur  aiuillairi*»  aux  prolcaUriU.  U 
traité  honteux  qu'ils  imposent  au  roi  détermine  la  fonnatioii  de  la  Ligue  ( 1577  ).  Ainsi  la  cour  se  fait  de»  ennemis  trrécMKi> 
liahte»,  d'abord  des  protestant»,  et  ensuite  des  catholiques.  — De  150U  à 1570,  le»  protestants  n'étant  plus  commandés  par 
lin  prince  du  sang  U/enri  de  flourboH  est  encore  enfant),  prennent  iin  esprit  répuhlioaia,  qui  eCil  peut-être  amené  le 
dénicmhreinenl  de  la  France,  si  la  Rochelle  eOtétë  moins  éloignée  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Ces  différences  de  position 
expliquent  le  succès  diffé’renl  du  prince  d'Orange  et  de  Coligni,  malgré  l'analogie  de  leurs  raraclères. 

il  existait  deux  moyens  de  rendre  la  révolte  des  Pays  Bas  commune  aux  catholiques  et  aux  protestants,  aux  nobles  et  aix 
bourgeois,  aux  Belges  et  aux  Balaves;  c'était  d'établir  des  im^mts  vexatmres  (1500),  ou  de  laîMer  le  soldai  mal  payé  ranvonnei 
les  habitants  (1570).  Philippe  11  Ht  l'un  et  l'autre.  La  révolution,  qui  n'aurait  armé  qu'un  parti  si  clic  n'eùt  été  que  religieuse 
les  arma  tous  deux , parce  qu'elle  fut  en  même  leiiips  Rnanciérc.  Elle  se  caractérisa  furlement  en  acceptant  le  surnom  d< 
gucueerie  (1500). 

C'est  aussi  par  des  mesures  financières  qii'Ëlîsalieth  fait  la  guerre  à Philippe  11.  En  même  temps  qu’elle  retient  l'argai 
qui  devait  payer  les  troupes  du  duc  d'AlI>e  ( 1500  ),  elle  eu  prêle  aux  protestants  de  France  et  des  Pays-Bas  ( 1508>1j7d).  EU 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PORTI  G.XL. 

PAYS-BAS. 

ANGLETERRE 
ET  Ecosse. 

I&G».  AW4»cl«tloa  cslbollque  de  Toaloute , 
12  Qisrt.  — Paix  Ue  Loiqumeati , 27  tasrs. 
— La  guerre  receœiueacv,  «epteiubrc. 



Mort  dé  rlnfast  il.  Car- 
los, 34Jntllcl{elde  ta 
reine  Etisabelb  ( de 
Frauce },  3 octobre. 

VlcloiredeL.de  Tasian, 
an  d'avril.  — {nippllcc 
des  comtes  d'EgRMujl 
et  dé  uorn , 5 Juin  — 
BérallcdeL.deXassau. 

Marie  se  réfugie  en 
gteteire.  — Eliiat 
envoie  de  l'ar» 
aux  prolestanU 
France  et  retient 
Inique  Philippe  II 
voie  aux  Pa)s-Ba» 

1569  Balalllc  de  Jarosc,  13  msrs.— Callgiil  ICve 
le  niege  itc  Polllcr»,  7 septembre.  — Ba- 
laUle  lie  ■uiiconfoiir,  3 octobre.  — Prise 
de  Saiiit-Jeaii'U'Anscly,!  decenbre. 

Le  litre  de  grand-duc 
de  Toscane  donné  A 
Cdme  i«»  par  le  pape 
( conAniié  par  l'Eni- 
pereur,  le  2 uov.  1575). 

RévoKe  des  Moresques. 

Amolsllé.  — Rouveaiix 
IcnpOts.  — RCsistancc 
des  états  d't'trecbt. 

Révolte  contre  Eli 
betb 

1670-  Troisième  pals  (A  Salol-Cermaia-en'Laye), 
1»  août. 

Murray  assassiné 
comte  de  Lenox 
succède. 

1571  Le  marUse  du  prince  <ic  Bésra  el  do  nar- 
sucrilc  de  Valois,  signé  le  11  avril. 

Réduction  des  Nores- 
(|ues- 

Lenox  assassiné.  - 
comte  de  Mbit 
succède. 

1572.  Sort  de  U reine  de  Xavarre , 10  Juin.  — 
■ariasedu  prince  de  Béarn  et  de  Xar> 
Kiierlle  de  Valois,  IK  août.  — colIgnl 
blessé,  21.—  üaisacre  de  la  Salnl-Bartbé- 
leuil,  24.  — LU  de  )u»Ucc,  26. 

Mort  de  Pie  V,  l«  mal.— 
GaàcuiXR  Xllt  , 13 
mai. 

prise  de  Briei,  avril-  — 
Massacre  de  Rultcr- 
dam.  — RèvoUé  de  la 
télande  et  Hollande. 
— Bons  repris  par  le 
duc  d'Aibe,  19  sept.  - 
Mauacrede  Xaerden. 

Supplicédu  dur  de* 
folk,  8 mat. — Mort 
bUoduronitedeM 
Muriim  lui  succct 

1573-  Siège  (le  la  Rochelle,  mars  >24  juin-— tdil 
de  paclOcatiwn,  6 Juillet.  — Reddition  de 
Saocerre.  19  aoOt.-Oépart  du  duc  d'An- 
jou, 26  septembre. 

INin  iuan  d'Autriche 
donne  un  RuI  S Tunis. 

Reddition  et  massacre 
de  Harlem , I3  juillet. 
— Défaite  de  la  flotte 
espagnole.  — Reque- 
sens  succède  au  due 
d'Allw,  t7  novembre. 

Prise  du  cliEteau 
dlmbourg.  — La  i 
rétablie  en  Evuss 

1574.  Captivité  du  duc  d*Ak>Dcon  et  du  roi  de 
Ravarre.  — Mort  de  Charles  IX  , 30  mal; 
Misai  111.  — i.e  Roi  rentre  entre  en 
France,  septembre, 

Expédilion  bcureiise 
du  roi  de  Portugal  en 
Afrlnne. 

Prise  de  Middelbmirg. 
—Mort  de  L.  de  N .1  isau 
A Mucker.  — Anvers 
mis  A contribution.— 
Deslruot.  de  la  Sotte 
espagnole. 

1575.  Conspiration  en  faveur  du  doc  d*  xlençon, 
Janvier.  — Kvasluo  du  duc  d'Alençon, 
13  septembre.  — Trêve  avec  Ica  bugue- 
iioU,  22  noveit^re. 

fonrérenccs  de  Brada, 
14  mars-SI  mui.-  In- 
vasion de  la  lOlaiiile 
et  de  la  HutiaAdé.  — 
.Siège  de  Elric-  Bée. 

1576.  Le  duc  d'Alençon  â la  télé  des  bURUenots, 
mars.  — Paix  avec  1rs  princes  et  les  tm- 
giienots,  10  mai.  — Etats  de  BtuU.Odé- 
cembre. 

Ptillkppr  II  parcourt 
TEspagne. 

Mort  de  Rtuiuescas,  3 
mars.—  Filiale  d*xn- 
V rrs  el  arrivée  de  Oon 
Juand‘Aii(rlclic,.t  no> 
venibre.  — Pacinc'a- 
tlon  de  Gand  , » uov. 

157'.  Association  calbollqae  de  Péronnr,  1.3  fé- 
vrier.— Formation  de  la  Ligue.— Cidlurc 
des  états  de  Riuto , mars.  — Le  Rul  se  d«- 
elsre  chef  de  la  Ligue.—  La  guerre  rrroui- 
menee,  avrU.—  dixième  pals,  17  sept. 

La  pactfication  renou- 
velée , 5 Janvier.  — 
f^dfl  perpétuai  , 12 

mars  —Don  Juan  mr' 
prend  Ran»ur,24juiil. 
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L'.  1 1508- 1577 


combat  |ilus  diret'tt'uieuC  üaiK  rÉco»«ol«8  inlriftues  ilii  roi  d’EspagiM  en  taveur  de  Marie  Stuart  j et  dans  quelque  main  que 
luml>e  In  réitence(1568,70JU9|,  elle  maintient  ce  royaume  »ou«  rioflueoce  ansinite. 

Les  révolutions  intérieures  de  la  Suède  ( 1508),  et  la  lassitude  du  Danemark,  teriuinenl  celte  longue  querelle  qui  durait 
de|iiiis  la  rupture  de  l’union  de  Calmar  ( Mi8<1570).  La  paix  de  Stettin  commence  une  ère  nouvelle  pour  le  Nord.  — Mais  la 
Livonie  est  le  théâtre  d’une  lutte  plus  générale.  Iwan  IV  rencontre  deux  obstacles  : la  jalousie  des  Russes  contre  les  étrangers 
qu’il  leur  préfère,  et  la  crainte  que  sa  cruauté  inspire  aux  Livonieus.  Il  écrase  tout  ce  qui  peut  résister  parmi  ses  sujets  dans 
la  bourgeoisie  commerçante  et  daus  In  noblesse  ( 1070) , et  envahit  ensuite  ta  Livonie  au  nom  d'un  frère  du  roi  de  Danemark 
(1573).  — L’extinction  de  la  dynastie  des  Jngellons  { 1572)  rend  la  couronne  de  Pologne  purement  élective.  L'avénement  d’un 
vaillant  prince  de  race  et  de  langue  slave,  diffère  le  inoineril  oh  elle  iicrdra  sa  pré[»ondérance  ( aVichnc  Uatlhori^  1375  ). 
— Les  Turcs  prennent  encore  Chypre  à la  faible  Venise;  mais  leur  défaite  à Lépantc ( 1571  ) rassure  toutes  les  rôles  de  la 
Méditerranée,  qui  n’ont  plus  désormais  à craindre  que  les  courses  des  Barharesques.  Les  Moresques  implorent  les  secours 
de  Séliin  aussi  inutilement  que  les  Grecs  ceux  de  Philippe  11  (1500-1571). 


ALLEMAGNE. 

HONGRIE 

CT  BORÈBE. 

POLOGNE 

BT  BCS6IK. 

DANEMARK, 
SLEDB  BT  nOMWtCB. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES, 

»csIvIdI«Ic«  (tu  r«t8* 
Siiat  MKoureol  ceux 
Ile  Frauce,  février. 

Feinte  aMicatlen  du 
Tiar 

Éric  emprisonné  par  ses 
frères;  Iran  111,  30 
septembre 

Trêve  avec  l'Empereur 
pour  bull  ans,  jaiiv. 

SlEUownd  Aupjstecon> 
sulhie  l'unluQ  de  la 
LItimaiile  avec  la  Fu- 
ioaue,  en  abdiqiiant 
les  droits  des  iasil- 
lons. 

Les  Ruases  empêchent 
les  Turcs  d'unir  par 
un  canal  le  Don  au 
Volga. 

1569-71.  Conquêtes  des 
Pblllpplnes  par  les 
Espagnols. 

Massacre  deXovoforud, 
janvier,  «le  T ver  et  de 
Moscou.— Bagiius,  roi 
de  Livonie. 

Paix  de  itettUi,  novem- 
bre 

Cuerre  de  Chypre  (Cin- 
tre les  Vénitiens. 

Norl  lie  JexnSlftUtnond . 
E.  nallliori,  w.iy> 
vo<lr  «le  Traiif  ) I vanie, 
16  mars. 

Trêve  entre  la  Bologne 
cl  la  Bitssie.— LesTa- 
lars  de  Crimée  brû- 
lent les  faubourgs  de 
Moscou  ; leur  défaite. 

Prise  de  Famagousle, 
2 août.  — MatalHe  de 
Lépantc,  7 octobre,— 
tes  Ornes  ap|>e1teot 
en  vain  Don  Juta. 

Ro<iotphe,  roi  de  Boa- 
grle.  S revrler. 

Mort  de  Slgltoiond  4u- 
gusle, 7 juillet. 

La  Finlande  envahie  par 

les  Musses. 

Tunis  prise  et  perdue 
par  Bon  Juan. 

Htnri  de  Valois,  9 mal. 
— Paeta  cosrven/d  si- 
gnés S Faris,  10  sep- 
tembre. 

V ictoire  des  Suédois  sur 
les  Musaet,  A Mevel. 

Paix  avec  tes  Vénitiens, 
mars.  — Guerre  de 
Moldavie- 

» 

■eaii  s'évade, is  juin. 

Mort  do  Sélim , 13  dée 
— AutiasT  III. 



Uul|itM,  roi  (les  Ko- 
nains,  27  octol»r«^ 

BObOLPBK,  roi  de  Bo- 

bén»e,  22  seplembrc. 

Le  Irène  déclaré  vacant, 
IS  juillet.  — ETirN!vx 
BsTTMObi.  IS  décem- 
bre . — La  Livonie  en- 
vabie  par  le»  Musses. 

Trêve  entre  la  suède  et 
la  Russie  pour  la  Fin- 
lande. 

• 

Tt  «lo  MaxImUieii  t1 , 
2 octobre.—  RuaoL- 
VMK  11. 



Découverte  et  con- 
quête de  In  Sibérie, 
entreprise  par  le  Co- 
saque Jermak. 

. 
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DOUZIÈME  TAI 


€'est  rapoffée  de  la  puissance  cspa^oie , et  pour  la  France  le  dernier  degré  de  rafNiblissemenl.  Mais  l'Espagne  s'exagérr 
sa  puissance,  et  partage  ses  forces.  Elle  n'acquiert  avec  le  Portugal  qu'un  peuple  à contenir,  et  l'immense  embarras  d'un 
système  colonial  en  décadence  ( 1580). 

En  France , le  trône  isolé  entre  deux  factions  se  trouve  paiement  en  hutte  à leurs  attaques.  — Mais  le  parti  protestant 
devient  le  parti  de  Henri  de  Bourlmn.  Le  caractère  de  Henri  adoucit  la  guerre,  en  même  temps  que  sa  position  la  légitime  . 
roi  de  Navarre,  il  ale  droit  de  faire  1a  guerre  au  roi  de  France;  prince  du  sang  de  France,  U doit  combattre  dans  les  ligueurs 
les  alliés  de  l'Espagne. 

La  révolution  des  Pays-Bas  se  consolide  en  seconcentrant  dans  le  Nord  par  l'union  d'Urecbl  p579).  La  population  batave, 
toute  protestante,  toute  allemande  de  caractère  et  de  langue , toute  composée  de  bourgeois  livrés  au  commerce  maritime, 
attirera  ce  qui  lui  est  analogue  dans  les  provinces  du  Midi.  Le  prince  de  Parme  pourra  reconquérir  dans  la  Belgique  les  mura 
et  le  territoire,  mais  non  pas  les  habitants  ( 1578-85)  — L'Espagne  craint  un  instant  l'étroite  union  des  Pays-Bas  avec  la  France 
et  l'Angleterre  ( 1580>84);  le  caractère  du  duc  d'Anjou , et  surtout  la  |M>sition  de  son  frère  maîtrisé  parla  Ligue,  rendent  cette 
union  impossible.  La  mort  du  duc  d'Anjou  et  du  prince  d'Orange  ( 1584,  10/wïm,  iOJuiUet)  produit  deuxeffeis  importants  : 
l'Angleterre  est  obligée  de  prendre  une  part  directe  à la  lutte  pour  empêcher  les  Provinces-Vnics  de  succomber,  et  la  succession 
de  France  présente  une  distraction  puissante  A l'ambition  de  Philippe  II. 

La  crise  a lieu  de  1585  k 1588.  Elle  semble  devoir  être  fovorable  à l'Espagne  : la  prise  d'Anvers  complète  la  réduction  de  la 


FRANCE. 


1578.  l*o«Tesux  loip4U,tsfp(eiol>ro.— lasllta- 
Um  de  rOftIre  dn  Seiot-8*prll,deceaib. 


êllMbeibs’tUic  iveci 
I notUadai* , 7 jaiiTl* 
— Jacques  VI  Mit 
' la  tulelie  de  lorU 


'archMuc  Halblu  gou- 
vcTfMiur  geoéral.  — 
Bat.  de  6eeible«n, 
51  jaorlef Aiusl  car- 
dan aoeSde  â la  CO»> 
federalton.—  Boit  de 
B^in  Juae,  7 oclebre. 
'nlOed'L'/nicM,  39Jai>- 
Vier.—  Siege  de  Naes- 
Iricbl,  mar«>39  Juin. 
— Seamlaalen  dea  pro- 
vteee*  walloMs,  17 
Mui. 

e prince  d'Orange 
pmacrit , 15  mars.  — 
Le  duc  d'Anjou  sou- 
verain des  rrovioces- 
Cales,  39  aepteinbre. 

os  ProvliiccS'l'nles  re- 
nonceei  S l'uheis- 
HDce  de  Bhllippe  II, 
M julUel.  — Le  duc 
d’Anjou  passe  CO  Au* 
Kletcrro,  novembre, 
etiiur  du  dnc  d'Anjou, 
février  ; rourunné 
duc  de  teabsnt,  19. 


1579.  Septième  peU  conclue  A Sérac,  février. 
— Ordonnance  de  Bkds,  mal. 


ISM),  septième  guerre.  — Prise  de  Cabori  pa 
le  roi  de  Savarre,  5 mal.  — Siège  et  pris 
de  la  Père  par  les  eatbnilqiies , Juin 
13  septembre.  — SepUème  paix,  36  nu 
Tcmbre. 

1581.  Septième  édit  de  paelAcaUon,  Janvier.  - 
Le  duc  d'Anjou  ( appelé  duc  d'Aleuco' 
Jusqu'au  10  mal  1576  ) , passe  dans  k 
Pays  - Bat , octobre. 


■orton  décapité.  — I 
Hage  projeté  avec 
duc  d'Anjou,  novei 
bre  • décembre. 


1583.  BIvalité  de  Xontmurencr  et  de 
dans  le  Languedoc. 


l(da  eeolre  les  eeU 
llques  snclals.  — | 
fbveris  m Jae^p 
cbassésparButbui 


1585.  Betoar  du  duc  d'Anjou,  Juin 


Le  duc  d'Anjou  eisajre 
de  surprendre  An- 
vers, Janvier.  — Le 
prince  d'Orange  te 
retire  de  Flsitcfre  en 
Bélande,  23  Jutllei. 


Bégoclallon  avee  H 
Stuart.  — le  esd 
d' Ara  n redcTlent  ■ 
tredugouverneiw 
en  tcoese. 


amésc  prend  Tprea, 
8avrU;8ruges,3R  mai. 

— Aasasslnat  du  prin- 
ce dtlrange.  KljuMIel. 

— soiimisslou  de  la 
Plsn<ln-rl  <lti  Brabant . 

icddltlon  d'Anvers,  17 
aofti Le»  Provlnces- 
l’ntei  s'fHTrent  au  roi 
de  Prance  et  A CIIm- 
belli,  qnt  leur  envole 
des  tronpe». 

’enloo,  Xiiyt.  Grave, 
se  rendent  au  prince 
de  Parme,  7 Juin.  — il 
tait  lever  le  siège  de 
Zulpben,  13  octobre. 

laces  livrées  par  ica 
Anglais , février.  — 
Siège  del'tcluac.  Juin. 

— |.ctceiler  abdique, 
décembre. 

« duc  de  Parme  écbeue 
de  V a n 1 8e  r g -op*8ooBi , 
octobre-  novembre. 


Conspiration  contre) 
sabetb.  — Asaoclat) 
peur  défendre 
Belue. 


Vanifeste  du  cardinal  de  Bourbon 
31  mirai  du  roi  de  Xavarre,  10  Juin.  - 
Traité  de  Xetnourt,  7 JuiUet.  — fVoiivelU 
gvierre . 


Premier  combat  dé 
Hotte  htirfnctM , 
Juillet  I sa  défSi 
dans  la  ■ADCbe,)t 
iet  - aobt  ( noovea 
désordres  sur  les  i 
tea  d'lrUnde,aept< 


itALIE.  1 

ESPAGNE 

1 

BT  POBTCBAL. 

Projet  de  faire  révnlter  t 
rirlandc — Béfaile  et 
mort  de  Mbastleii , 

4 aoél.  — ISKAi 



■ort  de  Philibert  Em- 
manuel , 38  août.  — 
cuASLaa  luusMi'ai. 
le  Grand , duc  de  Sa- 
voie. 

Mort  dn  roi  de  Portugal, 
31  Janvier.  — Bon  a n- 
lolne  proclamé  roi , 
Juin,  — Victoire  du 
duc  d'Atbe,  35  août. 



Défaite  de  Bon  Antoine 
et  de  la  OoUe  fTan- 
çake,  36  Juillet. -Eu- 
trée  de  philippf.  il  A 
Usbonne,  38 Juin. 



mnapirallon  de  Lla- 
bonne  rantre  Philip- 
pe 11.  — Il  offre  des 
secours  au  roi  de  Ita- 
varre. 

t Parme  rendu  A Al.  Par- 
- nèse.  — loti  de  «ré- 
é gfHre  XIII,  tu  avril.— 
siKrB*qciiiT,34. 

Beux  Imposteurs  pren- 
nent le  nom  du  roi 
Sébastien. 

*1  ■oTidepraticoiade  Bé- 
e dicis,  19  octobre.— 
PkaaiMtxegraiid-duG 
de  Toscane. 

■ 

' Le  doc  de  Savoie  s'em- 
pare du  marquisat  de 
é 9al«oes , octobre. 

U flotte  InvimeM*  sert 
du  Tsge,  5 Juin  ; de  la 
Coregne,  Il  JaNlet. 

s 
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U.  1578-1588. 


tel(;iqiie  ( 1583);  le  roi  de  France  cslobIii;é  de  se  mettre  à la  discrétion  des  Guises  ( 1585) , et  la  Ligue  prend  pour  foyer  une 
ille  immense,  où  le  fenatisme  religieux  se  fortifie  dti  fanatisme  démocratiijue  ( 15HH  ),  ->  Mais  le  roi  de  Navarre  résiste 
'onlre  toute  vraisenthlance  aux  forces  réunies  des  cathnli(|i)es  ( 1580-87);  l^lisabclh  donne  une  armée  aux  Provinces-Fnies 
I58S),  de  l'argent  au  rot  de  iNavarre  ( 1585  ) ; elle  déjinte  toutes  les  conspirations  ( 1584-85-86),  et  frap|>e  l'F^tpagne  et  les 
(Uises  dans  la  personne  de  Marie  Stuart  ( I.W  ).  La  crise  est  terminée  par  deux  événements  simultanés  : la  déroute  de  la 
lotte  ïMriMctWe,  et  la  mort  du  duc  de  Guise  (juiliet-itefitembre^  1388,  et  23  décembre  ).  Le  premier  commence  les  revers 
le  rFspagne  et  la  grandeur  maritime  de  l'Angleterre  ; le  second  ôte  l'unité  au  parti  de  la  Ligue  : dès  lors  Henri  de  limirho» 
loit  vaincre  tôt  ou  tard.  — Ces  deux  événemenU  font  aussi  le  salut  des  Provinees-Unies;  la  cun(|iiétc  de  la  France  devient  la 
tassion  de  Philippe  U. 

L’.tllcmagne  ne  prend  part  à ces  <increiles  qu'en  fournissant  des  troupes  aux  deux  partis.  — Les  luthériens  s*y  distinguent 
dus  fortement  des  calvinistes  (1380).  Ils  ne  veulent  les  secourir  ni  aux  Pays  Bas,  ni  en  France,  ni  même  dans  l'Empire  (1385  84). 

L'intrépide  roi  de  Polo(;ne  contient  ses  sujets  ( Danizic , 1578;  Hiffa,  1586),  et  humilie  la  Kiiisic  et  le  Danemark  1582-83); 
nais  la  Russie  regagne  k l'Orient  plus  qu'elle  ne  perd  à l'Occident  : Paudace  d'un  aventurier  lui  ouvre  un  nouveau  monde  ; 
Siltèrie , 1377-81  ).  — La  Suède , délivrée  des  troubles  politiques  parla  mort  d'Eric  ( 1378),  est  en  même  temps  ploufjée  dans 
les  troubles  religieux.  — I.VIecUon  du  fils  de  Jean  au  trône  de  Pologne,  doit  bientôt  compliquer  l.i  tmlilique  du  Nord  ( 9 août 
587  ). — La  Turquie  accorde  une  trêve  aux  Espagnols  ses  vainqueurs  (1578),  et  tourne  ses  armes  contre  les  Persans  ( 1378-89). 


ALLEMAGNE. 

HONGRIE 

ST  BOnSNS. 

POLOGNE 
■T  srssts. 

DANEMARK, 

St  Ade  et  xoswêge. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES. 

aéducllondcnantzlr.— 
Captivité  de  nagmii, 

trie  em|H>lsonné,  23  fé- 
vrier. 

Guerre  contre  la  Berse 
— Bhitippe  H obtient 
des  Turcs  une  trêve 
de  trois  ans. 

Bremlère  tentattvedes 
Anglais  pours'étahllr 
da  ns  l'A  tué  rU|uc  sep- 
tentrionale. 

•fi'rcncesAcColoftnc- 

Guerre  des  Turcs  . . 

Stlenne  Batlborl  alta- 
t|ue  les  Susses. 

rmule  àt  eemcorxie 
rcsASe  par  le*  liiiue- 
ictit  de  Saxe  et  tir 
vtirirntbcrs  (pour 
i•4in{(uer  des  calvl- 
l»tes). 

rtibtes  d'Aix-U-Clia- 
pelle. 

Ligue  deispoiogne  avec 
la  Suède  cuelre  ta 
Sussle.  — Succès  des 
Bolonais  contre  tes 

lusses. 

jermak  Ibit  bomm.ign 
ail  Tsar  de  *es  con- 
quêtes en  ülbèrle. 

Sort  de  Jean  , duc  de 
siesvic  et  de  noistehi. 
— BarUtgr  de  ta  suc- 
cession entre  le  roi 
(le  Danemark  et  ton 
oncle  Adolphe. 

mpcrcur  excite  en 
aln  la  diète  ronlre 
sa  Frovlncea-l'nlcs. 

lecteur  de  Cologne 
eut  séculariser  son 
rcbcvècM, 

Trêve  avec  leaTurea.  . 

Trêve  entre  la  BolAgnc 
et  la  Siiwle , IS  Janv. 
— Le  Ttar  lue  sou  OU. 

Les  états  de  Suède  aanc. 
Iliinneat  la  nouvelle 
liturgie  (conciliatri- 
ce des  deux  ereysii- 

rei  ). 

Sort  de  la  reine  Cathe- 
rine. — Jean  III  re- 
tourne au  lutbéra- 
iilsmè. 

eo  est  cbasaè  . . . 

lori  d’iwan  IV.tBmars 
— rÉooii  h». 

Bremière  cetonie  An- 
glaiae  en  Amérique 
( > «rjifnse  ),  bientôt 
abandonnée. 

Traité  entre  la  Bologne 
et  le  Banemark  ( qui 
ne  garde  en  l.ivonic 
que  me  d'OCscJ  ). 

• 

êodore  de  lèzc  de- 
ermlne  les  calxinls- 
cs  allemands  S se- 
-ourlr  le  roi  de  Aa- 
■arre. 

aétaltes  des  Turcs  . . 

Soulèvement  de  Biga.— 
Mort  d'ttlennc  Bat- 
Ihiiri,  13  décembre  — 
trrctlon  du  patriar- 
cat de  Bosron.— Bon- 
dalien  de  TotMd»k. 
sieiAuovn  n i ( de  Miè- 
dc  ),  roi  de  Buhigne, 
BaoOl. 

Délml  t de  Ba  vis  décou- 
vert- ~ Les  Anglais 
f > iitparc  n t d' ii  né 

(Ira  Iles  du  cap  Vert, 
et  dé  la  capi  taie  d' HIa- 
IMnlola. 

Il  bat  rarchiduc  Vaxi- 
mlllcn , 31  janvier,  et 
le  fait  prlMnnler. 

■ori  do  Brédéiic  If,  4 
avr.— CHaisTiKBH  iv, 
roi  de  Baneinark  ; gon- 
vemement  du  sénat 
pendaut  la  minorité 

Course  de  Ca^endlab 
sur  lesrètesdn  Chili 
et  du  Pérou. 
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DIXIÈME  TAIll 


L'abdication  de  Charles-Ouint  ouvre  la  |>ériode  où  le»  intérêt»  politique»  »e  mêleront  plu»  întimeinent  aux  intérêt»  rdi- 
i;ieux  (1555-50).  Pendant  que  le  concile  de  Trente,  rouvert  pour  la  dernière  foi»,  reuerre  Tunité  du  gouvernement  de  l'Égliie 
et  confirme  la  foi  catholique  (1561-05),  il  se  forme  un  nouveau  système  politique;  les  éléments  analoijues  se  chercbeiK. 
s'attirent,  et  au  bout  de  quelques  années,  la  seconde  lutte  de  la  Réforme  sera  régularisée. 

Au  commencement  de  cette  (lériode,  le  système  présente  encore  deux  irrégularités  accidentelles  ; le  pape  contre  rEspagiu. 
et  l'Angleterre  pour  elle.  Mai»  Philippe  11  se  hâte  de  se  réconcilier  avec  le  saint-siège  (1557) , et  la  mort  de  Marie  rend 
l'Anglclerre  au  parti  pr<iteslanl  (1558).  L'Écosse  protestante  unie  à la  France  serait  une  troisième  anomalie;  mais  soo 
changement  de  religion  la  rattache  à l'Angleterre  d'une  manière  durable. 

La  paix  de  Catcaii-Camhrési»  ( 1559),  qui  fôtl  nmtrer  la  France  dans  ses  limites  naturelles , n'est  pour  l'Espagne  qu'un 
point  de  départ.  Sûre  de  ritalic  et  du  Portugal,  elle  tourne  contre  le  Nord  toutes  les  force»  du  Midi.  Liiie  de  croyance  et  de 

f(ouTemement,  lors<}ue  tous  le»  États  sont  divisés,  subitement  enrichie  par  ses  colonies,  lorsque  tou»  le»  peuples  attendent 
es  lent»  bénéfice»  d'une  industrie  naissante,  elle  croit  pouvoir  acheter  ou  dompter  le  monde. 

Mais  Philippe  II  rencontre  de»  obstacles  imprévus.  Les  ennemis  de  l'Espagne  trouvent  un  centre , un  appui  dans  Élisabeth. 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

rr  POBTt'CAL. 

ANGLETERRE. 

Ëcossr.. 

l&M.  TréTc  de  vanceUes,  S fèviier,  rompae  en 
novembre. 

Guerre  de  Paul  IV  con- 
tre Pbilippe  II  ; le  duc 
de  Guise  secourt  en 
vain  le  pape.  — Pial- 
wnee  rendu  A Octave 
Paroése,  15  septem- 
bre. 

Charles  - quint  abdlqtio 
la  couronne  d’Espa- 
gne , 16  Janvier,  5 fé- 
vrier. — PiilLIPPK  II. 

1SS7.  Oéfslle  de  Salnl^>uenUa,  10  soAt.  — èrlse 
de  S;>lnt  • qucQlIn  par  )«•  Eipa^DoU, 
27  août. 

Sienne  annexée  aux 
Atsta  flnrealtns,  lu 
juillet.  — Pbilippe  II 
se  soumet  au  pape , 
14  septembre. 

BKbsKTian  rot  de  Por- 
tugal, 7 Juin . ■égcn<‘e 
de  son  aïeule  Csllie- 
rlne. 

Philippe  II  en  Angle- 
terre, 2)1  mai.  — Mult 
mille  Anglais  envoyés 
eu  France,  17  Juin. 

1S5S.  Calais  eiuporté  par  Fr.  de  fialse,  NlOJan- 
Tler.  — Prl*e  de  Tlilonvltle , 23  Juin;  de 
bunXerque,  6 Juillet.—  seralte  de  Grave* 
Unes,  13  Juillet. 

■ort  decbarles-QuInt, 
31  septembre. 

tliKAiieTR,  17  uovemb. 

Mariage  de  Marte  Mu 
avec  le  Dauphin, 
avril. 

lUO.  Paix  de  Caleau  - Cambreala , 2 avril.— 
PaaNcois  11.  lOlulilel.— Xorl  d'Anne  du 
Bourg,  23  décembre- 

■ort  de  Paul  IT,  18  août . 
— Pie  IV,  36  décem- 
bre. 

largnerUe  de  Parme 
gouvernante  desPnys- 
Bas.  — Guerre  contre 
les  Bsrbarcsques. 

EUiMIssement  de  la  re- 
ligion anglicane. 

Persécution  et  révi 
des  proiealants. 

ISOO.  nefaile  de«  roBjiirda  d'Ambolae . IB  mari, 
idlt  de  Komuraittio . mal.  — L'BOpILil 
cbanceller,30 juin.— Coude arrète,3l  oc- 
tobre. — CBAaLR»  H,  & décembre.— 
ttaU-gendrauk  d’OrlCana,  13  décembre. 

• 56» -81,  persécution 
des  protestshU  en  Es- 
pagne, A Itsples,  et 
dans  le  Milanais. 

Traité  avec  les  mécon- 
icnls  d’tco6s«,27  fé- 
vrier. 

Traité  d’Edimbourg 
Juin.  — Le  parka 
abolit  la  retigtoa 
Itiolique,  août. 

1561 , tdit  de  {ijInt-GermalB,3l  Julllel.— lévolte 
dMcaivInUie*  du  tanguedoc.— Colloque 
de  PoImI,  b •epteinbre. 

Retour  de  ■arie  Ma 
eu  Ecosse,  21  Boû' 

1563.  tdit  de  Janvier.  — KaMacre  de  Vatal . 
1»  uiar».  — Coudé  t'empare  d'Ortéao». 
2 avril.  — Bouen  prit  le  SB  octobre.  — 
Bataille  de  ureui.  19  décembre. 

Régence  du  cardinal 
D.  Beori,  en  Portugal. 

Elisabeth  encourage  les 
prolestauts  dePrance 
et  des  Pays-Bas.-  l.es 
AuglsU  madrés  du 
Barre. 

1.563.  Pr.  de  Guise  assassiné,  U)  février.— PaelA* 
catlou  d'AuiboUc,  19  mars.  — Le  Barré 
repris,  2»Jiiinel. 

Granvelle  rappelé  de» 
Psys-Bis. 

lS6i.  cfr  4 août 

1564-iW,  sniilévenirnt  lie 
la  ('.orse  contre  Gènes. 

Paix  avec  la  France, 
0 avril. 

lô^.  tnlrevite  de  r.atherine  de  MédIcU  avec  le 
duc  d'xihc,  a Bryiiiine,  mai. 

La  Afrile  menacée  par 
la  flotte  ottomane.  — 
Mort  de  Pie  IV, 9 dé- 
cembre. 

^11  contre  les  Mores- 
ques , et  contre  les 
pi'oteslanls  des  Pays- 
Bas. 

Marte  Sluart  èpoust 
cousin  barntt'v  , 
Juillet. 

1.566.  A*spmlil«>  des  iiolables  à MoiiKih,  février. 

Pip  V,  7 Janvier  . . . 

Compruiiils  de  Breda  ; 
gufutrrf^. 

Mciirlre  de  Riesk 
mars. 

}567.Condé  et  Cniigni  veulent  s'emparer  du 
Bol,  29  scplf Iiibre.  — Prise  d’Orléans, 
2S  seplerabrr.  — BataUte  de  üsInl-Denls, 
25  octobre.  — Assemblée  du  cierge,  sept. 

Arrivée  du  due  d'Albe 
A Bruxelles.  16  août. 
— Bépart  de  Marguc- 
rllede  Parme.  3D  déc. 

Mort  de  barnlfv,  1» 
— Marie  époiiscR 
wel,  15  mai  J résl 
la  couronne  A aoa 
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15S6-1567. 


t«s  partisans  en  France  et  en  Écosse  perdent  leur  chef  le  plus  habile  dans  la  personne  de  François  de  Guise  ( 1565) , et  ce 
lomicr  royaume  tombe  bientôt  dans  la  dé|>endance  de  l'An];leterre  (1567).  Enfin  les  Pays-Bas  opposent  à Philippe  11  la  triple 
‘^sislance  des  privilé(;es  provinciaux , de  l'influence  des  grands , et  de  l’esorit  turbulent  du  peuple.  Il  est  forcé  de  céder  un 
nsinnt  ( 1565  ) , mais  t'arrivée  du  duc  d'.Albe  annonce  aux  Pays-Bas  ce  qu’ils  doivent  attendre  ( 1507  ). 

La  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche  ne  seconde  {K>int  celle  d'Espaj'ne.  Son  intérêt  la  conduit  dans  une  rçule 
M'pofée;  c’est  par  la  tolérance  religieuse  qu'elle  s'affermit  sur  le  trône  impérial,  et  qu*elie  obtient  les  secours  nécessaires  jwur 
lé^ndre  la  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne,  allié  à la  famille  de  l'Empereur  (1543),  imite  sa  conduite  ù l’égard  des  dissidents  (1503). 

En  même  temps  que  le  Danemark  et  la  Suède  renouvellent  leur  ancienne  querelle  (1503) , l'État  le  plus  opulent  et  le  plus 
mlustrieux  du  ^ord , la  Livonie  devient  un  objet  de  discorde  pour  tous  ses  voisins.  Le  Tzar  l'envahit  le  premier  ( 15^}  ; 
nais  bientôt  la  Pologne,  le  Danemark  et  la  Suède  lui  disputent  cette  riche  proie,  et  les  États  slaves  et  Scandinaves,  groupés 
iiilour  de  la  Baltique,  vont  former  un  nouveau  système  d'Étals  parallèle  à l'ancien.  La  Turquie  semble  vieillir  avec  Soliman, 
.e  dernier  effort  de  ce  monarque  si  redouté  est  peu  glorieux  ( 1505-66).  A sa  mort  commence  la  longue  décadence  de  l’empire 
itloman. 


PIIIE  ET  SUSSE. 


H0>'6RIF. 

ET  BOKfcjlE. 


POLOGNE 

ET  11S9IB. 


DANEUAKK, 

RI  tOE  ET  XniWtCE. 


E.MPIRE  OTTOMAN, 


DÉCOIVERTES 


BT  COLOXiSR. 


rIcs-QuInt  abdique. 
:u>l>lr«,  7 kcplentb. 


.oivaxs  reconnu 
mtkerciir,  12  mira. 
Pruteatallon  du 


embicc  de  Xautn- 
oiirs  >;rélecleur  pa- 
lUn  v«ut  rapprocher 
I liiLlu^raiiUnic  du 
ilvinlinie. 

conrlie  de  Trente 
rouvert.  I 


rrblduc  laviBlIlcu 
lu  roi  de«  Eoiaalna, 
t novembre. 


Ifire  du  concile  de' 
renie, SdCceiiibre.  | 


Si.eUmond  lecnurt  en 
Livonie  l'arcbetèque 
de  BisR  coutre  le, 
grand  maître.  I 


Guerre  do  Livonie,  22^ 
Janvier.  — Incuraioii] 
dea  Taurient,  dCcem* 
bre.  — rremlCrc  Ir-I 
ru  pilon  de*  Ru*»cs  en  | 
Taurlde. 

i 

Renouvellement  de  la:  Le*  Ruaae*  dépeuplcnll 
guerre  de  Runsrie.  j la  Uvunie.— Alllancel 
' entre  la  Uvonle  et  la| 
Fologiie- 


Trêve  entre  Perdlnaoil, 
Jean  Higismoud  et  So- 
liman. 


Ferdinand  fait  passer  la 
couronne  de  Mongrlel 
S son  fil*  liashnlllen,| 
fi  «eplembre. 


XIMII.IFX  II,  Juin. 


GoUliard  RetUcr  cède 
U Llvoute  S la  Folo* 
fine.  I 


FrÉsbiuc  II,  roi  de  Da- 
nemark , |vr  Janvier. 
Rédiictloa  de*  UlUi- 
mar»e*. 

Mort  de  CutUve  Wata, 
20*cpt.  — Rric  XIV, 
roi  de  Suède. 


L'Cilhonle  appelle  te*' 
Russe*  contre  leaStiè- 
dui*. 


Le  prince  Jean  'de 
Suède)  0|>ou»e  ta  fille 
du  roi  de  Folognc. 


Révolte  et  dératte  de! 
Balaiet.  nu  de  Soll-j 
man 


Guerre  d’Xfrlqite. 


Mort  de  la  Uarine.— t.«*;£Hc  lait  ton  frère  Jean 
FoionaU  ditsldenl*!  prisonnier.  — Le  Da- 
»diaU  ans  cbarges.  nemark  déclare  la 
gxierre  s la  fiuèiie. 


1S64-fi.  Guerre  uialhen-j 
mise  de*  lusse*  con- 
tre la  Folugiie. 


InvuloQ  de*  Turc*  en 
Hongrie  : lU  s'empa- 
rent de  llgeth,  4 tep- 
lembre. 

*[|T*‘  de  Fragtie  ; aboH- 
ttsn  de*  parles  de  re- 
Nglon.  I 


Cruaiiléscl  foHed'tric. 


siège  lie  SaMe.  24  mal- 
Il  septembre. 


Scio  enlevée  aux  Gè- 
neU.  — siLiH  11.  31 
août  (ou  14  sept.). 
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NEUVIÈME 


La  |>aix  de  Grépy,  sui>ie  bientôt  de  la  mort  de  François  W,  et  d'Henri  Vlll  (1544'1547),  laisse  Charies-Ouint  lil: 
d'employer  la  force  contre  les  protestants.  Mais  il  ne  peut  obtenir  une  victoire  durable  ; à des  ^natiques , il  n'oppose  que  c 
mercenaires,  tes  catholiques  allemands  voient  bientôt  que  c'est  moins  la  (guerre  de  la  religion  catholique  contre  le  prolt 
lanlisine.  que  celle  de  l'Empennir  contre  l’Empire. 

Avant  la  bataille  de  M uibberg  ( 1 547  ) , CharleS'Quint  apparaît  comme  le  vengeur,  depuis  comme  le  violateur  de  la  cons 
Uition  germanique.  Par  celle  victoire,  il  ne  i^it  que  transporter  à un  prince  plus  habile  la  place  de  chef  des  protestai 
d'Allemagne.  Par  Vinlérim  (154H),  il  se  sépare  des  catholiques  pour  devenir  l'adversaire  des  deux  partis.  Par  son  projet 
transférer  de  son  frère  à son  Aïs  ta  siirvoillanre  de  l'Empire  ( 1531-53  ),  il  s'isole  dans  sa  propre  famille,  et  ne  peut  pt 
s'apiHiyer  sur  les  Étals  allemands  de  la  maison  d'Autriche. 

Ferdinand  s’est  fait  le  tributaire  de  Soliman  en  Hongrie  (1545),  et  s'occupe  ensuite  d’ôter  aux  Bohémiens  leurs  prii 
Iéges(  1547  );  mais  l’assassinat  de  Marlimizzi  soulève  toute  la  nation  hongroise  (1551  ).  Dans  un  même  moment,  l'armée  < 
Ferdinand  évacue  la  Hongrie,  et  Charles-tJuiiil,  surpris  par  Maurice , évite  à peine  de  tomber  entre  les  mains  des  protestai; 
( 1553).  Les  nouveaux  revers  de  l'Empereur  en  France  déterminent  la  paix  de  religion  (1555). 


FRANCE. 

IT.aiE. 

ESPAGNE 

rr  FORTIGAL. 

ANGLETERRE. 

ÉCOSSE. 

IMS.  Victoire  navolo  mr  les  Anal«b . 6 Juillet 
■orl  du  tecoiid  a.*upUln  [due  d'Orféant  }, 
8 novembre.— UatMcre  «iet  Vaodwt». 

PlRar.K'LOl'ISTAANèsK, 
duc  de  F^rmc  et  de 
rialaance,  aoAt. 

Le  Boi  a'empare  dea 
bleoa  dea  chapellr- 
oiea,  (Itji  liôpitaiix  et 
dea  uulverailéa. 

. . 

tS46.  lorl  du  duc  d'Bughicn,  28  février.  » r*lx 
oroc  l'Anglelerre,  7juln. 

Le  Bol  a'empare  dca  or- 
iienieiiU  dea  églUea. 

AasMitnat  du  car 
Bcatoo,  M ma 

I.V47.  Mort  de  Vroncoli  1*'.—  BsHAi  11,  SI  Hur*. 
— Ouel  de  Jarnac  et  de  la  ChAUifjieralc, 
10  julllel. 

r 

Conjuration  de  FIcaque, 
2 Janvier.  — roncUe 
tranaféré  A Bologne, 
II  oiara.-raméae aa- 
aaasliié,  lOaepletnbre 

“ 

Hort  d'Bcnrl  VIII.  — 
tnncARn  VI, 2S  jan- 
vier— âlabuaaenieut 
du  proteatanllamc. 

Fremièrea  prédica 
dekno\.— fuv.-i,' 
vlrlolre  de«  Aoi 
10  septembre. 

IMS.  Révolte  de  Otiyeane,  Juiiiet-aoAt.—  fuiil* 
tiua  de  Bvrdoaui,  octobre. 

. 



Marie  conduite 
France. 

1349.  Exi>édiliM4  de  Boulogne,  tal*aoôl  . . . 

Mort  de  Faut  lit,  ID  no- 
vembre. 

Warwick  auecède  au 
protecteur,  mi-octo- 
bre. 

lUO.  Traité  avec  rsngleterre  ( nurlage  pro- 
jeté ),  24  ni ir».  — Reddaioo  d«  Boulogne. 

JOLBS  111,8  février.  . 

Le  parloment  sanc- 
tionne ia  nouvelle 
lltnrgie,  février. 

15&I.  Traité  avec  lea  prote»tant«  d’AlleBagnc, 
5 octobre.  — £411  de  CbSleaubriant.  >— 
Frotcatallun  contre  le  concile  de  Trente. 

OeUve  Farnbae  reven- 
dique Faroie  et  Ftal> 
aa  Qce,  a vec  le  aecoura 
dea  FraoçaU,  27  mal. 

1S62.  Traité  avec  le*  proteataota  d'Allemagne , 
raliaé  A taiaoibord,  Sjanvier. — Bnvabla- 
aemcot  de  la  Lorraine  et  dea  Iroli  évé- 
ebéa. 

Sienne  chaaae  lea  Ba|M> 

gnola,  36  Juillet,  et 
reçoit  lea  Françala, 
Il  août- 

Voyage  de  tintant  Fbl- 
llppe  en  Allemagne. 

Le  protectenr  décapité, 
23  Janvier. 

1 U3.  Siège  de  Met*  . 81  octobre  • 38  Janvier.  — 
OeHruclloo  de  Térouenne,  80  Juin,  et 
Friac  d'Headlii  par  lea  impériaux. 

■aAi?-,8JotUel.  . . . 

15&1.  Affaire  (le  Benti,  13  aoAl.  . i 

Invaaion  du  Sfennola 
par  lea  Flarentina  cl 
lmi>ériatit,86Janvtcr. 
— ue  f a f tcdeaFra  nca  la, 
3 août. 

Mort  de  Jeanne  Gray, 
Il  février.  — Marie 
éponae  Tlnfant  d'K*- 
pagM,  25  Jalllel.  — 
BéUblIaacment  de  la 
reine  Caibcrtne. 

U letne  mire  ob 
Urégenoe,  loav 

liSi.  Création  du  parlement  de  Bretagne,  mara. 
— Ligue  avec  Faul  IV,  IS  décembre.  — 
Fremierea  égllaca  réforineea  ( A Farla  ). 

Mort  de  Julea  III,  23 
mara.  — sdenno  capi- 
tule, 3 avril.  — Mar- 
CRl  11,  9 avril.  — 
Fal-LIV,  23nat. 

Cbaiiea-Qatnt  abdique 
la  aoaveratnelé  dea 
Faya-Baa,  33  octobre. 
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[I.  1515- 1555 


La  France  prend , â cette  époque  « «on  véritable  rôle  politique , celui  de  protectrice  de  Tltalie  et  de  l'Allemagne  contre  la 
nnison  d'Autriche.  L'Empire  paye  celte  protection  par  la  perle  d'une  province  située  au  delà  de  ses  limites  naturelles 
1533-59).  — La  France  prévaut  sur  rAi)|;lelerre,  et  par  la  reprise  de  Boulo}'ne  ( 1550),  et  par  son  influence  surTfeusse,  où 
:11c  obtient  la  jeune  reine  pour  le  Dauphin  (134ë).  Mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  le  mariage  de  l'infônt 
l'Espagne  avec  la  reine  d'Angleterre  (1554). 

L'Angleterre  poursuit  sa  révolution  religieuse  sans  pouvoir  se  fixer  encore-  Les  deux  croyances  qu'Henri  Ylll  a persécutées, 
lèlruisent  chacune  à leur  tour  l'édifice  qu’il  vient  d'élever  ( 1547-1554).  L'Angleterre  affaiblie  sous  Edouard  VI  par  les 
‘ivalilés  de  ses  tuteurs,  l’eJt  sous  Marie  |)ar  sou  union  avec  l'Espagne. 

La  Suède  et  le  Danemark  sont  immobiles.  — La  Hussie  remonte  au  rang  où  l'avait  placée  fwan  lil,  et  complète  l'abais- 
ement  des  Talars  par  la  rt*iluction  définitive  de  Kazan,  et  |>ar  la  conquête  d’Astrakan  ( 1533-54).  Appuyée  désormais  contre 
'Asie,  elle  va  menacer  l'Europe.  — Soliman  profite  )»eu  des  troubles  qui  lui  ouvrent  la  Hongrie  et  l'AlleiDagne  vers  la  fin 
le  cette  période  (1551-53);  les  forces  des  Turcs  sont  détournées  (rers  la  Perse  ^ 1548),  ou  condamnées  à l'iiiacUon  par 
'influence  d’un  gouvernement  de  sérail  (1553-37). 


PIRE  ET  SUSSE. 

HONGRIE 

■T  BOItUI 

POLOGNE 
BT  tossn. 

DANEMARK, 

SOtBI  ET  ItOBWEoe. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOUVERTES 

BT  COLUXIE6. 

'ertnre  du  concile 
• Treole,  13  dCcetn- 
re. 

Ferdinand  se  déclaré 
souverain  bérèdltalrc 
de  Bobéiiie. 

. 



Ferdinand  d'AulHcbe 
devient  feudaUlre 
déa  Turcs,  août. 

Mines  d'argent  décou- 
vertes a Polose. 

«siUoa  de  l'irche- 
de  Cologne.— 
es  confCdi'rCs  de 
ïiitlkalde  ml»  su  t»sn 
el'Craplre,aojuiilet. 

les  Bobémiens  refusent 
de  combattre  les  pro- 
testants d'Allemasue. 

Boilman  envole  des  se- 
court sua  Indiens 
coutre  les  rortugais. 

Diu  assiégé  par  le»  In- 
diens. 

ilUe  de  lulbberg , 
i avril.  — l.e  land- 
*a  vede  ReHM*  retenu 
rlsoiuiler,  IBJuln. 

Ferdinand  veut  lever 
des  Iruiipcs  sansCau- 
torllé  des  KlaU . 12 
Janvier.  — Les  Bohé- 
miens se  soumeiicnl. 
Je  met. 

■ariage  d'Iwan  IV,  15 
février. — Moscou  In- 
cendiée, llarrti. 

Défaite  de  Conialo  Pl- 
aarre,  9 avril,  et  An 
des  guerres  civiles 
du  Pérou, 

irtee  électeur  de 
• se,  24  Wvrler.  — 
•nlérim  publie  dans 

diète  ü'Ausbourc, 

1 mai. 

SuccestioD  bérédltaire 
de  Bobèine- 

Mort  de  Mglsmond  1*', 
!•-'  avril,  el  avéne- 
mentde  stcisuo^a  il 
(Auguste). 

vouvelle  guerrecontre 
la  Perse,  et  victoire 
dea  Turcs  A Van,  en 
Arménie. 

Benouvellement  de  la 
trêve  entre  la  Busale 
el  la  Lithuanie. 



8an-9alvator. 

■arllnnssl  fait  tran^ 
porter  4 Ferdinand 
tea  droits  de  Jean  81- 
(iamond  sur  la  Bon- 
fiie  et  la  Transylva- 
nie. 

Code  d'I  wanlT.— Expé- 
dition de  ftasan. 

Dragut  prend  Afrlcal, 
blcnlél  reprise  par 
les  cbevallers  de 
■aile. 

la  Conceplloa. 

hète  reconnaU  Tau- 
irlid  du  concile,  13 
vrler.  — Le  concile 
luvcrt,  l«r  mal.  — 
edillllon  de  Misde- 
jur(,  IS  décembre. 

Les  Turcs  repoiisaésde- 
vant  Temeswar.— As- 
sasainil  de  Marilnus- 
aJ,  19  décembre. 

Sinan  Pacha  enlève 
Tripoli  i rardre  de 
Malle. 

te  de  Charles-Qulni. 

îtouvelle  suipcQ- 
on  du  cimcile. avril. 
Traïuactloo  de  Fas- 
lu,  15  aoAt. 

Lea  Turea  prennent  Te- 
meswar,  et  «ebouent 
devant  Agrla. 

Béponae  des  Cosaqvea 
du  bon.  — SléRe  et 
prlae  de  Kaian,  16 
août  • l«v  octobre. 

Tonie  - pulaaance  de 
Boxelaoe;  mort  des 
au  de  Aollmsn. 

iltea  d'Albert  de 
randeboiirs,  9 juin 
Sort  de  Uaurtee), 
2 septembre. 

Jean  SIglamond  rétabli 
en  Transylvanie. 

Ffiae  (F  Astrakan,  2Juln. 

te  d'Ao^uri;  {olme 
t 25  septembre  ),  et 
«/x  de  reUgUrn. 

Cemaseree  dea  Bosaes 
avec  FAnglelerre 
(I5M-B7). 

les  Baédols  attaquent 

les  Busaea. 

Cartbagbne  et  Porte- 
Bello.  — protestants 
français  au  Brésil. 
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QUATORZIÈME  ' 

RéTolutions  sanglantes  dans  le  Nord.  Paix  agitée  dans  TOccident.  Les  Pays-Bas  font  seuls  exception  ; mais  ce  n'est  plu 

une  guerre  civile , c’est  une  guerre  r^^ière , une  guerre  savante , une  école  pour  les  militaires  de  toute  l'Europe.  L'essc 
maritime  de  rAngleterre  s'airétant , les  Uollandais  succèdent  à l'Espagne  dans  U domination  des  mers. 

La  France  et  l'Angleterre  présentent  une  opposition  remarquable.  La  fermentation,  qui  diminue  dans  la  première,  rom 
mcnce  dans  la  seconde.  Le  pouvoir  royal  s'affaiblit  entre  les  mains  de  Jacques  I",  tandis  qu'il  est  relevé  par  Henri  IV.  Ce 
deux  princes,  si  différents  dans  tout  le  reste,  se  rapprochent  en  un  point  ; leur  impartialité  même  les  met  en  butte  aux  complot 
des  Actions  opposées.  En  France,  les  Espagnols  conspirent,  ne  {M>uvant  plus  combattre. 

L’Angleterre,  entravée  plutôt  que  fortifiée  par  son  union  avec  l'Écosse,  cède  à la  France  le  rôle  de  principal  adversaire  d 
la  maison  d’Autriche.  Le  moment  des  représailles  semble  être  venu  : la  braiKbe  espagnole  avoue  son  épuisement  par  ta  trév 
avec  les  Pays-Bas , et  l'augmente  encore  par  l'expulsion  des  Mores  ( 1600  ) ; la  branche  autrichienne  s'affaiblit , et  par  sc 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

BT  P0IT16AL. 

PROVINCES' DNIES. 

ANGLETERRI 
BT  Ecosse. 

1590.  SuUI  «nrintoDdâot  de#  ânancet .... 

Le  roi  épouse  Bsrgue- 
rite  d’ADtricbe,  18 
avril. 

Prise  de  Bbloberg  par 
les  Espagnols , oct.  — 
Confédération  des  Al- 
lemands contre  les 
Espagnols. 

Bsaex , vice  - roi  < 
lande. 

1000.  Guerre  déclarée  i la  Savoie,  Juillet.— 
■euH  IV  épouae  Marie  de  Hédicla,  10  dé- 
cembre. 

Ordoonance  qui  pres- 
crit un  InveiiUlrr 
général  de  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent. 

Maurice  Investit  ivieu- 
pori,  Ivrjuln.  — la- 
tatJie  de  NIeupori , 
3 Juillet.  — Il  assiège 
Bols-le-Buc,  novem- 
bre. 

1001  ■ SuRlsrand  maître  det'artlllerte.— Vorase 
du  roi  A CalaU,  août.— Malisancedu  Bau- 
phln,  37  aeplembre. 

Faix  entre  la  France  et 
la  Savoie,  17  Janvier. 

ftcbecs  devant  Alger  et 
en  IrUnde. 

L’arebidne  met  le  siège 
dcvaulOstende,SJui|. 
lel.— Bblnberg  repris 
par  Maurice. 

Bsaex  décapité,  SI 
Trier.  — Sulll  ea 
gleterre.  — Am 
sade  de  BJron.  - 
plupart  des  nv 
pôles  abriU,  vov 
tobre. 

1603.  Biron  arrêté,  15  Juin;  ctécuté,  31  Juillet. 
— AllISMe  des  Suisses  renouvelée,  30  oc- 
tobre- — Snlll  louverneur  de  la  BMUIIe, 
et  aartoteodanl  des  rortlAcalloas. 

Aasau  l «fOstcode,  7 Jan- 
vier. — Secours  de 
France  et  d'Anglo- 
teiTo.— Frlsedefirive 
par  Maurice,  19  sop- 

Expédition  conte 
marine  espagnol 
soiimtislon  du  a 
de  Tjrrooe. 

lOOB.  ItouTeanx  complota — Fuite  du  duo  de 
BottlUo*.  — iappel  de*  Jéaultea,  aepicm- 
bre. 

Botrepriae  dn  duo  de 
Savoie  aur  Genève , 
23  décembre. 

OéfAiie  navale  des  Bs- 
pagDoU,  mal.  — Les 
troupes  révoltées 
s'emparent  de  lochs- 
traie. 

Mort  d'tlisabetta,3a 
— jacqdes  r 

la  Grande-Bret» 
— Ambassades 
Frorincea-Vnles 
France  et  d'Espa 

1004.  CooaplraUon  dea  comlea  d*Auver|M  et 
d'Bntrspies, 

Siège  et  prise  de  re- 
cluse par  Maurice, 
mal  - aoOl.  — Sploola 
prend  0steode,19sep- 
lembre. 

couférence  de  la 
toncouri,  Janvie 
Freniler  parles 
proeogé,  T Jullle 
Faix  avec  FRapa^ 
IS  aoèt. 

1600.  eofkdamnés,  l«r  février 

Mort  de  aénventTiii, 
B mara.  — Léon  XI, 
1-27  avril.  — Faut  V, 
10  nui. 

' 

n transporte  la  guerre 
au  delà  du  Rhin  et 
prend  Lingeo.— Com- 
bat de  Muileim. 

Ctmrp&ation  de* 
dru,  découvert' 
5 novembre. 

1000.  ictonr  et  soumlailon  du  duc  de  Bouillon . 
6 avril.— Traite  avec  le  Grand  Seigneur. 

Bulle  monltoriale 

adreasée  4 U répu- 
blique de  Veniae,  17 
avril. 

Spinola  s'empare  de 
GroM , 14  aoàt , et  de 
■blnberg,  octobre. 
— Négociations. 

Serment  d'offégvo 
<—  L*unlon  de*  d 
royaumes  rejetée 
le  parlement. 

1007 

Venise  réconciliée  a vec 
le  pape  par  Renrl  IV, 
21  avril. 

Trêve  de  huit  mois, 
4 mal.  — Victoire  na- 
vale d'HeemsAlrii  de- 
vant Gibraltar,  avril. 

Monopoles  - . . 

100* 

Onvertiire  des  confé- 
rences pour  la  paix, 
6 février. 

1600  Putte  (ta  prince  de  Condé 

Expulsion  des  Mores  de 
V alence,  9 décembre . 

Tré  ve  de  dou  se  ans  [mé- 
nagée par  Henri  IV  ), 
9 avril. 

1010.  Couronnement  de  la  reine,  13  mal.  — Aa- 
sasalnat  d'Henri  iv,  14  mai.— Loris  XIII. 
— CnnArmailon  de  Cédlidr  Xantes,  23  mal . 

Ugue  de  la  France  et  de 
la  Savoir,  25  avril. 

Olasolutlon  du  prvo 
parlement, 31  dée< 
bre. 
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i visiolu  intérieures  ( 1A07, 11),  et  par  sa  partialité  dans  les  troubles  de  l'Empire  ( 1606 , 9 ).  La  France , au  c<Hitraire , 
cqiiiert  d'innnensos  ressources  sous  une  adminislration  bienfaisante,  et  ne  consenre  des  ferres  civiles  qu^n  esprit  belU- 
;iieux.  L'Allemagne  protestante,  déjà  tout  en  armes,  attend  le  secours  des  Français.  La  mort  d’Henri  IV  sauve  la  maison 
l'Autriche , et  ajourne  la  grandeur  de  la  France  ( 1610). 

La  révolution  de  Suède  se  consomme  ( 1604  ) , et  presque  en  même  temps  éclatent  les  troubles  de  la  Russie  ( 1606  ).  La  fidélité 
•piniâtre  des  Russes  envers  une  dynastie  éteinte , encourage  l'imposture  et  Tusurpation.  Les  Polonais  et  les  Suédois  prennent 
a Russie  pour  champ  de  bataille. 

L'empire  turc,  sur  le  ]K)int  de  se  dissoudre  dans  sa  partie  asiatique,  reprend  quelque  force  par  la  guerre  étrangère  {contre 
99  iiongroU  et  contre  /es  Pereanê). 


ALLEMAGNE. 


COLONIES. 


^nrtembers  lodA.- 
endant  de  l’Autrl- 
t»e,  24  JaoTfcr. 


La  révolte  dca  SpabU 
léprimée  par  lea  Ja> 
ntaaairea. 


CanUe  emportée  parle# 
Turca,  malgré  le  duc 
de  Hercceur,  23  octo- 
bre. — Bataille  lodé- 
clae. 


Albe  • lojreie 
I aux  Turcs. 


Compagole  hollandaise 
<lcs  Indes  orlentalM. 


Le  rel  de  Daoemark  et 
le  duc  de  HoUteln  re-| 
col  vent  rbommage  de 
Éamboorg. 


landgrave  de  leaM- 
:assei  eovojé  en 
'rance  par  lea  prln- 
M!s  proteatanls. 


SIgtamond  dépoté,  6 fé- 
vrier; Cm  A*LRt  IX,  roi 
de  Suède. 


pool  I tendu  11  ndgrave 
le  lesae- Darmstadt 
du  landgrave  de 
lette-Catiel,  au  sujet 
le  l'béré^lé  du  land* 
;rave  de  Hesae  • Mar- 
K>urg. 


lépretsIoD  des  brigands 
de  l’Anatolie,  qui  ex- 
cItcDi  les  renans  A 
U guerre. 


Lea  loUandala  aVnpa- 
rentd*une  partie  des 
■oluquea,  et  y éta- 
btlasent  leur  compa- 
gnie des  Iodes  orlen* 


nouveau 

code  de  Saoemark. 


Mort  de  loris,  23  avril. 
— Pretnierfaux  oui- 
vai  (otreplef). 

Il  épouse  la  Aile  du  pa- 
latin de  Saodomlr, 
3mal.— cbutedufaux 
&milr(,17mal.-Wss- 
siu  saiotnsMi. 


Soamiaalon  de  fAnato- 
lle.  — Les  Turcs  re- 
poussés de  Icvaa  par 
les  rerssns. 


Jac4ines  l"  partage  l'A- 
mérlque  septentrio- 
nale entre  tes  com- 
pagnies dcLondres  et 
de  Plymouik. 

Les  loUandals  tentent 
de  pénétrer  en 
Chine.  — londalloD  I 
de  Jamea-Town. 


Mblea  de  Douavrerlb 
dont  s'empare  le  duc 
le  Uvière). 


L'Empereur  accorde 
aux  ■ongrois  la  pacl- 
Acatlon  te  Vteone, 
33  Juin.  — Trêve  de 
vtogt  ans  avec  les 
Turcs,  0 novembre. 

Malklas  promet  la  telé- 
raneeaux  prolestanta 
de  ■oocrle.  — na- 
TMUs.eiurolde  lem- 
grle,  14  octobre. 

L'Empereur  ratlOe  1^ 
lectlon  de  nalkias , 
37  Juin. 


thial  déclaré  par  les 
rinces  autrichiens 
he(  de  leur  maison. 


flebooiaki  réprime  Tli 
posteur  Tlerre. 


Droit  de  prlraogéniture 
substitué  â celui  <ré- 
lectloM  par  l'Empe- 
reur, pour  le  Mots- 
teln. 


Ambaaaade  du  Congo  A 
I Kome. 


victoire  des  Polonais  et 
tes  Cosaques  — La  Bé- 
vérie  conquise  sur  tes 
Eusses,  Schoulski  ap- 
puyé par  la  Suède. 

Chute  de  Schoulski.— 
WUdlsUs,  Ois  te  Sl- 
glsmond , appelé  A la 
couronne  de  Euasie, 
H septembre. 


Les  lollandaU  su  Ja- 
pon. — Ils  supplan- 
tent les  Anglais  A 
Java.  — Les  Anglais 
teconvront  1m  Bei^ 
mudes. 


rl  de  J.  Culllaiiine, 
lernicr  dur  de  Clèves, 
S mars.  — Accord  de 
'électeur  de  Brande- 
>oiirg  et  du  duc  de 
irubourg,  SI  mal. 
tio»  d«  UaUe  1 â la- 
luelle  accède  le  roi' 
le  rrance).  — 
le  wurtibourg. 


Bévolte  te  ta  Bohême. 
de  majetU. 
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QUINZIÈME  Ty 


Le  repo«  de  TEurope  «e  prulonge.  Pour  6tre  différée,  la  (guerre  de  Trente  Ani  n*en  sera  aue  plus  terriMe. 

La  faihles&e  de  tous  les  gouTernemeots  rend  à celui  de  l'Espagne  une  force  apparente.  Elle  domine  la  France,  étend  so 
influence  sur  l'.Aiigleterre , intervient  dans  les  affaires  d'.\llemagne.  Mais,  en  même  temps,  elle  perd  son  ascendant  st 
ritalie;  un  duc  de  Savoie  brave  sa  puissance,  et  Venise  déjoue  ses  tompiuU  (IGltl). 

La  France  et  l'Angleterre  supportent  avec  |>eine  le  gouvernement  des  étrangers  {Halien»  et  /'couaie).  En  Anglerrt 
opposition  croissante  du  Parlement  ; en  France , inulilUé  des  derniers  états  généraux  ( 1614  ).  Fréquentes  révoltes  des  gram 
a[»puyés  par  li'S  protestants.  Le  midi  de  la  France  redevient  à peu  près  indépendant,  et  Lesdiguières  suit,  malgré  la  cou 
la  politique  d'Henri  iV. 

La  trêve  entre  l'Espagne  et  les  Provinces  Cnies  n'a  foit  que  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne.  C'est 


jPROVINCES-LMES. 


ISII.  Faveur  de  CoocInJ.  — Kelraltedc  SuUl. — 
Nouvelle  eouQrauUoo  de  redit  de  Nau- 
te«,25Julllcl. 


Traité  avec  la  rrance  Le  roi  d'Ansteterre  la*  Faveur  de  Robert 
pour  ou  double  UU'  tervient  dans  la  que*  ( tcowalaÿ,  depui 
riage.  relie  des  fiooiarutea  de  Bomiiieracl. 

et  des  Armloleiis. 


■ort  du  prlnee'de 
lee,  ts  novemtH 


iSU.  Le  dne  de  Savoie  en> 

I vablt  le  SoBUerral. 


1014.  Révolte  dca  priiicet.  — Traité  de  Sainte-  Lc  duc  de  Savoie  bntiiJ- 
Heoebould,  I&  mal.  Le  roi  mairiir,  lié  par  les  EapaguoU. 

: octobre.  — États  généraux , 27  octobre. 


.........  KarlagedclaprlBi 

ÉUsahetta  aveen 
teur  palatin.  Il 

LcaUollaudaUaccédeol  FarleDCDl  ouvert 
S l'union  de  Ralle-  avril  { caasé , 7 . 

Fremlère  Ma 
leneeeitgéc  par 
quel  l*v. 


1615.  Révolte  du  prince  de  Coudé,  juillet.  — 
Le  roi  épouse  Anne  d'Aatrlcbe,  25  oclo* 
bre.  — Lc  prince  de  Condé  s'unit  aux 
réiormé»,  novembre. 

1616-  Édit  de  paciacalIoa,mar«.  — Le  prince  de  , 
Coudé  arrêté , I*»  seplembre- 


l6l7.Concinl  assassiné,  24  avril.  — La  reine  Le  duc  de  Savoie  sc- 
mère  te  retire  S Rlols , 3 mal.  — Supplice  couru  i>ar  Lesdlguiè- 
d'tléonore  Uallgai , S julliel — Assemblée  res.  — Siège  de  ver- 
dca  nolabics  de  Rouen,  novembre-dé-  eceiiles-  — le  roi  de 
cembre.  rrancc  Intervient. 


Faveur  de  Vtllers 
puis  duc  de  Bu> 

gbam). 


. ae  roi  d'Anglelerre  PremléreSBégocia 
rendauxttatstesTll-  avec  rispagoe 
les  bypotbéquées.  le  mariage  du  pi 
de  Galles  avec 
faute. 

Alliance  avec  Venise.  TenUUrc  peur  é( 
en  tcoMC  la  rdl 
anglicane.  — P> 
mentouvert  leM 
Vier.  — Procès  * 
con.  — Rort  de 
leigh. 
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) ractère  de  la  guerre  européenne  qui  va  éclater,  d’attirer  et  d’abaorber  toute*  les  autres.  La  rupture  des  princes  co-partS' 
oants  ( 1014)  qui  a occasionné  cette  intervention  étrangère,  rattache  l'affoire  de  la  succession  de  Juliers  à la  lutte  des 
alholiques  et  des  protestants.  11  ^ut  que  la  maison  dr Autriche  tombe,  ou  ou’elle  se  livre  entièrement  à l’un  des  deux 
arlis.  L'agitation  est  portée  au  comble , lorsque  Mathias,  dont  le  caractère  indécis  laissait  quelque  espérance  aux  protes- 
xnts  (cède  la  Bohême  et  la  Hongrie  à Ferdinand  11  (1617-18). 

Les  Russes  se  réunissent  contre  les  étrangers,  et  conservent  au  prix  de  leurs  conquêtes  l'intégrité  de  leur  empire  ( ICIO-IS). 
— La  Suède,  sous  Gustave-Adolphe,  accorde  une  trêve  à la  Russie  (1014),  obtient  la  paix  du  Danemark  ( 1613),  et  s’efforce 
le  t’imposer  à la  Pologne.  Tandis  que  la  Pologne  s'attache  au  parti  de  l'Empereur,  la  Suède  et  le  Danemark  se  lient  entre 
ux  et  au  parti  protestant  d'Allemagne.  — Révolutions  rapides  du  sérail  (1617). 


ALLEMAGNE. 


HONGRIE 
rr  BOBtii. 


POLOGNE 
IT  avssii. 


D.4NEMARK, 

SlkDS  IT  ROIWtGI. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


COLONIES. 


lalkUs,  roi  de  •olème.  I 


rt  de  Bodelpbe,  XO 
invier.  — Nathus, 
3 )uin. 


ptiire  de  l'Slectear 
« Brandebourg et du 
;uc  de  fleubourg.  — 
ntenrenUon  de*  x*> 
>agnoUet  deaBoUaa- 


BenouTeUemenl  de  la 
trêve  avec  le*  Turc*. 


tbta*  adopte  *oooou- 
»io  PerdlDaod. 


Priae  de  Sawleesk,  13 
juillet.  — Naaaacre  de 
Moscou.-  le*  Suedoi* 
•'emparent  de  Hovo- 
gorod. 

Le*  PolonaU  chasaéi  de] 
Hmcou. 


Trêve  entre  la  Bucaie  et 
la  Saède  (qui  rend 
BuTOgorod.  ) 


Le  gouvemeur  de  Livo- 
nie livre  *ea  place* 
principale*  aux  Poto-I 
oal*. 

Traité  entre  1a  iniale 
et  la  Suède,  SSJanv. 

( Le*  Bu**e«  perdent 
leur*  pcmenlon»  *ur 
la  Baltique. 


Mort  de  Cbarle*  I X,8  no> 
vembre.—  CcsravR* 
asoLVBK , roi  de 
Suède. 


Traité  avec  le*  Persan* 
( qui  Kardeot  lear* 
conquête*.  ] 


Paix  entre  le  Danemark 
et  la  Suède,  XSjanv. 


Bévolte  de  la  Moldavie, I 
bientôt  réprimée. 


PiaaiiuN»,  roi  de  I 
bêne,  SB  Juin. 


HoK  d'Acbmet,  lSno-| 
vembre.—  MrsT«VMA 
l'vi  déposé  le  17  marsl 
ISIS.  — OTUM*?l  II. 


Le*  Bollandal*  cba«*ent 
les  Portugal*  de  Ti- 
mor. 

Colonie  de  la  Bouvolle- 
Anglelerre- 


Le*  Mollandals  décou-! 
rrent  le  détroit  de| 
Lemaire. 


kipédIiloB  de  Balelgk  A 
la  (iuraoc, 
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SEIZIÈME  TA 


L'Allemagne  Tcrit  enAn  éclater  la  guerre  de  Trente  Ans  ( 1618  ). 

Ferdinand  doit  l'emporter  dans  les  deux  premières  périodes  : dans  la  période  palatine  ( 1618*98  ) , parce  que  les  luU>éricr 
soutiennent  mal  un  chef  calviniste , et  que  la  France  et  l'Angleterre  sont  encore  sous  rinfluence  de  l'Espagne  : dans  la  périod 
danoise  (1635*99),  parce  que  la  France  et  la  Suède  combattent  la  maison  d'Autriche  en  Italie  et  en  Pologne,  avant  d 
l'attaquer  dans  l'Empire.  Aucun  parti  ne  peut  plus  faire  obstacle  A Ferdinand  : les  calvinistes  ont  été  vaincus  avec  l'élecleu 
palatin , les  luthériens  avec  le  roi  de  Danemark;  les  catholiques  sont  sans  force  depuis  que  leur  chef  (le  duc  de  Bavière)  ei 
lié  A la  maison  d'Autriche  par  son  nouvel  électorat  (1633).  L'Empereur,  ne  ménageant  plus  rien,  entreprend  de  Imuleverai' 
toute  la  propriété  en  Allemagne  ( 1639) , et  ne  craint  point  d'avouer  la  dévastation  systématique  des  Étals  alliés , en  élevan 
au  rang  de  prince  d'Empire  ( 1638  ) ce  Wallenstein , dans  lequel  se  trouve  personniflé  l'esprit  révolutionnaire  de  la  guerre  d 
Trente  Ans.  Du  Mecklembourg,  le  nouvel  amiral  de  la  Baltique  menace  tout  1e  Nord. 

Quelle  que  soit  la  fermentation  religieuse  qui  agile  encore  l'Europe,  le  caractère  des  trois  ministres  qui  gouvernent  l< 
principaux  États  de  l'Occident  (Richelieu^  BuckinghatUf  Olirarèi)^  indique  que  les  intérêts  politiques  commencent 
prévaloir.  Le  ministre  du  roi  catholique  donne  des  secours  d'argent  aux  calvinistes  de  France  ( 16^)  ; celui  du  roi  d'Anglt 
terre  (ainsi  que  les  Hollandais)  fournitdesvaisseaux  A LouisXIll  contre  la  Rochelle  ( 1695),  tandis  que  le  cardinal  de  Richeiir 
chasse  les  troupes  du  pape  de  la  Valteline , en  foveur  des  Grisons  protestants  ( 1094). 


FRANCE. 


ITALIE. 


ESPAGNE 

ET  PoancAL. 


PROVINCES-UNIBS. 


ANGLETERRE 

IT  ACOSSK. 


ISIO.  reine  mère  «'èTadc  de  VloU,  22  fCvHer. 
— Bntrewe  du  roi  el  do  m mère , S lep* 
tembre.  — AUri;lMetDeol  du  prlucc  de 
CondC , 20  octobre. 

IS20.  aévolle  de  Is  reine  mère  el  des  Braiwls; 
— défaiUau  pont  dv  ce,  7 toOl.  — aéron- 
clliaiioii,  13  aoat.  — EUbtlMeineot  du 
parlement  de  rau , ocl<^re. 

1031.  Let  prolealanlt  «'emparcal  do  rrlv**, 
B revrlcr.-be  Luyacacunneublo,  2 avril. 
— Le*  protcalanU  a'orsaaltent  ou  boit 
ceretea,  lOmal.— BlCse  de  lonUuban, 
17  août-17  novembre.  — Sort  du  conné- 
table de  Lnyae*,  tS  décembre. 

l623.Bacee«  de  Tarmée  royale,  mara>aoùt.  — 
Leodlfulèi^  connétable  , 16  iuUlet.  - 
siése  de  lootpelUer,  2 septembre,  19  oc- 
tobre. 

1623.  Lisue  avec  V enlse  et  lo  dve  de  Savolo , 
Janvier. 


Guerre  de  Venise  con- 
tre les  l scoques,  sou- 
tenus par  les  Kapa- 
gools.— Les  Espagnols 
conspirent  contreVe- 
nlse. 

Les  vénUleos  s'allient 
aux  Grtaoiis. 


Le  gouverneur  espa- 
gnol du  nUanaU  fait 
soulever  U Valteline 
contre  tes  Crlsous. 

lortde  raul  V,2Bjan- 
Tier.— ftsieoiBx  XV, 
orevTler. 


1624.  Bicbelien  entre  au  conaell,  avril.  .-TnHé 
(de  mariage)  avec  rAngtaterre,  10  ao* 


1635.  Les  buguenoLs  reprenneitt  las  armes . 
IB  Janvier.— L’armde  royale  leacbasædes 
nés  de  Bbdet  d'OIeron,  15-30  sepiembre 
— TroU  mlUleiM  prêtée  ans  ■otlandals. 


1036. Paix  avee  les  protestants,  9 Mvrter. 
Conspiration  contre  le  cardinal  i anppitce 
de  CbalaU,  lOaoOt.—  Assemblée  des  ix^ 


1637.  Suppression  des  cbarges  de  connétaMc  et 
de  grand  amiral,  Janvier.  — Richelieu 
surintendant  général  du  commerce  et  de 
la  navigation.  — La  RoeheUe  assiégée, 
tO  sobt-  — Mguc  commencée , 3B  nuv. 
ms.  ReddIUon  de  U Rochelle , 3B  octobre. 


1639.  Guerre  d'Italie,  Janvier.  — Prise  de  Privas, 
27  mal.  — Traité  avec  les  protestants, 
27 Juin.  — Ricbcllcu  principal  ministre, 
31  novembre. 


lort  de  Grégoire  XV,  Edit  pour  encourager 
6 Juin.— l'asAiM  V 111,1  ta  population. 

6 août. 

LaValteUnerendiioaux  Les  Ooiles  espagnoles 
''  ‘ défaites  par  les  Rut- 

IsndaU  prés  de  Calais 
et  près  de  Lima. 


DIsgrAce  du  duc  d 
Lerme,  4 octobre. 


Synode  de  bordrecbt.— 
Arreslatlon  de  Rame- 
velt. 


•amevolt  décapité,  12 

mal. 


t'rbla,Rontcfellro,eLc  , 
réunis  aux  domalnê 
du  salnt-slége.—  Paix 
de  laVallellne,6  mars. 

Mort  de  Vincent  II,  due 
do  Mantotie,  6 décem- 
bre. — CUAXLK» {duc 
de  Rclbcl). 


Expiration  de  la  trêve, 
l<i  avril.  — Mort  do 
l'arcblduc  Albert,  13 
Juillet.  — Oouverao- 
ment  de  l’arcblduc. 

— |SA»RU.R. 

Mau  H OC  délivré  Berg- 
op-loom , oclobrc. 


Consplrallon  contre 
Maurice. 


Spinola  met  le  siège  de- 
vant Breda,  aooi. 

Mort  de  Maurice,  22  av. 

— PXBbéstC-MRIfRI  , 
stsdlhoiider.  — Spi- 
nola preud  Breda , 3 
juin.  — Ligue  avec 
l'Angleterre  et 
Banemarfc,  eoAt. 


TroWdmo  Mrlen 
convoqué,  2BJnoTt> 


casaé,  6)uavler. 


Voyage  du  prince 
Gallea  en  Eapagi 
février-octobre. 

quatrième  parlemM 
39  février. 


Mort  de  Jeeques 
27  mars.  — Cmt 
LBS  l*r.  — tt  ép« 
Menriette  de  Fra» 
tl  mal.  — Prew 
partemenl,  IBjBln 
aobt- 

bcnxièmo  parlemei 
6 février,  Ujatn. 


Expédition  de  Pram 
Juillet-octobre. 


La  Qotle  espagnole  en- 
levée près  de  Cuba. 


Prise  de  Bols- le- Bue  par 
Prédérlo  - Henri , 14 
septembre. 


Le  Pas  de  Bute  ftorcé,  Le*  Espagnols  accèdent 
6 mars,  — Lo  due  de  au  traité  du  duc  de 
Savoie  obtteiil  la  paix,  Savoleavec  laPranoe. 
Il  mars. 


psrirm» 
convoqués,!?  nsMl 
Pétition  des  droMii 
Juin.  — Bucblua 
assassiné,  33  ae^ 
Le  parlement  dbÎMÉ 
10  mars.  — palXM 
la  France,  14  avrA 
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Richelieu  reprend  le  cystèmc  de  Uenri  IT,  avec  cet  avantage  qu'aucun  engagement  antérieur,  aucun  motif  de  reconnais- 
lance,  ne  l'oblige  d’avoir  pour  les  calvinistes  de  dangereux  ménagements.  La  prise  de  la  Rochelle  (1538)  leur  dte  toute 
mporlance  politique,  et  laisse  la  France  libre  de  tourner  scs  forces  contre  la  maison  d'Autriche. 

L'Angleterre  s'unit  un  moment  à la  France  (1534-37) , mais  l'intérét  protestant  les  divise  bientôt.  Les  secours  tardifs  et 
nutiles  que  la  Rochelle  reçoit  des  Anglais  (1097)  ne  seront  que  trop  vengés.  — La  révolution  d'Angleterre  a déjà  marqué 
lans  la  pétition  c/es  üroitê  ( 1698)  le  but  qu'elle  doit  atteindre  à travers  un  demi-siècle  d’agitation  et  de  guerres  civiles 
déclaration  de»  droiU  f 1689).^  La  lil>erté  hollandaise,  à peine  conquise,  est  déjà  ensanglantée  par  la  lutte  du  parti  de  la 
guerre  et  de  celui  de  la  paix , du  pouvoir  militaire  et  de  la  liberté  civile.  Le  besoin  de  la  défense  nationale  assure  ia  victoire 
lu  premier  des  deux  partis  (1610). 

Les  Étals  du  Nord  prennent  une  Importance  toute  nouvelle  sous  l’administrateur  le  plus  actif,  et  sous  le  plus  rapide  des 
conquérants  {Chrittiem  ly  et  Guêtave- Adolphe), 

La  chrétienté,  malgré  ses  discordes,  n'a  rien  à craindre  des  Turcs.  L'Empire  ottoman  tombe  du  despotisme  des  sultans  soua 
;elui  de  la  milice.  Le  sang  des  sultans  est  versé  pour  la  première  fuit  |>ar  les  soldats,  mais  les  Timariots  d’Asie  refusenf 
j'obéir  aux  troupes  régulières  renfermées  dans  Constantinople.  l'Empire  n'échappe  à sa  deslrucUon  que  par  l’énergie  con- 
quérante qu’il  conserve  encore. 


ALLEMAGNE. 

HONGRIE 

BT  OOHAKB. 

POLOGNE 

BT  BCSStB. 

DANEMARK, 

SCKDI  ET  IfOEWt». 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES. 

nbouraUécUrCe  par 
irhambrc  IropCrIaic, 
Utc  libre  (el  inilCp«a- 
aato  du  Kotatein }. 

kévolte  dea  Bobémiena, 
23  mal.  — rcaoi- 
nAKB  11 , roi  de  Hou- 
giio,  Ix  juillet. 

Trêve  de  quatorse  ana, 
décembre. 

Ixpédltlon  «lanetae 

dans  rimle;  acquisi- 
tion do  Tranquebar. 

rt  <10  lalhlaa . » 
nars.— rEKDi5iAMBlf, 
8 aoOt.—  La  Urnic 
atltoli«|OC  ombraaae 
1 cauacdeFerilInaiid. 

Lei  Bobéralena  élisent 
roi  l'électeur  palatin, 
ruisikic  v,  3 sept. 

8(glamond  Bccourt  l*lm- 
pereur  contre  Betlem 
GatMïr. 

Sncofea  centre  les  Per- 
sans, 

Pondstion  de  Batavia. 
— Première  assem- 
blée représentative 
dans  l'Anérlquc  an- 
glalse. 

Hton  abaodoniK  le 
lalatiti , 3 juillet.  — 
je»  EtpagDoto  enra- 
liaaont  te  ralallnat. 

Bbtlbu  Caaok  élu  roi 
de  Boogrle.— Bataille 
de  Prague,  S D«v. 

Ottstsve-Adolphe  épou- 
se la  0Ue<le  l'électeur 
de  Brandebourg  ; — 
s'empare  de  Elga  et 
de  Blttau. 

qui  demandent  la  paix. 

puritains  fondent 
l'Btat  de  lassacbu- 
seU. 

Secteur  palaUn  mia 
U ban  de  rEmpire. 

Guerre  eentre  les 
Turcs,  temilDée  par 
un  traité  le  20octob. 

PoïKlatlon  de  Glnck- 
sUdt( 

Expédition  Inutile  en 
NoldaTiC{  paix  avec 
la  Poiogoo. 

Les  Portugais  et  Espa- 
gnols rbaaséa  des  Xo- 
luqucspar  les  HoUan- 
<laJs. 

nota  prend  Jaliera, 
fCrrier. 

«le  Kongibergt  . . . 

Eévelte  des  janiiulres, 
10  mal  : mort  d'otb- 
«an.— IcsTAPUA  ré- 
labli- 

8cbab  Abhas  chatte  les 
Portugais  d'urmus. 

■avière  érigée  en 
électorat. 

de  Chrtstleoliafen;  . . 

EéTolte  dos  pacbas  d'A- 
sie. — ■ustapha  dé- 
posé, 10  aeptembre. 
— AMOSAT  IV. 

Paix  avec  la  Tranaylva- 
Ble,8Bal. 

Stgiamend  obtient  une 
trêve  de  Quatave  - 
Adolpbe. 

de  Cbrlstianla  ntr  Pero- 
placemenid'opsle(ia- 
ceodlée.) 

Les  Turcs  attaquent  les 
Persans,  et  assiègent 
en  valu  Bagdad. 

Conquêtes  dea  Bollan- 
dms  dana  le  Brésil.  — 
1 U s'étabUawnl  A P«r- 
noae. 

roi  de  Baoemark  S 
a tête  dea  protea- 
anta  du  nord  de  l'AI- 
CDiagoe,  as  mara. 

longrle,  8 décembre. 

cloire  de  Walteoateln 
mr  Xanafeld,U  avril  ; 
le  Tllly  aor  le  roi  de 
)ancmirk  1 Lutter, 
tJ  .loAt. 

Gnstave  > AiloipiM  en- 
vabU  la  Prusse  polo- 
aalM, 

a nanota  <léAilU  par 
fallcnateln,  38  aept. 

PKkBiNatoitl  reconnu 
roi  de  Bobéme,  2S  no- 
vembre. 

n nepents^mparer  de 
Bantile.  . 

Soumiaslon  du  paeha 
d'Srterum. 

ilicnatelo  Inveatl  du 
Hecklernbourg:  aml- 
ra  1 de  r En  pire  da  ai  la 
laltiquc.  — Siège  de 
StraUund. 

Secourt  de  l'Empereur. 

Le  mopbll  étranglé. 

Ut  de  rettltutiOH  , 6 
mnra,  — rail  de  Lu- 
beck, 27  mal. 

Victoire  de  Gustave  sur 
les  Polonais  et  les  Im- 
périaux.-Trêve  de  8 
ans  avec  la  Suède, 
sous  U médiation  de 
la  Prance. 
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DIX-SEPTIÈ 


forcé'  de  devenir  conquérant  pour  sa  défense , Gustave-Adolphe  apparaît  en  Allemaene  comme  un  li1>érateurf  rem' 
lanles  les  jalousies  du  Datieinarlc  et  de  la  Saxe , déconcerte,  par  une  tactique  nouvelle , la  routine  des  armées  mort 
met  de  tous  cOiés  à découvert  les  possessions  autrirfaiennes,  et  meurt  à temps  j>uur  sa  gloire  ( 1050*33  ). — Presque 
icmiw  fliiisseiit  la  dictature  et  la  vie  de  Wallenstein.  Celle  puissance  destructive  périt  dès  qu'elle  veut  fonder  (lü3i) 
parti  opposé,  Weimar  ne  doit  pas  être  {dus  heureux  ( 1030). 

Le  parti  protestant  a perdu  son  unité  avec  Gustave.  La  Saxe , en  se  réunissant  à rAutriclie , force  les  Suédois  de  se  J< 
les  hr.as  de  l.<  France  ( 1053  ).  Kichrlieu , vaiiuiuciir  des  proteslanls  dans  la  {période  précédente,  a dompté  dans  ce 
i.rands , la  mère  et  le  frère  du  roi.  Il  vcdl  honorer  sa  victoire  sur  les  ennemis  intérieurs  par  des  conquêtes  sur  l'étn 


FRANCE. 

iT.aiE. 

ESPAGNE 

ET  FORTiGAL. 

PROVINCES-l'NIES. 

ANGLI 
ET  £ 

ICV)  rUnerol,  23  mars.— Vontm»rencl 

les  10  jtilllcl.  — Prise  de 

s^iiKfs,  21  Juillet.  >-  Traité  arec  l'Sm* 
pirtv  Uuctubrci  CjultlCHvré,  30;  le  duc 
■le  aevers  élabtt  â Nanloac.  —Journte 
det  dupes,  11  eclobrc. 

Surprise  dé  Mantoiie, 
IM  Juillet.  — Mort  de 
Charles  Emma  - 

oucl  1»,  36  Juillet.  — 
VicToa  Amxbéb  I", 
duc  de  Savoie. 

Faix  avec 
3 noveml 
pes  env( 
tave-Ad( 

1011.  Innslrur  se  retire  A Orléans,  Sn Janvier. 
— La  reine  nicrc  retenue  A CempiCene, 
23  r<^vrler; s'enfuit  A Bruxelles.  18 juillet. 
- tfnuslcur  épouse  la  scrur  du  due  de 
Lorraine. 

Traité  d«  cbcrasco 
6 avril. 

Bataille  navale  de  Berg- 
op-Eoom,  12  sept. 

bienlM  rap 

IC33  t^QMtnisslondn  duc  de  Lorralue,  6 Janvier. 
— Snnslciir  se  retire  A Bruxelles,  lajauv. 
Vsrlllsr,  décsplté,  10  mal.  — Heostotir 
entre  en  Chatnps;SDe,  IS  Juin.  — Soumis- 
sion du  dticde  Lorraine,  3BJuhi.--Combat 
de  Castélnaudari,  I**  septembre.  — Sont* 
morenvi  décapité , 30  octubre. 

4 

FrUe  de  Maestrirht , 
22  août. 

1633.  p.-irt«monide  icU, Janvier.—  Amnistie, 
mars.  — Allianre  ave«:  ta  Suède  reoouvc- 
lée,  mars.  — Feinte  sndmlssloa  du  duc  de 
Lorraine , 20  scpteoibre. 

J 

Le  roi  fait  < 
le  parles 
l'adoptlo 
angllcau 

1634.  Guerre  de  lorraine.  — Le  parlement  an- 
nule le  marlase  de  «un.^eur,  5 septera- 
bre.— Sclonr  de  Monsieur,  21  octobre. 

Taxe  des  V 

1633.Guorre  déclarée  A l'Rspsime.  — victoire 
d'Avein  (d.ms  le  Luxembourg  1,  20  mal. 
— Levée  du  siège  de  Louvain, SJulUel. 

Lca  Français  occupent 
la  VaUellne.  13  avril. 
— Ligue  de  Rivoli  ;en- 
Ire  la  France  et  lés 
ducs  de  Savoie  et  de 
Famie],  Il  Juillet. 

Ligué  avec  1a  France 
contre  l'Espagne, 8 fé- 
vrier. 

IR3A.  les  Espagnols  envahissent  la  Firardle-  — 
Corhie  perdue,  15  aotU,  et  reprise , 14  no- 
vembre- —Ctutiplol  contre  le  « .irülnal  .-- 
Invaslon  des  tmi>érUux  eu  Bourgogne, 
scplcmbrc-octobre. 

procès  d'M 

1617.  La  TaUeline  rendue  aux  Grisons  par  >e 
duc  de  Rohan.  38  mars.  — Succès  en  Fl- 
cardie  et  sur  la  rrontlére  d'Espagne,  juil- 
let-octobre. 

Mort  de  Victor  Amé- 
dé«  l*v.  — Minorité 
de  CHSaLRS-EMMA- 
uexL  U —Troubles  de 
la  Savoie. 

Siège  et  prise  de  ftrvda, 
31  Jula-7  octobre. 

Révolte 
contré 
ucnl  d( 
anglican' 

1638.  Traité  de  Vamboorg  avec  la  Suède,  6 mars. 
— Rakuaucc  du  n.iupain  (Louis  XIV), 
8 seplcmhre  Levée  du  siège  de  Foutara- 
blc,  7 septembre. 

Gallons  otmiés  A fond 
par  la  flotte  française. 
B août. 

Cuvenant, 
avec  If 
taJres,  1 

16.39.  les  Français  battus  devant  Thlonvllle , 
7 juin.  — Frise  d'HCMtln,  30 Juin.  — Mort 
du  duc  de  Weimar,  lèjulllot.-  l’on  année 
s’engage  au  service  de  la  France,  9 octo- 
bre. — Guerre  de  Flémout  en  faveur  de 
la  duchesse  douairière.  — Turin  surpris 
par  les  Espaguols,  26aoùt.  — Sédition  de 
Xormaodle. 

Afllance  avec  les  Cri- 
sons.  — Frlvltéges  des 
provinces  susiiendus 
— léroltç  des  Cata- 
lans. — Ré  voUilkm  du 
Fortngal  l«»  décem- 
bre.—JEan  IV. 

RataUlo  des  o«nei,S0  oc- 
tobre. 
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CAU.  1630-1639. 


Mais,  malgré  une  si  puissante  diversion,  les  lm|>ériaux  conUenneni  Banner  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  les  Espagnols 
*r]>rennei)(  l'avrintage  va  Italie  et  du  côté  des  Pays-Bas.  la  France,  qui  voulait  les  conquérir,  est  enlaméc  clle^tnéine  ( ItKSO  ). 
Plus  heureuse  sur  le  Kbin.  elle  soumet  PAIsaccpar  i'épée  d'un  étranger  ( li'iSB).»  Les  succès  sont  trop  balancés  pour  qu'aucun 
parti  songe  à la  paix.  Le  pape,Tctiise,e(  les  rnis  de  Danemark,  de  Pologne  et  d’Angleterre,  olfniit  en  vain  leur  médiation. 

L'Angleterre,  immobile  en  apparence , couve  sa  révolution  ( 105U-37  ).  Mais  Ciiarles  P'  |K>ursuil  le  presbyléi-ianisme  jusque 
Inns  l'Ecosse,  où  il  a si  longtemps  régné  sur  les  rois;  l'Angleterre  refuse  pour  la  première  fois  de  combattre  les  I^cossais,  et 
!a  révoliiiion  a éclaté  (K).??). 

L'en)pireutloinan,clrangerùrEuropedaDSccttepériode.UHjmesesforcescontrcI'Asle,  avecplusdegloire  que  d'avantage  réel. 


ALLEMAGNE. 

HONGRIE 

ET  BUBÊSII. 

POLOGNE 

ET  RVSSIB. 

DANEMARK, 

SlEüE  ET  XOftWÊUE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES. 

■tave-Ailolphc  entre 
B Allewxsne,  Séjuin- 

Assemblée  solennelle 
des  étaU  de  Suède, 
2uniai 

Le*  Turcs  .nS'Iégent 
Bagdad.  — P.ilx  >ié*- 
avantageuae  avec  le» 
Persan*- 

d«  ia«<iehourii , 
— uatalUc  de 
et|>sick,  7 *ep(. 

Il  ustave- Adolphe  se  li- 
gue avec  la  France, 
23  Janvier,  et  avec 
le*  rrovinces-liolM. 

Réduclioii  de*  Dnisei. 

»»Re<tt>  tecb,Barrll. 
..mtpenient  de  ila- 
cml*erK,Jiiiii-aaoèl. 
- U.il-ililedc  Lutren, 
t iniirl  de  Cuctaw- 
Uulpbe , 10  iioremb. 

Burt  de  Slglsmond  III , 
29  avril.  — WLsDis- 
LAS  VI  t.lViiovembre. 
— Il  fait  lever  aux 
Russes  le  siège  de 
smolensk. 

Paix  avec  la  Pologne. 

ne  d'iailbronn. 

Bort  de  Cuitavé-Adol- 
pBe , tB  novembre.  — 
CMaiATi.vB,  relue  de 
Suède. 

Suédois  prennent 
ltili|islMiurR,  Iftjan- 
irr.  — WAilcoklelu 
<'.:i«slné,  25  février, 
les  suédois  défaits 
.Vcrnllingen,  6 sep- 
embre. 

Les  Rusaes  rendent 
leurs  conquêtes  aux 
Bot  ouais. 

Fondation  de  l'klat  «le 
Bbodc-lsland; 

< A II  trlrhlens  repeen- 
ent  Pblllpdtourf , 
B jniivlert  lus  £spa- 
nols  surprennent 
ri'vrs,  X Janvier.  — 
six  deerafue,aUmBl. 

Trêve  entre  la  Suède  et 
U Pologne  (ménagée 
par  la  France  ). 

siouvelle  guerre  de 
Perte  1 prise  ti'Éri- 
van. 

(olre  des  saédols  à 
t Ulock,4  ortobre. — 
erdinaadlll,  rul  des 
lODiains,  22  décemb. 

Traité  de  WIsmar  entre 
U France  et  la  suède, 
20  mars. 

- de  CoDuecticul. 

rt  de  rerdinsnd  il, 
3 février.  — rsRBi- 
.A>U  111. 

Sonlèveinent  des  pro- 
testants de  Boncrie. 

CtMrre  contre  les  Cosa- 
ques de  rikralne. 

Ligue  du  roi  de  Dane- 
mark et  du  duc  de 
Uolstcli)  avec  l'Espa- 
gne, cuutre  la  Suède 
et  les  Provluces- 
Cules- 

ttolre*  de  Weimar 
ful  prend  Btainfold  , 
dinars,  s'empare  de 
’rlbmirg,  27  laars,  et 
le  BrUacb.  19  décent. 

Amural  emporte  d'as- 
saut Bagdad. 

Les  Portugais  exclu*  dv 

Japon. 

Uolre  (1rs  Impériaux 
ur  les  rraiKals  de- 
ant  TbloDv|||«,7juln. 

« 
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DIX-HUITIÈME  T 


La  ('lierre, de  plus  en  plus  dé^^agée  de  passions  relifçieuset , prend  tin  caractère  entlèreraent  politique.  Elle  n’est  plus  guèr? 
alimeutùe  que  par  des  sulis'ules;  l'Âllemagne,  désonnais  incapable  de  nourrir  ceux  qui  la  di^lent,  absorbe  à son  tour  les 
trésors  des  ]>ays  Jusque-là  étrangers  à la  guerre.  Dans  celte  période , Içs  opérations  militaires  se  lient  étroitement  aux 
négociations. 

Le  génie  de  Richelieu  triomphe.  La  France  succède  à la  prépondérance  politique  des  Espagnols,  en  même  tem|is  qu'à  leur 
réputation  militaire.  Vaincue  en  Italie  et  aux  Pays-Bas,  frappée  au  cœur  par  le  soulèvement  de  la  Catalogne  et  par  la 
révolution  du  Portugal,  l'Espagne  rappelle  ses  troui>cs  de  l'Allemagne  et  de  l'ilalie  (1040).  Les  Suédois  reprennem 
Poifensive;  mais  les  Français,  satisfaits  d'avoir  conquis  la  Lorraine  et  l'Alsace,  ne  veulent  pas  quitter  les  Imrds  du  Rhin  (K»ur 
donner  à Banner  une  victoire  trop  complète.  Leurs  succès  en  Espagne , en  Italie , en  Allemagne , décident  la  signature  des 
préliminaires  ( IC41  ). 

La  mort  de  Kichelieu  et  de  Louis  XUl  ( lG4â.4S)  rend  un  moment  l'espoir  aux  ennemis  de  la  France.  Cependant  Condé  ouvre 
par  la  victoire  de  Rocroi  le  règne  de  Louis  XIV,  Mazarin  continue  {)tour  la  pomitjuc  extérieurt)  le  ministère  de  Richelieu, 
«t  tons  ict  alliés  de  rAutriche  posent  successivcinenl  les  armes  ( tiratuhbourg , 1015;  Saxe^  r«rs  1044;  Barière , 1047). 
Plus  heureux  que  Banner,  Torstenson  obtient  du  Transylvain  la  diversion  que  la  France  lui  refuse  (1044  ),  frappe  dans  les 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

BT  POBTI'CIL. 

PROVINCES-UMES. 

ANGLETERRE 

BT  ÉCOSèC. 

16(0.  Le  i>artcment  de  Bouen  Inlenllt  (pour  un 
âQ),  2 JaiiTter.  — Prise  iTArrM,  13  Juin, 
— Tnrlo  pris  per  les  Freaçiis,  z4  sept- 



Privilèges  des  provinces 
saspendus.—  RévoUe 
des  Catalans-  — acvu- 
lutlon  du  Porlufial, 
l«v  dèc.— Jxa.MV. 

Qnatrième  parkm<-. 
— Les  Êiiits.iik  pf 
sent  ta  Tyne,27soi 
— Ouverture  du  Ai 
parlcinent,5novcn 

IMI.Le  duc  de  {.orrelne  reeourre  ses  ÉUti, 
3 avril.  — VIrLoIre  e(  mort  da  comlc  de 
Solssons,  près  de  Sedan,  6 juillet.  — Fua- 
volr  du  parlement  reetrekit. 

Guerre  entre  le  pape  et 
le  duc  de  Parme. 

Les  cortès  de  PorUisal 
cunArnicnl  ta  révolu- 
tion. Ibjanvter-— Les 
Catalans  se  mettriit 
MUS  U protection  de 
U Praoce , 30  février. 

Supplice  de  siraflie 
ISuul.  — miléav 
les  kcossaU,  7 août 
Massacre  d'IrUotl 
U octobre. 

1643.  ConspIraUon  de  CJiK|-Mars,  et  de  Xon- 
slciir  i|ul  Iraile  avec  l'CspaKoe , 13  mars. 
— Clnu- Bars  décapite,  llaepleoibrc.— 
Beddltlun  de  rerplKnsn  aux  rrançaU, 
3ü  anOL.—  Bert  de  klcbellea,  SdCcembre. 

Amnistie  ( lootlle  ) ac- 
cordée aux  CaUlaiw. 
— Victoire  des  Praa- 
çals  X Lérida. 

Le  roi  quitte  Londr 
10  janvier.  — Bats 
deUflgstoo,23t>ct 

1643.  Sort  fk!  Louis  XIII,  14  mai.— Loris  XIV. 
— La  reine  se  fait  dercrer  Is  rdBCDCr  |tar 
le  parIcnicBl , II»  mal.  — v ktoiro  de  Bo- 
crûl,  10  mal.  — Turonne  S U lè,c  «le 
l'artéoe  d*AneinaBnr,  décembre.  — Bass- 
rln  premier  mlnlsU-e,  déceubre. 

etmte  d'OIlvarès. 

•aUIlle  de  Bewbit 
2fl  septembre.  — P 
Icmeot  d'oxfonl. 

1644 

MoK  dTrhaln  Xlll, 
2U  Juillet.  — I>so- 
CKKT  x.iSseptembre. 

Prise  de  ■ulsi,4  novem- 
bre. 

Le  prince  Bobert  M 
vre  Xewarck,  31  an 
«t  Yorck.— BalallEe 
Haratonuioore,  8 jn 

16S& 

Supplice  de  Laud,  AF 
Vier.— Bataille  de 
seby,  14  juin-  — B< 
diUon  de  Bristol. 

1646.  Prise  de  Courtrel,  36  Jotn  { de  Bunkertpic. 
10  octobre. 

SI6«œ  d'OrtdteHo , déll- 
vré  par  la  flotte  e«- 
pa^niile.iuln.'  frite 
de  Piombino  par  le« 
Prauçalt,  9 octobre. 

Prise  de  Boses , 36  mai. 
— uaiaiiv  de  lioraas, 
33  Juin. 

• 

Le  roi  sort  d'oxf 
I»«ur  se  livrer  i 
Bcosssis,  7 mal. 

1647.  lort  de  Cession,  3 octobre.  — Turenne 
rappelé  d'.suemegoe  pour  le  remplacer 
e»  Flendre. 

BéTohiilon  dePalerme, 
39  mai;  de  Xaples, 
7 jnlllet,  qui  appelle 
letPrancala,  octobre. 
— Le  duc  de  Ualte  S 
Baplea,  15  novembre. 

Coadè  delume  devant 
LCrMa,%raai,17Juln. 

BortdePrèdér  ic-Beati, 
14  mars.  — CviLtau- 
HK  M. 

Les  tcossals  livrent 
roi  aux  parteuicni 
res,  SOjanvirr- 

1646-  Troubles  de  la  Fronde.  — JrréU  d’union , 
IS  mai.  13  Juin.— Bataille  de  Leiis,20eoùt. 
— liorrtcodett  36  août. 

Bon  Jnan  d'Aiitricbe 
reprend  Baplei, bavr. 
— Victoire  des  Fran- 
çais S Crémone,  80 
mal. 

Torlose  emporté  par 
Sebomber*,  12  juin. 
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EAU.  1640-1648, 


Danois  les  secreu  amis  de  rEmi>ereiir,  et  reporte  dans  l’Autriche  la  lierre  dont  elle  a si  longtemps  promené  les  ravages  par 
toute  rAlIrmagne  ( 1045).  Une  seconde  invasion  des  Suédois,  signalée  par  la  prise  de  la  petite  Prague,  lasse  entin  l'olisti- 
onlion  de  rEm|>ereur  ( 164S).  La  France  victorieuse  n'a  pas  moins  besoin  de  la  paix.  L'Espagne  seule , malgré  la  défaite  de 
Leiis , prolonge  la  guerre  au  delà  de  ses  forces , plutôt  que  de  descendn-  la  première  de  la  place  qu'elle  a occupée  jusqu'ici 
entre  les  puissances,  [^oyes  sur  letmitède  ffeiUphatie  le  Tableau  chronologique.) 

Pendant  que  la  guerre  européenne  approche  de  son  terme , les  guerres  civiles  qui  éclalent,  si-mldent  un  instant  compro- 
oicUre  le  Iriomplie  du  pouvoir  monarchique  dans  la  plupart  des  États  occidentaux.  Mais,  à la  différence  de  ceux  du  seizième 
siècle,  les  mouvements  qui  troublent  le  milieu  du  di\-$epUèmc,  sont  isolés  et  très-divers  dans  leurs  principes.  Le  Portugal 
veut  un  roi  Portugais;  la  Catalogne  veut  obéir  à tout  autre  maître  qu'aux  Castillans;  les  h'apolitains  et  Siciliens  veulent 
M’ulemenl  que  le  fier  Espagnol  leur  permette  de  vivre  { rérolte  à Voccasion  dcê  taxes  sur  la  fatimcl  les  fruits)  ; la  France, 
sans  bien  savoir  ce  qu'elle  veut , s'agite  un  moment  entre  le  règne  de  Richelieu  el  celui  de  Louis  XiV. 

L'Angleterre  a un  but  plus  précis,  mais  elle  le  passe  avant  de  l'aUeindre.  Le  lofuj  parlenieut  usurpe  sur  le  roi  tous  les 
^uvoirs  de  la  royauté , pour  se  les  voir  enlever  par  les  inüépendanls.  Ceux-ci  hâtent  la  mort  du  roi  dans  laquelle  ils  voient 
« (iônoûnieut  de  la  révolution , et  préparent  seulement  le  Irène  de  Cromwell. 
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